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EXHORTATIONS. 


AVERTISSEMENT. 


Quoique  ce  ne  soient  ici  que  des  exhortations 
et  quelques  instructions  chrétiennes,  on  y  re- 
connaîtra tout  le  caractère  du  P.  Bourdaloue, 
et  l'on  n'y  verra  riea  qui  dégénère  de  la  force 
et  de  la  solidité  de  ses  sermons.  Non  pas  qu'il 
faille  s'attendre  d'y  trouver  des  discours  aussi 
étendus  et  aussi  remplis  que  des  senii  ns 
communément  le  doivent  être  :  l'habileté  du 
prédicateur  est  de  se  proportionner  aux  lieux, 
aux  occasions,  aux  sujets  ;  et  voilà  ce  que  le 
P.  Bourdaloue  savait  parfaitement. 

Eu  quelque  degré  d'excellence  qu'il  ait  pos- 
sédé le  talent  de  la  prédication,  il  ne  comptait 
ni  sur  son  génie  naturel,  ni  sur  la  facilité 
qu'un  fréquent  exercice  pouvait  lui  avoir  ac- 
quise :  mais  n'eùt-il  à  parler  que  dans  une 
campagne,  dans  un  hôpital,  ou  dans  une  pri- 
son, il  se  préparait  avec  soin,  et  croyait  devoir 
ce  respect  à  la  parole  de  Dieu  dont  il  était 
l'interprète. 

Comme  il  se  fait  dans  Paris  diverses  assem- 
blées de  charité  en  faveur  des  pauvres,  et 
qu'elles  commencent  ordinairement  par  une 
exhortation,  on  s'adressait  pour  cela  souvent 
au  P.  Bourdaloue.  Outre  sa  réputation,  qui  le 
faisait  désirer  partout,  on  avait  d'autant  plus 
volontiers  recours  à  lui,  qu'il  accordait  plus 
aisément  ce  qu'on  lui  demandait  là-dessus,  et 
surtout  ce  qui  lui  donnait  quelque  matière 
d'exercer  son  zèle.  Car  il  n'était  pas  de  ceux 
qui  ne  veulent  paraître  qu'au  grand  jour,  et 
qrie  dans  les  actions  d'éclat  :  tout  lui  conve- 
i.ait,  dès  qu'il  s'agissait  de  la  gloire  do  Dieu 
et  de  l'uulité  du  prochain.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  qu'il  ait  composé  jusqu'à  sept  ex- 
hortations pour  ces  sortes  d'assenibiées  :  sa- 
voir, deux  sur  la  charité  à  l'égard  des  pauvres 
en  général,  et  cinq  sur  la  charité  envers  les 
prisonniers,  envers  les  orphelins,  envers  les 
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nouveaux  catholiques,  et  envers  des  séminai- 
res qu'on  travaillait  g  élablir. 

On  ne  souhaitai  ius  de   l'entendre 

dans  les  maisons  Tu'.. jji,..^.c<,sjjiais  il  y  a  moins 
fait  d'exhortations  particulières,  parce  qu'il  ne 
pouvait  fournir  atout,  et  que  d'ailleurs  il  y 
prêchait  plusieurs  fois  chaque  année  dans  les 
cérémonies  de  vètures  et  de  professîbns.  J'ai 
joint  aux  exhortations  pour  les  communautés 
religieuses  celle  qui  regarde  les  prêtres.  C'est 
un  discours  que  fit  le  P.  Bourdaloue  dans  une 
assemblée  d'ecclésiastiques.  Il  y  relève  la  di- 
gnité du  sacerdoce,  et  personne  peut-être  n'en 
eut  de  plus  hautes  idées  que  lui.  On  sait  quelle 
était  son  exactitude,  et,  si  on  l'ose  dire,  sa  dé- 
licatesse sur  toutes  les  choses  qui  avai-jat 
rapport  au  service  divin  et  au  sacré  ministère 
des  autels.  Mais  c'est  cela  même  qui  l'excitait 
à  représenter  plus  fortement  aux  ministres  du 
Seigneur  les  obligations  de  leur  état,  les  scu.- 
dales  qui  pouvaient  le  déshonorer  et  l'avilir. 
Il  garde  néanmoins  dans  cette  exhortation 
toutes  les  mesures  convenables,  et  ne  s'écarte 
point  des  sentiments  d'estime  et  de  vénérai ;^/u 
que  méritent  un  grand  nombre  de  dignes  ecclé- 
siastiques, assidus  à  leurs  fonctions,  exem- 
plaires dans  leur  vie,  et  orthodoxes  dans'iour 
doctrine. 

Ce  qui  l'engagea  aux  dix  exhortations  sur  !a 
Passion  de  Nntre-Seigueur,  c'est  la  coutur.io 
'  ni  s'observait  chez  les  jésuites,  de  faire  ci 
chaque  maison,  tous  les  mercredis  et  tous  i-js 
vendredis,  depuis  le  premier  dimanche  du  1. 1- 
rême  jusqu'au  dimanche  des  Rameaux,  uui 
exhortation  publique  sur  les  souffrances  '.1  j 
Jésus-Christ.  Le  Père  Bourdaloue  satisfit, 
comme  les  autres,  à  ce  devoir  pendant  los 
quatre  années  qu'il  fut  employé  à  prêcher  en 
province  les  Dominicales  ;  et  les  personnes  de 
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piété  qui  cherchent  à  s'entretenir  de  bonnes 
lectures  durant  le  carême  n'en  peuvent  guère 
choisir  de  plus  solides  que  ces  exhortations,  ni 
de  plus  édifiantes. 

On  pourra  également  profiter  des  instruc- 
tions chrétiennes  qui  suivent  les  exhortations  : 
ce  sont  des  avis  spirituels  et  des  règles  de  con- 
duite qu'a  donnés  le  P.  Bourdaloue  à  difTé- 
renies  personnes  qui  le  consultaient,  et  dont 
il  gouvernait  la  conscience.  J'en  ai  supprimé 
plusieurs  que  j'avais  pris  soin  de  ramasser,  et 
qu'on  avait  bien  voulu  me  confier.  J'ai  jugé 
qu'il  était  inutile  d'en  grossir  ce  recueil,  parce 
que  ce  ne  sont  que  de  simples  abrégés  des 
sermons  qu'il  a  faits  sur  les  mêmes  matières. 
Les  douze  instructions  que  j'ai  retenues  sufiî- 


sent  pour  faire  voir  avec  quel  esprit  de  reli- 
gion et  quelle  sagesse  cet  habile  directeur  con- 
duisait lésâmes  dans  le  chemin  du  salut. 

Après  les  quatorze  volumes  de  la  première 
édition  des  ouvrages  du  P.  Bourdaloue,  ou  les 
quinze  de  la  seconde,  je  ne  crois  pas  qu'on 
attende  quelque  chose  au  delà,  ni  qu'on  m'ac- 
cuse de  ne  lui  avoir  pas  rendu  tout  ce  qui  lui 
appartenait.  Si  je  puis  néanmoins  encore 
prendre  le  temps  de  parcourir  ses  papiers,  et 
qu'il  s'y  rencontre  des  pensées  détachées  et  des 
remarques  qu'il  n'ait  mises  nulle  part  en  œu- 
vre, je  n'en  priverai  pas  le  public.  Il  n'y  arien 
à  perdre  d'un  homme  si  juste  dans  ses  ré- 
flexions, et  si  chrétien  dans  toute   sa  morale. 


EXHORTATIONS  POUR  LES  ASSEMBLEES  DE  CHARITE 


Pr.E)l!ÈRE  ËXI101iTATI0i\  SU1{  LA  CIIAlllTÉ  E.ÏÏ£liS  LES  PAUVRES. 


ANALYSE. 

Sujet.  Donnez,  et  vous  sere"  entièrement  yiurifiés. 

Lncoii'uplion  (lu  siècle,  selon  saint  BernarJ.viiint  surtout  de  trois  sources,  qui  sont  l'orgueil  des  riobesses,  les  atlnits  d'une 
vie  sensuelle,  et  lu  dissipation  des  affaires  humaines.  Or,  poini,  de  meilleur  préservatif  contre  ces  lroi<  écueils,  que  les  oeu- 
vres de  la  chariti'  chrétienne. 

Division.  liicn  de  p'us  efficace  que  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  pour  défendre  notre  humilité  de  l'orgueil  des  riches- 
ses :  première  partie  ;  notre  pureté,  des  attraits  d'une  vie  sensuelle  :  deuxième  partie  ;  notre  pieté,  de  la  dissipation  des  af- 
faires humaines;  troisième  partie. 

l'RKMiKiiE  l'ARTiE.  ISicn  de  plus  efficace  que  les  œuvres  de  la  charité  clirétienne  pour  défendre  notre  humilité  de  l'orgueil 
des  richesses,  (lar  si  lu  riche  a  du  bien,  il  doit,  en  vertu  de  l'ohliiçation  de  l'aunioiie  et  des  œuvies  de  charité,  se  ilireji  lui- 
même  que  ce  hien  n'est  point  proprement  à  lui,  qu'il  ne  l'a  que  par  commission,  et  qu'il  en  est  comptable  à  Dieu  et  aux 
pauvres  :  à  Dieu,  dont  il  la  reçu  ;  aux  pauvres,  pour  (jui  il  l'a  refu. 

De  lit  il  sensuil  qu'il  ne  doit  se  considérer  que  connue  le  tuteur  des  pauvres,  et  comme  ayant  été  établi  de  Dieu  pour  les 
servir. 

Sei  vir  les  pauvres,  ministère  honorable,  puisque  c'est  servir  Jésus-Christ  même  ;  mais,  du  reste,  ministère  bien  capable  de 
rahallrc  les  enflures  de  notre  cœur  et  les  hauleur.î  de  notre  esprit.  Exemples  de  saint  Louis,  et  des  deux  saintes  Elisabeth. 

Of.unikmi;  l'AmiE.  Rien  de  plus  efficace  que  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  pour  défendre  notre  pureté  des  attraits 
d'une  vie  sensuelle.  La  raison  est,  que  la  pratique  des  œuvres  de  charité  nous  engage  si  voir  les  pauvres,  et  à  être  témoins 
de  loin  s  misères.  Or,  cette  vue  est  le  remède  le  plus  prompt  et  le  plus  sur  conire  l'amour  de  nous-mêmes  et  les  sensualités  du 
siècle. 

De  lii  l'on  apprend  à  s'occuper  moins  de  sa  personne,  à  retrancher,  les  excès  dans  les  ornements  mondains  et  dans  les  repa^ 
à  souffrir  dans  les  occasions,  enfin  à  soutenir  les  austérités  de   la  pénitence. 

Tiioisii:mk  pahtie.  Rien  de  plus  efficace  que  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  pour  défendre  notre  piété  delà  dissipation 
des  affaires  humaines.  Une  vie  agissante  est  à  craindre  par  la  dissipation  où  elle  jette  ;  non  pas  néanmoins  qu'elle  soit  pour 
cela  rond.imnalile.  Il  y  a  des  soins  dans  la  vie,  et  des  soins  humains,  dont  on  est  obligé  de  se  charger  ;  mais  le  moyen  d'en 
éviter  1.1  dissipation  et  d'y  entretenir  sa  piété,  c'est  d'y  joindre  les  œuvres  de  charité. 

Car  ces  œuvres  de  charité  étant  plus  communément  pratiquées  avec  une  intention  sainte  et  en  vue  de  Dieu,  elles  inspirent 
■a  dévotion,  elles  la  nourrissent,  ou  ellesla  rallument  lorsqu'elle  commence ii  s'éteindre. 


Date  clccmosynam,  et  omnia  munda  sunt  vobis. 

Donnez  l'aumOne,  et  vous  serez  entièrement  puriAés  ;  (  Saint  Luc, 
«hap.X!,  41.) 

Voilii,  Me.silanics  ,  une  grande   promesse  ;  et 
pour  la  bien  enlendre,  il  est  nécessaire  de  sa- 


voir en  quoi  consiste  celle  corruption  du  siècle 
que  vous  avez  i't  craindre,  et  coiitie  laiiuelle 
l'aumône  vous  servira  de  préservatif.  Il  faut  exa- 
miner les  causes  les  plus  ordinaires  d'où  elle 
procède  ;  il  laut  voir  les  pernicieux  effets  dont 
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elle  est  elle-même  la  source,  et  rccliercher  enfin 
les  lonièiles  que  vous  y  pouvez  oiiposcr.  Or  je 
ne  puis  mieux  vous  faire  comprcnilre  tout  cela 
qu'eu  siippo;:.an!  un  principe  de  saint  Bernard, 
qui,  dans  la  morale  évangéli(iuc,  est  incontes- 
table, et  que  je  lire  d'un  de  ses  sermons,  il  y  a 
troiï'  olioses,  dit  ce  Père,  inliniincnt  exposées 
dans  le  monile,  et  qu'il  est  d'une  extrême  dil'fi- 
cullé  d'y  eonscrver  ;  l'innuililé,  la  cliaslelé,  la 
piété  :  riuunililé  au  milieu  des  richesses  du  mon- 
de, la  chasteté  au  milieu  des  délices  du  monde, 
et  la  jiiété  dans  reml)arras  des  alTaires  du  mon- 
de :  Peiiclitalurlnimilitas  in  divitiis,  ccislitas  in 
deliciis,  pietas  in  negoliis.  C'est-à-dire  qu'il  n'est 
pre^<|ue  pas  possible  d'avoir  du  bien,  et  d'élre 
humble  ;  de  vivre  à  son  aise,  et  d'être  chaste  ; 
de  vaipier  aux  affaires  temporelles,  et  de  ne  pas 
oublier  Uieu.  Mais  voici,  Mesdames,  l'excellent 
moyen  que  je  viens  vous  enseigner  pour  vous 
garantir  de  ces  trois  écueils  :  c'est  la  pratique 
des  œuvres  de  ciiarité.  Vous  êtes  dans  des  con- 
dilions  opulentes,  dans  des  comlilions  commo- 
des, dans  des  conditions  agissantes  au  dehors 
et  chargées  de  soins  :  or  je  prétends  qu'il  n'est 
rien  de  plus  elQcace  que  les  œuvres  de  la  charité 
chrétienne,  pour  défendre  votre  humilité  de 
l'orgueil  des  richesses  ,  pour  défendre  votre 
pureté  des  allrails  d'une  vie  sensuelle,  et  pour 
défendre  votre  piété  de  la  dissipation  des  affaires 
humaines  :  trois  points  qui  seront  le  partage 
de  cet  entrelien  et  le  sujet  de  voire  atlenlion. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  une  vérité,  Mesdames,  qui  n'est  que 
trop  connue,  et  dont  nous  n'avons  que  trop 
d'exemples  dans  l'usage  du  monde  :  les  riches- 
ses inspirent  l'orgueil,  et  rien  n'est  plus  rare 
qu'uîi  homme  humble  dans  l'opulence  et  mo- 
deste dans  la  fortune.  Cet  éclat  qui  environne 
un  riche  du  siècle,  cette  pompe  et  cette  magni- 
licence  qu'il  étale  aux  yeux  du  public,  ce  cré- 
dit où  il  se  voit,  ce  pouvoir  de  toute  entre- 
prendre et  de  tout  faire,  ces  honneurs  que  lui 
rend  le  commun  des  autres  hommes,  ces  res- 
pects, ces  soumissions,  et,  si  je  l'ose  dire,  ces 
adorations  :  tout  cela  l'éblouit  de  telle  sorte, 
qu'il  ne  se  connaît  plus  lui-même,  et  qu'il  s'é- 
vanouit dans  ses  vaines  idées,  se  faisant  un  pré- 
tendu mérite  de  son  abondance,  se  persuadant 
que  tout  lui  est  dû,  ne  voulant  dépendre  de 
persomf,  et  voulant  qu'on  déi)ende  de  lui; 
affectant  une  grandeur  d'autant  plus  onéreuse 
à  ceux  que  la  nécessité  y  asservit,  qu'elle  n'est 
souvent  bâtie  que  sur  l'injustice,  et  que  c'est  le 
fruit  de  ses  concussions  et  de  ses  usures.  N'est- 


ce  pas  là  ce  que  nons  voyons  tous  les  jours  ;  et 
quoiqu'on  en  murmure  et  qu'on  en  conçoive  de 
l'indignation,  tant  de  riches  mondains  aii-des- 
s'.is  de  tous  les  discours,  et  ;\  couvert  de  tous 
les  traits  de  l'envie,  en  sont-ils  moins  fiers, 
moins  présomptueux,  moins  remplis  d'eux- 
mêmes?  Or  je  souliens  qu'un  des  correctifs  les 
plus  projiies  à  réprimer  ces  senlimcnls  et  à  ra- 
l'atlre  cet  orgueil,  c'est  l'obligation  de  l'aumône 
et  des  œuvres  de  charité,  mûrement  considérée 
et  fidèlement  accomplie.  Ecoiitez-cn  la  preuve. 

Car,  en  vertu  de  ce  devoir  indispensable, 
voici,  pour  l'inslruction  du  riche  et  pour  son 
humiliation,  comment  il  doit  raisonner  :  J'ai 
du  bien  ;  mais  dans  le  fond  ce  bien  ne  m'ap- 
partient pas,  ou,  s'il  m'appartient,  ce  n'est  (pi'à 
des  conditions  que  je  ne  me  suis  pas  imposées 
moi-même,  mais  qui  m'ont  été  imposées  et 
ordonnées  indépendamment  de  moi  :  maïque 
évidente  de  ma  sujétion.  J'ai  du  bien  ;  mais 
Dieu  en  est  le  premier  maître,  le  premier  pro- 
priétaire, et  je  n'en  suis  proprement  que  l'éco- 
nome et  le  dispensateur  ;  tellement  que  si  j'en 
dispose,  ce  ne  doit  point  être  selon  mon  gré  ni 
comme  il  me  plaît,  mais  selon  le  gré  de  Dieu, 
et  par  les  ordres  de  Dieu.  J'ai  du  bien  ;  mais 
j'en  dois  rendre  compte,  et  un  compte  très- 
rigoureux  ;  le  jour  viendra  où  je  serai  appelé 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  où  il  me  dira  ce 
qui  fut  dit  à  ce  fermier  de  l'Evangile  :  Bedde 
ralionem  villirationis  tuœ  i  ;  Faites  voir  quelle 
a  été  votre  administration,  et  comment  vous 
vous  en  êtes  acquitté  :  compte  dont  je  ne  pourrai 
me  défendre,  et  qu'il  faudra  nécessairement 
subir.  Enfin  j'ai  du  bien  ;  mais  tout  ceci  m'ap- 
prend que  ce  bien  ne  vient  point  de  moi.  Je  n'ai 
rien  que  je  n'aie  reçu  ;  or,  si  je  l'ai  reçu, 
pourquoi  tant  me  glorifier,  comme  si  je  le  tenais 
de  moi-même,  et  que  tout  ce  que  je  suis,  je  le 
fusse  par  moi-même  :  Quid  habes,  quoi'  non 
accepisti  ?  si  autem  accepisti,  quid  gloriaris 
quasi  non  acceperis  2  ?  Ainsi,  dis-je,  doit  raison- 
ner un  riche  ;  et  ainsi  peut-il  trouver  dans  ses 
richesses  de  quoi  s'humilier. 

Mais  encore  ce  bien  qui  n'est  pas  à  lui,  ou  qui 
n'est  à  lui  que  sous  certaines  conditions  ;  ce  bien 
qu'il  n'a  dans  les  mains  que  pour  le  dis|ienscr 
et  pour  le  partager  ;  ce  bien  dont  il  est  compta- 
ble, et  dont  il  aura  à  répondre  ;  ce  bien  ,:i'il  a 
reçu,  pour  qui  l'a-t-il  reçu,  et  à  quoi  doit-il 
l'employer  ?  C'est  pour  les  pauvre-?  que  ce  bien 
lui  est  confié,  et  c'est  à  la  subsistance  des  pau- 
vres que  Dieu  l'a  destiné  ;  d'où  il  s'ensuit  que  le 
riche  n'est  pas  riche  poiu'  lui-même,  mais  pour 
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les  pauvres  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  riclie 
pour  satisfaire  son  aml)ilion,  pour  contenter  sa 
cupidité,  pour  entretenir  son  !uxe,  pour  s'élever, 
pour  dominer  ;  mais  qu'il  l'est  pour  subvenir 
aux  besoins  des  pauvres,  pour  soulager  les  mi- 
sères des  pauvres,  pour  fournir  le  pain  aux 
pauvres,  et  pour  les  nourrir.  Voilà  le  dessein 
que  la  Providence  s'est  proposé,  voilà  les  vues 
qu'elle  a  eues  sur  lui  ;  et  par  conséquent  le  bien 
qu'il  possède,  il  ne  le  doit  pas  seulement  regar- 
der connue  son  bien,  maris  counne  le  i)ien  du 
pauvre,  puisqu'il  en  est  redevable  au  pauvre. 
Oui,  dit  saii'.t  Ambroise  parlant  aux  riciies  du 
siècle,  et  leur  remontrant  leur  plus  essentielle 
obligalion  enquidité  de  riches,  surfout  de  riches 
chrélieus  :  ce  que  vous  retenez  hors  votre  né- 
cessaire, c'est  l'aliment  du  pauvre,  c'est  le  vête- 
ment du  pauvre,  c'est  son  fonds  :  Famelici  ]ia- 
nisestquem  tu  deliiies,  muH  liinka.  Il  ne  faut 
donc  point  tant  faire  parade  de  ces  trésors  d'i- 
niquité que  vous  vous  appropriez,  de  ces  bril- 
lanfs  équipages,  de  ces  superbes  édifices,  de  ces 
somptueux  repas,  de  tout  ce  fasle  on  vous  vous 
mouîrcz  avec  des  airs  si  dédaigneux  et  si  hau- 
tains. Car  sous  celte  vaine  splendeur  et  sous 
cette  apparence  trompeuse,  savez-vous  ce  que 
vous  êtes,  etcomment  vous  devez  che  considéré? 
comme  un  tuteur  qui,  ]iour  sa  propre  élévation 
et  pour  s'agrandir  dans  le  monde,  enlèverait  le 
bien  de  sou  pupille,  et  laisserait  cet  innocent 
périr  sans  secours  et  sans  appui  ;  comme  un 
usurpateur  qui,  par  violence  et  par  voie  de  fait, 
se  rendrait  maître  d'un  héritage,  et  priverait  le 
légitime  liéritier  de  toutes  ses  espérances  et  de 
sesjustes  prétentions.  Pensées  bien  humiliantes, 
Mesdames,  pour  une  multitude  infinie  de  ri- 
ches ;  mais  pensées  solides  et  vraies.  Il  n'y  a 
rien  dans  ces  comparaisons,  quelque  odieuses 
qu'elles  paraissent,  ni  à  diuduuer,  ni  à  corriger. 
De  là  même,  par  une  nouvelle  consé<juence 
que  je  tire  toujours  des  mêmes  principes,  et 
que  je  vous  applique  spécialement.  Mesdames, 
je  conclus  que,  dans  l'état  opulent  où  Dieu  vous 
a  placées,  vous  êtes,  à  le  bien  prendre,  les  ser- 
vantes des  pauvres,  puisque  vous  êtes  destinées 
par  l'ordre  de  Dieu  à  les  assister  dans  leurs  né- 
cessités, à  les  secourir  dans  leurs  iiifirniilés,  à 
les  clienher  pour  cela  et  à  les  prévenir.  Ames 
chrétiennes,  vous  ne  vous  offenserez  point  de 
cette  qualité  de  servantes,  et  vous  pardonnerez 
cette  expression  à  mon  zèle,  dès  que  vous  en 
comprendrez  tout  le  sens.  Etre  servantes  des 
pauvres,  c'est  être  servantes  de  Jésus-Christ.  Si 
-f'-.su.s-Christ  en  personne,  sortant  de  son  labcr- 
nacle,  et  rompant  le   voile  qui  le  couvre,  se 


présentait  sensiblement  à  votre  vue,  quelle  est 
celle  qui  ne  tiendrait  à  honneur  de  le  servir, 
qui  n'aurait  là-dessus  les  mêmes  soins ,  les 
mêuiescmpressementsque  Marthe,  qui  ne  s'em- 
ploierait avec  joie  aux  mômes  offices,  qui  refuse- 
rait rien,  et  qui  trouverait  rien  indigne  d'elle  et 
de  son  ministère  ?  Or  il  est  de  la  foi.  Mesdames, 
elJésus-Christ  lui-même  vous  l'a  déclaié,  que 
toutceque  vous  faites  aux  pauvres,  c'estàluique 
vous  le  faites  :  QuamdiufecisHsuni  ex  hUfratri- 
bits  meis  miniinis,  milii  fecisiisK  Ce  sont  entre 
leshommes  les  i)lus  petits  selon  le  monde:  Ex 
miniinis;  mais  tout  petits,  tout  vils  et  tout  mépri- 
sables qu'ils  sont  dans  l'estime  du  monde,  Jésus- 
Clnistse  tes  est  associés,  ou  s'est  associé  à  eux. 
Il  les  a  établis  auprès  de  vous  comme  ses  substi- 
tuts :  Ex  his  fralribus  meis  minimis  ;  et  par  ma 
bouche  il  vous  fait  encore  annoncer  aujourd'hui 
qu'il  compte  tous  les  services  que  vous  leur 
rendez,  et  qu'il  les  met  au  nombre  de  ceux  qui 
lui  sont  rendus  :  Quamdiii  unifecislis,  viihi  fe- 
cistis.  Vérité  indubitable  dans  la  religion  ;  vérité 
qui  s'étend  jusqu'à  nos  souverains  mêmes  et  à 
nos  rois  ;  et  ne  les  voyons-nous  pas,  dans  cet 
esprit,  abaisser  devant  les  pauvres  cette  majesté 
redoutable  sous  qui  tremblent  tant  de  peuples, 
et  qui  l'ait  plier  les  plus  fières  nations  ?  Ne  les 
voyons-nous  pas  laver  eux-mêmes  les  pieds 
des  pauvres  ;  oubliant  alors  que  ce  sont  des  su- 
jets, et  les  derniers  de  leurs  sujets,  pour  recon- 
naître que  ce  sont  les  images  vivantes  du  pre- 
mier de  tous  les  Maîtres  ?  Quamdiu  fecistis  unt 
ex  his  fratribus  meis  minimis,  mihi  fecistis. 

C'est  ainsi,  Mesdames,  que  vous  ne  rougirez 
point  d'être  aiipelées  servantes  des  pauvres, 
c'est  ainsi  que  vous  vous  en  ferez  gloire  ;  mais 
du  reste,  dans  cette  gloire  même  qui  vous  en 
reviendra  selon  Dieu  et  devant  Dieu,  vous  trou- 
verez un  remède  bien  efficace  contre  ces 
enflures  du  cœur  si  ordinaires  dans  les  condi- 
tions opulentes,  et  un  contre-poids  bien  puis- 
sant contre  ces  hauteurs  que  la  possession  des 
richesses  ne  manque  guère  d'inspirer.  Eiissiez- 
voiis  tous  les  trésors  de  la  terre,  vous  serez 
humbles  :  pourquoi  ?  parce  que  les  regardant 
avec  les  yeux  de  la  foi,  et  voulant  en  faire  un 
usage  tel  que  la  Providence  l'a  réglé,  vous  vous 
souviendi  ez  que  ces  trésors  sont  pour  vous  des 
engagements  à  vous  intéiesser  en  faveur  des 
pauvres,  à  les  connaître  et  à  connnuniquer 
avec  eux  ;  à  vous  charger  de  leur  entretien,  de 
leurs  dettes,  de  leurs  affaires  ;  à  leur  ménager 
des  fonds,  à  leur  procurer  du  travail,  à  leur 
tenir  lieu  de  tutrices  et  de  mères  ;  disons  mieux, 
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et  ne  craignons  point  de  reprendre  un  terme 
qui  relève  votre  charité,  bien  loin  delà  dégra- 
der ;  îi  leur  tenir  lieu  de  servantes  en  Jésus- 
Cltiisl.  Sous  CCS  dehors  rebutants  qui  les 
cxjioscnt,  parmi  le  inonde  profane,  à  de  si 
injustes  mcpiis,  vous  les  respccierez  et  vous 
les  honorerez.  Autant  de  services  qu'ils  rece- 
vront de  vous  sei'ont  autant  d'exercices  d'une 
humilité  toute  religieuse,  autant  de  traits  d'une 
sainte  ressend)lance  avec  Jésus-Christ  anéanti, 
autant  de  ilcgrés  que  vous  acquerrez  d'une  des 
vertuslondamenlales  du  cinistianisme,  et  autant 
d'excm;;!es  que  vous  en  donnerez. 

Voilà  quelle  fut,  dans  toute  la  grandeur 
royale,  l'humilité  d'un  saint  Louis  ;  quelle  lut 
l'humilité  des  deux  Elisaîjcth,  l'une  reine  de 
Hongrie,  et  l'autre  reine  de  Portugal  ;  quelle 
fut  1  humilité  de  tant  d'illuslres  princesses,  de 
tant  de  [(ieuses  veuves,  de  tant  de  vierges  dé- 
vouées à  la  miséricorde.  Elles  ont  été  dans  des 
rangs  distingués,  et  dans  ces  hauts  rangs  elles 
ont  eu  de  grands  domaines,  de  grands  hérita- 
ges, de  grands  biens  ;  mais  jamais  les  vit-on 
s'en  prévaloir  ?  Au  milieu  de  celte  alduence, 
vous  savez,  Seigneur,  de  quoi  elles  s'estimaient 
heureuses,  de  quoi  elles  s'applaudissaient  dans 
le  srcret  de  leur  âme,  de  quoi  elles  vous  bénis- 
saient :  c'est,  mon  Dieu,  d'avoir  été  choisies 
co'.nme  les  minisires  de  votre  providence  pour 
le  soulagement  des  pauvres.  Vous  savez  de 
quels  bas  sentiments  d'elles-mêmes  elles  étaient 
péi.éirées,  lorsque,  entrant  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  prisons,  dans  les  cachots  les  plus 
obscurs,  elle  vous  adoraient  en  esprit,  et  em- 
brassaitut  les  genoux  de  ces  malheureux  vers 
qui  il  vous  avait  plu  de  les  envoyer.  Quoi  qu'il 
en  soit.  Mesdames,  un  des  plus  assin-és  préser- 
vatifs pour  sauver  l'humilité  chrétiemie  des 
al  teintes  de  l'orgueil  parmi  les  licliesses  tempo- 
relles, ce  sont  les  œuvres  de  charité  :  Périclita- 
fur  hiimtUtiis  in  diviliis  ;  et  je  vais  de  plus  vous 
montrer  que  c'est  un  des  plus  sûrs  moyens  pour 
sauver  l'innocence  et  la  pureté  du  cœur  des 
an.orccs  d'une  vie  sensuelle  :  Castitas  in  dekciis. 
C'est  la  seconde  partie. 

EEUXIÈME  PARTIE. 

11  est  certain.  Mesdames,  et  la  foi,  la  raison 
nous  permettent  pas  d'en  douter,  que  l'in- 
oeence  et  la  pureté  du  cœur  n'a  poi.it  de  plus 
grand  ennemi  dans  le  monde  que  ce  qui  s'ap- 
pelle une  vie  molle  et  voluptueuse.  Sans  parler 
de  ces  voluptés  grossières  et  criminelles  qui, 
d'cl!es-mèuies,  sont  condauniées  par  la  loi  de 
Dieu,  je  dis  que  celles  qui  passent  même  pour 


indiflërentes,  et  que  notre  amour-propre  pré- 
tend avoir  droit  de  rechercher  comme  honnêtes 
et  permises,  ne  laissent  pas  d'avoir  une  opposi- 
tion Siiécialeavec  cette  purelé  de  corps  et  d'esprit 
dont  le  christianisme  l'ait  profession.  C'est  pour 
cela  que  saint  Paul,  qui  jugeait  des  choses  dans 
l'exactilude  des  maximes  évangéliques,  parlant 
des  veuves  chréliennes,  disait  sans  hésiter  que 
celle  qui  veut  vivre  à  son  aise  et  dans  les  déli- 
ces, quoiqu'elle  ail  l'extérieur  elles  apparences 
d'une  personne  vivante,  est  déjà  morte  selon 
l'àme,  et  doit  être  réputée  telle  :  Nom  quœ  in 
deliciis  est,  viveus mortua  est  <.  Pourquoi?  parce 
qu'il  n'est  pas  moralement  possible,  répond 
saint  Chrysostomc,  qu'aimant  son  corps  jusqu'à 
la  délicatesse,  elle  maintienne  son  esprit  drns 
cette  disposition  de  sévérité  qui  est  le  rcmpai  t 
et  le  soutien  nécessaire  de  la  continence.  Gai 
qu'est-ce  que  la  coiilinence,  sinon  ce  pouvoir 
absolu,  cet  empire  qu'une  sainte  sévérité  ri«us 
fait  prendre  sur  nos  sens  pour  les  gouverner, 
pour  les  réprimer,  pour  arrêter  toutes  leurs 
révoltes,  et  pour  les  soumettre  à  la  loi  de  Dieu, 
en  les  souineltaut  à  la  raison  ? 

Etrange  misère  de  l'homme  alTaibli  par  le 
péché  !  Avant  son  péché,  il  pouvait  mener  une 
vie  délicieuse,  il  pouvait  sans  péril  goûter  les 
fruits  de  la  terre,  et  en  accorder  à  ses  sens  tou- 
tes les  douceurs  :  mais  depuis  le  péché,  il  n'y  a 
plus  que  la  pénitence,  et  qu'une  pénitence 
austère  qui  lui  convienne,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  que  cette  austérité  qui  puisse  le  contenir 
dans  le  devoir,  et  l'cnipêther  de  se  corrompre. 
Cependant,  Mesdames,  vous  n'ignorez  pas  à  quoi 
nous  porte  l'esprit  du  monde  :  à  flatter  nos 
corps,  à  leur  donner  tout  ce  qu'ils  demandent, 
à  leur  irucurer  toutes  les  commodités,  à  ne  les 
gêner  et  à  ne  les  morlilier  en  rien,  à  les  entre- 
tenir dans  un  embonpoint  qui  dégénère  en 
sensualité,  et  communément  en  impureté.  Vie 
des  sens,  vie  épicurienne  ;  vie  que  les  sages 
même  du  paganisme  ont  réprouvée  :  jugez  si 
jamais  elle  peut  se  concilier  avec  une  religion 
pure  et  sans  tache  comme  la  nôtre.  Faut-il 
donc  s'étonner  que  le  dérèglement  des  mœurs 
soit  si  général,  que  la  contagion  gagne  si  vite,  et 
qu'elle  se  répande  si  loin  ?  Ce  qui  m'étoiinerait 
plus  mille  fois,  et  ce  que  je  traiterais  de  prodige, 
c'est  qu'une  chair  ainsi  nourrie,  ainsi  ménagée- 
ainsi  idolâtrée,  pût  demeurer  chaste,  et  qu'ellv. 
lût  insensible  aux  pointes  de  la  passion. 

Or  quel  est.  Mesdames,  le  moyen  que  la  Pro- 
vidence vous  fournit  pour  vous  préserver  d'un 
danger  si  ordinaire  et  presque   inévitable  au 
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milieu  du  monde,  surtout  au  milieu  de  ce 
monde  [jerverli,  de  ce  grand  monde  où  vous 
vivez  ?  C'est  la  pratique  des  œuvres  de  charité 
et  de  miséricorde.  C'est,  dls-je,  de  vous  cni- 
ployei'  pour  les  pauvres,  de  les  appeler  auprès 
de  vous  ou  d'aller  vous-mêmes  à  eux,  d'entrer 
dans  la  connaissance  et  dans  le  détail  de  toules 
les  exlrémités  oùils  sont  réduits,  de  les  inler- 
roger  là-dessus,  de  leur  donner  tout  le  temps 
de  s'expliquer,  et  de  les  écouter  avec  allenliou, 
de  ne  vous  contenter  pas  de  ce  qu'ils  vous  di- 
sent, ou  de  ce  qu'on  vous  en  dit,  mais  de  vous 
transpoiter  sur  les  lieux,  et  de  vous  rendre  lé- 
moins  des  choses  ;  de  voir  comme  ils  sont  lo- 
ges, comme  ils  sont  couchés,  comme  ils  sont 
vêtus,  de  quel  pain  ils  usent,  et  à  quelle  disell-.; 
ils  sont  conlinuellement  exposés.  Je  prétends, 
et  vous  l'é(>rouverez,  que  iien  n'est  plus  ca- 
pable de  vous  détacher  de  vous-mêmes,  de 
vous  inspirer  l'esprit  de  morliîication,  de  vous 
accoutumer  aux  exercices  d'une  vie  pénitente, 
de  vous  taire  négliger  tous  ces  ajusleuients, 
toules  ces  propretés,  toutes  ces  superfluités, 
dont  vous  avez  peut-être  trop  de  fois  cherché 
ou  à  parer  voire  corps,  ou  à  satisfaire  ses  appé- 
tits ;  par  conséqueril,  que  rien  ne  doit  plus  vous 
garantir  de  cet  aiguillon  de  la  chair  que  saint 
Paul  ressentait  lui-même,  et  qui  lui  faisait  for- 
mer tant  de  vœux,  verser  tant  de  pleurs,  pous- 
ser tant  de  soupirs,  pratiquer  tant  de  j(n*ines, 
captiver  ses  sens,  et  châtier  son  corps  avec  tant 
de  rigueur,  craignant  que  cet  ennemi  domesti- 
que n'eût  l'avanlage  sur  lui,  et  qu'il  ne  le  pré- 
cipitât dans  l'abîme  ;  Datus  est  mihi  stimulus 
carnis  meœ  qui  me  colaphizet  :  propter  quod  ter 
Dominum  roijavi  K..  Cusligo  corpus  meuin,  et  in 
servituteni  redigo,  ne  cuin  aliis  pra'dicavcriiii, 
ipse  reprvbus  ejliciar  2.  Reprenons  tout  ceci,  et 
comprenez-en  la  vérité  par  la  simple  exposition 
que  j'en  vais  faire. 

De  là,  on  effet,  Mesdames,  de  cette  vue  que 
vous  aurez  de  tant  d'objets  de  douleur  et  de 
compassion,  vous  apprendrez  à  vous  occuper 
moins  de  vos  personnes,  et  à  rechercher  moins 
les  plaisirs  du  siècle.  Il  est  impossible  d'avoir 
devant  les  yeux  de  tels  speciatles,  et  de  ne 
penser  alors  (pi'à  se  bien  traiter,  qu'à  se  divertir 
et  à  se  réjouir.  Il  faudrait  avoir  i)Our  cela  éteint 
dans  son  cœur  tout  sentiment  de  religion,  et  mô- 
me tout  sentiment  d'humanité.  La  triste  image 
que  forment  dans  l'esprit  toutes  ces  misères  y 
.demem-e  profondément  imprimée  :  on  la  rem- 
porle  avec  soi  ;  et,  par  un  effet  Irès-nalurel,  on 
ne  trouve  presque  plus  de  goût  a  rien.  Heureuse 
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préparation  à  la  grâce,  qui  survient  dans  une 
Ame,  et  qnisouventacliève  ainsi  de  la  déprendre 
absoUmient  des  vains  attraits  du  monde  et  de 
tous  les  attachements  sensuels  qui  servaient  à 
l'amollir  ! 

De  là  vous  apprendrez  à  retrancher  ces  excès 
dans  les  orncmenis  précieux,  dans  les  repas 
somptueux,  dans  les  mets  exquis  et  délicieux, 
qui  conlribuaient  à  exciter  le  feu  de  la  cupi- 
dité, et  qui  l'entretenaient.  Vous  aurez  honte 
de  vous  voir  si  abondamment  pourvues  de 
tout,  tandis  que  les  pauvres  n'ont  pas  le  néces- 
saire. Uiie,  mari  de  Bethsabée,  ne  voulut  point 
entrer  dans  sa  maison,  ni  reposer  autrement 
que  sur  la  terre  :  parce,  dit-il,  que  l'arche  de 
Dieu,  que  toute  l'armée  d'Israël,  que  mon  géné- 
ral et  tous  mes  compagnons  n'habitent  pré- 
sentement que  sous  des  tentes.  Voilà  ce  que 
vous  vous  direz  à  vous-mêmes  :  Quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  donc  entre  ces  pauvres  et  moi  ? 
ne  sont-cepas  les  enfants  de  Dieu  comme  moi? 
ne  sonl-ce  pas  ses  créatures  ?  Celle  réflexion 
vous  touchera  :  elle  en  a  louché  bien  d'autres, et 
leur  afait  l'aire  des  sacrifices  quimaintenantvous 
paraîtraient  au-dessus  de  vos  forces,  si  je  vous 
les  proposais  ;  mais  qui,  tout  généreux  qu'ils 
sont,  vous  deviendraient  faciles,  si  vous  aviez 
considéré  de  près  la  déplorable  situalion  de 
celle  multilude  d'hommes,  de  femmes,  de  filles 
que  !a  faim  dévore,  et  dont  la  vie  est  moins 
une  vie  qu'une  mort  lente  et  accablante. 

De  là  vous  apprendrez  à  souffrir  :  je  dis, 
Mesdames,  à  souffrir  en  mille  occasions,  que 
vous  n'éviterez  jamais  quoi  que  vous  fassiez,  et 
où  il  vous  serait  si  important  de  savoir  sancti- 
fier vos  peines,  et  en  profiler.  Car  prenez  telles 
mesures  qu'il  vous  plaira,  c'est  un  airêt  du 
ciel,  et  un  arrêt  irrévocable,  que  nous  devons 
tous  avoir  eu  ce  monde  nos  aflliclions  et  nos 
adversités  :  si  ce  n'est  pas  l'une,  ce  sci'a  i'aulre. 
Il  n'est  donc  point  question  de  vouloir  s'en 
exempter,  puisque  nous  n'y  pouvons  réussir. 
Il  faudrait  seulement  se  les  rendre  utiles  et  sa- 
lutaires ;  il  faudrait,  en  les  acce|)lant,  se  con- 
former aux  desseins  de  Dieu,  qui  veut  que  ces 
anierUuuesde  la  vie  nous  servent  de  préservatif 
contre  le  penchant  et  les  inclinations  vicieuses 
de  la  nature  corrompue.  Mais  c'est  à  quoi 
nous  ne  pouvons  consentir.  On  se  soulève,  on 
résiste,  on  repousse  autant  que  l'on  peut  la  main 
du  Seigneur  ;  et  si  l'on  est  Irop  iaible  pour  en 
arrêler  les  coups,  du  moins  on  s'aigrit,  connue 
Pharaon,  on  s'emporte,  on  se  plaiut.  Or  rien 
ne  fera  plus  tôt  cesser  toutes  vos  aigreurs  et 
toules  vos  plaintes,  que  les  souffrances  des  pau- 
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vres.  Dès  que  vous  en  rappellerez  le  souvenir, 
par  la  com|);iraison  de  leurs  maux  et  dos  vùlres, 
vous  \crrez  que  Dieu  vous  épargne  bien  encore  ; 
vous  vous  reprocherez  votre  sensibililéexlrènie, 
vous  vous  encouragerez,  vous  vous  forlilierez, 
et  peu  à  peu  vous  vous  élèverez  au-dessus  de 
cette  nullesse  qui  vous  abattait,  et  dontles  suites 
sont  si  dangereuses  et  si  funestes. 

De  là  même  vous  apprendrez  enfin  à  soute- 
nir les  pialiquesde  la  pénitence.  On  n'en  a  que 
trop  d'horreur,  et  l'on  ne  se  livre  que  trop  là- 
dessus  à  ces  répugnances  naturelles  :  mais  pour 
les  surmonter,  ce  sera  assez  d'un  regard  sur 
ces  pauxres,  vers  qui  votre  charité  vous  con- 
duira. Vous  vous  demanderez  à  vous-mêmes 
en  quoi  ils  ont  plus  péché  que  vous,  ce  qu'ils 
ont  l'ail,  et  par  où  ils  se  sont  attirés  tous  les 
fléaux  dont  le  ciel  les  a  affligés.  Après  avoir 
opposé  de  la  sorte  péché  à  péché,  vous  oppose- 
rez pénitence  à  pénitence.  Vous  rassemblerez 
tout  ce  que  l'Eglise  vous  ordonne  de  plus  ri- 
goureux, tout  ce  qu'un  confesseur  prudent  et 
feiine  vous  prescrit  de  plus  pénible  ;  tout  ce 
qu'intérieurement  l'Esprit  de  Dieu  vous  inspire 
de  plus  sévère  et  de  plus  mortifiant  :  vous  met- 
tez tout  cela  dans  la  balance  du  sanctuaire,  et 
vous  examinerez  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  tout 
cela  qui  égale  les  misères  que  vous  avez  vues 
et  que  vous  voyez  tous  les  jours.  Ah  !  Mesda- 
mes, quel  sujet  de  confusion  pour  vous  1  quelle 
instruction  !  et  quand  il  s'agira  d'une  abstinence, 
d'un  jeûne,  d'une  retraite,  de  quelque  exercice 
que  ce  puisse  être,  si  votre  délicatesse  en  est 
blessée,  si  vos  sens  en  sont  troublés,  si  l'aniour- 
propre  vous  suggère  des  prétextes  qui  semblent 
TOUS  en  dispenser,  faudra-t-il  à  toutes  les  ex- 
cuses et  à  tous  les  prétextes  d'autre  réponse  que 
celle-ci  :  Sont- ce  là  les  abstinences  des  pauvres, 
sont-celà  leurs  jeûnes  ?  est-ce  là  leur  solitude  ? 
n'ont-ils  rien  de  plus  rudeà  porter,  et  est-ce  là  que 
se  réduit  leur  pénitence  ?  Vous  connaîtrez  ainsi 
combien  celle  qu'on  vous  demande  estlégère,  et 
combien  vous  seriez  inexcusables  de  ne  vouloir 
pas  vous  y  assujettir  ;  vous  vous  y  soumettrez 
plus  aisément,  et  vous  ne  chercherez  point  tant 
Îl  la  diminuer  ni  à  l'adoueir  :  vous  l'embrasserez 
avec  confiance  ;  et  parce  que  de  prendre  soin 
des  pauvres,  d'essuyer  leurs  chagrins  leurs 
mauvaises  humeurs  »  leurs  grossièrelés  ,  de 
vaincre  les  dégoûts  et  les  soulèvements  ^ecœur 
que  peut  causer  l'accès  de  ces  demeures  infeclées 
par  la  pauvreté  et  par  tout  ce  qui  l'accompagne, 
c'est  déjà  une  des  œuvres  de  la  pénitence  les 
plus  laborieuses,  vous  n'en  deviendrez  que  plus 
zélées  pour  ces  devoirs  de  miséricorde,  et  que 


plus  fidèles  à  les  accomplir  :  tellement  qne  la 
charité  sera,  tout  ensemble,  et  le  motif  pour 
animer  votre  pénitence  et  la  matière  pour 
l'exercer.  Remède  infaillible  contre  les  passions 
et  les  désirs  déréglés  de  la  chair. 

Travaillez,  Me.-dames,  travaillez  par  toutes  les 
voies  qu'on  vous  présente,  à  vous  maintenirdans 
cette  pureté  que  l'Apôtre  recommandait  si  for- 
tement aux  premiers  fidèles.  Tout  |)révenu  que 
je  suis  de  l'estime  la  plussincère  pour  les  person- 
nes qui  m'écoiiteut,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  omet- 
tre dans  celte  assemblée  un  point  de  morale 
sur  quoi  le  maître  des  nations  s'est  tant  de  fois 
expliqué,  parlant  à  des  saints,  et  dans  la  |)lus 
grande  ferveur  du  christianisme.  Que  celui  qui 
est  pur  devant  Dieu  se  purifie  toujours  davan- 
tage :  car  ce  Dieu  de  pureté  ne  se  communitpie 
qu'aux  âmes  pures.  Les  anges  mômes  à  ses  veux 
ne  sont  pas  exempts  de  toute  tache  :  que  sera-ce 
de  nous,  fragiles  mortels,  et  sans  une  atlenlion 
continuelle  et  de  violents  efforts  ;  comment  se- 
rons-nous en  sûreté  au  milieu  de  tant  de  pièges 
qui  nous  environnent  ,  et  où  nous  pouvons 
nous  perdre  '? Concluons  par  un  troisième  avan- 
tage des  œuvres  de  la  charité  chrétienne,  qui  est 
de  conserver  l'esprit  de  piété  parmi  les  soins  du 
monde  :  Pietas  in  negotiis.  C'est  par  où  je  unis. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  est  difficile  d'allier  ensemble  l'esprit  de 
piété  et  l'embarras  des  affaires  du  monde.  Car 
la  piété  consiste  dans  les  sentiments  intérieurs 
d'une  âme  retirée  en  elle-même  et  l  ccapée  de 
Dieu  ;  mais  les  soins  et  les  affaires  lu 'uonde 
l'obligent  à  sortir  de  cette  retraite,  et,  par  mille 
mouvements  inquiets  et  empressés  qui  la  dissi- 
pent, lui  font  insensiblement  oublier  Dilmi,  efc 
tourner  toutes  ses  [lensées  vers  la  terre.  C'jst 
pourquoi  saint  Paul  déclare  que  tout  homme 
qui  veut  s'engager  dans  la  milice  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  se  donner  à  Dieu,  être  à  Dieu,  goûter  les 
choses  de  Dieu,  ne  doit  point  s'ingérer  dans  les 
intrigues  et  les  intérêts  du  siècle  :  Nemo  mili- 
tans  Deo  hnpUcat  se  negotiis  sœciilaribus  '.  C'est 
pourquoi  le  saint  auteur  de  l'imitation  de  Jésus- 
Christ,  qui  dut  être  un  des  hommes  les  plus 
versés  elles  plus  consommés  dans  les  mystères 
de  la  vie  spirituelle  et  dévote,  nous  avertit  sans 
cesse  de  n'entrer  point  trop  dans  les  a. iaires  hu- 
maines ;  et  que  se  proposant  lui-même  pour 
exemple,  il  reconnaît  que  jamais  il  ne  s'est  trou- 
vé parmi  le  monde,  qu'il  n'en  soit  revenu  plus 
imparfait  qu'il  n'était:  Quoties  inter homines  fui, 
ininor  liomo  redii.  C'est  pourquoi  les  prêtres  da 

>  U  Tim.,  II,  «. 
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Seigneur,  les  ministres  de  l'Eglise,  les  religieux 
vivent  iluns  l'éloignement  et  la  séparation  du 
monde,  ou  du  moins  y  doivent  vivre  autant  que 
leur  état  le  comporte  et  qu'il  le  demande,  i)arce 
qu'ils  sont  consacrés  par  une  vocation  particu- 
lière au  culte  de  Dieu,  et  appelés  à  un  plus  haut 
point  de  piété  et  de  perfection. 

Je  ne  veux  pas  néanmoins  par  là.  Mesdames, 
vous  porter  à  un  renoncement  entier  ;  et  ce 
n'est  pas  ma  pensée  qu'il  soil  de  votre  piété 
d'abandonner  toutes  les  aiïaires  attachées  par  la 
Provideiice  à  votre  condition.  Bien  loin  que  ce 
lût  une  vraie  piété,  ce  serait  aller  directement 
contre  les  vues  du  ciel  ;  et  h  parler  en  général, 
la  piété  est  encore  moins  exposée  dans  une  vie 
agissante,  daris  une  vie  de  travail  et  d'affaires, 
quoique  temporelles  et  toutes  profane^;,  que 
dans  mre  vie  oisive,  que  dans  la  vie  de  la  plu- 
part des  femmes  du  siècle,  dont  les  journées  se 
passentà  ne  rien  faire.  Car  j'appelle  ne  rien  faire, 
n'être  occupé  que  de  sa  personne  ,  n'être  oc- 
cupé que  de  ses  parures,  n'être  occiq)é  que  de  son 
jeu,  n'être  occupé  que  de  visites  inutiles  ,que  de 
vainesconvers;dions,  que  de  lectures  agréables: 
frivoles  amusements,  qui  n'arrêtent  point  assez 
l'esprit  pour  le  détourner  de  mille  idées  dange- 
reuses ;  au  lieu  que  les  affaires  et  l'attention 
qu'on  leur  donne  ferment  du  moins  la  porte  à 
tous  ces  objets,  et  à  tous  les  senliiiieiils,  à  tous 
les  désirs  criaduels  qu'ils  ne  manquent  point 
d'inspirer. 

Mais  du  reste.  Mesdames,  si  l'un  est  encore 
plus  à  craindre  que  l'autre  ;  si  l'espi-it  de  piété 
peut  encore  moins  se  soutenir  dans  l'inutilité 
de  vie  et  l'oisiveté  que  dans  les  affaires,  il  est 
toujours  vrai  qu'au  milieudubruit  et  du  tumulte 
des  affaires,  il  se  relâche,  il  se  ralentit,  et  sou- 
vent s'éteint  tout  à  fait  et  s'amortit.  Or,  par  où 
l'eiilretiendrez-vous,  et  par  où  le  réveillerez- 
vous  ?  Point  de  meilleur  moyen  que  ces  bonnes 
œuvres  dont  je  parle,  que  les  œuvres  de  charité 
et  de  miséricorde.  Prenez  gante:  je  ne  viens 
pas,  dans  une  morale  outrée,  condamner  les 
soins  ordinaires  du  monde,  le  soin  d'une  famille 
qu'il  faut  régler,  le  soin  d'un  bien  qu'il  faut  ad- 
ministrer, le  soin  d'un  héritage  qu'il  tant  culti- 
ver, le  soin  même  d'un  procès  où  l'on  se  (rouve 
impliqué  et  où  il  faut  nécessairement  s'em- 
ployer ;  cent  autres  de  cette  nature,  dont  on  est 
chargé,  et  dont  on  ne  peut  raisonnablement  se 
dispenser.  Je  m'ensuis  déjà  expliqué,  et,  je  le 
répète,  ce  n'es!  point  là  ce  je  rC;  loiids,  nice  que 
je  dois  reprendre,  .le  dis  plus,  ri  j'avoue  qu'il 
y  a  tels  engagements,  telles  corjo:)ctures,  telles 
affaires,  où  ce  serait  plutôt  un   -léclié  de  né- 


gliger ces  soins,  que  d'y  vaquer.  Mais  cela  posé, 
je  vais  plus  avant  ;  et  ce  que  je  voudrais  aussi 
vous  faire  comprendre,  c'est  que  vous  ne  pou- 
vez mieux  sauclilier  tous  les  soins  où  votre  état 
vous  applique,  qu'eu  y  joignant  le  soin  des  pau- 
vres. Vous  me  répondrez  que  c'est  ajouter  affai- 
res sur  affaires,  et  par  conséquent  que  c'est  se 
livrera  de  nouvelles  distractions,  en  se  chargeant 
de  nouvelles  occupations,  Ah  !  Mesdames,  j'en 
conviens,  c'est  une  nouvelle  occupation,  mais 
une  occupation  sainte  et  sanctifiante,  seule  ca- 
pable de  communiquer  h  toutes  les  autres  ce 
caractère  de  sainteté  qui  lui  est  propre,  et  de  ré- 
parer dans  vos  âmes  les  dommages  que  toutes 
les  autres  ont  coutume  d'y  causer.  Concevez 
ma  pensée. 

Quoique  les  affaires  du  monde  puissent  être 
rapportées  à  Dieu,  il  y  a  néanmoi!is»bien  d'au- 
tres vues  que  la  vue  de  Dieu  qui  peuvent  nous 
y  attacher,  et  qui  n'y  attachent  eu  effet  que 
trop  tout  ce  'juc  nous  entendons  sous  le  ferme 
d'hommes  mondains  ou  de  femmes  mondaines  : 
vues  de  fortune,  vues  d'honneur  et  de  distinc- 
tion, vues  d'élévation  et  de  grandeur,  vues 
d'iuléiôt,  d'une  passion  démesurée  d'avoir  et 
de  posséder,  vues  d'établissement,  de  commo- 
dité, de  plaisir  ;  et  parce  que  toutes  ces  vues 
sont  conformes  à  celles  de  la  nature,  ou  plutôt 
parce  que  ce  sont  les  vues  même  de  la  nature, 
et  que  le  poids  de  la  nature  nous  entraîne  pres- 
que inalgré  nous,  il  n'est  pas  surprenant  que 
ces  vues  terrestres  et  naturelles  prévalent  aux 
vues  surnaturelles  et  divines,  qu'elles  remplis- 
sent l'étroite  sphère  de  notre  cœur,  qu'elles 
nous  fassent  perdre  l'idée  de  celte  dernière  fin 
où  tout  doit  être  référé,  et  d'où  vient  à  nos  ac- 
tions toute  leur  sainteté.  Mais,  par  une  lêgle 
contraire,  voici,  Mesdames,  quelle  bénédiction 
particulière  les  œuvres  de  charité  portent  avec 
elles  :  ce  n'est  pas  qu'elles  occiq)ent  moins, 
mais  c'est  qu'elles  occupent  saintement.  El,  eu 
effet,  comme  ce  sont  des  œuvres  où  les  senti- 
menls  luunains  ne  peuvent  guère  avoir  de  part, 
comme  ce  sont  des  œuvres  par  elles-mêmes 
mortiliautes,  souvent  très-obscures  et  très-hu- 
miliantes, il  n'y  a  communément  que  Dieu  qui 
nous  y  eiigage,  que  Dieu  qui  nous  y  aUire,  que 
Dieu  qu'où  s'y  propose  et  qu'on  y  clieiche.  On 
les  enti  éprend  pour  lui,  on  les  pratique  poiu" 
lui,  ou  les  soalieut  pour  lui.  Or,  est-il  rien  de 
plus  piojjre  à  nourrir  la  piété,  que  cette  inten- 
tion droite  et  toute  di\ine? 

.)ugez-en  par  vous-mêmes,  Mesdames,  c'est 
à  vous-mêmes  que  j'en  puis  appeler  ;  et  que 
dis-je,  dont  plusieurs  d'entre  vous  n'aient  uno 
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connai<^!=aiice  personnelle  pins  convaincante  que 
(oi!s  les  discours  î  Qu'avez-voiis  sonli  ilans  le 
secret  de  l'âme,  et  qu'y  senfez-vous,  toutes  les 
l'ois  que  la  charité  adresse  vos  pas  vers  les  pau- 
vres pour  les  visiter  et  les  assislcr  ?  Etes-\ous 
jamais  entrées  dans  un  hôpital,  dans  une  pri- 
son, que  voire  cœur  ne  se  soit  auparavant  élevé 
à  Uiou  ?  Quelles  réflexions  vous  y  ont  occupées, 
et  ((uellcs  réfliwions  en  avez-vous  remporlées  ? 
Quand  donc  votre  piété  commence  à  se  reiroidir, 
c'est  là  immanquablement  que  vous  la  ral- 
lumez; quand  voire  loi  commence  h  s'af- 
faiblir et  h  languir,  c'est  là  immanquablement 
que  vous  la  réveillez  et  que  vous  la  foriiiiez. 
Wai<  quel  est  l'aveuglement  de  je  ne  sais  com- 
bien de  femmes  du  monde  !  quoiqu'elles  soient 
du  monde,  et  tout  abîmées  dans  les  soins  du 
monde,  elles  sont  néanmoins  encore  chi'élicn- 
nes  ;  elles  n'ont  pas  perdu  certains  [)rincipcs 
qu'elles  ont  reçus  de  l'éducation  ;  elles  ont  de 
temps  en  temps  des  retours  intérieurs,  qui 
pourraient  les  remettre  dans  les  voies  d'une  so- 
lide piété,  s'ils  étaient  soutenus  :  elles  y  vou- 
draient marcher  ;  elles  voudraient  être  plus 
recueillies  et  phis  dévotes;  car  c'est  ainsi  qu'el- 
les le  disent  elles-mêmes  dans  les  rencontres, 
et  qu'elles  le  font  entendre.  C'est  quelquefois  un 
pur  langage  ;  je  le  sais  :  mais  je  dois  aussi  con- 
venir qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  là-dessus  sont 
de  bonne  foi,  et  qui  pensent  en  effet  comme  elles 
parlent.  Elles  gémissent  du  peu  de  goût  qu'elles 
ont  aux  pratiques  de  la  religion  ;  elles  se  plai- 
gnent de  la  sécheresse  où  elles  se  trouvent  dans 
la  prière  :  elles  souhaiteraient  d'avoir  plus  de 
zèle  pour  leur  salut,  plus  d'attention  à  cette 
granùo  affaire,  et  de  se  laisser  moins  distraire 
par  les  autres,  qu'elles  avouent  n'être  auprès 
de  celle-là  que  des  amusements  et  des  bagatelles. 
Telles  sont  leurs  dispositions  ;  mais  parce  qu'el- 
les ne  les  secondent  pas,  ce  sont  des  dispositions 
inutiles,  et  qui  ne  servent  même  qu'à  leur  con- 
damnation ;  car  elles  devraient  donc  prendre 
les  moyens  qu'on  leur  propose  pour  parvenir  à 
ce  qu'elles  désirent.  Or  un  de  ces  moyens,  ce 
sont  incontestablement  les  œuvres  de  la  charité. 
Avec  cela,  elles  se  mettraient  en  état  de  goûter 
Dieu  davantage.  Une  visite  des  pauvres,  un  oflice 
qu'elles  leur  rendraient,  serait  une  suspensica 
salulaire  desinquiétudes  et  des  soins  dumondj; 
et  Dieu  prendrait  ces  moments  pour  lem*  parler 
au  coeur,  pour  les  rappeler  à  elles-mêmes,  pour 
leur  retracer  dansl'esprit  des  vérités  éternelles, 
et  pour  leur  e»i  imprimer  tellement  le  souvenir, 
que  toutes  les  autres  islées  ne  s^ussent  l'efl'acer. 
Leur  dévotion  se  renouvellerait,  leur  religion 


se  ranimerait,  leur  espérance  deviendrait  plus 
vive,  et  leur  amour  pour  Dieu  plus  affectueux 
et  plus  ardent.  .Mais  elles  prétendent  que  tous 
ces  chan,;;emimts  se  fassent  dans  elles,  sans  qu'il 
leur  en  coûte  une  seule  démarche  ;  et  jamais, 
à  les  en  croire,  elles  n'ont  assez  le  loisir  pour 
satislaire  à  ce  que  demandent  les  pauvres,  en 
s'acquittant  de  ce  qu'elles  doivent  au  monde. 
Vain  prétexte  dont  elles  découvriront  aisément 
l'illusion,  dès  qu'elles  voudront  bien  se  consul- 
ter et  ne  se  point  flatter.  Il  ne  faut  pour  le  dé- 
duire qu'elles-mêmes  ;  il  ne  faut  que  la  con- 
naissance qu'elles  ont  du  plan  de  leui-  vie,  (jui 
pourrait  être  autrement  réglé  et  mieux  or- 
donné. 

Vous,  Mesdames,  plus  fidèles  aux  ordres  de 
Dieu,  et  plus  attentives  aux  nécessités  des  pau- 
vres, vous  savez  vous  partager  entre  eux  et  le 
monde.  En  accordant  à  l'iui  tout  ce  qu'il  peut 
exiger  de  vous,  vous  trouvez  encore  de  quoi 
donner  aux  autres  ce  qu'ils  attendent  de  votre 
charité  ;  et  c'est  pour  vous  confirmer  dans  cette 
sainte  dispensation  et  dans  ce  juste  partage,  que 
je  conclus  par  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Ummiuis- 
queprotttdestinamtini'ordesuo  '  ;  Que  chacune 
suive  les  heureux  sentiments  dont  elle  se  sent 
prévenue  en  faveur  des  pauvres  ;  qu'elle  recon- 
naisse comme  une  grâce  de  Dieu,  et  une  de  ses 
grâces  les  plus  précieuses,  l'inclination  qui  la 
porte  à  les  secourir.  Vos  affaires  temporelles 
n'en  souffriront  point  ;  Dieu  en  prendra  soin 
lui-même,  lorsque  vous  prendrez  soin  de  ^es 
enfanis;  et  il  estassez  riche  pour  vous  reatlre 
au  centuple  ce  qu'il  aura  reçu  de  vous  par  leurs 
mains  :  Potens  est  autem  Deus  omnem  grati  m 
abundare  facere  in  vobis  2.  Vous  serez  surprises 
en  mille  rencontre  de  voir  les  choses  réussir  au 
delà  de  vos  espérances,  et  ce  seront  autant  de 
bénédictions  que  Dieu  répandra  sur  vous  sans 
vous  le  faire  connaître.  Plus  vous  donnerez,  jlus 
vous  aurez  de  quoi  donner  :  Ut  abundetri  in 
omiie  cpus  bonum^.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  [lus 
essentiel,  c'est  que  vous  mettrez  par  là  votre 
piété  à  couvert  de  ces  relâchements  si  ordinai- 
res dans  la  vie  tumultueuse  du  monde.  Ce  sera 
une  piété  constante,  parce  que  ce  sera  une  piéié 
entretenue,  et  sans  cesse  excitée  par  lachiiriié; 
tellement  que  la  promesse  du  Prophète  s'accom- 
plira dans  vous  :  Sicut  scriptum  est  :  Dispi'-n-it, 
dédit  pauperibus  ;  justitia  cjtis  manet  in  scecti- 
lum  sœculi  *.  En  répandant  vos  aumônes,  vous 
recueillerez  des  fruits  de  justice,  et  vous  amas- 
serez des  trésors  de  sainteté  :  mais  de  quelle 

«  II  Cor.,  IX,  7.  —  '  Ibid.  8.  —  •'  Ibid.     Ibid,  ». 
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sainteté  et  de  quelle  juslice  ?  D'une  jusiice  événements,  d'une  justice  qui  vivra  avec  vous 
inaltérable  et  invari.ible,  d'une  juslice  indé-  dans  les  siècles  des  siècles,  et  dont  la  rucouiijoase 
pendante  des  occasions,  et  au-dessus  de  tous  les     sera  éternelle.  Ainsi  soil-il. 


DEUXIÈME  EXHORTATION  SUR  L\  CUARITÉ  ENVERS  LES  PAUVRES 


ANALYSE. 

Sujet.  Le  ion  grain,  c'est  la  parole  de  Dieu. 

Ce  bon  grain,  celte  parole  de  Dieu  se  dispense  encore  à  certains  jours  dans  les  assemblées  de  charité,  et  dans  les  exhorta- 
tions qne  les  prédicateurs,  figurés  par  le  laboureur  de  l'Evangile  y  font  en  faveur  des  pauvres.  Mais  d'où  vient  qu'on  en  retire 
gi  peu  de  fruit  ?  c'est  ce  qu'il  faut  présontemeiit  examiner 

Division.  Dans  les  diflérenles  qualités  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  terre  où  le  grain  est  jeté,  nous  pourrons  reconnaître 
les  divers  caracléres  des  personnes  qui  assistent  aux  assemblées  de  chnrilé  et  aux  exhorlalions  qu'on  y  fait  ;  et  de  là  nous 
apprendrons  pourquoi  les  pauvres  retirent  si  peu  d'avantage  de  tant  de  discours.  Point  d'autre  partage  de  cet  entrelien. 

I.  Le  laboureur  alla  semer  son  grain  C'était  de  bon  grain  ;  mais  d'abord  une  partie  de  cette  semence  tomba  près  du  che- 
min :  les  passants  la  foulèrent  aux  pieds,  et  les  oiseaux  la  mangèrent.  Qu'est-ce  que  ce  grand  chemin  ouvert  à  tout  le  monde? 
Ce  sont  ces  âmes  volages  et  dissipées,  qui  apportent  aux  assemblées  de  charité  un  esprit  disirait  et  sans  arrêt.  Tout  ce  qu'on 
leur  dit  en  faveur  des  pauvres  ne  fait  nulle  impression  sur  leur  cœur.  Elles  n'en  protiU-nt,  ni  pour  la  réformation  de  leur 
vie,  ni  pour  le  soulagement  des  pauvres. 

A  cette  dissipation,  que  doivent-elles  opposer  ?  Le  remède  d'une  sérieuse  réflexion. 

IL  Une  autre  i)arlie  du  grain  tomba  sur  les  pierres.  Image  de  ces  âmes  dures  que  rien  ne  peut  émouvoir.  On  a  beau  leur 
représenter  les  besoins  des  pauvres,  elles  y  sont  insensibles.  S'agit-il  d'elles-mêmes,  elles  sont  délicates  jusqu'à  l'excès.  S'agit-il 
d'aulrui,  elles  n'y  prennent  aucune  part. 

Caraclèie  de  dureté,  dont  nous  avons  un  exemple  dans  le  mauvais  riche,  et  que  Dieu  punit  très-sévèrement. 

III.  H  V  eut  encore  du  grain  qui  tomba  au  milieu  des  épines.  Ces  épines,  selon  l'explication  même  de  Jésus-Christ,  ce  sont 
les  passions  du  sièclej  et  ces  passions,  suivant  la  pensée  du  même  Sauveur,  se  réduisent  à  trois  espèces,  savoir  :  l'inquiétude 
des  soins  temporels,  la  cupidilé  ou  le  désir  empressé  d'amasser  les  biens  de  la  terre,  et  l'oltachement  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Trois  obstacles  qui  énervent  toute  la  force  de  la  parole  de  Dieu,  trois  séries  d'épines  qui  étouffent  la  charité  dans  les  cœurs. 

Sur  cela  trois  avis  :  1°  Point  de  soin  plus  essentiel  que  celui  de  satisfaire  aux  devoirs  de  la  charité  ;  2°  la  charité  est  récom- 
pensée par  les  trésors  du  ciel,  et  même  par  les  biens  de  ce  monde;  3°  de  tous  les  jilaisirs,  le  plus  doux  doit  être  de  soulager 
les  affligés. 

l'y.  11  y  eut  une  bonne  terre  où  le  grain  tomba  et  où  il  profila  ;  et  il  y  a  des  à.  les  où  la  parole  de  Dieu  opère  et  produit  des 
œuvres  de  charité,  mais  avec  cette  dilférence  marquée  dans  la  parabole  de  l'Evangile,  qui  est  qu'elles  rendent,  les  unes  trente, 
et  les  auties  soixante,  et  d'autres  cent  pour  un.  C'est-à-dire  que  les  unes  se  bornent  précisément  au  précepte  de  l'aumône; 
que  les  autres  ajoutent  aux  aumônes  d'obligation  des  aumônes  de  surérogation,  et  que  d'autres  enfin  vont  jusqu'à  une  espèce 
de  piofusion. 

Or,  de  quel  nombre  som:nes-nous  ?  c'est  ce  que  nous  devons  sérieusement  examiner  devant  Dieu,  qui  lui-mémo  nous  en 
fera  rendre  un  compte  très-exact. 

sernen  est  ve.bum  Dei.  Hotre  rcIi^ion.  CeUii  quî  scmc,  disait  ce  Sauveur 

Le  bon  grain,  c'est  la  parole  de  Dieu  (  Sam.  iuc,  chap,  VI,..  11.  adOPalile,  CSt  SOrtj  pOUr  allei'    SeniCr  SOU    gl'ain  : 

Dans  rengagement  où  je  suis  de  contril)uer  et  une  partie  de  celte  semence  est  tombée  le 

par  mon  ministère  à  ce  qui  doit  toujours  être  '«"S  ^^  chemin,  où  les  passants  l'ont  foulée 

la  fin  de  cette  assemblée,  je  veux  dire  au  sou-  aux  pieds,  et  où  les  oiseaux  du  ciel  l'ont  enle- 

lagement  des  pauvres,  j'ai  cru.  Mesdames,   ne  vée.  Une  autre  partie  est  tombéesurdes  pierres, 

pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de  m'altacher  où,  manquant  de  suc  et  d'humidité,    elle  s'est 

à  l'Evangile  de  cette  semaine;  j'y   trouve   un  tout  ti  coup  desséchée  ;  une  autre  au  milieu  des 

fonds  d'instruction  dont  j'espère  que  vous  serez  épines,  et  les  épines  l'ont  empêchée  de  croître  ; 

édiliées,  et  qui  m'a  paru  très-naturel  potu-  vous  1»  dernière,  dans  une  bonne  terre  :  elle  y  a  pris 

inspirer  le  zèle  de  la  charité    envers  ceux  que  racine,  elle  y  a  germé,  elle  y  a  produit  une  am- 

vous  devez  considérer    comme  vos    frères   et  plft  moisson  et  rapporté  au  centuple.  Or  Jésus- 

comme  les  domestiques  de  la  foi.  Christ,  parlant  de  la  sorte,  criait  à   haute  voix  : 

C'est  la  parole  dubon  grain,  dont  Jésus-Christ  Que  celui-là  entende,    qui  a  des  oreilles  pour 

s'est  servi  pour  expliquer  au  peuple  qui  l'écou-  entendre  :  Qui  habel  mires  awliendi-      udiat. 

tait  mi  des  plus  excellents  ni)  bières  du  royaume  Expression  dont  usait  communément    ce  di- 

de  Dieu,  et  une  des  vérités  les  plus  solides  de  vin  Maître,  venant  de  déclarer  quelqu'une  de 
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It 


ces  maximes  imporlanles  qui  ilemanJaienl  un 
cœur  docile  et  un  esprit  alleiilif  pour  les  com- 
preiulre  et  pour  en  prolitor. 

Ouvrons    donc,    Mesdames,    ouvrons    nos 
cœurs,  et  recueillons  toute  raltcnliou  de  nos 
esprils,  pour  bien  entrer  dans  le  sens  do  celte 
figure,  et  pour  nous  appliquer  les  salutaires 
enseignements  qui  y  sont  renfermés.  Qu'est-ce 
que  ce  bon  grain  ?  Vous  savez  que,  selon  l'in- 
lerprétalion  même  de  Jésus-Chrisl,  c'est  la  pa- 
role   de  Dieu  :  Semen  est  verbum  Dei.  Et  en 
effet,  la  parole  de  Dieu   est  une  pré  ieuse  et 
divine   semence,  dont  la  vertu  n'a   point  de 
bornes  si  nous  ne  l'arrêtons,  et  dont  la  fécon- 
dité est  infinie  lorsiju'elle  trouve  des  âmes  pré- 
parées à  la  recevoir,  et  à  la  laisser  agir  dans 
toute  sa  force.  Mais  celte  semence,  toute  divine 
et  toute  précieuse  qu'elle  est,   d''vient  tous  les 
jours  dans  le  christianisme  la  plus  iniracliieuse 
et  la  plus  stérile  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a 
bien  peu  de  chrétiens  où  elle  rencontre  les  dis- 
positions nécessaires   pour  y  opérer  ces  fruits 
merveilleux  de  grâces  qui  lui  sont  propres,  et 
qui  ont  autrefois  enrichi  le  champ  de  i'Kglise. 
Juste  sujet  des  plaintes  et  de  la  douleur  des 
ministres  évangéliiiues    ;    désordres  qu'ils  ne 
cessent  point  de  déplorer,  et  que  nous  pouvons 
regarder  comme  le  principe  de  la  corruplion 
des  mœurs  du  siècle.  Je  ne  m'en  tiens  pas  là 
néanmoins,  Mesdames  ;   celte  morale  est  trop 
commune  et  trop  vague  :  mais  voici   le  point 
particulier  qui  vous   concerne,    et  dont  j'ai  à 
vous  entretenir.    C'est    un    usage  saintement 
établi,  que  chaque  mois  on  emploie  la  parole 
de  Dieu  à  exciter  votre  charité  pour  les  pauvres, 
Vous  assistez,  à  nos  exhortations,  et  cependant 
nous  ne   voyons  pas  que   les  aumônes  aug- 
mentent, ni   que    les  pauvres  en  soient  plus 
secourus.  D'où  vient  cela  ?  d'où   vient,  dis-je, 
que  celte  parole  de  charité  qui  vous  est  si  sou- 
vent annoncée    n'a   pas  dans  la  pratique  loute 
l'elficace  qu'elle  peut  avoir  et  qu'elle  doil  avoir? 
c'est  ce  (luc  je  veux  examiner  avec   vous  :  je 
suivrai  par  ordre  mon  évangile.  Dans  les  diffé- 
rentes qualités  de  la  bonne  et  de  la    mauvaise 
terre  où  le  grain  est  jeté,  je  vous  représenterai 
les  divers  caractères  des  personnes  qui  s'as- 
semblent ici   avec    une    assiduité   dont    nous 
pourrions  tout  attendre,  si  l'expérience  ne  nous 
avait  appiis  que  les  effets  n'y   répondent  pas. 
De  là  vous  connaîtrez  quelle  est  la  source  du 
mal,  c'est  à-dire   pourquoi  les   pauvres   reli- 
reutsipeu  d'avantage  de  tant  de  discours  qu'on 
vous  fait  en  leur  faveur  ;  et,  par  une  bénédic- 
tion tou^  nouvelle  que  Dieu  donnera  à  sa  pa- 


role, j'ose  espérer  que  vous  travaillerez  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais  à  soulager  les  mi- 
sères publi  lues.  Voilà,  sans  autre  partage,  tout 
non  dessein. 

I.  Le  laboureur  alla  semer  son  grain.  C'était 
de  bon  grain,  c'était  une  semence  capable  de 
fournir  au  père  de  famille  une  abondanle  ré- 
colte, et  de  remplir  ses  greniers  :  mais  d'abord 
une  partie  de  colle  semence  tomba  près  du 
cbcmin  ;  les  passants  la  foulèrent  aux  pieds,  et 
les  oiseaux  du  ciel  la  mangèrent.  Qu'est-ce, 
Mesdames,  que  ce  chemin  ouvert  à  tout  le 
monde  ?  Vous  le  voyez  :  ce  sont  ces  âmes  vo- 
lages et  dissipées,  qui  donnent  à  t'iut  sans  ré- 
flexion, et  qui  apportent  à  ces  assemblées  un 
esprit  distrait  et  sans  arrêt.  Soit  que  celte  dissi- 
pation leur  soit  naturelle,  et  qu'elles  soient 
nées  avec  ce  caraclère  de  légèreté  ;  soit  qu'il 
faille  l'atlribuer  à  une  disposilion  et  à  une  mau- 
vaise habitude  qu'elles  aient  contractées;  quoi 
que  ce  puisse  être,  elles  ne  s'intéressent  guère 
aux  bonnes  œiivi  es  dont  on  leur  prêche  l'obli- 
gation et  l'indispensable  nécessité.  Je  m'ex- 
plique. 

iilles  viennent  aux  assemblées  de  charité  ; 
elles  enlenilent  ce  qu'on  leur  dit  des  besoins 
extrêmes  des  pauvres,    elles    en  sont   même 
touchées,  ou  elles  le   paraissent.  Mais  ces   im- 
pressions  passagères  s'effacent  bientôt.  Dans 
un  moment  elles  les  ont  reçues,  et  dans  un  mo- 
ment elles  les  perdent.  Le  démon,  ce  lion  ru- 
gissant qui   tourne  sans  cesse  autour  de  nous 
pour  nous  surprendre,  leur  enlève  du  cœur  la 
sainte  parole  <]u'elles  devaient  remporier  avec 
elles,  et  dont  elles  devaient  faire  la  malicre  de 
leurs  méditations  :  Venit  diabolus,  et  tollit  ver- 
bum de  corde  eorum,  ne  credentes  salvi  fiant*. 
Car  il  ne  prévoit  que    trop,  ce  dangereux  en- 
nemi des  ànies,  quelles  pourraient  être,  pour 
leur  salut,  les  suites  heureuses  et  les  consé- 
quences   de  celle  parole  bien  repassée,   bien 
considérée,  bien  appliquée.  Il  ne  sait  que  trop 
qu'elle  pourrait   devenir  ainsi  le  |)rincipe  de 
leur  conversion   et  de  leur  sanctification  :  Ne 
Cl  ■^dentés  suivi  fiant. 

En  effet,  si,  lorsqu'elles  ont  enlendu  le  minis- 
tre de  l'Eglise,  elles  sortaient  bien  persuadées 
que  c'est  Dieu  même  qui  leur  a  parlé,  et  qu'il 
ne  leur  reste  plus  que  de  mettre  en  partique  ce 
qu'on  a  pris  soin  de  leur  enseigner  et  de  leur 
remontrer  ;  si,  comprenant  un  de  leurs  devoirs 
les  plus  essentiels,  elles  pensaient  sérieusement 
à  procurer  aux  pauvres  toute  l'assistance  qu'elles 
sont  en  état  de  leur  donner  ;  si,  respectant  el 

Lucl.  m,  12; 


envisageant  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  ces 
pauvres,  elles  s'afl'ectionnaient  à  les  prévenir,  à 
les  cherciier,  à  les  visiter  ;  si,  non  contentes 
d'une  vue  superficielle   et  d'une  connaissance 
générale,    elles  entraient  dans  le  détail  de  ce 
qu'ils  ont  à  souffrir,  et  qu'elles  se  fissent  une 
dévotion   d'y   remédier   autant   qu'il  leur  est 
possible,  ttde  n'y  rien  épargner  de  tout  ce  que 
leurs  facultés  leur  permettent  :  ah  !  lUesdames, 
ce  serait  là  le  commencement  d'un  retour  sin- 
cère  ot   parfait  à   Dieu.    Chaque  pas  qu'elles 
feraient  pour  les  pauvres,  serait  compté  par 
le  père  et  le  tuteur  des  pauvres.  Dieu,  mille 
fois  plus  libéral  qu'elles  na  peuvent  l'être,  ré- 
pandrait sur  elles  ses  grâces,  à  mesure  qu'elles 
répandraient  sur  les  membres  de  Jésus-Christ 
leurs  largesses  ;  et  avec  ces  grâces,   de  quels 
égarements  ne  reviendraient-elles  j)as  ?  quelles 
diliicultés  ne  surmonteraient. elles  pas  ?  J'ose- 
rais alors  répondre  d'une   réformation  entière 
de  leur  vie  ;  et  j'en  aurais  pour  garants  tant  de 
promesses  si  expresses,  si  solennelles,  et  si  sou- 
vent réitérées  dans  l'Ecriture  ;  j'en  aurais  pour 
garants  tant  de  pécheurs   qui  n'ont  point  eu 
d'autre  ressource,    et   qui,    du  plus    profond 
abîme  oii  ils  étaient  plongés,  sont  parvenus, 
avec  le  secours  de  l'aumône  et  par  les  pratiques 
d'une  solide  pénitence,  à  la  plus  sublime  per- 
fection.   Or  voilà  à    quoi  ehes  ne  font  nulle 
attcuiion,   parce    que    l'esprit  séducteur,    cet 
esprit  de    ténèbres,   les  aveugle,   et  qu'il  leur 
ôte  toutes  ces  pensées  si  utiles  pour  elles,  mais 
si  contraires  à  ces  entreprises  :  Et  tollit  ver- 
bum  (le  corde  cortim,  ne  credon tes  salui  fiant. 

Je  dis  plus,  Mesdames  ;  et  sans  que  le  démon 
s'en  mêle  (car  comi)ien  de  choses  lui  im[)U- 
tons-nous  que  nous  ne  devons  imputer  qu'à 
nous  mêmes  ?),  sans,  dis-je,  que  le  démon  y 
ait  part,  le  monde,  par  tous  les  objets  qu'il 
leur  présente  et  où  elles  se  portent,  les  détourne 
des  saints  exercices  de  la  charité  chrétienne. 
Comme  leur  cœur  est  dans  un  perpétuel  épan- 
chcment,  et  qu'il  s'attache  à  tout  ce  qui  leur 
frappe  les  yeux,  ce  qu'on  leur  a  dit  du  triste 
état  où  sont  réduits  les  pauvres,  des  maux 
qu'ils  endurent  et  qu'ils  auront  encore  à  en- 
durer, des  soulagements  qu'ils  attendent,  et 
qu'elles  ne  |)euvent,  sans  crime,  leur  refuser  ; 
to;it  cela  s'échappe  en  un  moment  pour  faire 
place,  à  d'autres  idées,  à  d'autres  entretiens,  à 
de  vaines  occupations,  et  aux  plus  frivoles 
amusements.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable, 
c'est  que,  par  l'habitude  qu'elles  se  sont  laite 
de  ne  reuircr  jamais  en  elles-mêmes,  et  de 
lucuer  une  vie  tout  extérieure,  elles  n'en  ont 


pas  le  moindre  scrupule,  et  qu'elles  ne  se 
reprochent  pas  une  fois  devant  Dieu  celte  dissi- 
pation. S'en  accusent-elles  au  saint  tribunal' 
mettent-elles  au  nombre  de  leurs  péchés  u'a- 
voir  par  là  rendu  inutiles  tant  d'instructions» 
et  par  là  même  d'avoir  si  longtemps  vécu  dans 
l'indifférence  à  l'égard  des  pauvres  ?  elles 
seraient  étonnées  qu'un  confesseur  leur  fit 
sur  cela  quelque  peine,  et  elles  ne  s'accommo- 
deraient pas  d'une  morale  qui  leur  paraîtrait  sî 
étroite,  et  peut-être  si  peu  pensée. 

Voilà,   Mesdames,  le  premier  abus  que  vous 
avez  à  corriger.   Abus  dont  les  pauvres  se  res- 
sentent par  le  délaissement  où  ils  se  trouvent  ; 
car,  après  bien  des  assemblées,  ai)rès  bien  des 
conférences  et  des  exhortations,  après    que  les 
prédicateurs  ont  mis  en  œuvre  tout  leur  zèle 
et  tout  ce  qu'ils  ont  reçu  de  talents,  la  charité 
demeure  toujours  également   languissante,  et 
chaque  jour  môme  elle  se  refroidit  davantage. 
Si  donc  la  i'rovidence  a  conduit  ici  de  ces  fem- 
mes mondaines  dont  je  viens  de  vous  faire  la 
peinture,  je  m'adresse  à  elles  en  concluant  cet 
article,  et  voici  ce   que  j'ai  à    leur  dire.  C'est 
d'opposer  au  désordre  de  leur  dissipation  le 
remède  d'une  sérieuse  réflexion  ;  c'est  de  se 
persuader  que  cette  assemblée  n'est  point  une 
pure  cérémonie,  ni  cette  exhortation  un  sim- 
ple discours,   mais  une  instruction  nécessaire, 
mais  une  instruction  dont  Dieu  leur  deman- 
dera compte,   et  sur  laquelle    il  les  jugera  ; 
c'est  de  s'examiner  elles-mêmes  là-dessus,  et 
de  s'examiner  solidement,  de  voir  comment 
elles  ont  jusqu'à  présent  satisfait  au  précepte 
de  la  charité  envers  les  pauvres,  de  reconnaî- 
tre leurs  négligences  passées,  et  de  s'en  confon- 
dre ;  c'est  de   faire  surtout  cette  recherche  et 
cet  examen  dans  le  temps  qu'elles  consacrent 
à  la  prière  :  car,  toutes  dissipées  qu'elles  sont, 
elles  ne  laissent  pas  d'avoir  des  temps  de  priè- 
re ;  et,   par  un  assemblage  assez  étrange,  plu- 
sieurs ont  trouvé  ou  cru  trouver  le  secret  d'ac- 
corder ensemble   Dieu  et  le  monde.   Mais  en 
général,  concevez  bien,  Mesdames,  que  ce  que 
j'appelle  ici  dissipation,   est   la  cause   la  plus 
universelle  et  la  plus  commune  des  dérègle- 
ments du  siècle.  Pourquoi  voyons-nous  tant  de 
corruption  dans  le  christianisme  ?  pourqiioi, 
dans  les  états  même  les  plus  chrétiens  en  ap- 
parence, est-on  si  peu  chrétien  ?  et  pourquoi 
parmi  les  personnes  dévotes  de  profession,  y 
a-t-il  si    peu    de  vraie  dévotion  ?  Le  Prophète 
nous  l'apprend  :  Desolalione  desoliita  est  terra, 
quia  nulltts  est  qui  recogitei  corde  ^  :  Toute  la- 
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terre  est  dans  une  affreuse  désolation  ;  lout 
est  défitïurc  dans  l'Eglise  de  Jésus  Clu  isl  ;  quoi- 
qu'elle subsiste  toujours,  et  qu'elle  soit  tou- 
jours sainte  et  sans  tache,  tout  y  est  ren- 
versé ,  parce  qu'il  n'y  a  i)lus  de  recueil- 
leaienL  ni  de  reloiir  du  ca'ur  sur  soi-même.  Ce 
n'est  ()as  qu'il  n'y  ait  encore  cerlains  dehors 
de  piété  ;  mais,  sous  ces  dehors,  il  n'y  a  [)lus 
ou  prcsi]uc  plus  d'esprit  intérieur.  Ce  sont  des 
dehors  spécieux  ;  on  prononce  des  paroles,  on 
réelle  des  olliees,  on  lit  de  bons  livres,  on  l'ait 
même  l'oruisou  ou  l'on  se  flatte  de  la  l'aire,  on 
en  tait  toutes  les  méthodes  ;  mais,  dans  le  l'ond, 
il  n'y  a  rien  là  qui  parle  du  cœur.  C'est  nu  cœur 
évaporé  qui  ne  peut  se  renfermer  un  moment 
en  lui-même  ;  un  cœur  qui  se  répand  conli- 
nuellement,  et  qui  laisse  évanouir  tout  ce  (jue 
Dieu,  ou  ceux  qui  tiennent  la  place  de  Pieu, 
lui  communi(iuent.  Ainsi,  Mesdames,  voulez- 
vous  èlre  chrétiennes,  ne  sortez  jamais  hurs  de 
vous-mêmes.  C'est  là  que  vous  trouverez  Dieu  ; 
car  c'est  dans  le  cœur  que  Dieu  habite,  el  qu'il 
veut  habiter.  L'action  est  louable,  elle  nous  est 
même  ordonnée  ;  mais  il  faut  que  la  médita- 
tion la  précède,  qu'elle  l'accompagne,  qu'elle 
l'anime  :  sans  la  méditation,  elle  ne  peut  long- 
temps se  soutenir.  Mais  reprenons  notre  paja- 
hole  et  poursuivons  la  comparaison  que  j'ai 
commencée. 

11.  Une  autre  partie  du  grain  tomba  sur  des 
pierres.  Quelle  image,  Mesdames,  et  quel  carac- 
tère !  des  âmes  dures  comme  des  pierres,  des 
âmes  insensibles  et  que  rien  ne  peut  émouvoir, 
des  âmes  sans  pitié,  sans  humanité.  Que  ne  leiu* 
dit  on  pas  pour  les  toucher  de  compassion? 
On  leur  dit  qu'il  y  a  des  pauvres  accables  de 
maladies,  qui  ne  peuvent  s'aider  eux-mêmes, 
paice  que  la  faiblesse  les  tient  misérabiemeut 
étendus  sur  la  paille,  et  qui  périssent  dans  leur 
infirmité,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  re- 
prendre leurs  !orces,iiile  travail  dont  ils  tiraient 
leur  subsistance.  On  leur  dit  qu'il  y  a  de  pauvres 
pères  et  de  pauvres  mères  chargés  d'enfants, 
qu'ils  voient  presque  mourir  de  faim  entre 
leurs  bras,  et  qu'ils  sont  contrainls  d'abandon- 
ner nus  à  toute  la  rigueur  du  froid,  pour  leur 
ménager  un  peu  de  pain.  On  leur  dit  qu'il  y  a 
de  pauvres  artisans  sans  emploi,  de  pauvres  ou- 
vriers sans  ouvrage ,  et  par  conséquent  sans 
nourritiue  et  sans  soutien.  On  leur  dit  qu'il  y  a 
de  pauvres  filles  exposées  aux  derniers  malheurs, 
et  dont  elles  pourraient  sauver  la  vertu,  en  leur 
fournissant  de  quoi  conserver  leur  vie.  On  leur 
dit  tout  cela,  et  bien  d'autres  choses  ;  mais  elles 
écoutent  tout  tiauquillemeut,  et  il  semble  que 


ce  soient  des  ficli i)ns,   des  contes  qu'on  leur  dé- 
bite pour  les  amuser. 

Que  dis-je,  et  est-il  donc  possible  qu'il  y 
ait  des  âmes  de  celle  trempe  ?  Om  ,  Mes- 
dames, il  y  en  a  ;  et  malgré  la  saiulcté  de  la 
foi  chrétienne,  on  en  voit  dans  le  sein  nu-me 
de  la  relijiion  qui,  sur  ce  point,  sont  plus 
infidèles  que  les  païens  mêmes.  Qu'il  soit 
queslion  de  leurs  personnes ,  que  de  méun^'c- 
menls  que  de  prêcaulions  !  elles  sont  déli- 
cates jusqu'à  la  mollesse.  Mais  qu'il  s'agisse 
des  pauvres  (oscrai-je  parler  de  la  sorte  ?J,  elles 
vont  jusqu'à  une  espèce  de  barbarie  et  de 
cruauté. 

Que  leur  demrmde-t-on  ?  Ce  qui  leur  conterait 
peu  ,  ce  qui  souvent  ne  leur  coûterait  rien, 
ce  qui  ne  leur  est  nullement  nécessaire,  ce 
qui  quelquefois  leur  est  nuisible  et  toujours 
absolument  inutile.  Car  il  ne  laudrail  rien 
de  plus  pour  subvenir  à  tant  de  calauii'.és 
dont  nous  sommes  témoins.  Avec  cela  le.-.  |;au- 
vres  vivraient,  ou  plutôt  il  n'y  aurait  |.I(is  de 
pauvres.  Mais  elles  aiment  mieux  qu'il  \  en  ait, 
el  qu'il  y  en  ait  une  si  nombreuse  mullitii.le; 
elles  amieut  mieux  que  lantde  familles  tonibent 
en  ruine  et  demeurent  sans  ressource  ;  elles  ai- 
ment mieux  les  laisser  languir,  pâlir,  se  tour- 
menter et  se  désespérer  dans  leur  indijzence, 
que  de  se  dessaisir  de  quoi  que  ce  soit,  quelque 
vil  et  quelipie  superflu  qu'il  puisse  être.  Voilà 
ce  quej'appelle  dureté. 

Combien  nue  feuune  idolâtre  de  son  corps, 
et  tout  occupée  de  ses  ajustements  et  de  ses 
parures  pourrait-elle  vêtir  de  pauvres  qui  font 
horreur  sous  l'ullreuse  figure  où  ils  sont  forcé 
de  se  montrer,  sidumoins  elle  voulait  consacrer 
à  celte  œuvre  de  miséricorde,  non  pas  loul  ce 
quelle  donne,  mais  quelque  chose  de  ce  quelle 
donne  à  sa  vanité  ?  Combien  de  pauvres  nour- 
nrait-on  de  l'excès  de  certaines  tables,  je  dis 
de  l'excès  énorme  et  d'une  prodigalité  aussi 
scandaleuse  qu'elle  est  visible?  Combien  y  au- 
rait-il à  retrancher  de  tcUes  et  telles  dépenses 
pour  un  jeu,  pour  des  spectacles,  pour  un 
tram,  pour  un  équipage,  pour  des  ameuble- 
uienls,  pour  de  pures  curiosités;  el  combien 
ce  retranchement  profiterait-il  aux  pauvres,  et 
leur  épargnerait-il  de  cha  grins  et  de  douleurs  ? 
Vous  le  pouvez  mieux  savoir  que  moi.  Mesdames, 
et  en  vain  descentlrais-je  à  des  particularités 
dont  vous  êtes  mieux  instruites  que  je  ne  le  suis, 
et  que  je  ne  le  veux  être.  Soyez  vous-mêmes  vos 
juges,  mais  des  juges  équitables,  mais  des  juges 
sévères  pour  vous  et  compatissants  pour  le  [iro- 
chain  :  vous  connaîtrez  aisément  ce  qu'il  y  a  à 
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faire  ;  et  si  vous  ne  le  faites  pas,  que  répondrez- 
vous  au  Icmoignage  de  volrc  conscieuce,  et 
comment  vous  dél'eiulrez-vous  du  juste  repro- 
ciic  d'une  dureté  égiilement  condamnable,  et 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ? 

Caractère  de  dureté  dont  nous  avons  un 
exemple  bien  mémorable  et  bien  terrible  dans 
le  mauvais  riche.  Il  y  avait  à  sa  porte  un  pau- 
vre, c'était  Lazare.  Ce  pauvre  était  tout  couvert 
d'ulccrcs,  et  non-seulement  n'avait  pas  de  quoi 
guérir  SCS  plaies,  mais  de  quoi  manger.  Il  ne 
demandait  que  les  miettes  qui  tombaient  delà 
table  du  riche  ;  et  qui  croirait  qu'un  si  faible 
secours  lui  pût  être  refusé  ?  IJEvangile  néan- 
moins nous  marque  qu'il  ne  put  même  obtenir 
cette  grâce,  etqu'ilmourulenhn  de  misère.  Ah! 
Mesdames,  au  seul  récit  d'une  pareille  dureté, 
je  m'imagine  que  vos  cœurs  se  soulèvent  ;  et 
quand  ensuite  on  vous  représente  ce  riche  im- 
pitoyable au  milieu  des  flammes,  brûlé  d'une 
soif  ai'denle,  et  priant  en  vain  qu'on  lui  accorde 
une  goûte  d'eau  pour  rafraîchir  sa  langue,  vous 
ne  voyez  rien  dans  son  supplice,  qu'il  n'ait  mé- 
rité, et  qui  excède  la  grièveté  de  son  crime  ; 
mais  en  souscri\ant  à  son  arrêt,  n'est-ce  pas 
souscrire  à  celui  d'une  infinilé  des  riches  dont 
le  monde  est  rempli  ?  n'est-ce  pas  peut-être 
souscrire  à  celui  de  bien  des  personnes  qui  ni'é- 
couleut?Car,  il  laut  l'avouer,  ou  trouve  partout 
mais  siiécialement  dans  les  condilions  riches  et 
opulentes  du  siècle,  de  ces  âmes  de  bronze  que 
rien  n'amollit.  Les  cris  des  pauvres  fr.ippent 
leurs  oreilles,  mais  ils  ne  peuvent  pénétrer 
dans  leurs  cœurs.  On  ne  le  comprend  pas,  on 
ne  se  le  persuaderait  pas  si  l'on  n'en  élait  té- 
moin :  on  en  est  indigné,  et  l'on  ne  peut  s'en 
taire  ;  on  en  parle  hautement  ;  mais  ce  sont  des 
paroles  qu'elles  laissent  passer.  Ce  qui  met  le 
comble  h  leur  dureté,  c'est  que  ces  misérables 
dont  elles  tiennent  si  peu  de  compte  ne  sont 
quelquefois  devenus  pauvres  que  pour  elles, 
que  dans  leurs  maisons  et  à  leur  service.  Ce 
sont  de  pauvres  domestiques  ;  ce  sont  de  pauvres 
manœuvres,  ce  sont  de  pauvres  marchands  à 
qui  elles  doivent,  et  qu'elles  n'ont  jamais  payés 
qu'en  promesses  ;  différant  toujours,  éludant 
toujours  les  instances  qu'on  leur  fait,  et  se  ren- 
dant tout  à  la  fois  coupables  d'un  double  atten- 
tai, l'un  contre  la  charité,  et  l'autre  contre  la 
plus  étroile  justice.  Or,  si  la  naissance,  si  le 
rang,  si  l'autorité  les  met  présentement  à  cou- 
vert de  tout,  qui  pourra  les  garantir  de  la  formi- 
dable menace  du  Saint-Esprit  ?  L'avez-vous 
jamais  entendue,  Mesdames  ?  c'est  une  grande 
matière  à  vos  réflexions  :  Cor  durum  habebU 


maie  in  novi^simo  '.  La  mort  viendra,  et  c'est 
alors  que  les  cœurs  durs  porteront  la  peine  qui 
leur  est  due.  Autant  qu'ils  se  seront  endurcis 
aux  malheurs  des  pauvres,  autant  Dieu  les  lais- 
sera-l-il  s'endurcir  à  leur  (jropre  malheur.  Car 
voilàsouvent  ce  qui  leurari'ive  parune  malédic- 
tion particulière  du  ciel.  Nul  sentiment  de  piété, 
à  coite  heure  où  toute  la  piété  de  l'tàme  chré- 
tienne doit  se  réveiller.  On  dirait  que  c'est  un 
abandonncment  entier  de  Dieu,  qui,  dès  celte 
vie,  les  réprouve.  .Mais  sans  qu'il  les  réprouve  ' 
dès  celle  vie,  à  quelle  réprobation  les  desline-t- 
il  dans  l'autre  ?  Je  vais  trop  loin.  Mesdames,  et 
il  semble  que  dans  une  assemblée  comme  celle- 
ci  je  ne  devrais  prometlre  que  des  récom|ienses. 
Mais  entre  les  âmes  charitables  qui  la  composent 
et  dont  je  ne  puis  asser  louer  le  zèle,  il  peut  s'en 
trouver  à  qui  la  menace  que  je  vous  fais  enten- 
dre soit  nécessaire.  Dieu  le  sait,  et  il  les  connaît. 
Puissent-elles  se  bien  connaître  elles-mêmes  ! 
Cependant,  aux  deux  caractères  que  je  vous  ai 
tracés,  ajoutons-en  un  troisième. 

m.  11  y  eut  encore  du  grain  qui  tomba  au  mi- 
lieu des  épines.  Ne  cherchons  point.  Mesdames, 
d'autre  explication  que  celle  même  du  Sauveur 
du  monde  :  ces  épines,  ce  sont  les  passions  du 
siècle  ;  passions  aveugles  et  turbulentes,  qui 
troublent  une  âme,  qui  l'agitent  de  telle  sorte, 
qu'elles  élouflent  toute  la  divine  semence,  et 
qu'elles  émoussent  tous  les  traits  de  la  parole 
de  Dieu.  Or,  selon  la  pensée  de  Jésus-ChrisI,  ces 
passions  se  réduisent  surtout  à  trois  espèces; 
l'inquiétude  des  soins  temporels,  la  cupidiléou 
le  désir  empressé  d'amasser  les  biens  de  la  tcire, 
et  l'attachement  aux  plaisirs  de  la  vie  :  trois 
obstacles  qui  énervent  toute  la  force  de  la  pa- 
role de  Dieu  ;  trois  sortes  d'épines  quiéteigiient 
la  charité  dans  les  cœurs.  C'est  ce  que  l'expé- 
rience nous  fait  voir  sensiblement  ;  c'est  ce  que 
vous -avez  reconnu  vous-mêmes  en  mille  occa- 
sions, ou  ce  qu'il  ne  tenait  qu'à  vous  de  recon- 
naître. 

Car  comment  vient-on  à  ces  assemblées  de 
charité,  et  qu'y  apporte-t-on  ?  On  y  vient  avec 
un  esprit  tout  rempli  des  affaires  du  monde, 
dont  on  est  uniquement  occupé,  et  dont  on  se 
plaint  même  d'être  accablé  ;  on  les  apporte 
toutes  avec  soi,  et  l'on  s'en  laisse  tellement  ob- 
séder, qu'on  est  incapable  d'aucune  autre  ré- 
flexion. Nous  parlons  pour  l'intérêt  des  pauvres? 
nous  exposons  leurs  pressantes  nécessités 
nous  élevons  la  voix,  nous  conjmons,  nous  ex- 
hortons ;  mais  s'atlaclie-l-on  à  nous  suivje  ? 
Au  lieu  de  prendre  avec  nous  des  mesures  pour 
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les  pauvres,  on  en  prend  intérieurement  avec 
soi-mènio  ;  et  pour  qui  ?  pour  soi-môme.  Dans 
un  silence  profond,  il  parait  qu'on  s'applique 
h  nos  instructions  :  mais  l'esprit  est  l)ien  loin  de 
nous  ;  il  s'entretient  d  lui  projet  qu'où  a  for- 
mé, d'une  entrepris"  où  l'on  s'est  engagé,  d'un 
inénagêqu'on  a  à  conduire,  de  toutes  les  choses 
humaines  qui  touclicnt  pcrsomielleuient ,  et 
sur  quoi  l'on  doit  veiller.  Encore  si  l'on  se  bor- 
nait à  ses  affaires  propres,  qui  sont  de  Tordre 
de  Dieu  ;  mais,  par  je  ne  sais  quelle  démangeai- 
son de  se  mêler  de  tout,  on  s'ingère  eu  mille  in- 
téréls  et  en  mille  intrigues  qui  regardent  celui- 
ci  ou  celle-là,  sans  que  de  soi-même  on  ait  rien 
à  y  voir,  ni  rien  h  y  prétendre.  Encore  si  l'on 
s'en  tenait  aux  devoirs  de  son  élat  ;  mais,  par 
une  envie  démesurée  de  décider,  de  dominer, 
de  se  rendre  important  et  nécessaire,  on  se 
livre, à  tout  ce  qui  se  présente,  souvent  même  à 
ce  qui  ne  se  présente  pas,  et  où  l'on  n'est  point 
appelé.  Après  cela,  l'on  s'excuse  du  soin  des 
pauvres,  et  l'on  n'a  pas,  dit-on,  le  loisir  d'y 
•vaquer.  Ou  ne  la  pas,  j'en  conviens  ;  mais  pour- 
quoi ne  l'a-t-on  pas?  Parce  qu'on  ne  veut  pas 
l'avoir  ;  parce  qu'on  se  surcharge  volontaire- 
ment d'occupations  inutiles  ;  parce  qu'on  dé- 
robe aux  pauvres  le  temps  qu'on  leur  doit, 
pourle  prodiguer  ailleurs  où  on  ne  le  doit  pas. 
et  pour  en  faire  un  usage  criminel,  dès  qu'il 
leur  et  si  piéjiidiciable.  Voilà  ce  qu'on  n'a  ja- 
mais bien  compris  etee  que  jamais  on  ne  com- 
prendra, tant  qu'on  ne  nous  écoulera  point 
d'unsensplus  rassis,  etavecplusdelianquillilé. 
Car  comment  vient -on  à  ces  assemblées  de 
charité,  et  qu'y  apporte-t-on  ?  On  y  vient  avec 
un  cœnr  possédé  de  l'amour  des  biens  périssa- 
bles, et  l'on  y  apporle  une  insatiable  convoiti- 
se; ce  ne  sont  que  désirs  ardents  et  sans  règle, 
que  vues  secrètes  de  gagner,  d'accumuler,  de 
s'enrichir.  De  là,  on  n'entend  guère  volontiers 
parler  de  l'anmùne,  et  l'on  n'est  guère  disposé 
à  seconder  les  bonnes  intentions  du  prédicateur 
sur  cette  matière.  Si  des  personnes  zélées  sa- 
ges et  fidèles,  après  avoir  parcouru  dans  un 
quartier  tout  ce  qu'il  y  a  de  pauvres  maisons, 
disons  mieux,  de  pauvres  cabanes  et  de  tris- 
tes réduits  où  l'indigence  demeure  cachée, 
rapportent  exactement  ce  qu'elles  ont  vu , 
et  témoignent  sur  cela  leurs  sentiments,  on  se 
figure  qu'elles  exagèrent,  et  l'on  se  met  en  gar- 
de contre  leurs  sollicitations  ;  on  voudrait  pou- 
voir s'absenter  de  toutes  ces  conférences,  et 
telle  y  assiste  par  respect  humain,  et  parce 
qu'elle  y  est  invitée,  qui  souhaiterait  d'avoir 
des  prétextes  pour  n'y  paraître  jamais  :  pour- 


quoi? C'est  qu'elle  n'aime  pas  à  donner,  et  qu'el- 
le ne  peut  néanmoins  honnêtement  s'en  défen- 
dre ;  c'est  qu'ille  regrette  tout  ce  qii  sort  de 
ses  mains, et  quelle  serait  charmée  de  l'y  re- 
tenir et  d'en  grossir  ses  épargnes  ;  c'est  qu'elle 
regarde  ce  qn'oii  lui  demande  comme  une  con- 
tribution onéreuse,  comme  un  impôt,  comme 
une  taxe  ;  c'est  que,  prenant  ici  i)lacc  parud  les 
autres,  elle  a  beaucoup  moins  en  vue  d'y  répan- 
dre les  dons  de  sa  charité,  que  de  garder  cer- 
taines bienséances,  et  de  sauver  du  reste  tout 
ce  que  l'honneur  lui  permeltra    de    ménaser, 

Endu,  comment  viont-ou  à  ces  a.ssemblées 
de  charilé,  et  (jii'y  ap|)orti>-t-on  ?  On  y  vient 
avec  une  âme  toute  sensuelle,  et  l'on  y  apporte 
toutes  les  dispositions  d'une  mondanité  volup- 
tueuse :  je  ne  dis  pas  voluptueuse  jusqu'aux 
excès  grossiers  ;  mais  voluptueuse  dans  l'atta- 
chement aux  aises  et  aux  commodités  de  la  vie, 
aux  plaisirs  du  siècle  et  à  ses  divertissements, 
mais  voluptueuse  dans  la  recherche  de  ce  qui 
peut  causer  delà  joie,  de  ce  qui  peut  faire  pas- 
ser le  temps  sans  ennui  et  avec  agrément  ;  mais 
volupliietise  dans  la  bonne  chère,  dans  les  visi- 
tes, dans  les  conveisalious,  dans  les  jjromenades. 
Accoutumé  à  n'avoir  dans  l'espiit  que  des  idées 
qui  réjouissent,  à  n'entendre  que  des  eidretiens 
qui  plaisent,  on  se  dégoûte  d'abord  de  ces  dis- 
cours, où  il  n'est  question  que  de  pauvreté,  que 
d'adversités,  que  de  souffrances  :  ce  sont  îles 
sujets  trop  sérieux  ,  ce  sont  des  images  qui 
altiistent  ;  on  en  craint  les  impressions,  et  l'on 
neclicrclie  qu'à  les  effacer  proinptement  de 
son  souvenir. 

Or  sur  tout  cela,  Jlesdamcs,  voici  trois  avis 
que  je  vous  prie  de  n'oublier  jamais.  Sont-ce 
les  soins  temporels  qui  vous  inquiètent  et  qui 
vous  détournent  ?  Je  prétends  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plus  indispensables  pour  vous,  que 
celui  de  satisfaire  à  l'un  des  commandements 
de  Dieu  les  plus  formels  et  les  plus  exprès,  qui 
est  de  fournir  à  Jésus-Christ  môme  dans  ses 
frères,  dans  ses  membres,  dans  son  corps  mys- 
tique, ce  qui  lui  manque.  D'où  je  tire,  et  vous 
devez  tirer  avec  moi  cette  première  règle,  que 
si  le  soin  des  pauvres  ne  peut  compatir  avec  les 
autres  soins,  il  faut  qu'une  femme  chrétienne 
retranche  des  autres  soins  tout  ce  qu'il  y  a  d'ex- 
cessif, tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  nécessaire  et 
de  moins  utile,  tout  ce  qu'il  y  a  d'étranger  à 
sa  condition  et  d'accessoire,  afin  de  nepasaban- 
donner  le  soin  des  pauvres.  Prenez  celte  mesure, 
et,  selon  ce  principe,  arrangez  toutes  les  occu- 
pations de  votre  vie,  vous  trouverez  [lour 
pauvres  tout  le  temps  qm  leur  convient. 
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ce  les  biens  de  la  terre  et  (ie-  \iies  (i'ii)térèt  (]ai 
vous  resserreiil  à  l'égard  des  pauvres  ?  Là-des- 
sus je  vous  dis  deux  choses,  fondées  l'une  et 
l'autre  snria parole  du  Saint-Esprit  :  première- 
ment, qu'il  y  a  dans  le  ciel  des  trésors  infinis  et 
mille  lois  plus  précieux  promis  aux  àines  secoura- 
bles,  comme  leur  récompense  éternelle;  et  qu'en 
ce  sens,  donner  aux  pauvres,  c'est  acquérir, 
c'est  s'assurer  nn  protit  immense  et  un  fonds 
inéjiuisal)ie  de  richesses  :  secondement ,  que 
rien,  même  par  rapport  aux  alTuires  j)résentes 
et  à  leur  succès,  n'attire  plus  de  bénédiction 
que  I  aumône  ;  et  que  souvent  Dieu,  dès  ce 
monde,  l'end  au  double  ce  qu'il  a  reçu  par  le 
njinislère  des  pauvres.  Sont-ce  les  ijlaisirs  du 
siècle  qui  vous  loucbent  et  qui  vous  attachent? 
Ail  !  Mesdames,  est-il  pour  des  âmes  bien  nées 
un  plaisirplusdoux  quede  consoler  des  altligés, 
que  d'essuyer  leurs  larmes,  que  de  leur  rendre 
le  calme,  la  paix,  la  santé,  la  vie  ;  que  d'être, 
après  Dieu,  leur  esj-orance,  leur  reiuge,  leur 
bonheur?  Servez  ici  de  léuioius ,  vous  qui 
l'avez  goijté  ce  plaisir  si  pur ,  ce  plaisir 
SI  digne  d'un  cœur  chrétien  ;  dites  nous  ce 
que  vous  avez  senti,  lorsque,  entrant  dans 
de  pauvres  retraites,  et  y  paraissant  l'aumône  à 
la  main,  vous  avez  vu  la  sérénité  se  répandre 
sur  tous  les  visages  ;  que  vous  avez  vu  pères, 
mères,  enfants,  rassemblés  autour  de  vous,  vous 
accueillir  comme  des  anges  envoyés  du  ciel  ; 
que  vous  avez  vu  des  malades  reprendre  leurs 
forces,  et  revoir  le.jour  qu'ils  semblaient  avoir 
déjà  perdu.  Enarrclaullecours  de  tant  do  pleurs 
qu'arrachaient  la  tristesse  et  les  douleurs  les 
plus  amèies,  avez-vous  pu  retenir  li:s  vôtres, 
qu'une  onction  toute  sainteet  toute  divine  faisait 
couler  ?  C'est  à  vous  à  nous  l'apprendre  ;  cl  qui 
ne  vous  en  croira  pas  n'a,  pour  se  convaincre, 
qu'à  se  mettre  en  état  d'en  faire  la  même 
épreuve  que  vous.  Achevons. 

IV.  Tout  le  grain  ne  demeura  "pas  sans  fruit. 
Il  y  eut  une  bonne  terre  où  il  tomba,  où  il  leva, 
où  il  profila  ;  et  il  y  a  des  âmes  où  la  pa- 
role de  Dieu,  favorablement  écoutée  et  soigneu- 
sement conservée ,  produit  des  œuvres  de 
charité  dont  l'Eglise  lire  autant  d'édification,  que 
le»  pauvres  d'assistance  et  de  consolation.  Oui, 
Mesdames,  il  y  en  a  dans  cette  assemblée,  et  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  leur  refuse  les  justes  élo- 
ges que  je  leur  dois  Ciiimne  ministre  du  Sei- 
gneur, et  comme  prédicateur  de  la  miséricorde  I 
M:iis  entre  ces  âmes  même  éclairées  de  la  foi, 
cl  en  (jui  la  foi  opère  par  la  charité,  nous  pou- 
vons encore  distinguer  dilléients  degrés  :  car, 
pour  ne  rien  omettre  de  toutes  les  leçons  conle- 


nes  dans  la  parabole  de  notre  Evangile,  prenez 
garde  que  le  grain  ne  rapporta  pas  éguiemenl 
dans  toute  la  bonne  terre  où  il  fut  jeté.  Là,  dit 
notre  adorable  iMaitre,  il  ne  rendit  que  trente 
pour  un  :  Aliud  tiigesimiim  ;  ailleurs  il  donna 
soixante  pour  un  :  Aliud  sexagcsimum  ;  mais 
en  quelques  endroits  la  récolte  alla  jusqu'à  cent 
pour  un  :  Aliud  vero  centesimum  ;  tout  ceci  est 
mystérieux,  et  trois  mots  en  vont  déveloi:per 
tout  le  mystère. 

Une  âme  touchée  de  l'exhortation  qu'elle  est 
venue  entendre,  et  persuadée  du  précepte  de 
l'aumône,  veut  l'accomplir  à  la  lettre,  parce 
qu'elle  comprend  que,  sans  la  chanté,  il  n'y  a 
point  de  salut  ;  mais  du  reste,  contente  d'ob- 
server ia  loi,  elle  se  borne  précisément  à  l'obli- 
gation, elle  examine  ses  forces,  et  elle  y  pro- 
portionne ses  charités.  En  cela  que  fait-elle  ? 
elle  ne  produit  que  trente  pour  un  :  Aliud  tri- 
(jesimum  ;  c'est  toujours  beaucoup  ,  mais  ce 
n'est  point  ass^-z  ;  et,  plus  libérale  encore,  une 
âme  ajoute  à  ces  aumônes  d'obligation  des  au- 
mônes de  surérogalion.  Soit  qu'elle  craigne  de 
se  tromper  en  se  tenant  à  l'étroite  mesure  du 
précepte,  et  de  n'en  pas  remplir  toute  l'éten- 
due ;  soit  que  le  feu  de  sa  charité  lui  dilate  le 
cœur,  et  la  porte  à  donner  plus  que  moins,  parce 
que  le  plus  qu'elle  donnera  ne  répoudra  jamais 
à  la  charité  de  Jésus-Christ  pour  elle;  quoi  i]ne 
ce  soit,  elle  ne  compte,  ni  avec  Dieu,  ni  avec  les 
pauvres  ;  elle  répand  scj  dons  aiwndainment,  elle 
les  multiplie,  et  en  cela  que  fait  elle? elle  rend 
soixante  pour  un  :  Aliud  sexagestmum.  N'est-ce 
pas  tout  ?  non,  Mesdames,  et  la  chaiité,  quand 
une  fois  elle  est  bien  allumée,  et  qu'elle  se  lais- 
se emporter  à  l'ardeur  qui  l'anime ,  ne  connait 
plus,  pour  ainsi  dire,  de  règle,  et  n'en  suit  plus. 
Autant  la  cupidité  est  avide  pour  attirer  tout  k 
soi  et  pour  ne  rien  relâcher,  autant  celle  (■liai  ité 
vive  et  enfiaiuméc,  est-elle  toujours  prête  à  se 
défaire  de  tout  et  à  tout  quitter.  Une  telle  àme 
ne  possède  rien,  ou  ne  pense  pas  possséder  rie» 
en  propre  ;  elle  n'a  rien  qui  n'appartienne  aux 
pauvres,  ou  iju'ellc  ne  croie  leur  appartenir. 
Parlez-lui  de  précaution,  de  prévoyance  pour 
elle-même,  c'est  un  langage  qu'elle  ne  conçoit 
l)as  ;  mais  proposez-lui  quelque  pratique  de 
charité,  c'est  là  qu'elle  vole,  et  qu'elle  devient 
saintement  prodigue.  Or,  en  cela,  que  fuit-elle? 
elle  rapporte  jusqu'à  cent  pour  un  :  Aliud  vero 
C(?»<esJmî(Wi.  On  en  a  vu  de  ce  caractère,  Mesdames; 
et  si  ce  sont  des  exemples  rares,  ce  ne  sont  point 
des  exemi)les  imaginaires  ni  supposés  ;  on  a 
vu  de  ces  filles,  de  ces  femmes  de  miséricorde, 
suivant  l'expression  de  la   Sagesse,  dont  les 
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charKés,  ou  plutôt,  dont  les  saintes  prodiijalilés 
n'ont  jamais  manqué  :  dans  une  foi  lime  mé- 
diocre, et  bifu  au-dessous  de  leur  naissance, 
elles  ont  toujours  trouvé  des  misères  à  soula- 
ger ;  et,  par  un  miracle  du  ciel,  avec  un  pou- 
voir en  lui-même  très-limité,  elles  pouvaient 
tout,  elles  ont  tout  entrepris  et  tout  exécuté  ; 
leur  mémoire  encore  récente  est  en  vénération 
parmi  nous ,  et  leurs  noms  ,  consacrés  par 
l'aumône,  seront  éternellement  écrits  dans  le 
livre  de  vie. 

Voilà,  Mesdames,  de  grands  modèles  pour 
vous  ;  mais  sans  qu'il  soit  absolument  néces- 
saire d'atteindre  à  celle  souveraine  perfection 
delà  charité,  du  moins  devez-vous  voir  de  quel 
nombre  vous  èles,  et  ce  qui  peut  vous  convenir 
dans  toute  cette  application  de  la  parabole  du 
bon  grain  ;  du  moins  devez-vous,  en  vous  exa- 
niir.ant  devant  Dieu,  dans  l'esprit  d'une  vérita- 
ble et  solide  religion,  rentrer  en  vous-mêmes, 
et  lâcher  de  découvrir  vos  dispositions  intérieu- 
res, soit  pour  les  corriger,  soit  pour  les  perfec- 
tionner. Il  ne  dépend  pas  du  laboureur  qui  sème 
le  grain  que  la  terre  soit  bonne  ou  mauvaise  ; 
toute  son  habileté  est  à  rechercher  la  bonne, 
dont  il  peut  lui  revenir  du  profit,  et  à  laisser  la 
mauvaise,  dont  il  n'aurait  rien  à  espérer.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous.  Dans  l'obligation 
où  nous  sommes  de  porter  des  fruits  tels  que 
Dieu  les  demande,  c'est  à  nous,  dit  saint  Grégoi- 
re, d'y  préparer  nos  cœurs,  afin  que  nos  cœurs 
soient  des  sujets  propres  à  recevoir  la  précieuse 
semence  de  la  parole  de  Dieu  ;  c'est  à  nous, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  à  les  disposer  et  à 
les  former.  Si  donc.  Mesdames,  vous  étiez,  ou  de 
ces  âmes  dissipées,  ou  de  ces  âmes  dures,  ou 
de  ces  âmes  volontairement  esclaves  de  la  cupi- 
dité et  de  la  volupté,  c'est  à  vous  d'en  répondre 
à  Dieu  ;  c'est  à  vous  que  Dieu  s'en  prendra,  et 
par  conséquent  c'est  à  vous  de  vous  réformer 
là-dessus,  et  d'y  apporter  le  remède  :  car,  de 
toutes  les  excuses  que  vous  pourriez  alléguer 
pour  vous  justifier  devant  Dieu  du  peu  de  fruit 


que  sa  parole  aurait  produit  en  vous,  surtout 
au  regard  des  pauvres,  il  n'en  est  point  de  plus 
frivole  que  de  lui  dire  :  Seigneur,  je  n'y  faisais 
pas  assez  de  réflexion,  et  je  n'y  pensais  pas  ; 
Seigneur,  je  n'étais  pas  naturellement  tendre 
ni  compalissante  ;  Seigneur,  j'avais  d'autres 
Soins,  d'autres  affaires  dans  le  monde  ;  j'aimais 
mon  plaisir,  et  il  m'entraînait.  C'est  en  cela 
même,  vous  répliquerait-il,  qu'a  consisté  votre 
désordre  ;  en  ce  que  vous  ne  vous  êtes  jamais 
fait  nulle  violence  pour  fixer  la  légèreté  de  vo- 
tre esprit,  et  pour  en  arrêter  les  continuelles 
évagalions  ;  en  ce  que  vous  n'avez  jamais  com- 
battu la  dureté  de  voire  cœur,  ni  fait  nul  effort 
pour  le  fléchir;  en  ce  que  vous  vous  êtes  char- 
gées de  mille  soins  qui  ne  vous  regardaient  pas, 
et  abîmées  dans  des  affaires  que  vous  pouviez 
prendre  avec  plus  de  modération  ;  en  ce  que 
votre  plaisir  vous  a  dominées  et  <;ue  vous  ne 
vous  êtes  point  mises  en  peine  des  maux  d'au- 
trui,  pourvu  que  vous  n'eussiez  rien  à  souffrir 
vous-mêmes,  et  que  vous  puissiez  toujours  vivre 
commodément  ;  c'est  là  encore  une  fois,  voire 
crime  :  or  prétendez-vous  qu'un  désordre  soit 
la  justification  d'un  autre  désordre  ? 

Ce  serait  une  erreur.  Mesdames,  et  une  er- 
reur d'aulant  plus  pernicieuse,  qu'en  vous  trom- 
pant elle  ne  vous  garantirait  pas  des  jugements 
de  Dieu.  Mais  ce  qui  vous  en  préservera,  c'est 
un  renouvellement  de  ferveur,  qui  vous  ap- 
plique encore  avec  plus  de  vigilance  et  plus  de 
constance  à  vos  charilables  exercices.  Ainsi,  la 
parole  de  Dieu  que  je  vous  ai  annoncée,  celle 
exhortation  vous  sera  également  utile,  et  aux 
pauvres.  Les  pauvres  en  profiteront  pour  cette 
vie  passagère  et  mortelle,  et  vous  en  profiterez 
pour  une  vie  durable  et  immortelle;  elle  sera 
salutaire  aux  pauvres  selon  le  corps ,  et  elle 
vous  sera  salutaire  selon  l'àme  ;  les  pauvres  en 
retireront  quelque  soutien  dans  le  temps,  et  elle 
vous  fera  acquérir  une  gloire  infinie  dans  l'éter- 
nité, où  nous  conduise,  etc. 


B.  —  Ton.  ITi 
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EXHORTATION  SUR  LA  CHARITÉ  ENVERS  LES  PRISONNIERS. 


ANALYSE. 


SoJET.  L'Esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi  :  c'est  pour  cela  qu'il  m'a  envoyé  prêcher   l'Evangile   aux  pauvres, 
consoler  ceux  qui  sont  dans  l'afjliction,  et  annoncer  aux  captifs  leur  délivrance. 
Ces  pauvres   ces  affligés,  ces  captifs,  ce  sont  les  prisonniers,  que  les  prédicateurs  sont  chargés  de  recommander  à  la  charité 

des  fidèles. 

Division.  Assister  les  prisonniers,  c'est  un  deï  plus  excellents  actes  de  la  charité  chrétienne  :  comment  cela  ?  Parce  que 
c'est  Jésus-Christ  qui  nous  en  a  donné  l'exemple  :  première  partie  :  parce  que  c'est  Jésus-Christ  qui  en  a  lait  le  commande- 
ment ;  deuxième  partie  ;  parce  que,  en   soi,   c'est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  sauctification  et  de  salut  :  troisième 

partie. 

Première  partie.  C'est  Jésus-Christ  qui  nous  en  a  donné  l'exemple  :  et  où  ?  dans  tous  les  mystères  de  sa  vie.  Dans  son  in- 
carnation il  est  descendu  sur  la  terre  pour  sauver  des  esclaves.  Dans  sa  prédication,  il  est  venu  pour  annoncer  notre  liberté. 
Dans  sa  passion,  il  a  versé  son  sang  pour  nous  racheter.  Dans  sa  résurrection,  il  e-t  allé  visiter  des  captifs  cpii  l'attenciaient  et 
qui  soupiraient  après  lui.  Dans  son  ascension,  il  a  emmené  avec  lui  cette  troupe  d'élus  qu'il  avait  tirés  des  limbes,  et  les  a  mis 
en  possession  de  sa  i^loire. 

Récapitulation  et  apidicition  de  tous  ces  exemples. 

Deuxième  r.^nriE.  C'est  Jésus-Christ  qui  nous  en  a  fait  le  commandement  :  car  c'est  lui  qui  nous  a  fuit  le  commandement  de 
la  charité,  et  de  cette  cliarité  particulière.  D'où  vient  que,  dans  l'arrêt  qu'il  prononcera  un  jour  contre  les  réprouvés,  il  mar- 
quera ce  point  :  J'étais  en  prison,  et  vous  ne  m'avez  pas  visité. 

11  est  vrai  que  cette  ohligation  est  renfermée  dans  le  précepte  général  de  l'aumône;  mais  ce  précepte  de  l'aumône  est  fondé 
sur  les  besoins  et  les  misères  du  prochain.  Par  conséquent,  où  les  misères  sont  plus  grandes,  l'obligation  est  plus  étroite  :  or, 
y  a-t-il  une  misère  pareille  à  celle  des  prisonniers  ? 

Troisiê.me  PARTIE.  C'est  en  soi  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  la  sanctification  et  du  salut.  Outre  le  mérite  de  la  charité 
et  les  bénédictions  qu'elle  attire  de  la  part  du  ciel,  pour  peu  qu'on  fasse  de  réflexion  aux  objets  qu'on  a  devant  les  yeux  en 
visitant  les  prisons,  on  apprend  à  craiadre  Dieu,  à  redouter  sa  justice  et  ses  jugements,  à  expier  le  péché  qui  en  est  le  sujet,  et 
à  s'en  préserver. 


Spiritus  Domini  super  me  :  propier  quod  evangeîizai-e  pauficribus 
misit  me.  sanare  coniritos  corde,  prœdicare  captins  remissioiiem. 

L'esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi  :  c'est  pour  cela  qu'il 
m'a  envoyé  préclier  l'Evangile  aux  pauvres,  consoler  ceux  qui  sont 
dans  l'affliction  ,et  annoncer  aux  captifs  leur  délivrance.  (Sai)U  Luc. 
cbap.  IV,  18.) 

Ce  sont,  Mesdames,  les  paroles  du  Prophète 
Isa'ie,  et  celles  de  toute  l'Ecriture,  qui  me  sem- 
blent convenir  plus  naturellement  au  sujet 
que  je  dois  traiter  aujourd'hui  devant  vous. 
Paroles  qui,  dans  le  sens  littéral,  regardent  la 
sacrt^e  personne  tle  Jésus-Christ,  sur  qui  le 
Saint-Esprit  s'est  reposé  avec  toute  la  plénitude 
de  scsdons  ;  aussi  Jésus-Christ  lui-niêjne  se  les 
est-il  appliquées,  et  nous  a-t-il  déclaré  que  c'é- 
taient en  lui  qu'elles  avaient  eu  leur  accomplis- 
sement :  mais  paroles  qui,  par  proportion,  peu- 
vent s'entendre  des  prédicateurs  de  l'Evangile, 
puisqu'en  veitude  la  mission  qu'ils  reçoivent 
de  l'Eglise,  l'Espritde  Dieu  leur  est  communi- 
qué, et  puisque  la  toi  même  nous  enseigne  que 
c'est  ce  divin  Esprit  qui  parle  dans  eux  et  par 
eux  :  i\o)i  e.4is  vos  qui  loquimini,  setl  Spiritus 
Paliisveslri  qui  loquilurinvobls  i.  Je  puis  donc, 
en  cette  (jualité,  vous  dire  que  l'Esprit  du  Sei- 

1  Uatth.,  x,  20. 


gneur  m'a  conduit  ici  pour  prêcher  l'Evangile 
aux  riches  en  faveur  des  pauvres  ;  que  j'y  viens 
pour  la  consolation  de  tant  d'alHigés,  qui  ont  le 
cœur  rempli  d'amerlume,  et  qui  passent  leurs 
jours  dans  la  douleur  ;  que  je  suis  chargé  d'ap- 
prendre aux  captifs  et  aux  prisonniers  l'heu- 
reuse nouvelle,  que  leurs  peines  vont  être  sou- 
lagées, non-seulement  pai  votre  charité  et  par 
les  secours  temporels  que  vous  leur  apportez, 
mais  par  les  grâces  abondantes  que  Dieu  leur 
accordera,  si,  touchés  de  l'esprit  de  pénitence, 
ils  veulent  avant  toutes  choses  se  convertir  et 
rompre  les  liens  qui  les  attachent  au  péché  : 
Spiritus  Domini  super  me;  evaiigeliziire  paupe- 
ribus  misitme  ;  sanare  coniritos  corde  ;  prœdi- 
care  captivis  remissionem.  Quoiqu'il  eu  soit. 
Mesdames,  de  ces  prisonniers  et  de  leur  con- 
version à  Dieu,  votre  devoir  est  de  les  assister  ; 
et  c'est  à  quoi  vous  engagent  trois  puissants 
motifs  ;  l'un  tiré  de  l'exemple  de  Jésus-Christ  ; 
l'autre  du  précepte  de  Jésus-Christ;  elle  dernier 
des  avantages  qui  y  sont  attachés.  Assister  les 
prisonniers,  et  leur  porter  dans  leur  infortune 
l'aide  nécesstiire,  c'est  un  îles  l'Ius  excellents 
actes  de  la  charité  chrétienne  :  comment  cela  î 
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parce  que  c'est  Jésiis-Clirist  qui  nous  en  a  donné 
i'exeniplp,  parce  quec'esl  Jésus-Christ  qui  nous 
en  a  fait  le  conimandenient,  et  parce  qu'en  soi 
c'est  un  des  moyens  les  plus  eflicacos  de  sanc- 
tification et  de  salut.  Voilà  en  trois  points  tout 
le  partage  de  cet  entretien. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'a  toujours  été  la  maxime  de  Jésus-Christ, 
de  pratiquer  et  de  faire,  avant  que  d'enseigner 
et  d'instruire  :  et  pour  appliquer  cette  règle 
générale  au  point  particulier  que  j'ai  présente- 
ment à  établir,  je  dis  que  le  soin  d'assister  les 
prisonniers,  et  de  contribuer  au  soulagement 
je  l.HU's  peines,  est  un  des  plus  sensibles  exem- 
ples que  cet  Homme-Dieu  nous  ait  donnés  ;  je 
disque,  pour  nous  exciter  l'ortement  à  celte 
charité,  il  a  voulu  la  consacrer  dans  sa  person- 
ne ;  je  dis  que  tous  les  mystères  de  sa  vie  nous 
prêchent  cette  charité,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  mi 
qui  n'ait  une  grâce  singulière  pour  nous  l'ins- 
pirer. 

Oui,  Mesdames,  tous  les  mystères  de  la  vie 
de  Jésus- Christ,  non-seulement  de  sa  vie  souf- 
frante, mais  de  sa  yic  glorieuse,  c'est-à-dire  son 
iucarnalion  ,  sa  prédication,  sa  fassion,  sa 
résurrection,  son  ascension,  tout  cela,  si  nous 
voulons  consulter  notre  foi,  et  en  tirer  les  con- 
séquences pratiques  qui  se  présentent  d'elles- 
mêmes,  sont  autant  de  raisons  fortes  et  pres- 
sautes  pour  ne  pas  délaisser  ceux  de  vos  frères 
que  vous  savez  èlre  détenus,  et  languir  dans 
une  Irisle  captivité.  Vc  ns  m'en  demandez  la 
preuve,  et  la  voici  dans  une  courte  induction  do 
tous  les  états  où  l'Evangile  vous  fait  considérer 
ce  Dieu  Sauveur.  Son  iucarnalion  :  car  qu'est- 
ce  que  cette  incarnation  di\ine,  sinon  le  mystèi'e 
d'un  Dieu  descendu  sur  la  terre  pour  sauver  des 
csL'laves  ;  d'un  Dieu  sensible  à  nos  misères,  et 
revèiu  de  noire  chair  pour  briser  nos  fers  et 
nous  procurer  la  plus  heureuse  liberté  ?  Voilà 
pourquoi  il  est  sorti  du  sein  de  son  Père.  Si 
nous  n'eussions  pas  été  captifs,  il  n'eût  pas 
été  nécessaire  qu'il  se  réduisit  lui-même  dans 
la  dépendance  et  dans  l'esclavage,  pour  nous 
déUvrer.  Sa  prédication  :  qu'est-il  venu  ai>- 
noiicer  au  monde  ?  l'Evangile  :  et  qu'est-ce 
que  l'Evangile  ?  Cette  bonne  nouvelle  qu'il 
nous  a  apportée  de  notre  prochaine  délivrance. 
C'est  pour  cela  qu'il  a  été  envoyé  ,  et  tel  est 
le  salut  où  il  nous  a  appelés.  Sa  passion  : 
n'est-ce  pas  pour  nous  racheter  qu'il  a  sa- 
crilié  sa  vie  et  qu'il  est  mort  ?  De  là  vient  que 
cette  douloureuse  passion  est  par  excellence  le 
mystèi'e  de  notre  rédemption  :   car  c'est  lui, 


dit  saint  Paul,  c'est  par  sa  croix  et  par  les  mérN 
tes  de  son  sang  qu'il  nous  a  arrachés  de  la  puis- 
sance des  ténèbres  :  Qui  nos  eripuil  de  potestate 
teihbranim  i.  Sa  résurrection  :  une  des  circons- 
tances les  plus  remarquables  de  cette  résurrec- 
tion toute  miraculeuse,  ce  fut  sa  descente  aux 
enfers,  lorsqu'il  alla  visiter  cette  nudiiludc 
innombrable  de  saintes  âmes  qui  ratlendaieut 
connue  leur  libérateur.  Car  c'est  ainsi  qu'en 
parle  l'apôtre  des  Gentils,  quand  il  dit  que  la 
première  démarche  de  ce  Dieu  vainqueur  delà 
mort  fut  d'enirer,  couvert  de  gloire,  dans  cette 
obscure  prison  où  tant  de  prédeslinés  soupi- 
raient après  lui,  parce  que  c'était  lui  qui  devait 
les  retirer  de  ce  lieu  d'exil,  et  les  mettre  en 
possession  de  leur  éternelle  béatilude.  Entin, 
sa  triomphante  ascension  :  je  dis  triomphante, 
puisque  ce  retour  an  ciel  fut  un  vrai  triomphe, 
mais  bien  différent  de  ces  vains  triomphes  dont 
l'antiquité  honorait  les  conquérants.  Ceux-ci 
traînaient  après  eux  des  nations  ruinées,  déso- 
lées, soumises  an  joug  :  et  dans  son  triomphe, 
de  qui  ce  Rédempteur,  ce  divin  conquérant, 
était-il  suivi?  de  ces  troupes  d'élus  qu'il  avait 
combles  de  joie  par  sa  présence,  qu'il  avait 
dégagés  et  comme  élargis  par  un  effort  de  sa 
toute-puissance,  à  qui  il  avait  ouvert  les  portes 
de  leur  céleste  patrie,  et  qu'il  conduisait  à  ce 
bienheureux  terme,  pour  y  jouir  d'une  pleine 
félicité.  Après  avoir  sanvé  les  honnnes,  il  avait 
droit,  ce  sendjU»,  de  ne  plus  penser  qu'à  se 
glorilier  lui-même  ;  après  être  mort  pour  nous, 
il  avait  droit  de  ne  plus  vivre  que  pour  lui  : 
mais  sa  charité  ne  put  consentir  à  ce  partage. 
Il  ns  voulut  pas  que  le  souverain  pouvoir  qu'il 
avait  reçu  de  son  Père  ne  servit  désormais  qu'à 
son  propre  bonheur  et  à  sa  propre  élévation, 
mais  il  rem[ib)\a,  et  le  mit  tout  entier  en  œuvré 
pour  ces  âmes  souffrantes  :  Ascendens  tn  altum, 
captivam  dinvit  captivilatem  2. 

Or,  je  le  réi)ète,  Mesdauies,  tous  ces  mystères 
sont  pour  vous  autant  d'exemples,  et  tous  ces 
exemples  autant  de  leçons.  C'est  là-dessus, 
comme  sur  tout  le  reste,  et  môme  encore  plus 
que  sur  uiille  auh'es  choses  où  souvent  vous 
bornez  votre  dévotion,  que  notre  adorable 
Maître  vous  presciit  la  même  règle  qu'il  pres- 
crivait à  ses  apôtres.  C'est  là-dessus  qu'il  vous 
dit  :  Exemplum  dedi  vobis,  ut  quemadmodurn  ego 
fcct,  et  vos  faciatis  ^  ;  Faites  ce  que  j'ai  fait,  et 
que  votre  charité,  selon  qu'il  est  possible, 
réponde  à  ma  miséricorde.  Voyez  donc.  Mes- 
dames, quelle  application  vous  en  devez  faire 
à  votre  conduite  envers  les  prisonniers,   et  re- 

'  C0I05.,  I,  13.  —  '  Epîies  ,  IV,  8.  —  *  Joan.,  xili,  16, 
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prenons  par  ordre  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
retracer  devant  les  jeux,  coinine  le  modèle  le 
plus  purfait  que  je  puisse  vous  proposer.  Siuvez- 
moi. 

Pour  délivrer  les  captifs,  ce  Sauveur  des 
hommes  s'est  fait  homme.  II  n'a  pas  attendu 
qu'ils  le  prévinssent,  ni  qu'ils  l'apiielassent  à 
leur  secours  :  il  a  connu  leur  malheur,  et  il 
est  venu  à  eux  ;  il  a  demeuré  parmi  eux,  il  a 
pris  sur  lui  toutes  leurs  misères,  et  les  a  parta- 
gées avec  eux.  Pouvez-vous  ignorer  combien 
de  malheureux  gémissent  dans  les  prisons,  et  y 
sonl  élioitomcnt  resserrés  ?  Il  ne  leur  est  pas 
libre  d'aller  vous  représenter  leur  état  ;  mais 
vous  croyez-vous  dispensées  d'aller  vous-mêmes 
vous  en  iusiruire  ?  Si  vous  eu  aviez  une  fois  l  té 
témoins,  j'ose  répondre  qu'il  n'y  a  point  de  cœur 
si  insensible  qui  n'en  fût  ému.  On  vous  en  iiarlc 
il  est  vrai  ;  on  emploie,  à  vous  en  donner  une 
idée  juste  et  capable  de  toucher  vos  âmes,  toute 
la  force  de  la  divine  parole  et  tous  les  traits  de 
l'éloquence  chrétienne  :  mais  autre  chose  est 
d'enlcndre,  et  autre  de  voir.  Comme  Jésus- 
Christ  est  descendu  pour  nous  dans  celte  vallée 
de  larmes  où  le  péché  nous  avait  réduits  sous 
la  plus  dure  serviiude,  descendez,  Mesdames, 
descendez  dans  ces  antres  profonds  où  la  justice 
des  hommes  exerce  toute  sa  rigueur.  Tâchez  de 
percer  les  ombres  de  ces  noires  demeures.  Ou- 
vrez les  yeux,  el  démêlez,  si  vous  le  pouvez,  au 
travers  de  ces  affreuses  ténèbres,  un  misérable 
accablé  sous  le  poids  de  ses  fers,  el  vous  pré- 
sentant daus  toute  sa  figure  l'image  de  la  mort. 
T'^i  regard  fera  [)Ius  d'impression  que  tous  les 
discours  :  et  dès  que  vous  aurez  vu  (permettez- 
moi  de  m'exprimer  ainsi),  vous  serez  vaincues. 

Pour  sauver  des  captifs,  et  pour  leur  faire 
accepter  la  grâce  qu'il  leur  annonçait,  ce  Dieu- 
Homme,  leur  législateur  et  leur  réparateur,  a 
parcouru  les  campagnes  ,  les  solitudes  ,  les 
bourgades,  les  villes.  Tel  était  le  sujet  de  sa 
mission,  et  c'est  pour  ce  glorieux  ministère 
qu'il  avait  été  spécialement  consacré  par  l'onc- 
tion du  Saint-Esprit.  Sans  autre  caractère  que 
celui  de  chrétiennes  ,  vous  avez  toutes  une 
mission,  non  pour  enseigne)',  ni  pour  prêcher, 
mais  pour  assister  et  pour  soulager.  Comme 
chrétiennes.  Dieu  vous  a  choisies  ;  et  si  vous 
êtes  fidèles  à  votre  vocation,  vous  avez  des  ta- 
lents dont  les  prisonniers  peuvent  prolilei'  :  le 
talent  de  les  fortifier  dans  leurs  ennuis,  dans 
leurs  frayeurs,  dans  leurs  désespoirs  ;  le  talent 
de  leur  ménager  certaines  douceurs,  et  de  leur 
rendre  au  moins  leurs  maux  plus  supportables; 
le  lident  même  de  leur  inspirer  des  sentiments 


de  religion,  de  soumission,  de  patience  :  talents 
ordinaires  et  communs,  mais  talents  quelque- 
fois singuliers  daus  des  personnes  qui  pourraient 
en  faire  un  meilleur  usage,  et  qui  ne  les  ont 
pas  reçus  de  l'auteur  de  la  nature  pour  les  lais- 
ser inutiles  et  sans  fruit.  C'est  sur  quoi  elles 
se  trouveront  peut-être  plus  criminelles  qu'elles 
ne  pensent  au  jugement  de  Dieu, 

Pour  racheter  des  captifs,  un  Dieu  s'est  livré 
lui-même,  il  a  versé  son  saiig  et  donné  sa  vie. 
De  là,  que  conclut  saint  Jean  ?  je  pourrais  le 
conclure  comme  lui,  Mesdames  ;  et  cette  con- 
séquence, qui  sans  doute  vous  surprendra,  n'a 
rien  néanmoins  qui  dût  vous  étonner,  si  vojis 
étiez  bien  remplies  et  Lien  animées  de  l'esprit 
de  votre  foi.  Car  nous  avons  connu  la  charité 
de  noire  Dieu,  dit  ce  bien-aimé  disci|»le,  en  ce 
qu'il  s'est  inmiolé  jusqu'à  perdre  la  vie  pour 
nous  :  In  hoc  cognovimus  charitatem  Dei,  quo- 
niam  ille  animam  siiam  pro  nobis  posuit  ^  Et 
que  s'ensuit-il  de  ce  principe  ?  ajoute  le  môme 
apôtre.  C'est  que  nous  devons  être  près  nous- 
mêmes  à  mourir  pour  nos  frères,  et  à  les  aider 
aux  dépens  de  notre  vie  :  Et  nos  debemus  pro 
fratibus  animas  ponere  2.  Or  est-ce  là  ce  qu'on 
vous  .demande  ?  et  si  je  vous  parle  d'exercer  la 
miséricorde  dans  des  prisons  et  dans  des  ca- 
chots, veux-je  vous  dire  d'y  poricr  toiis  \os 
biens  et  de  vous  en  dépouiller  ?  s'agit-il  d'y  em- 
ployer tout  votre  temps  et  d'y  consumer  vos 
jours  ?  Quand  je  le  prétendrais  de  la  sorte, 
serait-ce  plus  exiger  de  vous  qu'il  n'est  marqué 
dans  les  paroles  du  saint  disciple  ?  serait-ce  plus 
que  n'ont  fait  tant  de  saintes  dames,  qui  sem- 
blaient n'avoir  sur  la  terre  d'autre  retraile  que 
ces  sombres  demeures,  ni  d'autre  occupation 
que  les  œuvres  de  charité  qu'elles  y  prati- 
quaient ?  serait-ce  plus  que  ne  font  encore  de 
nos  jours  des  hommes  de  Dieu,  des  hommes 
capables,  ou  par  leur  naissance,  ou  par  leur 
mérite  personnel,  de  se  distinguer  et  de  paraître 
ailleurs  avec  honneur;  mais  que  nous  savons, 
depuis  les  vingt  et  les  trente  années,  se  rendre 
en  quelque  manière  par  leur  assiduité  plus  pri- 
sonniers <jue  les  prisonniers  mêmes  ;  vivant 
au  milieu  d'eux,  traitant  sans  cesse  avec  eux  ; 
ne  quittant  les  uns  que  pour  se  transporter 
auprès  des  autres,  leur  tenant  lieu  à  tous  de 
pères,  de  tuteurs,  de  patrons,  d'amis,  de  con- 
fidents, d'agents,  surtout  d'apôtres  et  de  maîtres 
en  Jésus-Christ'?  Ah  !  Mesdames,  vous  voyez 
assez  qu'il  n'est  point  ici  question  de  tout  cela, 
et  que  tout  cela  est  bien  au-dessus  de  ce  qu'on 
vous  propose.  Car  qu'est-ce  qu'on  attend  de 
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vous,  et  qu'est-ce  que  je  voutlr.nis  obtenir  en 
faveiir  de  ces  iiifoiUinésdont  je  piemls  aiijour- 
d'iuii  les  intérêts,  et  ponr  qui  Je  lais  auprès  de 
vous  la  l'onction  d'avocat  et  de  prédicateur  ?  à 
quoi  viens-je  vous  CNhorter?  A  ce  (|ui  vous  est 
tiès-lacile,  à  ce  qui  vous  coûtera  très-peu,  à  ce 
qui  ne  vous  retrancliera  de  votre  étit  qiie  cer- 
taines inutilités,  que  ccrt.iincs  superiluités,  que 
certains  excès  ;  à  ce  qui  n'altérera  ni  vos  forces, 
ni  votre  santé  ;  à  ce  qui  ne  vous  seia,  dans  le 
système  de  votre  vie.  de  nulle  incommodité, 
ou  que  d'ime  très-lc2;ère  incommodité  ;  à  quel- 
ques aumônes,  à  quelques  dépenses,  à  quelques 
contributions  que  vous  tirerez,  non  de  votre 
nécessaire,  mais  de  voire  jeu,  m:iis  de  votre 
luxe  et  de  vos  mondanités.  Y  a-t-il  rien  là  que 
TOUS  puissiez  refuser  à  votre  Dieu,  qui  vous  le 
demande  pour  les  pauvres,  après  qu'il  vous  a 
lait  le  plein  sacrifice  de  lui-même  sur  une  croix  ? 

l'ùiir  consoler  les  captifs,  il  les  est  allé  trouver 
dans  les  abîmes  de  la  terre.  11  y  a  employé  les 
premiers  moments  de  sa  vie  glorieuse,  et  vous  y 
devez  employer  tout  le  cours  île  votre  vie  péni- 
tente. Comprenez  ceci.  Ou  vous  êtes  déjà  ressus- 
citées  par  la  grâce  de  la  pénitence,  ou  vous  êtes 
encore  dans  l'état  du  [iéclié.  Etes-vous  encore 
criminelles  et  pécheresses  ?  parla  vous  vous  dis- 
poserez à  celte  résurrection  spirituelle  qui  vous 
réconciliera  avec  Dieu,  et  vous  fera  vivre  en  Dieu 
de  la  vie  des  justes;  par  là  vous  engagerez  Dieu 
à  vous  accorder  des  grâces  de  conversion,  et  des 
grâces  fortes  et  victorieuses;  car  Icsœuvresdela 
miséricorde  chrétienne  sont  la  plus  sûre  et  la 
plus  infaillible  ressource  des  péclieurs.  Etes-vous 
heureusement  et  saintement  res^^uscilées?  vous 
avez  à  réparer  le  passé  ;  et  par  là  vous  satisfe- 
rez à  la  justice  divine  :  vous  avez  à  vous  conser- 
ver et  à  persévérer;  et  par  là  vous  vous  main- 
tiendrez, et  vous  vous  préserverez  des  rechutes  : 
TOUS  avez  des  progrès  à  faire;  et  par  là  vous 
TOUS  eniichirez  de\ant  Dieu,  vous  acquerrez 
des  mérites,  vous  vous  élèverez,  nous  ious  con- 
formerez au  sacré  modèle  de  votre  porl'eclion, 
qiùest  Jésus-Christ  dans  l'étal  de  sa  gloire. 

Enfin,  pour  glorifier  des  captifs  et  pour  rem- 
plir leurs  vœux,  il  les  a  conduits  avec  lui  dans 
son  royaume.  L'éclat  de  son  triomphe  ne  lui  a 
point  fait  oublier  des  âmes  qui  l'avaient  si  long- 
temps désiré.  Il  a  voulu  qu'elles  fussent  pla- 
cées auprès  de  lui,  et  qu'elles  y  goûtassent  dans 
le  séjour  de  la  félicité  le  même  repos,  la  même 
joie,  le  même  bonheur  :  lidra  in  gaudiiim  Do- 
mini  tui'.Onne  \ous  cnVie  point,  .Mesdames, 
votre  opulence,  vos  prospérités,  vos  grandeurs. 
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iouissez-cn,  puisqu'il  a  phi  au  ciel  de  vous  en 
gratifier.  Il  a  ses  vues  dans  celte  diversité  de 
conditions  :  et  pourvu  que  vous  ne  vous  écartiez 
point  de  ses  vues,  vous  pouvez  du  reste,  avec 
toute  la  modération  convenable,  user  de  ses 
faveurs  et  vous  servir  de  ses  dons.  .M.iis  au  mi- 
lieu de  vos  prospéiités,  sercz-vous  seules  heu- 
reuses en  ce  monde?  aurez-vous  seules  toutes 
vos  commodités  et  toutes  vos  aises?  et  ce  que 
le  Prophète  disait  aux  riches  de  Jérusalem,  ne 
puis-je  pas  vous  le  dire  à  vous-mêmes  :  j\i(m- 
quid  habitahitis  vos  soli  in  medio  teirœ  •  ?  N'y 
aura-t-il  sur  la  terre  de  maisons  habitables  ([ue 
pour  vous?  les  campagnes  ne  rapporteront-elles 
que  pour  vous?  ne  fera-t-on  la  moisson  et  ne 
recueillera-t-on  les  fruits  que  pour  vous?  Con- 
tentes d'avoir  tout  en  abondance,  et  d'être  h 
couvert  de  toutes  les  calamités  temporelles,  ne 
jelterez-vous  point  un  regard  de  pitié  sur  ceux 
que  l'indigence  réduit  aux  dernières  nécessités? 
Croyez-vous  que  Dieu  les  ait  tellement  aban- 
donnés aux  caprices  du  sort  et  à  leur  destinée 
malheureuse,  qu'il  n'en  ait  commis  le  soin  à 
personne?  Mais  ne  vous  y  trompez  pas  ;  il  y  a 
une  Providence  qui  veille  sur  eux;  et,  en  leur 
manquant  dans  leurs  besoins,  c'est  à  cette  Pro- 
vidence que  vous  manquez;  doublement  cou- 
pables alors,  et  de  ne  pas  suivre  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  et  de  violer  encore  le  précepte  de 
Jésus-Christ,  comme  je  vais  le  moidrer  dans  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  y  a,  Mesrlames,  dans  le  christianisme  des 
pratiques,  lesquelles  quoique  saintes,  ue  sont 
néanmoins  que  de  l'institution  des  ho'umes  : 
nous  les  devons  louer,  parce  qu'elles  soîit 
saintes,  et  bien  qu'elles  ne  soient  que  de  l'ins- 
titution des  hommes,  nous  devons  croire  qu'el- 
les leur  ont  été  inspirées  de  Dieu,  puisqu'il  n'y 
a  que  l'esprit  de  Dieu  qui  puisse  suggérer  à 
l'homme  les  exercices  d'une  vraie  et  solide 
piété.  Il  y  a  des  pratiques  que  l'Eglise  approuve, 
qu'elle  autorise,  qu'elle  établit;  et  dès  qu'elles 
ont  été  établies  par  l'Eglise,  nous  les  devons 
respecter,  |)uisqu'il  n'y  a  que  l'esprit  d'erreur, 
de  schisme,  d'héiésie,  qui  puisse  censurer,  mé- 
priser et  rejeter  ce  que  l'Eglise  permet,  beau- 
coup plus  ce  qu'elle  appuie  de  son  autorité  et 
ce  qu'elle  observe  dans  tout  le  monde  chrétien. 
Mais  ces  pratiques  de  l'Eglise  nous  sont  venues, 
après  tout,  par  le  ministère  des  hommes;  nous 
les  avons  reçues  des  hommes,  et  nous  en  re- 
connaissons les  hommes  pour  auteurs.  Il  n'en 
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est  pas  deinôiiic  de  la  clinritc  à  l'égard  des  pri- 
sonniers. C'est  Jésiis-Chrisl  lui-mèine  qui  nous 
l'a  expressément  recommandée;  c'est  lui  qui 
l'a  consacrée  dans  son  Evangile,  et  qui  en  a  fait 
lin  point  de  sa  loi. 

Je  dis  un  pointde  sa  loi,  un  point  particulier, 
un  point  non-seulement  do  porleclion,  mais 
d'obligation;  et  c'est  à  quoi  ne  pensent  guère  la 
pli'pai  t  des  personnes  même  les  plus  régulières 
et  les  plus  vertueuses.  Si  l'on  est  négligent  sur 
cet  article,  on  n'en  a  pas  le  moindre  remords 
de  conscience,  pa;«;e  qu'on  ne  le  regarde  pas 
comme  un  devoir.  Si  l'on  y  satisfait,  on  se  flatte 
que  c'est  par  une  surabondance  de  zèle  et  de 
ferveur,  parce  qu'on  ne  le  considère  que  comme 
une  œuvre  de  surérogation.  Or,  c'est  toutefois 
une  obligation  que  vous  ne  devez  pas  ignorer, 
après  que  le  lils  de  Dieu  nous  l'a  marquée  en 
des  termes  si  précis  et  si  formels.  Dire  donc, 
ainsi  que  nous  l'entendons  dire  tous  les  jours  : 
Chacun  a  sa  dévotion,  mais  la  mienne  n'est  pas 
pour  les  prisonniers  ;  c'est  un  sentiment  peu 
chrétien,  on  plutôt  c'est  un  sentiment  directe- 
ment opposé  à  l'esprit  du  christianisme.  Car  il 
ne  vous  est  pas  libre  d'avoir  celle  dévolion 
ou  de  ne  l'avoir  pas.  Il  faut  l'avoir,  si  vous  vou- 
lez être  chrétiennes.  Ce  n'est  pas  une  dévotion 
qui  soit  à  votre  choix,  ni  d'une  simple  volonté  : 
elle  est  de  nécessité,  et  elle  vous  doit  èlrc  en 
ce  sens  d'aul mt  plus  vénérable,  qLi'elIc  est  du 
choix  de  Jésns-Clni.vt.  En  d'autres  sujets,  vous 
pouvez  suivre  l'attrait  que  vous  sentez  ;  mais 
entre  les  dévotions  qui  sont  de  l'ordi'e  de  Dieu, 
il  ne  dé[)enii  pas  de  vous  de  choisir  celles  qui  se 
trouvent  plus  conformes  à  votre  iiiclinalion, 
celles  qui  vous  plaisent  da\antage  ,  celles  dont 
vous  êtes  plus  sensiblement  touchées.  L'obliga- 
tion est  égale  pour  toutes  :  et  (piand  vous  y  Oies 
fidèles,  vous  n'avez  jias  droit  de  vous  glorifier 
comme  ayant  fait  quelque  chose  au  delà  du 
précepte,  mais  vous  devez  vous  Irailer  de  ser- 
vantes inutiles,  comme  n'ayant  fait  que  ce  que 
vous  avez  dû  faire. 

Devoir,  prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  devoir 
si  indispensable,  que  c'est  un  des  préceptes 
dont  Jésus-Christ  a  fait  dépendre  le  salut  ou  la 
damnation,  la  prédestination  étei-nclle  ou  la 
réprobaiion  des  honimcs.  Leur  prédcsliualion; 
car  il  dira  aux  élus  :  Venez,  vous  qui  êtes  bénis 
de  mon  Père,  parce  que  j'étais  en  prison,  et 
■que  vous  m'avez  visite.  Leur  réprobaiion  ;  car 
s'élevant  contre  les  impies,  i!  leur  ilira  :  Reti- 
rez-vous, maudits,  et  allez  au  feu  éternel,  parce 
que  je  souiïiais  dans  la  captivité,  et  que  vous 
m'y  avez  laissé  sans  secours  et  sans  consolation. 


Or,  comme  remarque  saint  Chrysostome,  quand 
le  Fils  de  Dieu  nous  a  avertis  qu'il  en  userait 
de  la  sorte  envers  les  uns  et  les  autres,  n'était- 
ce  pas  pour  nous  faire  connaître  que  le  soin 
des  prisonniers  n'cit  pas  une  œuvre  de  pure 
pii'lc,  mais  que  c'est  un  commandement  ?  Quoi 
donc  !  demande  saint  Augustin,  est-il  vrai  que 
le  bonheur  éternel  d'un  chrétien  soit  altacïié  à 
ce  seul  devoir?  Et  ne  peut-il  pas  arriver  qu'un 
chrétien,  après  avoir  accom[di  ce  devoir,  vienne 
encore  à  être  du  nombre  des  réprouvés?  C'est 
une  objection  que  se  fait  ce  saint  docteur,  et 
dont  il  ne  sera  pas  inutile  que  je  vous  donne 
ici  l'éclaircissement,  le  jugeant  même  néces- 
saire pour  votre  instruction.  Je  conviens  que  la 
prédeslinalion  ne  déi)endra  pas  uniquement 
des  œuvres  de  miséricorde  à  l'égard  des  prison- 
niers; je  conviens  qu'il  y  en  faut  bien  ajouter 
d'autres  ;  je  confesse  même  et  je  reconnais 
qu'absolument  un  chrétien,  avec  toutes  ces  œu- 
vres de  charité,  peut  mourir  dans  la  disgrâce 
de  Dieu.  D'où  vient  donc  que  Dieu,  dans  l'arrêt 
favorable  qu'il  prononcera  aux  prédestinés  et 
aux  élus,  se  contentera  de  leur  dire  :  Venez, 
parce  que  j'élais  pauvre,  que  j'étais  en  prison, 
et  que  vous  m'avez  assisté!' Ah  !  mes  Fières,  ré- 
pond saint  Augustin,  c'est  que,  selon  le  cours 
ordinaire  de  la  Providence,  les  chrétiens  chari- 
tables ne  tombent  jamais  dans  cet  affreux  mal- 
heur d'une  mort  criminelle  et  impénitente;  c'est 
que  Dieu  ne  permet  pas  qu'ils  soient  surpris 
dans  leur  péché,  ni  enlevés  avant  que  de  s'être 
mis  en  état  d'éprouver  ses  niiséi-icordes  et  de 
recevoir  ses  récompenses.  Il  a  ses  voies  poiu' 
cela;  il  a  ses  ressorts  qu'il  fait  agir  ;  au  lieu 
qu'il  abaudouue  ces  âmes  impitoyables,  que  la 
misère  du  prochain  n'a  pu  fléchir,  et  qui  ne  se 
sont  jamais  attendries  que  iiour  elles-mêmes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'obligalion  de  secourir  Ks 
prisonniers  est  incontcst.djle,  puisque  c'est  nu 
des  points  essentiels  sur  quoi  nous  serons  ju- 
gés de  Dieu.  Je  sais.  Mesdames,  que  ce  précepte 
est  enfermé  dans  celui  de  l'aumône;  mais  je 
prétends  que  de  tous  les  préceptes  particuliers 
compris  dans  le  i)réccple  généial  de  l'aumône, 
celui-ci  est  d'un  devoir  plus  rigoureux,  plus 
pressant,  plus  absolu.  Concevez-en  bien  la  rai- 
son :  c'est  que  le  préLCjite  de  la  charité  di- 
vers les  |)auvrcs  est  foiulé  sur  leurs  besoins  et 
sur  leur  misère.  Par  conséquent,  où  il  y  a  plus 
de  besoin  et  où  la  misère  est  plus  grande,  la 
charité  doit  plus  s'exercer,  et  l'obligation  en  est 
l)lus  expresse  et  idus  étroite.  Or  y  a-t-il  une 
misère  pareille  à  celle  de  ces  prisonniers?  Ce 
sont  les  [dus  malheureux  des  hommes,  puis- 
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qu'ils  ont  perdu  le  premier  de  tous  les  biens, 
qui  est  la  liberté.  Vous  me  direz  qu'ils  ont  mé- 
rité île  la  perdre;  et  moi,  je  vous  dis,  avec  saint 
Chrysoslome,  que,  cela  même  supposé,  c'est  ce 
qui  redoublerait  encore  leur  maliieiir  d'avoir 
perdu  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  et  de 
l'avoir  perdu  par  leur  laute.  Mais  je  dis   plus, 
et  j'ajoute  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'ils  l'aient  tous 
perdu  par  leur  lau le,  ce  bien  dont  on  est  si  ja- 
loux dans  toutes  les  conditions,  et  dont  on  fait  en 
cette  vie  le  souverain  bonheur.  Car  combien  y 
en  a-t-il  parmi  eux  qui  n'en  sont  privés  que 
par  un  pur  revers  de   fortune  ?  Combien  y 
en  a-t-il  dont  les  dettes  et  la  rmne  n'ont  été 
nullement  l'effet  ni  de  leur  mauvaise  conduite 
ni  de  leiu'  mauvaise  foi,  mais  d'un  événement 
et  d'uue  occasion  qu'ils  n'ont  pu  éviter?  Sans  y 
avoir  en  rien  contribué,  ils  en  portent  toute  la 
peine:  Or  (|ue  peut-on  imaginer  de  plus  déplo- 
rable et  de  plus  digne  de  compassion?  Fisurez- 
vous  qu'un  accident  imprévu  vous  a  réduites 
dans  la  mèuic  disgrâce  :  que  penseriez-vous  de 
ceux  qui,  se  lrou\ant  en  pouvoir  de  vous  rele- 
ver, ou  du  moins  d'adoucir  vos  chagri.is  et  de 
les  diuiiniier,  vous  en  laisseraient  porter  tout  le 
poids  et  ressentir  toute   l'amertume?  Quelles 
plaintes  en  feriez-vous?  de  quelles  duretés  les 
accuseriez-vous  ?  quelle  justice  en  demanderiez- 
vous  au  ciel  ?  et  dans  vos  transports,  de  quelles 
malédictions  peut-èlre  les  frapperiez-\ous?  Ce 
n'est  pas  assez  :  combien  même  parmi  ces  mal- 
heureux sont  arrêtés  pour  des  crimes  qu'on  leur 
impute,  mais  qu'ils  n'ont  pas  commis,  et  atten- 
dent que  leur  innocence  soit  reconnue?  Cepen- 
dant, que  ne  soulfrent-ils  point?  Ils  se  voient 
traités  comme  des  criminels,  méprisés,  désho- 
norés, resserrés  dans  une  prison,  qui  seule  leur 
lient  lieu  de  supplice.  Que  coaiprenez-vous  de 
pi  (S  désolant?  et  si  vous  pouviez  les  distinguer 
et  lesconnailre,  que  leur  refuseriez-vous?  Or  il 
vous  doit  suffire  desavoir  qu'il  yen  a  de  tels, 
comme  en  effet  il  y  en  a  presque  toujours. Mais 
je  veux  enfin  qu'ils  soient  coupables  ;   et  j'en 
reviens  h  la  ])ensée  de  saint  Chrysoslome,  que 
s'ils  sont  indignes  de  la  bberté,  ils  n'en  sont, 
parcelle  indignité  même,  que  plus  misérables. 
Les  innocents  ont  le  témoignage  de  leur   cons- 
cience pour  les  soutenir  ;  mais  ceux-ci  dans  leur 
propre  cœur  ont  un  bourreau  domestique  qui 
ne  cesse  point  de  les  tourmenter.  Dans  l'allente 
d'un  jugement  dont  ils  ne  peuvent  se  défendre, 
et  dont  ils  prévoient  toute  la  rigueur,   durant 
ces  journées  et  ces  nuits  où,    séparés  de  loute 
société  et  de  tout  conmierce,   ils  n'ont,  dans 
l'horreur  des  ténèbres,  qu'eux-mémee  avec  qui 


raisonner,  qu'eux-mêmes  de  qui  prendre  con- 
seil, quelles  réflexions  les  agitent  !  quelles  vues 
de  la  mort,  et  d'une  vie  ignominieuse,  d'une 
mort  violente  et  douloureuse  1  que  d'idées  lu- 
gubres !  que  d'images  effrayantes  et  désespé- 
rantes! ajoutez  à  ces  tourments  de  l'esprit  les 
souffrances  du  corps  :  un  cachot  infect  pour  de- 
meure, un  pain  grossier  et  mesuré  pour  nour- 
riture, la  paille  pour  lit.  Ah  !  Mesdames,  y  a- 
t-il  de  l'humanité  à  ne  leur  pas  donner  dans 
ces  extrémités  les  faibles  soulagements  dont  ils 
sont  encore  capables?  Pour  être  criminels,  ne 
sont-ce  pas  toujours  des  hommes?  Chez  les 
païens  mêmes  et  chez  les  nations  les  plus  fé- 
roces, on  ne  les  abandonnerait  pas  ;  et  n'esl-ii 
pas  honteux  que  la  charité  chrétienne  trouve 
en  nous  des  cœurs  moins  compatissants  et 
moins  tendres  qu'elle  n'en  a  trouvé  dans  des 
infidèles? 

Outre  ces  prisonniers,  il  yad'autres  pauvres; 
mais  ces  pauvres,  ou  retirés  dans  des  maisons 
publiques  et  dans  des  hôpitaux,  ont  des  person- 
nes auprès  d'eux,  dont  toute  la  profession  et 
tout  l'emploi    est  de  les   servir  :  ou,   maîtres 
d'eux-mêmes  et  de  leur  liberté,   peuvent  tra- 
vailler,   peuvent  mendier,   peuvent   chercher 
leur  vie,  peuvent,  à  vos  portes,  en  vous  repré- 
sentant leur  misère,    forcer,  pour  ainsi  dire, 
malgré  vous,  votre  miséricorde.  11  n'y  a  que  les 
prisonniers  qui  manquent  de  toutes  ces  ressour- 
ces. Il  semble  que  ce  soient  comme  les  morts  du 
siècle  :  Inter  mortuos  sœeuli  i  ;  il  semble  que  ce 
soient  des  excommuniés,  qui  ne  peuveni  paraître 
en  aucun  lieu,  et  dont  tout  le  monde  doit  s'éloi- 
gner :  Posuerunt  me  abominatiuiiem  sibi  2.  Or  en 
cet  état.  Mesdames,  je  soutiens  que   vous  êtes 
d'autant  plus  obligées  de  les  aider,  qu'Us  sont 
plus  dépourvus  des  moyens  ordinaires  pour  s'ai- 
der eux-mêmes,  et  je  reprends  mon  raisonne- 
ment. Car  la  loi  de  Jésus-Christ  vous  i  b  ige  à 
prendre  soin  des  pauvres  et  ;  plus  ces  alfligés 
sont  ailligés,  plus  celte  obligation  croit,  et  plus 
elle  devient  particulière.  Point  de  pauvres  plus 
pauvres  que  ceux  dont  je  vous  recommande  les 
intérêts,  et  point  d'affligés  plus  affligés.  Tirez 
vous-mêmes  la  conséquence,  et  instruisez-vous. 
Je  puis  dire,  Mesilames,  que  dans  la  prison  vous 
trouverez  toutes  les  sortes  de  misères  dont  le 
Fils  de  Dieu  fera  le  dénombrement  au  jour  de 
ses  vengeances  élernelles.  Venez  et  voyez  :  dans 
ce  triste  séjour  vous  trouverez,  non-seulement 
la  captivité  et  l'esclavage,  mais  la  faim,  mais  la 
soif,  mais  la  nudité,  mais  la  maladie  cl  l'infir- 
mité, mais  toutes  les  calamités  de  la  vie;  telle- 
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ment  que  de  négliger  ces  misérables  et  de  les 
délaisser,  ce  serait  vous  exposer  à  entendre  con- 
tre vous,  de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  tous  les 
reproches  qu'il  doit  faire  aux  réprouvés.  Il  ne 
vous  dirait  pas  seulement  :  J'étais  prisonnier  et 
vous  ne  vous  êtes  pas  mises  en  peine  de  me  vi- 
siter :  mais  il  vous  dirait  :  J'étais  dévoré  do  la 
faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger  : 
Esurivi,  et  non  dedistis  niihi  manducare  '  ;  mais 
il  vous  dirait  :  J'étais  pressé  de  la  soif,  et  vous 
ne  m'avez  pas  donné  à  boire  ;  Sitivi  et  non  de- 
distis mihi  potum  '■'  ;  mais  il  vous  dirait  :  J'étais 
nu,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  de  quoi  me 
vêtir  :  Niidus,  et  non  cooperuistis  me';  mais  il 
'vous  dirait  :  J'étais  malade  et  infirme,  et  vous 
ne  m'êtes  ])as  venu  voir  :  Infirmus,et  non  visitas- 
Us  me  4. 11  vous  le  dirait,  Mesdames  ;  et  qu'au - 
riez-vous  à  répondre?  Je  conçois  que  d'autres 
pourraient  s'excuser  sur  le  mauvais  ordre  de 
leui's  affaires,  ayant  à  peine  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire dans  leur  condition.  Mais  en  vérité  cette 
excuse  serait-elle  recevable  de  votre  part?  Ju- 
gez-vous de  bonne  foi  vous-mêmes  ;  et  sans 
qu'il  soit  besoin  que  j'entre  avec  vous  en  des 
discussions  et  en  des  questions  où  vous  aurez 
.  toujours  des  prétextes  pour  vous  justifier  devant 
^  les  hommes,  quand  vous  en  voudrez  avoir,  ne 
vous  flattez  point,  et  lailes-vous  justice  devant 
Dieu.  N'avez-vous  pas  des  biens,  n'avez-vous 
pas  du  crédit,  n'avez-vous  pas  du  loisir  plus 
qu'il  ne  faut,  pour  vous  employer  utilement  à 
cet  exercice  de  charité  que  je  vous  propose^,  et 
dont  vous  ne  pouvez  ignorer  l'importance  ?  Il 
ne  sera  pas  seulement  profitable  à  ceux  que  vous 
soulagerez  :  mais  il  me  reste  à  vous  montrer 
combien  il  vous  peut  être  salutaire  à  vous  mê- 
mes par  les  avantages  qui  y  sont  attachés  :  c'est 
la  troisième  partie. 

TROISIÈME     PARTIE. 

Quand  je  dis,  Mesdames,  que  la  miséricorde 
envers  les  prisonniers,  que  le  soin  de  les  assis- 
ter et  de  les  visiter,  peut  être  pour  vous  une 
des  pratiques  les  plus  salutaires,  je  ne  parle 
point  précisément  du  méiite  quel  aumône  ren- 
ferme, ni  des  bénédictions  que  Dieu  s'est  engagé 
à  répandre  sur  vous  avec  plus  ou  moins  d'abon- 
dance, selon  que  vous  seriez  plus  ou  moins 
libérales  à  répandre  vos  dons,  et  à  faire  sentir 
aux  pauvres  les  effets  de  votre  charité.  Ce  sont 
des  avantages  inestimables,  mais  si  connus,  et 
y  si  hautement,  si  souvent  promis  dans  l'Ecriture, 
•  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'en  soit  instruit,  et 
qu'il  serait  assez  inutile  de  vous  redire  là-dessus 

'  Matth.,  XXV,  36,  —  '  Ibid.,  —  '  Ibid.,  36.  —  '  IbiU- 


ce  que  les  prédicateurs  vous  ont  déjà  fait  tant 
de  fois  entendre.  Sans    donc  m'arrèter  à  une 
instruction  si  vague  et  si  générale,  voici  quel- 
que chose  de  plus  particulier,  et  qui  peut  infini- 
ment contribuer  à  l'édification  do  vos  mœurs  ; 
car  pour  peu  que  vous  fassiez  de   réflexions  en 
visitant  les  pi-isons,  c'est  là  que  vous  appren 
drezà  craindre  Dieu,  à  redouter  sa  justice 
ses  jugements,  à  expier  le  péché  qui  en  est 
sujet,  et  à  vous  en  préserver.   Entrez,  s'il  vous 
plaît,  dans  ma  pensée,  qui  vous  paraîtra  éga- 
lement solide  et  sensible, 

David  souhaitait  que  les  hommes,  dès  cette 
vie,  pussent  descendre  dans  les  enfers,  pour  y 
être  eux-mêmes  témoinsdes  affreux  jugements 
que  Dieu  y  exerce  :  Descendant  m  infermim  in- 
ventes '.  C'était  le  souhait  du  Prophète,  mais 
du  reste  un  souhait  impossible  dans  l'exécution, 
et  selon  les  voies  communes  de  la  Providence. 
Car  comment  l'homme,  sans  un  miracle,  pour- 
rait-il pénétrer  dans  ces  abîmes  de  feu  ?  et  com- 
ment y  subsisterait-il  assez  de  temps  pour  exa- 
miner ce  qui  s'y  passe,  et  pour  en  revenir  tou- 
ché de  tout  ce  qui  lui  aurait  frappé  la  vue? 
Mais  voulez-vous  savoir.  Mesdames,  ce  qui  peut 
être  en  quelque  manière  pour  vous  le  supplé- 
ment de  ce  spectacle  d'horreur,  et  vous  en  tra- 
cer une  idée  capable  de  faire  sur  vos  cœurs  les 
plus  fortes  impressions,  pour  vous  ramener  à 
Dieu,  et  pour  vous  tenir  toujours  soumises  à 
la  loi  de  Dieu  ?  Ce  sont  ces  prisons  où  la  justice 
humaine  rassemble  tout  ce  qu'elle  découvre  de 
criminels,  pour  lancer  sur  eux  ses  arrêts,  et  pour 
les  livrer  a  toute  la  sévérité  de  ses  châtiments  : 
et  qu'est-ce  en  eftet,  qu'une  prison?  Me  sera -t- 
il  permis  de  parler  de  la  sorte  ?  mais  U  me  sem- 
ble que  je  n'exagérerai  point  si  je  dis  que  c'est 
la  |)lus  vive  image  de  l'enfer.  Dans  l'enfer,  c'est 
la  justice  de  Dieu  qui  se  satisfait;  et  dans  la 
prison,  c'est  la  justice  des  hommes.  Je  sais  corn- 
bien,  d  une  part,  il  y  a  peu  de  proportion  entre 
l'une  et  l'autre;  je  sais  que  Dieu  punit  en  Dieu, 
et  que  les  hommes  ne  punissent  qu'en  hommes  : 
mais  c'est  de  là  même  que  vous  pouvez  d'ailleurs 
tirer  le  fond  d'une  méditation  la  plus  tou- 
chante, et  la  plus  propre  à  vous  imprimer  dans 
''âme  une  stiinte  et  utile  frayeur  de  ces  juge- 
ments formidales  que  Dieu  réserve  aux  pé- 
cheurs, et  qui  feront  leur  réprobation  éter- 
nelle. 

Car  à  la  vue  de  ces  criminels  que  vous  visi- 
terez dans  les  prisons  ;  au  milieu  de  tant  d'ob- 
iets  dont  vos  cœurs  seront  émus,  cl  qui  vous 
rem  lotiront  d'une  terreur  secrète  ;  à  l'eulrée  de 
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ces  cachots  on  se  présenleiont  à  vous  des  niiil- 
heureux  enchaînés,  défigurés,  interdits,  et  dé- 
sespérés; si  vous  voulez  vous  recueillir  en  vous- 
mêmes,  et  vous  rendre  dociles  aux  mouvements 
de  la  grâce,  il  est  difficile  que  vous  ne  soyez  pas 
frappés  des  considérations  suivantes;  ne  les 
perdez  pas  de  vue  ;  qu'il  est  bien  terrible  de 
tomber  dans  les  mains  de  Dieu,  puis()iril  est  si 
terrible  de  tomber  dans  les  mains  des  hommes; 
que  si  les  hommes  ne  croient  pas  excéder,  en 
condamnant  à  la  mort  et  aux  derniers  supplices 
les  transgresseurs  des  lois  qu'ils  ont  imposées, 
Dieu,  à  plus  forte  raison,  ne  peut  porter  trop 
loin  ses  vengeances  contre  les  transgresseurs  de 
ses  commandements  ;  que  nous  sommes  plus 
coupables  devant  Dieu  que  ces  prisonniers  ne 
le  sont  devant  les  hommes,  parce  qu'ils  n'ont 
commis  la  plupart  qu'un  seul  crime  devant 
les  hommes,  au  lieu  que  nous  sommes  respon- 
sables à  la  justice  divine  de  mille  désordres; 
que  si  maintenant  cette  divine  et  redoutable 
justice  suspend  ses  coups,  et  parait  même 
comme  endormie,  elle  aura  son  temps,  où  elle 
s'éveillera ,  où  elle  éclatera ,  où  elle  nous 
appellera  à  son  tribunal  ,  où  elle  pronon- 
cera contre  nous  ses  aiiathèmes;  que  la  justice 
des  hommes,  quelque  éclairée  qu'elle  soit,  a 
besoin  de  longues  procédures  pour  parvenir  à 
la  connaissance  des  crimes,  et  pour  convaincre 
des  criminels  ;  mais  que  tous  nos  péchés,  que 
tous  nos  crimes  sont  connus  de  Dieu  dans  le 
moment  même  que  nous  les  commettons,  parce 
qu'il  en  est  témoin  ;  qu'on  peut  fléchu-  la 
justice  des  hommes,  mais  que  durant  l'éter- 
nité toute  entière  la  justice  de  Dieu  sera  tou- 
jours également  inexorable;  que  dans  ces  pri- 
sons bâties  par  les  mains  des  hommes,  et  par 
les  ordres  de  la  justice  des  hommes,  cette  jus- 
tice humaine  n'empêche  pas  qu'on  ne  procure 
aux  criminels  qu'elle  poui'suit  quelque  adoucis- 
sement; mais  que  dans  celte  prison  éternelle, 
bàlie  de  la  main  de  Dieu,  que  dans  ce  feu  al- 
lumé du  souffle  de  Dieu,  il  n'y  aura  jamais  ni 
consolation  ni  soulagement  à  espérer;  que  ce 
feu  dévorant  ne  s'éteindra  jamais,  et  que  le  ver 
rongeur  qu'on  y  ressent  ne  mourra  jamais  : 
Vermis  eorum  non  moritur,  et  ignis  non  exten- 
guitur  '.  De  tout  cela.  Mesdames,  et  de  tant  d'au- 
tres réflexions  que  je  retranche,  mais  qui  ne 
man(|ueront  pas  de  naître,  que  conclurez-\ous? 
Saisies  d'une  crainte  toute  chrétienne,  vous 
vous  humilierez  en  la  présence  de  Dieu,  vous 
anrez  recours  à  sa  miséricorde,  vous  prendrez 
des  mesures  pour  prévenir  sa  justice  et  pour 
vous  en  garantir  ;  vous  conce\rez  une  sainte 


haine  du  péché,  vous  le  détruirez  dans  vous 
autant  qu'il  vous  sera  possible,  et  par  tous  les 
moyens  que  la  religion  vous  fournit  ;  vous  vous 
mettrez  en  garde  contre  ses  atteintes  les  plus 
légères,  et  vous  le  fuirez  comme  votre  plus  mor- 
tel ennemi  :  car  voilà  les  fruits  que  peuvent 
produire  les  visites  des  prisons,  et  qu'il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  d'en  retirer.  EhJ  Mesdames,  vous 
faites  tant  d'aiities  visitesdansle  monde,  et  c'est 
la  plus  commune  occupation  de  votre  vie.  Qu'y 
apprenez-vous,  et  qu'en  rapportez-vous  ?  Vous 
y  perdez  le  temps,  vous  y  offensez  le  prochain, 
vous  y  oubliez  Dieu,  vous  vous  y  dissipez  ;  vous 
y  prenez  tout  l'esprit  du  siècle  ,  toutes  les 
maximes  du  siècle,  tous  les  sentiments  et  tou- 
tes les  manières  du  siècle  ;  vous  y  entrete- 
nez votre  vanité,  votre  oisiveté  ;  et  plaise  au 
ciel  que  vous  ne  cherchiez  pas  quelquefois  à 
y  entretenir  de  plus  funestes  pa'^sions  !  Plaise 
au  ciel  que  ces  visites  si  assidues  et  si  fré  pien- 
tes,  que  ces  visites  si  souvent  rendues  et  reçues 
sous  les|)écieux  prélexte  de  bienséance,  d'Iion- 
nèleté,  de  civilité,  de  société,  ne  dégénèrent 
pas  en  des  visites  d'inclination  et  de  sensualité  ! 
Mais  les  visites  que  je  vous  demande,  ou  plutôt 
que  Dieu  vous  demande,  vous  édifieront  et  vous 
sanctifieront. 

Cependant  nous  avons  la  douleur  de  voir  cette 
œuvre  de  charité  tomber  peu  à  peu  ;  et  si  votre 
zèle  ne  se  renouvelle,  nous  la  verrons  tomber 
tout  à  fait.  Dans  les  commencements  elle  s'est 
soutenue,  parce  que  la  ferveur  y  était  :  et  d'où 
venait  cette  ferveur  ?  De  la  nouveauté.  L'entre- 
prise paraissait  la  mieux  conçue  et  la  plus  loua- 
ble,  chacun  y  donnait;  mais  qu'est-il  arrivé? 
Par  un  effet  de  l'iniquité  du  siècle,  qui  croit  tous 
les  jours,  la  charité  s'est  refroidie,  et  chacun 
s'est  relâché  :  Et  quoniam  abundavi!  iniquitas, 
refrigcscet  chantas  multontm  2.  L'inconstance 
qui  nous  est  si  naturelle,  et  qui  ne  devrait  jamais 
avoir  de  part  dans  les  œuvres  de  Dieu,  se  môle 
en  celle-ci.  On  se  lasse,  on  se  dégoûte,  on  se 
persuade  qu'il  y  a  des  charités  plus  iiécos.saiies. 
Sur  cela.  Mesdames,  écoulez  saint  Augustin  : 
c'est  par  où  je  finis.  Ce  Père  parle  de  saint  Lau- 
rent, et  relève  l'usage  qu'avait  fait  ce  charita- 
ble lévite  des  trésors  de  l'Eglise,  en  les  distri- 
buant aux  pauvres  De  se  les  approprier  , 
poursuit  le  saint  docteur,  et  d'en  user  pour  soi- 
même,  ce  serait  un  crhne  ;  mais  de  s'en  servir 
pour  les  pauvres,  mais  surtout  de  s'en  servir  en 
faveur  des  captifs  et  des  prisonniers,  c'est  une  mi- 
séricorde :  Sin  vero pauperibvs  crogat,caplivum 
redimit,  misericordia  est.  Et  en  eil'et,  qui  peut 
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trouver  élranse  que  les  pauvres  vivent?  et  qui 
peut  se  phiimlre  que  des  prisonniers,  que  des 
captifs  soient  rachelés  ou  du  moins  soulagés? 
Nemojwted  dicere  :  Ciir  patipervivit  ?  nemo  po- 
test  Queri  qiùa  captivi  redcmjM  sunt.  Enfin,  re- 
prend saint  Augustin,  c'est  nue  œuvre  si  agréa- 
ble à  Dieu  et  si  imporlantc,  que  pour  s'acquit- 
ter de  ce  devoir  il  ne  faut  point  craindre  de 
rompre  même  les  vases  sacrés,  et  de  les  ven- 
dre :  /)!  his  vasa  Ecclesiœ  confringere,  vendere 
licet.  Dites  après  cela,  Mesdames,  que  vous  avez 
à  faire  un  meilleur  eni|)lui  de  vos  aumônes.  Je 
ne  prétends  pas  que  les  autres  exercices  de  la 


charité  chrélienne  soient  abandonnés  :  tous  sont 
bons,  tous  sont  méritoires  devant  Dieu  ;  mais 
entre  tous,  je  le  répète,  et  j'ai  tâché  de  vous  en 
convaincre  tlans  ce  discours,  il  n'en  est  point  de 
plus  conforme  à  l'esprit  et  aux  exemples  de 
Jésus-Christ  que  la  charité  envers  les  prison- 
niers ;  il  n'en  est  point  de  plus  marqué,  ni  "de 
plus  formellement  ordoiiué  dans  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  et  il  n'en  est  point  de  plus  cilicace  pour 
vous  conduire  au  terme  du  salut  où  nous  ap- 
pelle Jésus  Christ,  et  qui  est  l'éternilé  bienheu- 
reuse, que  je  vous  souhaite,  etc. 


ËXIIOUÏATION  SUR  LA  CIIAUITÉ  ENVERS  LES  ORPHELINS. 


ANALYSE. 


Sujet,  la  religion  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu  notre  Père  est  de  visiter  les  orphelins  dans  leur  affliction. 

Point  (le  paroles  plus  propres  à  exciter  tout  notre  zile  en  faveur  des  pauvres  oj'phelins. 

Division.  Toule  cette  exiiortalion  ne  doit  être,  sans  autre  partage,  qu'une  exposition  suivie  de  ces  paroles  de  saint  Jacques. 

I.  La  religion.  La  cliarité  commune  envers  les  pauvres  est  sans  contredit  une  partie  essentielle  de  la  religion,  puisque  c'est 
un  devoir  que  la  religion  nous  lerommando,  et  sur  lequel  nous  serons  jugés  de  Dieu  :  mais  cela  est  surtout  vrai  de  la  cliariti* 
particulière  enveis  les  pauvres  orphelins,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  esprit  de  religion  qui  nous  porte  à  en  prendre  soin. 

II.  La  religion  pure  et  sans  iche.  Car  la  vraie  religion  doit  glorifier  Dieu  et  édifier  le  prochain.  Or,  est-ce  glorifier  Dieu 
que  d'abandonner  ces  pauvres  enfants  ?  n'est-ce  pas  renverser  l'ordre  de  sa  providence  ?  Et  de  quelle  édification  peuvent  être 
pour  le  prochain  toutes  les  œuvres  de  piété  que  nous  pratiquons  d'ailleurs,  si  nous  manquons  il  ce  devoir  important  ? 

III.  La  religion  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu  noire  Père.  Dieu  est  le  père  des  pauvres,  et  spécialement  des  orphe- 
lins :  donc  la  vraie  religion  doit  engager  toute  âme  chrétienne  ii  aimer  singulièrement  les  orphelins,  et  à  les  secourir. 

IV.  La  religion  pure  et  sans  tache  est  de  risiter  les  orphelins.  Pourquoi  les  orphelins  ?  Parce  que  l'orphelin  est  de  tous 
les  pauvres  le  plus  destitué  de  secours  et  de  moyens.  Aussi  Dieu  avait-il  ordonné,  dans  l'ancienne  loi,  que  chaque  famille 
adoptât  un  orphelin,  et  qu'il  fut  traité  comme  les  autres  enfants.  Il  voulait  de  plus  qu'une  partie  des  dîmes  fût  affectée  aux 
orphelins,  et  que  les  juges  leur  reudisiseut  la  justice  préférablement  à  tous  les  autres. 

V.  La  religion  est  de  visiter  les  orphelins  dans  leur  ajjliction.  En  quel  état  se  trouve  celte  maison  destinée  à  les  recueil- 
lir, et  que  n'y  soulTient-ils  point  ?  leur  sang  demandera  justice  il  Dieu  contre  ceux  qui  les  auront  délaissés. 


Retîgio  munfla  et  ivimaculata  apud  Dciim  et  patrem  hœc  est,  visi- 
tare  pupillos  in  trihulutione  eoruiii. 

La  religion  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu  notre  père,  est 
lie  visiter  les  orphelins  dans  leur  allliction.  (.Epttrc  de  Saint  Jac- 
ques, cliap.  I,  27,) 

Voilà,  Mesdames,  la  plus  haute  idée  que  vous 
puissiez  concevoir  et  que  je  puisse  vous  donner 
du  devoir  de  charité  pour  lequel  vous  êtes  as- 
semblées. Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  la  propose, 
c'esL  le  Saint-Esitrit  ;  et  jamais  rEcrilurc  n'a 
rien  décidé  en  des  termes  plus  exprès  que  ce 
que  vous  venez  d'entendre.  Aussi  dans  toute 
l'Ecriture  ne  pouvais-je  choisir  un  texte  plus 
propre  que  celui-ci  pour  satisfaire  à  ce  que 
vous  allendez  de  moi,  et  à  l'engagement  où  je 
suis  d'exciter  votre  coin  passion  envers  les  orphe- 
lins. L'Ecrittne  ne  dit  pas  qu'une  partie  île  la 
leligiou  consiste  îi  les  visiter  et  à  les  secourir- 


elle  dit  absolument  qu'en  cela  consiste  la  reli- 
gion, et  la  religion  pure  et  sans  tache,  la  reli- 
gion parfaite  :  Religio  munda  et  immaculala .  Or 
on  ne  peut  douter  que  ce  passage  ne  convienne 
parlii'.dièrement  à  ceux  dont  je  dois  vous  entre- 
tenir, puisqu'il  est  évident  que  d;tns  le  monde 
chrétien  il  n'y  a  point  d'orphelins,  si  je  l'ose 
ainsi  dire,  plus  oiphelins,  ni  par  conséquent 
plus  dignes  de  votre  zèle.  11  fallait  tonlc  l'aulo- 
rilé  de  la  parole  de  Dieu  pour  vous  -persuader 
de  celte  importante  vérité,  que  la  religion  est 
parliculièrenient  attachée  au  soin  de  ces  enfants 
qui  réclament  votre  assiblance  :  mais  je 
puis  vous  assurer,  Mesdames,  que  si  vous  com- 
prenez bien  le  sens  de  l'Apoirc,  celle  vérité  vous 
paiiiilra  non-seulement  ttès-raisonnablc,  mais 
très-nalurelle,  très-ccnforme  à  tous  les  princi- 
pes du  christianisme  ;  et  c'est  de  quoi  j'entre- 
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prends  ici  de  vous  convaincre.  Le  lieu  où  je 
parle  est  spcciaiement  deslinc,  disons  mieux, 
spt'cialemenl  consacré  à  la  sidisislance  et  à  l'é- 
ducalioadeccs  orphelins,  qui,  par  l'inifuiilé  des 
houinies,  se  Irouveiil  loiis  les  jours  exposés  au 
daiificrde  périret  de  se  perdre,  si  la  Providence 
et  la  charité  publicpie  ne  venaient  à  leur  se- 
cours. OEuvre  de  Dieu  dont  vous  ne  pouvez 
ignorer  lulililé  et  la  nécessité  ;  œuvre  de 
Dieu  dont  on  me  charge  de  vous  représenter 
rélal.envous  faisant  au  même  teuips  connaî- 
tre l'obligation  que  vous  avez  d'y  coiitrihuor,  et 
le  méiite  que  vous  aurez  d'y  paiticipcr.  Pour 
cela,  Mesdames,  tout  mon  dessein  est  de  vous 
dé\elii[)pi'r,  dans  une  exposition  simple  et  sui- 
vie, 1  js  paroles  de  mon  texte.  11  ne  m'en  échap- 
pera [las  une,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  demande  une  rcilexioii  particulière.  Appli- 
quez-vous, s'il  vous  plaît,  et  conimcnçons. 

L  Ou  coneoit  assez  que  le  zèle  d'assister  les 
pauvres,  sui  tout  les  orphelins,  qui  de  tous  les 
pauvres  sont  les  plus  abandonnés,  est  une  par- 
tie c-scnlielle  de  la  rclifiion,  puisniie  c'est  un 
des  devoirs  (pie  la  religion  nous  recommande 
plus  expressément,  et  qu'elle  nous  en  lait  un 
point  capital  :  ReUgio  ;  car  il  semble  que  de  là 
dépciide  toute  la  pré Jcsli nation  des  hommes,  et 
que  le  jugement  de  Dieu  doi\e  uniipicment 
rouler  sur  ce  précepte.  Venez,  dira  le  Sauveur 
du  monde  à  ses  élus,  venez,  vous  qui  êtes  bénis 
de  mon  Père,  parce  que  j'ai  eu  faim  et  que 
vous  m'avez  donné  h  manger,  parce  que  j'étais 
nu  et  que  vous  avez  pris  soin  de  me  vêtir, 
parce  que  je  manquais  de  tout  et  que  vous 
avez  [)Ourvu  à  mes  besoins.  On  conçoit  encore 
que  l'auiuône  faite  au  pauvre  et  à  l'orphelin 
est  non-seulement  une  dépendance  et  une  suite 
du  culte  de  Dieu,  mais  un  exeicice  actuel  du 
cul!;'  de  Dieu,  puisque  dans  la  jiersonne  de  l'or- 
pli  lii  et  du  pauvre  on  rend  houmiage  à  Dieu 
même.  Honorez,  dit  le  sage,  au  livre  des  Pro- 
verbes ',  hoiiorcz  le  Soigneur  de  vos  biens.  On 
convient  même,  pour  la  consolation  de  ceux 
qui  contribuent  à  cette  sainte  œuvre  dont  il 
s'agit  ici,  et  à  laquelle  je  vous  exhorle,  on  con- 
vient que  la  chaiité  qui  se  pratique  envers  les 
ori  hclins  est  une  espèce  de  saci  ilice  ou  un  vrai 
sacrifice  que  l'on  offre  à  Dieu  ;  d'où  il  s'ensuit 
quo  c'est  donc  un  des  premiers  et  des  plus  ex- 
cellenls  actes  de  la  religion.  N'oubliez  pas  la 
charité,  disait  saint  Paul  aux  llébreux  2,  et  laites 
part  de  ce  que  vous  avez,  parce  que  c'est  par 
de  telles  hosties  qu'on  se  rend  Dieu  favorable. 
Tout  cela  est  certain  ;  mais  pourquoi  saint 
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Jacques  nous  niarque-t-il  si  absolument  que 
la  religion  est  d'assister  les  or[)lielins  et  de  les 
visiter  ;  et  pourquoi  paiait-il  la  rédune  à  ce 
seul  point  ?  voici,  selon  saint  Augustin,  sur 
quoi  est  fondée  sa  proposition.  C'est  qu'en  effet 
toute  la  religion  se  réduit  à  la  charité,  se 
ra[iporte  à  la  charité  ;  qu'elle  a  la  charité 
pour  principe,  la  charité  pour  fin,  la  charité 
pour  objet.  Ce  tpii  faisait  conclure  au  maître  des 
Gentils  que  la  charité  est  la  plénitude  de  la  loi  : 
Pleiiitudu  ergo  kuis  est  lUlcctiu  ',  entendant 
par  ce  terme  dilectio,  l'amour  du  prochain  ;  car 
voilà  pourquoi  il  ajoutait  :  Quidiligit  proximinn, 
legem  hiiplcvit  2  ;  Celui  qui  aime  son  prochain 
accom|)lit  toute  la  loi.  Or  quicoiuiue  a  le 
zèle  d'assister  les  orphelins  et  de  les  visiter,  doit 
conséqucnnuent  avoir  dans  le  cœur  cet  amour 
du  prochain  :  je  dis  cet  amour  surnaturel,  cet 
amour  chrétien,  amour  pur,  qui,  dégagé  de 
tous  les  iuiérêls  du  monde,  regarde  le  [)rothain 
dans  Dieu,  et  le  soulage  pour  Dieu.  Quel  autre 
motif  nous  y  porterait,  et  qui  pourrait  sans  cela 
nous  faire  penser  à  des  misérables  dont  l'uni- 
que litre  pour  s'attirer  cet  amour  est  d'être  les 
créatures  de  Dieu  ?  Je  puis  doiic  dire,  et  il  est 
vrai,  que  celui  qui  s'affectionne  à  ces  malheu- 
reux, et  qin,  comiaissanl  leuis  nécessités,  s'em- 
presse de  leur  i)rocurer  tous  les  soulagements 
qu'il  est  en  état  de  leur  fournir,  a  dans  l'àme, 
non-seulement  de  la  religion,  mais  le  fond  de 
la  religion,  mais  l'abrégé  de  toute  la  rehgion  ; 
c'est-à-dire  qu'il  est  dès  là  préparé  et  déter- 
miné à  reuqjlir  sans  réserve  tous  les  autres  de- 
voirs de  la  religion  ;  et  comme  devant  Dieu  la 
préparation  du  cœur,  quand  elle  est  sincère, 
est  répulée  |>our  l'effet  même,  par  ce  seul  acte 
de  religion  il  en  a  déjà  tout  l'esprit  :  Religio 
Juec  est.  Quel  avantage.  Mesdames,  et  quel  bon- 
heur pour  une  àuie  chrétienne  de  pouvoir,  avec 
vérité  et  toujours  avec  humilité,  se  rendre  à  soi- 
même  ce  téiuoignage  de  sa  religion  !  Ou  dit  tous 
les  jours  qu'il  u'y  a  plus  de  foi  dans  le  monde  ; 
c'est  une  plainte  ordinaire,  et  une  plainte  qui, 
dans  un  sens,  ne  se  vérilie  que  trop  ;  mais  en 
quelque  sens  qu'on  [luisse  l'entendre,  il  y  aura 
de  la  foi  parmi  nous  tant  qu'il  y  aura  des 
âmes  charitables  ,  puisqu'elles  ne  peuvent 
être  vraiment  et  solidement  charitables  que  i)ar 
la  foi,  et  que  le  degré  de  leur  loi  répond  à  l'a- 
bondance et  à  la  mesure  de  leur  charité  :  Reli- 
gio fiœc  est. 

II.  De  là,  iUesdames,  par  une  règle  toute 
contraire,  se  flatter  d'avoir  de  la  religion,  et 
n'avoir  pas  ce  zèle  de  compassion,  de  tendi'esse, 
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de  iniséricordc,  pour  des  sujets  aussi  délaisses 
que  le  sont  coux  en  faveur  de  qui  je  vous  sol- 
licile,  c'est   une  religion   cliiniériqiie  et  imagi- 
naire, ui;e  religiou  vaine  et  apparente,  une  re- 
ligion dont  Dieu  n'est  point  honoré,  et  dont  les 
hommes  ne  sont  nullement  édifies.  Voilà  néan- 
moins la  religion  de  noire  siècle,  et  Dieu  veuille 
que  ce  ne  soit  pas  la  vôtre  !  On  voit  des  femmes 
qui  se  piciuent  d'êtres  chrétiennes  et  de  prati- 
quer la  dévotion,   mais  qui,   toutes    pieuses 
et   toutes  dévoles   qu'elles  paraissent ,    n'ont 
que    de  l'indilîérence  pour  les  pauvres,  sont 
insensibles  à   leur  misère  ,   les  laissent  souf- 
frir,  sans  être   toucliées    de    leurs   maux,  ni 
se  mettre  en  peine  de  les  adoucir.  Elles  ont,  si 
vous  voulez,  de  la  piété,  mais  une  piété  stérile, 
une  piété  dont  les  pauvres  ne   profitent  point, 
une  piété  qui  dès  lors  ne  peut-être  celte    pieté 
pure  et  sans  tache  que  l'Apotre  nous  recom- 
mande :  Reliyio  munda  et  immacitlata. 

Il  faut  que  la  piété,  pour  être  pure  et  sans 
tache,  glorifie  Dieu.  Or  est-ce  le  glorifier,  que  de 
violer  un  de  ses  préceptes  les  plus  étroits,  qui 
est  celui  de  la  charité  ?  Est-ce  le  glorifier,  que 
de  renverser  l'ordre  de  sa  providence,  qui   n'a 
point  donné  d'autres  fonds  aux  pauvres  que  ce 
qu'ils  peuvent  et  ce  qu'ils  doivent  recevoir  de 
la  charité  ?  Est-ce  le  glorifier,  que  d'oublier  ses 
images   vivantes,   ses  substituts,    .ses  enlants, 
qu'il  a  commis  aux  soins  des  fidèles  et  à  leur 
charité?  Il  faut  que  la  piété,  pour  être  pure  et 
sans  tache,  soit  édifiante,  soit  exemplaire,  soit 
exempte  devant  les  hommes  de  tout  reproche, 
et  à  l'épreuve  de  toute  censure  :  et  le  rcproc'ie 
le  plus  houleux  qu'on  puisse  faire  à  une  chré- 
tienne qui  fait  profession  de    vertu,   n'est-ce 
pas  de  ne  s'occuper  que  d'elle-même,  et  de 
n'avoir  nulle  |)ilié  des  pauvres  !  Moins  de  priè- 
res, pourrait-on  lui  dire,  moins  de  pratiques  et 
d'exercices  d'oraison,  et  un  peu  plus  de  bonnes 
œuvres  ;  moins  de  confessions  et  de  commu- 
nions, et  un  peu  plus  d'attention  et  de  vigilance 
pour  vos  frères  et  les  membres  de  Jésus-Christ  : 
ou  plutôt  sans  rien  retrancher  de  vos    prières, 
ni  diminuer  le  nombre  de  vos  communions, 
montrez-en  l'utilité  et  le  fruit,  par  le  zèle  qu'el- 
les vous  inspireront  pour  des  chrétiens  comme 
vous,  et  pour  subvenir  h  leur  indigence.   Au- 
trement, vous  n'avez  que  les  dehors  de  la  re- 
ligion, ou  la  religion  que  vous  professez,  et  dont 
vous  prétendez  vous  prévaloir,  n'est  pas  la  re- 
ligion sans  tache  que  je  vous  prêche  :  Religio 
munda  et  immaculata. 

m.  Ucligjon  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de 
Dieu  noire  père  :  AimdDeiun  et  palrem.  Car  Dieu 


est  le  père  des  pauvres,  et  en  parliculicr  le  père 
des  orphelins  ;  par  conséquent  la  vraie  religion 
doit  porter  toute  ûme  chrétienne  à  ai;ner  sin- 
gulièrement les  orphelins,  et  à  leur  en  donner 
des  marques  solides  :  pourquoi  ?  parce  que    la 
vraie  religion  répond  saint  Augustin,  est  d'en- 
trer dans  les  vues  de  Dieu  et  dans  les  inclina- 
lions  de   Dieu  :  or  Dieu    se  plaît  à  être  le 
père  des   orphelins,  il  s'en    fait  honneur;   et 
quand  il  se  glorifie  de  cette  qualité,  il  veut  être 
en  cela  notre  modèle  :  Tibi  derelictusest  pnvper: 
orphano  tueiisadjutor  "  ;  Oui,  Seigneur,  c'est  à 
vos  soins  paternels  que  le  pauvre   est  confié,  et 
c'est  vous  qui  êtes  le  prolecteur  de   l'orphelin. 
Que   faites-vous  donc,  Mesdames,   quand  vous 
vous  appliquez  à  faire  subsister  ces  pauvres  en- 
fants qui  .sont  aujourd'hui  l'objet  de  votre  cha- 
rité ?  je  ne  vous  dis  pas  que  vous  déchargez 
Dieu  du  soin  de  pourvoir  à  leur  subsistance;  il 
est  trop  bon   pour  cesser  jamais  de   penser  à 
eux  :  mais  je  dis  que  vous  êtes  par  l;'i  les  minis- 
tres de  sa  miséricorde,   que   vous  en  êtes  les 
coo|)ératrices  et   les  coadjutrices  ;  je  dis  que 
vous  acquittez  en  quelque  sorte  sa  providence 
à  l'égard  de  ces  enfants,   afin  qu'ils  n'aient  ja- 
mais lieu  de  se  plaindre  qu'il  leur  ait  man- 
qué. Il  est  leur  père  ;  et  quand  vous  entrez 
dans  leurs  besoins   par  une  charité    bienfai- 
sante, vous  leur  tenez  lieu  de   mères  en  Jébus- 
Christ.  Je  dis  plus  encore  :  et  c'est  ainsi  que 
vous  devenez,   dans  un   sens  aussi   vérilal)ie 
qu'il   est    honorable  ,   comme    les  mères    de 
Jésus-Christ    même.    Ne  croyez    pas    qu'il  y 
ait    là   de    l'exagération,     puisque     c'est    le 
Sauveur  lui-môme,  ce  divin  Sauveur,  qui  vous 
le  témoigne  :  car,  dans  son  Evangile,  il  a  dé- 
claré que  sa  vraie  mère  selon  l'esprit,  c'était 
quiconijuc  'ail  la  volonté  de  son  Père  céleste  : 
Quicumque  feceiit  voluntatem  Palris  mei,  ipsum 
meus  frater  et  mater  est  2.  Or  pouvez-vous  mieux 
accomplir  la  volonté  du  Père  céleste  qu'en  vous 
employant  auprès  de  ceux  dont  il  vous  a  par- 
ticulièremcut chargées,  qui  sont  les  orphelins? 
Reiiijio  munda  et  immaculata  apiid  Deum  etpa- 
trem  hœc  est. 

IV.  Sîais  pourquoi  les  orphelins  ?  Visilarepu- 
pillos.  Ne  le  voyez-vous  pas.  Mesdames?  parce 
que  l'orphelin  est,  de  tous  les  pauvres,  le  plus 
(ieslilué  de  secours  et  de  moyens,  parce  que 
c'est  à  l'orphelin  que  la  protection  de  Dieu  est 
plus  nécessaire  ;  parce  que  c'est  l'orphelin  qui 
a  plus  droit  de  recourir  à  Dieu  comme  à  son 
unique  refuge,  et  de  dire  comme  David  :  Mon 
père  et  ma  mère  m'ont  quitté,  ils  sont  perdus 
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pour  moi  ;  mais  le  Seigneur  m'a   pris  en   sa 
garde:  Quoniam  pater  meus  et  mater  mea  dereli- 
qiierunt  me  ;  Dominus  autem  assumpsit  me  '.  Ce 
n'est  pas  assez  ;maisj'ajoute  qu'entreles  orphe- 
lins il  n'y  en  a  point  à  qui  ces  paroles  convien- 
nent si  naturellement  qu'à  ceux  que  la  charité 
a  retirés  dans  cette  maison  où  vous  venez  les  vi- 
siter :  les  autres  quoique  orphelins,  au  défaut  de 
leurs  pères  et  de  leurs  mères,  peuvent   encore 
avoir  des  appuis  ;  ils  trouvent  dans  leurs  famil- 
les des  parcn's,  des  proches,  qui  les  reconnais- 
sent et  qui  les  élèvent  ;  ils  ont  des  tuteurs  qui 
ménagent  leur  bien  et  qui  font  valoir  leurs  de- 
niers :  ceux-ci  n'ont  ni  tuteurs,  ni  parents,  dont 
ils  puissent  implorer  l'assistance  ;  désavoués 
de  tout  le  monde,  ils  n'ont  personne  dans  tout 
le  monde  à  qui  s'adresser.  Les  autres,  quoique 
sans  père  et  sans  mère,  sont  souvent  dans  un 
âge  où  ils  peuvent  s'aider  eux-mêmes  :  ceux-ci, 
dès  le  moment  de  leur  naissance,  sont  exposés 
au  danger  prochain  de  périr,  et  périraient  en 
effet,  si  le  Créateur   qui  les  a  formés  ne  leur 
avait  ménagé  une  ressource  dans  la  providence 
des  hommes.  11  est  donc  incontestable  que  ce 
sont  là  les  orphelins  les  plus  abandonnés  de 
leurs  pères  cl  de  leurs  mères;  que  ce  sontceux 
sur  qui  Dieu  est  plus  engagé  à  veiller,  ceux  ilans 
qui  la  religion  pia-e  et  sans  tache  se  pratique 
plus  à  la  leltro  :  Visitare  pupillos.  C'est  entre  les 
bras  de  Dieu  seul  que  ces  pauvres  enfants  sont 
déposés;   et  c'est  dans  vos  mains.  Mesdames, 
qu'il  les  remet,  pour  les  retirer  de  la  mort,  et 
leur  conserver   une  vie  dont  vous  aurez  à  lui 
répondre. 

Quel  soin,  dans  l'ancienne  loi,  quel  zèle  Dieu 
n'a-t-il  pas  fait  paraître  pour  les  orphelins  ?  ceci 
mérite  votre  allention,  et  vous  apprendra  votre 
religion.  Qu'était-ce,  dans  l'ancienne  loi,  que  les 
orphelins  ?  Des  personnes  sacrées,  des  person- 
nes privilégiées,  des  personnes  spécialement  pro- 
tégées de  Dieu,  et  comme  telles  respectées.  Rien 
de  plus  authentique  ni  de  plus  formel  que  ce  que 
nous  lisons  sur  cela  dans  le  Deuléronome.  Dieu 
voulait  que  les  orphelins  fussent  considérés  des 
Israélites  comme  leurs  frères  ;  que  chaque  fa- 
mille en  adoptât  un,  et  que  cet  orphelin  ainsi 
adopté  mangeât  à  la  table,  eût  part  à  tous  les 
biens,  fût  traité  comme  les  autres  enfants  de  la 
maison  ;  il  voulait  que  dans  chaque  famille  il  y 
eût  une  partie  des  dîmes  affectée  aux  orphe- 
lins, etque  lorsqu'on  faisait  la  récolte  des  fruits 
de  la  terre,  on  en  réservât  une  portion  pour 
l'orphelin,  afin  qu'il  eût  de  quoi  vivre  ;  il  vou- 
lait que  les  juges  étabUs  pour  administrer  la 

'  Psal.,  xxti,  10. 


justice  la  rendissent  à  l'orphelin,  préférable- 
ment  à  tout  autre  :  voilà  ce  que  Dieu  avait  or- 
donné dès  la  loi  de  Moïse.  Dans  la  loi  nouvelle, 
qui  est  une  loi  d'amour  et  de  miséricorde,  au 
lieu  de  tout  cela.  Dieu  s'en  repose  sur  votre 
charité  ;  il  ne  vous  oblige,  ni  à  recueillir  ces 
orphelins  dans  vos  maisons,  ni  à  les  l'aire  man- 
ger à  vos  tables  ;  mais  il  se  contente  que  votre 
charité  pourvoie  d'une  manière  efficace  h  leur 
établissement.  Sans  exiger  de  vous  d'autres  dî- 
mes, il  veut  que  votre  charité  soit  poureux  la  dî- 
me assurée  de  vos  biens,  et  qu'ainsi  vous  soyez  à 
leur  égard  encore  plus  secourables  par  le  prin- 
cipe de  la  charité,  que  ne  l'étaient  les  Israélites 
par  l'obligation  de  la  loi. 

V.  Vous  y  êtes  d'autant  plus  indispensable- 
ment  engagées,  Mesdames,  que  ces  orphelins  se 
trouvent  ici  dans  un  état  plus  déplorable  :  In 
tribulatione  eorum.  Leur  affliction  est  extième  : 
je  veux  dire  que  leur  indigence  est  aussi  grande 
que  vous  pouvez  l'imaginer,   et  j'ai  bien  sujet 
de  m'écrier  avec  saint  Paul  :  Os  nostnnn  patel 
ad  VUS  •;  Je  suis  député  pour  vous  parler,  et  pour 
vous  parler  fortement  ;  Cor  iiostrum  dilalatum 
est  2  ;  Je  sens  mon  cœur  qui  se  dilate,  qui  s'é- 
tend par  le  zèle  de  la  charité,  et  même  de  la  re- 
ligion, qui  est  là-dessus  inséparable  de  la  cha- 
rité ;  -Yo/i  angustiamiui  in  uobis  '  ;  Mes  entrail- 
les ne  sont  point  resserrées  pour  vous  et  pour 
votre  sanctification  ;  Augustiamini  autem  in  vis- 
ceribus  vestris^  :  Mais  que  je  crains  que  vos 
âmes  ne  se  tiennent  fermées,   ou  qu'elles  ne 
s'ouvrent  pas  autant  qu'elles  devraient  et  qu'il 
est  à  souhaiter  !  Voilà  des  enfants  dont   Dieu 
nous  charge  aujourd'hui,  vous  et  moi  ;  il  m'or- 
donne de  vous  représenter  leurs  besoins,  de 
plaider  auprès  de  vous  leur  cause,  et  d'y  faire 
servir  tout  ce  qu'il  m'a  donné  de  connaissances 
et  de  forces  ;  c'est  là  mon  ministère,  et  je  tâche 
à  m'en  acquitter  :   mais  quel  est  le  vôtre  ?  de 
contribuer  à  l'éducation  de  ces  enfants  et  à  leur 
salut,  de  répandre  sur  eux  libéralement  et  sain- 
tement vos  dons  :  hbéralement,  afin  qu'ils  en 
reçoivent  une    solide  assistance  ;  saintement, 
afin  que  vous  en  ayez  devant  Dieu  le  mérite,  et 
que  vous  en  obteniez  la  récompense  :  ce  sera  la 
même  pour  nous.  Or,   puisque  vous  espérez  à 
la  même  gloire  que  moi,  que  vos  cœurs  s'élar- 
gissent comme  le  mien  :  Eamdem  autem  haben- 
tes  remunerationem,  dihilamini  et  vos  ^. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  exagérer  les 
misères  de  celte  maison  !  Je  suis  le  prédicateur 
de  la  vérité,  et  je  ne  voudrais  pas  m'en  dépar- 
tir une  fois,  ni  d'un  seul  point,  poui  exciter 

!  II  Cor.,  VI,  U.  —  '  Ibld.  —  '  Ibid.,  13.—  *  Ibid.  -f  »  Ibid.,  13, 
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votre  charilé.  On  vous  a  dit  qu'un  grand  nooi- 
bre  de  ces  enfants  sont  morts,  faute  de  nourri- 
ture et  des  clioses  les  plus  nécessaires  :  je  n'exa- 
mine point  si  peut-être  on  vous  en  a  trop  dit  ; 
vous  avez  pu  vous  en  instruire,  et  même  vous 
l'avez  dû,  car  votre  ignorance  en  cela  ne  serait 
pas  une  légitime  excuse.  On  vous  a  dit  que  la 
multitude  île  ces  enfants  croît  tous  les  jours,  et 
que  vos  charités  devraient  croître  à  proportion. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Mesdames,  je  sais  que  ces  en- 
fants sont  dans  la  souffrance,  qu'ils  sont  dans 
l'exirémilé  de  l'indigence,  et  ce  ne  sera  point 
amplifier  si  je  conclus  qu'ils  sont  donc  dans 
l'état  où  la  religion  vous  oblige  à  faire  des  ef- 
forts extraordinaires  pour  les  soutenir  -.Visitare 
jnipillos  In  Iribulatione  eoriim. 

Si  vous  y  manquiez,  le  sang  de  ces  innocents 
demanderait  à  Dieu  justice;  car  leur  sang,  aussi 
bien  que  celui  d'Abel,  a  une  voix  qui  se  fait 
entendre  de  Dieu,  et  qui  crie  de  la  terrejusqu'au 
ciel.  Il  est  pour  vous,  Mesdames,  du  dernier  in- 
térêt que  la  voix  de  ce  sang  ne  crie  jamais  con- 
tre vous.  Il  est  pour  vous  d'une  conséquence 
infinie  que  vous  écoutiez  cette  voix,  et  que,  sur 
le  témoignage  que  je  vous  rends,  vous  preniez 
de  justes  mesures,  et  vous  régliez  vos  aumônes. 
Sans  cela,  qui  pourrait  vous  préserver  de  la 
malédiclion  dont  Dieu  menaçait  les  Israélites 
par  ces  paroles  du  Psaume  -.Turhabuntur  a  facie 
ejus,  patris  orphanorum  et  jiidicis  viiluariim  i  ; 
Ils  seront  troublés  et  saisis  de  frayeur  à  son  as- 
pect, parce  qu'il  est  le  père  des  orphelins,  et 
'qu'il  sera  un  jour  leur  juge?  c'est-à-dire  qu'il 
leur  rendra  justice  aux  dépens  de  ceux  eldecel- 
les  qui  les  auront  négligés,  et  qui,  témoins  de 
leur  extrême  disette,  ne  seront  pas  mis  en  de- 
voir de  les  soulager. 

Mais  que  dis-je,  Mesdames?j'aime  mieux  vous 
■eshoi  ter  à  ce  saint  exercice  par  l'espérance  des 
bénédiciions  éternelles  que  Dieu  vous  promet. 
C'est  l'amour,  je  dis  l'amour  de  votre  Dieu, 
qui  vous  doit  animer,  plutôt  que  la  crainte  de 
ses  châtiments.  Il  s'agit  de  seconder  une  entre- 
prise Lies  jilus  importantes  à  sa  gloire.  11  s'agit 
de  sauver  des  âmes  que  Jésus  Christ  a  rachetées, 
et  qui,  n'ayant  dans  le  monde  nul  asile,  s'y  per- 
draient immanquablement,  si  votre  zèle  n'y 
remédiait.  Il  s'agit  de  dresser  des  enfants  qui, 
n'ayant  mdlc  instruction,  par  une  conséquence 
inévitable  n'auraient  nulle  religion.  Il  s'agit  de 
les  retirer,  non-seulement  de  la  pauvreté, 
mais  du  vice,  mais  du  libri  liuage  où  la  lainéan- 
lise,  par  niic  ti  isle  fatalité,  les  enlruiueraitavec 

■Fsal.,  Lcxvii,  16. 


tant  d'autres.  Il  s'agit  de  former  dans  leur  per- 
sonne de  bons  sujets,  pour  être  employés  par- 
tout où  la  Providence  les  destinera. 

C'est  votre  ouvrage.  Mesdames,  et  vous  y 
êtes  intéressées  :  car  vous  êtes  comme  les  fon- 
datrices de  cet  hôpital.  C'est  à  vous  que  Dieu 
en  a  premièrement  inspiré  le  dessein,  et  c'est 
vous  qui  avez  eu  le  courage  de  l'entreprendre. 
Quand  je  dis  vous,  j'entends  ces  illustres  dames 
dont  toutes  les  assemblées  des  saints  publient 
et  publieront  sans  cesse  les  charités.  Vous  les 
avez  connues,  et  je  ne  vous  en  rappelle  le  sou- 
venir que  pour  vous  porter  à  les  imiter.  Vous 
leur  avez  succédé,  et  cet  établissement  qu'elles 
ont  conmiencé  ne  peut  être  ni  maintenu,  ni 
conduit  à  sa  perfection  que  par  vous.  Une 
grande  princesse  dont  je  respecte  la  présence, 
et  dont  l'humble  modestie  m'oblige  h  me  taire 
sur  ses  éminentes  qualités,  n'a  pas  cru  pouvoir 
mieux  honorer  Dieu,  ni  mieux  reconnaître 
tout  ce  qu'elle  en  a  reçu,  qu'en  se  mettant  à  la 
tête  de  cette  œuvre  de  piété.  Sa  foi  l'y  a  engagée, 
et  son  exemple  doit  vous  y  attirer.  Faites- vous 
un  devoir  et  un  mérite  de  vous  conformer  à  ses 
pieuses  intentions.  Et  vous,  troupe  infortunée, 
entants  que  le  crime  a  fait  naître  sans  vous  ren- 
dre criminels,  bénissez  dans  votre  malheur  mê- 
me le  Dieu  souverain,  le  Père  des  miséricordes  : 
L,andale,pueri,  Domimim  i.  Si  vous  êtes  le  re- 
but du  monde,  il  y  a  dans  le  ciel  un  Créateur 
qui  s'intéresse  ii  votre  conservation,  et  à  qui 
vous  êtes  aussi  chers  que  !e  reste  des  hommes. 
Il  est  au  plus  haut  point  de  la  gloire,  mais  de 
ce  haut  point  de  gloire  il  ne  dédaigne  pas  d'a- 
baisser ses  regards  sur  votre  misère  :  Qui  in  altii 
habitiit  et  hiiiiiiHa  respicit  2.  C'est  lui  qui  ap- 
prend aux  grands  du  siècle,  et  aux  plusgran;ls 
à  descendre  eux-mêmes  jusqu'à  vous,  lui  qui 
les  fait  sortir  de  leurs  palais,  de  leui's  riches  et 
magnifiques  appartements,  pour  se  ranger 
auprès  de  vous  :  Susdtans  de  terra  inopem,  ut 
sedeat  cum  principibus,  cum  prijicipibiis  popiiU 
sui  3.  Levez  vers  lui  vos  voix,  pour  lui  payer  le 
juste  tribut  de  vos  louanges.  C'est  la  louange  des 
entanls,  et  des  enfants  à  la  mamelle,  qui  lui 
plaît  par-dessus  toutes  les  autres  :  Ex  oreiiifan- 
tium  et  lactcntium  perfecisti  laiidem  *.  Levez 
avec  vos  voix  vos  mains  encore  pures,  et  servez 
à  toute  cette  assemblée  d'intercesseurs.  Vous 
n'en  pouvez  avoir  de  plus  puissants.  Mesdames, 
pour  vous  ouvrir  le  trésor  des  grâces  divines, 
cl  pour  vous  obtenir  l'éternité  bienheureuse, 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

1  l'ai.,  cxii,  1.  —  2  ibid.,  5.  —  '  Ibid.,  7.  —  >  Ibid.,  vm,  3. 
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EXnORTATiON  SUR  LA  CRAr.lTE  FNYEP.S  TES  NOUVEAUX  CATUOLiOlES. 


ANALYSE. 

Sujet.  Que  la  paix  soit  sur  nos  frères,  arec  la  charité  et  la  foi. 

Tant  lie  nouveaux  catholiques  et  tant  d'autres  disposés  à  le  devenir,  ce  sont  nos  frères,  dont  !a  Proviilcnce  nous  a  chirgé;;, 
et  que  nous  dt'vons  assister. 

Division  II  faut  pourvoir  à  leurs  besoins  temporels  ;  première  paitie  ;  et  il  faut  encore  plus  pouvoir  à  leur  salut  éternel  « 
deuxième  partie. 

PttrMiÉnE  PARTIE.  Il  faut  pourvoir  à  leurs  besoins  temporels,  en  les  assistant  dans  leur  pressante  nécessité.  Sans  cc'a  ils 
doivent  tomber  dans  une  extrême  misère.  Car  ils  n'ont  plus  les  secours  qu'ils  avaient  dans  l'Ei^'lise  prolcsîante,  et  qui  les  i'ai- 
saicnt  su':si>lcr.  Si  donc  ils  ne  reçoivent  encore  de  nous  aucune  assistance,  oii  en  seront-ils  ?  Quelle  honte  sera-ce  pour  le  ser- 
vice de  Dieu  et  pour  son  Eglise? 

Leur  nombre  est  trop  grand,  dit-on  :  mais  le  peut-il  être  trop  ?  Il  n'est  trop  grand  que  parce  que  plusieurs  ne  veulent  en 
rien  coniribuer,  ou  ne  veulent  pas  assez  contribuer.  On  ne  peut  non  plus  s'excuser  sur  le  malheur  des  temps,  et  il  n'y  a  qu'à 
se  consulter  soi-même  de  bonne  foi,  pour  découvrir  lillusion  de  ce  prétexte. 

Deixikme  partie.  Il  faut  pourvoir  il  leur  snlut  ilcrnel,  en  les  confirmaMt  dans  lafoi  et  en  achevant  leur  conversion,  qui  n'e?t 
encore  qii'imp  irfaile  et  qu'ébauchée.  11  s'a  ;il  pour  cela  de  gagner  leur  esprit  et  leur  cœur  :  leur  esprit,  en  leur  persuadant 
toujours  déplus  en  plus  la  vérité  de  notre  rclii^ion  ;  leur  cœur,  en  les  y  affectionnant  et  la  leur  faisant  aimer.  Or,  jamais  nous 
ne  leur  ferons  mieux  connaître  la  vérité  de  notre  reliî;ion  que  par  la  charité  qui  s'y  pratique,  et  dont  ils  ressentiront  les  ell'ets; 
ni  Jamais  nous  ne  les  aflectionnerons  plus  ii  celte  même  religion  que  par  le  zèle  que  nous  témoignerons  pour  leur  soulage- 
ment. 

De  là  concluons  que  nous  y  sommes  très-étroitement  obligés  :  car  si  nous  devons  assister  nos  frères  dans  les  besoins  du  corps, 
à  plus  forte  raison  le  devons-nous  dans  les  besoins  de  l'âme. 


Fax  fratribwt,  et  tharitas  cum  fide. 

Que  la  paix  soit  sur  nos  frères,  avec  la  charité  et  la  foi.  (  Atu; 
Ephrsiens,  cliap.  vi,  23.) 

Voici,  Mesdames,  une  nouvelle  charge  poiu- 
vous  ;  mais  ce  serait,  j'ose  le  dire,  vous  rendre 
indignes  du  nom  de  chrétiennes  que  vous 
poi'i("z,  si  vous  la  regardiez  comme  une  charge, 
et  si  vous  ne  bénissiez  mille  fois  le  ciel  de  vous 
avoir  ainsi  réduites  à  l'heureuse  nécessité  de 
redoubler  vos  soins  et  vos  aumônes.  Vous  com- 
prenez qu'il  s'agit  des  nouveaux  catholiques, 
ou  de  ceux  qui  sont  dans  la  disposition  de  le 
dcvenii-,  et  qui  n'attendent  peut-cti  e  plus  pour 
cela  que  votre  secours.  Ils  sont  répandus  dans 
ton  le  la  France,  répandus  dans  tous  les  qunr- 
tieisde  celte  ville  capitale  ;  mais  par  une  pro- 
vidence particulière,  nulle  autre  paroisse  n'en 
est  plus  abondamment  pourvue  que  celle-ci,  et 
ne  doit  plus  s'employer  à  leur  soulagement. 
Encore  une  fois,  Mesdames,  ne  vous  en  plaignez 
point  ;  et  bien  loin  de  vous  en  plaindre,  remer- 
ciez Dieu  de  ce  qu'il  vous  donne,  contre  toute 
espérance,  ces  nouveaux  sujets  d'exercer  votre 
zèle.  Confiez-vous  en  lui,  et  ne  doutez  point 
qu'il  ne  vous  donne  en  même  temps  de  nou- 
veaux moyens  pom*  subvenir  h  tout,  et  pour 
remplir  dans  toute  son  étendue  l'obligation  qu'il 
vous  impose.  Soyez-lui  fidèles,  en  faisant  des 


efforts  extraordinaires  pour  répondre  aux  des- 
seins de  sa  mi.^éricorde  :  et  il  vous  sera  fidèle, 
en  vous  faisant  trouver  les  fonds  nécessaires,  et 
en  secondant  les  pieuses  iulenlions  de  votre 
charité.  Telle  est  la  préparation  d'esi)rit  où  vous 
devez  être,  et  que  je  vous  deinande  en  faveur  de 
nos  frères  que  le  malheur  de  la  naissance  et  de 
l'éducation  a  tenus  si  longtemps  séparés  de 
nous.  Que  la  paix  soit  sur  eux  avec  la  foi,  et 
cela  par  la  charité  (jue  vous  pratiquerez  envers 
eux  :  Pax  fratrilms,  et  chaiitas  cum  fuie.  En  deux 
mots,  qui  vont  partager  cet  entretien,  il  faut 
pourvoir  tout  à  la  fois,  et  à  leurs  besoins  tem- 
porels, et  à  leur  salut  éternel  :  à  leurs  besoins 
temporels,  en  les  assistant  dans  leur  pressante 
nécessité  ;  à  leur  salut  éternel,  en  les  confirmant 
dans  la  foi,  et  en  achevant  leur  conversion,  qui 
n'est  encore  qu'imparfaite  et  qu'ébanchée.  La 
charité  fera  l'un  et  l'autre,  et  c'est  aussi  à  l'un 
et  à  l'autre  que  je  viens  vous  exhorter. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

N'en  douiez  point.  Mesdames,  la  nécessité  de 
ces  pauvres  nouvellement  convertis  est  très- 
pressante  ,  et  si  l'on  ne  pourvoit  à  leurs  besoins, 
il  est  évident  qu'ils  doivent  bientôt  tomber  dans 
l'extrême  misère  :  pourquoi  ?  en  voici  la  preuve 
sensible  ;  c'est  qu'ils  n'ont  plus  les  secom's  qui 
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les  faisaient  aiilri'loii  t;iiLsiiici'.  lus  ia  donc  que 
vous  no  siij;|)léercz  pas  à  ce  qu'ils  ont  perdu, 
ou,' pour  uiieux  dire,  à  ce  qu'ils  ont  voiontaire- 
ment  quille  en  se  réunissant  ;>  l'Eglise,  quelle 
sera  leur  ressource,  et  qui  les  soutiendra  ?  Je 
m'explique  ;  et  laites,  s'il  vous  plaîi,  à  ceci  une 
séiieusc  réflexion. 

Car  tant  que  leur  religion  a  été  tolérée,  et 
qu'ils  ont  vécu  dans  l'église  protestante,  ils  y 
étaient  assistés,  et  bien  assistés.  On  ne  les  voyait 
point  alors  s'adresser  à  nous;  ils  ne  venaient 
point  nous  exposer  leur  pauvreté  ;  ils  ne  nous 
faisaient  point  entendre  leurs  gémissements  et 
leurs  plaintes  :  marque  infaillible  qu'ils  nesouf- 
fraicnt  pas,  et  qu'ils  trouvaient  même  sans 
peine,  parmi  leurs  frères,  ce  qui  suflîsaità  leur 
condition  et  à  leur  état.  En  effet,  la  pauvreté, 
parmi  nos  héréiiques,  n'était  ni  négligée,  ni 
délaissée.  II  y  avait  entre  eux,  non-seulement  de 
la  cliarilé,  mais  de  la  police  et  de  la  règle  dans 
la  pratique  de  la  cliarilé.  C'était  pour  eux  un 
devoir  de  secourir  les  pauvres  dans  leurs  mala- 
dies, de  les  retirer  de  la  mendicité,  de  procurer 
des  places  à  ceux  qui  pouvaient  servir,  de  l'ou- 
vrage à  ceux  qui  pouvaient  travailler,  des  au- 
mônes à  ceux  qui  ne  pouvaient  s'aider  eux- 
mêmes,  ni  s'appliquer  ;  de  n'oublier  personne, 
et  de  veiller  sans  exception  sur  tout  le  Iroupeau. 
Soyons  de  bonne  foi,  et  ne  leur  refusons  point 
la  justice  qui  leur  est  due.  Rendons-leur  là- 
dessus  le  témoignage  qu'ils  ont  mérité,  et  qu'on 
leur  a  souvent  rendu.  Reconnaissons  que  sur  ce 
point  nous  n'avons  rien  à  leur  reprocher,  et 
souhaitons  que,  sur  cela  même,  ils  n'aient  de 
leur  part  nul  reproche  à  nous  faire. 

Voilà,  dis-je,  comment  leurs  pauvres  étaient 
traités.  IVlais  depuis  que  ces  pauvres,  renon- 
çant à  l'erreur  qui  les  séduisait,  se  sont  sous- 
traits à  la  conduite  des  laux  pasteurs  qui  les 
égaraient  ;  depuis  qu'ils  sont  sortis  de  leurs 
mains  pour  se  jeter  dans  les  nôtres,  et  que  du 
sein  de  l'hérésie,  ils  ont  passé  dans  le  sein 
de  la  viaie  Eglise,  de  quel  œil  désormais 
les  regarde  tout  le  parti  qu'ils  ont  abandonné  ? 
On  les  dénonce  aux  assendjlées  comme  des 
déserteurs,  on  les  efface  du  nombre  des  frères, 
cl  on  ne  les  compte  plus  dans  le  consistoire  que 
pour  des  apostats  et  des  excommuniés  :  on  ne 
leur  donne  plus  de  part  aux  distributions,  et 
on  leur  retranche  tout  ce  qu'ils  recevaient. 
Bien  loin  de  s'intéresser  pour  eux  et  de  leur 
continuer  les  mêmes  gratitlcalions,  peut-être  au 
fond  de  l'âme  se  réjouit-on  de  les  voir  dans  la 
souffrance  et  dans  la  disette,  et  peut-ètie  en 
triomphe-t-oQ.  Ainsi  donc,  de  ce  côté-là,  res- 


ieiil-ils  sans  espoir  ;  ces  sources  auparavant  si 
abondantes  se  sont  tout  à  coup  desséchées,  et 
ont  tellement  tari  à  leur  égard,  qu'ils  n'y  pou- 
vent  plus  rien  puiser  ;  d'autant  plus  dignes  de 
notre  piété  et  de  notre  zèle,  que  c'est  par  estait 
de  i-eligion  et  pour  se  j<iindre  à  nous  qu'ils  se 
sont  privés  de  ce  soutien,  et  qu'ils  ont  fermé 
les  yeux  à  toutes  les  considérations  hu;naii!cs 
qui  les  pouvaient  retenir. 

Mais  du  reste,  Mesdames,  en  taisant  ce  sncri- 
fice,  à  quoi  se  sont-ils  attendus,  et  à  quoi  oiil- 
ils  dû  s'attendre  ?  Us  ont  cru  que  votre  charité 
les  dédommagerait  de  leur  perte.  Ils  se  sont 
persuadé  ijue  dans  le  parti  de  la  vérilé  qu'ils 
embrassaient,  il  y  aurait  des  Ames  aussi  tendies 
et  aussi  sccoura])lcs  que  dans  celui  de  l'erreur, 
dont  ils  se  détachaient.  Ils  se  sont  promis  que, 
devenant  par  une  éiroite  alliance  nos  amis,  nos 
frères,  les  membres  du  même  corps,  nous  i":C 
leur  refuserions  pas  les  devoirs  de  l'amitié,  l'o 
riiospilaiité,  lie  la  proximité,  d'une  sainte  ira- 
ternité  ;  que,  priant  devant  les  mômes  autels 
que  nous,  participant  aux  mêmes  mystères  que 
nous,  mangeant  avec  nous  le  même  pain  cé- 
leste, et  usant  du  même  ahment  spirituel  à  la 
même  tabie,  qui  csl  la  table  de  Jésus-Chrisl,  on 
ne  les  laisseiait  pas  d'ailleurs  manquer  (ie  la 
nouriiture  ordinaire,  ni  languir  dans  un  îrl.sie 
abandonnement  ;  que  Dieu  penserait  à  eux,  ot 
que  celte  Eglise  catholique  dont  ou  leur  disait 
tant  de  merveilles  :  Gloriosa  dicla  siint  de  te, 
civitas  Dei  '  ;  que  cette  Eglise,  à  qui  ils  recou- 
raient comme  à  leur  mère,  et  qui  les  admeitait 
parmi  ses  enfants,  ne  serait  pas  insensible  à 
leur  indigence,  et  ne  les  verrait  pas  périr  sans 
prendre  de  justes  mesures  pour  la  conservaiiou 
de  leur  vie.  Telle  a  été  leur  attente  ;  et,  dans 
cette  conliance,  ils  ont  franchi  le  pas  ;  ils  ont 
rompu  les  liens  les  plus  forts,  qui  depuis  de 
longues  années  les  arrêtaient  :  ils  n'ont  écouté 
ni  les  sentiments  de  la  nature,  en  s'éloignant  de 
leurs  proches  ;  ni  la  vois  de  leurs  niiuislres, 
dont  ils  ont  également  méprisé  et  les  meuaces 
et  les  promesses,  cl  les  invectives  et  les  oli'ies. 
Ils  nous  ont  tendu  les  hras,  et  nous  les  avons 
reçus.  Dans  un  premier  mouvement,  nous  leur 
avons  témoigné  la  même  joie  que  le  bon  pasteur 
marqua  à  tous  ses  voisins  lorsqu'il  eut  rame:;é 
sa  brebis  :  Congratulemini  mihi,  quia  inveiii 
ovem  qiiœ  penerat  ', 

Mais  en  quel  deuil  doit  se  tourner  pour  eux 
cette  courte  joie,  si  de  notre  paii  ils  demeurent 
sans  assistance  ?  N'ayant  plus  rien  de  ce  rpTils 
avaient,  et  ne  trouvant  rien  chez  nous  de   ce 
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qu'ils  espérainnt,  ne  seront-ils  pas  tlans  un  dé- 
laissemenl  :  lisolu  TQuanil  les  Israélites  se  virent 
engagés  sous  la  conduite  de  Moïse  et  d'Aaron 
dans  une  Icrre  aride  et  déserte,  et  qu'ils  se  sen- 
tirent pressés  de  la  faim,  il  s'éleva  j  armi  celle 
innoinlirahle  inullituilc  d'hommes,  de  femmes, 
d'cn'anis,  un  murmure  général  contre  leurs 
coiuliicteurs  et  contre  le  Dieu  même  d'Israël. 
Où  souunes-nous,  s'écrièienl-ils.et  en  quel  pays 
nous  a-t-on  fait  venir  ?  Du  moins  en  Egypte 
nous  avions  du  pain  en  abondance  :  Comedeba- 
mus  panem  m  saturilate  '.  Je  sais.  Mesdames, 
que  ce  murmure  des  Israélites  était  injuste  et 
trop  précipité.  C'est  pour  cela  qu'ils  en  furent 
punis,  el  que  Dieu  en  tira  une  si  prompte  et  si 
rigoureuse  vengeance.  Mais  lorsque  tant  de 
nouveaux  fidèles  resteront  parmi  noiisdansl'ou- 
bli,  et  qu'ils  y  seront  dépourvus  de  toutes  cho- 
ses, n'auront-ils  pas  droit  de  se  plaindre  ?  et 
que  leur  répoiidrons-nous,  quand  ils  nous  di- 
ront :  Comedehamus  panem  in  satuntate.  Rien 
ne  nous  m  uiquait  où  nous  étions  ;  on  nous 
rccheichait,  on  nous  entretenait.  Vous  nous 
avez  appelés,  vous  nous  avez  invités  à  vous 
suivre;  vos  prédicateurs,  vos  pasteurs,  toutes 
les  puissances  ecclésiastiques  et  séculières 
nous  ont  [iressés  là-dessus,  et  fait  des  inslances 
auxquelles  nous  n'avons  pu  lésister.  >ous  nous 
sommes  rendus,  nous  sommes  venus,  nous 
voici,  et  chacun  semble  nous  méconnaître,  cha- 
cun se  relire  de  nous  ?  Que  sera-ce  quand  ils  le 
diront  à  Dieu  ?  Comedebnmus  jumein  in  satun- 
tate :  Eh  !  Seigneur,  nous  avons  éprouvé  les  ef- 
fets de  votre  pro\idence,  tandis  que  nous  mar- 
chions hors  de  vos  voies  ;  nous  y  avez-vous atti- 
rés pour  nous  donner  la  mort  ?        * 

Non,  Mesdames,  ce  n'est  point  ainsi  que  Dieu 
l'a  prétendu.  Ce  serait  une  honte,  et  pour  son 
service,  et  pour  son  Eglise.  L'honneur  de  l'un 
et  de  l'autre  demande  qu'on  n'y  trouve  pas 
moins  d'avantage,  pas  moins  de  douceur,  pas 
moins  de  charité,  que  dans  de  fausses  religions 
et  dans  des  sectes  formées  contre  lui.  Si  donc  il 
est  louché  de  murmures  qu'il  entendra,  et  si  ces 
murmures  excitent  sa  colère,  ce  ne  sera  pas 
tanl  à  l'égard  de  ceux  qui  les  feront  que  de  ceux 
qui  les  causeront.  11  pardonnera  aisément  à  des 
malheureux  trompés  dans  leurs  espérances,  ac- 
cablés de  leurs  peines,  incertains  de  leur  sort, 
également  troublés  et  de  la  vue  du  passé,  et  du 
sentiment  des  misères  présentes  ,  et  de  la 
crainte  des  maux  à  venir.  Mais  sur  qui  il  exer- 
cera sa  justice  avec  plus  de  sévérité,  c'est  sur 
vous-mêmes  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  vous 
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qui  les  aurez  réduils  eu  ces  tristesses  profondes 
et  en  ces  désolations,  vous  qui  aurez  été  Icsijct 
et  l'occasion  de  ces  plaintes  amères  et  de  ces 
révoltes,  vous  qui  aurez  renversé  les  dess.';us 
de  la  l'iovidence,  qui  aurez  déshonoré  l'Eglise 
de  Jésus-Christ;  etJonné  àl'liérésie  une  espèce 
de  supériorité  el  d'ascendant. 

Car  ((Uidler;  seront  les  railleries  elles  insultes 
des  hérétitpies  opiniâtres  et  endurcis,  lorsqu'ils 
verront  le  déjdorable  état  de  ces  ]roui)es  tic  ca- 
tholiques tout  récemment  entrés  dans  l'Eglise, 
après  s'être  séparés  d'eux  ?.N'auront-ds  pas  lieu 
en  a|jpaience  de  leur  dire  ce  que  Jlo'ise  disait 
avec  vérité  aux  Juifs  incrédules  el  rebelles  : 
Ubi  sunt  dii,  in  quibus  habebant  fiduciam  '  ? 
Où  sont  donc  vos  appuis  ?  où  sont  ces  bénédic- 
tions du  ciel,  dont  on  vous  répondait  avec  tant 
d'assurance,  et  sur  quoi  vous  faisiez  tanl  de 
fonds  ?où  sont  ces  âmes  charitables,  ces[)rotec- 
teurs  puissants  et  vigilants,  ces  patrons  qui  de- 
vaient vous  secourir  en  tout,  et  ne  vous  renvoyer 
jamais  les  mains  vides  ?  Qu'ils  paraissent,  et 
qu'ils  vous  soulagent  au  moins  en  de  si  lâcheu- 
ses extrémités  :  Surgant  el  opitulenlur  vubis,  et 
in  nécessita  te  vos  protegant  2.  Or  ces  outrages. 
Mesdames,  ne  retomberont-ils  pas  sur  toide 
l'Eglise,  et  n'en  serez-vous  pas  responsables  à 
Dieu  ? 

Mais  le  nombre  de  ces  convertis  est  trop 
grand.  Trop  grand.  Mesdames?  ah!  le  peut-il 
èlre  trop? le  piJUvez-vous[)enser  ?ledevez-vous? 
Et  qu'y  a-l  il  à  siuhailer  davanlage,  que  de  le 
voir  croître  sans  cesse,  et  d'être  lousrassembiés, 
selon  le  désir  du  Fils  de  Dieu,  dans  une  même 
bergerie  et.-ous  un  même  pasteur  ?  Elfietunum 
ovile  et  unus  ;  astor'-i.  Le  nombre  de  ces  pau\ras 
est  gi-and  :  c'est  pour  cela  que  vous  devez  aug- 
menter vos  soins  ;  c'est  pour  cela  que  vous  ne 
devez  pas  vousconleiiler  de  vos  aumônes  ordi- 
naires ;  c'est  pour  cela  que  vous  ne  devez  ijIS 
seulement  y  employer  tout  le.>upernu  de  votre 
étal,  mais  quelque  chose  du  nécessaire.  Disons 
la  vérité  :  le  nombre  ne  servait  pas  ti-oj)  grand, 
si  chacune  faisait  son  devoir,  et  donnait  à  pro- 
porllon  de  ses  forces.  11  n'est  donc  trop  grand 
que  parce  que  plusieurs  ne  veulent  rien  contri- 
buer ou  ne  veulent  pas  assez  contribuer. 

Mais  les  temps  sont  difficiles  :  j'en  conviens  ; 
mais  après  tout,  Mesdames,  ne  m'obligez  pas  à 
réfuter  cette  objection,  toute  spécieuse  qu'elle 
est,  par  des  [ueuvesqui  vous  convaincraient  et 
qui  vous  confondraient.  Car  ce  sont  des  argu- 
ments pris  de  vous-mêmes,  de  votre  propre 
exemple,  de  vos  dépenses  les  plus  coniumnes 
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dont  nous  sommes  témoins,  et  dont  nous  gé- 
missons. Quoi  qu'il  en  soit,  et  quoi  qu'il  y  ait 
à  prendre  sur  vous,  vous  n'en  ferez  jamais  tant 
pour  Ijien  accueillir  ces  généreux  prosélytes, 
qu'ils  en  ont  l'ait  pour  parvenir  jusqu'à  nous, 
et  |)our  vaincre  tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  leur  réunion.  Combien  se  sont  arrachés 
pai  une  sainte  violence  d'entre  les  bras  de  leurs 
parents,  qui  les  baignaient  de  leurs  larmes  et 
qui  leur  perçaient  le  cœur  des  cris  les  plus  dou~ 
loureux  ?  combien  ont  abandonné  leurs  héi  ita- 
gcsietont  mieux  aimé  se  mctlre  au  hasard  d'une 
ruine  entière,  que  de  s'obstiner  contre  la  lu- 
mière qui  les  éclairait  et  contre  la  grfice  qui  les 
pressait.  ?  Que  leur  courage  vous  iinime  ;  que 
leur  désintéressement  vous  instriuse  :  mais  sur- 
tout ayez  égard  à  leur  salut  ('ternel  ;  et  souve- 
nez-vous qu'en  les  assistant  tians  leuis  besoins, 
vous  les  confirmerez  par  voire  cliarilé  dans  la 
foi,  et  vous  achèverez  leur  conversion,  comme 
je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Toute  conversion,  même  sincère,  n'est  pas,  ^ 
Mesdames,  dans  le  sens  que  je  l'entends,  une 
conversion  parfaite  ;  et  je  n'appelle  coaveision 
parfaite  que  celle  où  làine  demeure  bien  affer- 
mie, sans  être  sujette  à  ces  incetrUudes  qui 
reudent  sa  foi  chancelante,  ni  à  ces  retours  qui 
l'enti  ainent  dans  ses  premiers  égaremonfs,  et 
détruisent  en  elle  l'œuvre  de  Dieu.  Sui\antce 
prnicipo,  nous  pouvons  dire  que,  s'il  y  a  beau- 
cou|)  de  catholiques  nouvellement  conveilis, 
il  y  en  a  peu  qui  le  soient  pleinement  et  parfai- 
tement ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  y  en  a  peu  en 
qui  la  foi  ne  soit  encore  bien  faible,  et  dont  on 
ne  doive  craindre  de  siandalcuses  i-echutes.  11 
est  donc  d'une  extrême  conséquence  de  les  lor- 
tilier,  et  de  nous  les  attacher  si  étroilement  que 
rien  ne  puisse  les  rengager  dans  leurs  ancien- 
nes erreurs,  ni  les  détourner  du  dnil  chenân 
où  la  miséricorde  du  Seigneur  les  a  conduits. 
Que  faut-il  pour  cela?  Gagner  leur  esprit  et  leur 
cœur  :  leur  esprit,  en  leur  persuadant  toujours 
de  plus  en  plus  la  vérité  de  noire  religion  ;  leur 
cœm',  eu  les  affectionnant  à  cette  même  reli- 
gion el  la  leur  faisant  aimer.  Or  l'un  et  l'autre, 
Mesdames,  dépend  de  vous,  cl  sera  le  fruit  de 
votre  zèle  pour  eux  et  pour  tout  ce  qui  les  con- 
cerne. Voici  comment  :  écoutez-le,  .s'il  vous 
plait. 

Car  je  soutiens  d'abord  que  vous  ne  leur  ferez 
jamais  mieux  connailre  la  vérité  de  notre  reli- 
gion (pie  |)ar  la  charité  qui  s'y  prali(iue,  puisque 
la  charité  est  la  marque  la  plus  certaine  de  la 


sainteté,  et  que  la  sainteté  est  un  des  plus  favo- 
rables préjugés  de  la  vérité.  Je  ne  prétends  pas 
néanmoins  que  ce  soit  là  le  seul  molif  de  leur 
créance.  Un  sait  assez  que  toutes  les  hérésies 
ont  affecté  l'éclat  des  bonnes  œuvres   et  d'une 
charité  fastueuse.  On  sait  que  saint    Augustin, 
pour  cela,  voulait  qu'on  jugeât  des  personnes 
par  la  foi,  et  non  de  la  foi  par  les  personnes. 
Mais  quant  aux  autres  motifs  la  charité  se  joint, 
une  charité  bienfaisante,  une  chai  ilé  inévenante, 
une  ch.iiilé  loujours  vigilante  el  constante,  c'est 
ce  qui  achève  de  déterminer  les  esprits  el  de  les 
fixer.  Aussi  esl-ce  celle  charité  envers  les  pau- 
vres, qui  si  longtemps  a  donné  du  crédit  à  la  re- 
ligion prétendue  réformée.  Ce  n'était  pas  une 
preuve  siiffis.nile  pour  elle,  parce  que  ce  n'était 
pas  une  |>reuve  entière  et  complète;  mais  enfin 
celle  preuve,  quoique  suspecte  de  sa  part,   ne 
laissai!  p^.s  de  faire  impression,  et  de  lui  alfirer 
une  infinilc  de  scclaleurs.  C'était  un  lai;x  métal, 
mais  qui  Irappait  les  yeux  ;  et  ces  pau\res,  dont 
vous  êtes  pi  cseiilement  chargées,    n'étaient  la 
plupai  l  relcims  que  par  là?  et  n'avaient    point 
de   plus  puissanle  raison  qui  les  convainquît. 
Ainsi,  Mesdames,  pour  vous  conformer  à  leurs 
disposilioiis,   il    faut  maintenant  que  vous  les 
détrompiez  de  la  iàusse  opinion  où   l'on   s'étu- 
diait à  les  élever  :  que  de  toutes   les  religions, 
il  n'y  avait  que  la  prolestante   qui   s'inléressâl 
pour  l?s  |)aiivres.  llfautquevous  leur  fassiez  voir 
qu'entie  les  aulies  prérogatives  de   la  religion 
cntlioli  lue,  elle  a  encore  celle-ci,   d'cire  la  plus 
com|)alissanle  et    la  plus  miséricordieuse.  On 
prépare  des  missions  pour  leur  insiriiclion,  et 
je  ne  |>iiis»assez   louer  un  dessein  si  digne  du 
zèle  aposiolii|ue.  Mais  du  resle,  il  faut  avant 
toutes  choses,  que  vous  soyez  vous-mêmes  leurs 
missionnaires  :  par  où  ?  par  vos  libéralités  Car, 
pour  api)liquer  ici  la  parole  de  saint  Paul  :  Prius 
quod  animale,  deiude  qnod  spirilale  '   ,  le  leni- 
porel  ouvre  la  voie  au  spirituel,  et  c'est  nu  des 
préparatifs  les  plus  efficaces.  Voilà  ce  qui  con- 
ciliera aux  minisires  du  Seigneur  rallenlitm  do 
ces  nouveaux  disciples  ;  voilà  ce  qui  donnera  de 
la  foi  ce  à  leurs  paroles,  et  ce  qui  appuiera  leurs 
prédications.  Quand  ces  pauvres,  que  l'Eglise  a 
recueillis  dans  son  sein,  verront  des  dames  de 
qualité  les  rechercher  elles-mêmes,  les   visiter 
les  encourager,  les  aider,  c'est  ce  qui   les  tou- 
chera. Ils  concluront  qu'une  religion  qui  inspire 
une  charité  si  pure,  n'est  point  aussi   affreuse 
que  leurs  minislres  la  leur  dépeignaient.  Ils  re- 
viendionl   dos   fausses  idées  qu'ils  en   avaient 
conçues,  elils  eu  prendront  de  plus  jusles  et  de 

1  I  Cor.,  XV,  46. 
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pins  vraies.  Sans  cela,  les  prédicateurs  auront 
beau  parler,  toulcs  nosexliortalions  seront  inu- 
tiles, et  tout  ce  que  nous  dirons  ne  produira 
rien.  Car,  comment  recevront  nos  discours  des 
gens  à  qui  nous  refuserons  le  pain  et  la  vie,  et 
qui,  comp.irant  ce  qu'ils  sont  avec  ce  (ju'ils 
étaient,  se  trouveront  parmi  nous  assaillis  de 
toutes  sortes  de  calamités,  et  sans  es^iérance 
d'aucun  sontitMi?  Ne  croiront-ils  pas  que  leur 
misère  est  une  punition  du  ciel  ;  que  Dieu  con- 
damne leur  cliangemenl,  et  qu'il  les  en  cliàiie  ? 
et  ne  penseront-ils  pas  h  retourner  en  arrière 
et  à  rompre  l'engagement  qu'ils  avaient  cou  trac- 
té avec  nous  ?  Dangereuse  tentation  contre  la- 
quelle il  ne  tient  qu'à  vous,  Mesdames,  de  les 
préumnir,  et  illusion  subtile  dont  vos  charités 
les  détromperont. 

Il  y  a  [)lus  :  en  persuadant  leurs  esprits,  vous 
gagnerez  leurs  cœurs  :  car  rien  ne  gagne  plus  le 
cœur  que  l'affection  qu'on  nous  témoigne,  et 
que  le  bien  qu'on  nous  fait.  Ils  trouveront 
de  la  douceur  dans  la  foi  catholique,  et  par 
là  ils  h  goûteront  ;  elle  leur  deviendra  chère 
et  aimable.  Tel  est  le  moyen  dont  se  servait  le 
Sauveur  même  du  monde  :  pour  sauver  les 
âmes,  il  guérissait  les  corps,  et  à  peine  a-t-il 
opéré  l'un  de  ces  miracles  sans  l'autre.  Gela 
parait  in ti'-ressé  ;  mais  Dieu,  dont  la  providence 
est  adorable,  emploie  tout  à  la  vocation  et  au 
salut  de  ses  élus.  Les  riches  et  les  pauvres  se 
ga^'.nent  différemment  :  ceux-là  d'une  certaine 
manière,  etceux-ci  par  les  dons.  Mais  qu'importe, 
pourvu  qu'en  effet  on  les  gagne  tous,  et  qu'à 
l'exem[)le  de  notre  divin  Maître  nous  profiiions 
des  besoins  des  pauvres  pour  les  acquérir 
à  l'Eglise,  et  nous  prévalions  de  leur  indi- 
!:ence  pour  la  gloire  et  les  intérêts  de  Dieu  ? 
Moyen  le  plus  proportionné  à  lem-  faiblesse  : 
coiiveilis  ou  non  cojiverlis,  ce  sont  les  membres 
de.îé-iis  Christ,  mais  les  membres  soufflants  et 
languissants  (ju'il  faut,  par  conséquent,  mé- 
nager, et  mettre  en  état  de  bien  digérer  la 
sainte  nourriture  qu'on  leur  destine.  Comme 
pauvres,  ils  doivent  être  évangélisés  :  Paupere$ 
eouiiacUzantm-  '  ;  mais  il  est  nécessaire,  à  leur 
égard,  quel'Kvangile  soit  accompagné  d'amples 
largi'sses  et  d'utiles  secours  :  moyen  que  vous 
avez  entre  les  mains,  vous.  Mesdames,  que  Dieu 
a  pourvues  des  biens  de  ce  monde,  et  qui  aurez 
là-dessus  [ilus  de  comptes  à  lui  rendre.  D'oti 
s'ensuit  une  décision  qui  vous  étonnera  peut- 
être,  et  qui  pourra  troubler  vos  consciences, 
mais  dont  vous  serez  obligées  de  convenir,  pour 
peu  que  vous  y  lassiez  d'attention,  et  que  vous 

I  Matth.,  XI,  5. 


compreniez  les  principes  les  plus  communs  et 
les  plus  indubitables  de  la  morale  chrétienne. 
C'est  par  là  que  je  (inis,  et  c'est  dans  cette  con- 
clusion que  je  renferme  tout  ce  qui  me  reste  à 
vous  re|)icscnler  sur  un  sujet  si  important. 

Voici  donc  comment  je  raisonne.  Il  est  cer- 
tain que  les  œuvres  de  miséricorde  ne  sont  pas 
seulement  de  conseil,  mais  de  précepte,  dans  le 
christianisaie ,  puisque  c'est  parlicniièrcment 
sur  ces  œuvres  de  miséricorde  que  nous  devons 
être  jugés  un  jour,  et  récompensés  ou  répi  ouvés 
éternellement  II  est  certain  que  ces  œuvres  de 
miséricorde,  ordonnées  sous  de  si  grièvcs  peines, 
nercgardent  pas  seulement  les  bi'soins  du  corps, 
mais  les  besoins  de  l'âme  ;  et  même  les  besoins 
de  1  àme  encore  plus  que  ceux  du  corps,  puis- 
que l'âme  est  bien  plus  noble  que  le  corps.  De 
là  je  conclus  que  ce  qui  suffirait  pour  être  cou- 
pable d'un  péché  mortel  par  rapport  aux  besoins 
du  corps,  suffit  à  plus  forte  raison  pour  être 
également  criminel  par  rap[)ortaux  besoins  de 
l'àme.  Si  donc,  conme  il  est  évident  et  comme 
vous  le  reconnaissez  toutes,  ce  serait  un  [léché 
digne  de  la  damnation,  d'abandonner  le  pauvre 
dans  le  danger  prochain  de  perdre  la  vie  du 
corps,  faute  d'un  secours  qu'on  peut  lui  lournir, 
c'est  une  conséquence  inconleslable,  que  ce  ne 
sera  pas  un  moindre  crime  (je  déviais  dire  que 
ce  sera  un  crime  mille  fois  plus  grand)  de  l'a- 
bandonner dans  le  prochain  danger  de  perdre 
la  vie  de  l'àme  et  de  se  pervertir,  lor^qu'oa 
peut,  par  une  assistance  salutaire,  le  meltie  à 
couvert  de  ce  malheur  et  l'en  préserver.  Or  ne 
savez-vous  pas.  Mesdames,  que  c'est  là  le  péril 
où  se  trouvent  une  induite  de  pauvres  à  demi 
convertis  ?  Je  dis  à  demi  convertis  ;  car,  malgré 
toutes  lt;s  démonstrations  extérieures  et  tou- 
tes les  paroles  qu'ils  ont  données,  nous  ne 
devons  pas  supposer  qu'à  leur  égard  tout  soit 
déjà  lait,  et  nous  devons  plutôt  supposer  qua 
tout  est  encore  à  faire.  En  effet,  les  uns,  ainsi 
qi'iC  je  vous  l'ai  d'abord  marqué,  quoique  con- 
verlis  de  bonne  foi,  ne  sont  pas  néaumoi.is  bien 
établis  dans  tagiàce  de  leur  conversion.  D'auU'es 
sont  dans  le  trouble  et  dans  l'agitation  qu'a 
dû  leur  causer  un  changement  qui  Iss  éloigne 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  [dus  cher,  et  qui  les 
engage  à  une  croyance  et  à  des  pratiques  où  ils 
n'ont  point  été  élevés.  Quelques-uns  demeurent 
dans  une  iudiiléreiice  et  une  froideur  qui  ne 
les  attache  à  rien  ;  et  plusieurs  enfin  ne  se  sont 
soumis  que  par  lorce,  et  catholiques  au  dehors, 
ne  le  sont  guère  dans  le  cœur.  Jugez  ce  qu'il  doit 
arriver  de  tous  ces  gens-là,  si  votre  charité  n'y 
remédie.  Jugez  si  l'on  peut  raisonnablement 
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es|iéiTi'  qu'ils  aient  assez  de  [lersévérance  pour 
lenir  lenne  daus  l'arfliclion  et  dans  la  disette. 
Ce  sont  des  arbres  transplantés  :  s'il  n'y  a  point 
de  suc  dans  la  terre  pour  les  nourrir,  si  c'est 
pour  eux  une  terre  sèche,  y  prendront  ils  raci- 
ne, eltlès  le  premier  orage  ne  seront-ils  pas  ren- 
versés ? 

Reprenons,  Mesdames  :  il  est  donc  vrai  que 
cette  uoinbieuse  multitude  de  nouveaux  catho- 
liques est  ex|)osée  à  retomber  dans  l'Iiérésie,  à 
renoncer  la  loi  et  à  se  danmer.  Il  n'est  pas 
moins  vrai  que  vous  pouvez  les  arrêter  sur  le 
bord  du  précipice  et  les  sauver  en  les  culti\ant, 
en  les  consolant,  en  les  soulageant,  en  subvenant 
à  leur  infortune.  Si  vous  ne  le  faites  pas,  vous 
en  croirez-vous  quittes  devant  Dieu  ? 

Hé  !  Mesdames,  qu'on  \înt  actuellement  vous 
dire  qu'à  la  porte  de  cette  maison  un  pauvre 
es!  sur  le  [loint  d'expirer  parla  faim  qui  le  con- 
sume, y  en  a-t-il  une  de  vous  cpii  ne  courût  à 
l'aide  et  qui  s'en  tînt  dispensée  ?  Or  je  vous 
avertis,  moi,  et  vous  ne  pouvez  l'ignorer,  que 
des  milliers  de  pauvres  sont  prêts  à  périr  spiri- 


luellement,  parce  que  vous  les  laissez  périr  tera- 
poreliement  ;  et  sur  cela,  ^ous  vivrez  tranquil- 
les et  sans  scrupules  ?  vous  penserez  n'en  être 
point  co:nptables  à  Dieu  ?  vous  ne  craindrez 
point  cette  formidable  menace  (ju'il  vous  lait 
dans  l'Ecriture,  aussi  bien  qu'à  ces  prêtres  qu'il 
avait  ciioisis  pour  la  conduite  de  son  peu()le  ? 
Sanguinem  autem  ejus  de  manu  tua  rcquiram  i; 
Voilà  dos  àines  dont  le  salut  dépendait  de  vous. 
Elles  m'étaient  bien  précieuses ,  puis(jue  je  les 
avais  rachetées  de  mon  sang  ;  mais  les  voilà 
perdues  par  votre  faute.  Je  vous  les  redeman- 
de ;  et  si  vous  ne  pouvez  me  les  rendre,  il  faut 
que  la  vôtre  m'en  réponde  :  Sanguinem  autem 
ejus  fie  manu  tua  requiram.  Oui,  Mesdames,  la 
vôtre  en  répondra  :  mais  ce  qui  doit  êti  e  aussi 
pour  vous  d'une  consolation  iulinie,  c'est  qu'au- 
tant d'âmes  que  vous  conserverez  à  Dieu,  aidant 
me!trez-vous  le saUd  de  la  vôtre  eu  sinelé  :  au- 
tant Dieu  la  coini)liM'a-l-il  de  yràreseii  celte  vie, 
et  de  gloire  dans  l'éternité  bieniieureuse  que  je 
vous  souhaite,  etc. 

'  Ejech.,  m,  20. 
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Sujet.  Marîe-Haâeldne  prit  une  livre  d'huile  de  senteur,  d'un  nard  excellent  et  de  grand  prix,  et  elle  en  arrosa  les 
pieds  de  Jésus. 

Ci  i|iie  lit  Madeleine  pour  Jésus-Christ,  c'est  ce  que  nous  devons  faire  pour  ses  ministres  assemblés  dans  celte  maison,  en 
répandiiiil  sur  eux  nos  rliarilés. 

Division.  Notre  cliarilé  aura  ces  trois  avantages,  qu'elle  sera  d'un  plus  grand  mérite  auprès  de  Jésus-Christ  qiie  l'action 
même  de  Madeleine  :  première  partie  ;  qu'elle  sera  d'une  utilité  si  évidente,  qu'il  n'y  aura  point  d'esprits  assez  critiques  pour 
ne  la  pas  approuver  :  deuxième  partie  ;  que  le  fruit  s'en  répandra  dans  toute  ITglise  :  troisième  partie. 

PiiEMiÉRE  PARTIE.  Charité  d'un  plus  grand  mérite  auprès  de  Jésus-Cliri.st  que  l'action  même  de  Madeleine.  L'action  de  Ma- 
deleine ne  fut  que  l'ombre,  que  la  ligure  de  l'aumône  et  de  la  charité  chrétienne.  Or,  la  seule  figure  ayant  été  d'un  si  grand 
mérite  auprès  du  Sauveur  des  hommes,  combien  plus  esl-il  glorifié  de  la  vérilé  même  et  de  l'effit  ? 

Madeleine  ne  se  contenta  pas  de  répandre  ce  parfum  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ  :  elle  le  répandit  encore  sur  sa  tête.  Image 
de  ce  (|un  nous  faisons  en  assistant  les  ministres  de  l'Eglise.  Les  autres  pauvres  sont  comme  les  pieds  de  Jésus-Christ  ;  m-sis 
ceux-ci  en  sont  comme  la  tète.  On  a  du  zèle  peur  l'ornement  des  autels  :  les  tabernacles  et  les  autels  vivants  du  Dieu  de  gloire, 
ce  sont  les  prêtres. 

Deuxiîîme  hartie.  Charité  d'une  utilité  si  évidente,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'esprits  assei  critiques  pour  ne  la  pas  approuver. 
On  juge  de  l'utilité  d'une  entreprise  par  la  fin  et  par  les  moyens.  Or,  la  fin  qu'on  se  propose  ici,  c'est  la  sancli/ication  de 
l'Eglise  ;  et  les  moyens  qu'on  y  veut  employer,  c'est  de  former  de  dignes  ministres  et  d'habiles  ouvriers  dans  la  vigne  du 
Seigneur. 

Il  y  en  a  assez  d'autres  :  mais  d'habiles,  de  zélés,  de  laborieux,  il  y  en  a  peu  ;  et,  c'est  pour  en  élever  qu'on  travaille  h 
l'établissement  de  ce  séminaire,  qui  ne  peut  être  fondé  que  sur  les  libéralités  des  fiilèles. 

l'iioisiÈME  partie.  Charité  dont  le  fruit  se  répandra  parlout.  De  cette  maison  sortiront  des  troupes  entières  de  prédicateuis, 
de  direclours,  de  docteurs  vertueux  et  savants,  qui  se  distribueront  dans  toute  la  France,  et  y  porteront  la  parole  du  salut  et  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

Il  ne  faut  point  dire  qu'on  a  d'autres  pauvres  à  assister  :  si  l'on  veut  bien  mesurer  ses  charités,  on  trouvera  de  quoi  pourvoir 
aux  uns  et  aux  autres. 

Il  ne  laut  point  ajouter  i|u'il  y  a  d'autres  séminaires  dans  tous  les  diocèses  :  ce  sont  des  séminaires  particuliers,  mais  celui-ci 
est  comme  un  séminaire  général.  Si  noire  foi  nous  est  chore,  nous  ne  manquerons  aucune  occasion  de  l'étenilre  et  de  lui  sou- 
mettre les  cœurs. 
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Maria  ergo  accepit  tibram  ungutnli  narùi  pisUci,  pretiosi,  et  un- 
xit  7)f(/«  y«u. 

MariC'Madelaine  prit  une  livre  d'huile  de  senteur,  d'un  nard  ex- 
cellent et  de  grand  prix,  et  elle  en  arrosa  les  pieds  de  Jésus.  (  Saint 
Jean,  cbap.  xii,  3.) 

C'est  le  lénioignage  que  Madeleine,  l'une  des 
plus  illustres  pi^nileiites  de  TK^iise  de  Dieu,  et, 
si  j'ose  user  de  celte  expression,  l'une  des  plus 
saintes  amantes  de  Jésus-Christ,  donne  à  ce  divin 
Maiiredcs  sentiments  de  son  cœur,  et  de  l'atlaelie- 
nicnlleplus  pur  et  leplussacré.  Le  parfum  le  plus 
précieux  ne  l'est  point  encore  assez  pour  satis- 
faire sou  zèle,  et  il  n'y  a  rien  qu'elle  voulût  épar- 
gner,dèsqu'il  s'agit  dece Sauveur  adorable  dont 
elle  a  embrassé  la  loi,  et  à  qui  elle  s'est  ilévouée 
sans  réserve.  Beau  modèle  que  vous  propose, 
Mesdames,  l'Evangile  de  ce  jour,  et  qui  m'a 
paru  convenir  admirablement  à  ce  que  vous 
venez  faire  dans  cette  assemblée.  C'est  la  cha- 
rité qui  vous  y  amène,  et  une  charité  d'autant 
plus  relevée  et  plus  parfaite,  qu'elle  regarde  les 
prêtres  du  Seigneur  et  ses  ministres.  Je  puis 
donc  la  comparer  avec  l'amour  de  Madeleine, 
et  avec  tout  ce  qu'il  lui  inspire  aujourd'hui 
pour  honorer  le  Fils  de  Dieu  et  pour  lui  mar- 
quer son  inviolable  lidélité.  Je  dis  plus,  et  je 
prétends  même  que  votre  charité  a  des  avanta- 
ges qui  la  distinguent,  et  voici  dans  une  com- 
paraison suivie  tout  le  fonds  et  tout  le  partage 
de  cet  entrelien.  Jésus-Christ  témoigna  que  l'ac- 
tion de  Madeleine  lui  était  agréable  :  Sinite 
Ulam  •  ;  mais  votre  charité  doit  être  encore  de- 
vant lui  d'un  plus  grand  mérite  :  cest  la  pre- 
mière partie.  Judas  et  la  plupart  des  apôtres 
traitèrent  de  prodigalité  l'action  de  Madeleine, 
et  en  mnnmirèrent  :  Ut  quid  perditio  hœc'^? 
mais  votre  charité  doit  être  il'une  utilité  si  évi- 
dente, qu'il  ne  peut  y  avoir  d'esprits  assez  cri- 
tiques pourne  la  pas  approuver  :  c'est  la  seconde 
partie.  Enfin,  toute  la  maison  fut  remplie  de 
l'odeur  du  parfum  que  Madeleine  versa  sur  les 
pieds  du  Sauveur  du  monde  :  Et  domus  impleta 
est  ex  odore  unguenti  3;  et  le  fruit  de  votre  cha- 
rité se  répandra  dans  toute  l'Eglise  :  c'est  la 
dernière  partie.  Donnez-moi  s'il  vous  plaît, 
votre  attention. 

PREMIÈRK  PARTIE. 

C'est  une  témérité  de  vouloir  faire  compa- 
raison du  mérite  des  saints  ;  et  saint  Jérôme 
traite  d'indiscrets  et  d'espr'rts  peu  sensés  ceux 
qui  entreprendraient  d'examiner  si  de  deux 
saints,  l'un  est  plus  grand  devant  Dieu  que  l'au- 
tre, et  s'il  le  surpasse  dans  l'état  de  la  gloire  : 
Qui  sanctorum  mérita  stulte  comparant.  Mais  on 

'  Joan.,  jQi,  7 '  Matt.,  xxvi,  8.  —  -  Joan  ,  ïu  ,  3. 


peut,  sans  imprudence,  et  même  avec  sagesse, 
faire  comparaison  des  bonnes  œuvres  et  des  ac- 
tions des  saints,  en  jugeant  les  unes  plus  mé- 
ritoires, plus  louables,  plus  agréables  à  Dieu 
que  les  autres,  parce  t|ue  Dieu  nous  a  donné 
dans  rKcriture  des  refiles  pour  les  discerner  de 
la  sorte,  et  les  connaître.  Il  ne  nous  a  pas  révélé 
lequel  des  bicnhcmeux  dans  le  ciel  est  plus 
élevé  et  plus  glorieux  :  mais  il  nous  a  révi'lé, 
par  exemple,  que  l'obéissance  vaut  mieux  tpie 
le  sacrifice,  et  qu'il  faut  quitter  l'autel  [loiir 
aller  se  réconcilier  avec  son  frère.  Il  m'est  donc 
ici  permis  de  com[)arer  la  charité  que  vous 
exercez  envers  les  prêtres  de  Jésus-Christ,  avec 
l'action  que  fait  Madeleine  en  réi>andant  un  par- 
fum précieux  sur  les  pieds  du  même  Sauveur  ; 
et  je  ne  crois  point  manquer  au  respect  dû  à 
cette  sainte  pénitente,  ni  diminuer  sa  gloire, 
quand  je  dis  que  de  contribuer  par  vos  aumô- 
nes à  la  subsistance  des  ministres  de  l'Eglise, 
c'est  quelque  chose  encore  de  plus  excellent 
dans  l'estime  de  Dieu,  et  dont  il  se  tient  infini- 
ment plus  honoré.  Jésus-Christ  disait  bien,  en 
parlant  de  sa  propre  personne,  que  celui  qui 
croirait  en  lui,  ferait  de  plus  grands  miracles 
que  lui-même  :  Qui  crédit  in  me,  opéra  quœ  ego 
fncio  et  ipse  faciet,  et  majora  horum  faciet  '. 
Pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  dire,  sans 
rien  perdre  de  l'humilité  chrétienne,  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu,  et  par  la  grâce  de  Dieu  nous 
sommes  capables  d'être  employés  h  une  œuvre 
plus  importante  en  elle-même  et  plus  relevée 
que  celle  de  Madeleine  convertie?  Non.  Mesil.i- 
mes,  ni  Jésus-Christ,  ni  Madeleine  n' mi  seront 
point  offensés,  pourvu  que  celte  coi.Miaraison 
serve  à  exciter  votre  zèle  pour  la  chari  é  la  plus 
parfaite  que  vous  puissiez  pratiquer.  Or  c'est  là 
que  je  rapporte  tout  le  parallèle  que  je  ^^.is 
faire  de  Madeleine  et  de  vous,  ou  plutôt  de  l'ac- 
tion de  Madeleine  et  de  la  vôtre  :  appliquez- 
vous.  Jésus-Christ  était  dans  la  maison  de 
Marthe,  et  Madeleine ,  prenant  un  vase  plein  de 
parfum,  le  vint  répandre  sur  les  pieds  de  son 
adorable  Maître;  elle  les  baigna  de  ses  larmes  et 
les  essuya  de  ses  cheveux.  Tout  cela,  disent  les 
Pères,  était  la  figure  de  l'aumône,  qui,  selon 
toutes  les  Ecritures,  est  le  précieux  parfum  que 
la  charité  répand  sur  le  corps  mystique  de 
Jésus-Christ,  et  sur  ses  membres,  qui  sont  les 
pauvres.  Ces  cheveux,  dont  les  pieds  du  Fils  de 
Dieu  furent  essuyés,  nous  représentent,  dans 
la  pensée  de  saint  Augustin,  les  biens  superflus 
qui  servent  ou  qui  doivent  servir  à  l'entretien 
des  pauvres.  Si  donc  ce  qui  n'était  encore  qae 
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l'oinljre,  que  la  figure,  fut  néanmoins  d'un  tel 
mérite  auprès  du  Sauveur  des  liommes,  com- 
bien plus  est-il  glorifié  de  la  vérité  même  et  de 
•effell  ? 

Je  ^ais  plus  avant,  et  j'ajoute  que  Jésus-Christ 
n'agréa  l'action  de  Madeleine,  que  parce  que 
c'était  la  figure  de  l'aumône  et  de  la  ctiarité 
chrétienne.  Car,  dans  le  fond,  cette  action  n'a- 
vait rien  par  elle  même  qui  dût  lui  plaire,  ni 
qui  répondit  aux  inclinations  de  son  cœur.  Il 
put  être  sensible  à  la  piété  de  Madeleine,  et  au 
zèle  qu'elle  eut  de  lui  en  donner  quelque  mar- 
que :  mais  cette  marque,  tle  répandre  sur  lui 
des  parfums,  ne  convenait  nullement  à  la  morale 
et  à  l'esprit  de  ce  divin  législateur,  puisqu'il 
était  venu  prêcher  le  renoncement  aux  délices 
de  la  vie,  et  enseigner,  soit  par  sa  doctrine, 
soit  par  son  exemple,  l'austérité  et  la  mortifi- 
cation. Pourquoi  donc  loua-t-il  non-seulement 
l'intention,  mais  rai;tion  de  Madeleine  ?  Parce 
que  l'uction  de  Madeleine  devait  être  pour  nous 
non-seulement  la  figure,  mais  l'exemplaire  et 
le  modèle  d'une  des  plus  essentielles  vertus  du 
christianisme.  Or  jugez  par  là  de  quel  œil  et 
avec  quels  sentiments  cet  lîomme-Dieu  vous 
voit  accomplir  aujourd'hui,  dans  un  exercice 
réel  et  véritable,  ce  qui,  de  la  part  de  Made- 
leine, n'ét.iit  qu'une  image  et  qu'une  disposi- 
tion. Jugez  si  vous  devez  envier  le  service  qu'elle 
eut  le  bonheur  de  rendre  à  Jésus-Christ.  Que 
dis-je?  jugez  si  vous  n'avez  pas  de  quoi  vous 
féliciter  devant  Dieu,  de  quoi  le  bénir  et  le  re- 
mercier, de  quoi  lui  témoigner  la  plus  vive  re- 
connaissance, lorsqu'il  vous  met  en  pouvoir  et 
qu'il  vous  fournit  les  moyens  et  l'occasion  d'a- 
gir plus  selon  ses  affections  et  son  gré,  que  cette 
femme  si  vantée  toutefois  dans  l'Evangile,  et 
dont  l'amour  fut  si  promptement  et  si  abon- 
danunent  récompensé  par  l'entière  rémission 
de  ses  péchés. 

Prenez  garde,  je  vous  prie  :  Madeleine  ne  se 
contenta  pas  de  répandre  ce  parfum  sur  les 
pieds  de  Jésus-Christ,  elle  le  répandit  encore 
sur  la  tète  de  ce  divin  Sauveur  :  Et  super  caput 
ipsiits  recumbenlis  '.  Clrcon^^mce  que  l'évan- 
géliste  a  remarquée,  circonstance  qui  ne  fut  pas 
sans  un  mystère  particulier,  et  l)ien  propre  à 
redoubler  votre  ardeur  pour  l'œuvre  sainte  à 
laquelle  je  ne  puis  trop  fortement  vous  exhor- 
ter; car  entre  les  pauvres,  qui  sont  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  et  qui  composent  son 
corps  myslique,  il  y  en  a  de  ditIVrenIs  ordres. 
Les  uns,  dit  saint  Augustin,  en  soiit  comme  les 
pieds,  et  les  autres  comme  la  tèic.  Ceux-là,  ce 
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sont  les  i;auvres  ordinaires,  qui,  quoique  chers 
à  Jésus- Christ,  ne  tiennent  après  tout  dans  son 
Eglise  que  le  dernier  rang.  Mais  ceux-ci,  ce 
soiit  les  ministres  du  Seigneur,  ses  prêtres,  par 
qui  l'Eglise  est  gouvernée,  est  conduile,  est  di- 
rigée, et  dont  la  pauvreté  n'avilit  ni  le  caiaclère, 
ni  la  dignité.  Que  fit  donc  Madeleine  quand  elle 
versa  ce  parfum  sur  la  tête  du  Fils  de  Dieu  ?  Elle 
nous  donna  la  première  idée  du  devoir  de  cha- 
rilé  dont  vous  venez  vous  acquitter;  elle  nous 
traça  le  premier  plan  de  cet  établissement  que 
nous  voyons  enfin  commencer,  et  qui  ne  peut 
être  achevé  que  par  votre  secours  et  par  vos 
soins;  elle  vous  apprit  à  honorer  et  à  soulager, 
non-seulement  les  pieds,  mais  la  tète  de  ce 
grand  et  sacré  corps,  où  nous  sommes  tous  at- 
tachés en  qualité  de  chrétiens. 

Ainsi  j'ai  droit  de  vous  dire  en  vous  la  mon- 
trant :  Inspice,  et  fac  secuiidiim  exemplar  •• 
Con-idérez,  Mesdames,  examinez,  et  formez- 
vous  sur  ce  que  l'Evangile  vous  met  devant  les 
yeux.  Voilà  votre  règle,  voilà  votre  instruction, 
voilà  le  sujet  de  votre  imitation,  et  le  digne  su- 
jet. Ce  parfum  (jue  Madeleine  répand  sur  les 
pieds  de  Jésus-Christ,  vous  fait  connaître  à  quel 
usage  vous  devez  destiner  tous  ces  agréments  de 
la  vanité  humaine,  dont  le  sexe  est  si  cm  ieux, 
et  dont  le  prix,  quelquefois  excessif,  serait  bien 
mieux  employé  en  faveur  des  pauvres.  Ces  lar- 
mes que  Madeleine  verse  siu-  les  pieds  de  Jésus- 
Christ,  vous  appremient  à  compatir  aux  maux 
du  procliain,  et  de  quels  senlimenls  vous  devez 
être  touchées  envoyant  les  misères  des  pauvres. 
Ces  cheveux  avec  lesquels  Madeleine  essuie  les 
pieds  de  Jésus-Christ,  vous  donnent  à  entendre 
où  doitiiller  tout  le  superflu  de  vos  biens,  et 
qu'au  lieu  de  se  dissiper  en  d'inutiles  dé|ienses, 
il  ne  doit  sortir  de  vos  mains  que  pour  passer 
dans  celles  des  pauvres. 

Leçons  générales  ;  mais  en  voici  une  particu- 
lière :  Inspice,  et  fac  secuiidurn  exemplar.  Ma- 
deleine ne  s'en  tient  pas  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  ;  et  parmi  les  pauvres,  il  y  en  a  qui 
soni  comme  les  chefs  du  peuple  de  Dieu.  Ce 
sont  des  pauvres,  mais  des  pauvres  respeclables 
par  leur  ministère,  mais  des  pauvres  tout  apos- 
toliques, mais  des  pauvres  spécialement  chéris 
de  Dieu,  qui  les  a  établis  pour  être  les  gardiens 
des  âmes  et  les  pasteurs  de  son  troupeau.  C'est 
de  ceux-là  qu'il  disait  par  le  prophète  Zacha- 
rie  :  Quiconque  s'attaque  à  vous  et  vous  bles- 
se ,  s'allaque  à  moi-même  et  se  blesse  dans 
la  prunelle  de  l'œil  :  Qui  tetigerit  vos,  tan- 
git  ]m])iUam  ocuH  mei '^.  Expression  qui    nous 
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marque  qu'après  les  avoir  honori^s  de  son  sa- 
cerdoce, il  les  honore  d'une  protection  toute 
singulière  ;  que  sa  providence  veille  particuliè- 
rement sur  eux,  et  que  c'est  surtout  jiour  eux 
et  pour  leur  subsistance  qu'il  vous  ordonne  de 
vous  inléresscr. 

Ne  doutez  donc  point,    Mesdames,  que  vo- 
tre charité  envers  ces  oints  du  Stiimeur,  pour 
parler  le  langage  de  l'Ecriture  :Christnsmeos^; 
ne  doutez  point,  dis-je,  que  votre  cm|)ressement 
à  les  secourir  et  à  les  seconder  ne  soit  une  des 
œuvres  les  plus  glorieuses  à  Jésus-Christ,  et  que 
Jésus-Christ  ne  vous  en  tienne  un  compte  exact 
C'est  répandre,  non  plus  sur  ses  pieds,  mais  sur 
sa  tête,  le  parfum  le  plus  exquis;  car  s'il  a  dit  à 
ses  prêtres  :  Celui  qui  vous  méprise,  me   mé- 
prise :  Qui  vos  spernit,  me  spermt  ^  ;  n'était-ce 
pas  aussi  leur  dire  conséquemment  :  Celui  qui 
vous  respecte,  me  respecte;   celui  qui    prend 
soin  de  vous,  prend  soin  de  moi  ;  et  tout  ce  que 
vous  en  recevez  d'assistance,  je  le  reçois  comme 
si  j'en  protitais  moi-même.  Ainsi,  pour  ne  plus 
parler   en    figiuc  ,   et  pour  vous   faire  com- 
prendre plus  simplement  vos  obligations,  ainsi 
en  usèj-ent  ces  saintes  femmes  qui,  dans  le  cours 
de  ses  voyages,  lui  fournissaient  et  à  ses  apô- 
tres les  choses  nécessaires,  et  y  consacraient 
leurs  revenus  :  Quœ  ministrabant  et  de  faailtati- 
bussiiis  3.  Madeleine  était  de  ce  nondjre,  et  cette 
troupe  dévote  suivait  pour  cela  ce  divin  maître. 
Maintenant  qu'il  est  monté  au  ciel,  et  qu'il  n'est 
plus  visible  sur  la  terre,  c'est  dans  la  personne 
de  ses  ministres  que  vous  pouvez  et  que  vous 
devez  lui  rendre  les  mêmes  devoirs.  Il  n'est  pas 
besoin  de  les  suivre  et  de  les  accompagner  dans 
leurs  travaux  évangéliques  :  il  ne  faut  point  les 
chercher  loin  de  vous,  puisqu'ils  sont  an  milieu 
de  vous  et  auprès  de  vous.  Quand  vous  conli'i- 
buercz,  non  pas  aies  entretenir  dans  une  abon- 
dance sensuelle,  maisà  leur  procurer  une  nour- 
riture frugale  et  mesurée  ;  non  pas  ?i  leur  bâtir 
de  superbes  et  de  vastes édiliccs,  mais  aies  loger 
modestement  et  dans  une  demeure  convenable 
à  leurs  fonctions  ;  non  pas  à  les  vêtir,  à  les  meu- 
bler en  ecclésiastiques  mondains  (car  il  y  en  a 
de  mondains  et  de  très-mondains),  mais  en  ec- 
clésiastiques sages,  humbles,  retenus,  ennemis 
d'une  propreté  affectée,  et  ne  voulant  que  la 
pure  décence  de  leur  état  :  quand  vous  leur  as- 
surerez, non  pas   d'amples  héritages  plus  pro- 
pres à  les  relâcher  qu'à  les  aider  dans  les  exer- 
cices de  leur  ministère,  mais  assez  de  fonds  pour 
n'être  pas  détournes  par  les  inquiétudes  et  les 
embarras  de  la  vie;  alors  vous  imiterez  ces  âmes 
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pieuses  dont  saint  Luc  a  fait  l'éloge,  et  vous 
aurez  le  mérite  de  servir  chacune  Jésus-Christ 
selon  l'étendue  de  vos  facultés  :  Ministrabant  ei 
de  facullntihus  suis. 

Ah  !  Mesdames,  on  a  quelquefois  du  zèle  pour 
l'ornement  des  autels;  on  met  sa  piété  j'i  em- 
bellir et  à  p:irer  les  tabernacles  où  repose  le 
corps  de  Jésus-Christ,  on  n'y  épargne  rien  de 
tout  ce  que  l'art  peut  imaginer  de  plus  riche  el 
de  plus  grand.  Veux-je  condaunier  une  dévo- 
tion si  solide,  si  auciemie,  et  si  digne  de  l'esprit 
chrétien  ?  à  Dieu  ne  plaise  !  dès  (|u'il  est  ques- 
tion du  temple  de  Dieu,  du  sanctuaire  de  bien, 
de  la  demeure  de  Dieu,  rien  ne  doit  couler  à 
des  hommes  formés  de  sa  main  et  comblés  de 
ses  dons,  rien  ne  doit  coûter  à  des  enfants  de 
Dieu.  Mais  ces  tabernacles,  après  tout,  ces  au- 
tels, ne  sont  que  des  autels,  que  des  taberna- 
cles inanimés  :  et  ponvez-vous  ignorer  que  les 
prêtres  sont  les  laberriacles  et  les  autels  vivants 
de  ce  Dieu  de  gloire  ;  que  c'est  dans  leurs  mains 
qu'il  s'incarne  tout  de  nouveau  ;  dans  leurs 
mains  qu'il  s'immole  et  se  sacrilie  tout  de  nou- 
veau ;  que  c'est  dans  leur  sein  qu'il  habite 
réellement,  corporel lenient,  subslantiellement, 
et  dans  leur  cœur  qu'il  a  posé  son  trône?  0 
excellence  du  sacerdoce,  s'écrie  là-dessus  siunt 
Augustin,  dans  un  sentiment  d'adniiralion  !  0 
veneranda  sacerdotum  dignitas!  Quelle  honte 
serait-ce  donc,  quelle  indignité,  que  des  minis- 
tres l'evètus  de  ce  sacerdoce  si  vénérable  fussent 
négligés  et  abandonnés!  Avançons;  fout  a^rréa- 
ble  qu'élaità  Jésus-Christ  l'action  de  Madeleine, 
les  apôtres  en  murmurèrent,  et  la  traitèrent  de 
profusion  :  et  l'œuvre  sainte  que  je  viens  vous 
recommander  est  d'une  ulilité  si  évidente,  qu'il 
n'y  a  personne  qui  puisse  lui  refuser  son  suf- 
frage et  se  défendre  de  l'ap[irouver.  Vous 
l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  par  la  fin  et  par  la  convenance  ou  le 
rapport  des  moyens  qu'on  emploie  pour  y  par- 
venir, qu'il  faut  juger  de  l'utilité  d'une  entre- 
prise. Car  de  travailler  pour  une  fin  peu  impor- 
tante, ou  de  n'user  pas  des  moyens  qui  y  sont 
propres,  c'est  un  zèle  mal  entemlu,  et  que  la  cha- 
rité même  ne  peut  juslilier.  Or,  suivantce  prin- 
cipe, je  prétends  que,  de  toutes  les  œuvres  qui 
se  pratiquent  dans  le  christianisme,  une  des 
plus  utiles  et  des  plus  nécessaires  est  celle  dont 
j'ai  présentement  à  vous  faire  connaître  les  avan- 
tages. Quelle  en  est  la  fin,  et  quels  en  sont  les 
moyens?  voilà  ce  qui  demande  une  attention 
toute  nouvelle. 
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La  fin,  Mps'lames,  c'est  la  sanclilicalion  de 
l'Eglise,  cl  celle  saiiclificalioii  de  l'Eglise  con- 
siste ii  en  aiTêter  les  désordres,  à  en  rclrancher 
les  scandales,  à  en  réformer  les  mœnrs,  h  en 
faire  observer  les  lois,  à  en  rétablir  la  discipline. 
La  fin  est  de  remédier  à  la  perte  d'une  infinité 
d'âmes,  qui  périssent  tous  les  jours,  soit  par  l'i- 
gnorance des  véiilés  de  la  foi  et  l'oubli  de 
leurs  devoirs,  soit  parla  contagion  des  vices 
qui  se  répandent  avec  plus  d'ini|inuilé  que 
jamais  ,  et  portent  partout  avec  eux  la  li- 
cence et  la  corruption:  dommage  infini  et  perte 
inesliniable.  0  abime  des  conseils  et  des  juge- 
ments de  Dieu)  pouvons-nous  être  témoins  de 
tant  de  chutes  et  de  tant  de  malheurs  et  n'en 
pas  sécher  de  douleur  comme  le  PropluMe  : 
Tahescere  me  fecit  zelusmeiis  '.La  fin  est  de 
faire  cesser  la  profanalio!)  des  choses  saintes, 
l'abus  des  sacrements,  les  relâchements  de  la 
pénitence,  les  sacrilèges  dans  l'usage  de  la  com- 
munion. La  fin  est  de  relever  le  culle  du  Sei- 
gneur, d'inspirer  aux  peuples  du  respect  pour 
nos  redoutaljlcs  mystères,  de  les  rendre  plus 
assidus  à  nos  prédications,  h  nos  instructions, 
à  nos  oflices,  à  nos  cérémonies;  de  rallumer 
l'ardeur  de  leur  dévotion  presque  enlièrement 
éteinte,  et  de  renouveler  ainsi  tout  le  troupeau 
de  Jésus-Christ.  En  un  mot.  Mesdames,  imagi- 
nez-vous tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ministère  apos- 
tolique de  plus  parfait  et  de  plus  divin,  c'est  ce 
qu'ont  eu  en  vue  des  honunes  de  Dieu,  de  fer- 
vents zélateurs  de  sa  gloire,  et  de  dignes  minis- 
tres de  sa  parole. 

C'eût  été  peu  néanmoins  qu'une  fin  si  noble, 
s'ils  n'eussent  sagement  pensé  aux  moyens.  Ils 
ont  donc  cru  que  le  moyen  le  plus  court,  le 
moyeu  le  plus  efficace,  le  plus  infaidible,  était 
de  former  de  bons  prêtres,  qui,  comme  le  sel  de 
la  terre,  selon  la  figure  de  Jés-us-Clirist,  et 
comme  la  lumière  du  monde,  éclairassent  l'E- 
glise et  en  conservassent  la  i)ureté.  Ils  ont  con- 
sidéié  que  ce  sel  tle  la  terre  étant  une  fois  cor- 
rompu, et  celte  lumière  du  monde  obscurcie, 
c'était  une  conséquence  immanquable  que  les 
esprits  devaient  tomber  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres,  et  les  cœurs  se  pervertir  ;  que  la  déso- 
lation du  cluislianisme  élait  venue,  dans  tous 
les  temps,  beaucoup  moins  des  peuples  que  de 
ceux  qui  les  devaient  conduire  ;  et  que,  pour  al- 
ler h  la  source  du  mal,  il  fallait  avoir  des  |irèlres 
savanls,  des  piètres  vigilanls,  des  prêtres  labo- 
rieux et  ap|iliqués,  des  prèlres  d'une  vie  régu- 
lière cl  sans  tcproche,  d'habiles  préilicateurs, 
de  sages  confesseurs,  de  fidèles  et  de  zélés  pas- 
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leurs  :  ipi'd  «Mail  pour  cola  nécessaire  qu'il  y 
eût  des  maisons  où  ils  fussent  élevés  et  îierfec- 
tionnés,  des  maisons  qui  servissent  aux  ecclé- 
siastiques de  noviciat,  comme  il  y  en  a  pour  les 
religieux  ;  cl  que  de  même  que  les  ordres  reli- 
gieux ne  se  sont  mainlenus  dans  l'espril  de  leur 
institut  que  parce  qu'ils  ont  eu  de  ces  maisons 
d'épreuve  où  l'on  instruisait  cl  l'on  disposait 
des  sujets,  en  leur  faisant  pratiquer  toutes  les 
observances  de  leur  étal,  aussi  l'on  ne  pouvait 
se  pronielhe  que  jamais  le  clergé  fût  tloi issant, 
je  dis  fiorissanl  en  vertu,  si  de  bonne  licnredans 
des  séminaires  l'on  ne  préparait  à  la  vie  cléri- 
cale ceux  qui  se  proposaient  de  l'embrasser,  et 
qui  s'y  sentaient  appelés  de  Dieu  :  que  ces  sé- 
minaires, au  reste,  devaient  bien  être  d'une 
autre  conséquence  par  rapport  aux  ecclésias- 
tiques (|u'aux  simples  religieux,  parce  que  les 
sinq)les  religieux,  en  se  relâchant,  ne  nuisent 
qu'à  eux-mêmes,  au  lieu  que  le  dérèglement 
des  ecclésiastiques  et  des  prêtres  est  préjudicia- 
ble à  loul  le  monde  chrétien,  dont  ils  doivent 
être  les  guides  et  les  conducteurs  :  que  l'on 
n'eût  pas  vu  si  souvent  le  clergé  réduit  dans  la 
plus  déplorable  décadence,  s'il  y  avait  eu  de  ces 
séminaires,  et  si  l'on  n'eût  pas  admis  aux  fonc- 
tions les  plus  sacrées  des  hommes  sans  capacité, 
sans  régularité,  et  môme  sans  piété  ;  des  hom- 
mes ([ui  ne  connaissaient  ni  la  sainteté  de  leur 
vocation,  ni  la  grandeur  de  leurs  obligations  ; 
qui  ne  savaient  ni  ce  que  Dieu  demandait  d'eux, 
ni  comment  ils  le  devaient  accomplir  ;  des  hom- 
mes qui  prenaient  aveuglément  des  fardeaux 
qu'ils  ne  pouvaient  porter,  et  sous  lesquels  ils 
étaient  obligés  de  succomber  ;  des  hommes  qui 
sans  nulle  préparation  et  nul  examen,  com- 
mençaient par  ce  qu'il  y  a  déplus  difticile  et  de 
plus  terrible  ;  des  hommes  que  la  nécessilé,  que 
la  cupidité,  que  l'ambition,  que  des  vues  tout 
humaines  et  toutes  profanes  .faisaient  entrer 
dans  l'Eglise  contre  les  desseins  de  Dieu,  et  pour 
de  sordides  intérêts  :  qu'atin  de  tirer  plus  d'a- 
vantage de  ces  séminaires,  il  convenait  d'y  re- 
cevoir les  pauvres  gratuitement,  et  de  ne  rien 
exiger  d'eux,  parce  qu'anlrement  les  meilleurs 
sujets  se  trouveraient  exclus  ;  parce  que  les 
pauvres  ont  comnmnéinent  plus  d'applicdion 
et  plus  de  talent  ;  parce  qu'il  n'élait  pas  juste 
que  de  là  dépendît  un  aussi  grand  bien  que 
celui  qu'on  attendait  de  leur  édncdion.  \oilà, 
dis-je,  Atesilames,  les  réflexions  qu'ils  ont  faites, 
el  le  plan  qu'ils  se  sont  tracé.  Mais  penveid-ils 
l'exécuter,  si  vous  n'y  coojjérez  ?  Or  c'est  pour- 
quoi ils  ont  recours  à  vous.  C'est  par  ma  bouche 
qu'ils  vous  paiient,  et  qu'ils  vous  exposent  leurs 
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saintes  intenlions  et  leurs  pressants  besoins. 
C'esl  en  Knir  noiii  cl  de  leur  [lar!  que  je  vous 
dis,  ï^clon  les  règles  et  les  belles  niaximcsdu 
grand  Apôtie,  que  voire  abondance  doit  siip- 
pléei'  à  leur  indigence  :  Vestra  abiiiiduulii  illo- 
rum  inopiam  suppléât  '  ;  que  travaillant  à  vous 
connnuni']ner  les  biens  spirituels,  il  est  raison- 
nable qu'ils  recueillent  qucli|ue  cliosc  de  vos 
biens  lein|iorels  :  5/  nos  vubis  spiritiinlia  se- 
minuvimns,  magnum  est  si  nos  carnaUa  vestra 
metamus  2. 

Mais  (|iie  Ihis-ji',  et  pourquoi  vous  ciler  l'A- 
pôlro,  lorsqiuî  le  Maiire  s'esl  expliqué  ?  Car  il 
s'agit  d'obéir  à  l'ordre  de  Dieu,  qui  vou-;  dil 
aujourd'hui  ce  que  le  Sauveur  du  monde  disait 
autrefois  ù  ses  disciples  :  Messis  quidem  multd, 
operaiii  aulem  ptiuci^;  Lovez  les  jeux,  et 
voyez;  la  moisson  est  abondante,  mais  il  y  a  peu 
d'ouvriers  pour  l'aiie  la  récolte.  Adressez-vous 
donc  au  maître  de  la  moisson  ;  priez-le  d'appe- 
ler lies  ouvriers  et  d'en  envoyer  :  Roijate  ergo 
Domhium  messis,  ut  mittat  operofios  '>.  11  y  est  déjà 
disposé  ;  mais  c'esl  de  vous  qu'il  veut  se  servir 
pour  les  envoyer.  Vous  me  direz  ijue  jamais  il 
n'y  eut  tant  de  ministres  de  l'Eglise  qu'il  y  en  a 
préseniement  ;  et  moi  je  vous  réponds  deux  cho- 
ses :  preiniriement,  que  |)lus  il  y  eu  a,  plus  il 
faut  de  tonds  [iourtes  enlretenir;  sccondeuKMit, 
que  s'il  y  a  plus  d'ouvriers  que  jamais,  c'est  ce 
qui  \ous  montre  évidemment  l'imporlance  et 
l'utiiilé  lies  séminaires.  Car  voilà  ce  qu'ils  ont 
produil.  Avant  iiu'ils  fussent  éri^^iés,  il  n'y  avait 
qu'un  i)elil  uombie  de  prêtres,  la  plupart  igno- 
rants et  ni.'prisés  du  public  :  l'hérésie  en  triom- 
phait, le  libertinage  s'en  prévalail.  Mais  dans  la 
suite,  la  face  des  choses  a  bien  changé,  et  cela 
par  les  séminaires.  Si  l'on  voit  encore  quelques 
prêtres  scand  deux  qui  déshonorent  leur  carac- 
tère, du  moins  y  en  a-t-il  d'autres  qui  les  con- 
fondent par  leur  conduite,  et  qui  nous  édifient 
par  leurs  exemples. 

Cependant,  Mesdames,  nous  en  pouvons  tou- 
jours revenir  h  la  parole  de  Jésus-Christ  :  Mes- 
sis multa,  operarii  pauci  ;  Grande  moisson,  et 
peu  d'ouvriers  ;  ou,  si  vous  voulez,  beaucoup 
d'ouvriers,  mais  peu  par  rapport  à  l'ouvrage  et 
aux  soins  qu'il  demande.  Beaucoup  d'ouvriers  ; 
mais  peu  qui  réunissent  d ms  leurs  personnes 
toutes  les  qualités  requises:  la  doctrine,  la  piété, 
le  zèle,  la  discrétion,  la  patience,  l'amour  du 
travail.  Beaucoup  d'ouvriers,  mais  peu  qui  , 
pourvus  de  tous  les  dons  nécessaires,  veuillent 
soutenir  les  fatigues  du  sacerdoce,  y  consumer 
leur  vie,  s'y  dévouer   et    s'y   sacrifier.   Beau- 
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coup  d'ouvriers  pour  remplir  certaines  places, 
pour  pos-éder  cerlaiiios  dignités,  pour  en  avoir 
l'honuenr,  les  privilèges,  les  revenus,  mais  peu 
pom-  eu  porter  la  charge  et  le  lardeau.  Bi'aii- 
coup  d'ouvriers  pour  les  ministères  éclalauls, 
mais  peu  pour  les  emplois  obscurs;  beaucoup 
pour.les  villes,  mais  peu  pour  les  canqjagnes  ; 
beaucoup  poiu' l'ai  is  mais  |)eu  pour  les  [)roviiices. 
Et  je  lie  m'en  étonne  pas;  car,  pour  seconliner 
dans  les  provinces,  surtout  pour  travailler  tians 
les  campagnes,  il  faut  se  résoudre  à  tout  ceipi'il 
y  a  de  plus  péiijjiio,  de  plus  morlilianl,  de  plus 
ennuyeux  et  de  [ilus  rebutant  :  il  faut  être  pré- 
paré à  la  plus  triste  solitude,  vivre  avec  des 
hommes  qui  n'ont  presque  de  rhommc  que  la 
figure,  se  familiariser  avec  eux,  s'accoimnoder 
à  leurs  manières  barbares,  essuyer  leurs  gros- 
sièretés, leur  ré|iéter  cent  fois  les  mêmes  ins- 
truclions  pour  les  leur  faire  comprendre,  et  s'é- 
puiser de  voix  et  de  forces  pour  leur  donner 
quehiue  teinture  delà  religion. 

Or  l'établissement  de  ce  séminaire  regarde 
aussi  bien  les  campagnes  que  les  villes,  aussi 
bien  les  provinces  que  Paris,  aussi  bien  les  em- 
plois obscurs  que  les  ministères  les  plus  éclalauls. 
Ou  n'y  envisage  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
du  prochain.  Partout  où  l'un  et  l'autre  peut  se 
reiicoulrer,  on  est  résolu  de  l'y  chenher  sans 
distinction  de  lieux  et  d'états.  Tels  sont  les  sen- 
timents qu'on  inspire  à  déjeunes  ecclésiastiques, 
el  (ju'ils  remportent  de  celte  maison  après  s'y 
être  queliiue  temps  exercés.  A  quoi  leur  zèle 
ne  les  porte-lil  point  ?  je  l'ai  vu,  Mesdames,  et 
j'en  puis  rendre  témoignage.  Honoré  des  onlres 
de  notre  incompaiable  monarque,  et  envoyé 
pour  annoncer  l'Evangile  à  des  peuples  éloi- 
gnés, j'ai  vu  sur  ma  roule  de  ces  missionnaires 
et  de  ces  dignes  pasteurs  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ.  Mais  avec  quelle  consolation  les  ai-je 
vus  î  avec  quelle  admiration  !  J'en  ai  encore, 
le  souvenir  vivement  imprimé  dans  la  mémoires 
et  je  ne  le  perdrai  jamais.  J'ai  vu  des  hommes 
toujours  prêts  dès  qu'il  s'agissait  de  l'avauceinent 
des  âmes  ;  des  hommes  occupés  sans  relâche  à 
cultiver  des  terres  sèches  et  arides,  je  veux  dire 
à  ramener  des  esprits  égarés,  h  détromper 
des  esprits  prévenus  ,  à  gagner  des  esprits 
opiniâtres  à  éclairer  des  esprits  plongés  dans 
le  plus  profond  aveuglement,  à  se  les  con- 
cilier pour  les  réconcilier  avec  l'Eglise.  Je  les 
ai  vus,  et  j'ai  béni  mille  lois  la  maison  d'où  ils 
sont  sortis,  comme  les  apôtres  sortirent  du  cé- 
nacle: c'esl  celle-ci.  J'ai  souhaité  mille  foisqu'ils 
pussent  assez  se  mulliplier,  pour  faire  p;ii  1  de 
leurs  travauxà  toute  noire  France.  Uuelle  rélor- 
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ine  suivrait  de  là,  et  dans  le  clergtS  et  dans  tout 
le  corps  des  fidèles  !  Si  dor.c,  Mesdames,  vous  n'ê- 
tes pas  fout  à  fait  insensibles  h  l'iionneur  de  Dieu 
et  au  bien  spirituel  de  vos  frères  ;  si  vous  n'êtes 
pas  insensibles  à  vos  propres  inlérèls,  et  si  vous 
voulez  pleinenienf  et  solidement  réparer  tous  les 
scandales  que  peut-être  vous  a\ez  donnés,  les 
uns  avec  coimaissance,  elles  autres  sans  le  re- 
marquer ni  le  savoir,  ost-il  rien  que  vous 
deviez  ménager,  et  rien  que  vous  puissiez 
refuser  pour  maintenir  un  séminaire  où  se 
fornientilc  tels  ministres?  Combien  d'âmes  ga- 
gnorez-vous  à  Jésus-Cbrist  par  vos  aumônes, 
en  leur  procurant  de  si  habiles  maîtres  et  de  si 
zélés  prédicateurs  ?  Toute  la  maison  où  était 
Madeleine  tut  renqdie  de  la  bonne  odeur  du  par- 
fum qu'elle  versa  sur  les  pieds  de  Jésus-Cbrist  ; 
et  pour  achever  le  parallèle  que  j'ai  commencé, 
le  finit  de  votre  charité  se  répandra  dans  toute 
l'Eglise  ;  c'est  la  troisième  paitie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Quelque  grâce  qu'eût  reçue  saint  Paul  pour 
rcjU'endre,  pour  menacer,  pour  presser  et  pour 
exhorter  ;  pour  i-eprendre  les  pécheurs,  pour 
menacer  les  endurcis,  pour  presser  les  lâches, 
pour  exhorfer  les  fièdes  et  les  négligents  :  Argue, 
obsecra,  iiicrepa  in  omni  patieiitia  et  doctrina  i, 
il  ne  laissait  pas  de  mêler,  parmi  ses  me:iaces 
et  ses  réprimandes,  des  consolations  et  même 
des  louanges ,  pour  encourager  les  fidèles. 
Après  leur  avoir  fortement  représenté  leurs 
devoirs,  il  les  félicilait  quelquefois  de  leurs 
bonnes  œuvres,  il  s'e/i  réjouissait  avec  eux,  il  en 
reudait  grâces  au  ciel,  éiant  persuadé  que  cela 
servait  beaucoup  à  exciter  leur  zèle,  et  que  rien 
n'était  plus  capable  d'augmenter  la  ferveur  de 
leur  charité,  que  de  leur  mettre  devant  les  yeux 
les  huils  qu'elle  produisait  actuellement  dans 
l'Eglise  de  Dieu. 

Ainsi,  Mesdames,  écrivant  aux  chréliens  de 
Thessalonique,  leur  témoignait-il  sa  joie  de  ce 
que,  par  leur  moyen,  la  parole  divine  s'était 
fait  écouter  et  respecter,  non-seulement  dans 
la  Macédoine  et  l'Athaïe,  mais  dans  tous  les 
lieux  du  monde  où  la  foi  était  devenue  célèbre  : 
A  vubis  diffaniatus  est  sermo  2.  Sur  quoi  je  vous 
prie  d'observer  (jue  cette  fui  des  Thessak)niciens 
ne  s'était  pas  moins  étendue  dans  toute  l'Asie 
par  lesellels  d'une  charité  bienfaisante,  que  par 
l'édilicai ion  et  le  bon  exemple.  Car  tel  était  leur 
espril,  le!  élait  leur  caractère.  Lue  Eglise  parti- 
culière taisait  ressentir  à  toutes  les  autres  lezèle 
qui  l'animait,  et  n'aspirait  qu'à  leur  communi- 
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quer  les  dons  célestes  et  les    grâces  dont 
avait  été  favorisée. 

Ainsi  le  même  apôtre,  sans  préfendre  enfler 
les  Coiinlhiens  d'un  vaiii  orgueil,  leur  inspi- 
rait-il une  sainte  confiance,  fondée  d'un  côté 
sur  le  succès,  et  de  l'autre  sur  i'ardeur  du  zèle 
dont  ils  étaient  remplis.  Je  ne  puis  assez  louer 
i  ieu,  mes  Frères,  leur  disait-il,  ni  assez  le  re- 
mercier de  ce  qu'il  répand  par  vous,  en  tous 
lieux,  l'odeur  et  la  gloire  de  son  nom  :  Ueo  au- 
tem  grattas,  qui  odorem  notitiœ  mœ  manifestât 
per  nos  in  omni  loco  ^ .  Car  nous  sommes,  leur 
ajoutait-il,  la  bonne  odeur  de  Jésus-Clirist,  soit 
à  l'égard  de  ceux  qui  se  sauvent,  soit  à  l'égard 
de  ceux  qui  se  perdent  :  à  l'égard  de  ceux  qui 
se  sauvent,  parce  que  c'est  nous  qui,  par  nos 
soins,  leur  procurons  les  secours  du  saluf  ;  à 
l'égard  de  ceux  qui  se  perdent,  parce  que,  s'ils 
abusent  de  ces  moyens  et  de  ces  secours,  nous 
servirons  un  jour  de  témoins  contre  eux,  et 
nous  justifierons  la  Providence,  dont  ils  ne  pour- 
ront se  plaindre  :  Quia  Christi  bo7ius  odor  su- 
7nus  [>eo,  in  iis  qui  suivi  (iunt  et  in  iis  qui 
pereunt  ^.  C'est  ainsi,  dis-je,  que  ce  Docteur  dos 
nations  consolait  les  fidèles,  et  que,  piqués  d'une 
émulation  toute  chrélienne,  ils  faisaient  chaque 
jour  de  nouveaux  efforts  pour  la  |)ropagation 
de  la  foi,  et  pour  y  contribuer  par  leurs  aumô- 
nes. Voilà  comment  le  christianisme  a  com- 
mencé. 

Or  il  ne  tient  qu'à  vous,  Mesdames,  que  je 
puisse  aujourd'hui  vous  donner  la  même  con- 
solation et  la  partager  avec  vous.  Il  n'est  pas 
juste  que  je  sois  continuellement  employé  à 
faire  la  censure  de  vos  actions  et  de  vos  moeurs. 
Il  n'est  pas  juste  que  vous  n'entendiez  jamais 
de  moi  que  des  reproches.  Vous  pouvez  me 
mettre  dans  l'heureuse  obligation  devons  faire 
les  mêmes  conjouissances  que  saint  Paul  faisait 
à  ceux  de  Thessalonique  ;  car  c'est  par  vous  (jue 
la  parole  du  Seigneur  peut  être  préchée,  par 
vous  que  la  grâce  de  ses  sacrements  peut  être 
sagement  et  utilement  dispensée,  par  vous  f|ue 
les  peuples  peuvent  être  instruits,  conver- 
tis, sanclifiés,  non-seulement  dans  ce  dio- 
cèse, mais  dans  tous  les  diocèses  du  royau- 
me, mais,  si  je  l'ose  dire,  dans  fout  l'u- 
nivers. Et  c'est  ce  qui  arrivera,  quand  vous 
aiderez  de  vos  soins  et  de  vos  largesses  ce  sé- 
minaire inslitué  pour  fournir  à  toutes  lesE;.;li- 
ses  des  docteurs  de  la  vérité  et  des  directeurs 
dans  les  voies  de  Dieu  :  A  vobis  diffamalus  est 
sermo.  Partout  où  iront  et  agiroid  ces  minis- 
tres évangéliques,  il  sera  parlé  de  votre  foi  et 
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de  votro  charité  :  Sed  et  in  omni  locofides  vestra, 
quœ  est  ad  Deum,  profecta  est  '.  Ils  [)iiL)lieront 
l'uni»  cl  l'autre,  ils  les  exalteront,  et,  de  toutes 
les  p  rsonnes  ici  piéfcnles  doiit  ils  auront  en 
quel(|ue  sorte  reçu  leur  mission,  il  n'y  en  aura 
pas  une  dont  il  ne  soit  \rai,  par  proportion, 
3omme  de  Madeleine,  que  dans  toutes  les  con- 
trées et  chez  tous  les  peuples  où  l'Evangile  sera 
annoncé,  on  annoncera  ce  qu'elle  a  fait  pour 
ceux  qui  en  étaient  les  prédicateurs  :  Ubictim- 
que  prœdicatum  fuerit  Evaiigelium  islud  in  uni- 
verso  mitndo,  et  quod  fecit  liœc  nnrrabitiir  in 
memorium  ejus  2. 

Il  ne  lient  qu'à  vous  que  la  connaissance  de 
Dieu  ne  soit  répandue  aussi  loin,  et  même  plus 
loin  qu'elle  ne  se  répandit  par  la  charité  des 
chrétiens  de  Corintlie.  Car  vous  devez  être 
comme  eux  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ, 
selon  l'expression  de  l'Apùlre  ;  et  malheur  à 
vous,  si  vous  ne  pouviez  pas  dire  dans  le  même 
sens  qu'eux  :  Christi  bonus  odor  sumiis  in  omni 
loco.  Or  le  propre  de  l'odeur  est  de  s'ét(  ndre, 
et  de  remplir  toute  la  capacité  du  lieu  où  elle 
est  contenue.  Combien  de  pays,  je  ne  dis  pas 
parud  les  idolâtres  et  les  sauvages,  mais  jusque 
dans  la  chrétienté,  où  Dieu  n'est  point  encore 
connu,  du  moins  n'est  connu  que  Irès-obscu- 
rément  et  très-imparfaitemeul  ?  combien  de  vil- 
lages en  France  où  l'on  n'a  presque  nulle  idée 
des  articles  les  plus  essentiels  de  la  religion  ? 
Quel  bonheur  pour  moi  si  je  pouvais  rendre  ici 
par  avance  à  Dieu  d'humbles  actions  de  giàces, 
et  le  bénir  de  ce  que  vous  y  allez  pourvoir,  etde 
ce  que  l'odeur  de  votre  charité  pénétrera  dans 
ces  régions  incultes  et  abandonnées!  Deo  nntem 
gralias qui  odonm  notitiœ  suce  manifestât  peruos 
in  omni  loco  3.  Vous  imiterez  en  cela  le  zCle  des 
premiers  chrétiens,  dont  vous  devez  piofesser 
la  foi.  Comme  les  apôlres  étaient  chargés  de 
parcourir  le  monde  et  d'instruire  toutes  les 
nations,  les  tidèles  se  croyaient  obligés  de  pen- 
ser à  leurs  besoins,  tandis  qu'ils  travaillaient  à 
l'accroissement  de  l'Eglise.  Lisez  les  Epitres  de 
oaint  Paul  ;  vous  y  verrez  comment  on  recueil- 
lait pour  cela  fous  les  jours  les  aumônes,  et 
avec  quelle  ardeur  chacun  s'intéressait  à  l'éta- 
blissement du  christianisme. 

Vous  me  direz  :  J'ai  des  pauvres  dans  mes 
terres,  que  j'assiste.  Il  est  vrai,  Mesdames,  et  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  blùnie  cette  charité  !  elb 
est  solide,  elle  est  nécessaire,  et  j'avoue  même 
que  c'est  par  là  que  vous  devez  commencer  • 
Operemur  bonum  ad  omnes,  maxime  autem  ad 
domesticos  fidei  *  ;  Faisons  du  bien  à  tous,  mais 
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surtout  aux  domestiques  de  la  foi,  à  ceux  dont 
la  coiidnite  nous  a  élé  s;  ccinlement  coni'ée,  et 
qui  nous  appartiennent  de  plus  près.  Rien  de 
plus  raisonnable  ni  rien  de  plus  juste  que  cette 
règle.  Suivez-la,  j'y  consens;  mais  sui\ey-la  tout 
entière,  et  ne  vous  contentez  pas  d'en  prendre 
une  partie  etde  laisseï' l'autre.  Car  elle  rcnlerme 
deux  points  :  l'un  particulier,  c'est  de  soula- 
ger d'abord  les  néces-;ités  de  ceux  qui  relèvent 
de  vous  et  qui  vous  sont  sounns  :  Maxime  ad 
domesticos  ;  l'autre  général,  e*  c'est  d'être  cha- 
ritables et  bienlaisanls  envers  tout  le  monde  : 
Operemur  bunum  ad  omnes.  Si  donc  de  ces  deux 
devoirs  vous  vous  en  tenez  au  second,  et  voue 
apaiiilonnez  le  premier,  vous  n'acconqdi^sez 
qu'à  demi  la  loi  ;  et  pécher  dans  un  arlicle  c'c 
la  loi,  c'est,  selon  la  parole  du  Sainl-Eb^prit, 
violer  la  loi. 

Et  qui  êtes- vous,  pour  prescrire  ainsi  des 
bornes  à  la  providence  du  Seigneur  et  à  sa 
miséricorde  ?  Et  qui  estis,  vos  qui  tenlatis  lio- 
minum  '  ?Je  dis  à  sa  providence  et  à  sa  miséri- 
corde, (jui  doiveid  être  le  moilè';»  de  noire  cha- 
rité, et  qui,  étant  iniinies,  exigent  de  nous  une 
charité  sans  limites.  Ce  n'est  pas  que  j'ignore 
qu'elle  peut  être  resseirée  dans  ses  etfcts  par  la 
médiociité  de  la  fortune  et  des  biens  :  mais 
hors  de  là,  c'est-à-dire  dans  la  disposition  du 
cœur,  elle  doit  èlre  immense  et  embrasser  tout. 
Car  c'est  en  ce  sens  que  nous  sommes  catholi- 
ques, et  il  ne  suftit  pas  d'en  porter  le  nom,  si 
nous  n'en  remplissons  la  sigi.ilication.  Je  m'ex- 
plique, el  observez  celte  pensée.  Il  ne  sullil  pas 
que  ce  nom  de  catluilique  convienne  à  noiie 
foi,  il  faut  encore  qu'il  convienne  à  notre  cha- 
rité. Je  veux  dire  que,  comme  notre  foi  est  la 
foi  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pa}s,  de  tou- 
tes les  nations  du  monde,  et  que  c'est  pour  cela 
qu'elle  est  appelée  catholique  ou  universelle  : 
aussi  notre  charité,  du  moins  dans  le  désir  et 
la  préparation  de  l'âme,  ne  doit  avoir  ni  terme, 
ni  mesure.  Or,  Mesdames,  quand  ce  désir  est  bleu 
allumé  et  bien  sincère,  il  passe  à  la  pratique 
autant  qu'il  le  peut  et  selon  qu'il  le  peut;  et  en 
vérité,  ne  pouvez-vous  pas,  sans  rien  reliaii- 
cher  des  aumônes  que  vous  distiibuez  dans  tous 
les  lieux  de  vutie  dépjndance,  trouver  eiuorti 
de  quoi  soutenir  ce  séminaire,  et  de  quoi  rt» 
tablir  par  là  tant  d'églises  désolées? 

Peut-être  ajouterez-vous  qu'il  y  a  d'aulres  Sl=> 
minaires  dans  tous  les  diocèses  du  rosaumo, 
ou  [iresque  dans  tous,  je  le  sais  ;  mais  lànlessus 
voici  ce  que  j'ai  à  répondre.  Car  premièrement, 
c'est  de  là  même  que  je  tii'c  la  preuve  de  ce 
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que  j  ai  avancé.    Et  en  effet,  d'où  sont  venus 
tant  de  séminaires   institués  depuis  quelques 
années  à  la  gloii'e  de  Dieu   et  h  l'avanta:j;e  tlu 
puljlic?  n'estce  pas  sur  le  modèle  de  celui-ci 
qu'ils  ont  été  formés,  et  celui-ci  n'en  a-t-ii  pas 
été  l'origine?  ne  sonl-ce  pas  les  fruits  qu'on  en 
a  retirés  qui  ont  excité  la   vigilance  et  le  zèle 
des  prélats,  pour  procurer  à  leurs  Eglises  le 
même  bien  ?  la  plupart  ne  s'en  sont-ils  pas  ex- 
plii|ués  de  la  sorte?    ne  l'ont-ils  pas   reconnu, 
et  ne  le  reconnaissent-ils  pas?  Vous  voyez  donc 
comment  la  bonne  odeur  de  cette  maison  et  de 
la  piété  de  toutes  les  personnes  qui  se  sont  in- 
téressées en  sa  faveur  s'est  déjà  fait   sentir  jus- 
qu'aux extiémitésde  la  France,  et  quelles   bé- 
nédictions elle  y  a  portées  :  Et  domus   imjlcta 
est  ex  odore  '.  Mais,  en  second  lieu,  je  soutiens 
que  les   séminaires   particuliers  n'empêchent 
pas  que  cehii-ci  ne  soit  nécessaire,  et  qu'ils  ont 
ijcsoin  que  celui-ci  subsiste  comme  le  séminaire 
universel  :  pourquoi  ?  alin   d'entretenir  l'uni- 
formité d'esprit  dans  toutes  les  Eglises,  en  y  en- 
tretenant l'uniformité  de  doctrine,  de  discipline, 
de  cérémonies  et  de  culte,  d'observance  et  de 
lois.  Car  puisque  ce  séminaire  est  la  l'ègle  des 
autres,  et  qu'il  l'a  été  jusqu'à  présent,  le  môme 
esprit  qui  règne   en  celui-ci   doit  régner  dans 
tous  les  autres,  et  voilà  le  sûr  moyen  de  main- 
tenir partout  l'unité  de  la  foi. 

Si  cette  foi  vousesJ;  chère.  Mesdames,  comme 
elle  le  doit  être,  vous  ne  manquerez  aucune 
occasion  d'en  étendre  l'empire  et  de  lui  sou- 
mettre les  cœurs.  Tant  d'ennemis  en  attaquent 
la  pureté  et  en  profanent  la  sainteté  !  verrez- 
vous  d'un  œil  tranquille  les  atteiides  mortelles 
qu'elle  reçoit  tous  les  jours,  et  la  laisserez-vous 
en  proie  à  l'erreur  qui  la  détruit  et  au  péché 
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qui  la  corrompt  ?  Il  lui  faut  des  défenseurs,  des 
propagateurs,  et  c'est  ce  qu'elle  vous  demande, 
j'i  enez  gartie  :  elle  ne  vous  demande  |)as  que 
vous  entrepreniez  vous-mêmes  de  combattre; 
elle  se  contente   que  vous  y  soyez  disposées 
quand  la  nécessité  le  requiert.  Elle  ne  demande 
pas    que    vous  quittiez   vos    familles,   et    que 
vous  alliez  travailler  vous-mêmes   à  l'établir 
dans  des    terres    éloignées  :   elle  a   d'autres 
minisires  que  vous  qu'elle  y    appelle  ;    mais 
ces  ministres  ne  peuvent  rien  sans  vous.  Quelle 
excuse  vous  justifierait  un  jour  devant   Uieu, 
lorsque  dans  son  jugement  il  vous  reprocherait 
votre  indifférence  pour  l'honneur  et  le  progrès 
d'une  foi  qui  vous  devait  être  plus  précieuse 
que  la  vie  ;  de  celle  foi  que  vous  deviez  défen- 
dre, non-seulement  au  péril  de  tous   vos  biens, 
mais  au  prix  de  votre  sang  ?  Vous  vous  plai- 
gnez quelquefois  qu'elle  s'affaiblit  dans  le  chris- 
tianisme, et  cette  plainte  n'est  que  trop  juste  et 
que  trop  véritable  :  mais  que  ne  servez-vous 
donc,  autant  qu'il  vous  est  possible  et   qu'on 
vous  en  présente  les  moyens,  à  la  réveiller  et  à 
la  fortifier?  Vous  vous  pla  i;uezniême  de  temps 
eu  temps  qu'elle  est  bien  languissante  dans  vos 
cœurs,  et  qu'il  vou^  semble,  à  certains  moments, 
qu'elle  y  est  morte;  mais  que   ne   travaillez- 
vous  donc  à  la  ressusciter  dans   vous-mêmes, 
en  contribuant  à  la  ressusciter  dans  les  autres! 
Car,  selon  que  vous   donnerez,   on  vous  don- 
nera ;  c'est-à-dire  que,  plus  vous  contribuerez  à 
répandre  au  dehors  ce  don  de  la  foi,   plus  Dieu 
le  fera  croître  en  vous.  Telle  sera  dès  cette  vie 
la  récoinpense   de  votre  zèle,  jusqu'à  ce  que 
vous  receviez  dans  le  séjour  des  bienheureux 
une  gloire  éternelle  et  la  souveraine  félicité, 
que  je  vous  souiiaite,  etc. 


DEUXIÈBIE  EXIIOUTATION  SUU  LA  CHARITÉ  ENVERS  UN  SEMINAIRE. 


ANALYSE. 


Sujet.  Le  zèle  de  votre  maisnn  me  dévore. 

Nous  pouvons  regarjer  ce  séminaire  comme  la  maison  de  Dieu,  et  nous  devons  être  li-Jessus  animés  du  même  zèle  que  le 
Pro|ihéle. 

Division.  Dans  cette  maison  de  Dieu  nousavons  deux  choses  à  considérer  :  qui  sont  ceux  que  nous  devons  assister  :  première 
partie  ;  el  pourquoi  nous  les  ilevons  assister  :  deuxième  partie. 

PKtMiÈiiE  l'ARTiE.  Qui  soul  ceux  que  nous  devons  jssistiT  V  Ce  sont  de  véritables  pauvres,  ce  sont  de  saints  pauvres,  cesoot 
des  pauvres  qui  ont  choisi  Jésus-Clirist,  en  embrassant  l'élal  eccli'siastique,  et  que  Jésus-Christ  a  choisis  en  les  y  ap|ielant. 

Ce  sont  de  pauvres  étrangers,  bannis  de  leur  patrie  en  haine  de  leur  religion.  Ce  sont  des  pauvres  envers  qui  nous  pratique- 
rons loui  a  la  l'ois  l'aumône  corporelle,  en  coiilrihuant  à  leur  subsistance  ;  et  l'auinone  spiriluelie  en  les  affermissant  dans  leur 
altaciemcat  à  \t  vraie  foi,  et  en  leur  associant  Je  zélés  ouvriers  qui  les  iCcouJcnl. 
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Enfin,  ce  sont  des  pauvre?  qui,  par  leurs  prières,  nous  rendront  au  centuple  ce  qu'ils  auront  reçu  de  nous.  En  est-il  donc 
qui  méritent  plus  nos  soins  et  notre  assistance  ? 

DEUXIÈME  l'AiiTiK.  Pour<iuoi  luirticulierement  les  devons-nous  assister  ?  Parce  qu'ils  sont  destinés  à  combillre  l'erreur  et  ^ 
naintnir,  autant  qu'il  leur  sera  possible,  la  religion  dans  des  royaumes  liérrliciurs,  où  l'Eglise  est  persécutai'  et  opprimée. 
Avant  que  d'agir,  il  faut  qu'ils  se  disposent  et  qu  ils  se  forment.  Voilii  pourquoi  on  les  relire  dans  ce  séminaire,  établi  selon 
lid 'e  du  concile  de  Trente  :  mais  de  quoi  y  seront-ils  entretenus,  si  les  charités  viennent  !i  leur  manquer  'I  C'est  donc  ii  nous 
qu'ils  s'adressent,  comme  l'ange  de  la  Maci'doine  s'adressa  à  saint  Paul. 

La  charité,  dit-on,  m  peut  fournir  ii  tout.  Faux  prétexte  :  on  trouve  bien  de  quoi  fournir  à  tant  de  dépenses  inutiles,  .\yon8 
plus  de  foi  cl  plus  de  confiance  en  Dieu.  Mais,  ajoiite-t-on,  il  faudrait  pour  cela  se  retrancher  bien  des  choses  :  hé  bien  I  peut- 
on  se  les  retrancher  pour  une  œuvre  plus  iiupoi  tante  ? 


Zelus  domus  tua  comeJil  me. 

Le  zèle  de  votre  mai.^on  me  dévore.  (Psaume  Lx\*ni,  10.) 

C'est  1111  [H'opiiète  qui  parle,  Mesilaines;   et 
sans  èlie  iiispiiées  comme  lui  ili-  l'esprit  pro- 
plu'liqiie,  j'ose  dire  que   vous  devez  être  ani- 
mées du  iiiC'ine  zèle.  CY'tait   riioiineur  de  la 
maison  de  Dieu  qui  le  louciiait;ctà  quoi  devez- 
vous  èlro  plus  sensibles  q  i'au\  brsoins  de  ce 
séminaire,  où  Dieu  habite  d'une  hiron  d'autant 
plus  iKirticuiière,   que  c'est  la  demeure  de  ses 
ministres,  et  leur  reluge  dans  la  tiibulalion  dont 
ils  ont  été  affligés?  Ils  n'en  ressentent  encore 
que  trop  les  effets  ;  et  si  la  charité  ne  .s'intéresse 
pour  eux  et  pour  leur  soulagement,  ils  ne  doi- 
vent s'atlcmire  désormais  qu'à  une  ruine  totale 
et  à   une  entière  désolation.  La  laisserez-vous 
toinber,  cette   maison   de   Dieu  '?  Faudra-t-il 
qu'une  œuvre  si  saintement  entreprise  soit  tout 
à  coup  arrêtée  par  défaut  de  secours,   lorsqu'il 
ne  lient  ([u'à  vous  de  la  soutenir,  de  l'avancer, 
de  la  con.sonuner  ■?  Non,  Mesdames,  vous  ne  l'a- 
bandonnerez point.  Le  zèle  dont   le  Propliète 
était  consumé  s'allumera  dans  vos  cœurs,  ou  s'y 
l'iveillei  a  ;  et  c'est  pour  l'exciter  (pie  je  veu.\  vous 
faire  voir  deux  choses  :  qui  sont  ceux  que  vous 
devez  ici  assister  .  ce  sera  la  première  partie  ; 
pour(|uoi  vous  les  devez  assister  :  ce  sera  la  se- 
conde. Fasse  le  ciel  que  vous  sortiez  de  celte  as- 
semblée  aussi    ardentes    pour   la   maison  du 
Seigneur,  que  l'était  ce  saint  roi,  qui  s'écriait 
dans  le  transport  de  son  âme  :  Zelus  domus  tum 
eomedit  me  !  Fasse  le  ciel  que,  sans  vous   bor- 
ner ni  à  des  désirs,   ni  à  des  paroles,  vous  en 
prouviez  la    sincérité   et  la  solidité  par   une 
promiile  et  constante  pratique  I  Voilà  tout  h- 
sujet  et  tout  le  fruit  de  cette  exhortation. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

H  est  vrai,  Mesdames,  et  c'est  une  maxime  de 
l'Apùtre,  dont  vous  êtes  pleinement  iustruites  : 
la  charité,  pour  être  chrétienne,  doit  être  uni- 
verselle, et  faire  autant  qu'il  lui  est  possible,  du 
bien  à  tout  le  monde.  Mais  sans  déroger  en 
aucune  sorte  à  ce  grand  principe,  ni  l'affai- 
blir, il  faut  après  tout  reconnaitre  qu'il  y  a  des 
pauvres  plus  dignes  de  nos  soins  les  uns  que 


les  autres,  et  que  vous  êtes  par  là  môme  plus 
fortement  engagées  à  les  soulager,  :  or  tels  sont 
les  pauvres  dont  je  [larle  ;  car  ([ui  sont-ils  ?  ap- 
prenez, s'il  vous  plaît,  à  les  connaître  et  suivez 
moi. 

Ce  sont  de  véritables  pauvres,  associés  en  cette 
qualité  de  [lativres,  et  réunis  dans  une  commu- 
nauté spécialement  formée  pour  les  pauvres  ; 
qui  n'y  sont  admis  ipi'après  un  examen  de  lei;is 
personnes,  de  leur  état,  et  surtout  de  leur  pau- 
vreté; par  conséquent  qui  n'imposent  point  par 
des  misères  feintes  et  apparentes,  et  dans  le 
discernement  desquels  vous  ne  pou\ez  être 
trompées. 

Je  sais  que  la   charité  n'est  point  défiante  ni 
soupçonneuse  ;  je  sais  même  qu'elle  doit  être, 
au  contraire,   facile  à  croire.  Omnia  crédit^; 
qu'elle  doit  plutôt  courir  le  hasard  de  se  tromper 
en  assistant    le  prochain,  (jue  de  manquer  au 
moindre  de  ses  devoirs  :  mais,  du  resie,  elle  a 
des  ivesuiesà  garder  et  des  extrémités  à  éviter; 
elle  doit  être  éclairée,  sage,  circonspecte,   pour 
prélérer  les  vrais  pauvres  à  ceux   qui  ne  le  sont 
pas,  les  plus  pauvres  à  ceux  qui  le  sont  moins, 
les  pauvi  es  certains  et  déclarés  aux  pauvres  sus- 
pects et  douteux.   Une  crédulité  trop  prompte 
pourrait   dégénérer    en   imprudence,   comme 
aussi  une  déliance  extrême  et  trop  vigilante  se- 
rait souvent  inhumanité  et  dureté.  Mais  de  ces 
deux  écueiis,  vous  n'avez  à  craindre,  Mesdames, 
ni  l'un  ni  l'antre,  dans  la  charité  que  vous  exer- 
cerez à  l'égard  de  cette  maison.  Vous  y  trou- 
verez des  pauvres  de   bonne  foi,  des  pauvres 
éprouvés  ;  tout  ce  qu'ils  recevront  de  vous  et 
tout  ce  que  vous  leur  mettrez  dans  les  mains 
sera  Sûrement  employé,  parce  qu'il   sera  em- 
ployé avec  connaissance.  Je  pourrais  donc  en 
demeurer-là  et  m'en  tenir  précisément  à  la  rai- 
son générale  du  précepte  de  1  aumône,  et  de 
l'indispensable  commandement  que  Dieu  vous 
a  fait  de  prêter  secours  à  1  indigent  lians  sa  né- 
cessité :  commandement  d'autant  plus  absolu 
et  moins  sujet  aux  excuses  et  aux  prétextes,  que 
cette  indigence  vous   est  plus  connue  et  que 
vous  en  avez  de  plus  évidents  lémoijinages. 

I  I  Cor.,  xni,  6. 


SUR  LA  CHARITÉ  ENVERS  UN  SÉMINAIRE. 


Mais  il  y  a  quelque  chose  ici,  Mesdames,  de 
plus  particulier  et  de  plus  touchant  encore  pour 
vous.  Car  ce  ne  sont  pas  seulement  de  véri- 
tables pauvres;  ce  sont  de  saints  pauvres, 
des  pauvres  qui  vivent  dans  l'ordre,  qui  servent 
Dieu,  qui  édifient  le  public,  qui  ne  scandalisent 
point  par  une  pauvreté  déréglée,  à  qui  la  li- 
cence et  le  libertinage  ne  tiennent  point  lieu 
de  ricliesses;  des  pauvres  qui  observent  une  dis- 
cipline exacte,  qui  joignent  à  la  disette  où  les 
réduit  leur  condition  rassuicllissemeut  de  l'es- 
prit, l'obéissance  à  leur  supérieur,  la  pureté  des 
mœurs  et  une  parfaite  régularité  ;  des  pauvres 
qLii  praliqueut  la  vie  la  plus  austère,  et  tonte  la 
mortification,  toute  la  perfection  du  christia- 
nisme :  tellement  que  ce  séminaire  peut  passer 
pour  le  modèle  d'une  pauvreté  éva  gélique, 
d'une  pauvreté  cor.lente  du  pur  nécessaire, 
d'une  pauvreté  ennemie  par  profession  de  tout  ce 
qui  peut  flatter  les  sens,  et  tant  soit  peu  fomen- 
ter la  mollesse  et  la  délica'esse^.du  corps.  Or 
par  là  c'est  une  pauvreté  plus  conforme  à  celle 
du  Sauveur,  plus  spirituelle,  plus  inlérieure, 
plus  du  caractère  de  cette  pauvreté  que  Jésus- 
Christ  a  éiigée  en  béatitude,  et  h  qui  le  royaume 
du  ciel  appartient  :  Beali  pauperes  spij-itu. 

11  y  a  des  pauvres  en  qui  la  pauvreté  n'est 
nullement  une  vertu,  parce  qu'elle  n'est  pas  dans 
leur  cœur,  et  qu'au  contraire  la  cupidité  y  rè- 
gne, l'avarice,  l'injustice,  un  désir  piesquc  in- 
saliable  d'amasser,  par  quelque  voie  et  à  quel- 
que i)rix  que  ce  soit.  Mais  celle-ci,  bornée  h  une 
simple  subsistance,  et  ne  voulant  rien  de  plus, 
n'a  ni  vues,  ni  desseins,  ni  intrigues,  ni  sen- 
timents qui  puissent  la  corrompre  en  aucune 
sorti! et  en  altérer  l'innocence.  Delà  même,  pau- 
vreté respectable.  La  pauvreté  pai'  elle-même 
iiispiie  la  compassion  sans  inspirer  le  respect  ; 
bien  loin  de  relever  les  sujets  sur  qui  elle  tombe, 
et  qu'elle  afflige  de  ces  calamités  tempoi  elles, 
elles  les  rabaisse,  elle  les  avilit,  elle  les  dégrade 
dans  l'eslitne  des  hommes:  mais  la  pauvreté 
qiM  se  |)résenle  ici  à  vos  yeux,  toute  obscure 
et  tonte  (b'pouillée  qu'elle  est,  doit.illirer  le  res- 
pect et  non  la  compassion.  Si  noiis  soi'nines 
chrétiens,  nous  devons  plutôt  lui  porter  envie, 
ou  du  moins  nous  ne  pouvons  lui  reiaser  l'Iion- 
nenr  cpii  lui  est  dû  et  les  éloges  (pi'elle  méi-ile  ; 
mai';  encore  moins  pouvons-nous  l'oublier  et  la 
délaisser. 

Ce  sont  des  pauvres  qui  ont  choisi  Jésus- 
Chiist,  et  que  Jésus-Christ  a  choisis.  Car  quoi(jue 
Dieii,:"i  palier  en  général,  ait  clioisi  les  pauvres 
pour  les  enrichir  des  dons  de  sa  grâce,  et  pour 
les   iaire  héritiers   de  son  royaume  céleste  : 


Nonne  Deus  elegit  pauperes  in  hoc  mxindo,  divites 
in  fuie  et  hœredei  regni  i  ?  il  ne  les  a  pas  néan- 
moins tous  choisis  également,  et  tous  ne  l'ont 
pas  également  choisi.  Il  y  en  a  qu'il  rejetle  et 
qu'il  réprouve,  parce  qu'ils  sont  criminels  ;  il  y 
en  a  sur  qui  il  n'a  nulle  vue  particulière,  et 
qu'il  ne  destine  h  rien  autre  chose  dans  le 
monde  qu'à  y  tenir  le  dernier  rang  que  sa  pro- 
vidence leur  a  marqué  :  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux-ci.  Ce  sont  des  pauvres  dont 
Dieu  a  fait  un  choix  spécial,  des  pauvres  qu'il  a 
distingués  eniie  les  pauvres,  entes  apjtclantà 
lui,  et  les  prédestinant  pour  son  service  par  une 
vocation  qui  leur  est  propre;  des  pauvres  qui, 
répondant  à  celte  vocation,  ont  eux-mêmes  fait 
choix  de  Dieu,  ont  embrassé  pour  cela  l'état  ec- 
clésiastique, et  ont  ainsi  consacré  leur  [)auvieté 
même  et  leur  personne  au  ministère  des  autels. 
Il  n'y  a  point  de  pauvre  dans  la  vie  qui  n'ait 
droit  de  dire  comme  le  Prophète:  Dominu:^  pars 
hœredUatls  meœ  2  ;  Le  Seigneur  est  ma  portion 
et  mon  bêrila^^e  :  mais  qui  le  jieut  dire  avec  un 
titre  mieux  établi  que  ces  pauvres,  qui  là-dessus 
ont  rengagenicnt  le  plus  solennel? 

C'est  donc  à  vous.  Mesdames,  de  prendre  garde 
que  ce  tilre  ne  leur  manque  pas  ;  car  Dieu  vous 
en  commet  le  soin, et  vous  ne  pouvez,  sans  con- 
trevenir à  ses  ordres,  le  négliger.  Dans  l'an- 
cienne loi  il  y  avait  des  terres,  des  vil!esmême, 
assignées  aux  lévites  ;  mais  ces  lèviies  de  la 
loi  de  grâce,  si  je  puis  ainsi  les  nommer.  Dieu 
veut  qu'ils  n'aient  pour  entretien  et  pour  apjiui 
que  votre  cliarilé.  D'autres  ont  des  bénéfices, 
ont  des  pensions,  ont  des  revenus  :  ceux-ci 
n'ont  de  revemis,  n'ont  de  jiensions,  n'ont  de 
bénéfices  que  vos  libéralités,  dont  ils  n'abuse- 
ront jamais.  Si  ces  aumônes  et  ces  libéralités, 
si  ces  sources  viennent  à  tarir  pour  eux,  que 
feront-ils  ?  à  ipii  s'adresseroul-ils  ?  et  ne  pour- 
ront-ils passe  plaindre  à  Dieu  qu'il  les  aban- 
donne ;  qu'il  les  avait  choisis  pour  leur  lenir 
lieu  de  tout,  et  pour  ne  les  attacher  qu'à  lui  ; 
que  datis  ceUe  vue  ils  ont  renoncé  à  toutes  les 
affaires  humaines,  et  n'ont  voulu  s'occu|ier  que 
de  lui  ;  qu'ils  se  sont  séparés  du  monde  et  reti- 
rés dans  ce  séminaire,  comptant  sur  sa  provi- 
dence et  se  conliant  en  lui  ;  mais  que  cettL'  pro- 
vidence ne  leur  fournit  rien,  et  qu'ils  ilcmeurent 
les  mains  vJd  s.  sans  fonds  et  sans  as  islance  ? 
plaintes  (jui  i(to:uberaicnt  sur  vous.  Mesdames, 
et  dont  vous  vous  exposeriez  à  porter  un  jour 
tonte  la  peine. 

Que  dirai-je  encore  ?  Ah  !  voici,  ce  me  sem- 
ble, ce  qui  doit  Iaire  sur  vos  cœurs  une  im{)rc3- 
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sion  toute  nouvelle  et  plus  sei'.iil)le  :  ce  sont  des 
pauvres  étrangers,  bannis  Je  leur  patrie,  en 
haine  de  leur  religion  et  d>,  leur  loi  ;  des  pauvres 
persécutés,  qui  souffrent  pourla  cause  de  Dieu; 
des  pauvres  à  qui  le  lieade  leur  naissance  n'est 
interdit  que  parce  qu'ds  sont  prêtres,  ou  qu'ils 
se  disi)Osent  à  l'èlre,  qui?  parce  qu'ils  sont  ca- 
tholiques et  qu'ils  détendent  les  intérêts  de  l'K- 
gli.'^e.  lians  les  preinierssièclesduchrislianisine, 
CD  leseijt  mis  au  nombre  des  martyrs  et  des 
conresseinsdc  Jésus-Christ  ;  car,  dans  le  temps 
des  persécuiious,  c'était  une  espèce  d  ■  martyre 
d'èlre  exilé  pour  la  loi,  d'être  prisounuiei'  et 
captif  pour  la  loi.  Or  voilà  l'état  et  la  situalion 
de  CCS  pau\res.  La  loi  qu'ils  prolésseut  leur  a 
sutcilé  aillant  d'eunemis  que  Icrreui  a  tonné 
dhéréliques  parmi  des  peuples  indociles  et 
rebelles  à  la  lumière.  Us  out  enduré  pour  cette 
foi  les  Irailemenls  les  plus  rigoureux  :  Aivius- 
tiati,  afllicli^.  Us  ont  été  pro?crils,  |iOMrsui\is, 
emprisonnés  :  Insuper  et  vinciila  et  curceres.  Ils 
ont  été  obligés  de  se  cacher  lans  des  déseris  et 
dans  des  cavernes  ;  et  ce  n'csl  qu'après  avoir 
essuyé  mille  i  érils,  qu'ils  ont  pu  parvenir  jus- 
qu'à nous,  cl  chercher  en  ce  royaume  un  asile  : 
In  sotitwlinibus  errantes,  in  montibus  et  mver- 
nis  teirœ  2. 

AJais  quel  asile  y  trouvent-ils,  s'ils  n'y  peuvent 
subsister  ?  et  que  leur  sert  d'être  échai^pés 
aux  tiaits  de  leuis  i)erséciiteursetauxallenlals 
de  l'hérésie,  si  nous  les  laissons  languir  dans  la 
misère  au  uiilieu  de  la  catholicité  ?Comprenez, 
Mes.iauies,  comprenez  bien  qu'il  ne  s'agit  point 
seulement  ici -tle  la  charité  et  de  la  miséricorde 
chrétie-me,  (|ui  vous  oblige  à  secourir  les  pau- 
vres; mais  qu'il  s'agit  de  votre  religion,  laquelle 
vous  engagi",  par  uu  devoir  encore  plus  inviola- 
ble, à  secourir  des  pauvres  qui  ne  sont  pauvres 
que  parce  que  leurconslanceàsoutenirsa  gloire 
lésa  réduits  dans  cette  pauvreté.  Quand  les 
martyrs  aulrefois  étaient  arrêlés  dans  les  fers, 
tout  le  corj)s  d''s  fidèles  s'employait  à  leur  sou- 
lagement. On  les  allait  trouver  dans  les  prisons; 
ou  imaginait  mille  moyens  de  leur  adoucir  leur 
capihité  et  leurs  peines;  on  s'exposait  pourcela 
soi-même  au  martyre  :  tant  on  les  houorail,  et 
tant  on  prenait  de  part  à  tous  leurs  besoins.  Il 
•l'y  a  [lus  présentement  le  même  danger  :  ces 
niinisires  du  Dieu  vivant,  ces  généreux  confes- 
seurs de  la  foi,  vous  pouvez  sans  obstacle  les 
aider  ;  et  s'il  vous  reste  quelque  zèle  pour  cette 
Eglise  dont  vous  êtes  comme  eux  les  membres 
et  les  enlatits,  combien  vous  doivent  être  cbers 
et  vénérables  des  hoinmes  préparés  à  lui  faire 

'  Hebr.,  xi,  37.  —  2  Ibid.,  38. 


le  sacrifice  de  leur  sang,  après  lui  avoir  déjà 
sacrifié  toutes  leurs  espérances  temporelles  et 
leur  repos? 

Ce  sont  d'S  pauvres  envers  qui  vous  prati- 
querez tout  à  la  fois  et  l'aumùne  corpurelle  el 
l'auiuône  spirituelle,  c'est-à-dire  envers  qui 
vous  pratiquerez  toute  li  perfection  de  la  cha- 
rité. Car  prenez  garde,  je  vous  prie  :  la  charité, 
qui  est  la  reine  des  vertus  ne  se  rend  pas  seule- 
ment attentive  aux  besoins  corporels  du  pro- 
chain ;  etji'  puis  dire  même  que  ces  besoins  qui 
regardent  la  vie  pré-ente  sont  les  moindres  su- 
jets de  sa  vi;jilance  el  de  ses  soins.  Contribuer  à 
l'instruction,  à  l'éducation,  à  la  sanclificilion 
du  prochain  ;  lui  procurer  les  secoursdu  salut, 
el  non-seuleuii'iit  de  son  salut,  mais  du  salut 
d'aulrui,  auquel  il  peut  travailler  :  voilà  l'objet 
priuci[)al  de  l.i  cliaiité.  A  l'égard  des  pau>res 
vagabonds,  on  n'exerce  que  celte  charité  com- 
mune qui  soulage  le  corps.  H  est  vrai  que  Dieu 
l'ordonne  et  (lu'il  la  récompense  ;  mais  ce  n'est 
du  reste  qu'une  charité  du  dernier  ordre,  et  bien 
iuférieme  à  celle  ijui  va  jusqu'à  l'âme,  puisque 
l'âme  est  iuliuimeut  plus  noble  que  le  coi  ps. 
Dans  les  hôpitaux  on  joint  l'unel  l'autre,  et  l'on 
ajoute  au  soulagement  du  corps  la  conduite  de 
l'âme  ;  mais,  après  tout,  la  fin  immédiate  et  di- 
recte de  ces  maisons  de  charité,  et,  si  j'ose  ainsi 
m'exprimer,  de  ces  infirmeries  publiijues,  c'est 
la  sanlé  du  corps.  Tout  ce  qui  conceini>  l'àme 
n'eu  est  que  l'accessoire  ;  au  lieu  que  l'aumône 
corporelle  ne  se  fait  ici  qu'en  vue  de  l'aumône 
spirituelle  ;  qu'en  vue  d'affermir  des  hommes 
aposl)liques  dans  leur  attachement  à  la  vraie 
créance,  etdi-  leur  associer  de  zélés  ouvriers  qui 
puissent  les  seconder  dans  leurs  saintes  enlre- 
prises. 

tiUÛn,  Mesdames,  ce  sont  des  pauvres  qui, 
par  leurs  prières,  vous  rendront  au  centuple  ce 
qu'ils  auront  reçu  de  vous  ;  et  qui  sans  cesse 
feront  mouler  en  votre  faveur,  vers  le  trône  de 
Dieu,  les  vœux  les  plus  ardents  et  les  plus  pins- 
sanls.  Deux  choses  qu'd  ne  faut  point  séparer, 
et  que  vous  devez  bien  remarquer  :  les  vœux 
les  plus  sincères  et  les  plus  artlents,  et  les  vœux 
auprès  de  Dieu  les  plus  efficaces  et  les  plus  puis- 
sants. Carce  ne  sont  point  de  ces  pauvres  gros- 
siers et  mal  nés,  tels  que  nous  en  voyons  dans 
le  monde,  qui  ne  pensent  qu'à  leurs  personnes, 
et  dont  vous  ne  pouvez  attendre  aucun  retour. 
Ce  ne  sont  point  de  ces  pauvres  tout  matériels 
qui  ne  sentent  que  leurs  misères,  sans  être  tou- 
chés de  leurs  obligations  envers  les  riches,  et 
sans  avoir  aucun  sentiment.  Ce  ne  sont  point 
de  ces  pauvres  liberUns  qui  souveut  n'ont  au- 
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cun  usage  des  exercices  de  la  leligion,  et  ne 
prient  presque  jamais  pour  eux-nièincs,  bien 
loin  de  piier  pour  ceux  qui  les  assistent.  Ce 
sont  des  pauvres  reconnaissants,  des  pauvres  sen- 
sibles iiux  bienfaits,  des  pauvres  qui ,  par  chris- 
tianisme et  par  piété,  encore  plus  que  par  une 
gratitude  naturelle,  se  tiendront  obligésde  lever 
pour  vous  les  mains  au  ciel  et  de  lui  offrir  leurs 
sacrifices. 

Oui,  Jiesdames,  pendant  que  vous  êtes  dans 
letmnullcet  l'agitation  du  monde,  recueillis 
devant  Uieu,  ils  imploreront  pour  vous  sa  mi- 
séricorde, etlui  représenleront,  pour  la  fléchir, 
vos  aumônes  et  vos  charités.  Pendant  que  vous 
êtes  au  milieu  de  mille  dangers,  et  dans  des 
occasions  si  Iréquenles  do  tomber  et  de  vous 
perdre,  prosternés  an  pied  des  autels,  ils  de- 
manderont à  Dieu  pour  vous  des  grâces  de  sa- 
lut, et  les  grâces  les  plus  fortes  elles  plus  pré- 
cieuses, Pendant  que  vous  êtes  peut-être  hors 
des  voies  de  Dieu  et  dans  le  désordre  du  péché, 
humiliés  en  la  présence  du  Seigneur,  ils  solli- 
citeront auprès  de  lui  votre  conversion,  ils  ar- 
rêteront les  coui;s  de  sa  justice,  et  l'engageront 
à  jeter  sur  vous  un  regard  favorable.  Car,  si 
leurs  vœux  sont  sincères  et  ardents,  ils  ne  se- 
,ront  pas  moins  efficaces  ni  moins  puissants. 

Nous  savons  de  quel  poids  sont  les  prières 
des  pauvres  ;  nous  savons,  et  l'Ecriture  nous 
apprend  que  Dieu  exauce  jusqu'à  leurs  simples 
désirs  :  Desiderium  paiiperum  exaiidivU  Domi- 
nus  ' ,"  mais  il  y  a  des  pauvres  néanmoins  plus 
eu  état  d'obtenir,  et  cela  par  leur  mérite  per- 
sonnel et  par  leur  saiutet(i.  Quand  le  pauvre 
prie,  dit  saint  Augustin,  si  c'est  un  pécheur,  ce 
n'est  pas  lui  que  Dieu  écoule  en  faveur  du  ri- 
che, mais  c'est  l'aumône  même  du  riche,  qui, 
mise  comme  un  dépôt  dans  le  sein  de  ce  pau- 
vre, se  fait  entendre,  et  a  son  langage  pour 
s'exprimer  :  au  lieu  que  si  c'est  un  juste, 
si  c'est  un  homme  de  Dieu,  agréable  à  Dieu 
et  uiii  avec  Dieu,  ce  n'est  plus  seulement  l'au- 
mône qui  touche  le  cœur  de  Dieu,  mais  le  pau- 
vre et  l'aumône  tout  ensemble  ;  de  sorte  que 
Dieu  se  trouve  doublement  engagé  à  ouvrir  ses 
trésors  et  à  les  répandre.  Que  ne  devez-vous  donc 
pas  attendre  de  la  médiation  et  des  prières  de 
ces  [jauvres.qui  vous  exposent  aujourd'hui  leurs 
besoins  ?  Par  le  commerce  de  l'aumône,  vous 
entrerez  en  société  de  tous  les  biens  spirituels 
qu'ils  acquièrent  dans  la  retraite,  comme  ils 
entreront  en  société  des  biens  temporels  que 
vous  possédez  dans  la  vie.  Ce  sont  de  fidèles 
serviteurs  de  Dieu,  qui,  selon  l'expresse  doc- 

>  Psal.,  IX,  17. 


Irine  de  saint  Paul,  suppléeront  à  voire  pau- 
vreté, comme  vous  suppléerez  à  leur  indigence. 
Il  faut,  disait  ce  grand  apôtre  écrivant  aux  Co- 
rinlhiens  et  lem*  recommandant  la  miséricorde 
et  la  charité,  il  faut  que  votre  abondance  soit  le 
supplément  de  l'indigence  de  vos  frères,  afin 
que  d;ins  votre  pauvreté  vous  sojez  vous-mêmes 
soulagés  pai-  leur  abondance.  Ce  maître  des  na- 
tions supposait  que  les  pauvres  étaient  riches 
devant  Dieu  en  mérites  et  en  verdis  ;  c'est 
pourquoi  cette  règle  ne  peut  pas  être  appliipiée 
à  tous  les  pauvres,  mais  seulement  à  ceux  qui 
se  sanctifient  par  la  pauvreté,  à  ceux  qui  sont 
pauvres  de  cœur  et  d'esprit,  à  ceux  qui  vivent 
dans  un  détachement  parfait  des  biens  de  la  ter- 
re ;  et  ce  même  docteur  des  Gentils  supiiosait 
au  conhaire  que  les  riches  sont  communément 
très -pauvres  en  bonnes  œuvres  et  en  sainteté  ; 
d'où  il  concluait  que,  par  une  communicalion 
mutuelle  et  utile  aux  uns  et  aux  autres,  ils  de- 
vaient se  prêter  secours  et  s'entr'aider. 

Or  voilà,  Mesdames,  la  condition  avanta- 
geuse que  Dieu  vous  offre,  ou  que  je  vous  offre 
moi-même  de  sa  part.  Autant  que  ces  pauvres 
pour  ijui  je  m'emploie  auprès  de  vous  sont 
pauvres  selon  le  monde,  au.lant  sont-ils  riches 
selon  Dieu,  el  autant  peuvent-ils  vous  enrichir, 
non  pas  de  biens  passagers  et  périssables,  mais 
de  biens  éternels  et  incorrupliblcs.  Voilà  les 
amis  que  vous  devez  vous  faire  suivant  la 
parole  de  l'Evangile,  et  que  vous  devez,  pour 
user  de  cette  expression,  acheter  au  poids  de 
l'or  :  Facile  vobis  amicos  de  mammona  injqiiita- 
tis  '  ;  des  amis  agréables  à  Dieu,  chéris  de 
îjieu,  spécialement  élus  de  Dieu,  des  amis  qui, 
dans  leurs  longues  oraisons,  dans  leurs  austé- 
rités et  leurs  mortifications,  dans  leurs  saints 
exercices,  se  souviendront  de  vous,  et  ne  ces 
seront  point  d'intercéder  pour  vous  ;  des  amis 
qui,  comme  les  anges  de  la  terre,  se  présente- 
ront devant  le  trône  du  Très-Haut  ;  je  dis  plus, 
qui,  revêtus  du  plus  sacré  caractère,  et  célé- 
brant chaque  jour  le  redoutable  mystère  de  nos 
autels,  immoleront  pour  le  salut  de  vos  Aines 
l'Agneau  sans  tache  et  la  victime  de  propitia- 
lion.  Ah  !  liiesdames,  quand,  au  sang  de  ce  di- 
vin Agneau,  ils  joindront  vos  aumônes  et  leurs 
humbles  demandes  ,  le  ciel  se  tiendia-t-il 
fermé  '!  et  que  iâudra-t-il  davantage  pour  vous 
metlre  à  couvert  de  tous  ses  foudres,  et  pour 
attirer  sur  vous  toutes  ses  bénédiclions  ?  Delà 
vous  voyez  qui  sont  ceux  que  vous  devez  assis- 
ter, et  je  vais  encore  vous  faire  voir  plus  parli- 

•  Luc-,  XVI, 


SUR  LA  CHARITÉ  ENVERS  UN  SÉMINAIRE. 


49 


ipulièrement  pourquoi  vous  les  devez  assister. 
C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  est  difficile,  Mesdames,  que  vous  ignoriez 
l'état  déplorable  où  se  trouve  léduit  un  royaume 
jusqu'à  présent  si  fidèle  h  l'Eglise,  et  si  catho- 
lique. L'erreur  a  prévalu,  non  par  la  force  de 
la  persuasion,  mais  par  la  violence  des  armes. 
L'hérésie,  après  avoir  désolé  l'Angleterre  et 
l'Ecosse,  pour  comble  de  ses  prétendus  triom- 
phes, a  pénétré  dans  l'Irlande,  et  y  a  porté  ses 
ravages.  Il  n'est  iiermis  à  nul  prêtre  d'y  entrer  ; 
tous  les  évêques  en  sont  chassés,  tous  les  mis- 
sionnaires exilés.  Si  on  y  tolère  encore  quelques 
pasteurs,  c'est  seulement  jusqu'à  leur  mort,  et 
sans  espérance  de  succession.  Voilà  donc  le 
troupeau  de  Jésus-Christ  abandonné  ;  voilà  son 
hérilagc  détruit  ;  voilà  dans  cette  terre  si  long- 
temps éclairée  des  plus  pures  lumières  de  la 
foi,  et  si  fertile  en  saints,  la  religion  éteinte,  à 
moins  que  Dieu,  par  son  aimable  providence, 
ne  daigne  y  pourvoir.  Or  il  y  pourvoit  par  l'éta- 
tablissement  de  ce  séminaire,  à  quoi  vous  devez 
contribuer. 

Car,  dans  cet  établissement,  qu'est-ce  qu'on 
se  propose  ?  D'élever  des  sujets  qui  puissent  uo 
jour  servir  cette  Eglise  affligée,  et  en  réparer 
les  mines  ;  qui,  malgré  l'injuslice  des  lois  et  la 
rigueur  des  arrêts,  aillent  remplacer  les  pas- 
teurs qu'elle  aura  perdus,  et  dont  elle  est  sur  le 
point  de  se  voir  entièrement  destituée  ;  qui 
osent  hasarder  pour  cela  leur  liberté,  leur  vie, 
et  que  nul  péril,  que  nulle  crainte  ne  soit  ca- 
pable d'arrêter  ;  des  sujets  qui  consolent,  qui 
rassurent,  qui  maintiennent  le  troupeau,  non 
pas  encore  absolument  dispersé,  mais  à  la  veille 
de  l'être  ;  qui  continuent  les  faibles  dans  la  foi, 
qui  ramènent  ceux  que  l'orage  aurait  entraînés  ; 
qui  inspirent  un  courage  tout  nouveau  à  ceux 
que  la  persécution  n'aura  pu  ébranler.  Car,  du 
moment  qu'ils  manqueront  de  ce  soutien,  que 
doit-on  se  promettre  d'eux,  et  quels  fonds  y 
a-t-il  à  faire  sur  des  peuples  intimidés,  trou- 
blés, déconcertés?  Tel  est,  dis-je,  le  dessein  que 
ce  sont  tracé  les  zélés  instituteurs  de  cette  mai- 
son. Ils  ont  eu  en  vue  d'établir  un  séminaire 
conçu  et  formé  selon  l'idée  du  concile  de 
Trente,  c  est-à-dire  de  celui  de  tous  les  conciles 
qui  s'est  appliqué  avec  plus  de  soin  à  la  réfor- 
mation du  clergé,  qui  nous  a  donné  là-dessus  de 
plus  solides  et  de  plus  saintes  règles,  et  en  par- 
ticuher  celle  qui  regarde  l'érection  des  sémi- 
naires :  dessein  qui  n'a  pu  être  que  l'œuvre  de 
Dieu,  et  de  cet  E;;',  Ce  vérité,  lequel  dispose 
B  VI  .-    ToM 


tout  avec  autant  d'efficace  que  de  douceur  et  de 

sagesse. 

Animés  d'un  vrai  zèle  pour  la  gloire  du  Sei» 
gncur,  de  vertueux  ministres  ont  entrepris  d'ac- 
complir à  la  letlre  tout  ce  que  les  Pères  du 
concile  ont  prescrit,  et  de  le  suivre  de  point 
en  ijoiiit.  Ils  l'ont  entrepris,  et  c'est  ce  qui 
s'exécute  heureusement  en  cette  sainte  commu- 
nauté. C'est  là  qu'on  cultive  des  jeunes  gens, 
comme  de  jeunes  plantes  dans  la  maison  de 
Dieu  ;  de  jeunes  hommes  qui  déjà  ont  assez  de 
raison  pour  connaître  leur  état  et  ses  devoirs, 
mais  qui  n'ont  point  encore  assez  d'usage,  ni 
assez  d'expérience  pour  en  exercer  les  fonc- 
tions. C'est  là  qu'on  dresse  de  jeunes  clercs, 
dont  on  éprouve  le  mérite,  dont  on  démêle 
les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités,  les  unes 
pour  les  faire  croilre,  et  les  autres  pour  lesre- 
Iraiiciier  et  les  corriger  ;  dont  on  étudie  le  na- 
turel, le  génie,  les  forces,  les  taleuLs^  afin  de  les 
ap|)liquer  chacun  à  ce  qui  lem"  convient,  et  de 
leur  partager  utilement  leurs  emplois.  C'est  là 
qu'on  foiTue  de  jeunes  ecclésiastiques  à  servir 
l'Eglise  dans  l'esprit  d'humilité,  de  pauvreté, 
de  patience,  de  renoncement  à  soi-même.  Les 
gens  de  qualité  entrent  dans  l'Eglise  pour  s'y 
agrandir,  pour  s'y  enrichir,  pour  en  posséder 
les  honneurs,  pour  en  percevoir  les  revenus  ; 
et  selon  la  fausse  opinion  du  monde,  dont  ils 
ne  se  laissent  que  trop  prévenir,  ce  serait  une 
honte  pour  eux  d'être  ecclésiastiques,  et  de 
n'avoir  nul  autre  titre  qui  les  distinguât.  3Iais 
on  fait  entendre  à  ceux-ci  que  le  plus  grand 
honneur  où  ils  puissent  prétendre,  est  de  rendre 
à  l'Eglise  les  services  qu'elle  leur  demande  ; 
qu'ils  ne  doivent  avoir,  en  la  servant,  ni  d'au- 
tres vues,  ni  d'autre  ambition  ;  qu'ils  la  doivent 
servir  pour  les  fruits  qu'elle  en  peut  retirer,  et 
non  pour  les  avantages  temporels  qu'ils  en 
peuvent  espérer  ;  et  que,  bien  loin  de  vouloir 
profiter  de  ses  dépouilles,  ils  doivent  eux- 
mêmes  se  dépouiller  de  toutes  choses,  ou  du 
moins  consentir  à  en  être  dépouillés.  C'est  là 
que,  dans  un  certain  cours  d'études,  on  leur 
fait  acquérir  toutes  les  connaissances  nécessai- 
res :  sciences  humaines,  sciences  divines,  rien 
n'est  omis,  et  nenn'échappeà  leur  application; 
car  le  zèle  doit  être  éclairé,  et,  sans  les  lunxiè- 
res  de  la  doctrine,  il  ne  peut  se  conduire  lui- 
même,  ni  conduire  les  autres.  C'est  là  que,  par 
ime  pratique  ordinaire  et  journalière  de  l'orai- 
son, ils  s'instruisent  des  voies  de  Dieu  et  des 
plus  secrets  mystères  de  la  vie  intérieure  ;  qu'ils 
se  nourrissent  d'utiles  lectures,  qu'ils  y  puisent 
de  salutakes  enseignements,  et  qu'ils  se  dispo- 
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sent  à  être  un  jour  d'habiles  directeurs  des 
âmes.  Enfin,  c'est  là  que,  par  avance  et  en  des 
exercices  particuliers,  ils  font  une  espèce  d'ap- 
prentissage des  différents  ministères  où  dans  la 
suite  ils  doivent  êlrc  employés,  qu'ils  s'accoutu- 
ment à  clianter  l'oiace  divin,  à  en  observer 
toutes  les  cérémonies,  îi  enseigner,  à  catéchiser, 
à  exhorter,  à  prêcher.  Quelle  ressource  pour 
celle  Eglise  où  ils  sont  destinés  !  et  sans  cette 
ressource,  en  quelle  décadence  va-t-elle  tom- 
ber, et  que  pourra-t-on  recueillir  de  tant 
d'ouailles  livrées  au  pouvoir  et  à  la  lureur 
du  loup  ravissant  ? 

Or  le  moyen,  Mesdames,  de  leur  procurer 
ce  secours,  et  de  l'entretenir,  si  la  charité  n'y 
cofiti  ibue  ?  Comment  cette  maison  subsistera- 
t-cllc  sans  fonds  ?  et  quel  autre  fonds  a-t-e!le 
pi '"seutement  que  la  Providence,  et  que  les 
aumônes  des  fidèles  ?  C'est  donc  à  vous  que 
s'adresse  toute  une  Ef,iiso  autrefois  si  floris- 
sante, mais  maintenant  plongée  dans  l'amcrtii- 
inc,  cl  accablée  sous  l'oppression  de  ses  enne- 
mis. C'est  vers  vous  qu'un  nonibi'e  infini  de 
catholiques  tendent  les  bras,  et  c'est  sur  vous 
qtt'ils  appuient  tonte  leur  espérance.  Il  es!  rap- 
porté ■.■n\  Actes  des  Apôtres  que  saint  î"  v.:!  vit 
en  songe  un  homme  de  Macédoine  (c'était  l'ange 
tuîclaire  de  cette  province  ),  qui  l'inviiait  à 
y  venir  annoncer  l'Evangile  :  Transievs  in 
Macedoniam,  adjitva  nos  i  ;  Aidez-nous,  lui 
disait-il,  et  pensez  à  nous.  Après  cette  vision, 
ajoute  l'hislorien  sacré,  Paul  ne  larda  jvis  à 
partir  :  Nous  nous  mîmes  promplemeiit  en  che- 
min, assurés  que  Dieu  nous  appelait  pour  ins- 
truire les  Macédoniens  :  Ut  aulem  visum  vidit, 
statîm  quœsivimus  proficisci  in  Macediniiinn, 
certi  facli  quod  vocasset  nos  Deiis  evctngclizare 
eis  2.  Ce  n'est  point  l'ange  protecteur  de  l'Ir- 
lande qui  vous  parle  ici.  Mesdames  ;  iuais  c'est 
le  ministre  du  Seigneur  envoyé  de  sa  part,  et 
chargé  de  vous  recommander  une  des  plus 
chères  portions  de  son  troupeau.  Ce  n'est  |)oinl 
pour  des  idolàlres  et  des  inlidèles  que  je  viens 
intercéder  ;  ce  n'est  point  pour  des  schismali- 
qi:es  et  des  hérétiques  ;  c'est  pour  des  enfants 
de  ia  même  Eglise  que  vous,  c'est  pour  vos  frè- 
res. Je  ne  vous  demande  point  que  vous  couriez 
après  ces  brebis  errantes,  ni  que  vous  alliez  les 
chercher  sur  leurs  montagnes.  Je  ne  vous  dis 
point  en  leur  nom  :  Transiens  adjuva  nos  :  Pas- 
sez les  mers,  hàtcz-vous  de  nous  apporter  vous- 
mêmes  la  consolation  que  nous  attendons. 
Q'  and  je  vous  le  dirais,  le  même  zèle  qui 
bi  niait  le  Maître  des  Gentils,  et  qui  le   pressait 
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si  vivement,  devrait  vousdisposeràentreprendre 
les  plus  pénibles  voyages  ;  et,  retenues  par  de 
justes  considérations,  par  des  raisons  de  bien- 
séance, de  convenance  d'état,  du  moins  dans  le 
seidiment  du  cœur,  et  par  le  désir,  devriez-vous 
être  préparées  à  surmonter,  s'il  le  fallait,  tous 
les  obstacles,  et  à  soutenir,  malgré  votre  fai- 
blesse, toutes  les  fatigues  qu'il  y  aurait  à  sup- 
porter. Mais  on  en  c.\ige  pas  tant  de  vous,  et 
voici  précisément  où  l'on  se  borne  :  Adjuva  nos; 
c'est  que  vous  fassiez  par  d  autres  ce  «pie  vous 
ne  pouvez  faire  par  vous-mêmes.  Or  vous  le 
ferez,  en  fournissant  par  vos  largesses  de  quoi 
assembler  de  dignes  niinislies,  de  quoi  les 
nourrir,  de  quoi  les  vêtir,  de  quoi  les  envoyer 
comme  une  sainte  milice  qui  combatte  pour 
l'Eglise,  et  qui  achève,  par  l'efficace  de  la  pa- 
role de  Dieu,  ce  que  vous  aurez  commencé  par 
l'abondance  de  vos  charités. 

Mais  on  ne  peut  pas  fournira  tout  :  vous  le 
dites.  Mesdames,  et  c'est  un  langa[;e  spécieux 
dont  on  se  prévaut  dans  le  monde  :  iuais  écou- 
tez ce  que  j'ai  à  y  opposer.  Car  je  soutiens  d'a- 
bord qu'il  n'y  a  communément  rien  à  quoi  la 
charité  chrétienne  ne  puisse  saSit^î'aire,  lors- 
qu'elle agit  par  l'espiit  de  la  foi,  ci  qu  elle  est 
secondée  par  la  confiance  en  Dieu.  Cette  foi 
et  celle  confiance  en  Dieu  rendent  loutpossihle. 
Avec  l'une  et  l'autre  on  est  capable  de  faire  des 
miracles  ;  et  c'est  ce  qui  se  vérifie  tous  les  jours, 
surtout  au  sujet  de  l'aumône.  Conîiez-vous  en 
Dieu,  et  il  n'y  aura  point  d'occasion  d'exeicer  la 
charité  que  vous  n'embrassiez  :  ce  que  vous 
croyez  aujourd'hui  ne  pas  pouvoir  vous  devien- 
dra praiicable,  et  peut-être  facile.  Mais  je  vais 
pins  loin,  et  je  prétends  que  celles  qui  s'autori- 
sent de  cette  excuse  sont  justement  celles  gai 
devraient  moins  l'alléguer  :  pourquoi  ?  parce 
que  ce  sont  ordinairement  celles  qui  pratiquent 
moins  les  œuvres  de  nuséricorde,  celles  qui 
donnent  moins  aux  pauvres,  celles  qui,  possé- 
dées du  monde  et  remplies  des  maximes  da 
monde  ont  moins  d'attention  et  moins  de  zèle 
pour  le  soulagement  du  prochain  ;  et  par  con- 
séfiuent  qui,  bien  loin  d'être  justifiées  par  l'im- 
possibilité imaginaire  de  fournira  tout,  devraient 
rougir  et  se  confondre  devant  Dieu  de  ne  con- 
tribuer et  de  ne  fournir  à  rien.  Je  prétends  que 
cette  excuse  cesserait,  s'il  était  question  de  toute 
autre  chose  que  de  la  charité  et  de  l'aumône 
s'il  s'agissait  de  fournir  à  vos  divertissements 
de  fournir  à  votre  jeu,  de  fournir  à  votre  luxe 
et  à  votre  faste. 

Mais  pour  cela  on  se  retrancherait  d'ailleurs; 
oui,  Mesdames,  on  se  retrancherait  pour  cela» 
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et  que  ne  se  retranchivt-on  aus^i  pour  une  des 
œuvres  les  plus  importantes,  qui  est  celle  que 
je  vous  propose?  Vous  savez  ce  qui  ce   passa 
parmi  les  Israélites,  lorsque.  Moïse  étant  sur  la 
montagne  où  il  s'entretenait  avec  Dieu,  il  leur 
viiitilans  la  pensée  Je  construire  un\eau  d'orel 
de  l'adorer.  Quel  empressement,  quelle  ardeur 
de  tout  le  peuple  !  il  n'y  eu  eut  pas  un  qui  ne 
s'employât  à  l'exécution  de  ce  déloslahle  des- 
sein ;  et  toutes  les  femmes,  pour  y  concourir, 
se  délîreiit  de  leurs  plus  précieux  ornements. 
Voilà  ce  que  leur  inspira  l'esprit  d'idolâtrie  ; 
et  que  ne  doit  pas  i  plus  juste  titre  vous  inspi- 
rer l'esprit  de  religion?  Ne  remouloiis  pas  si 
haut,  ne  nous  éloignonspoint  des  temps  où  nous 
•vivons,  et  dos  affaires  présentes  :  vous  savez  par 
quelle  triste  révolution  trois  couronnes  ont  été 
enlevées  à  l'un  des  plus  saints  et  des  plus  dé- 
clarés protecteurs  de  l'Eglise.  Providence  de 
mou  Dieu,  vous  l'avez  permis  par  un  de  ces 
conseils  impénétrables  que  toute  la  raison  de 
l'hounne  ne  peut  approfondir!   Quoi  qu'il  en 
soit,  vous  savez.  Mesdames,  quelles  ont  été,  je 
ne  dirai  pas  les  contributions,  mais  les  ])rofa- 
sions  du  parti  hérétique  pour  susciier  une  guerre 
où  la  justice  a  succombé,  où  tous  les  droits  ont 


été  violés,  ou  l'usurpateur  a  détrôné  le  prince 
légitime,  et  où  l'Eglise,  par  la  chute  de   ce 
prince,  a  perdu  de  si  belles  es[)érances.   Eh 
quoi!  à  cet  exemple,  si  toutefois  c'est  propre- 
ment un  exemple,  et  non  pas  un  sujet    d'hor- 
reur ;  à  celle  vue  ne  vous  sentez-vous    point 
pi(piées  d'une  pieuse  et  généreuse  émulation  ? 
Quoi  !  l'hérésie  n'aura  rien  épargné  contre    la 
foi  que  vous   professez,  elle    aura  travaillé  de 
tout  son  pouvoir  h  en  arrêter  les  progrès  et  à 
la  détruire;  et  vous,  pour  la  rétablir,   pour   en 
sauver  au  moins  les  débi  is,  vous  ne  prendrez 
rien  sur  vous  :  tout  vous  coûtera,  tout  vous  pa- 
raîtra excéder  vos  forces  !  Sur  cela  je  vous  ren- 
voie au  témoignage  de  cette  foi  même  qui   vit 
encore  assez  dans  votre  cociir  pour  se  faire  en- 
tendre. Ileudcz-vous  attentives  ;\  sa  voix,  à    ses 
cris,  à  ses  reproches.   Que  dis-je,  Mesdames  ? 
Soyez  ioujours  de  plus  en  plus  sensibles  à  ses 
intérêts,  comme  je  dois  croire  que  vous  l'avcii 
été  jusqu'à  présent,  et  que  vous  l'êtes.  Agissez 
pour  sa  cause  et  pour  sa  gloire  en  ce  monde,  et 
elle  agira  pour  votre  défense  devant  le  tribu- 
nal de  Dieu,  et  vous  élèvera  dans  l'éternité  h  une 
gloire  immortelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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EXHORTATION  SUR  L'OBSERVATION  DES  RÈGLES. 


ANALYSE. 


Sdiet.  Paix  et  miséricorde  à  Ums  emx  qui  observeront  cette  règle  I 

Rien  de  plus  imporUinl  que  de  maintenir  la  règle  dans  une  communauté  religieuse. 

Division.  Dans  la  profession  religieuse  nous  ne  pouvons,  sans  robsjrvaiio.!  de  nos  règles,  conserver  la  paix,  ni  avec  DieO  s 
première  partie  ;  ni  avec  nous-mêmes  :  deuxième  partie  ;  ni  avec  le  prochain  :  troisième  partie. 

Première  partie.  Dans  la  profession  religieuse  nous  ne  pouvons,  sans  l'observation  de  nos  règles,  conserver  la  paix  avec 
Dieu.  Qu'est-ce  que  la  règle  qui  nous  est  prescrite  dans  li  religioa  '.  C'est  une  voionlé  spéciale  de  Dieu  par  rapporta  nous  et 
pour  nous.  Quand  donc  je  m'attache  à  observer  cette  règle,  je  m'unis  de  volonté  avec  Dieu,  et  dès-l;i  je  suis  en  paix  avec  lui. 
Mais,  par  un  eilet  tout  contraire,  quand  je  désobéis  à  ma  règle,»je  me  sépare  en  quelque  sorte  de  Dieu  ;  par  conséquent  je 
romps  la  paix  entre  lui  et  moi. 

Si  je  ne  la  romps  pas  absolument,  cette  paix,  parce  que  la  transgression  de  ma  règle  nB  ya  pas  jusqu'au  péché  mortel,  da 
moins  je  la  trouble,  et  j'arrête  ainsi  le  cours  des  communications  et  des  grâces  de  Dieu. 

Mais,  ilira-l-on,  la  transgression  de  la  règle  n'est  pas  même  une  offense  de  Dieu  vénielle  :  à  quoi  je  réponds  que  l'inffac- 
tiou  de  la  règle  peut  n'être  pas  un  péché,  prise  en  elle-même,  et  l'être  dans  ses  circonstances.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  sufQt  qu9 
ce  soit  une  imperfection,  pour  m'empêcher  d'avoir  avec  Dieu  une  union  aussi  étroite  que  je  dois  la  souhaiter. 

Deuxième  partie.  Dans  la  profession  religieuse  nous  ne  pouvons,  sans  l'observation  de  nos  règles,  conserver  la  paix  avec 
nous-mêmes.  La  raison  en  est  que  nous  .avons  alors  dans  nous-mêmes  deux  esprits  tout  opposés  qui  se  combattent  sans  cesse  : 
savoir,  l'esprit  de  la  règle  et  l'esprit  de  la  liberté  :  l'esprit  de  la  règle  qui  nous  inspire  la  soumission,  et  l'esprit  de  la  liberté 
^ui  nous  porte  à  l'indépendance.  Or,  dans  celte  contrariété,  comment  une  âme  religieuse  aura-t-elle  la  pais  1  quelles  douceurs 
gouteia-t-elle  1  Les  douceurs  du  monde  lui  saut  ioterUites,  et  elle  se  prive  des  douceurs  de  la  religioiu 
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Aussi  l'expérience  nous  apprend-elle  que  île»  persoirie^  ivligieu-ci  (|ui  se  trouvent  mal  contentes  dans  leur  état,  la  plupart 
ne  ie  soiil  (jue  piirce  qu'elles  ne  remplissent  pas  assez  liilèlement  leurs  devoirs. 

'l'noisiÉiiE  PARTJE.  Dans  la  profession  religieuse  nous  ne  pouvons,  sans  l'observallon  de  nos  règles,  conserver  la  paix  avec  le 
prochain,  c'est-à-dire  avec  nos  supérieurs  et  avec  nos  frères.  Qu'est-ce,  dans  une  communauté  religieuse,  que  le  supérieur  ? 
c'est  le  piol^-cleur  et  le  tuteur  de  la  riîgle.  Le  moyen  donc  de  la  violer  et  d'être  en  paix  avec  lui  !  Il  est  obligé  d'agir  contre 
les  Iransgresseurs,  et  d'en  venir  il  des  punitions  ;  ces  punitions  aigrissent  les  esprits,  et  de  li)  les  mécontentements  mutuels  et 
les  divi-ions.   Une  sainte  régularité  entretiendrait  entre  le  chef  et  les  membres  une  parfaite  intelligence. 

La  piiix  même  ne  peut  longtemps  subsister  entre  les  inférieurs  et  les  particuliers  qui  composent  une  maison,  dés  que  la  règle 
n'y  est  pas  gardée.  Il  n'y  a  plus  d'ordre  alors  ;  et  sans  l'ordre,  tout  est  en  trouble.  Vérité  qui  n'est  confirmée  que  par  trop 
d'exemjiles. 


El  quimmqui  hane,  regulam  seeuli  fuerint ,  pax  super  illos  et 
^isûricordia. 

Paix  et  miséiicorde  à  tous  ceux  qui  observeront  cette  règle  (  Aux 
Galates,  chap.  vf,  16.) 

C'est  la  promesse  que  l'apôlre  saint  Paul  fai- 
sait aux  Galates,  en  leur  proposant  l'excellente 
règle  du  renouvellement  intérieur  qu'ils  devaient 
faire  d'eux-mêmes  en  Jésus-Christ,  et  sans  quoi 
il  leur  déclarait  que  toutes  les  ol^sorvances  et 
tontes  les  cérémonies  de  la  loi  iein*  étaient  a'o- 
solumeut  iiuililus.  Je  me  sers  aujourd'hui  des 
mêmes  paroles,  mes  très-chères  Sœurs  ;  et  à 
l'occasion  du  saint  renouvellcmentdc  vos  vœux, 
auquel  vous  vous  préparezsuivantl'usagede  cette 
coiniiiuuauté,  jene  crois  pas  pouvoir  vous entre- 
tciiir  d'une  matière  plus  impoilante  que  de 
l'oljservation  de  vos  règles.  Il  y  a  deux  choses  à 
maintenir  dans  la  religion  :  le  vœu  et  la  règle. 
L'un  et  l'autre  sont  sujets  à  déchoir;  et  par  là 
même  nous  devons,  autant  qu'il  nous  est  pos- 
si!)lc,  nous  renouveler danslapratiquedel'un et 
de  l'aulre.  Le  vœu  est  comme  le  corps  de  cette 
forleresse  mystérieuse  oii  nous  nous  sommes 
reiranciics  en  quittant  le  monde  :  Vrhs  fortitii- 
(Huis  ni'Strœ  '  ;  et  la  règle  lui  tient  lieu  de  rem- 
part ,  de  défen.se,  de  dehors  :  Ponetur  in  ea 
murits  et  (intemurale"^.  Je  ne  vous  parlerai  point 
ici  lia  vœu.  Je  ne  puis  douter  que,  parmi  des 
âmes  si  religieuses,  il  ne  soit  toujours  conservé 
et  ne  se  conserve  dans  toute  son  intégrilé  ; 
mais  à  l'égard  de  la  règle,  nous  confessons  tous, 
chacun  dans  notre  état,  que,  comme  elle  est 
plus  exposée  aux  atteintes  'de  notre  faiblesse 
naturelle,  il  nous  est  beaucoup  plus  commun 
aussi  d'y  faire  des  brèches  d'une  conséquence 
même  dangereuse,  et  qui  demandent  tous  nos 
soins  pour  les  réparer,  si  nous  voulons  être  fidè- 
les à  la  grâce  de  notre  vocation.  Saint  Paul  as- 
surait les  premiers  chrétiens  que  quiconque 
suivrait  exactement  la  môme  règle  que  lui, 
faisant  profession  du  christianisme,  jouirait 
d'r.ne  heureuse  paix  :  El  quicumqiw  hanc  regu- 
lam secuti  fuerint,  pax  super  illos  ;  et  moi,  ré- 
duisant la  proposition  de  ce  Maître  des  Gen- 
tils h  la  règle  particulière  que  nous  avons  em- 

'  Isa.,  XXVI,  1.  —  '  Ibid. 


brassée  en  entrant  dans  l'état  religieux  (car  ceci 
me  regarde  aussi  bien  que  vous,  mes  chères 
Sœurs  ,  je  dis,  par  une  juste  opposition,  que  si 
nous  venons  h  nous  relâcher  dans  l'accomplis- 
sement de  nos  règles,  à  les  néghger,  à  en  se- 
couer le  joug  et  à  nous  faire  une  criminelle 
habitude  de  les  violer,  nous  ne  pouvons  alors 
conserver  la  paix,  ni  avec  Dieu,  ni  avec  nous- 
mêmes,  ni  avec  le  prochain  ;  c'est-à-dire  avec 
nos  supérieurs  et  toutes  les  personnes  qui  vi- 
vent sous  le  même  habit  et  dans  la  même  mai- 
son (jne  nous  ;  ni  avec  Dieu,  qui  nous  en  de- 
mandera compte  ;  ni  avec  nous-mêmes,  qui 
sans  cesse  en  ressentirons  au  fond  de  nos 
consciences  le  reproche  ;  ni  avec  le  prochain, 
puisque  le  lien  qui  nous  unit  tous  dans  une 
parfaite  société,  c'est  la  règle,  et  que  ce  lien  se 
trouve  rompu  par  le  désordre  d'une  vie  peu 
exacte  el  peu  régulière.  Trois  poinls  auxtiuels 
je  me  borne,  et  qui  feront  le  sujet  de  votre 
attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

A  prendre  la  chose  dans  son  principe,  Dieu 
seul  est  la  règle  primitive  et  essentielle  de  tou- 
tes nos  actions  ;  et  nous  pouvons  dire  que 
comme  il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vicime 
de  Dieu,  il  n'y  a  point  aussi  de  règle,  de  cons- 
titution, de  loi  qui  ne  soit  une  participation  de 
la  loi  de  Dieu,  et  qui  ne  parte  originairement 
de  cette  source  divine.  Uu'est-ce  que  la  règle 
qui  nous  est  prescrite  dans  la  religion?  est-ce 
une  simple  production  de  la  sagesse  des  hom- 
mes ?  Non,  mes  chères  Sœurs  :  du  moment  que 
les  hommes  ont  élé  suscités  de  Dieu  pour  l'éta- 
blir; du  moment  qu'il  les  a  remplis  de  son  es- 
prit pour  en  être  les  fondateurs  et  les  institu- 
teurs, qu'il  leur  a  donné  pour  cela  un  pouvoir 
légitime  ;  que  la  règle  qu'il  leur  a  dictée  lui- 
même  a  été  ensuite  juridiquement  approuvée, 
autorisée  et  scellée  par  l'Egiisc,  nous  ne  la  de- 
vons plus  considérer  connue  leur  ouvrage,  ni 
par  ra()j)orl  à  eux  ;  et  ils  ne  sont  [tlus,  selon  le 
terme  de  l'Ecriture,  que  les  minisires  dont  Dieu 
s'est  servi  en  qualité  de  législateur  et  de  sou- 
verain, pour  nous  déclarer  ses  ilesscins  et  nous 
intimer  ses  ordres. 
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Cette  règle,  conclut  saint  Tliomas,  est  donc 
une  \olonté  spéciale  de  Dieu,  et  les  hommes,  à 
notre  égard,  n'en  sont  que  les  interprètes.  Vo- 
lonté que  saint  Paul  appelle  de  bon  plaisir 
et  de  perfection,  pour  la  distiuiruer  d'une  autre 
volonté  plus  absolue,  et  qui  nous  impose  une 
plus  rigoureuse  obligation  :  Voluntas  Dei  bona, 
et  beneplacens,  et  perfeda  '.  Volonté  par  laquelle 
Dieu  noussanctilie,  en  nous  marquant  les  \  oies 
où  il  veut  que  nous  marchions,  et  nous  préser- 
i  vaut  ainsi  des  égarements  inévitables  où  noire 
conduite  serait  exposée,  si  nous  étions  abandon- 
nés à  nos  propres  lumières  et  même  à  la  droi- 
ture lie  nos  intentions.  Volonlé  que  Dieu  n'a 
pas  foiméc  pour  le  commun  des  hommes,  mais 
singulièrement  pour  nous,  et  que  nous  devons 
par  conséquent  envisager  comme  une  grâce  de 
choix.  Enfin,  volonté  dont  nous  nous  sommes 
fait  un  mérite  d'être  dépendants,  et  dont  nous 
avons  préféré  la  bienheureuse  servitude  à  tous 
les  avantages  de  la  liberté  du  siècle.  Voilà  ce 
que  c'est  que  notre  règle,  je  dis  celle  que  nous 
avons  à  suivre  dans  la  profession  religieuse. 

Quefais-je  donc,  quand,  par  un  esprit  de  sou- 
mission et  de  fer\eur,  je  m'ait -.cheà  l'observer? 
Prenez  garde,  s'il  vous  phiit  :  je  m'unis  à  Dieu 
de  la  plus  excellente  manière  dont  une  créature 
faible  comme  moi  lui  puisse  être  unie  sur  la 
terre  :  et  comment  cela  ?  parce  que  j'applique 
celle  volonté  parfaite  qui  est  en  Dieu,  aux 
moindres  actions  de  ma  vie,  ou  que  je  conforme 
les  moindres  actions  de  ma  vie  à  celte  volonté 
parfaite  qui  est  en  Dieu  ;  parce  que  je  me  fais 
à  chaque  moment  une  loi  de  ce  qui  lui  plait,  et 
qu'à  chaque  moment  je  rectifie  mes  sentiments 
et  mes  désirs  par  cette  loi  ;  parce  que  j'agis  en 
toutes  choses  selon  son  cœur,  et  que,  dans  mes 
emplois,  je  ne  dispose  point,  autrement  que  selon 
son  gré,  de  tout  mon  temps  et  de  toute  ma  per- 
sonne. Or  en  cela  consiste  la  paix  que  je  suis 
capable  d'entretenir  avec  lui,  et  dont  je  jouis 
tranquillement,  tandis  que  je  me  liens  ainsi 
dans  le  devoir  et  dans  une  constante  régularité. 
Mais,  par  un  effet  tout  contraire,  quand  je  dés- 
obéis à  ma  règle,  je  me  sépare  en  quelque 
sorte  de  Dieu  ;  je  m'affranchis  de  celte  aimable 
sujétion  qui  m'attachait  à  lui  ;  je  ne  veux  plus 
que  ce  soit  sa  volonlé  qui  me  gouverne,  je  veux 
que  ce  soit  mon  amour-propre.  Comme  si  je 
lui  disais  :  Cette  volonté.  Seigneur,  sous  laquelle 
vous  voulez  que  je  me  captive,  est  trop  gênante 
pour  moi,  elle  contredit  en  trop  de  rencontres 
mes  inclinations;  et  j'aime  mieux  renoncer  aux 
biens  inestimables  qu'elle  me  pourrait  procurer, 

■  Bom.,  lu,  a. 


que  me  réduire  dans  un  pareil  esclavage.  Elle 
me  trace  une  telle  route  :  elle  m'ordonne  le  si- 
lence, et  je  veux  i)arler  ;  elle  m'appelle  ù  la 
l)rièie,  et  je  veux  travailler  ;  elle  m  engage  à 
l'action,  et  je  veux  le  repos.  Car  l'infiaclion  de 
la  règle,  sans  qu'on  s'en  déclare  si  expressément, 
dit  tout  cela;  et  dans  cette  contrariété  qui  se 
trouve  alors  entre  Dieu  et  nous,  le  moyen  que 
la  pa:x  subsiste  ? 

J'ai  péché,  mon  Dieu,  s'écriait  le  saint  homme 
Job,  pénétré  du  senliment  de  ses  misères,  J'ai 
péché;  et  quelle  réparation  puis-je  vous  faire 
de  tant  d'offenses?  Pecfoi'j  ;  quid  faciam  tibi , 
ocustosfiominum?  Mais  permettez-moi,  ajoutait- 
il,  sans  prétendre  accuser  votre  justice,  de  me 
plaindre  respectueusement  et  humblement  de 
votre  providence.  Pourquoi  m'avez-vous  créé 
dans  des  dispositions  si  différentes  de  celles  où 
je  devrais  être  envers  vous?  Pourquoi,  vous  qui 
êtes  mon  souverain  auteur,  inavez-vous  donné 
une  volonté  si  opposée  à  la  vôtre  ?  Quore  po~ 
suisti  te  coiitrarium  tibi"^?  Ainsi  parlait-il  à  Dieu 
dans  l'amerlume  de  son  âme.  Jlais  Dieu,  dit 
saint  Grégoire,  pape,  aurait  pu  lui  répondre  : 
Non,  je  ne  l'ai  point  créé  avec  cet  esprit  et  ce 
cœur  rebelle,  et  en  vain  voudrais-tu  m'impuler 
cette  opposition  de  ta  volonté  à  la  mienne.  Ma 
providence  n'y  a  point  de  part  :  c'est  l'effet  de 
ton  péché  Quand  je  l'ai  formé  de  mes  mains, 
il  n'y  avait  rien  en  toi  qui  ne  fût  réglé  ;  et  si  lu 
n'étais  pas  sorti  de  la  dépendance  où  le  bornait 
ta  condition  et  où  ma  grâce  te  contenait,  il  y 
aurait  eu  entre  moi  et  toi  une  éternelle  paix. 
Mais  en  péchant,  lu  l'as  troublée,  cette  paix,  et 
tu  m'a  donné  lieu  de  tourner  contre  toi  la  même 
l^iainte  que  tu  m'adressais  :  Quare  posuisti  te 
contrarium  mihi  ?  Pourquoi  toi-même,  détrui- 
sant l'œuvre  de  ma  grâce,  et  abusant  de  la  li^ 
berté,  t'est-tu  perverti  jusqu'à  me  refuser  l'o- 
béissance qui  m'est  duc?  Voilà,  mes  chères 
Sœurs,  ce  que  Dieu  peut  dire  par  proportion  à 
chacun  de  nous,  et  ce  qu'il  nous  dit  dans  le  se- 
cret de  l'àme,  lorsque  nous  craignons  si  peu  de 
transgresser  ces  saintes  règles  qu'il  nous  a  mar- 
quées, et  auxquelles  nous  nous  sommes  volon- 
tairement assujettis  :  Quare posuisli  te contrcnhim 
mihi  ?  Pourquoi,  à  force  de  vous  émanciper  des 
lois  communes,  vous  faites-vous  une  conduite 
particulière  qui  renverse  toutes  mes  vues  sur 
vous  ?  Pourquoi,  par  un  dérèglement  de  vie  où 
vous  vous  abandonnez,  tombez-vous  dans  ce 
malheur  de  vouloir  presque  toujours  ce  que  je 
ne  veux  pas,  et  de  ne  vouloir  presque  jamais 
ce  que  je  veux?  Pourquoi  vous  arrive-t-il  ea 

1  Job.,  TD,  20.  — »  Ibid. 
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me  servant,  moi  qui  aime  l'ordre,  et  qui  n'ai 
rien  fait  que  dans  l'ordre,  d'être  si  souvent  hors 
de  l'ordre  ? 

Il  n'y  a  qu'une  chose  dont  lésâmes  imparfaites 
pourraient  ici  se  prévaloir,  et  qui  semble  dans 
un  sens  leur  être  favorable  ;  savoir,  que  le  pé- 
ché seul  liouble  la  paix  de  l'homme  avec  Dieu. 
Or  la  règle,  ainsi  qu'on  nous  l'a  fuit  entendre, 
séparée  du  vœu  et  du  précepte,  n'oblige  point 
sous  peine  de  péché.  On  nous  l'a  dit,  mes  très- 
chères  Sœurs,  et  il  est  vriii  :  mais  vous  savez, 
aussi  bien  que  moi,    le  correctif  imporlanl  et 
nécessaire  dont  en  même  temps  on  a  eu  soin  de 
nous  prémunir,  pour  ne   pas  abuser  de  cette 
maxime.  Je  n'entre  point  dans  l'examen  d'un 
senlimeiit  qui  pourrait  faire  impression  sur  vos 
esprits,  et  que  de  savants  théologiens  ont  sou- 
tenu :  qu'un  religieux,  qui,  de  dessein  formé  et 
par  état,  viole   ouveiteinent  sa  règle  et  la  né- 
glige, dès  la  tombe  dans  un  péché  grief;  pour- 
quoi ?  parce  que  dès  là,  disent-ils,  il  n'est  plus 
dans  la  voie  de  la  perfection  où  il  doit  tendre  ; 
parce  que  dès  là  il  renonce  à  ce  qu'il  est,  et  qu'il 
déshonore  son  caraclère  :  parce  que  dès  là  il 
se  met  dans  une  impuissance  morale  d'accom- 
plir son  vœu,  et  par  conséquent  dans  un  ilan- 
ger  prochain  de  se  damner  et  de  se  perdic.  Mais, 
sans  ni'arrèler  à  cette  question,  ni  vouloir  la 
décider,  je  m'en  tiens  à  la  belle  remarque  de 
Hugues  de  Saint-Victor.  Car,  dit  ce  saint  doc- 
teur, il  y  ici  deux  choses  à  distinguer  :  une  rup- 
ture entière  de  l'homme  avec  Dieu,  et  un  sim- 
ple refroidissement   enlre    l'homme  et  Dieu. 
L'un  est  l'eflet  du   péché,  j'enlends  du  péché 
mortel  ;    et   l'autre    est  la  suite  de  certaines 
fautes  moins  graves  ,  de  certaines  imperfec- 
tions qui  ne  vont  pas  jusqu'à  ce  divorce,  mais 
qui  ne  laissent  pas  d'éloigner  Dieu  de  l'hom- 
me. Or,  pour  troubler  ta  paix  avec  !Meu,  cet 
éloignement  suffit.  Je   ne  dis  pas  qu'il    suflit 
pour  la  rompre  absolument,  mais  pour  la  trou- 
bler :  c'est-à-dire    pour  entretenir   l'âme  re- 
ligieuse dans  un  état  de  contrariété  avec  Dieu  ; 
pour  interrompre  le  commerce  intime  et  se- 
cret qu'elle  avait,  ou  qu'elle  pouvait  avoir  avec 
Dieu  ;  pour  arrêter  le  cours  des  communica- 
tions de  Dieu,  des  grâces  de  Dieu,  des  lumières 
de  Dieu  ;  et  voilà   ce  que   fait  au  moins  la 
transgression  de  la  règle.    Dieu  n'est  pas  con- 
tent d'une  telle  âme,  et  ne  doit  pas  l'être.  Plus 
donc  pour  elle  de  ces  faveurs  particulières  qu'il 
accorde  aux  âmes  exactes,  et    qui    sont  la  ré- 
compense de  leur  lidélilé  ;  plus  de  goût  dans  la 
prière,  |)lus  de  vues  dans  l'oraison,    plus  de 
Lons  mouvements  dans  la  connnunion,  plus 


de  ferveur  dans  tous  les  exercices  de  religion  : 
aridité,  sécheresse,  insensibilité.  L'àme  de  sa 
part,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  n'est 
pas  contente  de  Dieu,  [larce  qu'elle  s'en  trouve 
ainsi  délaissée,  et  que  souvent  elle  est  assez 
aveugle  pour  ne  pas  voir  qu'elle  s'est  elle- 
même  attiré  ce  châtiment.  Elle  ose  se  plain- 
dre que  Dieu  l'abandonne,  qu'elle  n'en  reçoit 
rien,  qu'elle  ne  sent  rien,  que  tout  lui  devient 
insipide,  et  que  rien  ne  lui  adoucit  le  fardeau. 
Ah  !  vous  vous  en  étonnez,  âme  néglizeale  et 
infidèle;  mais  en  devez-vous  être  surprise? 
car  dites-moi,  pour  qui  est  la  paix  de  Dieu? 
Pour  ceux  qui  aiment  Dieu  ;  et  c'est  à  propor- 
tion de  leur  amour,  que  Dieu  leur  fait  goûter 
ses  douceurs  célestes  :  Pax  multa  dillgeiitibus 
Icgem  tuam  '.  Or  comment  l'aimez-vous  ?  Si 
vous  n'avez  pas  encore  perdu  ce  fonds  d'amour 
absolument  nécessaire  pour  vous  (iréserver  de 
sa  liai  ne  et  vous  maintenir  en  grâce  avec  lui, 
<lu  reste  avez-vous  cet  amour  vigilant  qui  étudie 
toutes  ses  volontés,  cet  amour  agissant  qui  se 
porte  à  tout  ce  qui  lui  peut  plaire,  cet  amour 
prévenant  qui  n'attend  pas  même  ses  ordres, 
et  qui  les  exécute,  pour  ainsi  parler,  avant  de 
les  avoir  reçus?  Avez-vous  cet  amour  généreux 
à  qui  rien  ne  coule,  dès  qu'il  y  va  de  sa 
gloire  ;  cet  amour  libéral  qui  ne  ménage  rien, 
dès  qu'il  est  question  de  ses  intérêts  ;  cet  amour 
prompt,  fervent,  constant,  que  rien  n'arrête  et 
que  rien  ne  lasse,  dès  qu'il  faut,  et  dans  les 
grandes  occasions,  et  dans  les  plus  petites  cho- 
ses, lui  obéir  ?  L'avez-vous,  dis-Je,  cet  amour 
parlait,  ou  travaillez-vous  à  l'avoir  ?  Si  cela 
était,  n'auriez-vous  pas  toute  une  autre  exac- 
titude dans  la  pratique  de  la  règle,  où  Dieu 
vous  déclare  ce  qu'il  veut  de  vous,  et  de  quelle 
manière  il  veut  être  servi?  Sachant  qu'il  en  est 
l'auteur  et  qu'elle  vient  de  lui,  ne  la  respecte- 
riez-vous  pas,  et  oseriez-vous  en  omettre  un 
point?  Est- il  donc  étonnant,  lorsque  vous  la 
violez  avec  tant  de  liberté,  qu'il  vous  traite 
comme  vous  le  traitez  lui-même,  et  qu'il  laisse 
son  amour  se  ralentir  pour  vous  connue  à  son 
égard  vous  avez  laissé  ralentir  le  vôtre?  Or  cet 
état  est  ce  tpie  j'apiicllc  une  espèce  de  guerre 
entre  lui  et  vous;  et  c'est  alors  (pie  doit  s'ac- 
complir dans  votre  personne  cette  parole  de 
l'Ecriture,  que  quiconqini  rêsisleà  Dieu  ne  peut 
être  en  paix  avec  Dieu  :  Qui  reslilit  ei,  et  pucem 
habuit  2? 

Mais,  dites-vous,  de  transgresser  ma  règle,  ce 
n'est  pas  même  une  offense  de  Dieu  vénielle. 
Je  le  veux  :  car  je  ne  prétends  point,  mes  cliè- 
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res  Sœurs,  vous  rendre  le  joug  plus  pesant  qu'il 
n'est,  et  eu  toutes  clifrses  je  Ihis  profession  de 
m'en  tenir  à  la  plus  exacte  vérité.  Il  est  donc 
certain,  je  le  n  connais,  que  m  votre  règle,  ni 
la  mienne,  ne  sont  point  en  soi  des  sujets  de 
pi'cÎK',  et  pas  môiae  du  moindre  pcclié  ;  mais 
C!i  nicme  temps  que  je  le  dis  comme  vous, 
voici  ce  que  j'ajoute,  et  de  quoi  vous  devez  con- 
venir avec  moi  ;  c'est  que  l'infraction  de  la 
lôgîc  peut  n'èlre  pas  péché  prise  cti  clle-nicinc, 
et  l'èlre  ['a''  rnpport  aux  C'!con2!a:icc5  qui  l'ac- 
couipagnent.  Ainsi,  que  ce  ne  soit  point  pré- 
cisémcii!  un  péché  de  parler,  de  s'enlrclenir, 
de  ccuvji'scr  à  une  heure  et  dans  un  lieu  où  la 
règle  ordonne  de  se  laire,  j'y  consens  :  mais  le 
scandale  que  vous  causez  alors  est  un  péché; 
mai»  le  mépris  que  vous  faites  alors  de  votre 
règle  est  un  péché  ;  mais  fimmortification,  la 
dissipation,  la  curiosité,  peut-être  la  passion, 
l'animosité,  l'esprit  de  censure,  tous  les  senli- 
mcnts  du  cœur  qui  voua  font  alors  parler,  sont 
des  1  échés.  Or  qui  ne  sait  pas  combien  il  est 
facile  et  ordinaire  que  ces  circonstances,  ou 
d'autres  sensMable»,  se  rencontrent  dans  la 
trauïgression  de  nos  règles?  Ah!  mes  chères 
Sœurs,  rentrons  en  nous-mêmes,  et  faisons  une 
sérieusi.'  réflexion  sur  nous-mêmes  ;  nous  nous 
ti'ouverons  beaucoup  plus  capables  devant  Dieu 
que  nous  ne  l'avions  cru  jusqu'à  présent.  Quoi 
qu'il  en  soit,  des  âmes  dévouées  à  Dieu  doivent- 
elles  donc  compter  si  exactement  avec  Dieu? 
et  pour  me  faire  observer  ma  règle  dans  toute 
jon  élen<!:ie,  pour  m'engager  à  n'en  pas  omet- 
tre l'aiiicle  le  plus  léger,  ne  doit-il  pas  me 
suffire,  seigneur,  que  ce  soit  au  moins  une  im- 
perfection delà  violer;  que  ce  soit  m'opposera 
î'cxécaîion  de  vos  desseins,  et  agir  contre  vos 
vues  ?  Dans  cet  état  de  contradiction,  d'opposi 
tion  mutuelle  et  habituelle  entre  vous  et  moi, 
que  puis-je  attendre  de  vous  et  par  quel  titre 
pourrais-je  me  promettre  de  conserver  une  sainte 
union  avec  vous  ?  Ne  serait-ce  pas,  si  je  m'en 
flattais,  le  dernier  aveuglemeiit?  ne  serait-ce  pas 
la  plus  grossière  et  la  plus  dangereuse  illusion  ? 
Il  faut  donc,  si  je  veux  avoir  la  paix  de  Dieu, 
comme  parle  saint  Paul  :  Pax  Dei  2  ;  celte  paix 
qui  est  au-dessus  de  tous  les  sens,  cette  paix  plus 
précieuse  que  toutes  les  richesses,  que  toutes 
les  gifindeurs,  que  tous  les  plaisirs  du  monde  ; 
celle  paix  que  j'ai  dû  chercher  dans  la  retraite 
religieuse,  et  que  j'y  dois  chérir  comme  mon 
unique  trésor  ;  il  faut,  dis-je,  pour  l'avoir,  cette 
paix  divine,  que  je  me  soumette  à  ma  règle. 
La  nature  y  répugnera,  et  cette  condition  lui 
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paraîtra  onéreuse  ;  mais  le  fruit  que  j'en  reti- 
rerai, ce  fruit  de  paix,  et  d'une  telle  paix,  est 
un  assez  grand  bien  pour  me  dédommagei  de 
tout  ce  qu'il  m'en  coûtera  de  violence  et  d'ef- 
forts. Avançons  :  sans  l'observation  de  la  règle, 
point  de  paix  avec  Dieu,  et  point  de  paix  a\eû 
nous-mêmes  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Comment  une  ûme  peut-elle  être  bien  avec 
elle-même,  lorsque  dans  elle-même  elle  est 
déréglée  ;  et  le  moyen  qu'elle  jouisse  de  la 
paix  intérieure,  tandis  qu'elle  entretient  au 
milieu  d'elle-même  deux  ennemis  qui  se  com- 
battent sans  cesse  et  se  livrent  les  plus  rudes 
assauts  ?  Or  voilà  l'étut  d'une  âme  religieuse 
qui  ne  vit  pas  conformément  à  sa  profession, 
et  qui  veut  s'affranchir  des  observances  de  sa 
règle.  Saint  Bernard,  parlant  de  lui-même, 
s'expliquait  eu  des  termes  qui  devraient  nous 
surprendre,  si  nous  ne  savions  pas  quel  es|)rit 
les  lui  inspirait,  et  qu'ils  partaient  du  fond  de 
son  humilité.  Vous  me  voyez,  mes  frères,  disait 
il  à  ses  reUgicux  ;  mais  me  connaissez-\ous, 
et  savez-vous  qui  je  suis?  Ah!  poursuivait  cet 
humble  serviteur  de  Dieu,  j'aurais  peine  à  le 
dire  moi-même,  et  à  me  bien  délinir.  Car  de  la 
manière  que  je  vis,  je  ne  suis  ni  du  monde  ni 
de  la  religion.  Je  ne  suis  pas  du  monde,  puis- 
que j'y  ai  renoncé  ;  et  je  ne  suis  pas  proprement 
de  la  religion,  puisque  toute  ma  conduite  est 
si  peu  religieuse.  J  étais  appelé  de  Dieu  à  la  so- 
litude, et  il  n'y  a  point  d'homme  si  dissipé  que 
moi.  J'ai  fait  vœu  de  vivre  dans  le  cloiire,  et 
toute  ma  vie  se  passe  au  dehors,  dans  les  voya- 
ges, dans  les  cours  des  princes,  dans  les  assem- 
blées pubhques.  Mon  emploi  devait  être  de  va- 
quer à  la  conteai|)lalioii  des  choses  du  ciel,  et 
je  me  trouve  chargé  de  toutes  les  affaires  de  la 
terre.  Qu'est-ce  que  tout  cela,  et,  dans  une  tulle 
disposition,  ne  dois-je  pas  me  regarder  comme 
un  monstre?  Ainsi  le  pensait  ce  grand  Saint, 
ainsi  le  confessait-il  ;  et  c'était,  encore  une  lois, 
son  humilité  seule  qui  lui  inspirait  ce  sentiment 
et  lui  faisait  tenir  ce  laiigage.  Car  il  n'agissait 
en  tout  que  par  l'onhe  de  Dieu.  S'il  traitait 
avec  les  rois  et  les  potentats  du  siècle,  ce  n'était 
que  pour  travailler  à  leur  conversion.  S'il  se 
trouvait  dans  les  plus  célèbres  assemblées,  ce 
n'était  que  pour  terminer  les  schismes  et  pour 
accommoder  les  différends.  Occupations  oii  la 
cause  de  Dieu  l'engageait,  et  qui  valaient  mieux 
que  le  repos  de  sa  solitude,  outre  qu'il  la  por- 
tait toujours  dans  son  cœur,  celte  solitude  si 
chère,  qu'il  l'y  conservait  au  milieu  de  tous  les 
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embarras,  et  que  s'il  sorlait  de  son  monastère, 
c'était  pour  aller  répandre  dans  le  monde  l'es- 
prit de  la  religion,  et  non  point  pour  apporter 
dans  la  religion  l'esprit  du  monde. 

Mais  nous,  mes  chères  Sœurs,  quand  nous 
négligeons  notre  règle  et  que  nous  en  aban- 
donnons la  pratique,  ne  pouvons-nous  pas  dire 
à  notre  contusion  et  avec  vérité,  ce  que  sain 
Bernard  disait  pour  son  instruction  et  pour 
s'humilier  ?  Car  qu'est-ce  qu'une  personne  re- 
ligieuse sans  régularité'/  n'est-ce  pas  comme  un 
fantôme  et  une  chimère?  Elle  est  du  corps  de 
la  religion,  et  elle  n'en  est  pas.  Elle  n'est  pas 
du  monde,  et  elle  en  est.  Prenez  garde  :  elle 
est  du  monde,  puisqu'elle  a  l'esprit  du  monde, 
qui  est  de  vivre  sans  règle  ;  et  elle  n'est  pas  du 
monde,  puisque  son  état  l'en  sépare.  Elle  est 
du  corps  de  la  religion,  puisqu'elle  a  les  enga- 
gements de  la  religion  ;  et  néanmoins  elle  n'est 
pas  membre  de  la  religion,  puisqu'elle  n'est  pas 
animée  de  l'esprit  de  la  religion.  Elle  est  l'un 
et  l'autre  tout  à  la  fois,  car  elle  tient  quelque 
chose  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  elle  n'est  tout  à 
la  fois  ni  l'un  ni  l'autre,  car  elle  ne  veut  pas 
être  l'un,  et  elle  ne  peut  pas  être  l'autre.  Or, 
dans  cette  contrariété,  je  prétends  qu'il  est  im- 
possible qu'elle  ait  la  paix  :  pourquoi  ?  parce 
que  de  là  doivent  naître  dartselle  des  affeclions, 
des  désirs,  des  sentiments  tout  opposés,  et  que 
celte  diversité  de  sentiments,  de  désirs,  d'affec- 
tions doit  exciter  dans  son  cœur  une  guerre 
perpétuelle. 

Vous  savez  ce  qui  faisait  gémir  saint  Paul. 
Malheureux  que  je  suis!  s'écriait  ce  grand  apô- 
tre, qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel,  où 
j'ai  tous  les  jours  de  si  violents  combats  à  sou- 
tenir ?  Je  sens  presque  à  chaque  moment  la 
chair  s'élever  contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre 
la  chair,  tellement,  qu'ils  ne  s'accordent  jamais, 
et  que  j'en  |)orte  toute  la  peine  :  Caro  enim 
conciipisit  adversiis  spiritiim,  spiritus  autem  ad- 
vcrsus  carnem  ;  hœc  eiiim  sibi  invicem  adversan- 
«(/)■'.  Hélas!  mes  chères  Sœurs,  ne  sommes- 
nous  pas  encore  dans  un  état  plus  fâcheux, 
quaiul  deux  esprits  contraires  et  absolument  in- 
compatibles se  Irouventtout  ensemble  au  milieu 
de  nous  pour  nous  tourmenter,  l'esprit  delà  règle, 
cl  l'esprit  de  la  liberté  ?  l'esprit  de  la  règle  que 
nous  avons  reçu  dès  notre  enfance  spirituelle, 
si  jepuism'exprimerde  la  sorte,  c'est-à-dire  dès 
notre  entrée  dans  la  maison  de  Dieu  ;  et  l'es- 
prit de  la  liberté,  qui  dans  la  suite  a  repris  sur 
nous  son  empire,  et  s'est  empare  de  notre 
cœur  ;  l'esprit  de  la  règle,  qui  nous  inspire  la 
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soumission  ;  et  l'esprit  de  la  liberté,  qui  nous 
porte  à  l'indépendance  :  l'esprit  de  la  règle, 
qui  nous  captive,  et  par  là  nous  devient  insup- 
portable; et  l'esprit  de  la  liberté,  qui  nous  flalte, 
et  qui  par  là  même  nous  corrompt.  Car  c'est 
bien  alors  que  nous  pouvons  nous  écrier,  avec 
tout  un  autre  sujet  que  le  Docteur  des  nations  : 
Infelix  ego  homo,  quis  7ne  liberabit  de  corpore 
mortis  hujus  '  ?  Hé  !  Seigneur,  jusques  à  quand 
serai-je  dans  le  trouble,  et  en  de  si  cruelles 
agitations  ?  Je  ne  suis  plus  d'accord  avec  moi- 
même  ;  je  suis  combattu  par  mes  propres  sen- 
timents. Je  condamne  ce  que  j'aime,  et  j'aime 
ce  que  je  comJainiie.  Je  veux  et  je  ne  veux  pas; 
et  tant  que  je  demeure  ainsi  partagé,  puis-je 
avoir  la  paix  et  m'établir  dans  une  situation 
tranquille  ? 

Non,  mes  chères  Sœurs,  nous  ne  l'aurons  ja- 
mais: et  quelles  douceurs  pourrions-nous  goû- 
ter ?  Les  douceurs  du  monde  nous  sont  inter- 
dites, et  nous  nous  privons  des  douceurs  de  la 
religion.  Nous  n'avons  pas  les  joies  apparentes 
du  monde,  parce  que  nous  ne  le  pouvons  pas  ; 
et  nous  n'avons  pas  les  joies  solides  de  la  reli- 
gion, parce  que  nous  ne  le  voulons  pas.  Le 
monde  a  ses  divertissements  et  ses  plaisirs  ;  mais 
nous  n'y  pouvons  prétendre,  puisque  nous  l'a- 
vons quitté.  La  l'cligion  a  ses  coiîsolations  toutes 
spirituelles  et  toutes  saintes  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  pour  nous,  puisque  nous  vivons  sans  règle  : 
car  de  mépriser  la  règle  et  d'en  ressentir  l'onc- 
tion, c'est  ce  qui  nefut  jamais,  et  ce  qui  ne  peut 
être.  Or  n'ayant  plus  ni  consolations  ni  dou- 
ceurs dans  la  vie  religieuse,  n'est-ce  pas  une 
conséquence  nécessaire  que  nous  n'ayons  plus 
ni  calme  ni  repos  dans  le  cœur?  De  sorte,  mes 
chères  Sœurs  (pardonnez-moi  si  j'applique  ici 
ces  paroles  de  samtBernard,  et  si  j'use  de  celte 
comparaison,  dont  vous  pourriez  justement  èti'e 
blessées,  si  je  l'entendais  à  la  lettre,  et  que  je 
n'y  misse  pas  toute  la  proportion  convenable)  ; 
de  sorte  que  ce  qui  se  passe  à  l'égard  de  l'ùme 
réprouvée  dans  le  lieu  de  son  supplice  éter- 
nel, se  vérifie  en  quelque  manière  dès  main- 
tenant à  l'égard  de  l'âme  religieuse  dans  le 
lieu  même  où  le  centuple  lui  était  destiné,  et  où 
elle  devait  trouver  son  bonheur.  Voulant  se  sous- 
traire à  sa  règle,  elle  ne  veut  jamais  ce  qu'elle 
devrait  vouloir,  et  elle  veut  toujours  ce  qui  lui 
est  défendu  et  ce  qu'elle  ne  peut  avoir.  Elle  vou- 
drait vivre  à  sadiscrélion,  ordonner  elle-même 
selon  son  gré  de  toules  ses  actions,  ne  faire  que 
ce  qui  lui  plail,  que  comme  il  lui  plait,  que  lors- 
qu'il lui  |)lail,  et  c  est  ce  qui  ne  lui  peut  èli-e  pei'-! 
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mis.  Elle  ne  voudrait  point  dépendre,  se  captr- 
■ver,  so  gêner  ;  et  c'est  à  quoi  néanmoins  elle  est 
indispensaljlenienl  obligée.  Or,  dit  saint  Ber- 
nard, qu'y  a-t-il  de  plus  pénible  qu'une  volonté 
réduilci'i  celte  double  nécessité  ?  n'est-ce  pas  là 
l'image  de  l'enfer?  C'wî  tam  pœnale,  quam  sem- 
per  velle  quod  nunquam  erit,  et  seini)er  mile  quod 
nunquam  non  erit  ?  quid  tam  damnatum,  quam 
voluntas  addicta  huic  necessitati? 

Cependant  que  fait  la  conscience  ?  ne  parle-t- 
elle  point  ?  n'agit-elle  point  ?  et  dans  ce  désordre 
ne  vient-elle  pas  ajouter  peine  sur  i)eine,  et  per- 
cer une  àme  de  ses  pointes  les  plus  douloureuses  t 
Ah  înies  chères  Sœurs,  il  n'y  a  que  Dieu  et  nous 
qui  soyons  témoins  de  ce  qu'elle  nous  fait  sentir 
quand  nous  sortons  des  voies  que  notre  règle 
nous  a  tracées,  et  que  nous  nous  abandonnons 
à  nous-mêmes.  Si  peut-être,  à  certains  moments 
où  les  objets  nous  dissipent  et  nous  entraînent, 
nous  ne  sommes  point  touchés  de  ces  remords 
secrets,  que-  ces  moments  sont  suivis  de  retours 
amers,  detiaits  vifs  et  piquants,  de  pensées  tiis- 
tes  et  affligeantes  !  Car,  au  milieu  de  tant  de 
bons  exemples  qu'on  a  devant  les  yeux,  au 
miUeu  de  tout  ce  qu'on  voit  et  de  tout  ce  qu'on 
entend,  dans  la  conlession,  dans  lacoainmnion, 
dans  l'oraison,  dans  lous  les  exercices  dont  on 
ne  peut  s'absenter,  et  où  l'on  assiste  au  moins 
de  corps,  si  l'on  n'y  est  pas  de  cœur,  il  n'est 
pas  possible  qu'il  ne  vienne  à  l'esprit  mille  ré- 
flexions qui  l'inquiètent,  et  mille  reproches 
qui  le  piquent  :  Je  ne  suis  pas  ce  que  je  dois 
être,  je  ne  vis  pas  en  religieux,  je  n'en  ai  que 
l'habit.  Pourquoi  me  distinguer  amsi  des  autres, 
et  ne  pas  faire  ce  qu'ils  font  ?  Pourquoi  m'e- 
xempter  des  lois  communes  ?  et  qui  m'autorise 
à  prendre  toutes  les  libertés  queje  me  donne- 
Que  serait-ce  si  chacun  en  usait  comme  moi? 
et  quelle  forme  de  religion  y  auiait-il  dans  une 
communauté  ?  Mais  enfin,  à  quoi  se  terminera 
la  vie  lâche  que  je  mène,  et  que  me  servira  d'a- 
voir quitté  le  monde  ?  Que  deviendrais-je  si 
Dieu  m'appelait  à  lui,  et  quelle  consolation  au- 
rais-je  de  mourir  en  cet  état?  Est-ce  un  état  de 
perfection  ?  est-ce  même,  par  rappoit  à  moi  et  à 
mes  engagements,  un  état  de  salut  ?  Tout  cela, 
mes  chères  Sœurs,  ce  sont  autant  de  vues  dont 
on  ne  peut  se  défendre,  et  qui  nouscauserd,  mal- 
«ré  nous  les  plus  mortelles  alarmes.  Car  vous 
iavez  sagement  ordonné,  mon  Dieu,  disait  saint 
Augustin;  et  c'est  un  effet  de  voire  nnséricorde 
aussi  bien  que  de  votre  justice,  que  tout  es- 
prit hors  de  la  règle  trouve  dans  soi-même  sou 
châtiment  et  sa  peine  :  Jussisti ,  Uominc,  et  sic 
est,  utomnisinordiiialiisammuspœna  sil  ipsisibi. 


N'en  cherchons  pomt  d'autre  témoignage 
que  l'expérience,  elle  suffit  ici  pour  vous  con- 
vaincre ;  et  souffrez  qu'outre  les  connaissances 
propres  que  vous  pouvez  avoir,  je  vous  fasse 
encore  part  des  nnennes,  et  de  ce  qu'un  long 
usage  doit  m'avoir  appris.  La  Providence  (pii 
m'a  honoré  du  saint  ministère  où  je  nvemploie 
par  ses  ordres,  et  dont  je  tâche  à  m'acquitler, 
cette  Providence  divine  m'a  conduit  en  bien  des 
lieux  différents  ;  elle  m'a  fait  connaître  l'inté- 
rieur de  bien  des  maisons  religieuses  ;  elle  m'a 
confié  bien  des  âmes,  qui  n'ont  pas  dédaigné 
de  m'accepler  pour  leur  servir  de  conseil  et  i)iiur 
être  le  dépositaire  de  leurs  plus  secrets  senli- 
menls.  J'en  ai  été  édifié,  j'en  ai  été  touché,  j'ai 
eu  mille  fois  occasion  de  me  confondre  moi- 
même,  et  malheur  à  moi  si  je  n'en  ai  pas  pro- 
fité !  Mais  au  milieu  de  tant  d'exemples  édifiants 
et  touchants,  on  trouve  quelquefois  de  ces  per- 
sonnes malcontentes  et  chagrines,  à  qui  tout  dé- 
plaît dans  leur  profession,  et  dont  la  vie,  par  là 
même,  n'est  qu'amertume  et  que  dégoût.  11  y  en 
a  beaucoup  moins  que  le  monde  ne  veut  se  le 
persuader;  et  c'est  une  injustice  qu'il  fait  à  no- 
tre état,  de  croire  que  ce  soit  là  le  grand  nom- 
bre ;  mais  enfin  il  y  en  a  eu  de  tout  teuips,  et 
il  y  en  a  encore.  Or  voici,  mes  chères  Sœurs,  ce 
que  vous  pouvez  observer  avec  moi  :  c'est  que  de 
ces  âmes  ainsi  rebutées  et  affligées,  la  plu[)art 
ne  le  sont  que  parce  que  ce  soûl  des  âmes  pa- 
resseuses et  négligentes,  que  parce  que  ce  sont 
des  âmes  immortifiées  et  indociles,  que  parce  i  jue 
ce  sont  des  âmes  ennemies  de  toute  contrainte,  et 
quin'ontjamaissuse  fairequelque  violence  pour 
se  former  à  l'ordre  d'une  communauté  et  pour  s'y 
accoutumer.  Car  tout  ce  qu'il  y  a  de  religieuses 
ferventes  et  fidèles  à  leurs  devoirs,  bien  loin  de 
trouver  le  joug  pesant  et  de  se  plaindre,  ne  ces- 
sent point  au  contraire  de  rendre  gloire  à  Dieu 
et  de  le  bénir  de  ses  miséricordes  envers  elles  ; 
tout  leur  devient  praticable,  tout  leur  devient 
aisé;  elles  se  plaisent  à  tous  les  exercices  de  ia 
religion,  parce  qu'elles  les  aiment  ;  et  elles  les 
aiment,  parce  qu'elles  aiment  la  règle,  et  que  ce 
sont  des  exercices  que  la  règle  ordoime.  Mais 
ces  âmes  lièdes,  volages,  dissipées,  répandues 
au  dehors,  sans  exaclilude  et  sans  fidélité  à  leurs 
pratiques  et  aux  fonctions  de  leurs  emplois, 
voilà  celles  à  qui  les  moindi'es  observances  pa- 
raissent insoutenables,  et  qui  s'épanchent  là- 
dessus  en  de  si  fréquents  murmures. 

D'autanl  plus  aveugles  que,  par  une  erreur 
dont  on  ne  peut  presque  les  détromper,  elles 
se  persuadent  que  ce  sera  en  se  niellant  [)lus  au 
large,   si  je  puis  pailer  ainsi,  en  se  rendant 
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moins  sujettes  aux  pratiques  d'une  maison,  et 
en  s'altribuant  comme  Je  plein  droit  des  privi- 
lèges particuliers,  qu'elles  se    procureront  du 
SG.Iagcment  et  qu'elles  diminueront  leurs  jjci- 
nes  :  illusion  la  plus  spécieuse  dans  l'upparcnce, 
niais,dans  le  fond,  la  plus  fausse  et  lapins  Irom- 
pcuse.  Car  je  dis,  moi,  que  plus  elles  cherche- 
ront à  s'émanciper  et  à  se  licencier,  plus  elles 
seront  exposées  aux  mécontentements  et  aux 
eniuds  :  la  raison  en  est  que  tout  ce  qu'elles 
voudront  avoir  de  commodités  et  de  vaines  sa- 
tislaclions  aux  dépens  de  leurs  devoirs,  ne  ser- 
vira qu'à  les  rendre  encore  plus  sensibles,  plus 
délicates  ;   et  que  plus  leur  délicatesse ,  plus 
leur  sensibilité  augmentera,  plus  elles  sentiront 
augmeider  pour  elles  le  poids  de  la  règle,  il  est 
vrai  qu'elles  se  déchargeront  d'une  jjartie  de 
cette  règle  ;  mais   quoi  qu'elles  fassent,  il   y 
aura  toujours  mille  exercices  doiit  elles  ne  pour- 
ront se  dispenser  ;  il  faudra  toujours  garder  cer- 
tains dehors,  il  faudra  toujours  suivre  un  cer- 
tain plan  de  vie;  et,   n'agissant  alors  que  par 
nécessité  et  par  contrainte,  vous  jugez  assez  ce 
que  chac.ue  pas,  dans  une  voie  si  difOcile  et  si 
contraire  à  leurs  inclinations,  leur  doit  coûter. 
Ce  n'est  donc  point  un  paradoxe,  de  dire  que 
dans  l'état  religieux  plus  on  ôte  de  la  charge 
qu'on  a  à  porter,  plus  elle  pèse;  que   plus  on 
élargit  la  route  où  l'onmai'che,  plus  ou  rétrécit  ; 
et  que,  moins  on  veut  se  mortifier,  plus  on  s'at- 
tire de  mortifications.  Et  c'est  en  ce  sens  que 
nous  devons  entendre  cette  belle  et  consolante 
parole  du  Sauveur  du  monde  :  Tollile  juyum 
meiiui  super  vos  ;  et  invenielis  requiem  animahus 
vestris^.  Voulez-vous  vousélablir  dans  un  repos 
solide  et  véritable?  en  voici  le  moyen  et  l'unique 
moyen  ;  c'est  de  prendre  sur  vous  mon  joug, 
et  de  n'eu  rien  retrancher.  Maxime  que  vous  ne 
pouvez  trop  méditer,  mes  très  chères  Sœurs,  et 
qui  mérite  toutes  vos  réflexions.  Il  y  en  parmi 
vous  qui  depuis  longues  années  en  ont  l'ait  l'é- 
preuve, et  la  font  fous  les  jours  ;  il  ne  tient 
qu'aux  autres  d'en  connaître  la  vérité  par  elles- 
mêmes,  et  par  la  pratique  encore  plus  que  par 
les  raison nemeids  :  puissiez-vous  toutes  en  pro- 
fiter, et  bien  comprendre  enfin  de  quelle  im- 
portance il  est  que  vous  vous  attachiez  à   l'ob- 
servation de  la  lègle,  pour  avoir  la  paix  avec  le 
prochain.  Je  conclus  par  cette  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Tous  les  hommes,  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  nous  tiennent  lieu  de  prochain  ;  et  quand 
ce  docteur  de  la  loi,  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
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vangile,  vint  demander  à  Jésus-Christ  qui  il 
devait  regarder  comme  son  prochain  :  Et  quis 
est  meus  proximus  '  ?  que  lui  répondit  ce  uivin 
Maître  ?  11  lui  représenta  le  prochain  sous  l'i- 
dée d'un  pauvre  inconnu,  d'un  voyageur,  d'un 
passant  trouvé  par  hasard  dans  le  chemin  de  Jé- 
richo, d'un  homme  sans  nom  :  Homo  quidam  2; 
voulant  par  là  nous  apprendre,  remaïque  saint 
Jérôme,  que  la  charité  ne  faisait  aucune  distinc- 
tion, et  qu'il  n'y  avait  point  d'homme  sur  la 
terre  h  qui  elle  ne  dût  s'étendre,  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  ne  soit  notre  prochain.  Mais 
il  faut  après  tout  convenir  que  dans  la  profes- 
sion religieuse,  il  y  a  deux  sortes  de  personnes 
qui  nous  appaitiennent  et  auxquelles  nous  ap- 
partenons plus  particulièrement,  vous  et  moi, 
en  qualité  de  prochain  :  savoir,  nos  frères  ou 
nos  sœurs  qui  vivent  avec  nous  sous  le  même 
habit,  et  nos  supérieurs,  que  Dieu  a  revêtus  de 
son  auloriié  pour  nous  conduire.  Or  je  prétends 
que,  sans  une  fidélité  parfaite  et  une  sainte 
soumission  à  la  lègle,  nous  ne  pouvons  bien 
conserver  la  paix  ni  avec  les  uns,  ni  avec  les 
auires;  et  que,  dès  l'instant  que  la  règle  est  né- 
gligée, la  paix  en  doit  être  nécessairement  alté- 
rée. Encore  un  moment  d'attention. 

Et  d'abord,  violer  la  règle  et  être  en  paix 
avec  les  supérieurs,    n'est-ce  pa;~  une  contra- 
diclion  ?  car  qu'est-ce,  dans   une  communauté 
religieuse,  qu'un  supérieur?  c'est  le  protecteur 
et  le  tuteur  de  la  règle,  qui,  par  une  obligation 
propre  et  spéciale,  doit  la  soutenir,  doit  l'auto- 
riser, doit  la  déiendre  et  la  veaaer;  qui  doit, 
dis-je,  la  défendre,  et  contre  qui?  contre  ceux 
qui  voudraient  entreprendre  fur  elle  et  la  trans- 
gresser ;  qui  doit  la  venger,  et  de  quoi  ?  de 
ses  transgressions  et  des  transgresseurs.  Voilà 
pourquoi  Dieu  l'a   choisi  ;  et,  comme  dit  saint 
Paul,  ce  n'est  pas  sans   cause  qu'il  a  le  pouvoir 
en  main  :  Non  sine  causa  qladitim  portât^.  Il  a 
droit  deme  commander,  il  a  dioit  de  me  punir, 
et  je  dois  obéir  à  ses  oi'dres,  je  dois  subir  telle 
peine  qu'il  lui  plaît  sagcuient  et  utilement  de 
m'iinposer  ;  tout  cela  fondé  sur  la  eonnnission 
qu'il  a  reçue  de  maintenir  celte  règle,  qui  lui  a 
été  confiée  et  dont  il  est  responsable.  Si  donc  je 
ne  la  garde  pis,  et  surtout  si  je  m'obstine  à  ne 
jxis  la  g..;der,  il  doit  s'élever  contre   moi;   il 
doit  s'opposer  à  l'injuste  possession  où  je  vou- 
drais m'établir  de  l'enfreisidre  impunément  ;  il 
doit  me  déclarer  une  espèce  de  guerre,  m'aver- 
lir,  me  lepreiulre,  et  user  d'une  salulaire  cor- 
rection :  car  c'est  à  quoi  l'engage  indispensa- 
blement  son  niinistèie  ;  et  s  il   manquait  là- 
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dessus  de  tcrmeté,  il  serait  encore  plus  criuii- 
nel  que  moi,  parce  qu'il  nuirait  plus  à  la  règle 
par  sa  molle  condescendance,  que  je  ne  puis 
nuire  par  ma  désobéissanco.  Or  il  ne  peut  me 
contredire  de  la  sorte  sans  qu'il  y  ait  de  la  di- 
vision entre  lui  et  moi  ;  ainsi  je  le  mets  daiis  la 
nécessité  onde  m'ètre contraire,  ou  de  se  ren- 
dre coupable  :  s'il  me  souffre  dans  mon  irré- 
gularité et  qu'il  la  tolère,  le  voilà  prévaricateur; 
s'il  parle,  si'l  agit,  et  qu'il  veuille  me  réduire,  le 
voilà  mon  adversaire  et  ma  partie  ;  et  parce 
qu'il  doit  toujours  préférer  la  règle,  qui  est 
de  l'ordre  de  Dieu,  à  toutes  aies  volontés  et  h 
tous  mes  intérêts,  il  se  trouve  o'uligé  en  mille 
rencontres  de  me  traverser,  jusqu'au  péril 
même  de  me  voir  moins  uni  que  je  ne  l'étais  et 
moins  alticlié  à  sa  personne  :  c'est  ce  que 
saint  Bernard  témoigne  avoir  éprouvé  lui-même 
dans  le  gouvernement  de  ses  religieux,  et  ce 
qui  lui  faisait  déplorer  la  condition  des  supé- 
rieurs. 

Ce  n'est  pas  que  leur  exactitude  el  leur  sévé- 
rité à  tenir  la  règle  dans  sa  première  vijueur, 
et  à  ne  la  pas  laisser  déchoir,  dût  jamais  nous 
aliéner  d'eux  et  nous  causer  à  leur  égard  la 
moindre  altération.  Je  dis  plus,  et  je  prétends 
que  c'est  même  par  là  qu'ils  nous  devraient  être 
plus  rospecLables  et  plus  chers,  puisqa'en  cela 
ils  ne  travaillent  que  pour  notre  avancement 
et  pour  notre  bien.  Mais  qu'arrive-t-il?  Ali! 
mes  chères  Sœurs,  ce  que  nous  n'avons  [)eut- 
èlre  reconnu  et  expéiimenté  que  trop  de  fois  : 
c'est  que  notre  imperfection  nous  fait  prendre, 
pour  ainsi  dire,  ce  zèle  des  supérieurs  à  contre- 
sens, et  qu'au  lieu  de  l'approuver  et  de  l'aimer 
comme  moyen  de  sancliiication  par  ra|iî)ortà 
nous,  nous  le  condamnons  et  nous  nous  en 
choquons,  parce  que  nous  sommes  mal  dispo- 
sés à  y  correspondre  :  de  là  tant  de  plaintes, 
tant  de  fausses  idées  et  de  malignes  interpréta- 
tions; ce  qui  est  zèle  et  zèle  le  plus  pur,  nous 
le  traitons  de  caprice,  de  prévention,  d'impru- 
dence, d'excès  ;  si,  pour  nous  redresser,  un  su- 
périeur nous  fait  une  juste  et  sage  réprimande, 
nous  nous  excusons,  nous  nous  disputons  avec 
lui  ;  s'il  est  forcé  d'en  venir  à  quelque  punition 
qui  nous  humilie  et  qui  nous  niorlilîe,  nous 
nous  révoltons,  non  pas  toujours  d'effet  et  d'ac- 
tion, mais  de  cœur,  mais  de  (laroics  ;  quoique 
ce  soit  une  charité  toute  paternelle  qui  l'anime, 
nous  nous  mettons  dans  l'esprit  que  c'est  une 
mauvaise  vulo.Ué,  et  cette  persuasion  dont  nous 
ne  pouvons  revenir,  combien  iait-elle  nailre  de 
dépits,  d'aniaio-ilés,  de  dessehis  même  et  d'in- 
tiigues  secrètes  ?  Autrefois  nous  agissions  sim- 


plement avec  ce  supérieur,  et  nous  lui  mar- 
quions de  la  confiance  ;  mais  maintenant  ce 
n'est  plus  pour  lui,  de  notre  part,  qu'indiflé- 
rence  et  que  froideur;  autrefois  nous  nouscora- 
portions  avec  lui  comme  avec  un  père  mais 
maintenant  nous  ne  l'envisageons  plus  que 
comme  un  censeur  incommode  ;  nous  nous  re- 
tirons de  lui,  nous  nous  en  délions  ;  et  si  nous 
gardons  queUjues  mesures  pour  ne  pas  les  of- 
fenser ouverlement,  ce  ne  sont  que  des  dehoi-s 
affectés  et  de  trompeuses  apparences.  Lui  ce- 
pendant, témoin  de  notre  conduite,  ne  peut 
plus  se  confier  en  nous  ;  et  c'est,  de  part  et 
d'autre,  une  déliance  mutuelle  :  or,  dans  cet 
état,  est-il  possible  qu'il  y  ait  entre  lui  elnous 
de  l'intelligence  et  de  la  concorde  ? 

Quel  remède?  Vous  le  savez,  mes  chères 
Sœurs  :  l'esprit  dercgularité.  SoyonsGdèlesà  m  s 
règles,  nous  serons  soumis  à  nos  supérieurs,  et 
nossupérieurs,  touchés  de  notre  soumission,  s'u- 
niront à  nous  et  ne  penseront  qu'à  nous  conten- 
ter :  voilà  le  nœud  qui  nousrapprochera  d'eux  et 
qui  les  rapprocliera  de  nous;  toute  autre  liaison 
que  nous  aurions  ensemble  ne  ponrait  ètie  que 
l'eiret  d'une  politique  humaine  et  de  la  prudence 
de  la  chair.  Enlrons  dans  leur  cœur  par  la  voie 
de  la  sainteté  :  quand  ils  nous  verront  aussi  zcies 
pour  la  règle  qu'ils  le  sont  eux-mêmes,  ils  nous 
estimeront  el  ils  honoreront  notre  verlu.  Nous 
ne  devons  rechercher  ni  cette  estime,  ni  ces  élo- 
ges ;  mais,  sans  que  nous  les  recherchions,  ce 
sera  nécessaireiucut  le  fruit  de  noire  assiduité 
et  de  noire  vigilance.  Je  uis  néccssairenieni  ; 
car,  prenez-y  gaide,  à  peine  venez-vous  ja- 
mais une  hlle  régulière  être  mal  avec  sa  su- 
périeure, et  à  peine  voit-on  jamais  une  supé- 
rieure être  bien  avec  une  tille  qui  se  dérange, 
et  qui  ne  vit  pas  selon  la  règle  :  vous  vojez 
néanmoins  de  quelle  conséquence  cela  nous 
doit  être  devant  Dieu.  Pour  moi,  disait  un  saint 
religieux  de  notre  compagnie  fc'est  le  bien- 
heureux Louis  de  Goiizaguej,  j'aimerais  mieux 
encourir  la  disgrâce  de  ;ous  les  hommes,  et 
in'entretenir  dans  un  parlait  accord  avec  mon 
supérieur,  que  de  m'en  séparer,  et  de  m'atla- 
cher  par  là  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommos  au 
monde  :  pourquoi  '!  parce  qu'un  supérieui  et 
Dieu,  ajoulail-il,  ne  sont  à  mon  égard  qu'une 
même  chose  :  or,  pourvu  que  je  sois  bien  ùvec 
Dieu,  que  m'importe  tout  le  reste  '?  Ainsi  en  ju- 
gait,  dès  la  Heur  de  son  âge,  et  ainsi  parlait  ce 
jeune  serviteur  de  Dieu,  ei.core  plus  illustre  par 
sa  rare  [)iéle  que  par  la  noblesse  de  son  sang  et 
l'éclat  de  sa  naissance. 

ilais  moi,  mes  chèi'es  Sœurs,  je  vais  même 
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plus  loin,  et  je  soutiens  que  sans  l'observation 
des  règles,  outre  qu'on  ne  peut  avoir  la  paix 
avec  ses  supérieurs,  on  ne  peut  non  plus  la 
faire  subsister  entre  les  particuliers  et  les  di- 
veis  membres  qui  composent  une  maison  reli- 
gieuse. Ecoutez-en  lapreuve  :  caril  n'est  rien,  dit 
saint  Bernard,  de  plus  efficace  et  de  plus  puis- 
sant, pour  lier  les  hommes  ensemble,  que  la 
pratique  d'une  même  règle.  Aussi  voyons-nous 
dans  l'état  religieux  tant  de  personnes  qui  ne 
se  connaissent  point,  dès  qu'elles  ont  embrassé 
le  même  institut  et  les  mêmes  observances, 
s'affectionner  comme  frères  ou  comme  sœurs, 
et  contracter  une  alliance  spirituelle,  plus  forte 
que  toutes  les  alliances  de  la  nature.  Qui  fait 
cela  ?  demande  saint  Bernard.  C'est  l'engage- 
ment au  même  genre  de  vie  et  aux  mêmes 
exercices.  Nous  combattons  sous  les  mêmes 
étendards,  et  nous  avons  tous  les  mêmes  intérêts. 
Chaque  règle  a  son  esprit  propre,  et  cet  esprit 
de  la  règle  est  le  môme  dans  tous  les  sujets 
qu'elle  dirige  et  qu'elle  conduit.  Tel  est  le  priu- 
cipe  de  notre  union.  Mais  que  ce  fondement 
soit  renversé,  que  ce  lien  soit  rompu  par  l'in- 
fraction de  la  règle  :  comme  les  contraires  doi- 
vent avoir  des  conséquences  toutes  contraires, 
ce  qui  s'ensuit  infailliblement  alors,  c'est  que 
les  cœurs  se  divisent,  et  que  le  trouble  bannil 
la  tranquilUté. 

En  effet,  supposons  une  communauté  sem- 
blable à  la  vôtre,  mes  très  chères  Sœurs  ;  je 
veux  dire  une  communauté  où  la  règle  se  soit 
conservée  jusqu'à  présent  dans  toute  sa  force  et 
dans  toute  son  intégrité  :  est-il  rien  de  idus 
paisible  ?  n'est-ce  pas  une  Jérusalem,  n'est-ce 
pas  sur  la  terre  un  paradis  et  un  jardin  de  dé- 
lices '1  Mais  si  c'était  une  maison  où  il  n'y  eût 
ni  ordre,  ni  règle,  permettez-moi  de  le  dire, 
ne  serait-ce  pas  bientôt  une  Babylone  ?  ne 
serait-ce  pas  un  lieu  de  confusion,  plus  exposé 
que  le  monde  même  aux  schismes  et  aux  par- 
tialités ?  Car  ce  que  saint  Chrysostome  a  remar- 
qué de  l'homme  en  général,  nous  peut  bien 
être  appliqué  en  particulier.  Rien  de  plus  so- 
ciable que  l'homme,  dit  ce  saint  docteur,  quand 
il  use  de  sa  raison  ;  mais,  dès  qu'il  l'oublie, 
rien  de  plus  opposé  à  la  paix,  ni  de  plus  sujet 
aux  dissensions  et  aux  discordes.  11  en  est  de 


môme  des  personnes  religieuses,  et  nous  ne  de- 
vons point  craindre  de  le  reconnaiire  ici  pour 
notre  instruction.  Point  de  liaisou  plus  étroite 
ni  plus  constante  que  celle  qui  les  attaciie  les 
unes  aux  autres,  tant  qu'elles  persévèrent  dans 
la  règle  :  mais  qu'elles  viennent  à  en  sortir, 
rien  de  plus  irréconciliable,  de  plus  opiniâtre, 
de  plus  scandaleux  que  les  factions  qui  se  for- 
ment entre  elles,  et  que  produit  ladiversité  des 
partis.  Vérité  qui  n'est  que  trop  connue  :  et 
plût  au  ciel  que  dans  l'Eglise  du  Dieu  de  la 
paix  on  n'en  eût  pas  eu  des  témoignages  si  fré- 
quents et  si  éclatants  ! 

Ah  !  mes  chères  Sœurs,  souvenons-nous  de 
ce  que  nous  sommes,  souvenons-nous  que  nous 
avons  succédé  à  ces  premiers  chrétiens  dont  on 
nous  raconte  tant  de  merveilles,  et  que  nous 
représentons  dans  la  religion  l'état  Ilorissant 
de  l'Eglise  naissante.  A  quoi  reconnaissait-on 
ces  fidèles  des  premiers  siècles  ?  à  la  charité. 
Ils  n'avaient  entre  eux  qu'un  cœur  et  qu'une 
àmc:Mnlti!udiniscredentiumerat  cor  uniim  et 
auima  una  '.  Et  sur  quoi  était  fondée  leur  cha- 
rité ?  Sur  ce  qu'ils  observaient  une  même  règle 
de  vie.  Car  du  moment  qu'ils  se  relâchèrent  là- 
dessus,  on  vit  croître  parmi  ce  bon  grain  la  zi- 
zanie ;  et  quels  désordres  suivirent  la  triste  dé- 
sunion qui  se  fit  des  cœurs  !  C'est  par  votre 
infinie  miséricorde,  ô  mon  Dieu  !  que  la  paix 
jusqu'à  ce  jour,  depuis  son  établissement,  a 
régné  dans  cette  sainte  maison,  parce  que  la 
règle  n'y  ajamais  reçu  nulle  atteinte.  Soutenez, 
Seigneur,  ce  que  vous  avez  si  heureusement 
commencé  ;  soutenez-le  vous-mêmes,  mes  chè- 
res Sœurs,  et  ne  laissez  pas  dépérir  entre  vos 
mains  l'œuvre  de  Dieu.  Secondez  les  pieuses 
intentions,  et  marchez  sur  les  traces  de  lant  de 
fervi'utes  religieuses  qui  vous  ont  précédées,  et 
dont  on  vous  propose  les  exemples.  Une  loue- 
ton  en  elles  ?  la  fidélité  à  la  règle.  Par  où  se 
sont-elles  sanctifiées  ?  par  l'accomnlissement 
de  la  règle.  Quelle  a  été  dès  ce  monde  leur  ré- 
compense ?  la  paix  avec  Dieu,  la  paix  avec  elles- 
mêmes,  la  paix  avec  le  prochain,  fruits  ordinai- 
res (le  la  règle.  Et  qu'ont-elles  enfin  trouvé  après 
la  mort  ?  cette  paix  éternelle,  où  jjous  con- 
duise, etc. 

'  Act,  IV,  ai 
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EXHORTATION  SUR  LE  RENOUVELLEMENT  DES  YŒUX  DE  RELIGION. 


ANALYSE. 

ScJET.  Bcnourefei-rous  en  esprit. 

C'est  Jésus-Christ  même  qui  nous  parle  par  la  bouche  de  son  apôtre,  et  qui  nous  demande  on  parfait  renouvellement  d'es- 
prit et  de  cœur. 

Division.  Quatre  choses  à  considérer,  savoir  :  comment  le  renouvellement  des  vœux  honore  Dieu  ;  comment  il  nous  sanctifie 
nous-mêmes  ;  comment  Jésus-Christ  surtout,  présent  aux  yeux  des  personnes  qui  le  font,  a  spécialement  droit  de  l'exicer 
d'elles  ;  et  comment  enfin  elles  n'ont  jamais  été  mieux  disposées  à  le  faire  dignement. 

I.  Le  renouvellement  des  vœux  honore  Dieu.  Car  renouveler  set  vœux,  c'est  ralilier  le  premier  sacrifice  qu'on  a  fait  de  soi- 
même  à  Dieu,  et  donner  à  connaître  combien  le  joug  du  Seigneur  est  doux  ;  combien  Dieu  est  un  bon  maître,  un  maitre  liiièle 
dans  ses  promesses  et  magnifique  dans  ses  récompenses,  un  maitre  digne  de  nos  services,  puisqu'après  une  longue  épreuve  on 
■veut  bien  tout  de  nouveau  se  dévouer  k  lui. 

II.  Le  renouvellement  des  vœux  nous  sanctifie  nous-mêmes.  En  effet,  de  la  manière  dont  il  le  pratique,  il  entretient  dans 
les  esprits  et  dans  les  cœurs  un  souvenir  salutaire  des  obligations  qu'on  a  contractées  devant  Dieu.  Or,  ce  souvenir  est  le  pluj 
excellent  moyen  pour  se  maintenir  toujours  dans  une  sainte  ferveur. 

III.  Jésus-Christ,  présent  -à  ce  renouvellement  des  vœux,  a  un  droit  spécial  de  l'exiger  des  personnes  qui  le  font.  C'est  de- 
vant le  sacrement  de  nos  autels  que  se  passe  cette  cérémonie.  C'est  donc  en  présence  de  Jésus-Christ  sacrifié  pour  nous.  Or 
en  cet  état,  n'a-t-il  pas  droit  d'exiger  de  nous  sacrifice  pour  sacrifice  ?  ' 

IV.  Jamais  les  personnes  qui  font  ce  renouvellement  de  leurs  vœux  ne  furent  mieux  disposées  à  le  feire  d'une  manière  di- 
gne de  Dieu.  Elles  s'y  sont  préparées  par  la  retraite,  par  la  revue  de  leurs  fautes,  par  des  œuvres  de  pénitence  ;  elles  y  sont 
encore  animées  par  la  solennité  de  la  'cérémonie  et  par  les  exemples  les  unes  des  autres. 


Renovamini  spiritu  vientis  vestrœ, 

Kenouvellez-vous  en  esprit.  C  Axtx  SphéstCTis,  chap.  iv,  23.) 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  le  dis,  mes  clières 
Sœurs,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  ',  c'est  voti-e 
Dieu  que  je  vous  présente,  et  qui  se  présente  à 
vous  pour  honorer  en  personne  la  sainte  et 
édilîante  cérémonie  du  renouvellement  de  vos 
vœux.  C'est  lui,  qui,  spectateur  aussi  bien  que 
juge  et  rémunérateur  fidèle  de  l'actiou  que  vous 
allez  faire,  vous  dit  à  toutes  en  général  et  à  cha- 
cune en  particulier  :  Renouvelez- vous  en  esprit 
et  de  cœur.  Ne  vous  contentez  pas  d'accomplir 
en  ajjparence  ce  qui  vous  est  ordonné,  et  ce  que 
vous  avez  coutume  de  pratiquer  dans  ce  saint 
jour  :  accomplissez-le  en  ellét  ;  et  par  l'impres- 
sion de  ferveur  que  ce  renouvellement  pro- 
duira en  vous,  reiidez-le  aussi  solide  et  aussi 
complet  qu'il  le  doit  être  :  Renovamini  spiritu 
mentis  vestrœ.  C'est,  dis-je,  Jésus-Christqui  vous 
paile  ;  c'est  le  Dieu  que  vous  adorez,  c'est  l'uni- 
que époux  à  qui,  en  qualité  de  vierges,  vous 
êtes  dévouées.  Ecoutez-le  non-seulement  avec 
respect  et  connue  ses  humbles  servantes,  prêtes 
à  lui  obéir,  mais  avec  un  zèle  affectueux,  et 
comme  ses  chastes  épouses,  touchées  du  désir 
de  lui  plaire. 


'  Le  Père  Bourdaloue,  selon  la  coutume  de  la  communautS  où 
11  parlait,  prononça  cette  exhortation  le  Saint-Sacrement  à  la 
Bl&in* 


Car  il  s'agit  de  sa  gloire,  aussi  bien  que  du 
plus  essentiel  de  vos  intérêts  ;  et  prenez  garde  à 
quatre  pensées,  oii  je  réduis  fout  le  fond  de  celte 
courte  exhortation.  Je  vous  ferai  voir  comment 
et  combien  le  renouvellement  de  vos  vœux  ho- 
nore Dieu  ;  comment  il  vous  sanctifie  vous- 
mêmes,  et  à  quel  degré  de  perfection  il  vous 
élève  ;  comment  Jésus-Christ,  présent  à  vos 
yeux,  a  spécialement  droit  dans  cet  état  de  l'exi- 
ger de  vous,  et  comment  enfin  vous  n'avez  ja- 
mais été  mieux  disposées  à  le  faire  d'une  ma- 
nière digne  de  lui.  Pensées  infiniment  propres 
à  vous  inspirer  aujourd'hui  une  dévotion  aussi 
fervente  que  solide,  Méditez-les;  elles  achève- 
ront de  vous  mettre  dans  toute  la  préparation 
nécessaire  pour  l'important  devoir  dont  vou^ 
avez  à  vous  acquitter. 

I.  N'en  doutez  point,  mes  chères  Sœurs,  ce 
renouvellement  de  vos  vœux  honore  Dieu  : 
commcirt  cela  ?  parce  qu'en  renouvelant  vos 
vœux,  vous  allez  ratifier  le  sacrifice  que  vous 
avez  fait  à  Dieu  de  vos  personnes,  en  entrant 
dans  la  religion.  Vous  allez  lui  témoigner  que 
vous  ne  vous  repentez  point  de  vous  être  don- 
nées à  lui,  que  vous  ne  vous  lassez  point  de  le 
servir  :  au  contraire,  que  plus  vous  éprouvez 
son  joug,  plus  il  vous  paraît  aimable  ;  que  vous 
ne  le  trouvez  nidur,  ni  pesant  :  que  la  suite  des 
années  ne  sert  qu'à  vous  l'adoucir  et  à  vous  le 


SUR  LE  RENOUVELLEMENT  DES  VOEUX. 


faire  porter  avec  plus  de  joie;qiio,  bien  loin 
de  vouloir  le  rejeter,  vous  seriez  encore  dispo- 
sées à  le  prendre  tout  de  nouveau,  et  fi  vous  en 
charger  ;  que  bien  loin  de  vous  en  plaindre, 
vous  le  regardez  en  celte  vie  counne  votre  bon- 
heur ;  que  toute  votre  gloire  enfin,  dans  le 
saint  état  que  vous  avez  embrassé,  est  de  pon- 
voirdire  comme  le  grand  Apôtre  :  Erjo  vinctus 
in  Domino  '  ;  Je  suis  dans  les  liens,  mais  j'y  suis 
en  Jésus-Christ,  pour  Jésus-Christ,  avec  Jésus- 
Christ.  Car  voilà  ce  qui  est  renfermé  dans  cette 
protestation  publiiiue  et  solennelle,  que  vous 
venez  ici  renouveler  en  sa  présence.  D'où  il  vous 
est  aisé  de  conclure  combien  elle  lui  doit  être 
glorieuse. 

En  effet,  c'est  par  là  que  vous  justifiez  pleine- 
ment ce  qu'il  a  dit  dans  son  Evangile,  que  son 
joug  est  doux,  et  que  son  fardeau  est  léger  : 
Jugum  meum  suave  est,  et  anus  meiim  leve"^  ; 
par  là  (|ue  vous  lui  servez  dans  le  monde  d'une 
preuve  sensible,  que  c'est  un  Dieu  sage  et  in- 
laillible  dans  toutes  ses  paroles,  puisque  la  pa- 
role de  son  Evangile  la  plus  incroyal)le,  selon 
les  apparences,  se  vérifie  parfaitement  en  vous: 
Jugum  meum  suave  est.  Car  il  n'y  a  point  de  ser- 
vitude qui  ne  devienne,  du  moins  avec  le  teun,)s, 
onéreiise  et  fatigante  :  il  n'y  a  que  celle  de  Jé- 
sus-Christ qui  soit  toujours  également  agréa- 
ble, où  l'on  trouve  toujours  lemôme  goût,  dont 
onresseute  toujours  la  douceur;  et  n'est-ce  pas 
ce  que  vous  doimez  hautement  à  entendre,  en 
vous  y  cngagcanl  plus  que  jamais,  el  serrant 
encore,  pour  ainsi  dire,  les  nœuds  qui  vous  y 
allaclienl? 

C'est  par  là  que  vous  faites  connaître  com- 
biéii  Dieu  est  un  bon  niaitre,  et  qu'il  est  même 
de  tous  les  maîtres  le  meilleur  et  le  plus  digne 
d'èlre  servi.  Or  est-il  rien  pour  lui  de  plusglo- 
rieu.x  que  d'être  reconnu  tel  ?  Est-il  ricu  [loiir 
lui  deplushonorable  que  de  voir  des  âmes  qui 
renoncent  sans  cesse  à  elles-mêmes,  afin  de  se 
consacrer  tOL.t  entières  à  lui  ;  nuise  fassent  une 
béatitude  d'èlre  à  lui  et  de  n'êiie  qu'à  lui  ;  de 
ne  vivre  que  pour  lui,  de  ne  dépendre  que  de 
lui  ?  On  sait  assez  combien  à  l'égard  des  hom- 
niCfl  il  est  nalareî  de  haïr  la  dépendance  et  de 
la  fuir, 'jnels  moyens  n'imagine-t-on  pas  pour 
cela  ?  de  quelles  violences  n'use-t-ou  pas  ?  à 
{quelles  révoltes  et  à  quels  excès  n'eu  vient-on 
pas?  Siaio celle  dépendance,  si  odieuseet  si  peu 
supportable  par  rapport  aux  hommes,  vous  est 
plus  chèi  0,  h  l'égard  de  votre  Dieu,  que  toute 
lu  nijcrte  où  vous  élie:s  nées,  et  dont  vous  auriez 
pu  jouir  dans  le  inonde.  Vous   ne  croyez  pas 


devoir  être  jamais  plus  libres  que  lor-qne  vous 
serez  plus  étroitement  liées  à  ses  ordres,  et  plus 
constannnent  dévouées  à  son  souverain  empire. 
C'est  par  là  que  vous  reconnaissez  combien  il 
est  fidèle  dans  ses  promesses  et  magnifique 
dans  ses  récompenses  ;  que  ce  centunle  qu'il  a 
promis  à  ceux  qui  le   suivent,  n'est  point   un 
bien  imaginaire,  puisque  déjà  vous  le  possédez; 
que  ce  n'est  point  un  l)ieu  de  peu  de  valeur  et 
incapable  de  vous  contenter,  puisque  dès  main- 
tenaiit  vous  y  trouvez  votre  félicilé  ;  (|ue  dans 
l'attente  des  biens  éternels  où  vous  asoirez,  et 
qu'il  vous  destine,  vous  vous  estimez  dès  à  pré- 
sent heureuses,  et  abondammeiit  dédommagées 
de  tout  ce  que  vous  avez  quitté,  et  que  vous  ne 
voyez  rien  à  quoi  vous  ne  préfériez  le  saint  en- 
gagement que  vous  avez  contracté  avec  lui.  Kn- 
ga^emenl  qui  vous  tient  lieu  de  toutes  choses, 
et  (pie  voiis  mettez  en  ce  monde  au-dessus  de 
toutes  choses.  Engagement  -vv.  vous  détache  de 
toutes  les  grandeurs,  de  tous  les  établissements, 
de  tentes  les  fortunes  du  siècle.  Engagement  au 
prix  duquel  vous  ne  considérez,  aussi  bien  que 
le  maître  des  Gentils,  et  selon  son  expression, 
tous  les  trésors  de   la  terre  que  comuie  de  la 
boue,  et  en  vertu  duquel  vous   n'enviez  rien 
aux  mondains  de  toutes  leurs  prospériiés   ni  de 
tn'îs  (eiu's  plaisirs.  Engagement  donc   qui,  dès 
cette  vie,  est  pour  vous  le  vrai  centuple,   cl  où 
vous  fixez  toutes  vos  prétentions.  Oi'  quel  hon- 
neur doit  revenir  à  Dieu  de  cette  préférence  que 
vous  lui  marquez,  el  du  lenîps  même  où  vous  la 
lui  marquez  ? 

Je  dis  ilu  temps  où  vous  la  lui  marquez  ,  et 
oitservez bien  ceci,  mes  chères  Sœurs.  Uuand, 
jiour  la  première  fois,  vous  lites  la  professionde 
vos  vœux,  vous  n'étiez  pas  encore  en  état  de 
rendre  à  Dieu  de  si  glorieux  témoignages,  parce 
que  vous  n'aviez  presque  nulle  expérience  de 
la  vie  reli.;ieuse.  Vous  siùviez  la  voix  de  Dieu 
([ui  vous  appelait  ;  vous  vous  abandonniez  à  lui 
avec  une  (bi  pleine  de  mérite,  avec  une  con- 
fiance généreuse,  avec  un  amour  ardent  ;  mais 
après  tout,  vous  ne  pouviez  encore,  ni  vous  ré- 
pondre à  vous-mêmes,  ni  servir  aux  autres  de 
témoins  des  avantages  inestimables  de  la  reli- 
gion, et  des  miséricordes  infinies  du  Seigneur 
(jui  vous  y  appelait.  On  vous  en  faisait  des  pein- 
tiu-es  quivous  touchaient  ;  on  vous  en  disait  des 
choses  dont  vous  étiez  édifiées,  dont  vous  étiez 
pénétrées,  dont  vous  étiez  charmées.  Tout  cela 
élait  vrai,  et  vous  vous  en  laissiez  aisément 
persuader  :  Gloriosn  dicta  sunl  de  te,  civitas 
Dei  '.  Mais  a'.ijourd'luii  que  vous    renouvelez  la 
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cérdnioniede  voire  première  consécration,  vous 
n'y  êtes  plus  attirées  par  ce  qu'où  vous  dit,  mais 
parce  que  vous  avez  vu,  par  ce  que  vous  avez 

connu,  parce  que  vous  avez  vous  mêmes  éprou- 
vé et  senti  :  iVîwtc  cognoviK  Ah  !  Seigneur,  ceux 
qui  nous  parlaient  en  votre  nom  ne  nous  ont 
point  trompées,  et  vous  ne  nous  avez  point 
trompées  vous-même.  On  ne  nous  a  rien  fait 
espérer  que  nous  n'ayons  trouvé,  et  l'etret 
répond  pleinement  à  notre  attente.  Oui,  mon 
Dieu, leplusdoux repos  d'uneâme  est  en  vous  ; 
son  bonheur  le  plus  solide  est  de  s'attacher  à 
vous.  Or.ilfaut,  pourvolregloire,  quelemonde 
en  soit  instruit;  et  c'est  pour  cela  qu'à  la  vue 
du  monde  nous  venons  ici  le  publier.  Ou  peut 

bien  nous  en  croire,  Seiiincur,  puisque  nous  ne 
nous  eu  expliquons  qu'avec  la  plus  purl'aile  con- 
naissance ;  et  notre  témoignage  aura  d'autant 
plusd'ellicace  qu'il  est  fondé  sur  une  expérience 
personnelle.  Puissions-nous  engager  ainsi  le 
monde  à  vous  bénir  Cùmnie  nous,  et  puis3c-t- 
il  apprendi'edenous  à  vous  connaître  et  à  vous 
glorilicr  I 

II.  Ce  n'est  pas  là,  mes  chères  Sœurs,  le  seul 
avantage  du  renouvellement  de  vos  vœux  ;  et 
s'il  honore  Dieu,  il  n'est  pas  moins  propre  ni 
ne  contribue  pas  moins  à  vous  sanctifier.   En 
voici  la  preuve  :  c'est  que  par  ce    renouvelle- 
ment, de  la  manière  qu-    vous    le  pratiquez  , 
vous  en h'etenez  dans  vous  le  salulaire  et  pré- 
cieux souvenir  de  vos  obligations.  Au  lieu  que 
les  clu-étiens  du  siècle,  dissipés  et  emportés  par 
le  torrent  du  monde,  vivent  dans  un  profond 
oubli  de  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  comme  chré- 
tieus  ;  au  lieu  qu'ils  n'y  pensent  que  Irès-rare- 
nient  et  que  très-superticiellemeut,  votre  occu- 
pation continuelle,  surtout  aux  approches  de  ce 
saint  jour,  est  de  rappeler   dans  vos  esprits  ce 
que  vous  devez  à  votre  Dieu  comme  religieuses, 
de  le  repasser,  de  l'étudier,  de  le  considérer,  de 
vous  en  rafraîcliir  la  mémoire,  afin  d'en  rem- 
plir vos  cœurs  et  de  les  y  affectionner.   Ainsi, 
dans  le  renouvellement  de  vos  vœux,  vous  gar- 
dez à  lalettre  ce  que  Dieu,  dans  l'ancienne  loi, 
recommandait  si  expressément  aux  Israélites, 
lorsque,  après  les  avoir  fait  passer  à  la  terre 
de  promission,  il  leur  disait,  par  la  bouche  de 
Moïse  :  Mémento,  Israël,  et  ne  obliviscaris  2.  Sou- 
venez-vous-en,  ô  Israël,  et  ne  l'oubliez  jamais. 
Souvenez-vous  que  je  vous  ai  choisi,  parce  que 
je  veux  être  votre  Dieu,  et  parce  que  je  veux  que 
vous  soyez  mon  peuple,  et  mon  peuple  particu- 
lier. Or  c'est  vous,  mes  clières  Sœurs,  qui  accom- 
pUssez  aujourd'hui  cette  ligure,  et  qui  allez  dire 

1  Exod.,  KTiii,  11. 


à  Dieu  :  Oui,  Seigneur,  je  m'en  souviens,  et 
malheurà  moi  si,  dans  le  cours  de  ma  vie,  je 
venais  à  l'oublier  !  Car  j'ai  encore  plus  d'inté- 
rêt que  I)a\id,  et  plus  de  sujet  de  m'écrier  : 
Si  oblitus  fuero  tui,  oblivioui  detur  dextera  mea  ; 
adhœreat  lin(jua  mea  faucibus  meis,  si  non  me- 
miuerotui  '  ;  Si  je  vous  oublie  jamais,  ô  mon 
Dieu,  que  ma  main  droite  s'oublie  elle-mê- 
me, que  ma  langue  demeure  attachée  à  mon 
palais,  si  je  ne  me  souviens  pas  toujours  du 
ciioix  que  vous  avez  fait  de  moi,  et  du  choix 
que  j'ai  fait  de  vous.  Mais  tandis,  Seigneur,  que 
je  renou\ellerai  ce  sacrifice  de  la  profession 
de  mes  vœux,  je  m'en  souviendrai,  et  je  ne  l'ou- 
blierai pas,  puisque  c'en  est  pour  moi  comme 
un  monument  sensible  et  perpétuel. 

Or  ce  souvenir,  mes  chères  Sœurs,  conservé 
de  la  sorte,  et  renouvelé,  est  le  plus  excellent 
moyen,  le  plus  puissant  et  le  plus  sûr,   pour  ne 
pastomber  dans  le  désoidre  et  le  relâchement 
d'une  vie  tiède  et  languissante.   Souvenez-vous 
disait  le  Sage,  de  voire  dernière  heure,  et  vous 
ne  pécherez  plus.  Mais  moi,  je  me  dis  à  moi- 
même,  aussi  bien  qu'il  vous  :   Souvenons-nous 
des  promesses  que  nous  avons  faitci  à  Dieu,  et 
nous  lui  serons  éternellement  fidèles.  Souve- 
nons-nous-en dans  toutes  nos  actions,  et  toutes 
nos  actions  seront  parfaites.   Souvenons-nous- 
en  dans  les  occasions  importantes  où  il  s'agit  de 
remplir  les  devoirs  les  plus  pénibles  de  notre 
étal,  et  nous  les  remplirons  sans  peine.   Souve- 
nons-nous-en  dans  les  épreuves  où  Pieu  de 
temps  en  temps  nous  expose,  et  ces  épreuves  ne 
serviront  qu'à  nous  rendreencore  plus  fervents. 
Car  avec  un  tel  souvenir,  comment  pourrions- 
nous  une  fois  nous  relâcher  dans   l'observance 
de  nos  règles,    dans  l'amour  de  la  pauvreté, 
dans  le  détachement  de  nous-mêmes,  dans  l'es- 
prit de  mortification,  dans  la  pratique  de  la 
plus  soumise  et  de  la  plus  aveugle  obéissance  jf 
J'en  appelle  à  vous-mêmes,  mes  chères  Sœurs, 
et  à  vos  connaissances  particulières.  Ce  souvenir, 
retracé  et  fortement  imprimé  dans  vos  âmes  par 
le  renouvellement  de  vos  vœux,  ne  vous  a-t-il 
pas  cent  fois  relevées  après  certaines  chutes 
presque  inévitables  ?  et  ne  vous  a-t-il  pas  fait, 
si  je  puis  parler  ainsi,  redoubler  le  pas   pour 
vous  avancer  dans  les  voies  de   la  sainteté  ? 
Vous  n'avez  donc  qu'à  profiter  d'un  souvenir 
siulile,  etde  la  religieuse  cérémonie  qui  vous 
l'inspire,  pour  être  assurées  de  conserver  l'es- 
prit de  régularité  et  de  piété.  Ces  deux  paroles  : 
J'ai  choisi  le  Seigneur  et  le  Seigneur  m'a  choi- 
sie, vous  soutiendront  et  vous  forUûerout.  A\ec 
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cela,  il  n'y  aura  point  de  difficultés  que  vous  ne 
surmontiez,  point  de  tentation  à  quoi  vous  ne 
résisliez,  point  de  cliagrins  ni  de  dégoûts  au- 
dessus  desquels  vous  ne  vous  éleviez.  J'ai  choisi 
le  Seigneur,  et  le  Seigneur,  en  acceptant  mes 
vœux,  a  mis  le  sceau  au  choix  que  j'ai  fait  de 
lui  ;  le  Seigneur  m'a  choisie,  et,  par  un  Ubre 
consentement,  j'ai  agréé  le  choix  qu'il  a  fait  de 
moi  :  voilà,  dis-je,  ce  qui  vous  fera  goûter  tout 
le  bonheur  de  votre  état,  et  travailler  avec  une 
constance  infatigable  à  en  acquérir  toute  la  per- 
fection. 

I  ui,  mes  chères  Sœurs,  par  le  renouvelle- 
mentde  vos  vœux,  vous  vous  affermirez  de  plus 
en  plus  dans  la  volonté  de  satisfaire  à  tout  ce 
qu'ils  vous  imposent,  et  que  vous  vous  êtes  im- 
posé vous-mêmes  ;  c'est-à-dire  dans  la  volonté 
et  l'inviolable  résolution  de  vous  dépouiller  de 
tout  ce  qui  pourrait  avoir  quelque  apparence 
de  propriété  ;  de  crucifier  votre  chair,  qui  ne 
peut  ètresanscela  l'hosiie  vivàntedu  Seigneur; 
d'être  sans  exception  et  sans  réserve  obéissantes 
jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  : 
Usque  ad  mortem,  mortem  autem  crucis  i.  Par  le 
renouvellement  de  vos  vœux,  vous  vous  main- 
tiendrez dans  la  disposition  la  plus  sainte  où 
puissent  être  sur  la  terre  des  créatures  mortelles, 
puisque,  sans  vous  comparer  avec  l'Apôtre, 
vous  pourrez  dire  comme  lui  :  Qui  nous  sépa- 
rera de  la  charité  de  Jésus-Christ  ?  ce  ne  sont 
ni  les  richesses  du  siècle,  ni  ses  plaisirs  :  Qiiis 
nos  separabit  a  charitate  Christi  2  ?  Par  le 
renouvellement  de  vos  vœux  que  vous  vous  fe- 
rez dans  la  religion  une  heureuse  habitude  de 
persévérance  ;  vous  donnerez  chaque  fois  à  ces 
vœux  mêmes  un  degré  nouveau  de  stabilité, 
vous  vous  attacherez  toujours  plus  étroite- 
ment à  Dieu  par  ce  triple  lien  dont  il  est  dit  : 
Fuiiiciilus  triplex  difficile  rumpilur  3.  Parle  re- 
nouvellement de  vos  vœux,  vous  reprendrez  des 
forces  pour  fournir  loule  la  carrière  où  vous 
marchez  ;  et  sera  à  votre  é;:ard  comme  le  re- 
nouvellement de  l'aigle,  (|ui,  selon  le  texte  sa- 
cré, semble  renaître  et  rajeunir.  Quel  redou- 
blement de  ferveur,  quel  feu,  quelle  émulation 
va-t-on  apercevoir  dans  toute  cette  commu- 
nauté !  quelle  édification  pour  le  public  :  C'est 
la  grâce  visible  que  Dieu  dans  tous  les  temps, 
depuis  votre  institution,  a  répandue  sur  l'ordre 
de  Sainte-Marie,  et  qu'il  ne  cesse  poini  d'y  ré- 
pandre :  Renovahitur  ut  aijuilœ  jiiventus  tua  '♦. 
Par  le  renouvellement  de  vos  vœux,  vous  répa- 
rerez avec  avantage  jusqu'aux  moindres  brèches 

'  l'hilip..  u,  8.  —  2  Eoœ.,  vui,  35.  —  '  Eccl.,  iv,  12.  —  <  Psal., 
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que  l'ennemi  peut  avoir  faites  dans  vos  cœurs. 
Si  le  soin  des  commodités  de  la  vie  avait  donné 
quelque  atteinteà  l'esprit  de  pauvi'eté  ;  si  le  plus 
léger  attachement  à  des  objets  créés  avait  terni 
tant  soit  peu  l'éclat  et  le  lustre  d'une  entière 
pureté  ;  si  l'abondance  du  propre  sens,  ou  l'en- 
nui de  la  dépendance,  avait  rendu  le  joug  un 
peu  plus  incommode,  et  porté  à  quelque  senti- 
ment contre  l'obéissance  et  son  aveugle  sim- 
plicité, vous  allez  tout  régler  et  tout  réformer, 
en  réformant  l'intérieur  de  vos  âmes,  tellement 
que  vous  sortirez  de  ce  saint  lieu  comme  des 
créatures  toutes  nouvelles  en  Jésus-Christ  :  In 
Chhsto  nova  creatura  '.  Enfin  par  le  renouvel- 
lement de  vos  vœux,  vous  imiterez  l'Egli.se 
dans  l'usage  qu'elle  observe  de  célébrer  chaque 
année  la  dédicace  des  temples  consacrés  à  Dieu  : 
car  vous  êtes,  mes  chères  Sœurs,  les  vrais  tem- 
ples du  Saint-Esprit  ;  et  la  solennité  de  ce  jour 
est  la  fête  particulière  de  la  dédicace  ou  de  la 
consécration  de  vos  personnes.  Or,  vous  voyez 
combien  tout  cela  doit  contribuer  à  votre  sanc- 
tification. 

III.  Ce  renouvellement,  il  e.st  vrai,  mes  chè- 
res Sœurs,  vous  coûtera  :  mais  Dieu,  dans  l'é- 
tat où  je  vous  le  présente,  n'a-t-il  pas  droit 
d'exiger  et  d'attendre  tout  de  vous?  Le  voilà  sa- 
crifié pour  vous  ;  le  voilà,  non  pas  en  figure, 
mais  véritablement  et^*  tellement  immolé  pour 
vous  :  le  voilà  sous  ces  adorables  espèces,  qui 
renouvelle  actuellement  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
vous  sur  la  croix.  Que  vous  demande-t-il  ?  Sa- 
crifice, pour  sacrifice,  renouvellement  pour  re- 
nouvellement ;  c'est-à-dire  qu'il  vous  invite  à  re- 
nouveler pour  lui  le  sacrifice  de  vos  vœux,  com- 
me il  renouvelle  ici  pour  vous  le  sacrifice  deson 
humanité  sainte.  Jamais  vous  demanda-t-il  rien 
de  plus  juste,  et  peut-il  jamais  vous  rien  de 
mander  qui  lui  soit  de  votre  part  plus  légitime- 
ment dû? 

Pour  faire  en  esprit  et  en  vérité  ce  renouvel- 
lement, il  vous  fallait  un  grand  exemple  qui 
vous  animât,  le  voici  :  c'est  Jésus-Christ,  l'au- 
teur et  le  consommateur  de  votre  foi;  c'est  Jé- 
sus-Christ, l'époux  de  vos  âmes  et  votre  Sauveur. 
11  a  les  yeux  acluellcmenl  attachés  sur  vous,  et 
il  est  témoin  des  plus  secrets  sentiments  de  vos 
cœurs.  Disons  plutôt  qu  il  se  présente  lui-même 
à  vos  yeux,  et  qu'il  veut  que  je  vous  le  mon- 
tre dans  l'état  de  victime  où  il  s'est  réduit  sur 
son  autel  ;  dans  cet  état  où  il  s'est  offert,  et  où 
je  viens  moi-même  de  l'offrir  en  votre  nom. 
Que  vous  dit-il,  et  qu'avez- vous  à  lui  dire?  Car 
il  vous  parle,  mes  chères  Sœurs  ;  et,  sans  les 
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accents  de  la  vois,  par  sa  seule  présence  il  se 
fait  entendre.  Il  vous  témoigne,  dans  le  secret 
de  la  conscience,  combien  votre  sacrifice  lui  est 
agréable  ;  mais  en  même  temps  il  vous  donne 
à  juger  s'il  ne  le  mérite  pas  bien  de  votis.  Vous 
lui  dévouez  vos  personnes  ;  et  lui,  il  se  livre  tout 
entier  avons.  Ce  qu'il  reçoit  devons  lui  appar- 
tenait déjà  par  un  droit  inaliénable  connue  au 
souverain  Etre;  et  ce  que  vous  recevez  de  lui, 
son  corps,  son  sang,  son  âme,  sa  divinité,  con- 
tenus dans  celte  hostie,  ce  sont  de  [)urs  dons  de 
son  amour.  Vous  consentez  poin-  lui,  et  vous 
vous  engagez  à  demeurer  jusqu'à  la  mort  ca- 
chées dans  la  retraite  et  sous  le  voile  ;  et  lui 
pour  vous  il  s'engage  à  se  tenir,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  ,  renfermé  dans  son 
tabernacle,  et  enseveh  dans  la  plus  sombre  obs- 
curité. Vous  vous  faites  pour  lui  pauvres  et 
soumises,  et  lui  pour  vous,  il  se  dépouille  en 
qudqie  sorte  de  tout  l'éclat  de  sa  majesté,  il  se 
revêt  des  plus  viles  apparences,  il  se  soumet,  si 
e  l'ose  dire,  à  ses  ministres,  à  des  hommes  qu'il 
a  formés  de  sa  main.  En  quittant  pour  lui  le 
monde,  vous  avez  voulu  vivre  avec  lui  dans  sa 
sainte  maison,  et  auprès  de  lui  ;  vous  le  voulez 
encore  :  et  lui,  sortant  à  cette  heure  même  de 
son  sanctuaire,  il  vient  à  vous,  non-seulement 
pour  vivre  avec  vous,  mais  dans  vous.  Ah!  mes 
chères  Sœurs,  je  vous  laisse  porter  vous-mê- 
mes cette  comparaison  aussi  loin  que  vous  pou- 
vez l'étendre  :  que  penserez-vous  sur  cela,  et 
en  quels  termes  vous  expliquerez-vous?  Comp- 
terez-vous  pour  beaucoup  ce  que  vous  rendez, 
voyant  ce  que  vous  avez  tant  de  fois  reçu  et  ce 
que  vous  allez  recevoir  ?  Je  ne  vous  ai  sacrifié 
qu'un  monde,  Seigneur,  lui  direz-vous  chacune 
en  particulier  ;  et  de  ce  monde  je  ne  vous  ai  sa- 
crifié qu'une  faible  partie,  où  toutes  mes  espé- 
rances étaient  bornées.  Mais  que  n'ai-je,  ô  mon 
Dieu,  tous  les  trésors  et  toutes  les  grandeurs  du 
inonde  !  que  n'ai-je  mille  mondes  en  mon  pou- 
voir, non  point  pour  m'y  attacher,  mais  afin 
d'y  renoncer,  et  de  vous  faire,  par  ce  renonce- 
ment, un  sacrifice  plus  digne  de  vous!  Que 
dis-je?  Seigneur,  quoi  que  je  fasse,  je  ne  vous 
ferai  jamais  un  sacrifice  tel  que  vous  le  méritez; 
mais  ce  serait  au  moins  un  sacrifice  tel  que 
je  le  pourrais  faire  et  que  je  le  voudrais  faire. 
Car,  dans  le  fond,  mon  Dieu,  je  ne  désire 
que  vous,  je  n'aspire  qu'à  vous,  je  ne  sou- 
pire qu'après  vous;  et  si  je  souhaitais  quelque 
chose  hors  de  vous,  ce  n'est  que  pour  avoir 
dans  ce  renouvellement  de  mes  vœux  une 
nouvelle  offrande  à  vous  présenter,  et  pour 
vous  donner  une  preuve  plus  convaincante  et 
B.  Toji.  IV. 


plus   éclatante  que  je  ne  veux  rien  que  vous. 

IV.  Il  n'est  pas  besoin,  meschères  Sœurs,  que 
vous  présentiez  rien  à  Dieu  de  nouveau.  C'est 
assez  que  vous  renouveliez  dignement  le  sacri- 
fice que  vous  lui  avez  déjà  fait  :  or  pouvez-vous 
être  mieux  disposées  que  vous  ne  l'êtes  à  ce 
saint  renouvellement?  Dernière  pensée  par  où 
je  liuis,  et  qui  doit  être  pour  vous  d'une  grande 
consolation.  Car  si  vous  venez  ici  renouveler 
votre  premier  dévouement  à  Dieu,  c'est  après 
vous  y  être  préparées  par  la  retraite,  où  vous 
vous  êtes  éprouvées  vous-mêmes,  où  Dieu  vous 
a  parlé  au  cœur,  où  il  vous  a  fait  connaître  ce 
qu'il  voulait  de  vous,  où  vous  avez  pris  avec 
lui  toutes  les  mesures  pour  entrer  dans  une 
vie  encore  plus  religieuse  et  plus  exemplai- 
re. Je  ne  vous  dirai  donc  point  ce  que  Sa- 
muel disait  aux  Israélites,  quand  il  les  exhor- 
tait à  se  mettre  en  état  d'obéir  au  Seigneur,  et 
de  ne  servir  que  lui  seul  :  Prœparate  corda  ves- 
tra  Domino,  et  servile  illi  soli  '  car  il  n'y  en  a 
pas  une  de  vous  qui  ne  soit  déjà  dans  cette  pré- 
paralion,  et  qui  ne  puisse  s'écrier  co.muie  Da- 
vid :  Païutum  cor  meum,  Deits;  paratum  cor 
meum  2.  Mon  cœur  est  prêt,  Seigneur;  mon 
cœur  est  prêt.  Voilà  à  quoi  vous  vous  êtes  ap- 
pliquées dans  les  exercices  de  la  solitude.  Mais 
je  dis  plus  :  Si  vous  venez  ici  renouveler  votre 
premier  dévouement  à  Dieu,  c'est  après  vous 
être  purifiées  par  une  revue  générale  de  toutes 
vos  aclions  et  de  toute  votre  conduite,  par  une 
confession  exacte,  par  une  déclaration  sincère 
et  douloureuse  des  plus  légères  fautes  qui  ont 
pu  échapper  à  votre  fragilité  ;  et  cela  dans  le 
dessein  que  vous  avez  eu  de  ne  vous  oflrir  à 
Jésus-Christ  que  comme  des  hosties  pures  et 
sans  tache.  Je  ne  vous  dirai  donc  point  ce  que 
Dieu,  dans  le  Lévitique,  disait  à  son  peuple  : 
Sanctificamini,  et  estote  sancti  ^;  Sanctiliez- 
vous,  ne  soutïrez  rien  dans  vos  âmes  qui  en 
puisse  flétrir  la  pureté.  Car  je  vous  trouve  déjà 
toutes  sanctifiées,  et  c'est  à  quoi  vous  avez 
pourvu  par  l'amertume  de  vos  regrets,  par  l'a- 
bondance de  vos  larmes,  par  les  austérités  de  la 
pénitence. 

J'ajoute  encore,  mes  chères  Sœurs,  que  si 
vous  renouvelez  ici  votre  premier  dévouement 
à  Dieu,  ce  n'est  point  en  secret,  mais  dans  une 
cérémonie  publique  et  aussi  solennelle  qu'elle 
le  peut  être  parmi  vous  ;  mais  à  la  face  des  au- 
tels du  Dieu  vivant,  mais  au  milieu  du  plus  re- 
doutable mystère  de  notre  religion.  Or  toutes 
ces  circonstances  ont  je  ne  sais  quoi  d'auguste 
et  de  vénérable  qui  doit  encore  plus   ranimer 
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votre  foi,  recueillir  vos  esprits,  touctier  vos  cœurs. 
Dans  tous  les  autres  jours  de  l'année,  vous  pou- 
vez saintement  et  utilement  renouveler  vos 
vœux  à  Dieu,  et  par  là  vous  renouveler  vous- 
mêmes;  car  la  maxime  du  grand  Apôtre  est 
universelle,  et  n'a  point  de  temps  limité  :  jRe- 
novamini  spiritu  mentis  vestrœ  i.  Mais  aujour- 
d'hui, c'est  le  temps  favorable  et  privilégié;  c'est 
le  jour  spécialement  destiné  à  cherclier  le  Sei- 
gneur et  à  le  trouver  :  Ecce  nunc  tempus  accep- 
tabile,  ecce  nunc  (lies  sahitis  K  Vous  voilà 
toutes  assemblées  et  toutes  réunies.  L'exemple 
de  l'une  soutient  l'autre,  le  zèle  de  l'une  se 
communique  à  l'autre,  la  prière  de  l'une  se- 
conde la  prière  de  l'autre  :  de  tous  les  cœurs,  il 
ne  s'en  fait  qu'un  ;  et  que  ne  peut  point  auprès 
de  Dieu  ce  concours  unanime  d'une  commu- 
nauté si  nombreuse  et  si  religieuse  ? 

Approchez  donc,  mes  chères  Sœurs,  appro- 
chez du  trône  de  la  giàce  de  votre  Dieu  :  Adea- 
mus  ergo  ad  tlvonumgniliœ^.  Car  voici  le  trône 
de  sa  grâce  :  c'est  l'adorable  Eucharistie,  où  lui- 
même,  auteur  de  la  grâce,  et  grâce  substan- 
tielle et  incarnée,  réside  personnellement.  Ap- 
prochez-en avec  toute  la  confiance  et  tout  l'a- 
mour qui  conviennent  à  ses  chastes  épouses, 
puisqu'il  n'est  ici  que  jiour  se  donner  à  vous, 
après  que  vous  aurez  renouvelé  le  sacrifice  et 
l'hommage  qu'il  va  recevoir  de  vous.  Appro- 
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chez  et  vous  serez  éclairées ,  et  vous  serez 
de  plus  en  plus  sanctifiées.  Ce  Dieu  de  gloire 
vous  remplira  de  ses  lumières,  et  ce  Saint 
des  saints  vous  fera  part  de  sa  sainleté.  Ap- 
prochez ^  mais  ne  venez  pas  les  mains  vi- 
des ;  Vovete  et  reddite  Deo  veslro,  omnes  qui  in 
circuitu  ejus  affertis  munera  i.  Offrez-lui  vos 
vœux,  vous  toutes  qui  êtes  autour  de  lui,  et  qui 
environnez  son  sanctuaire  pour  y  apporter  vos 
préseiits.  Il  n'en  vaut  point  d'autres  que  vous- 
mêmes.  Préseulez-vous  à  lui  dans  le  môme  es- 
prit que  Marie,  la  reine  des  vierges,  lorsqu'elle 
fit  à  Dieu  la  première  oblation  de  sa  personne. 
C'est  votre  mère  :  adressez-vous  à  cette  mère 
si  miséricordieuse  et  si  tendre.  Demandez-lui 
qu'elle  vous  présente  elle-même,  comme  ses 
enfants  et  une  des  plus  chères  portions  de  son 
troupeau.  Refusera-t-elle  de  s'employer  en  vo- 
tre faveur  ?  et  par  combien  de  titres  est-elle  en- 
gagée à  vous  accorder  sa  médiation?  Son  nom 
que  vous  portez,  ce  nom  qui  vous  honore  et  que 
vous  honorez,  l'importance  du  sujet  pour  quoi 
vous  la  réclamerez,  tout  l'intéressera  à  vous 
écouter,  Elle  agira,  elle  parlera  pour  vous  ;  et 
selon  le  Icrme  de  l'Evangile,  elle  vous  confes- 
sera hautement  devant  son  Fils.  Les  trésors  du 
ciel  vous  seront  ouverts,  et  toute  cette  maison 
sera  comblée  des  plus  abondantes  bénédictions. 
Ainsi  soit-il. 
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EXHORTATION  SUR  L'OBÉISSANCE  RELIGIEUSE. 


ANALYSE 


Sujet.  Obéissex  à  vos  supérieurs,  et  soyei-leur  sownis. 

Celle  règle  générale  que  l'Apôlreilonnait  à  tous  les  fidèles,  convient  particulièrement  aux  religieux.  L'obéissance  est  nne  des 
plus  excellentes  vertus  de  leur  élat. 

Division.  Obéissance  de  l'action  :  première  partie  ;  obéissance  ae  la  volonté  :  deuxième  partie  ;  obéissance  du  jugement  : 
troisième  partie. 

Première  pabtie.  Obéissance  de  l'action.  Elle  consiste  à  faire  ce  qui  est  ordonné.  Obéissance  nécessaire  en  vertu  du  vœu. 

Mais  de  plus,  obéissance  qui  doit  être  prompte  et  sans  retardement. 

Universelle  et  sans  bornes. 

Indépendante  de  toute  considération  humaine,  et  sans  acception  de  personne. 

Telle  a  été  l'obéissance  de  Jésus-Christ  ;  mais  souvent  ce  n'est  pas  la  notre.  On  obéit,  mais  lentement,  mais  imparfaitement, 
mais  trop  humainement. 

Deuxième  partie.  Obéissance  de  la  volonti^.  Sans  cette  disposition  du  cœur  et  cette  volonté,  nous  n'avons  qu'une  obéissance 
servile  et  d'esclave.  Or,  une  obéissance  servile  et  d'esclave  n'est  point  une  obéissance  religieuse,  ni  une  vertu.  Tout  le  mérite 
d'une  vraie  obéissance  est  dans  le  sacrifice  de  la  volonté 

De  là  trois  conséquences  :  Que  je  dois  trembler,  quand  un  supérieur  m'ordonne  des  choses  selon  mon  inclination  et  selon 
mon  goût,  parce  que  je  dois  craindre  alors  que  ma  volonté  ne  soit  pas  sacrifiée. 

Que  je  (lois  au  contraire  me  réjouir  selon  Dieu  et  ea  fiieu,  quand  un  supérieur  m'emploie  il  des  fonctions  qui  me  mortifient 
et  qui  me  gênent,  [jarce  qu'alors  le  .«acrillci;  de  ma  volonté  est  plus  certain  i-t  plus  excellent. 

Que  c'est  une  erreur  de  croire  pratiquer  l'obéissanee,  quand,  par  des  sollicilulions  et  des  poursuites,  on  amène  les  supérieurs 
k  tout  ce  qu'on  souhaite. 


SUR  L'OBÉISSANCE  RELIGIEUSE. 


(» 


Ce  n'est  point  ainsi  que  Jésus-Christ  a  obéi.  Il  a  pleinement  sonmis  sa  volonté  à  la  volonté  de  son  Père.  Mais,  par  un  étrange 
renversement,  quelle  est  quelquefois  l'oliéissance  des  personnes  même  religieuses?  Une  obéissance  de  respect  humain ,  une 
obéissance  de  contrainte,  une  oliéissance  d'artifice  ou  une  espèce  de  violence. 

Troisième  partie.  Obéissance  du  jugement.  C'est  par  lii  que  nous  achevons  de  soumettre  tout  l'homme  à  Dieu,  en  lui  sou- 
mettant notre  esprit  et  notre  entendement.  Soumission  d'un  prix  inestimable,  et  sans  lai|uelle  toute  notre  obéissance,  soit  da 
l'action,  soit  de  la  volonté,  ne  peut  se  soutenir.  Car  comment  ferai-je  avec  exactitude  et  avec  promptitude  ce  que  mon  supé- 
rieur m'enjoint,  et  comment  m'y  alleclionnerai-je,  si  je  le  condamne  dans  ma  pensée  ? 

Mais  l'obéissance  doit-elle  être  aveuïle  '?  Oui.  Non  pas  qu'en  certiines  conjonctures  elle  ne  puisse  décourrir  ce  qu'elle  pense 
el  le  repréi-cnter,  pourvu  que  ce  soit  avec  humilité  et  avec  docilité.  Du  reste,  dans  son  aveuglement  elle  est  plus  éclairée,  plus 
droite,  plus  sûre,  que  toute  la  sagesse  de  l'esprit  humain.  Le  supérieur  peut  se  tromper  dans  ce  qu'il  me  comman  le,  et  c'e;>tà 
lui  d'y  prendre  garde  :  mais  moi  je  ne  me  trompe  point  en  lui  obéissant,  puisque  je  fais  ce  que  Dieu  veut  de  moi. 

De  plus,  nous  ne  pouvons  douter  que  Dieu  n'éclaire  les  supérieurs  :  et  en  a^ssant  selon  leurs  vues,  nous  agissons  selon  les 
lumières  de  Dieu.  Enfin  nous  ne  devons  pas  aisément  juger  d'eux:  car  souvent  ils  ont  des  raisons  très-solides,  mais  qui  nous 
lont  inconnues. 


Obedite  prtsposilis  vsstns,  et  subjaccte  eîs.. 

Obéissez  à  vos  supérieurs,  et  soyez-leur  soumis   (  Epttre  aux  Bé- 
tréui,  chap.  xii,,  17.) 

C'était  une  règle  générale  que  prescrivait 
l'Apôtre  à  tous  les  fidèies  d'obéir  aux  puissan- 
ces, et  de  se  soumettre  sans  distinclion  à  toute 
personne  établie  de  Dieu  pour  la  conduite  et  le 
gouvernement  du  monde.  Mais  celte  règle  com- 
mune est  pour  nous,  mes  chères  Sœurs,  un 
devoir  particulier  à  l'égard  de  ces  supérieurs 
dont  nous  reconnaissons  l'autorité  légitime,  et 
à  qui  nous  nous  sommes  assujettis  par  un  vœu 
autlientique  et  solennel.  De  tous  les  vanix  qui 
nous  engagent  à  la  religion,  c'est  sans  doute  le 
plus  parfait  ;  et  il  en  est,  en  quelque  manière, 
de  l'obéissance  par  rapport  à  la  pauvreté  et  à  la 
chasteté  religieuse,  comme  il  en  est,  selon  saint 
Paul,  de  la  charité  par  rapport  h  la  foi  et  h 
l'espérance.  La  charité  est  au-dessus  de  ces 
deux  vertus,  quoiqu'elles  la  précèdent  :  Major 
autem  hontm  est  charitas  ^  ;  el  malgré  tous  les 
avantages  de  cette  pauvreté  évangélique  que  le 
Fils  de  Dieu  a  béatifiée,  malgré  foutes  les  pré- 
rogatives de  cette  chasteté  qui  rend  l'homme 
semblable  aux  anges,  il  faut  convenir  que  l'o- 
béissance est  une  vertu  souveraine,  et  qu'elle 
tient  dans  l'estime  de  Dieu  le  premier  rang.  Il 
est  donc  d'une  conséquence  infinie  que  vous  ap- 
preniez à  la  pratiquer  ;  et,  pour  vous  tracer  en 
trois  mots  tout  le  plan  de  oet  entretien,  je  m'ar- 
rête à  l'observation  de  saint  Bernard;  car  il  y  a, 
remarque  cet  incomparable  maître  de  la  sain- 
teté monastique  et  régulière,  trois  degrés,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  trois  espèces  d'obéis- 
sance :  l'obéissance  de  l'action,  l'obéissance  de 
ht  volonté,  et  l'obéissance  du  jugement.  Obéis- 
sance de  l'action,  qui  nous  lait  exécuter  ce  qui 
nous  est  ordonné  ;  obéissance  de  la  volonté, 
qui  nous  fait  conformer  notre  volonté  à  ce  qui 
nous  est  ordonné  ;  obéissance  du  jugement, 
qui  nous  fait  approuver  ce  i\m  nous  est  or- 
donné. Trois  sortes  d'obéissances   oùlereh- 
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gieux  sacrifie  tout  â  la  fois  à  Dieu  ses  œuvres, 
son  cœur,  son  esprit.  Par  l'obéissance  de  l'ac- 
hon,  il  lui  sacrifie  ses  œuvres  ;  par  l'obéis- 
sance delà  volonté,  il  lui  sacrifie  son  cœur; 
et  par  l'obéissance  du  jugetnent,  il  lui  sacrifie 
son  esprit.  Voilà,  mes  chères  Sœurs,  ce  que 
Dieu  attend  de  nous,  et  à  quoi  je  viens  vous 
exhorter. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  tous  les  degrés  d'obéissance,  le  premier 
et  tout  ensemble  le  dernier  est  ce  que  j'ap- 
pelle après  saint  Bernard,  l'obéissance  de  l'ac- 
tion. C'est  le  premier  degré,  puisque  c'est  par 
là  que  le  religieux  doit  comuiencer,  et  qu'il  ne 
peut  être  obéissant  et  soumis,  s'il  n'accomplit, 
autant  qu'il  lui  est  possible,  et  selon  qu'il 
lui  est  possible  ,  l'ordre  de  son  supérieur. 
Mais ,  dans  un  autre  sens  ,  c'est  le  dernier 
degré,  je  veux  dire  le  moins  parfait  ,  puis- 
que cette  action,  cette  exécution  pure  et  sim- 
ple n'est  encore  proprement  que  le  corps  de 
l'obéissance,  et  qu'il  y  a,  comme  nous  l'expli- 
querons dans  la  suite,  un  esprit  qui  doit  l'ani- 
mer et  la  vivifier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chères  Sœurs,  cette  pre- 
mière obéissance  est  absolument  nécessaire  et 
d'une  obligation  indispensable  :  comment  cela  ? 
Vousl'entendez,  ce  me  semble,  assez.  Car  je  sais 
bien,  et  je  conviens  avec  vous,  qu'anlécédem- 
ment  à  l'état  que  vous  avez  embrassé,  ces  règles, 
ces  observances,  ces  volontés  d'autrui  à  quoi 
vous  êtes  sujettes,  n'étaient  point  des  devoirs 
pour  vous.  Je  sais  de  plus,  et  je  reconnais  à  votre 
gloire,  ou  plutôt  à  la  gloire  de  Dieu  qui  vous 
a  inspirées  et  appelées,  que  si  vous  êtes  assu- 
jetties à  ce  joug  de  l'obéissance  religieuse,  c'est 
de  vous-mêmes  et  avec  une  pleine  liberté.  Mais 
aussi  vous  n'ignorez  pas  qu'en  conséquence  du 
choix  que  vous  avez  fait,  qu'en  conséquence  du 
vœu  que  vous  avez  prononcé,  ce  qui  vous  était 
libre  vous  est  devenu  d'ime  nécessité  rigou- 
reuse; que  vous  avez  renoaoé  à  tout  droit  sur 
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vos  personnes  et  sur  votre  conduite  ;  que  vous 
l'avez  cédé,  déposé  entre  les  mains  des  ministres 
de  l'Eglise,  qui  solennellement  et  à  la  face  des 
autels,  au  nom  de  Dieu  et  au  nom  de  la  reli- 
gion, ont  reçu  votre  sacrifice.  D'où  il  s'ensuit 
que  vous  n'êtes  plus  à  vous  ,  mais  au  saint 
ordre  où  vous  vous  êtes  dévouées  :  Non  estis 
vestri  i  ;  que  vous  êtes  liées  par  votre  profes- 
sion encore  plus  particulièrement  et  plus  étroi- 
tement que  ne  l'est  le  reste  des  chrétiens  par 
les  promesses  du  baptême  :  Propria  professione 
ieneris  'i  ;  en  un  mol  que  vous  êtes  dépendantes  : 
or  dépendre,  c'est,  selon  la  plus  claire  notion 
et  la  plus  évidente,  être  tenu  d'oljôir;  et  qu'est- 
ce  qu'obéir,  si  ce  n'est  pas  faire  ce  qui  est  légi- 
timement ordonné  ?  Donc,  obéissance  de  l'action, 
obéissance  si  essentielle  qu'il  y  va  du  salut, 
qu'il  y  va  d'une  éternelle  damnation.  Ce  que  je 
dis,  mes  chères  Sœurs,  et  ces  expressions  dont 
je  me  sers,  quelque  fortes  qu'elles  soient,  ne 
vous  étonneront  point  dans  la  préparation  de 
cffuroù  vous  vous  trouvez,  et  dans  la  disfO^i- 
tioii  où  je  ne  puis  douter  que  vous  ne  vous  soyez 
toujours  maintenues,  d'exécuter  à  la  lettre  tout 
ce  qui  vous  est  prescrit,  et  de  vous  y  conformer 
par  la  pratique  la  plus  exacte  et  la  plus  fidèle. 

Mais  vous  allez  plus  loin,  ef'vous  voulez  sa- 
voir quelles  sont  les  qualités  de  cette  obéis- 
sance, qui  consiste  précisément  à  pratiquer  et 
à  taire.  Car  est-ce  assez  d'agir?  Je  prétends  que 
ce  doit  être  une  obéissance  prompte  et  sans 
retardement,  universelle  et  sans  bornes,  indé- 
pendante de  toute  considération  humaine,  et 
sans  acception  de  personne.  Appliquez-vous  à 
toutes  ces  circonstances.  Il  n'y  a  pas  une  qui 
ne  renferme  une  leçon  particulière,  et  qui  ne 
soit  compriift  (an?  le  point  que  je  traite, 

Oiîéissance  prompte  et  sans  retardement  : 
pourquoi  ?  Parce  que,  dès  que  Dieu  parle,  ou 
pai'  lui-même,  ou  par  la  bouche  de  ses  minis- 
tres qu'il  a  constitués  en  sa  place,  il  n'y  a  point 
à  délibérer  nia  différer:  toute  lenteur  alors 
ne  lui  peut  être  qu'injurieuse,  et  il  est  de  l'hon- 
neur et  de  la  grandeur  du  maître  qui  ordonne, 
d'elle  obéi  sur  l'heure,  et  de  ne  pas  voir  dans 
l'accomplissement  de  ses  volontés  le  moindre 
délai.  Et  en  effet,  hésiter  d'obéir,  farder  à  obéir, 
remettre  à  obéir,  c'est  faire  l'œuvre  de  Dieu 
avec  négligence,  c'est  ne  s'en  acquitter  que  par 
une  espèce  de  violence  et  de  contrainte  :  or, 
suivant  l'oracle  et  la  menace  du  Saint-Esprit, 
mallieurà  quiconque  lait  négUgemment  l'œuvre 
du  Seigneur  :  Maledidus  qui  facit  opus  Dei  ne- 
gliijtnter^.  Quel  est  donc  le  vrai  obéissant?  dit 
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saint  Bernard.  Celui  qui  ne  balancejamais,  qui  ne 
réplique  jamais,  qui  ne  demeure  jamais,  qui  ne 
connaît  point  de  lendemain,  quand  il  peut  sa- 
tislaire  dans  le  jour  présent  ;  qui  n'attend  p.-iS 
même  qu'on  lui  commande,  mais  prévient  le 
commandement  aussitôt  qu'il  l'a  entrevu,  e^ 
court  au-devant  ;  enfin,  qui,  par  une  vigilance 
continuelle,  transporté  d'une  sainte  ardeur,  a 
toujours  les  yeux  ouverts  pour  considérer,  tou- 
jou  'slesoreilles  attentives  pour  écouter,  toujours 
les  pieds  levés  pour  marcher,  toujours  les  mains 
préparées  pour  travailler  au  gré  des  supé- 
rieur? qui  le  gouvernent,  et  qui  peuvent  dis- 
poser de  lui  comme  il  leur  plaît.  Que  faut- 
il  pour  lui  faire  tout  quitter ,  et  pour  l'appe- 
ler ?  Le  son  de  la  cloche,  et  le  premier  son' 
rien  davantage.  Ce  son  de  la  cloche,  c'est  pour 
lui  la  voix  de  Dieu  :  l'a-t-il  entendue,  il  y  ré- 
pond dans  le  moment,  et  il  la  suit  ;  Ul  audivit, 
surgit  cito,  et  venit  '  :  ce  son  de  la  cloche,  c'est 
le  signal  qui  lui  annonce  la  venue  de  ce  grand 
Maître  auprès  de  qui  il  doit  se  ranger  ;  il  part 
dans  l'instant,  et  i!  lui  va  rendre  ses  devoirs: 
Hoc  siijinim  mugid  Uegisest,  eamiis  ">-.  Obéit-on 
autrement  dans  le  monde,  et  surtout  obéit-on 
autrement  dans  les  cours  des  princes?  qu'ils 
aient  prononcé  une  parole,  cela  sulïit,  on  use 
de  toute  la  diligence  possible,  et  l'on  s'en  fait  un 
mérite;  on  s'empresse,  on  se  précipite, on  vole 
Or,  ne  serait-il  pas  bien  honteux  pour  nous, 
mes  chères  Sœurs,  de  servir  notre  Dieu  avec 
moins  de  zèle?  ne  serait-ce  pas  le  déshonorer 
lui-même  ?  et  comment  pourrait-il  agréer  une 
sorte  d'obéissance  que  les  maîtres  de  la  terre  ne 
compteraient  pour  rien,  et  dont  souvent  ils  se 
tiendraient  offensés? 

Obéissance  universelle  et  sans  bornes,  c'est-à- 
dire  obéissance  qui  s'étende  à  tout,  soit  gran- 
des, soit  petites  choses,  soit  faciles,  soit  diffi- 
ciles, soit  commodes,  soit  inco;nniodes,  soit 
praticables,  et  soit  en  quelque  manière  impra- 
ticables. Car  le  même  motif  de  la  volonté  de 
Dieu  intimée  et  déclarée  par  l'organe  du  su- 
périeur, celte  même  raison  se  trouve  partout; 
aussi  bien,  selon  la  belle  réllexion  d'un  des  plus 
savants  et  des  plus  saints  directeurs  des  âmes 
religieuses,  aussi  bien  lorS(ju'iI  faut  re[)0.-er  que 
lorsqu'il  faut  veiller,  aussi  bien  lorsqu'il  faut 
parler,  que  lorsqu'il  faut  se  taire  ;  aussi  bien 
lorsqu'il  faut  cesser,  que  lorsqu'il  faut  com- 
mencer ;  aussi  bien  lorsqu'il  faut  [)rendre  quel- 
que relâche  et  se  récréer,  que  lorsqu'il  est 
question  de  subir  une  pénitence  et  de  se  morti- 
fier. Tout  cela,  dis-je,  marqué  du  même  sceau, 
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est  également  du  ressort  de   l'obéissance  ;  et 
vouloir  y  faire  le  moindre  retranciiement,  vou- 
loir user  sur  tout  cela  de  resiriclions,  d'excep- 
tions, d'interprétations,  c'est  entreprendre  sur 
lesdroils  de  Dieu,  c'est  s'attirer  sa  haine  et  s'ex- 
poser à  ses  châtiments,  ainsi  qu'il  s'en  est  ex- 
pli(|ué  lui-même,  quand  il  nous  défend  de  rien 
déiober  du  sacrifice  qui  lui  doit  être  offert  tout 
entier  et  sans  réserve  :  Odio  habens  rapinmn  in 
holocausto  '.  Mais  ce  que  je  refranche  n'est  rien 
en  effet.  Non,  si  vous  le  voulez,  ce  n'est  rien, 
à  le  regarder  en  lui-même  et  dans  sa  substance  ; 
mais,  dès  que  vous  le  considérez  comme  faisant 
partie  de  la  loi  qui  vous  est  imposée,  comme 
enfermé  dans  la  règle  que  Dieu  vous  a  tracée, 
comme  matièreet  sujet  de  l'obéissance  que  vous 
avez  vouée,  ce  rien  vous  deviendra  rcspccl:ible 
et  sacre,  et  vous  vous  efforcerez  de  mériter  l'é- 
loge et  la  récompense  de  ce  bon  serviteur  de 
l'Evangile,  5   qui  le  Maître  dira  :  Parce   que 
vous  avez  été  fidèle  dans  les  plus  légères  occa- 
sions, et  que  vous  n'avez  pas  négligé  un  seul 
point  de  tout  ce  qui  vous  était  marqué,  entrez 
dans  la  joie  du  Seigneur  :  Quia  super  pauca 
fuisti   fidelis,  inlra  in  gaudium  Doinini  lui  2. 
Mais  cette  suite  de  menues  observances,  qui  se 
succèdent  perpétuellement  les  unes  aux  autres, 
est  bien  gênante  et  d'une  sujétion  bien  impor- 
tune. Il  est  vrai,  et  c'estjnslementen  cela  qu'est 
le  mérite  :  voilà  le  joug.  Prenez  chaque  article 
en  particulier,  vous  n'y  trouverez  nulle  peine  ; 
il  n'y  a  que  cet  assemblage,  que  cette  totalité 
qui  coûte  ;  et  autant  que  vous  diminuerez  de 
ce  poids,  autant  devez-vous  perdre  du  prix  de 
votre  oliéissance.  Mais  ce  qu'on  exige  de  moi 
m'est  insupportable,  je  ne  le  puis  soutenir,  lié  ! 
mes  chères  Sœurs,  nous  sommes-nous  doruiés 
à  Dieu  pour  ne  rien  souffrir,  pour  ne  nous  faire 
nulle  violence,  pour  ne  voir  en  aucune  rencon- 
tre nos  inclinations  combattues  et  contredites? 
avons-nous  promis  une  obéissance  dont  nous 
n'eussions  jamais  à  sentir  la  pesanteur,  et  qui 
ne  demandât  de  nous  nul  effort  ?  Quelques  dif- 
ficultés que  nous  ayons  à  vaincre  dans  l'obéis- 
sance religieuse,  y  en  a-t-il  qui  égalent  celles 
qu'on  surmonte  tous  les  jours  dans  l'obéissance 
militaire  ?  Quoi  !  pour  une  couronne  corrupti- 
ble, pour  une  gloire  mondaine,  des  gens  obéis- 
sent jusqu'à  l'effusion  de  leur  sang,  jusqu'au 
péril  de  leur  vie  !  que  leur  exemple  au  moins 
nous  instruise,  et  souvenons-nous  à  qui  nous  de- 
vons obéir  et  pourquoi  nous  devons  obéir  ;  que 
c'est  à  Dieu  que  nous  devons  cette  soumission, 
que  le  fruit  de  cette  soumission  doit  être  nue  cou- 


ronne  immortelle  :  du  moment  que  nous  aurons 
compris  ces  deux  vérités,  il  n'y  aura  plus  rien 
qui  nous  arrête  ;  car  c'est  ainsi  que  tout  devient 
possible  à  l'homme  obéissant  :  Et  illi  quidem 
ut  corruptibilem  coronam  accipianl,  nos  autcm 
incorrupium  '. 

Obéissance  indépendante  de  toute  considéra- 
tion humaine  et  sans  acceptalion  de  personne. 
Je  m'explique  :  les  supérieurs  qui  nous  condui- 
sent peuvent  être  considérés  en  deux  manières, 
ou  comme  hommes  ou  comme  supérieurs.  En 
tant  qu'hommes,  ils  peuvent  avoir  des   qualités 
toutes  différentes  :  l'un  peut  être  ;dus  prudent, 
et  l'autre  moins  éclairé  ;  l'un  plus  insinuant,  et 
l'autre  moins  affable  ;  l'un  plus  saint,  et  l'autre 
moins  parfait.  Mais  en  tant  que  supérieurs,  ils 
ont  tous  le  même  pouvoir  et  la  même  autorité, 
parce  qu'ils  occupent  tous  la  même  place,   qui 
est  celle  de  Dieu.  De  là  je  puis  bien,  à  ne  les 
envisager  que  par  leurs  qualités  personnelles,  et 
les  comparant  comme   liommes,   estimer  l'un 
plus  que  l'autre  ;  mais  ce  n'est  point  là  ce  que 
je  dois  avoir  en  vue  quand  il  s'agit  de  leur  obéir  : 
je  ne  dois  me  les  proposer  alors  que  comme 
supérieurs,  je  ne  dois  avoir  égard  qu'à  leur  auto- 
rité ;  et  puisque  cette  autorité  est  en  tous  la 
même,  je  leur  dois  par  conséquent  à  tous  le 
même  respect  et  la  même  obéissance.  Règle 
admirable  que  nous  donne  le  grand  Apôtre  : 
obéissez  à  vos  maîtres;  mais  prenez  garde  coin-    / 
ment  vous  leur  obéirez  :  car,  en  leur  obéissant,    1 
vous  ne  devez  pas  les   regarder  comme  des 
houunes,  et  votre  piinci;>ale  atiention  doit  être 
au  contraire,  de  ne  chercher  pas  à  leur  plaire, 
ni  à  leur  obéir  comme  à  des  hommes,  mais 
comme  à  Dieu,  le  souverain  Seigneur  que  vous 
reconnaissez  dans  eux,  et  qu'ils  vous  représen- 
tent :  Non  sicut  hominihus  placentes,  sed  ut  Do- 
mino servientes  2.  Suivant  ce  principe,  à  quels 
maîtres  le  christianisme  nous  oblige-t-il  de  rendre 
obéissance  ?   Souvent  à  des    maîtres  vicieux, 
impies,  libertins  ;  à  des  maîtres  durs,  cruels, 
impitoyables,  à  des  maîtres  sans  probité,  sans 
équité,  sans  kiniièrcs,  sans  talents  :    fussent-ils 
mille  fois  encore  plus  déréglés  et  plus  impar- 
faits, saint  Paul  veut  qu'avec  l'œil  de  la  foi  nous 
découvrions  dans  leurs  personnes   Jésus-Christ 
même  et  que  dans  leurs  personnes,  quels  (ju'ils 
puissent  être,  nous  obéissions   à   Jésus  Christ 
même.  Voilà,  si  nous  sommes  chrétiens,  notre 
devoir  :  Domino  Christo  servite  3.  Si  donc,  à 
plus  forte  raison,  je  suis  religieux,  que  m'im- 
porte à  quij'obéis,  et  en  quel  examen  ni-je  droit 
là-dessus  d'entrer?  n'est-ce  pas  assez  jiour  moi 
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qa'un  supérieur  ait  parlé  ;  et  que  reste-t-il  autre 
chose  que  d'exécuter  l'ordre  que  j'ai  reçu, 
comme  étant  l'ordre  du  Seigneur  ?  Domino  ser- 
vientes  '. 

Telle  doit  être,  mes  très-chères  Sœurs,  cette 
obéissance  d'exécution  ;  telle  a  été  l'obéissance 
du  divin  Epoux  que  vous  avez  choisi.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  de  vous  faire  des  leçons  sur  une 
des  vertus  les  plus  nécessaires  dans  toutes  les 
sociétés,  il  a  voulu  vous  en  donner  l'exemple, 
et,  pour  renverser  tous  les  prétextes  de  la  na- 
ture indocile  etemiemie  de  la  gène,  pour  lever 
tous  les  obslacles  qu'elle  formerait  et  qui  pour- 
raient étonner  voire  faiblesse,  il  a  voulu,  par  son 
exemple,  vous  exciter  et  vous  fortifier.  Car,  sans 
autre  motif,  il  doit  me  suffire  ici  de  vous  mettre 
devant  les  yeux  cet  exemple  d'un  Homme- 
Dieu  :  tout  Dieu  qu'il  était,  il  a  obéi  :  et  quels 
ont  été  les  caractères  de  cette  obéissance  de 
mon  Sauveur?  voilà  ce  que  je  me  demande 
à  moi-même,  ou  pour  m'iustruire  et  m'édifier, 
ou  pour  me  confondre  et  me  condamner  :  re- 
prenons, et  snivez-raoi. 

Obéissance  la  plus  prompte.  Dès  le  moment 
de  son  Incarnation,  il  s'est  fait  une  loi  Inviola- 
ble d'accomplir  la  volonté  de  son  Père  :  loi 
écrite  pour  lui  à  la  tète  du  livre,  c'est-à-dire 
loi  qu'il  a  observée  et  à  laquelle  il  s'est  soumis 
dès  le  premier  instant  de  sa  vie  mortelle  ; 
se  revêtant  de  notre  chair  pour  obéir  à  la  vo- 
lonté de  son  Père,  se  chargeant  de  toutes  nos 
infirmités  pour  oljéir  à  la  vo.ontô  de  son  Père, 
se  Jaisant  la  victime  de  notre  salut  pour  obéir 
à  la  volonté  de  son  Père  :  car  c'est  ainsi  qu'il 
s'en  est  expliqué  par  son  prophète  :  In  çapile 
libri  scriptiim  est  de  me  ut  faccrem,  Deus,  vo- 
luntatem  tuam  2  .Obéissance  la  plus  universelle 
et  la  [)lus  complète.  Comme  il  était  venu,  non 
pour  détruire  la  loi,  mais  pour  l'élablir,  avec 
quelle  exactitude  ne  l'a-t-il  pas  gardée?  en  a~t- 
il  onns  une  lettre  ?  Jota  umim  non  prœteribit  a 
îege  ^.  Mais  encore  quelle  était  à  son  égard  cette 
loi  qu'il  a  remplie  dans  toute  son  étendue?  à 
quoi  l'cngageail-elle,  et  jusqu'à  quel  point  s'est- 
il  fait  obéissant  ?  Ah  1  mes  chères  Sœurs,  plai- 
gnons-nous de  la  rigueur  de  nos  observances, 
et  prévalons-nous  de  dispenses  imaginaires 
et  prétendues,  lorsque  nous  voyons  notre  Dieu 
obéir  jusques  à  prendre  la  forme  d'un  esclave, 
obéir  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  Factus  obe- 
dieus  usque  ad  mortem,  mortem  autem  ciucis^. 
Enfin,  ol)éissancc  sansdistinclion  de  personnes, 
et  sans  atlention  à  leurs  bonnes  ou  à  leurs  mau- 
vaises (jualités,  à  leurs  perfections  ou  à  leurs  dé- 
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fauls,  à  leurs  vertus  ou  h  leurs  vices.  Il  s'est  sou- 
mis à  Marie  toute  sainte,  et  il  s'est  soumis  à  Héro- 
de,  le  plus  impie  el  le  pliisl)arbaredes  hommes; 
ils'cst  soumis  à  Joseph,  sîm;)le  artisan,  mais  du 
reste  plein  de  religion  et  de  mérites  ;  il  s'est  sou- 
mis à  Auguste,  empereur  de  Rome,  mais  ido- 
lâtre et  païen  ;  que  dis-je?  n'a-til  pas  obéi  au 
juges  qui  le  condamnaient,  aux  soldats  qui  l'o 
trageaient,  aux  bourreaux  qui  le  crucifiaient 
Quel  modèle  pour  nous,  mes  chères  Sœurs 
étudions  le,  méditons-le   souvent,  et,  par  une 
utile  comparaison,    apprenons  ce    que    nous 
devons  faire,  et  humilions-nous  de  ne  l'avoir 
pas  encore  assez  fait  jusqu'à  présent. 

Grâces  à  la  Providence,  qui  veille  spéciale- 
ment sur  cette  maison,  je  sais  que  la  règle  y 
est  en  vigueur,  et  que  l'obéissance  s'y  main- 
tient. Je  sais  qu'il  ne  s'y  trouve  point  de  ces 
âmes  inflexibles  qu'on  ne  peut  plier,  et  qui  n'ont 
de  l'état  religieux  que  la  clôture  et  que  l'habit. 
Je  le  sais,  et  vous  ne  pouvez  trop  bénir  le  ciel 
de  n'avoir  point  au  milieu  de  vous  de  ces  scan- 
dales qui  causent  tant  de  désordres  dans  les 
communautés;  esprits  intraitables,  que  des  su- 
périeurs sont  quelquefois  obligés  d'abandonner 
à  eux-mêmes,  parce  qu'ils  ne  peuvent  rien  ob- 
tenir d'eux,  ni  les  réduire  à  rien.  Non,  mes 
chères  Sœurs,  vous  n'avez  point  de  tels  objets 
devant  les  yeux,  et,  si  je  l'ose  dire,  vous  n'êtes 
point  infectées  de  cette  contagion.  Mais  après 
tout,  dans  les  maisons  mômes  où  se  conserve 
toujours  un  certain  fonds  de  régularité,  l'obéis- 
sance, en  mille  occasions  et  en  mille  sujets  par- 
ticuliers, ne  laisse  pas  de  recevoir  bien  des  at- 
teintes. On  obéit,  mais  lentement  :  de  tout  ce 
qu'on  fait  et  qu'on  doit  faire,  on  ne  fait  rien 
dans  le  temps  précis,  on  ne  fait  rien  qu'à  l'ex- 
Irémilé,  on  ne  fait  rien  que  lorsqu'il  n'y  a  plus 
à  reculer  ni  à  remettre.  Une  fille  est  la  dernière 
à  tout  ;  et  si  l'on  voulait  se  conformer  à  ses  heu- 
res, il  faudrait  changer  toute  la  discipline  reli- 
gieuse, et  en  former  une  nouvelle  ;  encore  ne 
s'y  rendrait-elle  pas  plus  assidue  et  plus  dili- 
gente ;  et  c'est  assez  qu'une  chose  soit  de  la 
règle  et  du  devoir  de  l'obéissance,  pour  qu'elle 
y  apporte  des  retardements  infinis,  et  qu'elle 
difière  toujours  à  s'en  acquilter.  On  obéit,  mais 
imparfaitement  ;  on  ne  fait  qu'à  demi  ce  qui  est 
prescrit.  On  veut  bien  s'assujettira  lelle  et  telle 
pratique,  mais  on  néglige  cette  autre,  parce 
qu'elle  paraît  trop  légère,  et  qu'elle  est  bonne, 
dit-on,  pour  des  commençantes  et  pour  des  no- 
vices. On  veut  bien  acce[)ler  tel  et  tel  emploi  où 
l'on  n'est  pas  destiné,  el  cet  autre  où  l'obéis- 
sance nous  destine,  c'est  justement  celui  dont 
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on  s'excuse,  parce  qu'on  prétend  qu'il  est  trop 
pénible  et  trop  fatigant  :  parce  qu'on  se  per- 
suade que  la  santé  y  sera  intéressée,  et  qu'on 
n'en  pourra  soutenir  le  travail  ;  parce  qu'on  se 
figure,  chacun  selon  son  idée,  mille  causes  de 
relus  qu'on  est  éloquente  exagérer  et  à  faire 
voir.  De  là  tant  d'allées  et  de  venues,  tant  de 
remontrances  à  une  supérieure,  qui  se  voit  en- 
fin connue  obligée  de  se  rendre,  et  de  céder  à 
rimporlunité  de  ces  longues  et  ennuyeuses  re- 
présentations. On  obéit,  mais  pourquoi?  C'est 
qu'on  estime  cette  supérieure,  c'est  qu'on  luiest 
plus  étroitement  attachée,  c'estqu'onlui  trouve 
un  air  et  des  manières  qui  la  font  goûter  da- 
vantage, et  qui  plaisent;  c'est  qu'elle  a  des  dis- 
positions naturelles,  une  habilelé,  une  sagesse, 
des  talents  qui  préviennent  en  sa  faveur,  et  qui 
lui  attirent  la  confiance.  Une  autre  n'est  pas 
pourvue  des  mêmes  dons,  et  l'on  ne  découvre 
dans  elle  qu'un  mérite  très-borné  ;  on  la  mé- 
prise intérieurement,  et  ce  mépris  de  la  per- 
sonne porte  au  mépris  de  ses  ordres  :  comme 
si  c'était  aux  personnes  qu'on  doit  obéir,  et 
non  pas  à  Dieu  dans  les  i)ersonnes,  de  quel- 
ques vertus  qu'elles  soient  douées  ou  quelques 
défauts  qu'on  y  puisse  remarquer.  Obéissons, 
mes  chères  Sœurs,  mais  obéissons  religieuse- 
raenl,  c'est-à-dire  obéissons  pour  Dieu  et  en  vue 
de  Liou.  Dès  que  vous  aurez  cette  vue  de  Dieu, 
il  vous  sera  indifférent  d'obéir  h  celle-ci  ou  à 
celle-là  ;  et  de  même  qu'en  matière  de  foi  nous 
ne  devons  être  [Jiécisémenf,  ni  à  Pierre,  ni  à 
Paul,  mais  à  Jésus-Chiist  ;  ainsi,  en  matière 
d'obéissance,  vous  ne  ferez  nul  discernement 
des supérietues;  vous  les  écoulerez  toutes  avec 
la  même  docilité  ;  vous  exécuterez  ce  qu'elles 
vous  ordonneront  avec  la  même  exactitude  ;  et, 
sans  vous  contenter  de  l'obéissance  d'action, 
vous  y  ajouterez  l'obéissance  de  volonté,  dont 
j'ai  à  vous  entretenir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'était  pour  la  consolation  des  apôtres,  et 
pour  leur  inspirer  des  sentiments  dignes  de 
leur  minislère  et  conformes  à  la  sainteté  de 
leur  vocation,  que  le  Fils  de  Dieu  leur  disait 
qu'il  ne  les  regarderait  point  désormais  comme 
des  esclaves,  ni  comme  des  serviteurs,  mais 
comme  des  amis  :  Jam  non  dicam  vos  servos, 
vos  autem  dixi  amicos  '.  Et  c'est  |iour  recher- 
cher l'obéissance  et  pour  la  sanctifier  que  vous 
ne  devez  pas  seulement,  mes  très-chères  Sœurs, 
vous  considérer  comme  servantes  de  Dieu  , 
pas  mèaie   seulement   comme  amies  de  Dieu, 
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mais  comme  enfants  de  Dieu  ;  qualité  com- 
mune à  tous  les  chrétiens  unis  au  corps  mysti- 
que du  Sauveur,  et  adoptés  de  Dieu  parla  grâce 
du  baptême  :  mais  qualité  spécialement  attri- 
buée aux  personnes  religieuses,  que  des  nœuds 
encore  plus  étroits  attachent  à  Jésus-Christ,  et 
qui  n'ayant  plus  sur  la  terre,  à  proprement  par- 
ler, ni  pères,  ni  mères,  ni  parents,  ni  familles, 
puisqu'elles  y  ont  renoncé,  peuvent  dire  avec 
un  droit  particulier,  et  dans  le  même  esprit 
que  le  séraphique  François  d'Assise  :  Nuire 
Père,  qui  êtes  dans  lescieux  :  Pater  noster,  qui 
esin  cœlis.  Or,  s'il  est  vrai  que  Dieu  est  singuliè- 
rement votre  père  et  que  vous  êtes  singulière- 
ment les  enfants  de  Dieu,  il  s'ensuit  que  vous 
devez  donc  à  Dieu  une  obéissance  toute  filiale, 
je  veux  dire  une  obéissance  du  cœur,  une  obéis- 
sance de  la  volonté,  qui,  jointe  à  l'obéissance 
de  l'action  et  aux  œuvres,  les  anime  et  les  vi- 
vifie. 

Car  ne  vous  y  trompez  pas,  je  vous  prie,  et 
gardez-vous  d'une  des  plus  dangereuses    illu- 
sions où  vous  puissiez  tomber,  eu  vous  persua- 
dant que  d'agir,  c'est  obéir.  Nous  pouvons   en- 
core raisonner  ici  de  lobéissance  comme  de 
la  foi.  Si  je  me  flatte  d'avoir  lafoi  dans  le  cœur, 
et  que  datis  la  pralique  je  n'en  aie  pas  les  œu- 
vres, l'apôtre  saint  Jacques  m'annonce  que  cette 
foi  oisive  et  stérile  n'est  qu'une  foi  morte  ;  et  si 
je  pense  être  obéissant  dans  la  disposition  inté- 
rieure de  l'dme,  et  que  dans  l'effet  je  laisse  des 
ordres  que  je  reçois  sans  les  accomplir,   mon 
obéissance  n'est  qu'un  fantôme  qui  s'évanouit 
de  !ui-mônie,  et  n'a  rien  de  solide.  Principe 
universellement  reconnu  parmi  les  Pères  et  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Mais,   par  une 
règle  toute  contraire  et  par  un  autre  principe 
tout  opposé,  de  mcuie  aussi  que  les  œuvres  or- 
données par  la  foi,  mais  faites  sans  l'esprit  de 
la  foi,  ne  sont  plus  dès  lors  des  œuvres  de  foi, 
ni  des  vertus  chrétiennes  ;  ainsi  tout  ce  que  je 
puis  faire  de  conforme  à  l'obéissance,  mais  sans 
l'esprit  d'obéissance  et  sans  la  soumission  de 
ma  volonté,  ne  doit  point  être  réputé  pour  obéis- 
sauce,  et  n'est  devant  Dieu  de  nulle  valeur.  C'est 
la  lettre,  c'est  le  corps  de  l'obéissance  ;  mais, 
selon  saint  Paul,  la  lettre  tue  :  Litlera  occtdit  i  ; 
et  ce  corps  n'est  qu'un  cadavre,  si  l'àme  ne  lui 
donne  la  vie  :  Spiritus  autem  vivifient  *. 

Disons  autrement,  mes  chères  Sœurs  :  c'est 
obéissance,  si  vous  le  voulez,  mais  une  obéis- 
sance d'esclave.  Or  je  vous  ai  déjà  fait  entendre, 
et  ce  serait  bien  dégénérer  de  la  dignité  de  vo- 
U'e  état  si  vous  ne  le  compreniez  pas,   que  l'o- 
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béissance  religieuse  est  l'obéissance  des  enfants. 
Dans  l'une,  la  volonté  n'a  point  de  part;  et  dès 
là  ce  n'est  plus  une  vertu  ;  mais  une  servitude, 
mais  un  esclavage  dont  Dieu  ne  vous  peut 
savoir  aucun  gré  :  et  dans  l'autre,  c'est  la  vo- 
lonté qui  domine,  non  pas  en  s'élevant,  mais  en 
s'abaissant,  mais  ens'iminolant  et  se  sacrifiant: 
sacrifice  plus  agréable  à  Dieu  que  fous  les  sa- 
crifices de  fancicnne  loi  :  car,  dans  les  sa- 
crifices de  l'ancienne  loi,  remarque  saint  Gré- 
goire, on  n'offrait  à  Dieu  qu'une  chair  étran- 
gère, au  lieu  que,  par  le  sacrifice  de  l'obéissance 
religieuse,  c'est  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme  de 
plus  noble  qu'on  présente  à  Dieu,  puisque  c'est 
le  cœur  et  la  propre  volonté  :  Pervictimas  aliéna 
caro,  per  obedientiam  voluntas  propria  maclatur. 

Véiilés importantes,  mes  très-chères  Sœurs, 
vérilés  d'où  je  tire  des  conséquences  qui  de- 
mandent toutes  vos  réflexions,  et  qui  sont  au- 
tant de  maximes  fondamentales  pour  la  con- 
duite de  votre  vie.  Les  voici  réduites  en  quel- 
ques articles  plus  essentiels.  Ecoutez-les  :  vous 
n'y  trouverez  rien  d'outré,  et  qui  ne  vous  pa- 
raisse solidement  établi. 

De  là  donc,  première  conséquence,  il  s'ensuit 
que  je  dois  treinl)ler,  quand  un  supérieur  m'or- 
donne des  choses  selon  mon  inclination  et  se- 
lon mon  goût  :  pourquoi?  parce  que  je  dois 
craindre  alors  que  ma  volonté  ne  soit  pas  sacri- 
fiée, et  que  le  fruit  de  mon  obéissance  ne  soit 
pour  moi.  Mais,  diles-vous,  ce  qu'on  ine  com- 
mande étant  selon  mon  goût  et  mon  inclina- 
tion, je  l'embrasse  avec  plaisir,  je  m'y  porte 
avec  plus  d'ardeur,  et  j'ai  certainement  l'obéis- 
sance de  volonté.  11  est  vrai  ;  mais  ce  n'est  pas 
en  ce  sens  que  l'obéissance  de  volonté  est  une 
obéissance  religieuse  et  méritoire  :  c'est  dans 
un  sens  tout  différent,  et  concevez,  s'il  vous 
plait,  ma  pensée.  Quand  on  me  demande  une 
obéissance  de  volonté,  on  me  demande  une 
obéissance  où  ma  volonté  acquiesce  à  la  volonté 
de  mon  supérieur,  et  non  pas  à  mes  propres 
désirs  ;  on  me  demande  une  obéissance  où  ma 
volonté  s'affectionne  à  ce  que  veut  mon  supé- 
rieur, précisément  parce  qu'il  le  veut,  et  non 
point  parce  que  je  le  veux  moi-même  d'ailleurs, 
et(jue  le  commandement  qu'il  me  fait  s'accom- 
mode à  mon  penchant  naturel  et  à  mes  des- 
seins. Car,  si  ce  penchant  naturel,  si  cette  incli- 
nation et  ce  goût  étaient  le  principal  motif  de 
mon  obéissance,  ce  ne  serait  plus  la  volonté  de 
mon  supérieur  ni  la  volonté  de  Dieu  que  je  fe- 
rais, mais  la  mienne.  Or  vous  voyez  néanmoins 
combien  il  est  aisé  que  ce  soit  ce  penchant,  que 
ce  soit  celte  inclination,  ce  goût  qui  me  déter- 


mine qui  m'engage,  quand  il  se  trouve  en  effet 
dans  l'exercice  auquel  on  m'applique,  et  dans 
l'observance  particulière  dont  on  me  charge. 

De  là,  seconde  conséquence,  il  s'ensuit  que 
je  dois  me  réjouir  selon  Dieu  et  en  Dieu,  quand 
il  arrive  qu'un  supérieur,  sans  examiner  dans 
les  vues  qu'il  a  sur  moi,  si  elles  m'agréeront  ou 
si  elles  ne  m'agréeront  pas,  mais  comptant  sur 
mon  obéissance  et  ma  docilité,  m'emploie  à  des 
fonctions  qui  me  fortifient,  qui  me  gênent,  et  à 
quoi  répugnent  tous  les  sentiments  de  la  nature. 
La  raison  en  est  évidente  :  car  c'est  alors  que 
le  sacrifice  de  ma  volonté,  si  je  me  soumets  in- 
térieurement et  de  bonne  foi,  est  beaucoup  plus 
certain,  beaucoup  plus  pur,  beaucoup  plus  ex- 
cellent :  plus  certain,  parce  qu'il  ne  peut  être 
sujet  à  mille  illusions  de  l'amour  de  moi-même, 
puisque  je  me  renonce  moi-même  ;  plus  pur, 
parce  qu'il  n'y  entre  rien  d'humain,  et  qu'au 
contraire  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain  dans  mon 
cœur  y  est  contredit;  plus  excellent,  parce  qu'il 
me  coûte  davantage  et  que  je  me  fais  plus  de 
violence.  A  chaque  pas  il  faut  un  nouvel  eflort, 
et  tout  acte,  fout  effort  nouveau  ajoute  sans 
cesse  un  nouveau  mérite.  Les  martyrs  n'ont 
donné  leur  vie  qu'une  fois,  et  la  mort  dans  un 
moment  a  fini  leur  peine  et  commencé  leur 
éternelle  béatitude  :  mais  dans  la  conjoncture 
où  je  suppose  l'ûme  religieuse  et  obéissante,  soo 
martyre  est  continuel.  Ou  ne  vit  plus  longtemps 
que  pour  avoir  à  se  combattre  soi-même,  et  à 
se  vaincre  plus  longtemps  et  plus  souvent.  Que 
de  triomphes,  et  que  de  couronnes  1  Or  est-il 
rien,  mes  chères  Sœurs,  que  nous  devions  sou- 
haiter avec  plus  d'ardeur,  que  d'avoir  ainsi 
occasion  de  grossir  notre  trésor  pour  l'éternité  ? 
De  sorte  que,  dans  la  comparaison  et  dans  le 
choix  un  religieux  qui  n'aurait  égard  qu'à  ses 
intérêfs  personnels,  devrait  préférer  un  supé- 
rieur qui  le  contrarie,  un  supérieur  qui  l'éprouve 
et  qui  l'exerce,  un  supérieur  ferme  et  sévère,  à 
un  autre  plus  modéré  et  plus  indulgent.  Cette 
morale  est  bien  parfaite,  je  l'avoue,  mais  elle 
est  fondée  sur  les  principes  de  la  sagesse  de 
l'Evangile  ;  et  c'est  cette  sagesse  que  je  dois 
prêcher  à  des  ûmes  que  leur  état  appelle  à  la 
plus  haute  perfection. 

De  là,  troisième  conséquence,  il  s'ensuit  qu'une 
des  plus  grossières  erreurs  dans  les  personnes 
religieuses  est  de  croire  qu'elles  pratiquent  l'o- 
béisssance ,  lorsque,  jiar  elles-mêmes  ou  par 
d'autres,  par  des  sollicitalioiis  et  des  poursuites 
ouvertes,  ou  par  des  intrigues  secrètes  et  des 
ressorts  cachés,  elles  Iravaillent  à  gagner  une 
supérieure,  et  qu'après  mille  mouvements,  elles 
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l'amènent  enfin  à  ce  qu'elles  veulent.  Abus, 
dit  saint  Bernard  :  ce  n'esl  pas  vous,  qui  obéis- 
sez à  celte  supérieure,  c'est  celte  supérieure  qui 
vous  obéit  :  comment  cela  ?  parce  que  ce  n'est 
pas  vous  qui  suivez  la  volonté  de  cette  supérieure, 
mais  celle  supérieure  qui  suit  la  vôtre.  Vous  en 
répondrez  l'une  et  l'autre  ;\  Dieu  :  vous,  d'avoir 
si  fortement  pressé,  et  peut-être  si  adroilenicnt 
engagé  voire  supérieure  ;  el  elle,  de  n'avoir  pas 
eu  plus  de  vigilance  et  plus  de  fermeté.  .Mais  si 
je  me  suis  procuré  de  sa  part  tel  emploi,  direz- 
vous,  c'est  que  je  m'y  sentais  plus  de  disposition, 
c'est  que  j"espérais  y  mieux  réussir;  et  en  elïet, 
le  succès  répond  assez  à  mes  espérances.  Tant 
de  succès  qu'il  vous  plaira  :  ce  n'est  point  ce 
que  Dieu  voulait  de  vous.  Ce  succès,  dans  le 
fond,  lui  importe  peu,  et  il  ne  le  demande  pas 
absolument  ;  mais  ce  qui  lui  importe,  c'est  que 
sa  volonté  soit  faite,  et  que  la  vôtre  lui  soit  en 
tout  subordonnée  :  voilà  ce  qui  l'honore,  voilà 
l'hommage  dont  il  est  jaloux  ;  car  voilà  en  quoi 
parait  son  suprême  domaine,  et  par  où  vous  le 
devez  glorifier  comme  souverain  Mailre.  Du 
reste,  que  vous  ne  réussissiez  pas,  c'est  un  soin 
dont  il  vous  décharge  en  quelque  sorte,  et  qu'il 
faut  abandonner  à  sa  pro\idence.  Faites  ce  qui 
dépend  de  votre  travail,  de  votre  applicalion. 
de  votre  fidélité  ;  cela  suffit.  Jlais  ce  que  j'ai 
entrepris  est  une  œuvre  sainte.  Point  de  sainleté 
qui  ne  soit  réglée  par  la  volonté  de  Dieu,  et 
par  la  volonté  de  ceux  qui  nous  tiennent  la 
place  de  Dieu  :  c'est  une  œuvre  sainte  ;  mais 
il  y  aurait  encore  pour  vous  quelque  chose 
de  plus  saint,  et  ce  serait  de  renoncer  à 
vos  volontés  même  les  plus  saintes  en  appa- 
rence, dès  qu'il  s'agit  de  la  volonté  du  Sei- 
gneur et  de  celle  de  vos  supérieurs.  Qu'y  a- 
t-il  de  plus  saint  que  le  sacrifice  ?  cependant 
sans  l'obéissance,  le  sacrifice  perd  aux  yeux  de 
Dieu  tout  son  mérite,  et  devient  une  abomina- 
tion .  Allez,  répondit  le  Prophète  à  Saûl,  en  le 
rejetant,  toutes  vos  victimes  sont  réprouvées  du 
ciel.  Avant  que  de  les  offrir,  et  plutôt  que  de 
les  offrir,  il  fallait  obéir  :  Milior  est  ubedienîia 
quam  victhncB  '. 

Obéissance  de  volonté,  dont  nous  avons  le  plus 
parlait  modèle, dans  la  personne  de  notre  ado- 
rable Mailre.  S'il  est  descendu  de  sa  gloire,  et 
s'il  a  vécu  parmi  nous,  c'est  qu'il  l'a  voulu  : 
Deus  meus,  \otui  2  ;  mais  pourquoi  l'a-t-il  vou- 
lu ?  parce  que  son  Père  le  voulait.  Car  je  ne 
suis  pas  venu,  disait-il,  poiu-  faire  ma  volonté, 
mais  la  volonté  de  mon  Père  qui  m'a  envoyé  : 
Bescendi  de    cœlo,   non  vt  faciam  volunlatem 

'  Eeg    XV,  32.  —  '■  Psal..  xxx  x.  9. 


meam,  sed  volunlatem  ejus  qui  mUit  me  '.  Tou- 
tefois la  volonté  de  cet  Ilomme-Dieu  était  toute 
sainte  ;  mais  c'est  pour  cela  môme  qu'elle  ne 
devait  jamas  être  séparée  de  la  volonté  de  son 
Père.  Nous  l'avons  voulu  comme  lui,  mes  chères 
Sœurs;  c'est-à-dire  nous  avons  dit,  en  entrant 
dans  la  religion,  ce  qu'il  dit  en  entrant  dans  l3 
monde  :  Deus  meus  volui  :  Ordonnez,  mon  Dieu, 
ou  immédiatement  par  vous-même,  ou  par 
l'organe  de  vos  mmistres  et  de  vos  substituts  ; 
je  recevrai  toujours  vos  ordres  avec  soumission, 
el  j'y  altacherai  mou  cœur.  Oui,  nous  l'avons 
dit  ;  mais  combien  de  vous  l'ont  peut-être  bien- 
tôt oublié  ?  combien  n'y  ont  plus  pensé  ?  com- 
bien dans  la  pralique  l'ont  rétracté  ?  combien 
se  sont  accoutumées  à  faire  leur  volonté,  et  à 
vouloir  qu'on  fit  leur  volonté  ?  Au  lieu  de  dire 
à  une  supérieure,  dans  un  plein  abandonne- 
raent  d'elles-mêmes  :  Que  voulez-vous  que  je 
fasse  ?  Quid  me  vis  facere  ^  ?  combien  l'ont 
réduite  à  leur  dire,  par  une  condescendance 
forcée  :  Puisque  rien  ne  vous  contente,  expli- 
quez-vous donc,  et  marquez-moi  comment  vous 
préfendez  que  je  me  comporte  à  votre  égard  ? 
Quid  tibi  vis  faciam  3  ? 

Quoi  qu'il  en  soil,  mes  chères  Sœurs,  comme 
il  n'est  rien  de  plus  héroïque  ni  de  plus  grand 
devant  Dieu  qu'un  entier  assujettissement  de 
la  volonté,  aussi  n'est-il  rien  couununémcnt  de 
plus  rare.  Car  qu'est-ce  souvcntiiue  noire  obéis- 
sance ?  faisons-en  dans  le  fond  de  noire  àme 
l'humble  confession.  Ce  que  c'est  ?  une  obéis- 
sance de  politique,  une  obéissance  de  respect 
humain,  une  obéissance  de  conlrainle  ,  une 
obéissance  d'habitude, une  obéissanced'arlillce, 
ou  d'une  espèce  de  violence.  Vous  me  pardon- 
nerez toutes  ces  expressions  ;  et ,  sans  vous 
scandaliser  des  termes,  vous  vous  arrêterez  aux 
choses  qu'ils  expriment,  et  vous  vous  appli.jue- 
rezouà  les  corriger,  ou  à  vous  en  préser\er. 
Obéissance  de  politique  :  on  veut  élre  en  grâce 
auprès  des  supérieurs  et  des  supérieures  ;  on 
veut  par  là  s'étabin-  dans  un  certain  crédit  ; 
on  a  ses  vues  pour  l'avenir,  ou  a  ses  intéièls  à 
ménager  :  et  c  est  pour  cela  qu'on  se  rend  si 
souple,  si  flexible,  et  que,  passant  même  les 
bornes  d'une  dépendance  raisonnable,  on  va 
jusqu'à  la  flatterie  et  à  la  servitude.  Obéissance 
de  respect  humain  :  on  ne  veut  pas  se  distin- 
guer des  autres,  ni  faire  parler  de  soi  dans  une 
maison  ;  on  est  bien  aise  de  s'y  conserver  la 
réputalion  de  fille  régulière  et  sage  ;  el  dans  cet 
esprit  on  garde  tous  les  dehors  de  l'obéissance, 
sans  en  avoir  les  senlimenls.   Obé-ssauce   de 

'  Joan.,  iT,  38.  —  -  Act.,  ix  6.—  ^  Luc,  XTiii,  41. 
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contrainte  :  on  n'aime  pas  à  recevoir  des  avis, 
et  l'on  est  sensiljle  aux  ié|)roliensions,  on  les 
craint,  et  l'on  se  captive  pour  les  éviter  ;  c'est- 
à-dire,  mes  chères  Sœurs,  qu'on  se  réduit  à 
l'obéissance  la  plus  indigne  de  vous,  et  selon  le 
monde,  et  selon  la  religion.  Selon  le  monde, 
(car  je  puis  ici  vous  rappeler  les  idées  mêmes 
du  monde)  :  hé  quoi  !  étiez-vous  donc  nées 
pour  vous  avilir  de  la  sorte,  et  pour  vous  abais- 
ser jusqu'au  rang  dès  serviteurs  que  la  crainte 
tait  obéir  ?  Selon  la  religion  :  malgré  les  enga- 
geunents  qui  vous  y  attachent,  n'est-ce  pas  un 
état  de  liberté,  je  dis  de  la  sainte  liberté  de 
l'Evangile  ?  et  si  vous  êtes  liées,  n'est-ce  pas, 
comme  saint  Paul,  dans  le  Seigneur,  et  par 
amour  pom-  le  Seigneur  ?  Vinctus  in  Domino  *. 
Obéissance  d'artifice  :  on  a  des  patrons  qu'on 
interpose,  on  a  des  raisons  ou  des  prétextes 
spécieux  dont  on  s'autorise,  on  a  des  manières 
insinuantes,  des  déférences  et  des  soumissions 
étudiées  :  tout  cela,  pourquoi  ?  pour  obéir,  à 
ce  qu'il  paraît  ;  mais  réellement  et  dans  la  vé- 
rité, pour  faire  tout  ce  qu'on  veut,  et  ne  rien 
faire  de  tout  ce  qu'on  ne  veut  pas  et  qu'où  de- 
viait  vouloir.  Enfin,  l'obéissance  que  je  traite 
de  violence,  et  qui  l'est  eu  effet  :  il  y  a  quel- 
quefois de  ces  esprits  hauts  et  obstiaés,  sujets 
aux  éclats  dans  une  communauté,  et  deveuus 
redoutables,  si  je  l'ose  dire,  aux  supérieurs, 
qui,  par  sagesse,  les  éparguent  et  s'accommo- 
dent, pour  ne  pas  les  choquer,  à  toutes  leurs 
idées.  Us  sont  disposés  à  obéir,  ou  ils  se  vantent 
de  l'être  ;  mais  à  cette  condition,  qu'on  ne  leur 
imposera  point  d'autre  loi  que  celle  qu'ils  au- 
ront eux-mêmes  dictée. 

Concevons  mieux,  mes  chères  Sœurs,  le  de- 
voir de  l'obéissance.  Le  Prophète  disait  :  Si 
vous  cherchez  le  Seigneur,  cherchez-le  vérilable- 
meut  :S/  quœrilis,  qitœrite  "^  ;  et  moi  je  vous 
dis  :  Si  vous  obéissez,  obéissez  religieusement. 
Que  le  Seigneur  qui  vous  a  rassemblées  dans 
sa  sainte  maison,  vousdonneà  toutesun  même 
esprit  pour  l'honorer,  et  pour  exécuter  ses  or- 
dres d'un  grand  cœur  et  d'uue  pleine  volonté  : 
Del  vobis  corunitm  ut  colatis  eum,  et  faciatis  vo- 
îuntatem  ejits  corde  magno  et  animo  volenti  3. 
Ayez  la  consolation  de  pouvoir  vous  rendre  le 
môme  témoignage  que  Jésus-Christ  se  rendait  : 
Je  fais  toujours  ce  qui  plaità  mon  Père  età  mon 
Dieu  :  Quœ  placita  sunt  ei,  facio  semper '^  ;il  ne 
tient  qu'à  vous,  et  c'est  un  des  plus  grands 
avaulagcs  de  la  profession  religieuse.  Depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  toutes  vos  actions  sont  ré- 

'  Ephes.,  IV,  1.  —  2  Isa.,  xxj,  12.  —  ^  H  Mach.,  i,  3.  —  <  Joan,; 
«UI,  29. 


glées  par  l'obéissance  ;  il  n'y  en  a  pas  une  qui 

ne  soit  marquée  du  sceau  de  la  volonté  de  Dieu: 
de  sorte  que  vous  n'avez  pas  un  moment  dont 
vous  puissiez  disposer  selon  votre  volonté  pro- 
pre. Si  quelquefois  elle  se  révolte,  si  elle  mur- 
mure, répondez-vous  à  vous-mêmes  ;  N'ai-je 
fait  vœu  d'obéir  que  pour  vivre  et  pour  agh-eu 
tout  à  mon  gré  ?  Fallait-il  un  vœu  pour  cela  ; 
et  si  mon  vœu  se  bornait  à  cela,  en  quoi  serait- 
il  saint  ?  Que  la  propre  volonté  cesse  dit  saint 
Bernard,  etqu'on  y  substitue  la  volonté  de  Dieu, 
il  n'y  aura  plus  d'eufer,  parce  qu'il  n'y  aura 
plus  de  péché.  Celte  volonté  propre,  poursuit  le 
même  Père,  est  un  mal  bien  pernicieux,  pids- 
qu'il  enlève  même  à  nos  bonnes  œuvres  leur 
mérite  et  leur  bonté  :  Grande  mcilum  propria 
vohintns,  qita  fit  ut  bona  tua  non  sint  tibi  bona. 
Au  contraire,  l'obéissance  relève  fout,  sanctifie 
tout,  perfectionne  tout  ;  j'entends  une  obéis- 
sance, non-seulement  d'yction  et  de  volonté, 
mais  de  jugement,  ainsi  qu'il  me  reste  à  vous 
l'expliquer  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  la  dernière  ressource  de  la  nature, 
quand  l'esprit  de  religion  est  assez  puissant 
pour  nous  faire  sacrifier  notre  volonté,  de  se 
réserver  au  moins  le  pouvoir  de  raisoimer  et  de 
juger.  La  volonté  ea.brasie  avec  res[)ect  les  or- 
dres qui  nous  sont  légitime:  icnt  et  j;:riil'':;:'e- 
inent  intimés  :  elle  les  accepte  et  s'y  soumet, 
et  voilà  son  sacrifice.  Maie  la  nature  n'est  pas 
encore,  par  ce  sacrifice,  queb-ue  généreux  qu'il 
puisse  être,  tout  à  fait  détruite  ;  elle  a  comme 
un  asile  où  elle  se  retranche,  et  c'est  l'enteude- 
menl.  Delà,  de  cette  partie  supérieure  de  l'âme, 
elle  prononce  ses  arrêts  et  elle  donne  ses  déci- 
sions. On  examine  la  conduite  des  supérieurs  ; 
et,  selon  les  idées  particulières  qu'on  s'en  for- 
me, on  les  approuve  ou  on  les  condamne.  Si 
l'on  se  fait  une  prudence  et  un  devoir  de  n'en 
rien  témoigner  au  dehors,  on  n'en  pense  pas 
moins  dans  l'intérieur  ;  et  si  la  langue  se  lait, 
l'esprit  n'en  devient  que  plus  fécond  en  réfle- 
xions dont  il  aime  à  s'entretenir.  Combien 
même  ne  peuvent  se  réduire  à  ce  silence  ?  on 
parle,  on  blàmc,  on  murmure  ;  on  y  trouve  un 
vain  soulagement  :  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
plorable, on  croit  souvent  y  trouver,  du  moins 
y  chercher,  la  gloire  de  Dieu  et  l'intérêt  de  la 
communauté.  Or,  mes  chères  Sœurs,  l'obéis- 
sance a  un  dernier  sacrifice  à  faire,  et  c'est  d'ar- 
rêter tous  ces  jugements  de  l'esprit,  d'éteindre 
toutes  ses  lumières,  et  de  lui  ôter  la  faculté  de 
voir  ;  de  ne  lui  permettre  nul  usage  de  sa  rai- 
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son,  que  pour  sesoiimeltre  à  la  raison  ilu  supé- 
rieur, esliuiant  que  tout  ce  qu'il  ordonne  est 
bien  ordonné,  et  que  tout  ce  qu'il  défend  est 
Lien  défendu.  Voilà  jusqu'où  celle  obéissance, 
tant  recoiuniandoe  dans  l'état  religieux,  doit 
mouler,  et  sans  cela  elle  ne  peut  être  une  obéis- 
sance parfaite. 

Car,  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
la  pcrfeclion  de  l'obéissance  demande  que  tout 
l'honane  soil  soumis  à  Dieu.  Or,  ce  qu'il  y  a 
dans  riioinme  de  plus  excellent,  c'est  la  raison, 
c'est  l'esprit.  Par  conséquent  ne  pas  assujettir 
l'esprit,  c'est  ne  pas  assujetlir  tout  l'iionime, 
mais  refuser  à  Dieu  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  la  viclinie  qui  lui  est  offerte.  Je  conviens 
que  le  sacrifice  de  la  volonté  est  un  vrai  sacri- 
fice et  un  grand  sacrifice  ;  mais  après  tout,  si 
vous  n'y  ajoutez  le  sacrifice  de  l'enlendement, 
qui  en  est  la  consommation,  votre  sacrifice  ne 
peut  èlre  cet  holocauste  que  Dieu  attend  de 
vous.  Dans  les  sacrifices  ordinaires  de  l'ancien- 
ne loi,  une  portion  de  l'iioslie  était  consumée,  et 
l'autre  réservée  aux  prêtres  ;  mais  dans  l'holo- 
causte, point  départage  :  tout  passait  parle  feu, 
et  la  destruction  était  entière.  Belle  image  de 
l'ûme  parfaitement  obéissante  !  Victime  toute 
dévouée  au  Seigneur  qui  l'a  choisie  et  qu'elle 
a  chji.Ni  elle-même,  elle  ne  laisse  rien  échap- 
per au  sacré  feu  qui  la  brûle.  Sa  charité  ne  se 
prescrit  point  de  terme  ;  et  lant  qu'il  lui  reste 
quelque  nouvelle  offrande  à  présenter,  elle  ne 
peut  èire  contente  qu'elle  ne  l'ait  portée  à  l'autel. 

Expliquons-nous,  mes  chères  Sœurs,  et  par- 
lons plus  simplement  :  je  prétends  que  celle 
soumission  et  celte  obéissance  du  jugement  est 
d'une  telle  nécessité,  que  sans  cela  toute  autre 
obéissance,  soit  celle  de  l'acliou,  soit  celle  de  la 
volonté,  ne  peut  se  soutenir  ;  et  la  preuve  en 
est  sensible.  Car  je  vous  l'ai  dit,  l'obéissance  de 
l'action  doit  être  prompte,  doit  être  exacle,  doit 
èlre  universelle.  Or  le  moyen  que  j'obéisse  avec 
celle  promptitude,  avec  celle  exactitude,  avec 
cette  plénitude,  tandis  que  mon  esprit  se  sou- 
lève contre  le  commandement  qu'on  me  fait; 
tandis  que  je  désapprouve,  et  conséquemment 
que  je  méprise  celui  qui  me  le  fait  ;  tandis  que 
je  demeure  persuadé  qu'il  se  trompe  dans  ses 
vues,  et  que  ses  mesures  ne  sont  pas  justes,  que 
ses  intentions  ne  sont  pas  droites,  qu'il  agit,  ou 
par  prévention,  ou  par  passion,  ou  par  défaut 
de  connaissance  et  sans  réflexion  ?  L'obéissance 
de  la  volonté  doit  èlre  une  obéissance  filiale  et 
aûeclueuse.  Or,  comment  mon  cœur  s'affeclion- 
nera-t-il  à  ce  qui  me  parait  mal  conçu,  mal  ima- 
giné, mal  disposé  ;  à  ce  qui  me  blesse  et  qui  me 


clioque  ;à  ce  que  je  traite  secrètement  d'injnstî- 
ce,  de  mauvaise  foi,  de  témérité,  d'imprudence, 
de  faiblesse  ;  à  ce  qui  excite  ou  mes  plaintes  oa 
mes  railleries  ?  Dès  là  donc  que  chacun  dans  une 
maison  se  donnera  la  liberté  d'appeler  en  quel- 
que manière  les  supérieurs  à  son  tribunal,  de 
leur  demander  compte  de  leurconduite,  dédire, 
comme  le  serpent  disait  à  Eve  :  Ctn-  prœcepH  <  ? 
Pourquoi  cet  oidre  ?  pourquoi  cette  défense  ? 
dès  que  chacun  s'attribuera  le  droit  de  censurer 
tout  ce  qui  ne  lui  plaira  pas,  et  de  s'ntlaclier  là- 
dessus  à  ses  sentiments,  il  ne  peut  plus  y  avoir 
de  véritable  obéissance. 

Mais  quoi  !  faut-il  que  l'obéissance  soit  aven- 
gle?  Appliquez-vous,  mes  chères  Sœurs  :je  vais 
vous  répondre,  et  vous  développer  un  des  plus 
beaux  mystères  de  la  vie  spirituelle  et  de  la 
samtelé  religieuse  :  le  voici.  C'est  qu'en  effet  la 
vraie  obéissance  est  aveugle  ;  mais  d'ailleurs 
qu'elle  est  dans  son  aveuglement  plus  éclairée, 
plus  droite,  plus  sûre  que  toute  la  sagesse  de 
l'esprit  humain,  (juclque  clairvoyant  qu'il  puisse 
être  ou  qu'il  se  flntle  d'être.  Je  reprends,  et  je 
le  répèle  :  oui,  elle  est  aveugle,  cette  sainte  obéis- 
sance. Aveugle  comme  celle  d'Abraham,  lors- 
que, sans  égard  à  la  parole  de  Dieu,  qui  lui  pro- 
mettait de  nuiUiplier  sa  race  par  Isaac,  et  sans 
entrer  dans  la  moindre  défiance  touchant  la 
vérité  de  celte  promesse,  il  se  mit  en  devoir 
d'immoler  ce  fils  unique  sur  qui  il  comptait, 
espérant  contre  toute  raison  d'espérer  :  Contra 
spem  in  spem  credidit  2.  Aveugle  comme  celle 
de  saint  Paul,  lorsque  Dieu,  sans  fui  déclarer 
autrement  ses  volontés,  .se  conlcnla  de  l'envoyer 
à  Damas,  où  il  apprendrait  ce  qu'il  aurait  à  faire  : 
Ingredere  civitatem,  et  ibi  dicetur  tibi  quid  te 
oporteat  facere  *.  Aveugle  comme  celle  de  ses 
soldais  que  le  centeuier  de  l'Evangile  tenait 
sous  son  pouvoir,  disant  à  l'un  :  Marchez,  et  il 
marchait  ;  à  l'autre  :  Venez,  et  il  venait  :  Dico 
liuic  :  Vade  et  vadit  ;  alii  :  Veni,  et  venit  *. 
Aveugle  pour  n'exiger  jamais  d'un  supérieur 
aucune  justification  ;  pour  ne  s'engager  ja- 
mais avec  lui  dans  aucune  recherche,  dans  au- 
cune discussion,  dans  aucun  éclaircissement  ; 
pour  ne  savoir  que  ces  deux  choses  essentielles, 
l'ordre  qui  est  porté,  et  l'obligaliou  de  l'acconi- 
phr.  Non  pas  qu'en  certaines  conjonctures  elle 
ne  puisse  découvrir  ce  qu'elle  pense  et  le  repré- 
senter, pourvu  que  ce  soit  avec  humilité,  avec 
simplicité,  avec  docilité.  Voilà,  dis-je,  en  quoi 
consiste  celte  obéi^sance  aveugle  dont  les  Pères 
nous  font  tant  d'éloges,  et  dont  le  mérite  de* 
vaut  Dieu  est  si  relevé. 

I  Gènes.,  ai,  1.  —  2  Rom.,  iv,  18,  — >  Act.,  IX,  7.  —  *  Matth.,  vui,  9| 
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Cependant,  mes  chères  Sœurs,  admirez-en 
l'avaiilage  inestimable.  Car  autant  qu'elle  est 
aveugle  d'une  part,  autant  de  l'autre  est-elle 
éclairée.  C'est  cette  lumière  dont  parle  saint 
Pierre  dans  sa  seconde  Epître  :  Habcmus  fir- 
miorem  propheticum  sennoiiem,  cui  benefacitis 
altendentes,  quasi  lucernce  lucenti  in  caligiiioso 
loco  1.  Vous  avez  les  prophètes,  vous  avez  les 
oracles  de  l'obéissance,  mille  fois  plus  assurés 
que  toutes  vos  vues.  Arrêtez-vous  là  ;  et  si  ce 
n'est  encore  qu'une  lueur  obscure  et  téné- 
breuse, elle  vous  conduira  mieux  néanmoins 
que  toutes  vos  connaissances  propres  et  tous 
vos  raisonnements.  En  effet,  il  en  est  toujours 
ici,  par  proportion,  de  l'obéissance  comme  de 
la  foi.  Point  de  conduite  plus  sage  ni  plus  sûre 
pour  tout  homme  chrétien,  que  la  conduite  de 
la  foi  ;  et  point  de  voie  plus  courte  ni  plus 
droite  pour  tout  religieux,  que  la  voie  de  l'o- 
béissance. En  ia  suivant  je  ne  m'égare  jamais, 
parce  que  je  suis  dans  la  voie  où  Dieu  veut  que 
je  marche.  Mon  supérieur  peut  se  tromper  en 
ce  qu'il  me  commande,  ou  du  moins  peut  tou- 
jours craindre  de  s'y  tromper  :  mais  moi  je  suis 
certain  de  ne  me  point  tromper  en  l'exécutant, 
parce  que  Dieu  veut  que  j'oliéisseà  ce  qui  m'est 
commandé.  De  se  tromper  ou  de  ne  se  pas 
tromper  dans  la  disposition  que  mon  supé- 
rieur fait  de  moi,  c'est  un  soin  qui  le  regarde, 
c'est  son  affaire  :  mais  la  mienne  est  de  faire 
ponctuellement  ce  qu'il  m'enjoint,  dès  que  je 
n'y  vois  rien  qui  me  paraisse  éviderainent  cri- 
minel. 11  est  chargé  de  tout  le  reste  ;  mais  moi 
j'en  suis  quitte,  et  je  ne  réponds  de  rien  autre 
chose  (jue  de  ma  soumission.  S'il  agit  impru- 
demment dans  les  desseins  qu'il  forme  et  dans 
lesmesui'es  qu'il  prend,  j'agis  prudemment  dans 
l'obéissance  quejeluirends:et  si  le  succès  n'est 
pas  tel  qu'il  l'espérait,  il  est  toujours  tel  pour 
moi  que  je  le  dois  désirer  ;  savoir ,  de  contenter 
Dieu,  et  d'en  recevoir  un  jour  la  récompense. 

11  y  a  plus,  mes  chères  Sœurs  :  car  comme 
Dieu  (lis|)ense  ses  lumières  et  partage  ses  grâces 
selon  les  divers  ministères  où  il  nous  emploie, 
on  peut  dire  qu'il  éclaire  plus  abondamment 
ceux  qui  doivent  éclairer  les  autres  et  les  gou- 
verner ;  qu'il  les  inspire  et  qu'il  les  conduit  lui- 
même.  Ainsi,  en  agissant  selon  leurs  vues,  j'agis 
selon  les  vues  de  Dieu,  je  suis  diiigé  dans  toutes 
mes  démarches  par  la  lumière  de  Dieu,  je  me 
mets  à  couvert  de  tous  les  égarements  et  de 
toutes  les  illusions  de  mon  propre  sens,  et  je 
me  trouve  en  assurance  contre  tant  d'écueilsoù 
illui  est  si  ordinaire  d'échouer,  lorsqu'il  n'a  point 
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d'autre  guide  que  ses  idées  toujours  incertaines 
et  trompeuses.  Solide  sagesse  de  l'âme  obéis- 
sante !  Fùt-elle  d'ailleurs  dépourvue  de  tous  les 
dons  naturels  et  de  tous  les  trésors  de  la  science, 
fût-ce  de  tous  les  génies  le  plus  petit  et  le  plus 
borné,  en  se  laissant  conduire,  elle  est  mille  fois 
moins  exposée  à  s'écarter  du  chemin  et  à  se 
perdre,  que  ces  prétendus  esprits  forts  qui  se 
confient  en  eux-mêmes,  et  qui  se  prévalent  de 
leur  vaine  suffisance.  Ne  le  voyons-nous  pas 
tous  les  jours?  telle  âme  simple  et  peu  péné- 
trante vit  des  quarante  et  des  cinquante  années 
dans  une  communauté  sans  aucun  reproche. 
Elle  est  toujours  discrète  dans  ses  paroles,  tou- 
jours circonspecte  dans  ses  actions,  toujours  du 
bon  parti  :  pourquoi  !  parce  que  c'est  une  âme 
soumise,  qui  ne  s'ingère  en  rien,  qui  ne  dis- 
pute sur  rien,  qui  ne  prend  jamais  d'autres 
sentiments  que  ceux  de  ses  supérieurs,  qui  na 
suit  point  d'autre  route  que  celle  qu'ils  lui  ont 
marquée.  Mais  si  c'était  une  de  ces  âmes  pré- 
somptueuses qui,  de  leur  autorité  privée,  se 
font  arbitraires  de  tout,  car  il  n'y  en  a  que  trop 
de  ce  caractère  jusque  dans  les  plus  saintes 
sociétés;  si  c'était  une  de  ces  âmes  orgueilleuses 
qui  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  rien  de  bien,  à 
moins  qu'elles  n'y  aient  eu  part,  et  que  ce  ne 
soit  par  leur  conseil  qu'on  l'ait  entrepris  ;  que 
lui  serait-il  cent  fois"  arrivé,  et  que  lui  arrive- 
rait-il en  cent  autres  rencontres  ?  ce  qui  arrive 
à  ces  esprits  si  habiles  et  si  jaloux  de  leur 
fausse  habileté.  A  les  entendre  parler  et  déci- 
der, ce  sont  les  sages  d'une  maison  :  mais  dans 
la  pratique,  ce  sont  les  plus  inconsidérés  et  les 
plus  déréglés  :  mille  fautes  leur  échappent  qui 
font  pitié,  et  qui  vérifient  le  mot  de  l'Ecriture, 
que  Dieu  confond  les  superbes,  et  qu'il  ren- 
verse leurs  projets  :  Dispersit  siiperbos  mente 
cor  dis  sui  i. 

Mais  enfin  peut-on  s'empêcher  d'apercevoir 
les  erreurs  d'im  supérieur,  ou  d'une  supérieure, 
lorsqu'elles  sont  sensibles  et  qu'elles  frai>pent 
les  yeux  ?  Voilà,  mes  chères  Sœurs,  ce  que  vous 
pouvez  ni'opi)Oser  de  plus  apparent  ;  mais  com- 
prenez la  réponse  que  je  vous  lais  ;  car  je  vous 
demande,  moi,  quelle  preuve  si  certaine  vous 
avez  que  ce  supéiieur  se  trompe,  ou  que  cette 
supérieure  est  dans  l'erreur.  J'en  juge,  dites- 
vous,  par  ce  que  je  vois  :mnisccque  vous  voyez 
est-il  toujours  suffisant  pour  en  bien  juger  ? 
Vous  voyez  les  dehors,  mais  voyez-vous  ielond? 
Dans  le  même  fait,  et  par  rapport  au  même  fait, 
combien  y  a-t-il  de  choses  que  vous  ne  savez 
pas,  et  dont  une  supérieuse  est  instruite  ?  Est- 
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elle  obligée  de  vous  en  instruire  vous  mêmes, 
et  souvent,  au  contraire,  n'est-elie  pas  obligée 
de  les  tenir  secrètes  et  de  vous  les  cacher  ?  Or, 
parce  qu'elle  en  est  instruite,  elle  n'ordonne 
rien  qui  ne  soit  très  à  propos  ;  et  vous,  qui  ne 
les  savez  pas,  vous  la  condamnez  très-injuste- 
ment, et  vous  êtes  inexcusables,  quelque  spé- 
cieuses que  soient  vos  raisons,  de  ne  pas  faire 
cette  réflexion,  qu'il  peut  y  en  avoir  d'autres 
plus  importantes  encore  dont  vous  n'êtes  pas 
informées,  et  qui  changent  tout  l'état  de  l'af- 
faire. 

Ah  !  mes  chères  Sœurs,  que  cette  réflexion 
bien  faite  et  celte  règle  bien  suivie  arrêterait 
de  jugements  précipités,  de  discours  mal  fon- 
dés, de  bruits  et  de  mouvements  qui  troublent 
la  paix  des  communautés  !  Les  supérieurs  en 
souffi-ent,  et  ce  n'est  pas  là  sans  doute  pour 
elles  une  petite  croix  •  mais  leur  consolation 
doit  être  dans  le  témoignage  de  leur  conscience, 
et  dans  la  promesse  que  Dieu  leur  a  laile  de 
prendre  leur  cause  en  main,  parce  que  c'est  sa 
propre  cause.  Car  elles  peuvent  dire  ce  que  di- 
saient les  conducteurs  du  peuple  juif  à  celte 
nation  opiniâtre  et  rebelle  :  Ce  n'est  pas  contre 
nous  que  se  tournent  vos  murmures  ,  mais 
contre  le  Seigneur  même,  qui  nous  a  mis  à 
votre  tête  :  Ncc  contra  nos  est  innrmur  vestrum, 
sed  contra  Dominum  >.  C'est  votre  juge  et  le 
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nôtre  ;  et  puisque  les  outrages  que  nous  rece- 
vons de  vous  retombent  sur  lui,  craignez  son 
juste  ressentiment  et  ses  vengeances. 

Daigne  le  ciel  en  préserver  celte  maison,  et 
y  mainlenir  toujours  l'ordre,  en  y  maintenant 
l'obéissance  !  C'est  par  son  obéissance  que 
Jésus-Christ  nous  a  sauvés,  et  c'est  par  notre 
obéissance  que  nous  nous  sanctifierons  et  que 
nous  nous  sauverons.  Non,  ce  n'est  point  préci- 
sément aux  miracles  du  Fils  de  Dieu,  ce  n'est 
point  précisément  à  ses  prédications,  ni  au.x 
autres  actions  de  sa  vie  les  plus  éclatantes,  que 
nous  sommes  redevables  de  notre  salut,  mais  à 
son  obéissance  et  à  sa  mort.  Ainsi,  mes  chères 
Sœurs,  ce  ne  sera  point  absolument  par  les 
austérités  que  nous  parviendrons  à  la  perfection 
religieuse,  cène  sera  point  par  les  jeûnes  et  par 
les  veilles,  ce  ne  sera  pas  même  par  la  prière 
ni  par  tous  les  autres  exercices  de  piété,  mais 
par  l'obéissance  répandue  en  tout  cela  ;  ou  ce 
sera,  si  vous  voulez,  par  tout  cela,  mais  au- 
l;;iil  'fii'il  se  trouvera  conforme  à  l'obéissance, 
et  réglé  selon  l'esprit  de  l'obéissance.  Tout  cela, 
hors  de  l'obéissance,  n'est  rien  devant  Dieu  ; 
tout  cela,  contre  l'obéissance,  est  rejeté  de 
Dieu.  Attachons-nous  donc  à  une  vertu  qui  doit 
être  le  principe  de  toutes  nos  vertus,  qui 
en  doit  être  la  perfection,  et  qui,  par  une  hum- 
ble dépendance,  nous  fera  mériter  le  rojaume 
éternel  que  je  vous  souhaite,  etc. 


EXHORTATION  POUR  UNE  COMMUNAUTÉ  DE  CARMÉLITES. 
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Sujet.  H  viendra  avec  l'esprit  et  la  verltt  d'Elie  pour  former  au  Seigneur  un  peuple  parfait. 

C'est  avec  ce  même  esprit  que  Thérèse  est  venue,  et  pour  le  même  dessein. 

Division.  Comment  Thérèse,  animée  du  double  esprit  d'Elie,  et  réformatrice  d'un  grand  ordre,  a  réformé  le  corps  par  la 
mortification,  qu'elle  a  elle-même  pratiquée  avec  une  constance  héroïque  :  première  partie  ;  et  comment  elle  a  pei  feclionné 
l'esprit  par  l'usage  de  l'oraison,  oii  elle  s'est  excercée  avec  de  si  merveilleux  progrès  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Comment  Thérèse  a  réformé  le  corps  par  la  mortification,  qu'elle  a  elle-même  pratiquée  avec  une  cons- 
tance héroïque.  Son  premier  désir  fut  celui  du  martyre,  et  c'est  pour  cela  que,  dès  son  enfance,  elle  quitta  la  maison  de  ses 
parents,  voulant  aller  en  Afrique. 

Ramenée  bientôt  dans  la  maison  paternelle,  lii  elle  se  condamne  à  un  autre  martyre  plus  rigoureux  par  sa  durée,  qui  est  une 
mortification  entière  de  ses  sens.  Esprit  de  pénitence  que  Dieu  lui  inspira  par  un  attrait  particulier,  par  des  signes  visibles  et 
des  apparitions. 

De  là  cette  devise  qu'elle  prit  :  Ou  souffrir,  ou  mourir.  Sentiment  qui  lui  fit  surmonter  tout  ;  et  c'est  par  ce  même  senti- 
ment qu'une  âme  religieuse  devient  victorieuse  de  tout. 

Cencndant  de  son  cœur  elle  fait  passer  l'amour  delà  croix  dans  le  cœur  d'une  infinité  d'autres,  par  la  réforme  qu'elle  établit 
»u  Mont-Carmel.  Réforme  qu'elle  oppose  à  la  fausse  réforme  de  Luther  et  de  Calvin.  Réforme  la  plus  mortifiante,  et  dont  elle 
porte  la  première  toute  l'austérité. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés  et  de  grandes  contradictions  qu'elle  entreprit  ce  saint  ouvrage  ;  mais  enfin  elle  le 


19 


SUR  SAINTE  THÉRÈSE. 


eonduisit  à  sa  perfection,  et  le  déposa,  pour  ainsi  dire,  entre  les  raams  de  ses  filles,  à  qui  elle  le  confia.  Or,  elles  ne  le  sou- 
tiemlront  janiais  mieux  que  par  ce  qui  en  a  été  le  principe,  c'est-à-dire  par  la  mortification  et  une  pleine  abnégation  d'elles- 
mêmes.  Ùuel  sujet  de  reproche,  si  elles  le  laissaient  déchoir  ? 

Deu.xiéme  partie.  Comment  Thérèse  a  perfectionné  l'esprit  par  l'usage  de  l'oraison,  où  elle  s'est  exercée  avec  de  si  merveil- 
leux progrés.  Il  s'agit  ici  de  cette  oraison  extraordinaire,  oii  elle  fut  élevée  ;  et  son  exemple  nous  apprend  trois  choses  i  !•  par 
où  l'on  so  doit  disposer  k  ce  don  de  Dieu  ;  2°  avec  quel  esprit  il  le  faut  recevoir  ;  3°  de  quelle  manière  on  en  peut  faire  le  dis- 
cernement. 

Elle  s'y  est  disposée  par  l'oraison  commune  et  ordinaire,  où  elle  a  persévéré  pendant  vingt-deux  ans,  malgré  toutes  les  ari- 
dités et  toutes  les  sécheresses  dont  elle  a  été  éprouvée  de  la  part  de  Dieu.  Nous,  au  contraire,  nous  abandonnons  souvent  cette 
oraison  commune,  ou  du  moins  nous  la  négligeons,  dès  que  nous  y  sentons  la  moindre  peine,  et  qu'il  y  a  la  moindre  violence 
à  nous  faire. 

Elle  a  reçu  ce  don  de  contemplation  et  d'une  oraison  sublime  et  extraordinaire  avec  humilité,  et  sans  rien  perdre  d'une  doci- 
lité parfaite  il  la  conduite  de  ses  directeurs:  mais  nous,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  nous  laissons  enfler  d'orgueil  dès  les 
premières  faveurs  que  nous  recevons  de  Diou,  "et  nous  ne  voulons  plus  d'autre  guide  que  nous-mêmes. 

Elle  en  a  fait  le  vrai  discernement  par  trois  signes  non  suspects,  dont  le  premier  est  l'attachement  à  la  foi  de  l'Eglise  ;  le 
second,  la  fidélité  aux  devoirs  de  son  état  ;  et  le  troisième,  l'utilité  de  ces  faveurs  célestes  dont  Dieu  la  gratifiait.  C'est  aussi,  à 
notre  égard,  par  où  nous  les  pouvons  discerner  ;  sans  cela,  on  prend  pour  vrai  don  d'oraison  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence. 


SI  ipse  pracedet  in  spiritu  et  virtute  Eliœ,  parare  Domino  pîebem 
per/eclam, 

11  viendra  avec  l'esprit  et  la  vertu  d'EIie,  pour  former  au  Seigneur 
On  peuple  parfait.  (Saint  Luc.  chap.  i,  17.) 

C'est  une  question  parmi  les  interprètes,  quel 
est  ce  double  espritqu'Elisée  deiiianda  avec  tant 
d'instance  à  Elle  loisqu'il  le  vit  sur  le  point  de 
son  ravissement,  et  qu'il  lui  dit  ces  dernières 
paroles  :  Obsecro,  ut  fiât  in  me  duplex  spiritiis 
tuus  '.  Dans  la  pensée  du  docteur  angélique 
saint  Thomas,  ce  double  esprit  ne  fut  autre 
chose  que  le  don  de  prophétie  et  celui  des  mi- 
racles ,  mais  outre  qu'Elisée  possédait  déjà  l'un 
et  l'autre,  il  y  a  quelque  peine  à  se  persuader 
qu'un  homme  aussi  éclairé  que  ce  prophète, 
pouvant  obtenir  toute  autre  grâce  en  consé- 
quence de  la  promesse  que  lui  avait  faite  Elie  : 
Postula  quod  vis,  ut  faciiim  tiln  2,  se  fiit  borné 
à  demander  des  grâces  stériles,  etqui,  par  elles- 
mêmes,  ne  contribuent  en  rien  à  la  sainteté. 
C'est  donc  à  l'explication  de  saint  Paulin  que  je 
m'en  tiens,  et  c'est  de  ses  Epitresque  je  la  tire. 
Il  parle  de  la  forme  de  vie  qu'observaient  les 
anciens  prophètes  ;  et  insistant  sur  Elie,  leur 
patriarche  et  leur  maître  ;  C'était,  dit-il,  un 
ange  sur  la  terre,  et  il  n'avait  de  commerce  avec 
les  hommes  que  pour  leur  porter  les  ordres  de 
Dieu.  Il  demeurait  sur  leCarmel,  dégagé  de  tous 
les  soins  du  inonde,  et  là  se  repaissait  de  la  ro- 
sée du  ciel,  qui  lui  faisait  sans  cesse  goûter  une 
douce  et  fréquente  méditation  des  choses  divines. 
Afin  que  son  corps  ne  pût  arrêter  le  vol  de  son 
esprit,  il  l'exerçait  par  une  continuelle  péni- 
tence, le  traitant  comme  un  esclave,  le  domp- 
tant comme  un  ennemi,  le  châtiant  comme  un 
criminel.  Qu'était-ce  que  sanourriture?  le  jeûne  ; 
qu'était-ce  que  son  repos  ?  les  veilles  et  le  tra- 
vail; qu'était-ce.quesonvêtement?un  rude  cilice. 
D'oii  Cl'  Père  conclut  que  le  double  esprit  d'EIie 
fut  donc,  par  rapport  au  corps,  l'esprit  demor- 
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tification,  et  par  rapport  à  l'âme,  l'esprit  d'orai- 
son et  de  contemplation.  C'est  de  l'un  et  de  l'au- 
tre que  le  divin  précurseur  Jean-Baptiste  fut 
rempli  dès  qu'il  parut  sur  la  terre,  et  c'est  pour 
cela  que  l'Evangile  nous  l'a  représenté  comme 
un  second  Elie  :  Et  ipse  prœcedet  in  spiritu  et 
virtute  Eliœ.  Eloge  magnifique  dans  le  peu  de 
paroles  qu'il  contient  ;  mais  pour  l'appliquer, 
tout  grand  qu'il  est  à  l'illustre  Thérèse,  je  n'ai, 
mes  très-chères  Sœurs,  qu'à  vous  mettre  devant 
lesyeu.x,  en  quelques  traits,  soji  histoire,  et  qu'à 
vous  faire  suivre  l'ordre  de  sa  vie.  Qu'y  trouve- 
rons-nous autre  chose  qu'une  mort  perpétuelle 
des  sens  par  l'austérité  la  plus  rigoureuse,  et 
que  de  sublimes  élévations  de  l'âme  par  toutes 
les  ferveurs  et  toutes  les  extases  de  la  prière  ? 
Ce  fut  avec  ces  ailes  mystérieuses  qu'elle  s'éleva 
au-dessus  d'elle-même,  et  qu'aile  alla  se  reposer 
dans  le  sein  de  son  bien-ainié.  En  deux  mots, 
double  caractère  de  sa  sainteté  :  un  corps  sa- 
crifié comme  une  hostie  vivante  par  la  mortifi- 
cation, et  une  âme  transformée  en  Dieu  par  l'o- 
raison. Voilà  tout  le  partage  et  tout  le  fond  de 
cette  exhortation  ;  voilà  ce  qui  vérifie  les  paro- 
les de  mon  texte  et  l'application  que  j'en  fais, 
savoir,  que  Thérèse  fut  dans  ces  derniers  siècles 
l'héritière,  et,  pour  ainsi  dire,  la  dépositaire  de 
tout  l'esprit  d'EIie  :  In  spiritu  et  virtute  Eliœ. 
Mais  à  cela  j'ajoute  que  c'est  par  ce  même  es- 
prit qu'elle  a  fait  dans  l'ordre  du  Carmel  cette 
fameuse  réforme  dont  l'Eglise  a  reçu  et  reçoit 
encore  de  nos  jours  tant  d'édification  :  Parare 
Domino  plebem  perfectam.  Car,  commençant 
par  sa  propre  personne  qui  devait  servir  de  mo- 
dèle, elle  a  réformé  le  corps  par  l'austérité  de 
vie  qu'elle  a  pratiquée  avec  une  constance  hé- 
roïque ;  et  elle  a  perfectionné  l'esprit  par  l'usage 
de  l'oraison,  où  elle  s'est  exercée  avec  de  si 
merveilleux  progrès.  Dans  ces  deux  points  je 
vous  pro[)osorai  de  grands  exein[)les  à  imiter; 
et  c'est  de  quoi  j'ai  cru  devoir  vous  entretenir 
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aux  approches  de  cette  fête  que  vous  allez  célé- 
brer en  l'honneur  île  votre  glorieuse  mère.  Le 
sujet  vous  intéressera,  et  mérite  toute  votieat- 
teulion. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  faut  convenu-  qu'une  vie  auslôre  et  mor- 
tifiée a  quelque  chose  de  grand,  et  qu'elle  sert 
beaucoup  à  relever  le  lustre  et  le  mérite  de  la 
sainteté.  Nous  avons  de  la  vénération  pour  ceux 
qui,  dans  leurs  personnes,  en  portent  les  carac- 
tères ;  et  quelque  indulgence  que  nous  ayons 
pour  nous-mêmes,  nous  admirons  cette  sévérité 
dans  les  autres,  et  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
mieux  exprimer  une  vertu  rare  et  singuhère 
qu'en  la  représentant  comme  une  vertu  rigou- 
reuse dans  sa  conduite,  tout  opposée  aux  in- 
clinations de  la  nature,  et  ennemie  des  sens  et 
de  la  cliair.  Et,  en  effet,  cette  guerre  que  l'hom- 
me se  l'ait  à  lui-mèaie,  ce  détachement  de  son 
corps,  cette  application  infatigable  à  le  contre- 
dire en  tout,  et  cette  généreuse  résolution  de  le 
persécuter  sans  relâche,  de  le  crucifier,  de  le 
détruire  :  ce  sont  autant  de  miracles  qui  sur- 
passent la  faiblesse  de  notre  humanité,  et  qui 
ne  peuvent  avoir  d'autre  principe  que  la  grâce 
toute-puissante  de  Dieu.  Jésus-Christ  demandait 
aux  Juifs  ce  qu'ils  cherchaient  dans  le  désert, 
quand  ils  y  allaient  en  foule  pour  y  voir  son 
glorieux  précurseur  :  Quid  exislisindeserlumvi- 
dere  '  ?  Prétendez-vous  trouver,  leur  disait-il, 
un  homme  mollement  vêtu  ?  vous  vous  trompez  : 
c'est  chez  les  grands  que  règne  cette  mollesse, 
et  Jean-Baptiste  n*a  point  appris  à  se  traiter  de 
la  sorte.  Peut-être  mèaie  vous  fera-t-il  horreur 
sous  l'habit  dont  il  est  couvert  ;  mais  c'est  en 
cela  que  vous  devez  le  considérer,  non-seule- 
ment comme  prophète,  mais  comme  plus  que 
prophète  :  Etiam  dico  vobis  etplus  quant  prophe- 
tam  2.  Parole,  remarque  saint  Ghrysostome, 
qui  leur  fit  croire  que  c'était  le  Messie,  tant  ils 
s'en  formaient  une  haute  idée. 

Permettez-moi,  mes  chères  Sœurs,  de  vous 
faire  aujourd'hui  la  même  demande:  Quid  exi- 
stis  in  desertum  videre  ?  Vous  voici  assemblées 
au  Garmel.  C'est  un  désert  et  une  sainte  soli- 
tude, et,  conduites  par  l'Esprit  de  Dieu,  vous  y 
êtes  venues  chercher  Thérèse.  Mais  qu'avez- 
vouscru  trouver  en  elle  ?  une  fille  sujette  aux 
délicatesses  de  son  sexe,  et  qui,  selon  sa  con- 
dition et  sa  naissance,  ait  su  accommoder  la  piété 
avec  les  aises  et  les  douceurs  de  la  vie  ?  Ah  ! 
vous  le  savez  :  c'est  dans  les  cours  des  princes, 
c'est  dans  le  grand  monde  que  se  trouvent  ces 
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dévotions  aisées  et  commodes,  ces  dévotions  que 
l'on  veut  accorder  avec  les  maximes  du  siècle, 
et  que  l'on  n'accorde  jamais  avec  les  maximes 
de  Jésus-Christ  :  Ecce  in  domibus  regum  sunt  '. 
Mais  ce  n'est  point  à  cela  que  Thérèse  s'est  bor- 
née. Ce  chemin  étroit  qui  mène  au  ciel,  et  que 
nous  a  marqué  l'Evangile,  lui  parut  encore  trop 
large,  et  toute  sa  vie  elle  s'étudia  à  le  rétrécir 
autant  qu'il  lui  fut  possible.  Je  vais  vous  la  re- 
présenter dans  son  image  naturelle,  ou  plutôt 
je  vais  vous  la  représenter  dépouillée  de  toute 
la  nature  ;  et  vous  verrez  que  si,  pour  être  à 
Jésus-Christ,  comme  dit  l'Apùtre,  il  faut  cruci- 
fier sa  chair  :  Qui  Clirisli  sunt,  caruem  suam 
crucifixerunt  2,  elle  a  rempli  toute  l'étendue  de 
son  nom,  et  que  ce  ne  fut  point  en  vain  qu'elle 
fut  nommée  Thérèse  de  Jésus.  Car  elle  a  levé, 
pour  m'exprimer  ainsi,  l'étendard  de  la  plus 
sévère  austérité.  Elle  l'a  portée,  cette  sainte  aus- 
térité, sur  son  propre  corps,  elle  l'a  fait  triom- 
pher de  tous  ses  sens,  et  jamais  la  pénitence 
n'eut  de  sujet  plus  soumis  à  toutes  ses  rigueurs: 
Sempi'r  mortificalionem  Jesu  in  corpore  nostvo 
circumfi'ienles  '. 

Vous  n'ignorez  pas,  mes  chères  Sœurs,  l'essai 
qu'elle  en  voulut  faire.  Le  martyre,  qui  est  la 
consommation  de  la  charité  et  la  dernière 
épreuve  du  christianisme,  fut  le  premier  objet 
de  ses  désirs.  Thérèse  était  encore  enfant  quand 
elle  les  conçut  ;  mais  si  elle  était  à  peine  ca[)a- 
ble  de  raisonner  et  de  choisir,  elle  était  déjà 
capable  de  souffrir.  Allons,  disait-elle  à  son 
frère,  confident  de  son  cœur,  et  dépositaire  de 
la  sainte  résolution  qu'elle  avait  formée,  allons 
chercher  dans  l'Afrique  les  palmes  que  l'Espa- 
gne a  cessé  de  porter.  Jamais  nous  ne  verserons 
de  sang  plus  pur  pour  Dieu.  Moins  nous  avons 
goûté  de  la  vie,  plus  il  nous  en  reste  h  sacrifier. 
Les  premiers  martyrs  de  l'Eglise  ont  été  des  en- 
fants, et  le  ciel  se  plut  à  les  couronner  dès  le 
berceau.  Nous  trouverons  un  persécuteur  aussi 
bien  qu'eux,  et  la  faiblesse  de  notre  âge  sera 
une  preuve  invincible  de  la  force  de  notre  foi. 
Ainsi  parlait  Thérèse  ;  et  si  elle  eut  assez  de 
connaissance  pour  former  ces  sentiments,  elle 
avait  plus  de  courage  qu'il  n'en  fallait  pour  les 
exécuter.  Que  fait-elle  donc  ?  Le  Saint-Esprit 
animant  cette  jeune  vertu,  elle  sort  de  la  mai- 
son de  son  père,  aussi  dégagée  de  tout  qu'Abra- 
ham lorsqu'il  renonça  à  l'héritage  de  ses  ancê- 
tres, et  aussi  généreuse  qu'lsaac  lorsqu'il  voulut 
être  lui-même  la  victime  de  son  sacrifice. 

Mais  après  tout,  oùva-t-elle,  etqu'enlreprend- 
elle  ?  L'Afrique  n'est  pas  le  lieu  de  son  martyre: 
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c'est  dans  l'Espagne  même  qu'elle  le  doit  ac- 
complir. Elle  n'y  trouvera  ni  tyran,  ni  bourreau; 
mais  elle  en  fera  elle-même  et  pour  elle-même 
l'ofticc.  La  Providence  ne  veut  pas  la  frustrer 
de  son  attente  ;  mais  il  y  a  un  autre  genre  de 
martyie  à  quoi  Dieu  la  destine,  martyre  qui  ne 
dépendra  ni  de  l'injustice  ni  de  l'infidélilé  des 
hommes,  mais  de  la  seule  charité  qui  la  con- 
sume ;  martyre  moins  cruel  dans  son  action 
présente,  mais  beaucoup  plus  rigoureux  dans 
sa  durée  :  c'est  la  morlilication  de  la  chair, 
par  où  elle  ne  mourra  pas  une  fois  seulement, 
mais  tous  les  jours,  pour  dire  avec  le  gi-and 
Apôtre  :  Quotidie  morior  '.  Or  voilà,  mes  très- 
chèics  Sœurs,  le  martyre  où  vous  avez  vous- 
mêmes  aspiré,  et  voilà  de  quoi  je  ne  puis 
assez  vous  féliciter.  Dès  une  première  et  floris- 
sante jeunesse,  vous  l'avez  cherché;  et  pour  le 
trouver  comme  Thérèse,  vous  avez  renoncé 
comme  elle  à  toutes  les  espérances  du  siècle. 
Remplies  de  l'esprit  de  l'Evangile,  vous  ne  re- 
gi'ettez  point  ce  que  vous  avez  quitté  ;  et,  dé- 
trompés des  fausses  idées  du  monde,  où  faites- 
vous  consister  sur  la  terre  votre  bonheur,  si  ce 
n'est  à  sacrifier  au  Maître  qui  vous  a  appelées 
tout  le  bonheur  humain,  et  à  pouvoir,  dans  le 
même  sens  que  votre  sainte  mère,  vous  rendre 
le  consolant  témoignage  que  chaque  jour  vous 
mourez  pour  Dieu  ?  car  votre  vie,  qu'est-ce  au- 
tre chose  qu'une  mort?  Quotidie  morior. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  là  que  Thérèse  de- 
vint la  plus  implacable  et  la  plus  irréconciliable 
ennemie  de  son  corps.  Je  ne  dis  point  avec  quel 
avantage  et  quelle  victoire  sur  soi-même  elle 
embrassa  la  profession  religieuse.  Dieu,  qui. 
selon  la  conduite  ordinaire  de  sa  providence,  y 
fait  entrer  les  âmes  chrétiennes  comme  dans 
un  lieu  de  délices  spirituelles,  voulut  qu'elle  y 
entrât  comme  dans  un  purgatoire,  et  c'estd'elle- 
mêmc  que  nous  l'avons  appris.  Son  corps,  par 
un  pressentiment  de  ce  qu'il  y  devait  souffrir, 
résista  longtemps  à  ce  dessein  ;  mais  c'était  à 
ce  corps  mortel  de  recevoir  la  loi,  et  non  pas 
de  la  donner.  Thérèse  lui  en  préparait  une  bien 
dure,  mais  c'est  du  ciel  même  que  celte  loi  lui 
fut  apportée;  c'est,  comme  Moïse,  par  le  minis- 
tère des  anges  qu'elle  la  reçut.  Ce  séraphin, 
avec  lequel  on  la  dépeint,  lui  grava  cette  loi 
sainte  dans  le  cœur  :  Non  in  tabulis  lapideis, 
sed  in  talmlis  cordis  2;  et  pour  cela  il  se  servit 
de  cette  flèche  ardente,  qui  fut,  pour  user  de 
ses  expressions  figurées,  comme  le  style  de 
l'amourdélrempé  dunsie  fiel  du  Calvaire,  afin 
que  tous  ses  traits  représentassent  mieux   Jésus 
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crucifié.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  il  n'im- 
prima pas  visiblement  les  sacrés  stigmates  sur 
la  chair  toute  pure  de  cette  vierge,  ainsi  qu'il 
les  avait  imprimés  sur  celle  du  séraphique  Fran- 
çois d'Assise,  c'est  afin  que  Thérèse  le  fit  en- 
core mieux  par  elle-même,  et  parce  qu'en  effet 
elle  le  devait  faire,  sans  nul  secours  étranger, 
avec  autant  d'efficace  et  beaucoup  plus  de  mé- 
rite. 

C'est  une  merveille  bien  digne  de  notre  ad- 
miration, mes  chères  Sœurs,  devoir  par  quels 
puissants  attraits  de  la  grâce.  Dieu  inspirait 
à  celle  grande  âme  l'esprit  de  pénitence ,  et 
par  quels  accroissements  il  l'entretenait  sans 
relâche,  et  l'augmentait.  Au  lieu  que  David  était 
continuellement  prévenu  par  des  bénédictions  de 
douceur,  il  n'y  avait  pour  Thérèse  que  des  béné- 
dictions de  rigueur  et  de  souffrances.  Jésus- 
Christdaigne-t-il  lui  apparaître,  c'est  toujours  lel 
qu'ilélait  au  Calvaire,  et  jamais  tel  qu'il  apparut 
sur  le  Thahor;  c'est  toujours  couvert  de  plaies,  et 
jamais  éclatant  de  gloire.  La  choisit-il  pour 
sou  épouse  (honneur  réservé  aux  âmes  les  plus 
pures],  il  veut  qu'elle  signe  de  son  sang  cette 
glorieuse  alliance  ;  et,  sans  rien  perdre  ni  de 
l'amour  ni  du  respect  qu'elle  lui  doit,  elle  ose 
bien  lui  faire  la  même  plainte  que  Séphora  : 
Sponsus  sanguimitn  tumilii  es  K  II  est  vrai,  lui 
répond  ce  divin  époux,  la  croix  est  comme  le 
lit  nuptial  où  vous  devez  prendre  désormais  vo- 
tre repos  ;  mais  je  n'en  ai  point  eu  d'autre  pour 
moi,  et  quelque  part  ailleurs  que  vous  me  cher- 
chiez ,  vous  ne  me  trouverez  jamais.  Ainsi, 
dis-je,  lui  parle  cet  Homme-Dieu,  et  ce  ne  sont 
point  là  des  productions  de  mon  esprit,  ni  de 
vaincs  imaginations  ;  ce  furent  des  communi- 
cations réelles  et  véritables  :  Thérèse  a  pris 
soin  elle-même  de  nous  les  marquer,  et  pres- 
que dans  les  mêmes  termes.  Nous  devons  à  son 
obéissance  le  récit  fidèle  qu'elle  nous  en  a  fait, 
etla  vériléde  son  témoignage  n'est  que  trop  sû- 
rement garantie  par  le  mérite  de  son  éminenle 
sainteté. 

Telle  fut  l'essentielle  condition  de  l'alliance 
sacrée  que  lui  proposa  son  Sauveur,  et  qu'elle 
accepta.  En  devenant  l'épouse  de  Jésus-Christ, 
elle  voulut  épouser  la  croix  ;  et  comme,  par 
un  senliinent  de  religion,  nous  rendons  un  culte 
à  la  croix  aussi  bien  qu'à  Jésus-Christ,  elle  se 
consacra  également  à  l'un  et  à  l'autre.  On  nous 
a  dit  cent  fois  quelle  était  sa  grande  maxime; 
mais  la  pcul-on  assez  répéter  pour  la  gloire  de 
celle   sainte  i)énilenlc  et  pour  noire  inslruclion 
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Aut  jiati,  autmori;  Ou  sonlTrir,  ou  uiouiir. 
Soiià  l'unique  désir  de  Thérèse,  el  n'est-ce 
pas  eu  cela  que  parait  toute  la  force  de  l'esprit 
évan^iélique?  Vaincre  ou  mourir,  c'est  la  maxime 
des  conquéiauts,  et  du  moins  dans  l'un  des 
doux  leur  auibition  se  trouve  sali.sfaitc;  mais 
enire  souffrir  ou  mourir,  quel  choix  de  sagesse 
j  a-l-il  à  faire,  sinon  de  cett<'  sagesse  qui  s'ap- 
prend à  l'école  de  la  croix,  et  dont  Thérèse  eut 
une  si  parlaite  connaissance?  Voilà,  encore  une 
lois,  quelle  fut  sa  devise  ordinaire  :  Aut  pati,  aut 
mori  :  aussi  était-elle  persuadée  que,  dans  le 
chiiîlianisme,  souffrir  ou  mourir  signifiait  tout 
ce  qu'exprime  vaincre  ou  mourir  :  pourquoi  ? 
paice  qu'une  âme  chréticune  ne  peut  vaincre 
sans  combat,  el  quille  ne  peut  cumballre  sans 
violence  et  sans  elïort. 

Non,  mes  chùres  Sœms,  dans  cette  guerre 
que  vous  avez  entreprise  contre  vous-mêmes, 
vous  ne  vaincrez  j.iaials  autrement  ;  il  j  a  dans 
la  \oie  où  vous  marchez  bien  dos  assauts  à  don- 
ner el  bien  des  assauts  à  soutenir.  Malgré  l'ar- 
deur qui  vous  a  conduites  dans  la  maison  de 
Dieu,  el  qui  vous  a  fait  surmonter  tant  d'obs- 
iacles;  mal^4ré  ces  renouvelleuionts  de  zèle  et 
de  lerveur  qui  vous  animent  à  certains  temps^ 
et  qui  semblent  vous  inspirer  une  feriuelc  iné- 
branlable, il  y  a  des  moments  où  celte  cons- 
laiice  est  rudement  attaquée  et  daugerouse- 
menl  exposée;  il  y  a  des  jours  de  tentation, 
des  jours  de  Iribulalion,  des  jours  de  trouble 
et  de  désolation,  où  le  cœur,  sec  et  aride,  tombe 
dans  une  défaillance  qui  l'abat;  où  l'esprit, 
agité  de  pensées  trislcs  et  sombres,  n'a  que  des 
vues  ainigeantes  qui  le  déconcertent  et  le  re- 
butent ;  où  la  nature  se  réveille  tout  entière  et 
avec  loute  sa  sensibilité.  Or  vous  ne  sortirez 
victorieuses  el  avec  avanlage  de  ces  combats^ 
qu'auiant  que  vous  vous  serez  bien  établies  dans 
ce  sentiment,  et  bien  affermies  dans  cette  ré- 
solution tout  héroïque,  et,  si  je  l'ose  dire,  toute 
divino  :  ou  soulïrir  ou  mourir  :  Aut  pati,  aut 
moti;  c'est-à-dire,  qu'autant  que  vous  vous  se- 
rez bien  déterminées  à  purter  loute  lauslérité 
de  votre  état,  quoi  qu'il  exige  de  vous  et  quel- 
que sacrilice  qu'il  y  ait  à  faire  ;  qu'autant  que 
vous  aurez  bieu  compris  que  la  croix  est  tout 
voire  piirlage  en  ce  monde,  et  qu'il  n'y  a  ni 
conjoncture,  ni  occasion,  uiexercice,  ni  emploi 
où  vous  ne  deviez  la  pi  endre  avec  courage  et 
l'embrasser,  qu'autant  que  vous  vous  trouverez 
disposées  à  renoncer  pour  cela  au  soin  de  votre 
santé,  et  même  au  soin  de  votie  vie.  L)ès  que 
vous  viendrez  à  hésiter  sur  ce  point  capital,  dès 
que  vous  voudrez  y  apporter  des  lempéramerils. 
B.  Toji.  iv. 


des  ménagements,  des  adoucissements,  il  n'y 
aura  plus  de  victoires  qie  l'ennemi  de  voire 
salut  et  de  voire  perfection  ne  remporte  peu  à 
peu  sur  vous  ;  aujourd'hui  ce  sera  l'une  el  de- 
main l'autre  ;  les  iiiclinallons  naturelles,  trop 
favorablement  écoutées,  ne  manqueront  famais 
de  prétextes  à  vous  suggérer  ;  vous  vous  lais- 
serez surprendre  en  mille  rencontres  aux  illu- 
sions des  sens,  et  plus  vous  leur  accorderez, 
plus  ils  demanderont;  plus  vous  les  seconderez, 
plus  ils  se  ré\olleioiU;  plus  vous  leur  permet- 
trez de  défemlre  leius  inléièts  et  de  se  Ibrlifier, 
pkïs  ils  vous  affaibliront,  ou  plus  vous  vous 
affaiblirez  vous-mêmes.  Il  n'y  a  donc  qu'un  vrai 
moyen,  qu'un  moyeu  également  court  et  infail- 
lible de  les  réprimer,  de  vous  délivrer  de  loLirs 
retours  fréquents  et  de  leurs  sollicitations  iin- 
poihmes,  de  vous  rendre  invincibles  à  toutes 
leius  attaques;  c'est  de  dire  connue  Thérèse,  et 
de  le  penser  comue  elle  :  Aut  pati,  aut  mvri. 
Oui,  je  vivrai  sur  la  croix  ;  elsi  je  n'y  puis  vivre, 
j'y  mourrai  :  l'un  ou  l'autre,  voilà  où  je  m'at- 
tache, et  le  quoi  je  ne  me  départirai  jamais. 
Du  moment  que  vous  serez  ainsi  résulues,  l'en- 
nemi confondu  se  retirera,  la  nature  désespérée 
se  taira,  les  sens,  n'a\ant  rien  à  prétondre,  ces- 
seront leurs  poursuites  ;  votre  triomphe,  ou 
plutôt  le  triomphe  de  la  grâce  dans  vous  sera 
complet. 

Qui  l'eût  cru,  mes  chères  Sœurs,  qu'un  tel 
amour  de  la  croix  put  passer  du  cœur  de  Thé- 
rèse dans  le  cœur  de  tant  d'autres  ?  c'est  néan- 
moins le  proJigeque  nous  voyons,  et  dont  nous 
devons  bénir  le  ciel.  Non,  celle  fidèle  amante 
de  Jésus  crucifié  ne  sera  pas  seule  embrasée 
des  saintes  ardeurs  qui  la  cousuinent  :  .4(/.7;(- 
centur  viryines  post  eam  '  ;  un  nombre  [)resque 
infini  de  vierges  brûleront  du  même  feu,  et 
leurs  corps  innocents  seront  immolés  sur  le 
même  autel.  Pro  patribus  tuis  nati  sunl  tibi  fi- 
lii  2  ;  l'alliance  qu'elle  a  contractée  avec  Jésus 
souffrant,  par  une  merveilleuse  fécondité,  lui 
donnera  pour  enfants,  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
ceux  uièniLS  qu'elle  honorait  d'ailleurs  comme 
ses  pères.  Expliquons-nous  :  il  s'agissait  de  la 
réformation  du  Garmel;  il  fallait  relever  ou 
planter  tout  de  nouveau  la  croix  sur  cette  sainte 
moulagie,  cl  c'est  à  ce  grand  ouvrage  que  Thé- 
rèse devait  èlre  employée.  Dieu  la  [)iqua  d'une 
émulation  toute  religieuse  pour  rétablir  l'an- 
cienne discipline  de  son  ordre,  et  pour  s'oppo- 
ser aux  alteiUals  de  ces  faux  proplièles  que 
l'hérésie,  dans  ces  temps  ténébreux,   souleva 
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coiilre  l'Eslise,  et  qui,  sans  avoir  ni  l'esprit 
d'Elie,  ni  celui  d'Elisée,  ne  furent  pas  moins 
écoulés  (|Me  l'un  et  l'autre,  ni  moins  suivis. 
Vains  rclormalcurs  !  je  parle  deLutlieret  de  Cal- 
vin :  à  les  cv.  croire,  ils  étaient  députés  de  Dieu 
pourcorriger  les  abus,  pourarrèter  lesdésordres, 
pour  saucli/ier  le  peuple  cliréticn,  c'est- ."i -dire 
qu'ils  élaient  députés  pour  abolir  dans  l'Eglise 
les  |)lus salutaires  elles  plus  solides  observan- 
ces, les  Jeûnes,  les  abstinences  réglées,  la  pro- 
fession des  vœux,  les  mortifications  de  la  chair; 
delà  celte  application  à  décrier  partout,  dans 
.leurs discours,  dans  leurs  écrits,  les  austérités 
corporelles  ;  de  là  ces  sanglantes  satires  contre 
le  carême,  contre  le  discernement  des  viandes 
à  certains  jours,  contre  les  pratiques  de  péni- 
tence les  plus  usitées  par  les  snints,  et  même 
les  plus  autorisées  par  le  témoignage  de  l'Ecri- 
ture. Au  lieu  que  tes  vrais  prophète;  du  Dieu 
vivant  criaient  sans  cesse  aux  ministres  des 
autels,  qu'ils  prissent  le  sac  et  la  cendre  :  Ac- 
ciuyite  vos,  sacerdotes  ;  et  cubatc  in  sacco,  mi- 
nistri  altaris  '  •  ceux-ci  les  invitaient  à  satisfaire 
leur  cupidilé,  et  à  se  permettre  les  plaisiis  qui 
leur  étaient  le  plus  expressément  et  le  plus  sa- 
geinenl  défendus.  Plus  de  célibat  pour  eux,  plus 
de  continence  pour  les  personnes  religieuses  : 
voilà  ce  qui  s'appelait  réformer  l'Eglise,  et  la 
remettre  dans  sa  première  pureté.  Ah!  esprit 
d'Elie,  où  étiez-vous,  dans  ce  pressant  besoin 
et  dans  cette  déplorable  décadence  ?  Autiefois 
vous  vous  élevâtes  avec  tant  de  zèle  contre  la 
fausse  divinité  de  Baal  :  ne  revivrez-vous  point 
pour  détruire  celte  idolâtrie  de  la  chair,  dégiu- 
sée  sous  l  apparence  de  religion  ?  Disons  mieux, 
où  élie/-vous,  esprit  de  Jésus,  lors(|ue  l'erreur 
et  le  vice  conjuraient  ainsi  contre  vous  et  contre 
la  vérité  de  votre  Evangile  ? 

11  était,  mes  chères  Sœurs,  dans  le  cœur  de 
Thérèse  ;  et  c'est  de  là,  comme  d'une  place 
d'armes,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  qu'il  allait 
faire  de  glorieuses  sorties  sur  les  ennenùs  de 
la  croix.  Pendant  que  le  ciel  préparait  de  savants 
hommes,  des  hommes  apostoliques,  poiu'con- 
fou'.'re  ces  nouveaux  docteurs  par  l'efiicace  et 
la  vertu  de  la  parole,  Dieu  disposait  cette  sainte 
institutriceà  les  combattre  par  la  force  del'exem- 
ple,  et  par  une  austérité  de  vie  dont  toute  l'E- 
glise fut  édifiée.  Le  Sauveur  lui-même  se  (it  là- 
dessus  eidendre  à  elle.  Hé  quoi  !  lui  dit  cet 
adorable  Maître,  dans  un  de  ces  entretiens  se- 
crets qu'il  eut  si  souvent  avec  cette  âme  choisie 
et  prédestinée,  vous  souffrirez  que,  sans  nul 
obblaclc  de  votre  part,  le  scandale  de  ma  croi.\ 
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soit  anéanti  ?  Ergo  evacuatum  est  scnndnhim 
crucis  I  ?  on  fera  des  réformes  au  gré  des  sens, 
pour  les  affranchir  de  la  servitude,  elleiu  donner 
une  pleine  liberté  ;  et  l'on  n'en  fera  point  pour 
les  assujettir  et  les  tenir  sous  le  joug  de  ma  loi? 
pensée  la  plus  touchante  pour  Thérèse.  Elle 
entreprend  la  réforme  de  son  ordre,  réforme 
que  je  pourrais  appeler  la  ruine  du  corps  hu- 
main ;  réforme  qui,  dans  une  règle  étroite  et 
morliliante,  ménageant  à  peine  de  quoi  satis- 
faire à  la  loi  naturelle,  comprend  toutes  les 
rigueurs  delà  loi  évangélique.  Mais,  providence 
de  mon  Dieu  ;  que  faites-vous  ?  Je  vois  Thérèse 
déjà  tout  épuisée  des  auftérilés  communes  et 
ordinaires,  et  vous  voulez  qu'elle  en  euibrasse 
de  nouvelles  !  II  y  a  vingt  ans  qu'elle  est 
dans  la  religion,  c'est-à-dire  dans  la  rigueur 
et  dans  l'infirmité  ;  vous  lavez  jusqu'à  pré- 
sent accablée  de  maladies  ,  sans  qu'il  lui 
soit  jamais  échappé  une  plainte  ;  mais  ici  no 
peut-elle  pas  s'écrier,  avec  le  palriarche  Job, 
que  vous  la  faites  souffrir  d'une  étrange  ma- 
nière ?  Mirabiliter  me  crucias  '.  Toute  faible 
qu'elle  est,  vous  la  destinez  encore  à  des  exer- 
cices qui  feraient  tren; hier  les  plus  robustes; 
et  quoiqu'elle  soit  prête  à  succoml.>er  .sous  la 
croix  dont  elle  est  chargée,  vous  lui  en  présen- 
tez une  autre  plus  pesante  et  vous  lui  ordonnez 
de  la  porter. 

Que  dis-je,  mes  chères  Sœurs  ?  c'est  pour  cela 
même  (|ue  Dieu  choisit  Thérèse  ;  c'est  parce 
que,  dans  un  corps  infirme,  la  croix  qu'on  lui 
impose  lui  fera  mieux  sentir  ses  impressions; 
c'est  parce  que,  dans  sa  faiblesse  môme,  sa 
venu  se  perfeciionnera,  et  que,  dans  son  in- 
firmité, l'esprit  de  mortification  dont  elle  sera 
animée  paraîtra  avec  plus  d'éclat  ;  enlin,  c'est 
parce  que  l'exemple  d'une  fille,  et  d'une  fille 
déjà  si  exténuée,  sera  pour  le  monde  sensuel 
un  reproche  plus  pressant  et  une  plus  évidente 
conviction.  De  vous  dire  tout  ce  que  l'amour 
de  la  pénitence  lui  inspira  pour  aifliger  sa  chair, 
ce  serait  une  matière  infinie  ;  et  ce  qui  ne  put 
lasser  ni  ralentir  sa  charité,  lasserait  peut-être 
votre  attention.  Lisez  ce  que  les  l'ères,  siu'  ce 
point,  ont  écrit  de  plus  singulier  :  saint  Epi- 
phane,  de  la  vie  des  premiers  pharisiens,  reli- 
gieux de  l'ancienne  loi  ;  Tertullien,  de  la  vie  des 
premiers  chrétiens  ;  saint  Grégoire  de  Nysse, 
de  celle  de  saint  Basile  son  frère  ;  saint  Jérôme, 
de  celle  de  sainte  Paule  :  tout  cela  ne  vous  re- 
tracera point  encore  l'idée  des  austérités  de 
Thérèse  ;  je  dis  des  austérités  qu'elle  a  prati- 
quées et  qu'elle  a  fait  pratiquer  dans  le  diris- 
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tianismft  à  tant  d'imifalcnrs  et  d'imiJatrices  de 
sa  pénilence  :  solitude  profonde,  clôture  la  plus 
exacte,  rigoureuse  sujétion  du  corps,  jeûnes 
continuels,  retranchement  absolu  de  toutes  les 
coniinoilités  et  de  toutes  les  aises,  vêlements 
grossiers,  nudité  des  pieds  au  milieu  des  froids 
les  plus  piquants,  fréfinenles  macéralions. 

Ce  n'est  pas  que  dans  l'établissement  d'une 
règle  aussi  austère  que  la  proposa  Tliérèse,  et 
que  Dieu  la  lui  dicta,  elle  n'ait  trouvé  bien 
des  dilficuUés  et  bien  des  confrodiitions.  Le 
monde,  dit  s.iint  Bernard,  se  contenle  de  ré- 
vérer la  croix,  en  ligure  et  en  représmi talion, 
mais  il  ne  la  peut  souffrir  dans  la  réalité  et  dans 
reliVt-  Ur  celte  parole,  mes  chères  Sœurs,  ne 
se  vérifia  que  tro;)à  l'égard  de  votre  bienheu- 
reuse fondatrice.  Jamais  entreprise  fut-elle  plus 
traversée  que  la  sienne  ?  Luther  eut  ;  arloul  des 
approbateurs  de  sa  réforme  :.où  celle  de  Thé- 
rèse fui-elle  reçue  sans  opposition  et  sans  com- 
bat î  A  lire  l'hisioire  de  se:-  fondations,  iiecioi- 
rait-on  pas  lire  les  persécutions  de  saint  Paul  ? 
Co!!ibie;i  de  calomnies  eut-elle  à  essuyer,  com- 
bien d'oiitraïes  à  dévorer  ?  en  quelles  extré;;:;- 
tés  se  vit-elle  souvent  réduite? en  quelle  diselia? 
Coriibien  de  fois  lut-elle  citée  devant  les  tribu- 
naux, et  obligée  de  répondre  à  de  sévères  in- 
quisiteurs? On  eût  dit  qu'au  lieu  de  réforme, 
elle  allait  pervertir  toules  choses.  Jlais  c'est  le 
caractère  des  oeuvres  de  Dieu  d'être  ainsi 
contrediles,  et  nous  n'en  devons  jamais  aiîen- 
dre  un  plus  heureux  succès  que  lorsqu'il  y  a 
moins  lieu,  selon  les  vues  hamaines,  de  resp-é- 
rer.  Tliérèse  triompha  de  tout,  vint  à  bout  de 
fout,  exécuia  tout. 

Que  resie-t-il,  mes  très-chères  Sœ'U's,  pour 
l'entière  consoinniiition  de  ce  grand  ouvrage  ? 
C'est  que  vous  le  souteniez  vous-m^mes;  car 
c'est  en  vo?  uKiiiis  que  cette  glorieuse  et  sainte 
mère  l'a  déposé-  Or  vous  ne  le  soutiendrez  ja- 
mais que  par  le  mèiae  esprit  qui  en  a  été  le 
principe,  je  veux  dire  que  par  un  esprit  de  sé- 
vérité pour  vous-u;émes,  et  par  une  pleine 
abiiégalion  de  voiis-mèir.es.  Esprit  qui  fut  tou- 
jours le  propre  des  âmes  spécialement  dévouées 
à  Dieu.  Esprit  qui,  par  nue  grâce  anticipée, 
forma  ces  héros  de  l'Ancien  Teslainent,  dont 
l'apùlre  saint  I^aul  faisait  un  si  bel  éloge  aux 
Hébreux,  eu  décrivant  leurs  comi)ais  et  leurs 
souffrances  :  Circuierunt  in  melotis,  in  pellibus 
capiinis,  egentes,  angiistiati,  affadi  '.  Esprit 
qui  dans  le  cours  des  siècles  a  reiupli  l'EL^lise 
de  martyrs,  a  peuplé  les  déserts  d'anaclioiéles 
et  de  pénitents.  Esprits  de  vos  pères,  et  de  tous 
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ceux  qui,  selon  le  langage  du  docteur  des  n  i- 
tions,  vous  ont  engendrées  Ji  l'Evangile.  .Mais 
en  particulier,  mes  chères  Sœurs,  et  par-dessus 
tout,  esprit  de  Thérèse,  dont  vous  faites  gloire 
d'être  les  filles  en  Jésus-Christ,  et  par  conséquent 
esprit  de  votre  vocation. 

Elle  ne  vous  a  point  tracé  une  voie  où  elle 
n'ait  elle-même  marché  avant  vous.  Elle  ne 
vous  a  point  chargées  d'un  fardeau  dont  elle 
n'ait  paselle-mèmc  éprouvé  toute  la  pesanteur. 
Elle  n'a  point  couunencé  par  dire,  mais  par 
faire  ;  et  quel  soutien  "pour  vous  que  la  vue 
d'un  tel  modèle  !  Si  donc  au  milieu  des  violen- 
ces et  des  efforts  que  demande  nécessairement 
et  incessamment  une  vie  aussi  morliliée  que  la 
vôtre,  et  une  observance  aussi  étroite  et  aussi 
contraire  aux  sens;  si,  dis-je,  vous  vous  trouvez 
quelquefois  dans  ces  découragements  et  ces 
abattements  involontaires,  où  la  plus  ferme  vertu 
esl  déconcertée,  et  où  le  cœur,  ce  sendjie,  est 
sur  le  point  de  succomber  ;  si  la  croix  que  vous 
avez  choisie  vous  paraît  moins  supportable  ; 
si  l'amour-propre  (car  il  s'introduit  partout,  et 
en  vain  nous  flattons-nous  de  lui  avoir  donné 
la  mort  :  il  conserve  toujours  une  étincelle  de 
vie,  qui  se  rallume  bientôt  jusque  dans  les  lieux 
les  plus  consacrés  ù  la  pénitence)  :  encore  une 
fois,  si  cet  amour  de  vous-mêmes  se  ranime  et 
vous  livi-e  de  dangereuses  attaques,  ce  (jue  vo.is 
avez  h  lui  opposer,  c'est  l'exemple  de  cette  con- 
ductrice que  vous  voyez  à  votre  tête,  et  qui, 
d'un  pas  si  assuré  et  avec  tant  de  résolution,  sut 
fournir  toute  la  carrière  qu'elle  vous  a  ou- 
verte. 

Hé  quoi  !  doit  se  dire  alors  une  âme  qui  veut 
s'encourager  et  se  relever,  Thérèse,  dont  je 
porte  i'habil,  dont  je  professe  la  règle,  dont  je 
prétends  s  iivre  l'esprit  et  la  conduit'',  avait-e  le 
une  obligaiion  particulière  d'embrasser  la 
croix  ?  les  mêmes  motifs  qui  l'y  ont  engagée  ne 
me  sont-ils  pas  communs  avec  elle  ?  Que  dis- 
je  !  et  la  croix  avec  toules  ses  rigueurs  ne 
m'est  elle  pas  encore  plus  jusleuient  due,  à  moi 
coupable  de  tant  d'intidéiités,  à  moi  responsable 
au  IrilKinal  de  Dieu  de  tant  de  tachetés  et  de 
tiédeurs,  de  tant  de  chutes  et  de  dettes,  qu'à 
cette  ùme  pure  et  innocente,  qu'à  cette  âme 
enrichie  de  toutes  les  vertus,  qu'à  cette  àme 
combli'e  de  mérites  't  Elle  l'a  portée  par  amour  ; 
ne  la  dois-je  pas  au  moins  porter  par  justice  ? 
Oui,  c'est  un  devoir  pour  moi,  et  un  devoir  in- 
dispensable: il  lautm'acquilter auprès  de  Dieu; 
et  le  puis-je  mieux  que  par  là  ?  mais  à  Dieu  ne 
plaise  ([ue  je  m'en  tienne  là-dessus  au  d  ^oir  ' 
ah  !  ce  sera  comme  Thérèse,  ce  sera  par  a.aour 
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que  Je  la  noricrai,  celle  croix  ;  ce  sera  pc-,ir  ne 
pas  iléséiiérer  des  sentimenls  d'une  telle  mère  ; 
ce  sera  pour  ne  pas  renverser  ses  desseins, 
pour  ne  pas  ébranler  le  principal  fondement 
du  sainl  édifice  qu'elle  a  bàli  ù  si  grands  irais, 
pour  ne  pas  dissiper  le  précieux  héritage  qu'elle 
nous  a  acliclé  si  cher,  et  qu'elle  a  remis  dans 
nos  mains  ;  pour  ne  jias  m'allirer  le  sanglant 
et  l'accablant  reproche  d'avoir  détruit,  autant 
qu'il  était  en  moi,  pai'  ma  délicatesse,  par  ma 
faiblesse,  par  le  soin  de  ma  personne,  ce  qu'elle 
avait  éditié  par  un  abahdonnement  total  d'elle- 
mèi..e. 

Reproche,  mes  chères  Sœurs,  à  quoi  vous 
exposeraient  ces  relâchements  qui  se  glissent, 
je  ne  dirai  |)as  dans  les  communautés  les  plus 
régulières,  mais  dans  quelques-uns  des  mem- 
bres qui  les  composent.  Car  dans  ies  commu- 
nautés les  plus  saines,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  il  y  a  des  membres  infirmes  et  capables 
de  gâter  tout  le  corps,  si  l'on  n'apportait  à  leur 
maladie  le  remède  nécessaire,  et  si  l'on  donnait 
à  la  cuniagion  le  temps  de  se  répandre.  Or  le 
remède  ici  le  plus  prompt,  le  plus  présent,  le 
plus  ellicace,  c'est,  à  l'occasion  de  celte  fèie,  un 
regard  sur  la  glorieuse  mère  que  vous  honorez. 
11  n'est  pas  possible  qu'ayant  devant  ies  yeux 
sa  \ic  pénitente  et  crucifiée,  une  âme  trop  in- 
dulgente pour  elle-même  ne  s'en  confonde 
en  la  présence  de  Dieu,  et  qu'elle  ne  conçoive 
un  nouveau  zèle  pour  raccûm[;lissenient  des 
plus  rigoLueuses  pratiques  de  son  état.  Car  voik'i, 
dit  saint  Chrysosloine,  pourquoi  nous  célébrons 
les  lètes  des  saints,  et  pourquoi  nous  en  rappe- 
lons à  certains  temps  la  mémoire.  C'est  afin 
que  le  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  été  nous  ap- 
i/renne  ce  que  nous  devons  être  ;  et  que  , 
n'étant  pas  ce  qu'ils  ont  été,  ni  par  conséquent 
ce  que  nous  devons  être,  nous  nous  excitions 
à  le  devenir.  Et  ne  serait-ce  pas  en  effet  une 
contradiction  insoutenable  de  louer,  par  exem- 
ple, et  de  canoniser  dans  Thérèse  ce  renonce- 
enlm  parlait  où  elle  a  vécu,  à  tout  ce  qui  peut 
natter  les  sens,  tandis  qu'on  cherche  à  les  sa- 
tisfaire ;  tandis  qu'on  ménage  autant  peut 
leurs  intérêts  ;  tandis  qu'on  imagine  pour 
cci.i  mille  [uétextes,  qu'on  prend  pour  cela  mille 
détouiï,  ([u'on  use  ))our  cela  de  vaines  dispen- 
ses, qu'on  se  trompe  pour  cela  et  sur  cela  soi- 
même,  cl  qu'oiî  tâche,  sans  y  vouloir  prendre 
garde,  à  tromper  des  personnes  supérieures, 
que  leiu'  cliarilé,  peut-être  trop  aveugle,  rend 
égalemiMit  faciles,  et  à  convenir  des  besoins 
qu'on  leur  expose,  et  â  condescendre  aux  sou- 
tagemenls  qu'on  leur  demande  ?  Ne  portons 


pas  plus  loin  celle  morale,  mes  chères  Sœnrs  ; 
vosrétlexions  |)ai  ticidièrcs  y  pourront  suppléer; 
et  moi  cepenilant,  après  vous  avoir  représenté 
dan5  Thérèse  un  corps  sacrifié  à  Dieu  par  la 
mortification,  je  dois  fiiirc  voir  une  âme  tiaiis- 
formée  en  Dieu  par  l'oraison  :  c'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

J'entre,  mes  très-chères  Sœurs,  dans  un  su- 
jet de  la  plus  haute  élévation.  Parler  de  l'orai- 
son de  Thérèse  et  de  ses  contemplation.^,  c'est 
voidoir  pénétrer  dans  le  sanctuaire  même  de  la 
Divinité  où  cette  grande  âme  habitait,  cl  en- 
treprendre de  découvrir  ces  profonds  mystères, 
dont  saint  Paul  disait  qu'il  n'était  permis  à  nul 
homme  mortel  de  révéler  les  secrelsadmirahles 
cl  \neiïiih\i:s:  Arcana  verba,  qux  non  Ikelho- 
mini  loqui  •.  Je  m'expliquerai,  néanmoins,  sans 
contrevenir  en  aucune  sorte  à  la  [larolede  l'A- 
pôtre ;  et  ce  qui  peut-être  vous  surprendra, 
c'est  que,  sur  une  matière  si  sublin.e  par  elle- 
même  et  si  abstraite,  je  ne  vous  dirai  rien  que 
de  pratique,  rien  que  d'instructif,  rien  qui  ne  se 
fasse  aisénsent comprendre,  etdont  vousne  jv-iis- 
siez  profiter  dans  voire  état,  et  selon  votre  ('.lui. 
li  s'agit  ici  de  cette  oraison  extiaoi dina:;e  et 
excellente,  où  l'âme,  suivant  in  doctrine  de 
saint  Denis,  reçoit  les  opérations  divines,  plclèt 
qu'elle  n'opère  elle-même.  C'est  à  celle-là  que 
Thérèse  était  a|ipelée  de  Dieu,  et  c'est  en  cela 
qu'elle  s'est  distinguée,  et  qu'elle  va  vous  servir 
(Je  modèle.  Je  sais  que  saint  Thomas,  au  qua- 
trième livre  des  Sentences,  prétend  et  prouve 
solidement  que  ce  genre  d'oraison  n'est  [)as  une 
vertu,  mais  un  don  du  ciel  ;  qu'il  ne  consiste 
dans  aucun  exercice  des  facultés  humaines, 
mais  dans  une  impression  de  l'esprit  de  Dieu  ; 
que  l'homme  n'y  contribue  en  rien,  mais  qu'il 
le  souffre  seulement  et  qu'il  le  ressent.  Tout 
cela  est  vrai  ;  et  si  vous  concluez  de  là  qu'on 
n'en  peut  donc  pas  prescrire  des  règles,  j'en 
conviendrai  avec  vous,  et  j'avouerai,  comme  je 
l'avoue  en  effet,  qu'il  ne  nous  appartienl  pas 
d'expliquer  ce  qui  se  passe  dans  ce  comi;-:erce 
iiitiinc  de  l'âme  avec  Dieu,  beaucoup  moins  d'en 
donner  des  préceptes  et  d'entreprendre  de  le 
réduire  en  art.  Mais  cela  même  n'empêche  pas 
qise  je  ne  puisse  vous  faire  trouver  dans  l'exem- 
l)!c  de  Thérèse,  et  dans  sa  conduite,  de  très- 
utiles  instructions  touchant  celte  vie  contem- 
plative. Cai-si  celte  oraison  tout  extatique  est 
un  don  de  Dieu,  comme  le  Docteur  angélique 
le  reconnaît,  il  vous  est  important  d'apprendre 
1  n  Col.,  AU,  li, 
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triMs  choses:  preinièrcmenf,  par  où  l'on  s'y  doit 
(lis]i)scr  ;  secomleiiicnt,  avec  (|m^l  esprit  il  le 
faiil  ivcevoir;  et  en  ileinier  lit^,  coniinent  on 
cil  t'Ciit  l'aire  le  juste  cl  vrai  ili^cerneiiieiit  pour 
se  g:  ranlir  des  illusions  de  l'ange  des  ténèbres, 
cl  SI'  mettre  à  couvert  de  ses  prestiges.  Saintes 
fiiles  (le  Tliérèse,  voilJ»  ce  ipii  vous  regarde  en- 
coie  plus  parliculièiemcnt  que  le  reste  des 
(i(!i! 'S.  Dans  la  prolcssion  religieuse  que  vous 
avez  embrassée,  vos  i)liis  coniiiunis  entretiens 
sont  avec  Dieu,  ou  y  doivent  ôlre.  J'ose  mcjne 
ajoiiler  que  le  bras  de  Dieu  n'étanl  point  rac- 
courci et  ipic  fes  miséricordes  n'a\aiit  point  de 
bornes  ni  de  temps  limités,  il  n'y  a  rien  de  si 
relevé  dans  l'oraison,  où,  sur  les  vestiges  de 
votre  bienheureuse  mère,  vous  ne  puissiez  par- 
venir. Ecoulez-moi  donc,  et  profilez  des  trois 
insliuclioiis  les  [dus  récessairos  daiiS  le  désir 
que  vous  avez  conçu  de  vous  avancer,  selon 
votre  vocation  et  par  le  secours  de  la  grâce, 
aux  degrés  les  pluséminenls  de  la  vie  intérieure 
et  spirituelle. 

Avanl  que  Thérèse  eût  paru  au  monde,  il  y 
avait  eu  des  visions,  des  ravissements ,  des 
extases.  Ces  giàccs,  dit  saint  Bonavenlnre,  n'ont 
jamais  manque  dans  l'Eglise  ;  Dieu  les  y  a  tou- 
joiiis  eonser\ées,  mais  il  sendile  qu'il  réseivait 
à  notre  sainte  de  nous  faire  connaître  les  dis- 
positions qu'il  y  faut  apporter.  Tout  gratuit 
qu'csl  le  don  de  con'.emplation,  il  ne  le  l'ut  ja- 
mais u;oins  que  dans  la  persoime  de  Tliérèse  ; 
et  si  Dieu  penl  être  engagé  par  la  fulélilé  d'une 
âme  à  l'en  gralilier,  nulle  autre  n'eut  plus  de 
quoi  l'allircr  dans  elle,  ni  ne  se  mil  plus  en 
élal  de  l'obtenir.  Que  faut-il  pour  cela  ?  de- 
n:ande  saint  Bernard.  Ah  !  répond  ce  Père,  il 
faut  être  d'abord  un  Jacob  luUaiit  avec  ran,i;e, 
afin  d'être  ensuite  un  Israël  voy.mt  Dieu.  Frap- 
pez assidûment  à  la  porte  du  ciel  rar  la  prière, 
dit  saint  Augustin,  et  l'on  vous  ouvrira  parla 
contemplation  :  Pulsate  oravdo,  et  aperietur 
voMs  contemplando.  Voilà  ce  qu'a  pratique 
Thérèse,  et  comment  elle  s'est  préparée  aux 
faveurs  divines.  Vingt-deux  ans  de  persévérance 
dans  l'oraison  commune  et  ordinaire,  lui  mé- 
ritèrent enfin  le  précieux  avantage  d'être  in- 
troduite dans  la  chambre  de  l'Epoux. 

Comprenez-vous  bien,  mes  chères  Sœurs,  ce 
que  je  dis  ?  Ces  paroles  sont  bientôt  pronon- 
cées, virgt-deux  ans  de  persévérance  et  d'orai- 
son :  mais  une  âme  qui  aime  Dieu,  et  qui  n'aime 
que  lui,  employer  tout  ce  temps  h  le  chercher, 
sans  le  trouver  ja;nais,  Quœsivi  illum,  et  non 
inveni  \  ([uelle  épreuve   et  quelle  matière  de 
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combats  !  N'examinons  point  pourquoi  Dieu, 
qni  fait  ses  délices  de  converser  avec  les  enfants 
dos  hommes,  la  laissa  tant  attendre,  et  se  refusa 
;.i  longtemi  s  h  elle  :  sa  sagesse  a  des  vues  snpé- 
riemes  aux  nôtres,  et  c'est  ainsi  que  sa  bonté 
l'ordonne  aussi  souvent  que  sa  justice.  Mais 
admirons  la  constance  de  Thérèse  ,'»  soutenir 
ces  retardements.  Jamais  celle  Ghananéenne 
de  l'Evangile  ne  se  vit  exposée?!  de  tels  rebuts: 
ni  sentiment,  ni  goût,  ni  consolation  ;  le  ciel 
est  fermé  pour  elle,  et  son  cœur  demeure  tou- 
jours comme  une  terre  sèche  et  aride  :  Aniira 
mea  sicut  terra  sine  aqua  tibi  '.  Que  fera-t-clle, 
et  n'est-il  point  à  craindre  que  cette  âme  déso- 
lée et  sans  appui  ne  vienneenfinà  se  démentir? 
Quelle  foi  si  courageuse  et  si  ferme  ne  serait 
pas  ébranlée,  et  le  moyen  de  suivre  toujours 
un  Dieu  qui  ne  daigne  pas  la  favoriser  d'un 
regard  ?  Mais  non,  mes  chères  Sœurs  ;  Thérèse 
peut  être  éprouvée,  mais  les  plus  fortes  épreu- 
ves n'épuiseront  point  .son  invincible  paliencc. 
Qiieliiue  insipides  que  lui  deviennent  les  choses 
célestes,  elle  s'y  altacliera,  et  elle  en  fera  toute 
la  nourriture  de  son  âme  ;  car  que  serait-ce  de 
moi,  disait-elle,  si  je  ne  méditais  incessamment 
la  loi  de  mon  Dieu  ?  Nisi  qiiod  lex  tua  medita- 
tio  mea  est,  tune  forte  periissem  in  humilttate 
mea  ''■.  Puis-je  mieux  employer  ma  vie,  que  de 
rendre  chacjuc  jour  mes  hommages  à  un  si 
grand  Maître  ?  S'il  ne  m'écoute  pas,  du  moins 
il  souffle  ma  présence  ;  et  s'il  ne  pense  pas  à 
moi,  du  moins  il  me  permet  de  penser  ù  lui. 
Ainsi  raisonrait  Thérèse,  et  de  là  cet  le  assiduité 
à  la  prière  que  les  plus  nombreuses  occupations 
ne  purent  interrompre  ;  de  là  tant  de  jours  et 
tant  de  nuits  passés  au  pied  de  l'oratoire  ou 
devant  l'autel  du  Seigneur;  de  là  ce  soinde re- 
cueillir son  esprit  et  de  purifier  son  cœur,  selorï 
le  conseil  du  Sage,  avant  ([ue  de  se  présenter 
à  Dieu  et  d'approcl:er  d'une  si  haute  majesté. 
Prépaiation  qu'elle  estimait  d'autant  plus  né- 
cessaire, que  Dieu  se  communiquait  moins  à 
elle.  Or  n'est-ce  pas  là  se  rendre  digne  de  ses 
glaces  les  plus  signalées  ;  n'est-ce  pas  le  forcer 
par  une  sainte  violence  à  rompre  le  voile  qui  le 
coMvrait,  et  à  se  faire  voir  dans  son  plus  bel 
éclat  ?  Et  s'il  n'eût  pas  exaucé  les  vœux  de  Thé- 
rèse, s'il  ne  se  fût  pas  laissé  gagner  à  une  tell 
persévérance,  et  qu'il  y  eût  toujours  paru  in- 
seiîtiide,  comment  la  parole  de  saint  Paul  se 
serail-elle  vérifiée,  qu'il  est  riche,  et  qu'il  se 
montre  infiniment  libéral  envers  tous  ceux  qui 
l'invoquent  IDivesin  omnes  qui  inoocant  illum 3 ; 
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comment  rot  ordre  qiiVtnMi^snit  le  Pronlièîe 
royal  entre  la  réfl^^xion  et  la  contemplation, 
Vacate  et  videte  i,  n'eùt-il  pas  éié  troublé  etdé- 
Ciineerté  ? 

Ne  nous  (^toimons  donc  point,  mes  chères 
Sœurs,  que  Thérèse,  dans  la  suite  de  ses  an- 
nées, ait  l'ait  des  progrès  si  merveilleux,  qu'elle 
ait  été  éclairée  des  plus  pures  lumières  du  ciel, 
qu'elle  ait  découvert  les  plus  impénétrables  se- 
crets de  la  sagesse  de  Dieu,  que  par  la  sublimité 
de  ses  connaissances  elle  ait  vu  presque  jusqu'à 
l'essence  divine,  jiais  étonnons-nous  que  dans 
tous  les  états,  même  les  plus  retirés,  irième  les 
plfis  religieux,  ii  y  ait  maintenant  si  peu  d'â- 
mes contemplatives  :  ou  plutôt  n'en  soyons 
point  surpris,  puisque  dans  tous  les  états,  je  ne 
dis  pas  Si'ulenienl  dans  tous  les  éiais  du  monde, 
mais  dans  tous  les  étals  de  l'Eglise,  et  dans  tous 
ceux  de  la  religion,  il  y  en  a  très-peu  qui  pren- 
nent la  voie  nécessaire  pour  atteindre  à  ce 
sublime  degré  ;  car  la  voie  qui  conduit  là,  et 
par  où  tous  les  saints  ont  marché,  ce  sont  les 
exercices  ordinaires  de  l'oraison  :  exercices  so- 
lidement pratiqués  et  constamment  soutenus, 
malgré  les  stérilités,  malgré  les  ennuis,  malgré 
les  vivacités  naturelles  de  l'esprit,  et  les  diifi- 
cullés  qu'il  trouve  à  se  cajitiver  et  à  s'appliquer. 
C'est  ainsi  que  Dieu  veut  être  reclierclié;  et 
n'est-il  pas  bien  juste  qu'il  le  soit,  puisqu'il  est 
lecenti-ede  toute  perfoction?Ç«rBr/(e  Domimtm. 

Mais  disons  la  vérité,  mes  clières  Sœurs,  et  ne 
craignons  point  d'en  porter  devant  Dieu  la  cor^- 
fusion  salutaire  :  quoique  dans  toutes  les  m.d- 
sons  religieuses  il  y  ait  des  pratiques  d'oraisous 
marquées  et  ordonnées,  est-il  rien  néanmoins, 
même  parmi  les  personnes  religieuses,  de  plus 
négligé  et  de  plus  abandonné  que  l'oraison?  On 
voudrait  qu'elle  ne  coûtât  aucune  violence, 
aucune  contrainte,  aucune  victoire  sur  soi- 
même.  Ou  voudrait  du  premier  pas  arriver 
à  la  terre  de  proinission,  et  y  être  admis,  pans 
passer  par  le  tlésert.  On  voudrait  toujours  avan- 
cer dans  la  clarté  d'un  beau  jour,  et  ne  tom- 
ber jamais  dans  les  obscurités  et  dans  les 
ténèbres.  Ou  voudrait  que,  d'uboid  et  à  chaque 
moment,  l'Iisprit  de  Dieu  nous  ti'ansporLiU, 
qu'il  nous  enivi'àt  de  ses  saintes  douceurs,  qu'il 
nous  ravit,  connue  saint  Paul,  au  troisième  ciel, 
qu'il  nous  donnât,  si  .je  l'ose  dire,  dès  cette  vie, 
une  claire  vision  de  l'iitre  divin  et  de  ses  ado- 
rables attribids.  Mais  parce  que  ce  n'est  point  là 
l'ordre  de  la  Providence,  et  que  pour  s'élever 
au  point  où  l'on  aspire,  il  y  a  des  démarclies  à 
laire,  il  Y  a  des  épreuves  à  cssujer,  il  y  a  des 
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méthodes  h  garder,  îlya  des  ri^puTnancps,  des 
tristesses,  des  ab:dlements,  des  Inneumn-s,  mille 
évagalions,  mill»  distractions,  mille  légèretés 
d'une  imagination  inconstante  et  volage  à  sup- 
porter, de  là  vient  qu'on  se  rebute  et  qu'on 
demeure  dès  l'entrée  de  la  carrière.  On  conçoit 
pour  l'oraison  un  éloignement  presque  insur- 
montable ;  on  la  regarde  comme  une  gène, 
comme  un  esclavage,  comme  un  tourment  de 
l'esprit  et  du  cœur;  on  se  persuade  que  tout 
ce  qu'on  y  emploie  de  temps  n'est  qu'inutilité 
et  qu'oisiveté  ;  on  se  sert  de  fous  les  prétextes 
qui  se  présentent  pour  l'abréger,  poiir  eu  re- 
trancher, pour  s'en  dispenser  ;  ou  bien  on  satis- 
lait  extérieurement  à  son  devoir,  on  garde  les 
apparences  et  les  dehors,  rien  davantage  ;  c'est- 
à-dire  qu'on  fait  l'oraisors  eans  la  faire,  qu'on 
y  est  présent  selon  la  cout^nue,  el  de  coi'ps, 
tandis  que  l'esprit  ou  s'entretient  dans  ui;e  dis- 
sipation continuelle  et  volontaire,  ou  s'appesan- 
tit dans  une  indolence  paresseuse  et  lâche.  Ni 
retour  sur  soi-même,  ni  reflexion,  ni  effort 
pour  se  recueillir,  pour  se  relever  et  s'exciter. 
Après  cela,  plaigiions-nous  du  peu  d'union 
que  nous  avons  avec  Dieu  ;  envions  le  sort  de 
ces  âmes  bien-aimées  et  prédestinées,  qui, 
dans  la  prière,  semblent  le  voir  face  à  face  ; 
tel  est  le  hmit  de  leurs  .soins,  telle  fut  la  récom- 
pense de  la  fidélité  de  Thérèse.  Au  milieu  de 
tout  ce  qui  pouvait  la  détacher  du  saint  exercice 
de  l'oraison,  voilà  par  où  elle  s'ouvrit  le  cha- 
mie  jusque  dans  le  sein  de  Dieu,  pour  y  jouir 
des  plus  insignes  faveurs  ;  et  comme  elle  vous 
apprend  par  là  même  quelle  disposition  vous  y 
devez  apporter,  elle  va  encore  vous  apprendre 
la  m.miètc  dont  vous  les  devez  recevoir. 

Eu  eflt'l,  mes  chères  Sœurs,  Dieu,  tout  misé- 
ricordieux et  tout  bon,  ne  pouvait  être  insensi- 
ble aux  vœux  d'une  âme  qui  le  désirait  uniijuc- 
ment  et  .si  ardemment.  Vingt-deux  ans  écoulés 
dan:;  un  travail  perpétuel  furent  enfin  suivis  du 
l'cpos.  Dieu  se  communique  à  Tlicrese  avec 
toute  la  plénitude  de  ses  dous;  et,  sans  vouloir 
s'égaler  à  Marie,  elle  peut  bien  dire,  comme 
celle  mère  du  Sauveur,  que  le  Tout-Puissant  a 
fait  [)Our  elle  de  grandes  choses  :  Feijt  mihi 
magna  qui  potens  est  K  Elle  peut  ajouter  avec 
l'Apôtre,  que  ni  les  sens,  ni  l'esprit,  ni  le  cœur 
de  l'homme  ne  peuvent  pénétrer  ces  mystèies, 
et  qu'ils  peuvent  encore  moins  les  exprimer  : 
QitDil  ociilus  von  vidil,  nec  aitris  aiidivit,  nec  in 
cor  liuminis  ascendit  2.  (Juelle  abondance  de  lu- 
mrcres  au-dessus  de  toutes  les  collnai^sances 
luiuiainesl  Elle  voit  Dieu  aussi  clairement  que 
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les  prophètes;  elle  traite  avec  Dieu  aussi  fami- 
lièrement que  les  patriarches,  elle  parie  de 
Dieu  plus  hauleincnl  que  les  dorfcurs. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  ces  merveilleux  ouvrages 
qu'elle  nous  a  laissas.  Ils  oui  autrefois  servi  à 
convaincre  cl  à  gagner  des  hérétiques,  lis  en- 
flantuient  encore  Ions  les  jours  la  piété  des 
fidèles.  Pour  peu  qu'on  entre  dans  ce  mysté- 
rieux château  dont  elle  nous  a  tracé  le  plan,  on 
se  trouve  toid  investi  des  splendeurs  célestes, 
et  l'on  croit  être  dans  ces  demeures  étcinclles 
où  régnent  les  saints  :  lu  spleni'oribus  Sanc- 
torum  K  Ne  ^a^ez-voHS  pas  éprouvé  cent  fois, 
mes  chères  Sœurs,  que,  sans  bien  comprendre 
la  doctrine  de  ces  excellents  traités,  on  se  sent 
néanmoins,  à  la  seule  lecture  qu'on  en  f.iit.  le 
cœur  tout  ému,  et  que  l'on  conçoit  pour  Dieu 
des  ardeurs  secrètes  dont  on  ignore  même  le 
principe  ?  C'est  ce  qu'avait  remarqué  avant  nous 
ce  savant  maitre  de  la  vie  mystique,  Jean  ,\vila, 
et  c'est  sur  quoi  nous  ne  pouvons  trop  bénir  le 
Seigneur  de  ce  qu'ayant  mis  soiivent  sa  toute- 
puissance  dans  les  mains  d'une  femme  :  Tra* 
didit  eum  in  manus  feiiihice  ',  il  a  bien  voulu 
combler  celle-ei  tics  trésors  de  sa  science.  Oui, 
grande  sainte,  nous  le  reconnaissons;  et,  abais- 
sant l'orgueil  de  nos  esprits,  nous  rendons  hom- 
mage à  la  supériorité  de  vos  vues,  sans  entre- 
prendre d'y  atteindre.  La  conteniplalion  a  été 
pour  vous  comme  le  char  d'Elie,  qui  vous  a 
transportée  au-dessus  de  nous.  C'est  ass'Z  que 
nous  demeurions  au  pied  de  la  montasne  pen- 
dant (pie  vous  cou  versez  avec  Dieu.  Ce  vol  de  l'es- 
prit dont  vous  nous  parlez,  ce  sommeil  de  tou- 
tes les  puissances,  cette  quiétude,  celte  suspen- 
sion de  l'âme  tout  entière,  ces  assauts,  ces  bles- 
sures intérieures  :  tout  cela  ce  sont  des  secrets 
que  nous  révérons.  Mais  après  tout,  j'ose  le 
dire,  voici  ce  que  nous  admirons  encore  davan- 
tage, et  ce  qui  doit  plus  contribuer  h  notre 
édification  :  c'est  que  vous  ne  soyez  point 
éblouies  de  tant  de  clartés,  et  que  dans  un  rang 
si  distingné  où  vous  a  (lortées  la  giâee  de  voire 
Dieu,  vous  ayez  su  ne  rien  perdie  de  vos  plus 
humbles  sentiments. 

Chose  étonnanie,  mes  chères  Sœurs  !  toutes 
les  bénédictions  du  ciel  sont  désormais  pour 
Thérèse,  mais  elle  ne  les  reçoit  qu'avec  eriinte, 
et  quelque  gage  que  Jésus-Christ  lui  donne  de 
sa  présence,  jusqu'à  lui  dire  comme  aux  apô- 
tres :  C'est  moi,  elle  lui  demande  la  petuiission 
d'en  douter.  Plus  il  redouble  ses  faveurs,  plus 
elle  se  tient  dans  l'humiliation  et  dans  la  con- 
fusion. Elle  ne  peut  se  persuader  qu'il  n'y  ait 
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pas  de  l'illusion  dans  ce  qu'elle  ressent,  tant 
elle  s'en  croit  indiane,  et  tant  elle  est  touchée 
de  sa  misère.  Il  lui  faut  des  assurances  ;  et  pour 
les  avoir,  toute  instruite  qu'elle  est  des  voies  de 
Dieu,  elle  ne  fait  point  difficulté  «le  prendri;  des 
guides  et  des  conducteurs  qui  la  dirigent .  Elle  se 
souvient  que  Saul,  converti  par  Jésu.s-idirisl,  fut 
toutefois  envoyé  auprès  d'Anauias  pour  cire  for- 
mé au  christianisme  :  Ingredeie  civitalem,  et  ibi 
dicelurtibi  quid  te  oporteat  facere  '.  SanI  obéit, 
et  c'est  dans  le  même  esprit  que  Thérèse,  quoi- 
que posséilée  et  toute  ieni|die  de  Dieu, se  soumet 
à  la  conduite  des  hommes;  et  comment  s'y  sou- 
met-elle? Jusqu'à  se  laisser  condamner  par  des 
confesseurs  ignorants;  jusqu'à  résister  par  leurs 
ordres  aux  divines  opérations  ;  jus(|u'à  brûler 
par  obéissance  ce  qu'elle  avait  tracé  sur  le  pa- 
pier, et  qui  lui  avait  été  inspiré  d'en-haut  ; 
jusqu'à  rejeter  les  visions  de  son  Dieu  comme 
des  apparitions  du  démon.  Fais  ce  qu'ils  te  di- 
ront, lui  dictait  intérieurement  le  Seipiieur. 
S'ils  se  trompent,  leur  erreur  perfectionnera  ta 
soumission,  et  ta  soumission  te  fera  mieux  en- 
core, dans  la  suite,  découvrir  la  vérité.  Maxime 
qu'elle  entendit  dans  le  vrai  sens  oîi  elle  lui  fui 
donnée,  ei  qu'elle  suivit  avec  toutes  les  précau- 
tions convenables  ;  car  ce  n'est  pas,  du  reste,  que 
l'e.spril  de  sagesse  ne  la  portât  à  choisir  toujours, 
autant  qu'il  était  possible,  pour  la  direction  de 
son  âme,  deshoumies  capables  et  d'habiles  mi- 
nislies.  Elle  n'eut  rien  plus  à  cœur  dans  toute 
sa  vie,  aimant  mieux  disait-elle,  jdus  de  vertu 
dans  elle-même  que  de  lumière,  mais  dans  un 
directeur  plus  de  lumière  que  de  \erlu;  et  ajou- 
tant même  (ce  que  nous  ne  pouvons  trop  re- 
marquer) qu'elle  avait  plus  soulîert  du  zèle 
aveugle  de  quelques  personnes,  que  de  leurs 
vices  et  de  leurs  [)assions.  Ainsi  en  jugeait  llié- 
rèse;  et  la  Providence,  en  ce  point  comme  dans 
les  autres,  ne  lui  manqua  pas.  Mais'à  quel 
mailre  qu'il  plût  au  ciel  de  l'assujettir,  fut-il 
une  âme  plus  docde,  en  fut-il  une  moins  atta- 
chée à  son  sens  et  moins  présomptueuse? 

Humilité,  mes  chères  Sœurs,  et  docilité 
beaucouii  plus  rares  que  vous  ne  le  pensez 
peut-être,  dans  les  âmes  que  Dieu  gratifie  de 
certaines  faveurs,  ou  qui  s'en  croient  gratifiées. 
A-t-on  dans  une  retraite  ,  dans  une  commu- 
nion, entrevu  quelque  lueur  d'une  grâce  pas- 
sagère ;  a-t-on  versé  quelques  larmes,  poussé 
quelques  soupirs;  a-t-on  senti  quelques  im- 
pressions de  l'esprit  divin  et  quelques  trans- 
ports d'un  cœui"  sensiblement  touché,  il  semble 
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tjne  tout  à  coup  l'on  soit  monté  Jusqu'à  la  ré- 
gion supi'rieure  du  ciel,  et  qu'on  ne  tienne  plus 
à  la  terre.  Il  semble  qu'on  ait  droit  de  se  regar- 
ci  r  comme  séparé  du  conimun  dos  chrétiLMis; 
et  qu'on  puisse,  en  se  mett;tnt  au-dessus  d'eux, 
dire  comme  le  pliarisien  :  Non  sum  sicut  cœ- 
Lri  '.  Il  semble  qu'on  n'ait  plus  besoin  ni  de 
règle,  ni  de  méthode,  ni  de  guide,  ni  de  con- 
seil, et  qu'on  se  sulfise  à  soi-même.  Il  semble 
que  ce  serait  se  dégrader  et  se  rabaisser  au- 
tiessous  de  son  état,  que  de  s'en  tenir  aux  ira- 
tiques  usitées,  et  de  se  borner  à  certains  sujets 
l'ius  connus  et  plus  sensibles.  A  peine  même 
daigne-t-on  s'occuper  des  mystères  de  la  vie 
de  Jésus-Christ.  L'être  de  Dieu,  l'essence  inlinie 
de  Dieu,  sa  présence  toute  simple  et  dégagée  de 
toute  image,  telles  autres  matières  bonnes  en 
elles-mêmes,  mais  dangereuses  par  leur  sub- 
tilités, et  très-souvent  mal  conçues  ;  voilà  où 
l'on  s'élance  d'abord,  et  la  sphère  que  l'on  se 
propose  ;  voilà  sur  quoi  l'on  s'exprime  dans  des 
teimes  d'autant  plus  fastueux,  et  que  l'on  pro- 
nonce avec  d'autant  plus  d'ostenlalion,  qu'ils 
sont  plus  obscurs  et  moins  intelligibles.  Tout 
ce.a  veut  dire  qu'on  s'évanouit  dans  ses  vaines 
idées  ;  et  ce  qui  arrive  de  là,  c'est  que  Dieu, 
qui  donne  sa  grâce  aux  humbles  et  qui  résiste 
aux  superbes,  laisse  tomber  re- ànies  hau (aines 
dans  des  égarements  pitoyables  :  Dispersit  su- 
perbos  mente  cordis  sin"^. 

N'est-ce  pas  ce  qu'on  a  vu  dans  tous  les  siè- 
cles de  l'Eglise;  et  quel  autre  principe  a  formé 
tant  de  scclcs  de  faux  illuminés  et  de  visionnai- 
res ?  Ah  !  mes  chères  Sœurs,  je  ne  puis  douter 
qu'il  n'y  ait  parmi  vous  bien  des  âmes  que  Dieu 
appelle  par  un  attrait  particuHer  aux  plus  subli- 
me-exercices  de  l'oraison  :  c'est  voire  nourriture 
dans  la  sainte  solitude  où  vous  êtes  renfermées, 
c'est  votre  aliment  spirituel  ;  et  plaise  au  ciel 
de  conserver  toujours  dans  votre  communauté 
cet  esprit  de  prière  !  il  en  sera  le  soutien,  il  en 
fera  tout  le  bonheur.  Mais  un  avis  sur  lequel  je 
ne  puis  trop  insister,  et  que  vous  ne  devez  jamais 
oi.'olier,  c'est  de  joindre  à  cet  esprit  de  jn-ière 
remplit  de  soumission,  une  défiance  salutaire  et 
un  bas  sentiment  de  vous-mên^\s;  c'est  de  vous 
su  avenir  toujours  de  celte  parole  du  Sauveur 
du  inonde  à  ses  apôtres,  lorsqu'ils  lui  téuioi- 
guaient  quelque  complaisance  des  miiacles 
qii'ils  avaient  opérés  en  son  nom  :  Videbum 
Sulanam  dcut  fiilyur  de  cœlo  cadeiitem  3.  J'ai  vu 
Satan,  ce  [iremicr  ange,  précipité  du  plus  haut 
des  cieux  ;  c'est  de  rentrer  dans  votre  néant  à 
mesure  que  Dieu  paraît  vous  en  tirer,  de  caciier 
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dans  le  secret  de  votre  cœur  ce  que  la  grâce  y 
peut  produire,  et  de  n'en  faire  part  qu'à  Dieu 
même  dans  la  personne  de  ses  ministres;  sur- 
tout de  ne  vous  attacher  à  rien  avec  obstination, 
et  d'avoir  pour  suspecte  toute  singularité,  toute 
voie  extraordinaire,  tout  ce  qui  éloigne  des 
chemins  les  plus  battus.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  vous  renonciez  à  toutes  les  faveurs  du  ciel, 
mais  que  vous  les  examiniez,  mais  que  vous  les 
soumetliez  au  jugement  de  ceux  que  Dieu  a 
constitués  pour  en  juger;  mais  que  vous  appre- 
niez enfin  de  Thérèse  à  les  discerner.  C'est 
la  dernière  leçon  par  où  je  finis,  et  qu'elle  vous 
fait  par  son  exemple. 

Saint  Paul  exhortait  les  fidèles  à  ce  discerne- 
ment des  esprits,  comme  à  un  point  d'une  ex- 
trême conplaisance,  et  rien,  en  effet,  mes 
chères  Sœurs,  n'est  plus  important,  soit  en  gé- 
néral pour  le  gouvernement  de  l'Eglise,  soit 
en  particulier  pour  la  conduite  des  âmes.  Or  à 
()uoi  votre  sainte  et  glorieuse  mère  reconnut- 
elle  l'esprit  de  Dieu,  qui  lui  parlait,  qui  l'ani- 
mait, qui  la  dirigeait  ?  Admirables  instructions 
pour  nous  !  c'est  qu'elle  observa  que,  dans  tou- 
tes les  vues  qu'il  lui  inspirait,  il  n'y  eut  jamais 
rien  de  contraire  ni  aux  coutumes,  ni  aux  règles, 
ni  aux  vérités  de  la  religion.  C'est  qu'elle  re- 
marqua que  jamais  elle  ne  sortait  de  ses  extases 
sans  en  être  plus  confirmée  dans  la  foi,  et  sans 
brûler  d'un  nouveau  zèle  pour  la  propagation 
de  l'Eglise.  C'est  qu'elle  s'aperçut  que  ces  con- 
templations, où  Dieu  rélevait,  augmentaient  en 
elle  le  désir  de  sa  perfection  et  le  soin  de  purifier 
son  àme,  d'en  effaaer  jusqu'aux  moindres  taches, 
de  travailler  à  acquérir  les  vertus,  et  de  cher- 
clier  en  toutes  ses  actions  la  pure  volonté  de 
Dieu,  et  ce  qui  lui  dev.iit  ■  laire  davantage.  C'est 
qu'elle  éprouva  que  DiclI  ne  lui  communiquait 
ses  lumières  que  dans  le  besoin,  et  selon  le 
besoin  qu'elle  en  avait  pour  l'avancement  de 
quelque  œuvie  sainte,  pour  l'établissement  de  sa 
réforme,  pour  la  conversion  des  âmes  et  pour 
leur  sanctilicalion.  Témoignages  sohdes,  qui  lui 
faisaient  conclure  avec  l'Epouse  des  Canti(}ues, 
qu'elle  avait  heureusement  trouvé  l'Epoux  qu'elle 
aimait  :  Inveni  quem  dili(i>t  anima  mea  '.  Non, 
non,  pouvait-elle  dire  alors,  comme  le  disciple 
bien-aimé,  ce  n'est  point  un  fantôme  ;  c'est  le 
Seigneur  lui-même  que  je  vois  et  qui  me  parle; 
c'est  mon  Dieu  :  Dominas  est  2.  Car  le  démon, 
cet  esprit  de  mensonge,  ne  s'intéresse  point 
pour  le  progrès  de  la  vraie  foi,  ne  porte  point 
les  âmes  à  la  sainteté,  n'inspire  point  de  com- 
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battre  les  ^^cos,  de  corriger  les  abus  et  de  ré- 
paii'lre  le  culte  de  Dimi. 

Ainsi  Thérèse  avait-elle  de  quoi  se  rassurer  ; 
et  voilà  les  principes  certains  qui  doivent  nous 
rassurer  nons-nicmes  :  voilfi  par  où  nous  pou- 
vons connaître  les  dons  du  ciel.  Car  ne  vous  y 
trompez  pas,  mes  chèi'es  Sœurs,  et    faites-y 
toute  l'attention  nécessaire  :  il  y  a  des  dons  du 
ciel  apparents,  et  il  y  en  a  de  véritables.  De 
n'avoir  que  l'apparence  sans  la  réalité,   c'est  il- 
lusion ;    d'autant  plus  dangereuse,   que   sous 
l'image  d'un  faux  bien  elle  nous  égare  et  nous 
perd.  Il  est  donc  d'une  conséquence  infinie  de 
savoir  démêler  l'un  de  l'autre,  et  de  ne  pren- 
dre pas  l'un  pour  l'autre.  Or,  encore  une  fois, 
je  n'ai  point   là-dessus  de  règles  plus  sûres  à 
vous  donner  que  celles  dont  se  servit  si  utile- 
ment et  si  sagement  votre  bienheureuse  itisti- 
tutrica.  Tant  que  l'oraison  vous  rendra  plus  fer- 
mes dans  la  foi  de  Jésus-Christ,  plus  respec- 
tueuses  envers  l'Eglise  de  Jésus-Clirist,  plus 
sensibles  aux  intérêts    de  l'Eglise  de   Jésus- 
Christ,  plus  soumises  à  ses  décisions  et   i)lus 
exactes  à  ses  observances  et  à  ses  pratiques  ; 
tant  que  vous  deviendrez    par  l'oraison  plus 
zélées  pour   l'accomplissement  de  vos  devoirs, 
plus  assidues  à  vos  fonctions,  pins  attentives  à 
mortifier  vos  désirs,  vos  inclinations,  vos  pas- 
sions ;   plus  vigilantes  sur  vous-mêmes  et  plus 
/.ppliquées  à  vous  perfectionner  selon  l'esprit 
/de  votre  état  ;  tant  que  vous  profiterez  de  l'o- 
raison pour  avoir  plus  de  charité  envers  le  pro- 
chain,   plus  d'obéissance  aux  ordres  des  su- 
périeurs,   plus  de    patience  dans  les  contre- 
temps et  les  chagrins  de  la  vie,  plus  de  douceur, 
de  modération,  de  retenue,  d'eaipire  sur  les 
mouvements  de  votre  cœur  et  sur  les  paroles  de 
votre  bouche  :   à  ces  caractères,  je   reconnaî- 
trai le  sceau  de  Dieu,  et  sans  faire  de  longues 
perquisitions  de  la  méthode  d'oraison  que  vous 
gardiez,  ni  de   tout  ce  qui  s'y  passe,  je  vous 
dirai  d'abord  sans  hésiter  :   ne  craignez  pas 
le  Seigneur  est  là  ;  Dominus  est. 

Mais  par  une  raison  toute  contraire,  en  vain 
me  dira-t-on  de  celle-ci  ou  de  celle-là  que  c'est 
une  âme  privilégiée,  une  âme  prévenue  de  gran- 
des grâces,  que  c'est  une  fille  d'oraison  ;  si 
je  sais  d'ailleurs  que  c'est  une  fille  d'une  foi 
équivoque,  attachée  à  ses  propres  idées,  infa- 
tuée de  doctrines  étrangères  et  d'opinions  ré- 
prou\ées  de  l'Eghse,  n'écoulant  rien  de  tout  ce 


qu'on  veut  lui  faire  entendre  pour  la  guérir  de 
ses  erreuis,  et  ne  thercliaut  ipi'à  en  infecter 
les  autres,  bien  loin  d'y  renoncer  clle-mènie  ;si 
je  sais  que  c'est  une  fille  départi,  engagée  dans 
des  cab  lies  et  dans  des  intrigues,  (pi'elle  est 
aussi  ardente  h  les  soutenir  qu'elle  le  devrait 
être  à  les  attaipier  et  à  les  combattre  ;  si  je  vois 
qu'après  tant  d'oraisons  et  tant  de  contempla- 
tions, elle  n'en  est  ni  plus  charitable,  ni  plus 
coiidefceiidaiite  aux  faiblesses  d'aulrui,  ni 
moins  maligne  dans  ses  jugements,  ni  moins 
aigre  dans  ses  discours,  ni  |)lus  régulière,  ni 
plus  fidèle  à  la  discipline  domestique,  ni  plus 
souple  aux  volontés  et  aux  avis  des  personnes 
qui  la  conduisent  ;  en  un  mot.  (lu'elle  est 
toujours  sujette  aux  mômes  imperfections  et 
aux  mêmes  défauts,  sans  prendre  nul  soin  de 
se  réformer  et  de  changer,  ah  !  mes  chères 
Sœurs,  eût-elle  tous  les  transports  d'Elie,  tous 
les  ravissements  de  saint  Paul,  toutes  les  révé- 
lations des  prophètes,  ou  paiùt-elle  les  t.voir, 
je  me  défierai  de  tout  cela,  et  l'on  ne  me  con- 
vaincra jamais  que  l'Esprit  de  Dieu  s'y  trouve, 
ni  qu'il  en  suit  l'auteur  :  pouiqiioi  '?  parce  que 
l'Esprit  de  religion,  et  d'une  religion  pure  et 
sans  tache,  parce  que  l'Esprit  de  Dieu  est  un 
esprit  de  <  harité,  un  esprit  d'obéissance,  un 
esprit  de  règle,  un  esprit  de  sainleté,  et  que 
je  ne  découvre  aucun  de  ces  fruits  dans  ces  vi- 
des spéculations  et  dans  ces  contemplations 
prétendues. 

Mais  que  fais-je,  et  qu'est-il  nécessaire  de  m'é- 
tendrc  davantage  sur  un  point  qui  ne  pont  regar- 
der une  maison  aussi  sainte  et  aussi  édifiante  que 
celle-ci  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  toujours  bon, 
mes  chères  Sœurs,  de  vous  prévenir  contre  des 
illusions  cl  des  désordres  qui  se  glissent  partout,  . 
et  dont  il  y  a  partout  h  se  dé!"endre.  Du  reste, 
que  l'esprit  de  Thérèse  vive  parmi  vous,  qu'il 
s'y  ranime  aujourd'hui,  et  qu'il  y  fasse  sans 
cesse  de  nouveaux  progrès.  Sans  cet  esprit  de 
morlificalion,  l'oraison  dégénère  dans  un  i)ieux, 
mais  vain  amusement,  et  sans  cet  esprit  d'o- 
raison, la  mortification  ne  peut  subsister,  et 
tombe  enfin  dans  la  langueur  et  le  relâche- 
ment. L'un  et  l'autre  fait  la  perfection  de  l'àme 
religieuse,  et  l'unit  étroitement  à  Dieu  dans  ce 
monde,  pour  lui  cire  encore  plus  insé[  ar.dde- 
ment  et  pins  inhaiement  unie  dans  la  lélicitô 
éternelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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ANALYSE. 

St'.iET.  Qi'^  ''OS  prêtres,  Seir/neur,  soient  rei-Hits  d-3  justice  et  île  mintslé  t 

Ri; n  lie  jilus  nrress.iii e  aux  prùlres  q  .e  celle  siiiiteié  el  celle  justice. 

DiMsiiiN  Les  iH'ètres  doivent  éire  saints,  lurce  qu'ils  sont  les  s;ii'rhic:iteurs  du  corps  de  Jésus-Christ  :  première  partie  ;  et 
parce  qu'ils  sont  les  pasteurs  de  l'E-îlise  de  JC-us-Clirisl  :  deu.\i  'm.'  partie. 

l'iiKMiKiiE  l'AiiTiE.  Lcs  prétres  doivent  être  sai  ils,  [larce  qu'ils  sonl  les  sai-rificateurs  du  corps  de  Jésus-Chri.sl.  En  celle 
nualili-,  ils  tiennent  ta  place  de  Jésiis-Cliri-l,  qui  fut  lui-même  le  premier-  saerilic:iteur  de  son  propre  cor  is,  lorsiiu'il  institua 
son  a.lorab  e  sacrement.  Or,  quelle  saintetj  est  nécessaire  pour  oicuper  ilignement  une  telle  pl.ice,  el  pour  exercer  unie!  minis- 
tère !  D'autant  plus  que  le  piètre,  ipioique  substitut  de  Jésus-Clirist,  a  néuiimuiiis,  dans  l'oraison  de  son  mini>tère,  une  espèce 
de  pouvoir  sur  Jésus-Christ  même. 

Quelle  dignité  sëcrie  saint  Augustin  ;  c'est  en  quelque  sorte  dans  les  mains  des  prêtres  que  le  Verbe  de  Dieu  s'incarne  tout 
de  nouveau.  LICgIise,  poursuit  ce  même  saint  docteur,  croit  en  aNOir  beauco  ip  dit,  quand  elle  chante  q  le  le  Verbe  d:vin  n'eut 
poini  horieur  de  demeurer  dans  le  sein  d'uni;  vierge,  liiute  sainte  qu'elle  était  N'est-ce  pas  le  même  Dieu  qui  descend  sur 
l'autel,  et  que  les  prélns  portent  dans  leurs  mains  'i'  Combien  donc  doivent-ils  travailler  à  se  s;:ncîifier  1 

i^lais,  par  un  ètranae  abus,  on  ne  voit  que  t'op  de  prêtres  bien  éloignés  de  la  saintetj  qui  leur  convient,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  voit  que  trop  de  prêlres  mercenaires  et  intéressés,  de  prêtres  ambitieux,  de  prêtres  vains  el  présomptueux,  de  prêtres  oisifs 
el  voluptueux,  de  piêiies  tout  mondains.  Honte  du  christianisme,  ou  plutôt  de  ceux  qui  déshonorent  ainsi  ce  qu  il  y  a  de  plus 
vénérable  dans  le  christianisme  ! 

Deixikme  l'ARTiE.  Lcs  prêtres  doivent  être  saints,  parce  qu'ils  sont  les  pasteurs  de  l'Eglise  de  Jésus-Chr  st.  Ils  réconcilient 
les  hommes  avec  Dieu,  ils  confèrent  les  sacrements,  ils  remeitenl  les  péchés,  ils  in-Iruisent  le  peuple  de  I  ieu  :  car  tout  cela 
est  renfermé  dans  ces  paroles  de  Jésus-Cbrist  à  ses  apôtres  :  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ;  et 
tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  ddié  dans  le  ciel. 

Aures  cela,  nous  ne  devons  point  nous  étonner  que  les  plus  grands  monarques  du  monde  aient  témoigné  tant  de  révérence 
pour  les  prêtres.  Mais  ce  qui  doit  nous  surprendre,  c'est  que  ces  prêtres,  si  distingués  par  leur  caractère,  ne  s'efTorcent  pas 
d'avtdr  toute  la  pur.  té  et  toute  la  sainteté  des  anges.  Comment  pourront-ils  s'enlremellre  d'une  réconciliation  aussi  sainte  que 
ce'ie  lies  pécheurs  avec  Dieu,  s'ils  sont  eux-mêm.  s  ennemis  de  Dieu  '?  Comment  oseiont-ils  administrer  les  sacrements  de  Jé- 
su— Christ,  el  verser  sur  les  lideles  les  mérites  de  son  sang  avec  des  mains  impures  '?  Commenl  enlrepren  Iront-ils  de  juger, 
de  ton 'amner,  d'absoudre,  dans  les  dispositims  toutes  criminelles  ?  Enlin  comment  instruiront-ils  le  peuple  de  Dieu,  en  dé- 
tru  saut  par  leurs  exemples  ce  qu'ils  enseignent  par  leurs  paroles  ? 

car  leurs  exemples  font  beaucoup  plus  d  ini/ression  que  leurs  paroles.  Leurs  moindres  fautes  sont  remarquées,  elles  scan- 
da'es  des  prêlres  n'ont  que  trop  de  fois -ervi  il  .lutoriser  le  libertinage  deslaiqu  s.  De  là  le  décri  du  sacerdoce.  De  là  le  compte 
riumireux  que  Dieu  exigera  île  tant  de  piètres.  Les  Siinls  eux-mêmes  en  ont  tremblé.  Terribles  paroles  de  saint  Grégoire  etdt 
salut  Chrj'sostome.  Avis  imporlanl  du  bienheureux  Laurent  Justiuien. 


Sacerdoies  tut  iiiduanlur  jusliliam. 

Que  vos  prêtres.  Seigneur,  soient  revêtus  de  justice  et  de  sain- 
teté. {Psaume  cxxxi,  9.) 

C'est  ainsi.  Messieurs,  que  le  Prophète  vous 
fait  lotit  à  la  lois  connaître  l'cxcolienco  devoire 
sacci  iloce  et  ses  devoirs  '  ;  et  c'esl  là -dessus  que 
saint  Ambroise,  traitant  de  la  dignité  des  prê- 
tres, leur  adresse  des  paroles  aussi  éloquentes 
pour  cxprinier  la  grandeur  de  leur  ministère, 
qu'elles  sont  instructives  pour  eu  excercer  sain- 
leiiicnt  les  louctions  :  Aiulitc  me,  stirpx  Levi- 
tica,  germen  sacerdolule,  propage  sanclijkata, 
duces  tic  rectcns  gregis  Christi  ;  Ecoutez-moi, 
vous  qui  êtes  les  vrais  hérilieis  de  la  tribu  de 
Lcvi,  issus  de  la  branche  sacerdotale,  sancliliés 
par  voire  caractère,  et  constitués  les  chels  du 
troupeau  de  Jesus-Christ  :  Aitdite  me  rogcintem 

'  Cette  cxtiurlaLioii  tut  faite  pour  une  a:>âuuiblée  d'ecclésiastiques. 


pariter  et  verentem  ;  Ecoutez  la  prière  que  je 
vous  fais,  accompagnée  du  respect  et  de  la  vé- 
néialioii  que  je  dois  avoir  pour  vos  personnes  : 
Vt  ciim  lionoris  t'obis prœrogativam  monstramus, 
congrua  eliam  mérita  requiramus  ;  atiii  que  vous 
ajaut  montré  l'éminence  du  rang  oii  vous  êtes 
élevés,  je  puisse  exiger  de  vous  toutes  les  ver- 
tus et  toute  la  sainteté  nécessaire  pour  la  sou- 
tenir avec  honneur.  Paroles  dignes  d'un  évèque 
qui,  honoré  d'un  caractère  supérieur  encore  à 
celui  des  prêtres  que  la  Provideiice  lui  avait  su- 
bordonnés, les  instruisait  eu  nîaîtie  et  s'expli- 
quait avec  autorité.  Pour  moi,  Messieurs,  qui 
n'ai  paimi  vous  ni  la  même  dislinclion,  ni  les 
mêmes  droits,  je  n'entreprendiai  point  de  vous 
prescrire  ici  des  règles  ;  mais,  sans  m'oubher 
inoi-niLnie,  et  gartiant  toutes  les  mesures  con- 
venables, je  puis  du  reste  vous  représenter  les 
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obligations  qui  se  trouvent  iiulispensal)Iement 
altachi'cs  à  voire  état,  et  je  n'aurai,  pour  m'en 
tracer  I  idée  juste,  qu'âme  tracer  l'idée  de  votre 
conduile  laplusordinaire.  C'cstdouc  dans  cet  es- 
prit, qu'usautde  la  liberté  que  vous  me  donnez, 
je  ne  craindrai  point  de  vous  dire  ce  <(ue  vous 
devez  être,  parce  que  je  sais  qu'eu  uicnn'  temps 
je  vous  dirai  ce  que  vous  êtes.  Je  (.onrrais  dans 
un  récit  pompeux  et  eu  de  msL^niliques  expres- 
sions, relever  les  avantages  infinis  et  toutes  les 
prérogatives  du  sacerdoce  de  la  loi  de  grâce. 
Mais  si  jeu  parle,  ce  ne  sera  que  pour  établir 
celle  pro.)osilion  si  solide  et  si  vraie,  savoir,  que 
tous  les  litres  d'honneurs  qui  re[ia;issenl  l'éclat 
et  le  prix  du  sacenloce,  sont  autant  de  raisons 
et  de  pnis.-auls  motifs  qui  nous  oblige., t,  com- 
me prêtres  du  Dieu  \ivaut,  à  travailler  sans 
reJâdie  à  la  sanctification  de  notre  vie  et  à  notre 
propre  perfection.  Et  paice  que  tous  ces  titres 
se  réduisent  à  deux  pouvoirs  que  le  prêtre 
exerce  en  vertu  de  sou  ministère  :  le  premier, 
ipie  les  lliéoloi;ieus  appellent  couununénienl 
pouvoir  de  l'ordre,  et  le  second  appelé,  selon  le 
même  langage  de  la  théologie,  pouvoir  des  clefs 
o;:  pouvoir  de  juridiction  :  cclui-l'i,  par  rapport 
au  corps  réel  de  Jésus-Christ,  qui  est  son  sacre- 
ment ;  et  celui-ci,  par  rapport  au  corps  mysti- 
qnedeJésus-Christ,  qui  est  sou  Eglise  composée 
de  tous  les  fidèles  :  je  veux  vous  faire  vou-  quel 
fonds  de  sainteiédemaudeîit  indispensahkinent 
l'un  et  l'aulre.  Eu  deux  mots,  sacrés  ministres 
du  Seigneur,  soyez  saints  :  pourquoi  ?  et  parce 
que  vous  êtes  les  sacrificateurs  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ ;  c'est  la  première  partie  ;  et  parce 
que  vous  êtes  les  pasteurs  de  1  Eglise  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  la  seconde  :  Sacei  dotes  tui  indiian- 
iùrjastiiiam.  Voilà  tout  le  sujul  de  cet  eutre- 
lieu. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

J'ai,  ce  me  semble,  compris  tout  ce  qui  peut 
se  dire  de  plus  grand  à  1  avantage  du  sacerdoce, 
quand  j  ai  dit  qu'il  donne  au  prêtre  une  espèce 
de  pouvoir  sur  la  persouue  même  du  Sauveur  : 
mais  par  là,  Jlessieuis,  je  crois  aussi  vous 
faire  assez  entendre  la  plus  essentielle  et  la 
plus  étroite  de  vos  obligations,  qui  est  de  vous 
purifier  sans  cesse,  de  veiller  sans  cesse  sur 
vous-mêmes,  e!  de  soutenir  par  une  vie  sainte 
la  sainteté  de  votre  ministère. 

Le  Fils  de  Dieu,  se  présentant  lui-même  à 
son  Père,  se  mit  tout  à  la  fois  en  deux  étals,  ou 
tit  tout  ensemble  deux  offices  bien  différents  : 
celui  de  prêtre  et  cetui  de  victime.  Dans  les  sa- 
crifices de  l'ancienne  loi,  remarque  saint  Au- 


gustin,  le  prêtre  n'immolait  qu'nue  vicMme 
étrangère  ;  mais  dans  le  sacrifice  de  la  loi  nou- 
velle, c'est  le  môme  Dieu  qui  offre  et  qui  est  of- 
fert ;  qui  offre  comme  prêtre,  et  qui  est  offert 
comme  hostie  :  Idem  sacerdts  et  hosta.  D'oii 
il  s'ensuit  que  le  Sauveur  des  hommes  en  se 
sacrifiant  exerce  sur  sa  personne  adorable  une 
■lutorité  propre,  puisqu'on  ne  peut  saciifier 
une  victime  sms  avoir  droit  sur  son  sang  et 
sur  sa  vie.  Et  de  l\  même  encore  suit  une  autre 
conséquence,  qu'ayant  substitué  les  prêtres  à  sa 
place  pour  contiruier  le  même  sacrifice  qu'il 
offrit  sur  la  croix,  il  leur  a  Iran.-porlé  le  même 
droit  sur  sa  sainte  hiuuanifis  qu'il  leur  a  or- 
donné d'user  de  ce  droit  tout  divin,  et  que 
c'est  pour  cela  qu'il  les  a  établis  :  Hoc  facile  in 
meam  comme  mura!  ionem  ^ .  Or,  ceci  posé,  comme 
une  vérilé  incoideslablc  dans  les  principes  de 
notre  religion, je  vous  demande,  Messieurs,  s'il 
y  a,  hors  la  sainteté  de  Dieu,  une  sainteté  assez 
éminente  pour  réj-.ondre  à  l'honneur  d'un  mi- 
nistère si  relevé  ?  L'ordre  de  la  Providence  est 
quequiconquea  pouvoirsurun  antre,  ait  quel- 
que avantage  et  quelque  perfection  au-dessus 
de  lui.  Si  par  rapport  à  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu  et  vrai  Dieu,  notre  misère  infinie  et 
notre  bassesse  nous  rend  cet  ordre  impossi 
ble,  du  moins  ne  nous  dispense-t-elle  pas  de 
diminuer,  autant  qu'il  nous  est  libre  et  qu'il 
dépend  de  nos  soins,  l'extrême  disproportion 
qui  se  rencontre  entre  ce  Dieu- Homme  et  nous: 
du  moins  faut-il  que,  comme  il  n'a  point  mis 
debornesà  notre  pouvoir,  nous  n'eu  mettions 
point  à  notre  sanctification  ;  qu'à  l'indignité 
qui  nous  est  commune  avec  tous  les  hommes, 
nous  n'en  ajoutions  pas  une  personnelle,  et 
que  SI  elle  est  nécessaire  par  la  condition  de 
noîre  nature,  elle  ne  soit  pas  volontaire  par  le 
relâchement  de  nos  mœurs. 

Il  est  vrai,  nous  n'avons  ce  pouvoir  qu'en 
qualité  de  vicaires  de  Jésus  Christ,  et  comme 
représentant  Jésus-Christ,  dont  il  est  primiti- 
vement émané  ;  mais  cela  même,  à  quoi  ne 
nous  engage-t-il  pas  ?  Car,  pour  représenter 
Jésus-Christ,  il  faut  avoir  quelque  ressem- 
blance avec  Jésus-Christ;  et  quelle  monstrueuse 
indécence,  que  le  Saint  des  saints  fût  repré- 
senté par  des  pécheurs  !  Voici  donc  ce  que  je 
me  dis  à  moi-même  et  ce  que  je  me  dise, 
en  appioc'.iant  de  l'autel,  et  me  dis^iosant  à 
céléhrer  leplus»redoutablede  tous  les  mystères: 
C'est  la  place  d'un  Dieu  que  je  vais  tenir,  nou 
point  seulement  par  commission,  non  point 
seulement  pour  déclarer  la  volonté  qu'il  a  de 

'  Luc,  xxii,  19. 
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s'immoler  à  son  Fère,  mais  comme  s'il  résidait 
lui-même  en  moi,  ou  que  je  fusse  transformé 
eu  lui.  Je  vais  parler  comuie  lui,  agir  comme 
lui,  opérer  le  même  sacrement  avec  lui,  et 
consacrer  le  même  corps  et  le  même  sang. 
Quelle  honte,  si  je  profanais  par  mon  péché  une 
telle  fonction,  et  si  la  sainteté  démon  Sauveur 
se  trouvait  ainsi  déshonorée  par  l'iniquité  de 
sou  minisire  !  Tous  ceux  qu'il  a  spécialement 
choisis  pour  avoir  quelijue  rapport  à  lui,  ont 
été  saints.  Jean-Raptiste,  pour  être  son  précur- 
seur, fut  sanctifié  dès  le  ventre  de  sa  mère. 
Joseph,  pour  être  le  gardien  de  son  humanité, 
fut  comblé  de  vertus  et  de  mérites  .  Il  fallut 
que  les  apôtres  fussent  confirmés  en  grâce,  et 
remplis  de  l'Esprit  céleste,  pour  être  les  pré- 
dicateurs de  sa  parole.  Que  dois-je  donc  èlre, 
comme  son  substitut  et  son  agent  dans  le  plus 
redoutable  sacrifice  ! 

Au  reste,  quoique  le  prêtre  ne  soit  dans  ce 
sacrifice  que  le  subslilut  de  Jésus-Christ,  il  est 
certain  néanmoins  que  Jésus-Christ  se  soumet 
à  lui,  qu'il  s'y  assujettit,  et  lui  rend  tous  les 
jours  sur  nos  autels  la  plus  prompte  et  la  plus 
exacte  obéissance.  Si  la  foi  ne  nous  enseignait 
ces  vérilé?,  ne  passeraient-elles  pas  dans  nos 
esprits  pour  des  fictions,  et  pourrions-nous 
môme  nous  figurer  de  la  part  d'un  Dieu  un  si 
prodigieux  abaissement?  pourrions-nous  pen- 
ser (|u'un  homme  pût  jamais  atteindre  à  une 
telle  élévation,  et  èlre  revêtu  d'un  caraclère  qui 
le  mit  en  état,  si  je  l'ose  dire,  de  cominander  à 
son  souverain  Seigneur,  et  de  le  faire  descen- 
dre du  ciel?  Nous  ne  lisons  qu'avec  étonnement 
ce  qui  est  rapporté  dans  l'Evangile,  que  Jésus 
obéissait  à  Marie  :  Et  enit  subdilus  Ulis  i.  11  y  a 
moins  lieu  toutefois  de  s'en  étonner,  puisque 
c'était  le  fils  de  Marie,  et  que  la  nature  sem- 
blait doimer  pouvoir  à  celte  mère  sur  son  fils. 
Mais  qu'est-ce  que  le  prêlre,  et  quel  titre  a-t-il 
à  l'égard  de  son  Dieu,  qui  ne  soit  un  titre  de 
dépendance  et  de  servitude  ?  Cependant,  ;'i  la 
parole  de  ce  serviteur,  de  cet  esclave,  la  ma- 
jeslé  divine  vient  tous  les  jours  s'humilier  dans 
le  sanctuaire,  et  y  renfermer  toute  sa  gloire. 
Voilà,  .llessieurs,  h  quoi  vous  êtes  eun)loyés  : 
mais  prenez  garde,  s'il  vous  plail,  et  reveucz-en 
loi;jours  à  la  même  conséquence.  S'il  faut  des 
qualités  éminentes  pour  i  xercer  un  empire  lé- 
gitime sur  des  hommes,  que  faut-il  pour  uu 
empire  qui  s'étend  jusqu'à  ÏJicu,  même? 

C'est  sur  cela  que  saint  Augustin  s'écrie  :  0 
veiwrarida  Hicerdolum  dujnilasl  0  dignité  des 
pr(  jcs,  que  vous  êtes  vénérable  !  Mais  encore, 

1  Luc  II,  61. 


(jUoUe  raison  en  apporte  ce  saint  docteur? 
Elle  mérite  une  attention  particulière  :  In  quo- 
rum maiiibus,  velut  in  ^itero  Virçiinis,  FiUiis 
Dei  incarnalur;  Car  dit  ce  saint  Père,  c'est  en 
quelque  sorte  dans  les  mains  du  prêtre,  comme 
dans  le  sein  virginal  de  Marie,  que  le  Verbe  de 
Dieu  est  conçu,  et  qu'il  s'incarne  tout  de  nou- 
veau. Expression  figurée,  mais  dont  le  sens 
n'en  est  pas  moins  solide,  ni  moins  réel.  Et  de 
là  quelle  conclusion  ?  que  la  charité  du  Fils  de 
Dieu  n'a  point  de  bornes?  c'est  celle  que  tout 
le  monde  en  doit  tirer.  Qu'il  n'est  rien  de  plus 
respectable  que  le  caractère  desprê'res?  c'est 
l'idée  que  tout  le  peuple  chrélien  doit  s'en  for- 
mer. Mais  que  ce  caractère  surémincnt  engage 
donc  les  prêtres  à  une  vie  tout  angéliquc  ; 
c'est  ce  qu'ils  doivent  conclure  eux-mêmes, 
pour  leur  propre  édificalion. 

Ecoutez,  je  vous  prie,  Me-ssieurs,  le  raisonne- 
ment du  môme  saint  Augustin,  écrivant  aux 
anachorèles.  Le  plus  grand  obstacle  au  dessein 
de  l'incarnation  du  Verbe  fut  l'impureté  de  no- 
tre nature,  '.lais  que  fit  l'amour  de  Dieu  ?  Pour 
surmonter   cet  obstacle,    il  prédestina,  avant 
tous  les  siècles,  une  femme,  ou  plutôt  un  mira- 
cle de  pureté  qui  devait  être  la  mère  de  i'IIomme- 
Dieu.  11  la  sépara  de    la  masse  commune  et 
la  conserva  toute  sainte  jiisqu'au  milieu  de  la 
corruption.  Ce  n'était  pas  assez  :  il  changea  tout 
l'ordre  et  toulcs  les  lois  de  la  iiatine,  et  il  or- 
donna que,  parle  prodige  le  plus  singulier,  la  vir- 
ginité subsisterait  avec  la  maternité  ;  c'est-à-dire 
qu'une  vierge  serait  mère,  et  qu'une  mère  ne 
cesserait  point  d'être  vierge.  Qui  jaiiîais  enten- 
dit rien   de  semblable  ?  Mais  après  tontes  ces 
merveilles  qui  sanciifièrent  Marie,  savez-  vous 
néanmoins  quel  sentiment  l'Eglise  atlribne  au 
Verbe  divin,  quand  il  fallut  accomplir  le  grand 
mystère  de  noire  sal;;t?  Elle  croit  en  a. oir  beau- 
coup dit  quiuid  elle  chaule  qu'il   n'eut   point 
d'hoircur  de  demeurer  dans  le  sein  do  celte 
vierge  :  Non  horruisli  virginis  iilerum.  N'est-ce- 
pas  le  même  Dieu  qui  descend  siu"  l'auiel,  et 
ijuc  les  prêlres    portenl    dans    leurs   mains? 
n'csl-il  pas  toujours  également  saint  et  ennemi 
du  péché?  la  [uneté  n'esl-.eile  [as  toujours  éga- 
lement l'objet  de  ses  complaisances?  Pourquoi 
donc  n'a-til  pas  fait  les  mômes  miracles  pour 
sanclilier  ceux   qui  coopèrent  à  ce   mystère? 
c'est  pour  leur  en  laisser  l'obligation  et  le  mé- 
rite :  de  sorte  que,  considéranl  à  quoi  ils  sont 
élevés,  ils  se  conCoudenl  en  eux-mêmes  de  se 
voii'  si  éloigriés  de  la  sainteté  de  leur  ministère, 
et  (|u'ils  Iravailleul  sans  relâche  à  l'acquérir. 
Mais  qu'arrive-til?  permeltez-moi  de  m'ex- 
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pli  j'ier.  Messieurs  :  je  ne  dirai  rien  qne  vous 
ne  remarc|iiiez  aussi  bien  que  moi,  et  que  vous 
ne  déploriez  avec  la  môme  douleur  et  le 
tnènic  zèle  que  moi.  Qa'arrive-t-il  donc,  en- 
core une  fois  ?  On  sé|iare  l'honneur  d'avec  la 
charge  et  le  fardeau,  et  de  deux  choses  essen- 
tiellement jointes  enseaiblo,  on  prend  celle  qui 
flalte  l'avarice,  l'ambition,  et  l'on  se  dispense 
de  celle  qui  engage  à  la  réformaliou  des  mœurs, 
età  leur  sandilicatiou.  Désordre  dont  nous  ne 
pou\ono  i.  2  gémir,  et  qui  devient  tons  les 
jours  plus  commun  dans  le  christianisme. 
Tellement  que  le  sacerdoce  aujourd'hui  se 
tiouve  comme  abaiulonnéà  toutes  les  convoi- 
tises des  honunes.  On  eu  iaitle  [)artage  des  en- 
fants, et  c'est  la  ressource  d'un  père  et  d'une 
mère  chargés  d'une  nombreuse  famille.  Pour 
les  pauvres,  c'est  une  fortune  et  un  moyen  de 
se  garantir  de  la  misère.  Pour  les  riches,  c'est 
nue  voie  à  des  rangs  honorables  et  à  des  dis- 
tinctions éclatantes.  De  là  combien  voyons-nous 
de  [irèlres  iutéressés,  de  prêtres  ambiiieux,  de 
prèlres  vains  et  présomptueux,  de  prèires  oisifs 
et  vokiiitucux,  de  prêtres  tout  mondains?  Vous 
ne  vous  offenserez  point.  Messieurs,  de  celte 
morale,  que  je  dois,  par  proportion,  m'appli- 
quer  à  moi-même,  autant  qu'elle  me  peci  con- 
venir, et  dont  nous  devons  tous  profiter.  Re- 
prenons. 

Je  dis  des  prêtres  mercenaires  et  intéressés. 
Je  n'igiiore  pas  la  maxime  de  saint  Paul  ;  elle 
est  juste,  elle  est  raisonnable  :  Quiconque  sert 
à  l'aulel,  doit  vivre  de  l'autel.  Un'un  ministre 
du  Seigneur,  en  faisant  les  fondions  de  son 
ministère,  reçoive  donc  certaine  réiribution  qui 
y  est  assignée,  c'est  ce  que  l'Eglise  approuve, 
et  ce  que  je  ne  pourrais  condaamer  sans  une 
extrèiiie  témérilé.  Mais  que  dans  des  lonclions 
si  excellcnles,  et  si  sacrées,  ce  ministre  n'ait  en 
vue  que  la  rétribution  qu'il  en  tire  ;  qu'il  ne  s'y 
adoime  que  pour  celte  rétribution  ;  qu'il  ne 
paraisse  les  eslimer  que  par  celte  rétribution  ; 
qu'il  en  fasse  comme  un  trafic,  comme  un 
commerce,  et  que  dès  que  cette  rétribution 
viendiait  à  manquer  ou  à  diminuer,  il  soit 
disposé  à  les  négliger  et  à  s'en  exempter  :  voilà 
ce  que  toute  l'Eglise  réprouve,  et  ce  que  je  ne 
saurais  trop  hautement  réprouver  moi-même. 
Car  voilà  le  principe  malheureux  de  tant  de 
profanations  du  plus  saint  m\slère.  Ou  le  célè- 
bre sans  dévotion,  sans  onction,  sans  allenlion, 
souvent  sans  préparation,  et  sans  la  plus  né- 
cessaire préparation,  qui  est  l'innocence  du 
cœur.  On  a  ce  que  l'on  prélendait,  dès  qu'on 
ne  se  retire  pas  les  mains  vides.  Tout  le  reste 


n'était  que  co(unie  l'accessoire  ;  ma's  c'était  là 
le  capital. 

Je  dis  des  prêtres  ambitieux.  Il  y  a  dans  l'état 
ecclésiasiique  des  degrés  où  l'on  ne  peut  iriui- 
ter  sans  le  sacerdoce.  C'est  une  condition  a!)so- 
lumont  requise  pour  obtenir  tel  bénéfice,  et 
pour  parvenir  à  telle  dignité.  Il  faut  donc  en- 
trer dans  les  ordres  sacrés,  et  l'on  y  entre  : 
pourquoi  ?  Esl-ce  pour  avoir  le  précieux  a\nn- 
tage  d'offrir  le  sacrifice  du  corp^;  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  ?  c'est  à  quoi  l'on  no  pense  guère; 
et  si  le  saint  caractère  n'était  bon  qu'à  cela,  on 
ne  s'empresserait  pas  de  le  demander.  Mais  il 
peut  servir  à  autre  chose  ;  et  ou  ne  le  recherche 
que  pour  celle  autre  chose.  Non-sculemenl  on 
est  prêlre  avec  ambition,  mais  on  ne  l'est  que 
par  ambition.  Est-on  venu  à  bout  de  ses  des- 
seins, et  se  voit-on  au  terme  où  l'on  aspirait, 
on  ne  se  souvient  plus  en  que!(|uc  manière  de 
la  qualité  de  prêtre,  ()arce  qu'elle  n'est  plus  de 
nul  usage.  On  passe  les  mois,  on  passe  pres- 
que les  années  sans  en  faire  nul  exercice.  On 
vit  en  laïque  ;  et  plût  à  Dieu  que  l'on  vécut  au 
moins  en  hiî  pie  pieux  et  chrétien  !  c'est  le  der- 
nier souhait  où  nous  réduisent  tant  de  bénéfi- 
ciers.  Une  courte  messe  où  ils  assistent,  et  où 
ils  u"as.-istent  qu'aux  jours  ordonnés,  voilà  sou- 
vent tout  le  fonds  de  leui'  piélé  et  toute  leur 
religion. 

Je  dis  des  prêtres  vains  et  présomptueux. 
Jésus-Christ  ne  recommandait  rien  davantage 
à  ses  apôtres,  qui  furent  les  premiers  prêtres 
de  la  loi  nouvelle,  que  l'humilité.  Saint  Paul 
ne  voulait  pas  qu'un  ininistre  de  lEglise  cher- 
chât à  dominer  dans  l'Eglise  même,  beaucoup 
moins  à  dominer  dans  le  monde.  Mais  depuis 
Jésus-Chiist  et  depuis  saint  Paul,  cet  esprit  de 
domination  a  fait  dans  le  sacerdoce  des  pro- 
grès qu'il  n'est  pas  aisé  d'arrêter.  Parce  qu'on 
est  prêtre,  on  est  délicat  et  sensible  sur  le 
point  d'honneur  ;  et  tel,  dans  la  condition  où 
il  est  né,  eùl  conservé  toute  la  modestie  de  son 
étal,  qui  n'a  commencé  à  la  perdre  qne  du 
moment  qu'il  s'est  vu  couvert  d'un  habit  qui 
doit  le  rendre  plus  modeste  encore  et  plus 
humble.  Parce  qu'on  est  prêtre,  on  s'arroge  le 
droit  de  juger  de  tout,  de  décider  de  tout,  de 
l'emporter  partout  et  surtout.  A  l'exemple  de 
ces  pharisiens  qui  ne  voulaient  pas  qu'on  les 
approchât,  on  traite  le  reste  des  hommes  de 
profanes,  et  l'on  en  exige  des  déférences  que 
l'on  s'attirerait  bien  mieux  si  l'on  y  était 
moins  altentil,  et  si  l'on  en  paraissait  moins 
jaloux.  Je  sais  de  net  prétexte  on  veut  s'auto- 
riser. Ce  n'est  pas  pour  ma  personne,  dit-on. 


94 


SUR  LA  DIGNITÉ  ET  LES  DEVOIRS  DES  PRÊTRES. 


c'est  pour  mon  caractère.  Dislinction  spécieuse, 
mais  sojelteàla  pins  subtile  illusion.  Car,  dans 
celle  union  si  étroite  du  c:u-aflère  et  de  la  per- 
sonne, est-il  rien  de  plus  facile  el  rien  de  plus 
onliiiaire  que  de  coiifoiidrc  l'un  avec  l'autre  ? 
il  en  mille  rencontres  ne  pourrait-on  pas,  avec 
plus  de  vérité,  renverser  la  proposition,  et  dire 
tout  au  contraire  :  Ce  n'est  pas  pour  mon  ca- 
ractère, mais  pour  ma  personne?  Quoi  qu'il  en 
soil,  jamais  ni  votre  personne  ni  votre  caractère 
ne  seront  plus  respectés,  que  lorsque  vous  ne 
ferez  plus  apercevoir  tant  de  vivacité  et  tant 
d'exactitude  sur  les  respects  qui  leur  sont  dus. 
Il  vous  est  permis  de  soutenir  les  prérogatives 
de  votre  sacerdoce,  et  d'en  détendre  les  privi- 
lèges ;  mais  moins  vous  voudrez  vous  en  préva- 
loir, moins  s'attachera- t-on  à  vous  les  con- 
tester. 

Je  dis  des  prêtres  oisifs  et  voluptueux  Ont- 
ils  satisfait  à  un  office  qu'ils  abrépcnt  aulant 
qu'il  leur  est  possible,  et  qu'ils  récitent  très-lc- 
gèrciiient,  il  se  tiennent  quittes  de  tout.  A  quoi, 
du  reste,  se  consument  toutes  les  heures  de  la 
journée?  ni  pratique  de  l'oraison,  ni  étude  des 
sciences  divines  ;  visites  fréquentes,  conversa- 
tions inutiles,  parties  de  divertissement,  vie 
molle,  et  par  là  vie  très-dangereuse,  et  exposée 
à  tous  les  écueils  où  l'oisiveté  peut  conduire  : 
car  l'oisiveté  est  la  source  de  bien  des  maux 
dans  tous  les  états,  et  si  je  vous  faisais  ici  le  dé- 
nombrement de  ceux  qu'elle  a  causés  dans  l'état 
ecclésiastique,  et  qu'elle  y  cause,  je  vous  tra- 
cerais une  peinture  bien  affieuse  et  bien  affli- 
geante ;  et  le  moyen  que  des  prêtres  sans  oc- 
cupation au  milieu  du  siècle  se  maintiennent 
dans  la  piueté  de  leur  profcssioîi  ?  Un  solitaire  a 
sa  solitude,  un  religieux  sa  retraite,  pour  rem- 
part contre  les  occasions  et  les  tentations  : 
cependant,  ni  la  solitude,  ni  la  retraite,  ne 
suffisent  pas  encore  pour  préserver  l'un  et  l'au- 
tre ;  et  sans  le  secours  des  saintes  observances 
qui  partagent  tout  leur  temps  et  qui  le  remplis- 
senl,  ils  ne  se  croiraient  pas  en  sûreté  et  ils  n'y 
seraient  pas.  Que  sera-ce  d'un  prêtre  abandonné 
à  lui-même,  maître  de  lui-même  et  de  ses  ac- 
tions, n'ayant  pour  l'éclairer  d'autre  inspecteur 
que  Dieu,  qu'on  oublie  aisément,  ni  pour  le 
retenir  d'autre  frein  que  le  devoir,  dont  on 
perd  aussi  facilement  le  souvenir  ? 

Enfin,  je  dis  des  prêtres  tout  mondains.  Mon- 
dains dans  les  affaires  où  ils  s'emploient,  vivant 
dans  une  agitation  perpétuelle  de  procédures, 
de  poursuites,  de  soins  tem[)orels,  dont  quel- 
quefois ils  s'accablent,  soit  que  ce  soit  [lour  eux 
OU  pour  leurs  proches  ;  mondains  dans  leurs 


habitudes  et  leurs  sociétés  ;  voulant  être  de 
toutes  les  assemblées,  de  tous  les  jeux,  de  tous 
les  plaisirs,  de  tous  les  spectacles  ;  mondains 
dans  leurs  manières  et  leurs  discours,  affectant 
de  se  distinguer  par  des  airs  dissipés,  par  des 
paroles  indécentes,  par  des  excès  de  joie  et 
des  libertés  dont  ils  se  flattent  qu'on  leur  ap- 
plaudit, et  dont  ils  se  font  un  faux  mérite  ; 
mondaiiis  jusque  dans  leurs  vêtemenls,  et  par 
où?  pai'  fonte  la  propreté,  par  tout  l'ajustement, 
par  tout  le  luxe  qu'ils  peuvent  joindre  à  la  sim- 
plicité évangéliqiie.  Ah  !  Seigneur,  sont-ce  donc 
là  ces  ministres  que  vous  avez  spécialement 
consacrés  ?  sont-ce  là  les  dépositaires  de  votre 
puissance,  et  est-ce  en  de  telles  mains  que  ous 
avez  prétendu  livrer  votre  corps  et  votre  sang  ? 
Houle  du  christianisme  !  disons  plutôt,  houle 
de  ceux  qui  déshonorent  ainsi  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vénérable  dans  le  christiainsme  !  Quand 
je  lis  ce  que  saint  Augustin  raconte  de  certains 
prêtres  élhio;iiens,  ou  ce  que  saint  Jérôme  re- 
prochait à  Jovinien  touchant  les  mœurs  des 
prêtres  d'Egypte,  et  que  je  viens  à  consiiiérer 
que  ces  infidèles  s'assujettissaient  à  une  vie  si 
rigoureuse  et  si  austère  pour  mériter  seulement 
l'esfime  des  peu()les,  et  pour  se  mettre  en  crédit 
auprès  d'eux,  j'ai  compassion  de  leur  aveugle- 
ment. Mais  tandis  que  je  le  déplore  avec  saint 
Augustin,  je  déplore  encore  plus,  comme  ce 
saint  docteur,  notre  misère,  de  ce  que  les  infi- 
dèles nous  font  des  leçons,  qu'ils  (ievraieut  re- 
cevuii-  de  nous  :  0  (jramiis  cliiistiaiwniin  mise- 
ria  !  Ecce  pngani  doclorea  fulelium  facti  mnl. 
Quel  assemblage  !  dit  saint  Auibroise,  et  com- 
ment accorder  ensemble  deux  choses  si  oppo 
sées,  l'émincnce  de  la  dignité  et  l'imperfection 
de  la  vie,  une  profession  toute  divine  et  une  con- 
duite toute  criminelle  ?/io;(0;- i!(W//nis  el  vita 
deformis,  deifwu  professio  et  illicita  adio.  Abus 
dont  saint  Bernard  se  plaii^nait  si  amère- 
ment et  avec  tant  de  sujet  au  pape  Eugène. 
Chucun  travaille,  lui  disait-il,  à  devenir  plus 
granii  ;  mais  aucun  ne  s'étudie  à  devenii-  plus 
saint  :  Al.tiorem  unumqucmque ,  non  meUorev.i 
esse  (lelectat.  Cependant  la  vraie  granileur,  sur- 
tout la  vraie  grandeur  du  sacerdoce,  consiste 
dans  la  sainteté.  Otez-lui  ce  fond ,  vous  la  détrui- 
sez. Du  moins  autrefois  était-elle  soutenue  par 
la  noblesse.  Dans  la  loi  de  nature,  le  droit  d'aî- 
nesse lui  servait  de  titre  ;  et  dans  la  loi  de 
Moïse,  c'était  une  prérogative  de  la  tribu  de 
Lévi.  Mais  dans  la  loi  de  grâce,  où,  sans  accep- 
tion  de  personne,  les  prêtres  sont  admis  aux 
mêmes  inyslères,  c'est  la  s;iink'té  (pii  eu  fait  le 
plus  bel  ornement.  Sainteté   requise,  non-seu- 
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lement narnipporl  au  pouvoir  de  l'ordre  dont 
le  [irèlrt'cst  revèlu  couuiicsacriiicateur  du  corps 
de  Jésus-Christ ,  mais  encore  par  rapport  au 
pouvoir  de  juridiction  qu'il  exerce  connue  pas- 
teur (ie  l'EiïlisedeJésus-Cluisf.  l'.enouvelezvolre 
alleu  lion  pour  celle  seconde  partie. 

UEIIXIICME   PARTIE, 

Ce  ne  l'ut  point  une  parole  sans  effet  que  celle 
de  Jésus  Christ  à  ses  apôtres,  lorsqu'il  leur  liil  : 
Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  ciel  :  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la 
terre  soia  délié  dans  le  ciel.  Les  l'ères  el  les 
interprètes  reconnaissent  que  par  ià  le  Fils  de 
Dieu  soumit  aux  prêtres,  dans  la  pcrsom.e  des 
apôtres,  toute  l'Eglise  ;  qu'il  les  revêtit  d'un 
pouvoir  qui  s'étend  sur  tous  les  memlires  du 
corps  mystique  de  ce  Sauveiu',  et  qu'il  n'y  a 
dans  le  momie  ni  prince  ni  monarque  qui  ne 
relève  de  celle  juridiction,  aussi  souveraine 
qu'elle  est  universelle. 

Eu  voulez-vous,  Messieurs,  concevoir  une 
légère  \dùo  1  [marinez-vous  un  homme  qui, 
d'une  fortune  médiocre  et  d'une  condition  obs- 
cure, se  trouve  tout  à  coup  élevé  au  premier 
ministère  d'un  grand  Etat,  et  cela  par  la  pure 
libéralité  du  maître,  lequel  veut  faire  éclater 
sa  puissance  dans  l'élévation  de  son  sujet  :  Sic 
honorubititr,  quemcumquc voluei-it rex honorai i^. 
Le  voilà  l'arbitre  de  toutes  choses,  et  les  plus 
importantes  affaires  ne  se  conduisent  que  par 
lui  ;  c'est  lui  qui  distiibue  les  faveurs,  lui  qui 
assigne  les  récompenses,  lui  qui  fait  les  heu- 
reux et  les  malheureux  ;  ses  ordres  sont  reçus 
comme  des  ordres  supérieurs,  et  tous  les  inté- 
rêts du  prince  lui  sont  conflés.  Qu'un  rebelle, 
qu'un  criminel  ait  sa  grâce  à  obtenir,  c'est  à 
ce  médiateur  qu'il  s'adresse  ;  et  par  l'eflicace 
de  celle  médiation,  le  plus  coupal)Ie  est  en  un 
moment  rétabli  dans  lous  ses  droits  el  dans 
toutes  ses  espérances.  Jamais  entendit-on  parier 
d'un  tel  crédit  ?  el  dans  ce  que  l'Ecriture  nous 
a  marqué  de  celui  d'Aman,  y  a-t-il  rien  qui 
puisse  l'égaler  ?  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  car  les 
princes  de  la  ten  e  n'ayant  qu'un  pouvoir  bor- 
né, ils  n'ont  garde  de  le  communiquer  avec  si 
peu  de  réserve.  Mais  il  en  est  tout  autrement  à 
l'égard  de  Dieu  :  comme  sa  grandeur  est  infinie, 
il  peut,  sans  rien  lui  ùlcr,  en  faire  pai  t  5  qui  il 
lui  plail;  or  ill'a,  pour  ainsi  dire,  déposée  tout 
entière  eutre  les  mains  de  ses  ministres,  et  c'est 
la  belle  réflexion  de  saint  Chrysostouie  dans  ses 
doctes  commentaires  sur  le  sacerdoce.  Quelle 
merveille  !  et  qui  le  croirait  ?  Le  serviteur  est 
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établi  juïe  sur  la  ferre,  el  le  maître  dans  le  ciel 
ratille  toutes  les  sentences  qu'il  porte  :  Senms 
sedct  in  terra,  et  Dominus  scqiiilnr  sententium  ; 
le  ciel  re.;oil  de  la  terre  la  rè^lc  el  la  forme  de 
justice  qu'il  doit  suivre:  A  terra judiiandi  for- 
mam  cœttim  accipit.  De  sorte,  ajoute  saint  Cy- 
|)rieii,  que  le  jugement  des  prêtres  est  comme 
le  jugement  anticipé  de  Jé^us-Cln•isl  même  : 
Anticiputiim  Clirisli  jiflicitim  :  encore  ce  juge- 
ment du  prêtre  at-il  cet  avantajj;e,  qu'il  con- 
fère la  grdce,  qu'il  efface  les  péchés,  (ju'il  con- 
vertit les  pécheurs  en  saints  ;  ce  que  n'aura 
l)oint  le  deriùei'  jugemiuit  que  |)rononcera  le 
Sauveur  du  uuuide  à  la  du  des  siècles. 

Voile"»,  Messieurs,  le  ministère  de  réconcilia- 
lion  que  Dieu  vous  a  commis.  Vous  êtes  ses  dé- 
légués, el,  si  j'ose  user  de  ce  terme,  vous  êtes 
sespléni[ioteuliaires,  pour  conclure  cette  grande 
paix  qui  se  Irade  entre  le  ciel  el  la  terre,  eulre 
Dieu  offensé  el  l'homme  pécheur.  C'est  à  vous 
que  le  Créateur  du  monde  remet  sa  cause  et 
ses  intérêts  ;  c'est  à  vous  qu'il  dit  eucure  plus 
([u'à  ses  prophètes  :  Judirate  inter  meel  vineum 
meam  '  ;  Cet  houune  est  pêcheur,  il  m'a  ou- 
tragé, il  a  blessé  ma  gloire  ;  je  pourrais  le  juger 
moi-môme  ;  mais  je  m'en  rapporte  à  vous. 
Tout  enneun  qu'il  était,  je  le  tiendrai  pour  ami 
dès  que  vous  l'aurez  déclaré  tel  ;  il  ne  s'agit 
pour  lui  que  de  se  remire  digne  de  l'absolution 
que  vous  lui  donnerez  :  du  moment  que  vous 
lui  aurez  pardonné,  je  lui  pardonne,  el  toutes 
les  portes  du  ciel,  qui  lui  étaient  leruues, 
s'ouvriront  pour  le  recevoir.  Voilà,  dis-je  , 
ministres  de  Jésus-Cluist,  conunent  Dieu  vous 
parle,  et  voilà  de  quoi  toute  l'Egli.'-e  le  doit 
glorifier  comme  ces  troupes  fidèles  de  l'Evan- 
gile :  Et  glorilicareriiut  Deum,  qui  dédit  polesta- 
tein  talem  hominibiis  2  ;  car,  en  conséquence 
de  ce  pouvoir  absolu,  on  peut  dire  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  sacré  est  en 
votre  disposition.  Les  grâces  sont  les  richesses 
incsliuiables  que  le  Sauveur  des  hoiuuies  nous 
a  acquises  par  son  sang  ;  mais  vous  en  êtes  les 
dispensateurs  :  c'est  vous  qui  conférez  aux  âmes 
leur  première  innocence,  vousqui  la  leur  faites 
retrouver  lorsqu'elles  l'ont  perdue,  vousqui  leur 
partagez  le  pain  de  vie  pour  les  nourrir,  qui  les 
dirigez  dans  les  voies  de  l'éternité,  et  qui  les 
conduisez  jusque  dans  le  sein  de  Dieu. 

Après  cela  serons-nous  surpris  que  les  plus 
grands  monarques  du  monde  aient  eu  tant  d'é- 
gards et  témoigné  tant  de  révérence  pour  les 
prêtres  ;  qu'un  Constantin,  revèlu  de  la  pourpre 
royale,  n'ait  pas  osé  s'asseoir  le  premier  en  pré- 
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sence  des  Pères  d'un  concile  ;  qu'une  impéra- 
trice se  soit  fait  un  lioinieur  et  un  mérite  de 
servir  à  sa  table  un  évêque,  et  que  de  tout 
temps  le  respect  des  princes  envers  les  prètics 
ait  été  la  [ilus  illustre  marijue  de  leur  religion? 
Non,  Wcssicurj,  tout  cela  n'a  rien  que  je  ne 
comprenne  aisément,  puisque  la  foi  leur  dé- 
couvrait dans  les  prêtres  uno  puissance  bien 
au-dessus  de  leur  grandeur,  Mais  ce  qui  m'é- 
tonne et  qui  me  parait  inexcusable,  c'est  que 
ces  prêtres,  si  distingués  des  autres  hommes 
par  leur  ministère,  n'aient  pas  la  pureté  des  an- 
ges, ou  ne  s'efforcent  pas  d'y  parvenir  :  car 
dans  toutes  ces  prééminences,  j'aperçois  tant 
de  motifs  de  sainteté,  que  je  ne  sais  de  quoi  ils 
doivent  être  les  plus  accablés,  ou  du  poids  de 
leurs  honneurs,  ou  du  poids  de  leurs  obliga- 
tions. 

Venons  au  détail.  Comment  un  homme  peut- 
il  s'entrcmelire  d'une  réconciliation  aussi  sainte 
que  celle  des  pécheurs  avec  Dieu,  s'il  est  lui- 
raénie  ennemi  de  Dieu?  C'était  le  raisonnement 
de  saint  Grégoire,  s'instruisant  soi-même,  et  se 
considérant  comme  l'intercesseur  et  le  patron 
de  tout  le  peuple  chrétien  :  Qiia  enim  fiducia 
pro  peccalis  alienis  iiitercessor  venio,  aptid  qiiem 
de  prvpriis  securus  non  sum  ?  De  quel  front, 
disait-il  dans  un  sentiment  d'immilité,  et  avec 
quelle  assurance  irai-je  demander  grâce  pour 
les  péchés  de  mes  frères,  lorsque  j'ai  à  trembler 
pour  mes  propres  péchés  ?  C'est  pour  cela  que 
le  Sage  nous  représente  d'abord  le  prêtre  uni 
à  Dieu  par  la  grâce,  agréahle  à  Dieu  par  la 
sainteté  de  ses  vertus  :  Ecce  sacerdos  mayniis 
qui  in  diebiis  suis  placuil  Deo,  et  inveutus  est 
justus  '  ;  et  ensuite  qu'il  nous  le  fait  voir  devant 
le  trône  de  Dieu  et  (  n  quahté  de  pacilicateur 
et  de  réconcitiateiu-  :  Et  in  tempore  iracundiœ 
f'actus  est  reeoneilliitio  2. 

Comment  un  homme  peut-il  s'ingérer  dans 
l'administration  des  sacrements  de  Jésus-Christ, 
et  verser  sur  les  lidèles  les  mérites  et  le  sang 
de  ce  Dieu  Sauveur,  avec  des  mains  impures? 
Il  est  vrai,  malgré  l'indignité  du  ministre,  ce 
sang  a  toujours  son  prix,  et  l'elficace  des  sa- 
crements est  indépendante.  Aussi  ne  veux-je 
rien  conclure  au  préjudice  du  fidèle  qui  les 
reçoit,  mais  du  prêtre  dont  il  les  reçoit  :  car 
comme  li;  i)ré(licatcur,  selon  la  terrible  parole 
de  l'Apôtre,  i)eut  devenir  un  réprouvé  en  con- 
vertissant tout  le  monde  ainsi  arrive-t-il,  (ô 
pensée  bien  huuiilianlc  pour  nous.  Messieurs, 
et  vérité  d'autant  plus  capable  de  nous  confon- 
dre qu'elle  est  conlirmée  par  de  plus  fréquents 
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et  de  plus  fimesles  cxem[iles  !)  ainsi  arrivc-t-il 
souvent  que  le  prêtre,  enrichissant  les  autres 
des  trésors  de  l'Eglise,  n'en  retienne  rien  pour 
lui;  que  le  même  sang  avec  lequel  il  purifie 
les  autres,  et  leur  fournit  de  quoi  acquitter  leurs 
délies,  ser\e  à  augmenter  les  siennes;  que  ce 
qu'il  présente  aux  autres  comme  les  sacrements 
et  les  moyens  de  leur  salut  lui  soi;  une  occa- 
sion de  ruine  et  une  matière  de  dannialion. 
Je  ne  m'explique  pas  davantage  :  poursuis ons. 

Comment  un  homme  peut-il  entreprendre  de 
uger,  de  condamner,  d'absoudre,  dans  des 
dispositions  toutes  criminelles?  Car,  pour  être 
•uge  et  |)0uren  faire  l'oftice,  il  doit  être  exempt 
de  toute  passion,  exempt  de  tout  intérêt, 
exempt  de  tout  respect  humain,  exempt  de  tout 
repi'ochc.  Ce  £ûnt  les  qualités  qu'exige  de  ses 
ministres  la  justice  des  hommes  :  tirez  la  con- 
séquence, et  voyez  ce  qu'exige  a  plus  loric 
raison  la  justice  de  Dieu.  Je  vous  le  laisse  à 
méditer,  etjc  m'arrête  à  la  remarque  de  saint 
Augustin.  Elle  m'a  frappé,  et  elle  convient  jiar- 
failement  à  mon  sujet.  Ce  père  examine  pour- 
quoi le  Fils  de  Dieu  ne  voulut  pas  porter  un 
arrêt  de  condaiiination  contre  celte  leinine  ailul- 
tère  que  les  Juifs  produisirent  devant  lui  :  Ae»/o 
te  condemiuivit,  nec  ego  te  coiukmitabo  '  ;  et 
après  avoir  exposé  là-dessus  les  raisons  or- 
dinaires, il  en  ajoute  une  qui,  pour  néire 
pas  la  plus  naturelle,  n'est  pas  la  moins  mysté- 
rieuse ni  la  moins  instructive.  C'est,  ilii  ce  saint 
docteur,  parce  que  le  Sauveur  du  monde  êlait 
encore  chargé  de  nos  péchés,  et  que,  portant 
sur  sa  personne  innocente  le  caractère  de  pé- 
cheur, il  ne  croyait  pas  devoir  se  constituer 
juge,  mais  se  réservait  au  temps  où  il  aurait 
.Satisfait  pour  nos  offenses.  Belle  leçon,  mes 
Frères,  repreml  saint  Augustin  :  nous  a[)pre- 
nons  de  là  quels  doivent  être  ces  juges  que 
Dieu  a  choisis  pour  exercer  son  auloiité  ot  sa 
justice  dans  le  tribunal  de  la  conscience.  Si  ce 
ne  sont  pas  des  saints,  c'est-à  dire  si  ce  sont 
des  hommes  semblables  au  reste  des  hommes, 
des  hommes  laibles,  des  hommes  passionrics, 
des  homiiiL'f  impatients  et  colères,  des  hom- 
mes sensuels  et  amateurs  d'eux-mêmes,  des 
hommes  sujets  aux  intempérances,  aux  mé- 
disances, aux  ressentiments  et  aux  vengeances, 
à  tous  les  vices,  quelle  confiance  mériteront-ils, 
quelle  créance  s'attireront-ils,  quels  jugements 
donneront-ils  ? 

Enfin,  comment  un  homme  peut-il  répan- 
dre l'édification  dans  l'Eglise  et  y  servir  de 
modèle,   avec  une  conduite  peu  régulière  et 
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même  absolument  déréglée  ?  Voici,  Messieurs, 
un  des  points  les  plus  essentiels,  et  qui  regarde 
un  de  vos  devoirs  les  plus  indispensables  :  ne 
le  perdez  pas.  Quelles  idées  devons-nous  con- 
cevoir des  prêtres,  selon  l'esprit  et  les  figures 
de  l'Evangile  ?  Ce  sont  des  flambeaux  allumés 
pour  éclairer  l'Eglise  :  Vos  estis  lux  mitndi  '. 
Ce  sont  des  villes  placées  sur  le  sommet  des 
montagues,  afin  qu'on  puisse  de  toutes  parts 
les  apercevoir  :  Civitas  supra  monlem  posita  2. 
C'est  le  sel  de  la  terre,  dont  la  vertu  communi- 
quée au  corps  les  préserve  de  la  corruption  : 
Vos  estis  sal  terrœ  ^.  En  un  mot,  ce  sont  dans  le 
christianisme  des  règles  sensibles  et  animées. 
Titres  spécieux,  mais  titres  qui,  bien  loin  de 
rehausser  par  leur  éclat  notre  gloire,  redou- 
blent, si  nous  ne  les  soutenons  pas,  notre  con- 
fusion, et  nous  rabaissent  dans  l'estime  com- 
mune autant  qu'ils  devraient  nous  y  élever. 
Prenez  garde,  je  vous  prie.  Oui,  tout  homme 
adapté  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ  doit  se  re- 
garder comme  un  exemple  public,  et  vi\re 
comme  si  toute  la  terre  avait  les  yeux  attachés 
sur  lui,  et  était  témoin  de  ses  actions.  Il  doit 
être  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  médiocre  dans 
les  fautes  qui  lui  écha|)pent,  parce  qu'elles  sont 
accompagnées  de  scandale  ;  et  que  si  les  inju- 
res faites  à  sa  personne  en  deviennent  plus 
grièves  et  sont  d'une  nature  particulière,  de 
même  les  péchés  qu'il  commet  contractent  une 
indignité  personnelle  par  la  sainteté  de  son 
état.  Il  doit  s'humilier  de  voir  des  laïques  qui 
l'égalent  en  perfection,  mais  surtout  il  doit  se 
confondre  d'en  voir  qui  le  surpassent.  Il  doit 
bien  se  convaincre  que  mille  choses  peuvent 
être  permises  aux  gens  du  monde,  et  lui  être 
défendues  ;  qu'elles  peuvent  être  sans  consé- 
quence dans  les  gens  du  monde,  et  être  des  cri- 
mes dans  lui  selon  l'opinion  même  du  monde. 
Car  le  monde,  tout  profane  qu'il  est,  n'en  juge 
point  autrement  que  nous,  et  souvent  il  en  juge 
encore  plus  rigoureusement  que  nous  :  ou  si 
le  monde  ne  nous  condamne  pas,  ce  n'est  que 
pour  tirer  de  nous  une  prétendue  justification 
de  ses  désordres. 

Ah!  combien  de  fois  (je  n'y  puis  penser 
qu'avec  la  plus  vive  douleur,  et  vous  en  êtes 
touchés  comme  moi,  Messieurs),  combien  de 
fois  les  dérèglements  des  prêtres  ont-ils  auto- 
risé les  vices,  et  servi  de  prétexte  à  la  licence 
des  mœurs  ?  Le  libertinage,  qui  n'osait  se  mon- 
trer, et  se  tenait  caché  dans  les  ténèbres,  a  levé 
le  masque  depuis  qu'il  s'est  vu  introduit  jusque 
dans  le  sanctuaire.  L'impiété  n'attendait  que 
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ce  secours  de  la  mauvaise  édification  des  prê- 
tres pour  se  fortifier  et  pour  s'étendre.  Les 
simples  ont  cru  qu'ils  pouvaient  les  imiter  et 
les  suivre,  puisque  ce  sont  leurs  conducleurs  ; 
les  liberlins  ont  conclu  qu'ils  pouvaient  prati- 
(juer  ce  que  les  prêlres  pratiquaient,  puisque 
ce  sont  les  docteurs  de  la  loi.  Les  premiers  se 
sont  émancipés  à  faire  ce  qu'ils  avaient  aupa- 
ravant en  horreur  ;  les  autres  se  sont  confu  niés 
dans  ce  qu'ils  faisaient,  et  l'on  fait  avec  plus 
d'audace.  Le  scandale  a  été  général  :  le  sa- 
cerdoce est  tombé  dans  le  décri,  les  ecclésias- 
tiques dans  le  mépris.  L'Eglise  en  a  gémi,  et 
jamais  Jérusalem,  pleurant  ses  prêtres  réduits 
dans  une  dure  captivité,  ne  versa  plus  de  lar- 
mes, et  ne  fut  plus  sensiblement  affligée. 

Mais  si  les  prêtres  ont  été  ainsi  ex[)osés  au 
mépris  des  peuples,  à  qui  doit-on  s'en  prendre? 
est-ce  aux  peuples  mêmes  ?  Mais,  répond  saint 
Ambroise,  comment  les  peuples  respecicraient- 
ils  un  homme  qui  avilit  son  caractèie,  ci  qui 
dans  sa  conduite  se  rend  en  tout  sembla. Je  à 
eux  ?  Quomodo  enim  potesl  observari  a  pi^i'UlOy 
qui  iiihil  habet  separatum  tt  populo  ?  Qu'admi- 
reront-ils  dans  sa  personne,  s'ils  s'y  recoriuais- 
sent  eux-mêmes,  et  toutes  leurs  imperfections? 
Quid  in  illo  mirelur,  si  sua  in  illo  recognoscal? 
Et  le  moyen  qu'ils  aient  de  la  vénération  jiour 
celui  en  qui  ils  retrouvent  tout  ce  qui  les  fait 
rougir  dans  eux-mêmes?  Et  si  qmc  in  se 
erubescit,  in  eo  quem  venerandum  arbilra- 
tur,  offendit  ?  A  qui  donc,  je  le  répète, 
l'Eglise  adressera-t-elle  ses  plaintes,  si  ce 
n'est  aux  auteurs  de  ce  scandale  ?  et  quel 
droit  n'a-t-elle  pas  de  leur  dire  avec  le 
même  zèle  et  la  même  indignation  que  le 
Prophète  :  Vos  autem  recessistis  de  via,  et 
scandalizastis  plurimos  in  lege  i  ?  Vous,  mi- 
nistres de  mes  autels,  vous  qui  deviez  sanc- 
tifier le  monde  par  vos  exemples  aussi  bien 
que  par  vos  paroles  et  vos  instructions,  vous 
êtes  sortis  de  mes  voies  et  vous  avez  entraîné 
après  vous  les  faibles.  Vous  avez  détruit  d'une 
main  ce  que  vous  bâtissiez  de  l'autre;  et  tant 
d'âmes  que  vous  aviez  lait  naître  en  Jésus- 
Christ  par  l'efficace  et  la  vertu  des  sacrements, 
ont  reçu  de  vous  la  mort  par  la  liaison  qu  elles 
ont  eue  avec  vous,  et  par  les  effets  contagieux 
de  votre  conversation.  Justes  reproches,  mais 
reproches  encore  plus  terribles,  si  nous  y  ajou- 
tons les  menaces  du  Dieu  vivant.  Car  si  la  jus- 
tice de  Dieu  doit  être  si  exacte  dans  le  compte 
qu'elle  demandera  â  tous  les  hommes  des  de- 
voirs de  leur  profession,  elle  ira  jusqu'à  la  ri- 
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gueiir  par  rapport  aux  prêtres.  Jésus-Christ  leur 
avait  confié  ce  qu'il  avait  sur  la  terre  de  plus 
cher,  ses  frères,  le  prix  de  sa  croix,  les  brebis 
de  son  troupeau.  Ils  en  devaient  être  les  sanc- 
lificateurs  :  que  sera-ce  d'en  avoir  été  les  cor- 
rupteurs ?  Il  faudrait  peut-être,  Messieurs, 
adoucir  cette  expression  :  mais  laissons-lui 
toute  sa  force.  Elle  ne  vous  donnera  rien  à  en- 
tendre qui  passe  vos  connaissances,  et  qui  ne 
vous  ait  plus  d'une  fois  rempli  le  cœur  d'amer- 
tume. 

Voilà  ce  qui  faisait  trembler  les  saints  ;  et 
entre  les  autres,  voilà  ce  qui  faisait  trembler 
saint  Jérôme.  C'était  l'ornement  du  désert,  bien 
loin  d'en  être  le  scandale  ;  c'était  dans  l'Eglise, 
non-seulement  un  docteur  consommé,  mais  un 
modèle  de  pénitence  et  de  sainteté.  Toutefois 
ce  docteur,  ce  pénitent,  ce  saint,  ne  laissait  pas 
d'être  saisi  de  crainte,  dès  qu'il  venait  à  faire 
cette  réflexion  :  Grandis  dignilas  sacerdotum, 
sed  grandis  ruina  eorum.  C'est  une  grande  di- 
gnité que  celle  des  prêtres,  mais  leurs  chutes 
n'en  sont  que  plus  profondes.  Glorifions  Dieu 
de  la  sublimité  du  rang  où  il  nous  a  ap[>elés; 
mais  craignons  encore  plus  le  précipice  où 
nous  pouvons  tomber  :  Lœlemur  ad  ascensum, 
sed  timeamus  ad  lapsum.  Saint  Chrysostome  va 
plus  loin,  et  j'aurais  peine  à  user  ici  de  sa  pen- 
sée, s'il  ne  nous  assurait  lui-même  avoir  fait  à 
ce  qu'il  avance  une  sérieuse  attention.  C'est  dans 
la  seconde  homélie  sur  les  actes  des  apôtres. 
Non,  dit  ce  docteur  si  éloquent  et  si  solide,  ce 
n'est  pas  sans  y  avoir  bien  réfléchi  que  je  parle  : 
Non  temere  dico.  Je  ne  crois  pas  que  dans  l'état 
du  sacerdoce  il  y  en  ait  beaucoup  qui  se  sau- 
vent ;  et,  selon  mon  sentiment,  le  plus  grand 
nombre  parmi  les  prêtres  est  de  ceux  qui  pé- 
rissent. Ùuoi  qu'il  en  soit  de  l'opiiiion  de  ce 
Père,  c'est  ainsi  qu'il  s'en  est  formellement  et 
hautement  expliqué  :  Vt  alfectus  sum  ac  senlio, 
non  arbitrer  inter  sacerdotes  mnllos  esse  qui  salui 
fiant,  sed  miilto  plures  qui  pereant. 


La  conclusion  de  tout  ceci,  Messieurs,  c'est 
ce  que  nous  recommande  saint  Grégoire  : 
écoutez-le,  et  n'oubliez  jamais  le  salutaire  avis 
qu'il  vous  donne.  Voici  en  quels  termes  il  s'ex- 
prime, et  ce  qui  comprend  tout  le  fruit  de  cette 
exhortation.  Craignons  donc,  mes  chers  Frères, 
craignons,  et  appliquons-nous  à  nous-mêmes 
cette  importante  leçon  de  l'Apôtre,  d'opérer 
notre  salut  avec  tremblement.  Craignons  qu'a- 
près avoir  été  prêtres  de  l'autel,  nous  ne  soyons 
les  victimes  de  l'enfer  ;  et  qu'après  avoir  eu . 
pouvoir  sur  le  ciel  et  sur  la  terre,  nous  ne  de- 
venions les  esclaves  des  démons.  Pour  prévenir 
ce  malheur,  accordons  notre  \ie  avec  notre 
ministère,  et  faisons  répondre  la  piété  de  l'une 
à  la  sainteté  de  l'autre.  Voulez-vous  encore  un 
précis  et  un  abrégé  de  tous  vos  devoirs  2  Le 
bienheureux  Juslinjen  nous  l'a  tracé  eu  peu 
de  mots  :  remportez-les  avec  vous,  et  méditez- 
les.  Accédât  sacerdos  ad  altaris  tribunal  ut  Chri- 
stus,  assistât  ut  angélus,  ministret  ut  savctm, 
ojferat  vota  popvlorum  ut  pontifex,  interpellet 
pro  pace  ut  medialor,  pro  se  autem  exoret  tit 
homo  :  Que  le  prêtre  approche  de  l'autel  comme 
Jésus-Christ,  par  sa  puissance  ;  qu'il  y  assiste 
comme  un  ange,  par  son  respect  ;  qu'il  y  serve 
comme  un  saint,  par  la  pureté  de  sa  vie  ;  qu'il 
y  offre  les  vœux  du  peuple  comme  un  pontife, 
par  sa  charité  envers  le  prochain  ;  qu'il  y 
moyenne  la  paix  comme  médiateur,  par  son 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  et  qu'il  y  prie  pour 
lui-même  comme  homme,  par  son  humilité  et 
par  la  connaissance  de  ses  faiblesses.  De  cette 
sorte,  non-seulement  il  ne  sera  pas  condanmé 
au  jugement  de  Dieu,  mais  il  ira  continuer 
l'exercice  de  son  pouvoir  auprès  du  souverain 
Juge,  et  il  s'assiéra  sur  le  tribunal  qui  lui  est 
préparé,  pour  juger  avec  Jésus- Christ  les  douze 
tribus  d'Israël.  11  accompagnera  ce  Dieu  Sau- 
veur dans  sa  gloire,  et  il  recevra  de  sa  main  la 
couronne  d'imraorlahté ,  que  je  vous  sou* 
halle,  £lc. 
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EXHORTATIONS  POUR  LE  CARÊME. 


EXHORTATION  SUR  LA  PRIÈRE  DE  JÉSUS-CHRIST  DANS  LE  JARDLN. 


ANALYSE. 

SojXT.  S'élant  avancé  un  peu  pîus  loin,  il  se  proslema  le  i-isage  contre  terre,  priant  et  disant  :  ifon  père,  s'il  est  pos- 
sible, faites  que  ce  calice  passe,  et  qu'il  ne  soit  point  pour  moi  ;  cependant  que  votre  volonté  s'accomplisse  et  non  la 
mienne. 

Soumission  de  Jésns-Christ,  modèle  de  la  nôtre. 

Division.  La  soumission  chrétienne  renferme  deux  choses,  savoir  :  le  sentiment  et  l'action  :  le  sentiment  dans  le  cœur  pour 
vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut  :  première  partie;  et  l'action  dnns  la  pratique  pour  l'aire  tout  ce  que  Dieu  veut .- deuxième  par- 
tie. Deux  devoirs  que  Jésus-Christ  nous  enseigne  ici  par  son  exemple. 

Première  partie.  Soumission  dans  le  sentiment  pour  vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut.  Ainsi  Jésus-Christ  dans  sa  prière  l»  ss 
soumet  au  bon  plaisir  de  son  Père  :  Jlon  Père,  Jit-il,  qu'il  n'en  soit  pas  comme  je  le  veux,  mais  comme  vous  te  roules  : 
2°  il  s'y  soumet  dans  un  soulèvement  général  de  toutes  ses  passions  contre  lui-même  ;  ennui  crainte,  tristesse,  agonie  ;  3°  il 
s'y  soumet  dans  un  délaissement  total,  à  ce  qu''il  semble,  et  de  la  part  du  ciel,  et  de  la  part  des  hommes  ;  4°  il  s'y  soumet 
de  telle  sorte  qu'il  agrée  tout  sans  exception  et  sans  réserve. 

Vrai  modèle  d'une  sainte  soumission.  Etre  soumis  au  bon  plaisir  de  Dieu,  lorsqu'il  n'y  a  rien  que  de  contraire  à  nos  incli- 
nations ;  être  docile  et  souple  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  toutes  nos  passions  se  révoltent  et  se  soulèvent  ;  se  conformer  à  la 
volonté  de  Dieu,  lorsque  Dieu  ne  nous  soutient  pir  aucunes  consolations  sensibles,  et  que  le  monde  nous  abandonne  :  enfin,  ne 
point  mettre  de  bornes  à  notre  soumission  et  embr.isser  tout  également,  sans  accepter  une  chose  parce  qu'elle  nous  fait  moins 
de  peine,  ni  rejeter  l'autre  parce  qu'elle  nous  en  fait  davantage.  Hors  de  là  notre  conformité  et  notre  patience  ne  peut  être 
d'un  grand  prix,  et  n'est  pas  même  souvent  une  vertu  chrétienne. 

Decxieme  partie.  Soumission  dans  la  pratique  et  l'acliou  pour  faire  tout  ce  que  Dieu  veut.  C'était  la  volonté  de  Dieu  que 
Jésus-Christ  fiit  livré  aux  Juifs  et  conJamné  ii  la  mort.  Jusque-là  cet  Homme-Dieu,  malgré  toutes  ses  répugnances  naturelles, 
s'était  contenté  de  recevoir  là-dessus  l'orJre  du  ciel,  parce  qiieletemps  de  l'exécution  n'était  pas  encore  venu  ;  nais  dès  qui! 
se  trouve  à  cette  heure  marquée  par  son  Père,  et  que  les  Juifs  avancent  pour  se  saisir  de  sa  personne,  quel  merveilleux  chan- 
gement se  fait  en  lui  I  Auparavant,  tout  soumis  qu'il  était  de  cœur,  il  tremblait  néanmoins,  il  ressentait  les  plus  violentes 
révoltes,  il  se  troublait  et  demandait  à  être  délivré  de  sa  passion  :  mais  tout  à  coup  le  voilà  plein  de  courage,  qui  anime  ses 
apôtres,  qui,  sans  se  cacher,  se  fait  au  contraire  connaître  à  ses  ennemis,  se  présento  à  eux,  défend  à  Pierre  de  riea  entre- 
prendre pour  les  arrêter,  et  s'abandonne  lui-même  entre  leurs  mains  :  Tout  cela,  dit-il,  afin  que  le  monde  sache  que  j'aimi 
mon  Pire,  et  que  j'accomplis  fidèlement  tout  ce  qui  lui  pl'iU  de  m'ordonner. 

Or,  il  y  a  par  rapport  à  nous-mêmes  des  voljnlés  de  Dieu  pratiques  et  qui  tendent  à  l'action  :  mais  les  suivons-nous  en  effet, 
et  agissons-nous  conformément  à  ses  vues  ?  faisjns-noiis  tout  ce  qu'il  veut,  et  tout  ce  qu'il  nous  prescrit  dans  notre  état  ?  ?ioH3 
manquons  à  nos  plus  essentielles  obligations.  En  vain  après  cela  disons-nous  tous  les  jours  à  Dieu  :  Que  votre  volonté  soit 
faite  I  ce  n'est  qu'un  pur  langage. 

Il  est  viai  que  cette  soumission  en  pratique  et  en  œuvres  demande  de  la  contrainte  et  de  la  gêne  :  mais  Dieu  ne  mérile-t-il 
pas  bien  que  nous  nous  contraignions  et  que  nous  nous  gênions  pour  lui  ?  ne  lui  o'jéirons-nous  que  lorsqu'il  ne  nous  en  coûtera 
rien  ?  En  quelque  conjoncture  que  ce  soit,  imiginons-nous  que  Jésus-Christ  nous  dit  comme  aux  apôlres  :  Levez-vous  it 
marchons.  Souvenons-nous  de  la  grandeur  du  maître  que  nous  servons,  de  ses  promesses  et  de  ses  récompenses  ;  et,  dans  la 
même  résolution  que  saint  Paul,  disons-lui  :  Quevoules-vous,  Seigneur,  que  je  fasse  ? 

Et  progrmus  piisillum,  procidU  infacim  simm,  orans  el  dicens  :  JCS  âmeS  fidèleS,  SUrtOUt  611  Ce  Saint  tempS,  de 
Paler  mi.  si  possib.U  cl.  Uanseat  a  me  caliz  isU  :  verumtamen  n.n  ^q^^j j^^Cr  ICS  SOU  ffranCCS  dC  leuf  SaU VeUF  ;  et 
sicul  Kolo,  sea  sicut  lu.  .  ' 

c'est  de  celte  méditation  que  les  saints  ont  re- 

S'étant  avancé  un  peu  plus  loin,  il  se  prostema  le  visage  contre  tiré  dcS  flllitS  Si  merVelUeUX  de  gl'àce  Ct  de 
ierre,  priant  et  disant  :  Mon  Père,  s'U  est  possible,  faites  que  ce        sainteté.    PoilP    lllOi,     niCS    FrèreS,    disait    Saillt 

^J'^:L^'r^:^^Z^sJ:ï'^li::Z  Bernard,  depuis  le  jour  de  ma  conversion,  mon 

nvi,  39.)  soiii  le  plus  ordinaire  et  le  plus  fréquent  a  été 

de  cueillir,   comme  l'Epouse,  ce   bouquet  de 

Voilà,  Chrétiens,  le  premier  mystère  et  comme  myrriie,   composé  de  toutes  les  amertumes  et 

l'entrée  de  tous  les  mystères  de  la  passion  du  de  toutes  les  douleurs  de  Jésus-Christ ,  mon 

Fils  de  Dieu,  que  nous  devons  méditer  pendant  souverain  Seigneur.  Je  l'ai  mis  dans  mon  sein, 

le  cours  de  ce  carême.  C'est  la  grande  ilévotion  et  je  l'ai  appliqué  à  toutes  mes  plaies  :  Euiic 
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mihi  fasciculiim  colligere  et  intra  viscera  mea 
coUovare  curavî,  coUectum  ex  amaritudinihits 
Domini  mei.  Car  comment  pourrais-je  oublier 
les  miséricordes  d'un  Dieu  souffrant,  ajoutait 
ce  saint  docteur,  puisque  ce  sont  elles  qui  m'ont 
donné  la  vie  ?  et  quel  intérêt  n'ai-je  pas  à  les 
tenir  profondément  gravées  dans  mon  souve- 
nir, puisque  c'est  là  que  je  trouve  la  vraie  sa- 
gesse, que  je  trouve  la  plénitude  de  la  science, 
que  je  trouve  des  trésorsde  salut,  que  je  trouve 
enfin  un  fonds  inépuisable  de  mérites  ?  In  his 
sapitiitiam,  in  his plenitudinem  scienliœ,  in  his 
divitias  salutis,  in  liiscopicim  meritorum. 

De  là,  mes  Frères,  continuait  encore  le  même 
Père,  parlant  à  ses  religieux,  de  là  vient  que  je 
lésai  si  souvent  dans  la  bouche,  comme  vous  le 
savez  ;  et  que  je  les  ai  encore  plus  dans  le 
cœur,  comme  Dieu  le  sait  ;  car  c'est  là  toute  ma 
philosophie,  c'est  à  la  seule  connaissance  de 
Jésus  qu'elle  se  réduit,  et  de  Jésus  crucilié  :  Hœc 
philosophiamea,scireJesum,  ethinic  crucifixum. 
Tels  étaient  les  sentiments  de  saint  Bernard  : 
faisons-en  les  nôtres,  mes  chers  auditeurs  :  et 
puisque  c'est  pour  cela  que  nous  sommes  ici  as- 
semblés, commençons  dès  aujourd'hui  à  étudier 
cette  science  sublime  et  suréminente  de  la  cha- 
rité de  notre  Dieu  et  de  sa  douloureuse  passion. 
Ce  que  nous  présente  d'abord  l'Evangile,  c'est 
Jésus-Christ  priant  dans  le  jardin,  et  acceptant 
avec  une  pleine  soumission  le  calice  que  son 
Père  lui  a  destiné  et  préparé  :  Verumtamen  non 
sicut  e(jo  volo,  sedsiciU  tu.  Arrêtons-nous  là,  et 
pour  notre  cdificalion  apprenons  nous-mêmes 
comment  nous  devons  en  tout  nous  conformer 
aux  ordres  de  Dieu,  et  nous  résigner  à  ses  ado- 
rables volontés. 

So(unission  d'une  nécessité  indispensable  ; 
soumission  que  tout  chrétien  doit  conserver  jus- 
qu'à la  mort,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
salut,  puisque  le  salut  devient  impossible  à  qui- 
conque refu.se  d'obéir  à  Dieu,  et  ne  veut  pas 
dépendre  de  Dieu  ;  mais  soumission  qui,  de 
toutes  les  vertus,  est  peut  être  la  moins  con- 
nue dans  le  christianisme  et  la  moins  pratiquée. 
Elle  renferme  deux  chose.^  qui  vont  |)arlager 
cet  entrelien,  savoir  le  sentiment  et  l'action  ;  !c 
sentiment  dans  le  cœur,  et  l'action  dans  la  pra- 
tique ;  le  sentiment  dans  le  cœur,  pour  vouloir 
tout  ce  que  Dieu  veut,  et  l'action  dans  la  pra- 
tique, isoiu'  exécuter  ensuite  et  pour  faire  tout 
ce  que  Dieu  veut  :  deux  devoirs  que  nous  en- 
seigne par  son  exemple  le  iliviu  fiîailre  qui  s'est 
anéanti  pour  nous,  et  l'cndu  obéissant  jusques 
à  la  moi  t.  Donnez,  s'il  vous  pluil,  à  l'une  et  h 
l'autre  une  J'avoialile  attention. 


IT.EMIERE  PARTIE. 

Pour  comprendre  ce  que  c'est  qu'une  rési- 
gnation parfaite  aux  ordres  de  Dieu,  et  que  celte 
soumission  du  cœur  qui  consiste  dans  le  senti- 
ment, nous  n'avons,  Chrétiens,  qu'à  contempler 
le  Fils  de  Dieu  prosterné  en  la  présence  de  soa 
Père,  et  lui  adressant  l'humble  prière  que  les 
évangélistes  ont  pris  soin  de  rapporter.  C'est 
là  que  ce  Dieu  Sauveur  nous  donne  la  plus  haute 
idée  d'une  sainte  conformité  aux  arrêts  du  ciel 
et  à  toutes  les  dispositions  de  la  divine  Provi- 
dence ;  c'est  là  qu'il  nous  fait  comiaitre  toute 
l'étendue  qu'elle  doit  avoir,  et  à  quel  degré  de 
dépendance  elle  nous  doit  réduire  ;  tellement 
qu'il  n'y  ait  ni  circonstances  si  rigoureuses,  ni 
répugnances  si  vives  et  si  naturelles,  ni  temps, 
ni  conjonctures,  où  notre  volonté  ne  soit  sou- 
mise, et  où  nous  ne  réprimions  toutes  ses  révol- 
tes. Remarquez  ceci,  mes  chers  auditeurs;  car 
voilà,  j'ose  le  dire,  un  des  points  les  plus  im- 
portants de  la  morale  chrétienne,  et  un  des 
plus  salutaires  enseignements. 

Que  fait  donc  notre  adorable  Maître,  retiré 
dans  le  jardin  de  Gethsémani,  et  se  disposant 
à  consommer,  par  une  mort  également  igno- 
minieuse et  violente,  le  grand  ouvrage  de  notre 
rédemption  ?  11  prie,  non  pas  pour  une  fois, 
mais  jusques  à  trois  fois  ;  non  pas  pour 
quelques  moments,  mais  pendant  trois  lieures 
entières.  Et  dans  tout  1-e  cours  de  cette  oraison 
si  souvent  réilérée  et  si  longtemps  prolongée,  que 
deiuande-t-il  ?  Une  seule  chose  et  rien  de  plus  ; 
une  ciiose  qu'il  préfère  à  toutes  les  autres  ;  une 
chose  pour  laquelle  il  est  descendu  sur  la  terre; 
une  chose  qu'il  a  dierchée  dans  toute  sa  vie 
mortelle,  et  qu'il  ne  cessera  point  de  clierdier 
jusques  à  son  dernier  soupij'  :  c'est,  ô  mon 
Dieu,  Pèie  tout-puissant.  Père  souverainement 
sage,  souverainement  juste,  souverainement 
samt,  que  votre  volonté  soit  faite,  et  non  lasien- 
ne  :  Vcnimtamai  non  sicut  eijo  volo,  sed  sicut  tic. 
Prenez  garde,  chrétiens  :  il  se  soumet,  ce  Fils 
unique  de  Dieu,  au  bon  plaisir  de  son  Père  ;  il 
s'y  soumet  dans  le  dernier  accahlanent  de  l'at- 
fliclion,  et  lorsqu'il  semble  qu'un  déluge  de 
maux  ait  inondé  son  àuie  ;  il  s'y  soumet  dans 
un  temps  où  ce  i^ère  même,  qu'il  veut  glorifier 
par  sa  soumission,  s'est  reliié  sensiblement  de 
lui,  cl  parait  l'avoir  aèandonné;  il  s'y  soumet, 
sans  trouver  nulle  consolation  auiirès  des  créa- 
tures; et  il  s'y  soumet  enfin  de  telle  sorte,  qu'il 
agrée  tout,  sans  exception  et  sans  réserve.  Je 
reprends  et  je  m'explique,  pour  vous  faire  en- 
cqjj^  mieux  connaître  tout  le  mérite  d'une  rési- 
gnation si  généreuse  et  si  héroïque. 
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Il  se  soumet  au  bon  plaisir  de  son  Père  :  car 
le  bon  plaisir  de  son  Père  était  qu'il  souffrît» 
qu'il  mourût,  et  que,  par  ses  souffrances  et  sa 
mort,  il  procurât  le  salut  de  riiomuic.  Or  voilà 
ce  qu'il  accepte,  malgré  la  nature  qui  s'y  op- 
pose, et  malgré  tous  les  sentiments  contx-aires 
qu'elle  lui  inspire.  En  vain  se  révolte-t-elle  ;  en 
vain,  jiar  la  violence  de  ses  révoltes,  lui  lait-elle 
dire  :  Transeat  a  me  calix  iste  !  Que  ce  calice 
Dasse,  et  que  je  ne  sois  point  réduit  à  le  boire  ! 
La  grâce,  par  un  effort  supérieur,  prévaut  et 
''emporte  :  le  retour  est  prompt,  et,  sans  égard 
A  la  parole  que  les  sens  lui  ont  en  quelque  sorte 
arrachée,  il  en  revient  bientôt  au  point  capital 
qu'il  s'est  tracé  comme  la  grande  règle  de  sa 
vie,  et  qui  est  de  ne  vouloir  que  ce  que  le  ciel  a 
résolu,  et  que  ce  qu'il  a  déterminé  dans  ses 
immuables  décrets  :  Verumtamen  non  sicut  ego 
vola,  sed  sicut  tu. 

Il  se  soumet;  et  en  quelles  conjonctures?  Ah  ! 
chrétiens,  en  pouvons-nous  imaginer  de  plus 
tristes  et  de  plus  désolantes  ?  c'est  dans  un  soulè- 
vement général  de  toutes  ses  passions  contre  lui- 
même;  c'est  au  milieu  des  plus  rudes  combats 
que  lui  livrent  tour  h  tour,  tantôt  la  douleur  la 
plus  mortelle  :  Cœpit  contnstari  •  ;  tantôt  l'ennui 
le  plus  profond  :  Cœpit  tœdere;  lantôt  la  crainte 
elles  plus  vives  frayeurs  :  Cœpit  pavere'^;  c  est  au 
plus  fort  de  son  agonie  et  dans  une  telle  défail- 
lance que  le  sang  coule  de  tous  les  membres  de 
son  corps,  et  que  la  terre  en  csl  arrosée  :  Faclus 
est  sudor  ejus  sicut  guttce  sanguinis  decurrentis 
in  terram  *  ;  c'est,  ù  ce  qu'il  semble,  dans  un 
délaissement  total,  et  de  la  part  da  ciel  et  de  la 
part  des  hommes.  U  s'adresse  h.  son  Père,  et  son 
Père  ne  lui  répond  rien  ;  les  trois  apôlres  qui 
l'ont  accompagné  s'endorment,  et  le  laissent 
seul  dans  la  plus  sombre  nuit  et  la  plus  affreuse 
solitude.  De  là  donc  il  se  soumet  sans  recevoir 
nulle  consolation,  surtout  nulle  consolation 
humaine.  S'il  persiste  dans  la  prière,  ce  n'est 
pas  en  vue  d'y  trouver  un  soulagement  à  sa 
peme,  mais  dans  le  dessein  d'y  prendre  de  nou- 
velles forces  pour  la  supporter.  Aussi  l'ange 
que  le  ciel  lui  envoie  ne  lui  rend-il  point  d'au- 
tre office  que  de  le  soutenir  et  de  l'encourager  : 
Appariiitatttem  angélus  de cœlo,  cou fortunseum^; 
Observez  cette  parole,  dit  saint  Augustin  :  l'E- 
vangile ne  nous  fait  pas  entendre  que  l'ange  le 
consola,  mais  seulement  qu'il  le  fortiûa  :  Coii- 
fortans  eum.  Enfin,  il  se  soumet  :  et  à  quoi  ?  A 
tout  :  c'est-à  dire  non-seulement  h  la  chose, 
mais  à  toutes   les  cii'conslances  qui  y  doivent 


'  Matlh.,    XXVI,   37.  —  '  Marc, 
Xïii,  U.  —  '  Ibid.,  43. 


ï:v,   33, 


■  ^  îûid-  —  *  Luc, 


ôhre  jointes  ;  non-seulement  à  la  substance  de 
ce  que  Dieu  veut,  mais  à  la  manière  dont  il  le 
veut  ;  nonsonlemeut  à  la  croix,  mais  à  tous  les 
opprobres  et  k  toutes  les  ignominies  parliciiliè- 
res  de  lacroi.x.  D'où  vient  qu'il  ne  se  contente 
pas  de  dire,  Que  ce  que  vous  voulez  se  fasse  ; 
mais  il  ajoute  :  Qu'il  se  fasse,  et  qu'il  en  soit 
comme  vous  le  voulez  :  Non  sicut  ego  volo,  sed 
sicut  tu. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  vrai  modèle  de 
la  sou  mission  chrétienne  ;  voilà  en  cjuoi  consiste 
cette  conformité  de  cœur  et  de  sentiment  qui 
nous  tient  toujours  unis  à  Dieu,  quoi  qu'il  or- 
donne de  nous,  et  en  quelque  situation  qu'il  lui 
plaise  de  nous  mettre.  Etre  soumis  dans  l'ad- 
versité comme  dans  la  prospérité,  dans  le  trou- 
ble de  la  passion  comme  dans  la  paix  ; 
être  soumis  quand  Dieu  nous  traite  en  ap- 
parence dans  toute  la  rigueur  de  sa  jus- 
lice,  qu'il  ne  prend  nul  soin  de  nous,  ou 
plutôt  qu'il  en  use  avec  nous  comme  s'il 
n'en  prenait  nul  soin,  et  qu'il  nous  eût  ab- 
solument oubliés  !  être  soumis  sans  recourir  au 
monde,  à  une  famille,  à  des  proches,  à  des 
amis  qui  pourraient  nous  cire  de  quelque  sou- 
tien, et  afjportcr  quelque  remède  au  mal  qui 
nous  presse  ;  sans  rien  même  attendre  de  la 
grâce,  je  dis  rien  de  sensible,  qui  puisse  nous 
adoucir  l'amertume  du  calice  que  Dieu  nous 
présente  ;  sans  avoir  d'autre  ressource,  ni  d'au- 
tre asiie,  que  l'autel  et  que  l'oratoire,  non  pas 
pour  y  demander  à  être  déchargé,  mais  à  être 
secondé  et  conforté,  et  du  reste  pour  y  témoi- 
gner une  fidélité  inébranlable  et  une  pleine  ré- 
signation; être  soumis  avec  une  détermination, 
enlière  à  tout  ce  que  Dieu  voudra,  comme  il  le 
voudra,  et  dans  l'ordre  qu'il  le  voudra  ;  c'est  là, 
encore  une  fois,  ce  que  j'appelle  une  vérita- 
ble conformité  d'esprit  et  de  volonlé  avec  l'es- 
prit et  la  volonté  de  Dieu.  De  tous  ces  points 
qu'il  en  manque  un  seul,  je  n'ai  plus  cette  sou- 
mission que  mon  Sauveur  m'a  enseignée  par 
son  exemple,  et  je  ne  satisfais  pas  an  devoir  de 
la  religion  que  je  professe,  ou  je  n'y  satisfais 
qu'à  demi. 

Car,  pgur  en  venir  au  détail,  de  me  confor- 
mer au  bon  plaisir  de  Dieu  quand  rien  ne  me 
mortifie,  quand  rien  ne  coulredit  mes  incli- 
nations, quand  je  me  vois  dans  un  état  com- 
mode par  lui-môme,  et  qu'il  ne  m'arrive  rien 
de  désagréable  et  de  fâcheux,  est-ce  là  une 
vertu  de  chrétien,  et  serait-ce  même  une  vertu 
de  philosophe  et  de  païen  ?  H  est  vrai  néan- 
moins que  je  dois,  en  cet  état  comme  en  tout 
aulre,  me  soumettre  au  gré  de   Dieu;  mais  ea 
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même  temps  ma  soumission  me  doit  être  bien 
suspecte  ;  j'ai  bien  lieu  de  m'en  défier,  et  je 
dois  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  je  veux  maintenant 
ce  que  vous  voulez  ;  mais  après  tout  parce  que 
vous  ne  voulez  que  ce  qui  me  [ilait,  je  n'ose 
presque  compter  sur  une  résignation  si  douce  et 
si  aisée:  car  c'est  plutôt  vous  qui  vous  confor- 
mez à  moi,  que  moi  qui  me  conforme  à  vous  ; 
et  selon  que  les  choses  succèdent,  c'est  vous  qui 
faites  ma  volonté,  plulôtque  je  ne  fais  la  vôtre. 
C'est  trop,  mon  Dieu,  c'est  trop  me  ménager  et 
trop  m'épargner  :  mais  afin  de  me  connaître, 
afin  de  voir  si  je  suis  en  effetdansla  disposition 
d'un  cœur  solidement  et  chrétiennement  sou- 
mis, éprouvez-moi,  frappez-moi,  affligez-moi  : 
Proba  me.  Domine,  et  tenta  me^.  Faites-moi 
passer  par  le  creuset  et  par  le  feu  de  la  tribula- 
tion  :  lire  renés  meos  et  cor  meum  2  ;  c'est  ainsi 
que  je  pourrai  savoir  si  ce  n'est  point  par  un 
effet  démon  amour-propre  que  j'accepte  ce  que 
vous  m'envoyez,  et  que  je  m'y  résigne  ;  si  ce  n'est 
point  parce  qu'il  m'est  utile,  selon  le  monde, 
parce  qu'il  m'est  honorable  et  agréable.  Sans 
cette  épreuve  de  l'affliction  et  de  la  souffrance, 
je  n'oserais  vous  répondre  de  mon  cœur,  ni  en 
être  garant  :  Prola  me,  Domine,  et  tenta  me. 
De  même,  Chrétiens,  si  je  ne  me  trouve  do- 
cile et  souple  sous  la  main  de  Dieu  que  lorsque 
mes  passions  sont  dans  le  calme,  que  lorsque 
je  ne  sens  en  moi  nulle  agitation,  que  lorsqu'il 
ne  s'élève  dans  mon  âme  nul  mouvement  qui 
me  porte  au  murmure  et  à  la  résislance,  quel 
sacrifice  fais-je  à  Dieu  ;  et  ma  patience  peut- 
elle  être  à  ses  yeux  d'un  grand  pris?  Je  n'ai 
nul  ennemi  à  vaincre,  je  n'ai  nulle  victoire  à 
remporter,  je  n'ai  presque  qu'à  suivre  le  sen- 
timent naturel  qui  me  conduit.  Il  ne  m'est  pas 
difficile  alors  de  m'écrier  dans  la  ferveur  de  la 
méditation  :  Que  votre  volonté  s'accomplisse,  ô 
mon  Dieu  !  Fiat  voluntas  tua^l  Mais  quand  je 
suis  dans  l'ardeur  d'une  passion  violente,  qui 
s'est  emparée  de  mon  esprit  ;  quand  toutes  les 
puissances  de  mon  âme  sont  dans  le  désordre 
et  dans  la  confusion  ;  quand  la  raison  elle- 
même  paraît  choquée,  et  que  toutes  mes  réfle- 
xions, que  toutes  mes  connaissances  na  ser- 
vent qu'à  m'aigrir  davantage  et  à  nfanimer: 
au  milieu  de  celle  tempête  et  de  ces  soulève- 
ments involontaires,  m'arracher  en  quelque  sor- 
te àmoi-même,  me  renoncer  moi-même,  pour 
rendre  honunage  à  la  providence  de  Dieu,  et 
pour  lui  dire  :  Nonsicul  ego  volo,  sed  sicut  tu  ; 
11  n'importe,  Seigneur  ;  n'ayez  point  d'égard 
à  ce  que  je  souhaiterais,  ni  à  ce  qui  me  semble- 
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rait  même  plus  raisonnable,  plus  juste,  plus 
saint  ;  vous  l'avez  autremcat  réglé,  cela  me 
suffit  :  demeurer  ferme  dans  cette  disposition, 
et  ne  m'en  pas  départir  un  moment,  c'est  ce 
qui  me  distingue  devant  lui  et  ce  qui  m'élève 
auprès  de  lui  :  pourquoi?  parce  que  c'est  ce 
qui  l'honore,  parce  que  c'est  ce  qui  le  fait 
triompher  dans  moi  de  tout  moi-même,  en  le 
faisant  triompher  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vif  et  de  plus  inlime  dans  mes  inclinations 
et  dans  mes  désirs.  Heureux  qu'il  m'en  cou- 
lât une  agonie  pareille  à  celle  de  mon  Sau- 
veur !  heureux  que,  tout  couvert  comme  lui  de 
mon  sang,  je  pusse  Qiille  fois  redire  après  lui, 
et  par  proportion  comme  lui  :  Verumtamen  non  ' 
sicut  ego  volo,  sed  sicut  tu  ! 

Mais  si  Dieu,  dans  l'orage  dont  nous  iommes 
assaillis,  s'éloigne  de  nous,  ou  pour  parler  plus 
juste,  si  Dieu  se  comporte  envers  nous  comme 
s'il  s'était  éloigné  de  nous  :  car  voilà  quelquefois 
comment  il  traite  une  âme  affligée,  la  livrant 
en  apparence  à  elle-même,  ne  lui  donnant  ni 
vues,  ni  lumières,  ni  goût:  tout  la  rebute,  tout 
contribue  à  lui  faire  sentir  le  poids  de  sa  peine. 
En  quel  abattement  elle  tombe  !  Ccepit  con- 
tristari  ;  quel  ennui  la  saisit  et  la  désole  ! 
Cœpit  tœdere  ;  quelles  sombres  réflexions  l'in- 
quiètent et  la  tourmentent  !  CcepH  parère.  Sa 
foi  vient  au  secours,  et  lui  dicte  inlérieurement 
d'aller  à  Dieu  :  elle  y  va  ;  mais  elle  le  cherche 
et  ne  le  trouve  point.  Elle  frappe  à  la  porte  ; 
mais  il  semble  que  le  ciel  est  fermé  pour  elle, 
il  semble  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  qui  l'écoute: 
du  moins  c'est  ce  que  les  ennemis  de  son  salut 
lui  reprochent,  c'est  ce  que  la  nature  et  les 
sens  ne  cessent  point  de  lui  suggérer  :  Deum 
diciturmihi  quotidie  :  Vin  est  Dcus  tuus  '  ."Peut- 
être  se  rencoutre-t-11  un  minisire  du  Seigneur 
qui,  comme  l'ange  envoyé  d'en  haut,  la  relève, 
la  rassure,  la  ranime  :  Apparuit  ei  angélus  con- 
fortons ;  mais  c'est  seulement  un  appui  pour  ne 
pas  succomber,  et  non  point  un  adoucissement 
qui  lui  rende  la  paix,  et  qui  fasse  couler  sur 
elle  quelques  gouttes  de  i'onctio'u  divine.  Or 
dans  celle  sécheresse  et  dans  cet  accablement, 
puis-je  être  bien  résigné  aux  ordres  de  Dieu  ? 
Oui,  je  le  puis,  et  je  le  dois.  Car  quand  on  me 
dit  qu'il  faut  être  soumis  au  bon  plaisir  de  Dieu, 
il  ne  s'agit  pas  du  temps  de  la  consolation  spi- 
rituefle,  lorsque  Dieu  me  remplit  des  douceurs 
de  son  esprit  et  de  l'abondance  de  ses  grâces. 
On  sait  assez  que  rien  ne  nous  est  pénible  ea 
cet  élat,  et  que  nous  disons  avec  la  même  con- 
fiance que  David  :  Ego  dixi  in  abundanli-a  mea  : 
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If  on  movebor  in  œtemum  i.  Combien  de  fois 
dans  une  communion  où  Dieu  se  faisait  sentir 
à  moi,  dans  les  saintes  ardeurs  d'une  prière  où 
je  m'entretenais  avec  Dieu,  dans  un  ravisse- 
ment de  mon  cœur  que  Dieu  touciiail,  que 
Dieu  embrasait,  que  Dieu  transportait,  lui  ai-je 
protesté  que  je  n'aurais  éternellement  d'au- 
tre volonté  que  la  sienne!  Et  fallait-il  beau- 
coup prendre  sur  moi  pour  lui  parlerde  lasorte? 
que  dis-je  1  et  était-ce  moi  qui  parlais  alors, 
ou  n'était-ce  pas  l'Esprit  de  Dieu  qui  parlait  en 
moi  et  pour  moi  ?  En  quoi  donc  je  puis  bien 
marquer  ma  soumission,  mais  une  soumission 
ferme  et  constante,  mais  une  soumission  solide 
et  de  quelque  valeur  dans  l'estime  de  Dieu, 
c'est  lorsque  toutes  les  lumières  qui  m'éclairaient 
viennent  ;\  s'éteindre  ;  c'est  lorsque  toute  la 
ferveur  qui  m'excitait  et  qui  m'emportait  vient 
à  se  relioidir  ;  c'est  lorsque  toutes  ces  larmes 
qu'une  certaine  tendresse  de  cœur  et  de  dévo- 
tion me  faisait  répandre  sont  venues  à  sécher, 
et  que  toutes  ces  douceurs  secrètes  qui  m'atti- 
raient et  qui  m'attachaient  se  sont  tournées  en 
aridités  et  en  dégoûts.  Car  voilà  l'écueil  où  les 
âmes  qui  paraissent  le  mieux  affermies  ne  sont 
que  trop  sujettes  à  échouer  :  c'est  là  quelles 
commencent  à  se  démentir  :  Avertisti  facietn 
tuam,  t't  fact-us  sum  conturbatus  2  .  Mais  c'est 
en  ce  temps  d'épreuve  que  je  dois  m  armer  de 
toute  la  force  chrétienne,  et  faire  à  Dieu  une 
sainte  violence  pour  m'approcher  de  liji,  malgré 
ses  rébus  apparents  :  Verumtamen  non  sicut  ego 
voIo,sed  sicut  tu.  Vous  me  délaissez,  mon  Dieu, 
'mais  Je  ne  vous  délaisserai  point.  Vous  me  dé- 
laissez en  me  privant  de  cette  présence  sensible 
dont  vous  favorisez  vos  élus;  mais  je  ne  vous  dé- 
laisserai point  en  perdant  cette  union  inviolable 
et  essentielle  que  vos  élus  ont  avec  vous,  et  qu'ils 
doivent  toujours  conserver.  Au  contraire,  plusje 
me  verrai  abandonné  de  yous.ou  plusje  croirai 
l'être,  plus  je  m'abandonnerai  à  vous;  et  avec 
les  simples  vues  de  la  foi  qui  me  restent,  je  vous 
dirai  tout  ce  queje  vous  disais  en  ces  jours  de  bé- 
nédiction et  de  paix,  où  vous  daigniez  vous  com- 
muniquer à  moi  et  me  gratifier  de  vos  plus 
doux  entretiens  et  de  vos  plus  consolantes  visi- 
tes :  Ver»  m  taj)i«n  nonsicut  egovolo,  sed  sicut  tu. 
De  ià,  sans  chercher  les  vaines  consolations 
an  monde,  et  sans  avoir  recom's  à  des  parents, 
à  des  amis  qui  pourraient  la  dissiper,  et  en 
quelque  manière  la  dédommager  de  ce  qu'elle 
ne  trouve  point  auprès  de  Dieu,  une  âme  sou- 
mise  ne  veut  que  Dieu  ;  et  de  quelques  épines 
que  la  voie  où  elle  marche  soit  semée,  il  lui 
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suffit  lie  savoir  que  c'est  la  voie  de  Dieu,  et 
qu'elle  y  est  par  la  volonté  de  Dieu.  Cette  seule 
pensée  lui  inspire  un  courage  qui  la  dispose  à 
tout,  et  qui  lui  fait  accepter  tout.  Je  dis  tout, 
sans  restriction  et  sans  choix.  Car  à  quoi  jene 
puis  trop  prendre  garde,  c'est  que  ce  ne  serait 
point  encore  assez,  et  même  que  cène  serait 
rien  pour  moi  de  me  soumettre,  si  ma  sou- 
mission n'était  universelle,  et  si  je  prétendais 
me  résigner  à  une  chose  et  non  à  l'autre.  Dès 
que  l'une  et  l'autre  se  trouvent  égaleniciit  mar- 
quées du  sceau  de  la  volonté  de  Dieu,  l'une  et 
l'autre,  sous  cet  aspect,  ne  doivent  être  égale- 
ment saciées,  puisque  la  volonté  de  Dieu  csl, 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  également  res- 
pectable et  adorable.  Quel  calice  le  Fils  de 
Dieu  consent-il  à  boire  ?  Celui  que  son  Père  lui 
présente,  celui  que  son  Père  lui  a  choisi,  celui 
que  son  Père  lui  envoie  par  le  ministère  de 
l'ange,  et  non  pas  celui  qu'il  s'est  préparé,  ni 
qu'il  a  choisi  lui-môme  :  Calicem  quem  dédit 
mihi  Pater  ^.  Si  j'avais  moi-niouie  à  me  pres- 
crire mes  peines,  mes  disgrâces,  mes  mortifi- 
cations, mes  humiliations  ;  si  je  pouvais,  à  mon 
gré,  et  selon  mon  goût,  prendre  l'une  et  laisser 
l'antre,  autant  qu'il  y  aurait  de  mon  goût  et  de 
mon  gré,  autant  y  aurait-il  de  ma  volonté,  j'en- 
tends ma  propre  volonté.  Or,  ce  qui  s'appelle  ma 
propre  volonté  ne  peut  compatir  avec  la  volon- 
té de  Dieu,  ou  plutôt  avec  une  sincère  et  véri- 
table soumission  à  la  volonté  de  Dieu:  pour- 
quoi ?  parce  que  l'essence  de  cette  soumission  est 
que  toute  propre  volonté  soit  anéantie  dans  moi, 
et  comme  absorbée  dans  la  volonté  de  Dieu. 
Amsi  je  dois  reconnaître  l'illusion  de  ce  lan- 
gage si  commun  dans  le  christianisme,  et  que 
liennent  tant  d'âmes  pieuses  du  reste,  et  régu- 
lières dans  leur  conduite.  On  dit  :  Je  veux  bien 
souffrir,  puisque  Dieu  l'ordonne  ;  mais  je  vou- 
drais que  ce  ne  fût  point  ceci  ou  cela.  On  dit  : 
Que  Dieu  m'afflige  d'une  infirmité,  d'une  ma- 
ladie, je  la  porterai  sans  me  plaindre  :  mais  je 
ne  puis  vivre  dans  rabaissement  où  je  suis,  nî 
digérer  les  outrages  que  je  recois  et  les  traite- 
ments indignes  qu'on  me  fait.  On  dit  :  Que 
Dieu  me  frappe  dans  mes  biens  ;  je  les  lui 
offre  tous,  et  il  en  est  lemaitre  :  mais  que  ma 
réputation  soit  attaquée,  mais  que  cet  homme 
remporte  sur  moi,  et  que  mes  droits  soient  si 
injustement  blessés;  mais  que  le  repos  de  ma 
vie  soit  sans  cesse  troublé  par  les  chagrins,  par 
les  humeurs,  par  les  contradictions  perpétuelles 
de  cet  esprit  bizarre  et  inquiet,  c'est  ce  qui 
ne  me  paraît  pas  soutenable.  Voilà  comment 
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on  s'explique,  et  le  sentiment  où  l'on  s'entre- 
tient :  mais  c'est  en  cela  même  qu'on  s'égare 
et  qu'on  perd  toute  soumission  parce  qu'on 
n'en  a  qu'une  impartiiite  et  bornée.  Car  ce  ca- 
lice qu'on  rejette,  c'est  justement  celui  que  Dieu 
nous  a  destiné  par  sa  providence,  et  pai-  con- 
séquent celui  qui  nous  doit  sanctifier,  celui  qui 
doit  être  la  matière  de  notre  obéissance,  et  qui 
en  doit  faire  le  mérite  ;  Calicem  quem  (ledit 
milii  Pater.  Tout  atitre  nous  serait  inutile, 
parce  qu'il  ne  nous  viendrait  pas  de  la  main  de 
Dieu,  et  que  ce  n'est  point  par  celui-là  qu'il 
lui  a  plu  d'éprouver  notre  soumission,  ni  à 
celui-là  qu'il  a  voulu  attacher  notre  salut  et 
notre  perfection.  D'où  il  s'ensuit  que  si  je  veux 
être  soumis  à  Dieu,  je  ne  dois  rien  excepter  : 
rien,  dis-je,  non-seulement  par  rapport  aux 
choses,  mais  mihne  par  rapport  aux  moindres 
circonstances  des  choses.  Et,  en  effet,  remarque 
saint  Thomas,  ce  que  Dieu  veut,  hors  des 
conjonctui'es  où  il  vent,  et  sans  les  circons- 
tances avec  lesquelles  il  le  veut,  n'est  plus,  à 
le  bien  prendre,  ce  qu'il  veut.  Dire  donc  :  De 
la  part  d'un  autre,  je  supporterais  cette  parole, 
ce  mépris,  ce  refus  ;  mais  de  la  part  de  telle 
personne,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dissimuler 
ni  tolérer  ;  dire  :  En  d'autres  rencontres  et 
dans  un  autre  temps,  je  me  tairais  ;  mais  main- 
tenant, il  faut  que  je  me  contente  et  que  j'é- 
clate :  penser  de  la  sorte,  et  être  ainsi  disposé, 
n'est-ce  pas  vouloir  faire  la  loi  à  Dieu  ?  Cette 
circonstance  du  heu,  du  temps,  de  l'occasion, 
de  la  personne,  est-elle  moins  dé|)endanle  de 
lui  et  de  sa  suprême  volonté,  que  tout  le  reste? 
Ah  !  Seigneur,  que  la  nature  est  ingénieuse 
pour  défendre  ses  intérêts!  et  que  le  cœur  de 
l'homme,  jaloux  de  sa  liberté  et  impatient  sous 
le  joug,  devient  adroit  à  s'autoriser  contre  vous 
et  à  justifier  ses  révoltes  !  Trop  longtemps,  mon 
Dieu,  et  trop  souvent  j'ai  moi-même  écouté  les 
faux  prétextes  d'un  esprit  aigri,  d'un  esprit 
animé,  d'un  esprit  rebelle,  et  j'en  ai  suivi  les 
mouvements  :  mais  il  faut  enfin  qu'il  plie;  et, 
après  un  exemple  comme  le  vôtre,  il  ne  lui 
est  plus  permis  d'avoir  d'autre  sentiment  que 
celui  d'une  humble  et  d'une  aveugle  soumission. 
Soumission  dans  les  plus  fâcheux  revers  et  dans 
les  pins  tristes  accidents;  soumission  dans  les 
calamités,  dans  les  besoins,  dans  les  traverses, 
dans  toutes  les  misères  de  la  vie  ;  soumission 
malgré  les  répugnances,  malgré  les  soulève- 
ments de  cœur,  malgré  tout  le  bruit  et  tous  les 
retours  des  passions  les  plus  vives  et  les  plus 
ardentes;  soumission  au  milieu  des  plus  pro- 
fondes ténèbres,  au  milieu  des  découragements, 


des  désolations,  des  langueurs,  et  sans  nulle 
goutte  de  cette  rosée  céleste  que  vous  faites  cou- 
ler. Seigneur,  à  certains  moments  et  sur  certai- 
nes âmes  ;  soumission  toute  pure  et  toute 
surnaturelle,  où  ne  se  mêle  rien  d'humain, 
rien  de  tout  ce  que  le  monde  me  peut 
ofùir  pour  me  soulager  ou  pour  me  distraire; 
soumission  générale  et  com|)lète,  qui  em- 
brasse tous  les  événements,  quels  qu'ils 
soient  ou  qu'ils  puissent  être,  et  dans  chaque 
événement  jusques  aux  plus  légères  particula- 
rités. Car  telle  est,  mou  Dieu,  la  soumission 
que  je  vous  dois,  et  dont  je  ne  puis  me  dépar- 
tir sans'  oublier  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  je 
suis.  Elle  a  pour  moi  bien  des  difficultés,  et  j'y 
trouve  dans  moi  bien  des  obstacles.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  charnel  dans  mon  cœur  y  forme  de 
continuelles  opptsilions,  et  cette  guerre  intes- 
tine m'expose  à  de  rudes  assauts.  Mais  avec 
votre  grâce.  Seigneur,  la  raison  et  la  religion 
réprimeront  la  chair  ;  ou  si  elles  ne  peuvent 
lui  imposer  silence,  au  milieu  de  ses  cris, 
et  sans  prêter  l'oreille  à  ses  murmures,  je  ne 
cesserai  point  de  répéter  celle  parole  que  je 
vous  ai  bien  des  fois  adressée,  et  dont  je  com- 
prends aujourd'hui  le  sens  mieux  que  jamais  : 
Verumtamen  non  sicnt  ego  volo,  sed  siciit  tu. 
Quand  je  ne  chercherais  que  le  repos  de  mon 
âme,  c'est  dans  cette  disposition  que  je  le 
trouverai  ;  et  sans  cette  disposition,  je  ne  puis 
l'avoir  ;  car  vous  êtes.  Seigneur,  le  centre  de 
mon  repos  ;  et,  par  conséquent,  il  n'y  a  de  re- 
pos à  espérer  pour  moi  qu'autant  que  je  serai 
uni  à  vous.  Le  su[!plice  des  damnés  dans  l'en- 
fer est  d'avoir  une  volonté  contraire  à  la  vô- 
tre, et  par  là  même,  de  vouloir  élernelle- 
ment  ce  qui  jamais  ne  sera,  et  de  ne  vouloir 
jamais  ce  qui  sera  pendant  toute  l'éternité.  Le 
bonheur  des  prédestinés  dans  le  ciel  est  de  n'a- 
voir qu'une  même  volonté  avec  vous.  Ils  vous 
voient,  ils  vous  aiment,  ils  vous  possèdent; 
mais  cotte  vision,  cet  amour,  cette  pos;5Cssion 
ne  les  rendent  bienheureux  que  parce  que  ce 
sont  les  principes  de  cette  admirable  et  ineffable 
conformité  qu'ils  ont  avec  vous.  De  sorte  que  si 
(juclqu'un  de  ces  bienheureux  n'était  pas  con- 
tent de  l'état  où  vous  l'avez  mis,  et  qu'il  désirât 
un  autre  degré  de  gloire  que  celui  qu'il  a 
reçu,  il  ne  serait  plus  bienheureux.  Or  il  ne 
tient  qu'à  moi  d'entrer  dès  à  présent,  par  une 
soumission  chrétienne,  en  parlici|)ation  de  ce 
bonheur,  et  d'acquérir  par  choix  et  par  mérite 
cet  avantage  dont  les  bienheureux  jouissent  par 
récompense  et  par  nécessité.  Soumission  dans 
le  sentiment,  pour   vouloir  tout  ce  que  Dieu 
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veut,  et  soumission  encore  dans  l'action,  pour 
faire  tout  ce  que  Dieu  veut  :  c'est  ce  que  j'ai 
maintenant  à  vous  expliquer. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

II  y  a,  disent  les  théologiens,  deux  sortes  de 
vertus  :  les  unes,  selon  le  lang;a?;e  de  l'école, 
vertus  affectives  ;  et  les  autres,  vertus  effectives  ; 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  vertus  qui  sont  toutes 
renfermées  dans  le  cœur,  et  qui  ne  consistent 
qu'en  de  simples  complaisances,  dans  le  désir, 
l'affection,  le  sentiment;  et  qu'il  y  a  des  vertus 
qui  se  produisent  au  dehors  par  des  effets,  et 
dont  le  mérite  est  d'exécuter,  d'accomplir,  de 
pratiquer.  La  conformité  chrétienne  et  la  sou- 
mission aux  volontés  de  Dieu  comprend  l'une 
et  l'autre  espèce  :  non-seulement  elle  nous  fait 
aimer  et  accepter  ce  que  Dieu  veut  ;  mais, 
dans  la  pratique,  elle  nous  fait  agir  conséqucm- 
ment  à  ce  que  Dieu  veut  ,  et  selon  qu'il  le  veut. 
Voyons-le  dans  la  conduite  de  notre  divin 
Maître,  et  tirons  de  son  exemple  cette  nouvelle 
instruction. 

Il  était  marqué  dans  les  décrets  de  la  sagesse 
divine  que  cet  Homme-Dieu  serait  livré  ,\  la 
mort.  L'ange  venait  encore  de  lui  annoncer  là- 
dessus  l'ordre  du  ciel  :  c'était  un  commande- 
ment exprès,  et  par  l'effort  le  plus  généreux  il 
s'y  était  résigné,  il  y  avait  consenti.  Mais  dans 
l'extrême  défaillance  où  il  se  trouvait,  épuisé 
de  forces,  et  ayant  presque  déjà  perdu  tout 
son  sang,  était-il  en  état  de  se  présenter  si  tôt 
à  cette  cruelle  passion  dont  il  avait  ressenti  si 
vivement  les  approches  ?  La  seule  idée  qu'il  en 
avait  conçue  l'avait  consterné,  l'avait  accablé, 
l'avait  jeté  dans  un  trouble  et  réduit  dans  ime 
faiblesse  où  il  se  connaissait  à  peine  lui-même. 
Il  avait  été  plus  d'une  fois  obligé  d'avoir  re- 
cours à  ses  apôtres  pour  le  soutenir  ;  il  les  avait 
avertis  de  veiller,  de  se  tenir  prêts  et  sur  leurs 
gardes,  de  ne  le  point  abandonner  :  Sustinete 
hic,  et  vigilate  mecum  '  ;  comme  s'il  se  fut  dé- 
fié de  sa  résolution,  dit  saint  Chrysostome,  et 
qu'il  eût  cru  avoir  besoin  de  leur  présence.  Y 
avait-il  donc  lieu  d'attendre  qu'il  osât  entrer 
dans  un  combat  où  il  semblait  si  mal  disposé  ; 
qu'il  osùt  se  mettre  lui-même  entre  les  mains 
de  ses  ennemis;  que  bien  loin  de  prendre  la 
fuite  au  bruit  des  soldats  qui  le  cherchaient,  il 
allât  le  premier  à  eux  et  qu'il  les  prévînt  : 
tout  cela,  par  un  saint  empressement  de  sa- 
tisfaire à  ce  que  son  Père  demandait  de  lui, 
et  de  se  conformer  à  ses  desseins  sur  lui  ?  Non, 
Chrétiens,  à  en  juger  selon  les  vues  humaines, 

1  Matth..  XXVI,  3S 


on  ne  pouvait  guère  l'espérer,  mais  c'est  là 
même  aussi  que  nous  devons  reconnaître  et 
que  nous  ne  pouvons  assez  admirer  l'ellicace 
toute-puissante  d'une  résignation  parfaite,  et 
secondée  de  la  grâce.  Il  n'y  a  rien  à  quoi 
elle  ne  nous  porte  ;  rien,  dis-je,  de  si  pé- 
nible qu'elle  ne  nous  fasse  entreprendre,  rien 
de  si  rebutant  qu'elle  ne  nous  fasse  embrasser, 
rien  de  si  ennuyeux  et  de  si  fatigant  où  elle  ne 
nous  fasse  persévérer,  jusqu'à  ce  que  l'ordre 
de  Dieu,  que  sa  volonté  ait  tout  l'accomplisse- 
meut  (]ui  dépend  de  nous,  et  que  nous  lui  pou- 
vons donner.  En  voici  la  preuve  ;  et  pour  nous 
en  convaincre,  ayons  toujours  les  yeux  attachés 
sur  Jésus-Christ,  notre  exemplaire  et  notre 
guide. 

Quel  prodige  en  effet,  et  quel  changement 
merveilleux  !  quelle  intrépidité  dans  cet  homme 
auparavant  si  timide,  à  ce  qu'il  paraissait,  et 
saisi  de  si  mortelles  alarmes?  quelle  conslaiice 
et  quelle  fermeté  dans  cet  homme  auparavant 
tout  abattu,  tout  interdit,  et  prêta  succomber 
sous  le  poids  de  sa  douleur  !  quelle  prompti- 
tude et  quelle  activité  dans  cet  homme  aupara- 
vant tout  appesanti  scion  les  sens,  tout  atténué, 
étendu  par  terre,  et  sur  le  point  de  rendre 
l'âme  !  Qu'est-il  arrivé,  et  qui  en  a  pu  faire  de 
la  sorte  comme  un  autre  homme  ?  Voici  le 
mystère,  chrétiens  auditeurs,  et  l'une  des  plus 
salutaires  instructions  pour  nous.  C'est  toujours 
le  même  Homme-Uieu,  et  ce  l'a  toujours  été  ; 
toujours  pénétré  des  mêmes  sentiments  de  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu;  mais  celte  sou- 
mission demeui-ait  renfermée  dans  le  cœur, 
parce  que  ce  n'était  pas  encore  le  temps  de  la 
prouver  par  les  œuvres,  et  d'agir.  Elle  a  été 
rudement  attaquée,  fortement  combattue,  vio- 
lemment agitée,  et  presque  déconcertée;  mais 
dans  le  fond  elle  ne  fut  jamais  altérée,  ni  jamais 
elle  ne  s'est  démentie.  De  là  l'heure  est-elle 
venue  où  il  faut  enfin  accomplir  le  commande- 
ment de  Dieu  :  c'est  alors  que  cette  soumis- 
sion se  montre  dans  tout  son  éclat,  et  qu'elle 
déploie  toute  sa  vertu.  A  ce  moment  toutes  les 
frayeurs  de  Jésus-Christ  se  dissipent,  toutes  ses 
incpiiétudes  se  calment,  toutes  ses  répugnances 
s'évanouissent  ;  rien  ne  l'étonné,  rien  ne  l'ar- 
rête. A  ce  moment  toutes  les  puissances  de  son 
âme  se  réveillent  et  se  fortifient.  Suivons-le, 
voyons-le  marcher  vers  ses  apôtres,  écoutons-le 
parler.  Il  ne  leur  dit  plus  :  Ne  vous  endor- 
mez (las,  observez  e.xactement  toutes  choses, 
et  ne  me  quittez  point,  comme  s'il  eût  voulu 
qu'ils  fussent  toujours  attentifs  à  sa  défense; 
mais  :  Dormez  maintenant,  leur  dit-il,  et  repo- 
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sez  :  Dormitejam  et  requiescite  <  ;  voulant  ainsi, 
selon  la  pensée  de  saint  Chrysostorae,  leur  don- 
ner à  connaître  qu'il  ne  comptait  point  sur  eux, 
qu'il  n'y  avait  point  pour  lui  à  reculer,  que  son 
parti  était  pris,  que  son  jour  était  marqué,  que 
c'était  celui-là,  et  qu'il  ne  cherchait  point  à 
l'éviter  :  Ecce  appropinqitavit  hora  2.  Il  ne  leur 
témoigne  plus  ni  tristesse,  ni  crainte,  ni  irréso- 
lution"; mais,  dans  le  feu  et  l'ardeur  qui  le 
transporte,  il  hausse  la  voix,  il  les  presse,  il  les 
excile.  Allons,  reprend-il  d'un  ton  vif  et  assuré, 
levez-vous,  et  avançons  :  Surgite  eamus^:  pour- 
quoi ?  c'est  que  le  perfide  qui  me  doit  trahir 
n'est  pas  loin,  et  que  je  ne  veux  pas  qu'il  ait 
l'avantage  d'avoir  été  plus  prompt  à  me  trou- 
ver, que  je  ne  l'aurais  été  à  m'offrir  moi-même. 
C'est  que  la  troupe  qu'il  conduit  va  hientôt  pa- 
raître, et  qu'il  ne  convient  pas  qu'ils  fussent 
plus  déterminés  à  se  saisir  de  ma  personne, 
que  je  ne  l'aurais  été  moi-même  àla  leur  aban- 
donner :  Surçiite,  eamus  ;  ecce  appropinqîiavit 
gui  me  tntdet  ^.  11  ne  se  retire  plus  à  l'écart,  ni 
dans  le  heu  du  jardin  le  plus  solitaire,  connue 
s'il  eût  eu  peur  d'être  découvert  et  aperçu  de 
ses  ennemis  ;  mais  il  va  au-devant  d'eux,  mais 
îl  les  aborde,  il  les  interroge,  il  leur  demande 
quel  dessein  les  amène,  et  contre  qui  ils  sont 
envoyés  :  Quem  quœritls  ^  ?  S'ils  lui  répondent 
que  leur  commission  regarde  Jésus  deNazarcth, 
et  qu'ils  vieiment  à  lui,  il  ne  dissimule  point, 
Une  se  déguise  point  :  C'est  moi  ;  me  \oiL\  : 
Ego  sum  6.  Si  la  majesté  de  son  visage,  si  sa 
parole  toute  divine  leur  imprime  d'abord  du 
respect,  et  leur  donne  même  une  telle  épou- 
vante qu'ils  en  sont  tous  renversés,  il  leur  per- 
met de  se  relever,  il  leur  parle  une  seconde 
fois  :  De  quoi  s'agit-il?  je  vous  ai  dit  que  je 
suis  te  Jésus  que  vous  cherchez  ;  faites  tout  ce 
qui  vous  estordonné  :  Dixi  vobis,  quia  ego  sum''. 
S'il  se  met  de  la  sorte  en  leur  pouvoir,  il  leur 
défend  de  rien  entreprendre  contre  ses  apôtres, 
et  de  les  arrêter  avec  lui,  parce  qu'ils  ne  lui 
sont  point  nécessaires,  et  qu'ils  ne  les  considère 
point  comme  des  ap|)uis.  Pour  moi,  vous  me 
traiterez  de  la  manière  qu'il  vous  jdaira,  puis- 
que c'est  à  moi  que  vous  en  voulez  ;  mais  pour 
ces  disciples,  laissez-les  aller  :  Si  ergo  me  quœ- 
ritis,  sinite  hos  cthire^.  Enfin  quand,  par  un 
excès  de  zèle  pour  son  maître,  Pierre  tirel'épée 
et  frappe  un  des  gens  du  |)ontife,  on  dirait, 
selon  la  belle  expression  de  Tertullien,  que  du 
même  coup  la  soumission  de  Jésus-Christ  et  sa 
patience  est  blessée  :  Patientia  Domini  in  Mul- 
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clw  vulnerata  est.  Il  condamne  l'impétuosité  de 
cet  apôtre  trop  ardent,  il  lui  retient  le  bras,  et 
daus  le  moment  même  il  fait  un  miracle  pour 
guérir  la  blessure  que  Malchus  avait  reçue.  Car 
il  iie  peut  souffrir  qu'on  forme  le  moindre  em- 
pêchement à  ce  que  son  Père  désire  de  lui,  et  à 
l'ouvrage  dont  il  est  chargé.  Il  ne  pense  plus 
qu'à  cela,  il  ne  soupire  plus  qu'après  cela,  il  ne 
s'occupe  plus  que  de  cela.  Dès  qu'il  y  envisage 
la  volonté  de  son  Père,  il  ne  lui  faut  point  d'au- 
tre motif,  d'autre  intérêt,  d'autre  soutien  :  et 
c'est  lui-même  qui  s'en  déclare  le  plus  haute- 
ment et  le  plus  expressément  dans  cet  admira- 
ble passage  de  l'évangile  de  saint  Jean  :  Vt 
cognoscat  miindus  quia  cJiligo  Patrem,  et  sicut 
mundatum  dédit  mihi  Pater,  sic  fado  ;  surgite, 
eamus  i  ;  Ne  balançons  point,  et  ne  différons 
point.  Je  sais  ce  qui  m'est  réservé,  et  à  quoi  je 
suis  appelé  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  si  rigoureux 
que  je  ne  veuille  subir,  point  de  supi)lice  si 
cruel  que  je  ne  sois  i-ésolu  d'endurer  ;  afin  que 
le  monde  sache  que  j'aime  mon  Père,  alin  de 
faire  voir  au  monde  combien  les  oi'dres  de  mon 
Père  me  sont  vénérables  et  me  sont  chers  ;  afin 
d'instruire  le  monde,  et  de  lui  apprendre  com- 
ment il  doit  respecter  les  volontés  de  mon  Père, 
et  s'y  conformer  dans  toutes  ses  démarches  : 
Ut  cognoscat  mxindus  quia  diligo  Patrem,  et  si- 
cut mundatum  dédit  mihi  Pater,  sic  facio. 

Or,  mes  Frères,  ce  monde  que  le  Fils  de  Dieu 
a  voulu  iiisU'uirc  aux  dépens  do  sa  pi'opre  vie, 
c'est  nous-mêmes.  Il  y  a,  comme  vous  l'avez  pu 
déjà  comprendre,  il  y  a  des  volontés  de  Dieu 
qui  n'exigent  de  nous  autre  chose  que  le  gré  du 
cœur,  qu'une  acceptation  volontaire  et  libre, 
que  la  patience  à  recevoir  et  à  supporter.  Mais 
il  y  en  a  qui  tendent  à  l'action,  qui  nous  im- 
posent certains  exei'cices,  certains  devoirs,  et 
qui  nous  obligent  à  les  remplir  :  volonlés  de 
pratique,  volontés  dont  il  est  présentement 
question  :  et  là-dessus  voici  ce  que  nous  ensei- 
gne l'excellent  modèle  que  je  viens  de  vous 
proposer  ;  car  dès  qu'une  fois  elles  nous  sont 
connues,  ces  divines  volontés,  et  que  nous  sen- 
tons le  mouvement  de  la  grâce  qui  nous  presse 
de  les  exécuter  et  de  les  suivre,  malheur  à  <iui- 
conque  délibère  et  demeure  dans  une  oisiveté 
lente  et  paresseuse  !  Eu  vain  d'ailleurs  nous 
flattons-nous  d'une  prétendue  résolution  d'être 
lidèles  à  Dieu  ;  du  moment  que  cette  résolution 
est  sans  effet,  c'est  une  résolution  chiméi'iquB 
et  une  erreur  qui  nous  ti'ompe.  Dans  l'ordre  de 
la  grâce,  vouloir  et  faire  n'est  qu'une  même 
chose,  puisque  si  la  giâce,  dit  saint  Augustin. 

'  Joan.,  ZIT. 
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n'est  donnée  de  Dieu  que  pour  vouloir,  le  vouloir 
n'est  donné  par  la  grâce  que  pour  faire.  Si  donc 
ce  vouloir  dont  nous  nous  prévalons  n'opère 
rien,  ce  n'est  plus  qu'un  vouloir  imaginaire  ; 
et  l'on  ne  peut  mieux  nous  comparer  qu'à  ces 
idoles  dont  parle  Moïse,  qui  ont  des  bras,  mais 
qui  n'agissent  jamais  ;  qui  ont  des  pieds,  mais 
qui  ne  marchent  jamais  ;  qui  ont  une  bouche, 
et  qui  jamais  ne  prononcent  une  parole. 

Tel  est  néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  le 
pitoyable  aveuglement  où  tombent  une  infinité 
de  chrétiens.  Ils  disent  cent  fois  le  jour  à  Dieu  : 
Fiat  vohintas  tua  :  Seigneur,  que  votre  volonté 
soit  faite  ;  ils  le  disent,  et  se  font  un  mérite  de 
l'avoir  dit  :  tellement  que,  à  les  en  croire,  ce 
sont  autant  d'actes  de  soumission  et  de  résigna- 
tion. Cependant  que  font-ils  de  tout  ce  que 
Dieu  veut,  et  de  tout  ce  qu'il  leur  a  prescrit 
dans  leur  état  ?  à  quoi  se  montrent-ils  assidus  et 
réguliers?  combien  d'obligations  indispensables 
négligent-ils  ?  et  de  celles  même  qu'ils  accom- 
plissei'.t  peut-être  eu  partie,  que  ne  retranchent- 
ils  point,  et  que  n'oublient-ils  point  ?  Or  se  dire 
soumis  à  Dieu,  et  toutefois  ne  se  conduire 
presque  en  rien  selon  les  vues  de  Dieu  ;  témoi- 
gner à  Dieu  qu'on  est  résigné  à  tout  ce  qui  lui 
plait,  et  ne  pratiquer  presque  rien  de  ce  qui  lui 
plait,  et  que  nous  savons  lui  devoir  plaire  ;  de- 
mander chaque  jour  à  Dieu  que  tout  se  fasse 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  dans  nous  et  hors 
de  nous,  conformément  à  sa  volonté,  et  s'écarter 
sans  cesse  de  cette  volonté  divine,  et  ne  garder 
presque  rien  des  règles  que  nous  a  tracés  cette 
volonté  divine,  et  vivre  dans  une  omission  fré- 
quente, ordinaire,  presque  universelle  de  ce  que 
nous  inspire  cette  volonté  divine,  n'est-ce  pas 
se  jouer  de  Dieu  même,  et  vouloir  faire  un 
fantôme  d'une  des  plus  solides  et  des  plus  saintes 
vertus  du  christianisme  ? 

Rendons-nous  justice,  chrétiens  auditeurs,  et 
jugoons-nous  de  bonne  foi  nous-mêmes.  Nous 
professons  une  religion  dont  les  maximes , 
les  conseils,  les  pi. C'i)tes,  toutes  les  obser- 
vances sont  à  notre  égard  des  déclarations  for- 
melles et  précises  de  la  volonté  de  Dieu.  Nous 
sommes  dans  des  conditions,  dans  des  ordres, 
dans  des  sociétés  où  Dieu  nous  a  appelés,  où 
Dieu  nous  a  marqué  nos  voies,  où  Dieu  nous  a 
distribué  nos  fonctions  et  nos  emplois.  En  mille 
occasions  particulières  et  en  mille  conjonctin-es 
nous  nous  sentons  intérieurement  touchés  , 
sollicités,  pressés  de  Dieu,  qui  nous  fait  con- 
naître ce  qui  lui  agréerait,  ce  qui  l'honorerait, 
ce  qui  :;ous  sanctifierait,  ce  qui  coopérerait  aux 
vues  de  miséricorde  et  de  salut  qu'il  a  conçues 


en  notre  faveur.  Si  nous  l'écoutons,  si  nous 
entrons  dans  la  route  qu'il  nous  ouvre,  et  où  il 
nous  attire  par  sa  grâce  ;  si  nous  nous  acquit- 
tons chrétiennement  et  constamment  du  mi- 
nistère dont  il  nous  a  chargés,  et  que  nous  nous 
adonnions  sans  relâche  à  tout  ce  qui  est  de  nolrfr 
profession  ;  si  nous  accordons  nos  mœurs  et 
tout  le  plan  de  notre  vie  avec  son  Evangile, 
avec  noire  foi,  avec  le  cidte  qui  lui  est  dû,  et 
que,  jusqu'au  dernier  soupir,  nous  nous  atta- 
chions à  le  servir  comme  il  mérite  de  l'élre, 
et  comme  il  veut  l'être  :  alors  prenons  confiance  ; 
nous  pouvons  avec  quelque  certitude  nous  ré- 
pondre que  nous  lui  sommes  unis  d'esprit  et  de 
volonté.  Sans  cela,  nous  avons  beau  nous  hu- 
milier devant  ses  autels,  nous  avons  beau  le 
leconnailre  pour  le  souverain  arbitre  et  le 
maître  de  toutes  choses,  nous  avons  beau  [h- 
dessus,  à  certains  moments ,  nous  épancher 
dans  les  protestations  les  plus  nimées  et  les 
plus  spécieuses  :  ce  n'est  qu'un  pur  langage,  ce 
ne  sont  que  de  simples  complaisances,  qui,  sépa- 
rées des  œuvres  qu'elles  devraient  produire,  ne 
peuvent  être  ré[)utées  devant  Dieu,  ni  comp- 
tées pour  une  véritable  soumission. 

Vous  me  direz  que  cette  soumission  en  prati- 
que et  en  œuvres  demande  bien  de  la  contrainte 
et  de  la  gène  ;  qu'il  y  a  des  exercices  très-labo- 
rieux et  très-fatigants  ;  qu'il  va  des  temps  où  ils 
sont  supportables,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  où  ils 
ne  le  sont  plus  ;  qu'on  n'est  pas  toujours  en  di*' 
position  de  se  faire  violence,  et  d'agir  de  la  même 
manière  ,  avec  la  même  promptitude  et  le 
même  zèle,  dans  la  même  étendue  et  la  même 
exactitude.  Ah  !  Chrétiens,  en  parlant  de  la 
sorte  et  voulant  vous  prévaloir  de  telles  excuses, 
pensez-vous  au  maitre  à  ni  vous  appartenez 
comme  ses  créatures,  et  dont  vous  relevez  né- 
cessairement et  essentiellement?  comprenez- 
vous  sa  grandeur  et  ses  droits?  n'est-il  pas 
toujours  votre  Dieu  ?  ne  l'est-il  pas  partout  et 
dans  tous  les  Ueux  ?  ne  l'est-il  pas  en  touies 
rencontres,  et  en  quelque  situation,  ou  inté- 
rieure ou  extérieure,  que  vous  puissiez  vous 
trouver  ?  La  volonté  de  ce  premier  Etre  n'est- 
elle  pas  une  volonté  supérieure  ?  et  par  quel 
renversement  faudra-t-il  que  cette  volonté  su- 
prême, cette  première  volonté,  dépende  de  nos 
faiblesses  et  de  nos  lâchetés,  dépende  de  nos 
humeurs  et  de  nos  caprices,  dépende  de  nos 
légèretés  et  de  nos  inconstances  ?  Quoi  donc  1 
ce  Dieu  si  puissant  et  si  digne  d'être  servi  et 
obéi  ne  verra  ses  ordres  suivis  que  lorsqu'ils 
nous  plairont,  que  lorsqu'ils  nous  seront  aisés 
et  faciles,  que  lorsqu'ils  ne  nous  exerceront 
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point,  qu'ils  ne  nous  captiveront  point,  qu'ils 
ne  nou-s  mortifieront  point  !  il  se  conformera  à 
nos  cliansemenls  et  à  nos  variations  ?  il  atten- 
dra le  temps  favorable  où  notre  ferveur  se  ral- 
lumera, et  où  nous  serons  touchés  d'un  attrait 
tout  nouveau  ;  comme  si  c'était  à  lui  de  s'ac- 
commoder à  nous,  et  non  pas  à  nous  de  nous 
accommoder  à  lui  et  à  toutes  ses  ordonnances  ? 
Non,  Seigneur,  il  n'en  doit  pas  èlre  ainsi,  et  ce 
serait  non-seulement  un  désordre,  mais  une 
indijinité.  Car  pourquoi  vous  serais-je  soumis 
plutôt  aujourd'hui  que  demain,  plutôt  dans  une 
occasion  que  dans  une  autre,  plutôt  sur  tel  su- 
jet que  sur  tel  autre  ?  N'êtes-vous  pas  toujours 
pour  moi  le  même  Dieu,  et  ne  suis-je  pas  tou- 
jours à  votre  égard  dans  la  même  dépendance? 
Votre  volonté  est  une  volonté  éternelle,  et  je 
suis  l'instabilité  même  ;  mais  il  faut  que  mon 
instabilité  soit  fixée  par  votre  éternité,  et  qu'en 
tout  ce  qui  sera  de  voire  bon  plaisir,  ma  volonté 
soit  imnuiabie  par  vertu,  comme  la  vôtre  est 
immuable  par  nature.  Le  même  empire  impose 
toujours  la  même  obligation,  et  le  même  maître 
m'engage  toujours  h  la  même  obéissance. 

Sur  cela.  Chrétiens,  qu'avons-nous  à  faire  ? 
C'est  de  rentrer  en  nous-mêmes,  et  de  nous 
examiner  sérieusement  nous-mêmes  ;  c'est  de 
voir  en  quoi  particulièrement  nous  sommes 
plus  lâches  à  pratiquer  la  volonté  de  Dieu,  et 
plus  libres  Èi  nous  affranchir  des  règles  et  des 
devoirs  qu'il  nous  a  prescrits.  Est-ce  dans  les 
exercices  de  piété,  dans  la  prière,  dans  la  pé- 
nitence, dans  l'usage  des  sacrements  et  dans 
les  divins  mystères?  est-ce  dans  les  soins  tem- 
porels, dans  les  fonctions  d'une  charge,  dans 
l'administration  d'un  bien  ,  dans  la  conduite 
d'un  ménage,  dans  l'éducation  des  enl'anls  ? 
De  même,  quels  sont  les  accidents  de  la  vie,  les 
événements,  les  disgrâces,  où  nous  sommes 
plus  sujets  à  nous  troubleret  t'i  nmrmurer? 
Sont-ce  les  maladies  dont  Dieu  nous  atllige  ? 
sont-ce  les  injustices  que  nous  font  les  hom- 
mes, et  les  persécutions  qu'ils  nous  suscitent  ? 
sont-ce  les  pertes  qui  nous  arrivent  dans  un 
commerce  et  dans  les  affaires  que  nous  entre- 
prenons ?  sont-ce  les  mépris  qu'on  nous  té- 
moigne, et  les  humiliations*  où  nous  sommes 
e.\posés  ?  sont-ce  les  travaux  dont  on  nous 
charge,  et  les  fatigues  dont  on  nous  accable, 
ou  dont  nous  nous  croyons  accablés  ?  Recon- 
naissons-le en  la  présence  de  Dieu  ;  car  il  ne 
tient  qu'à  nous  de  le  découvrir,  et  nous  savons 
assez  ce  qui  altère  plus  conununément  notre 
cœur,  et  ce  qui  nous  fait  plus  de  peine.  Ne 
nous  contentons  pas  de  le  savoir,  mais  prému- 


nissons-nous contre  cela  même  ;  et  toutes  les 
fois  que  la  chose  en  effet  se  présente,  et  qu'il 
faut  mettre  la  main  à  l'œuvre,  qu'il  faut  baisser 
la  tète  et  porter  le  fardeau,  qu'il  faut  se  renon- 
cer soi-même  et  s'assujettir,  qu'il  faut  se  répri- 
mer ou  faire  effort,  imaginons-nous  que  nous 
nous  trouvons  à  la  place  des  trois  disciples,  et 
que  Jésus-Christ,  marchant  devant  nous  comme 
notre  conducleur,  nous  dit  :  Surgite,  eamus  : 
ecce  appropinquavit  hora  :  Hâtez-vous,  âmes 
chrétiennes,  et  ne  tardez  pas  un  moment.  Voilà 
l'heure  où  votre  Dieu  vous  appelle,  et  où  vous 
devez  me  suivre.  C'est  dans  celte  occasion,  dans 
cette  action,  que  vous  avez  à  montrer  votre 
amour,  votre  attachement,  votre  obéissance,  et 
à  en  donner  un  témoignage  certain.  Gardez- 
vous  de  vous  comporter  ici  avec  négligence,  et 
avec  un  esprit  chagrin  et  chancelant.  Cardez- 
vous  de  faire  un  pas  en  arrière,  ou  de  vous 
tenir  dans  un  lâche  assoupissement  et  dans  un 
repos  oisif:  Surgite,  eannis.  Souvenez-vous  de 
la  grandeur  du  Mailre  (jui  veut  cela  de  ^ous,  el 
qui  vous  l'enjoint.  Souvenez-vous  de  la  gloire 
qu'il  en  attend,  et  de  la  récompense  que  vous 
recevrez.  Souvenez  vous  que  vous  l'aurez  pour 
témoin,  pour  spectateur,  pour  juge.  Souvenez- 
vous  que  c'est  de  là  peut-être  qu'il  a  fait  dépen- 
dre voire  sanclificahon,  voire  salut,  votre  pré- 
destination éleruelle.  Souvenez-vous  qu'il  y  a 
peut-être  attaché  les  dons  les  plus  précieux  de 
sa  grâce,  et  que  peut-être,  manquant  là-dessus 
de  soumission,  vous  vous  priverez  de  ses  plus 
insignes  faveurs  et  de  ses  plus  abondantes  béné- 
diclions:  Surgite,  eamus.  Figurons-nous,  dis-jc, 
mes  Frères,  que  c'est  le  Sauveur  même  qui  nous 
presse  de  la  sorte,  et  qui  nous  sollicite.  S'il  nous 
reste  un  degié  de  foi,  y  a-t-il  rien  à  quoi  ces 
molifs  ne  soient  capables  de  nous  déterminer  ? 
Plus  résignés  alors  que  jamais  et  plus  résolus  à 
toutes  les  volontés  de  noire  Dieu,  nous  nous 
écrierons  connne  saint  Paul  :  Domine,  qitid  me 
vis  facere  f  ?  Explicpiez-vous,  Seigneur,  et  me 
déclarez,  ou  me  faites  annoncer  de  voire  i)ai't, 
ce  que  vous  désirez  de  moi  :  quoi  que  ce  soit, 
j'y  consens  ;  je  vous  tends  les  bras,  et  mon  cœur 
es!  prêt.  Pour  nous  confirmer  dans  celle  disjjo- 
silion,  nous  en  reviendrons  au  sentiment  du 
Fils  de  Dieu  ;  et  quelque  victoire  qu'il  y  ait  h. 
remporler,  ou  sur  nous-mêmes,  ou  sur  le 
monde,  nous  dirons  :  Ut  cogiioscai  mtindus  quia 
diligo  Patrem  ;  et  sicut  mandalum  dédit  milii 
Pater,  sic  facio.  Ah  !  Seigneur,  le  monde  n'a 
guère  connu  jusqu'à  présent  si  je  vous  aimais, 
el  je  ne  l'ai  guère  connu  moi-même  :  mais  il 
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est  temps  enfin  de  l'en  convaincre  pour  son 
éJiliration,  et  de  m'en  convaincre  niui-iiième 
pour  ma  consolation.  Carjamais  je  ne  donnerai 
au  monde,  ni  moi-même  je  n'aurai  jamais  de 
preuve  plus  convain&uUe,  que  je  vous  aime 
sincèrement,  ellicaceinent  ,  pleinement,  que 
lorsque  je  me  trouverai,  et  dans  le  sentiment 


et  dans  la  pratique,  comme  transformé  en  vous 
par  une  inviolable  et  entière  conformité  de 
volonté.  Ce  ne  sera  pas  en  vain  ;  et  jamais  aussi 
n'aurai-je  de  meilleur  titre  pour  aspirer  à 
votre  gloire,  et  pour  être  reçu  dans  votre 
royaume,  où  nous  conduise,  etc. 


EXHORTATION  SUR  LA  TRAHISON  DE  JUDAS. 


ANALYSE. 

Sijf:t.  Le  Sauteur  du  monde  n'atait  pas  encore  achevé  de  parler,  que  Judas,  l'un  des  douze  apôtres,  arrive,  et  avec 
lui  une  troupe  d'hommet  armes,  qui  étaient  enrayés  yar  les  princes  des  prêtres.  Or,  le  disciple  qui  le  trahissait  leur  avait 
donr,é  ce  signal,  et  leur  avait  dit  •  Celui  que  je  baiserai  est  celui  que  vous  cherches  ;  saisisse;-le. 

Ces  seules  paroles  ex|iriment  assez  toute  l'hoiTcur  de  la  trahison  de  Judas. 

Division.  Le  principe  du  crime  de  Judas,  ce  fut  une  passion  mal  réglée  :  première  partie  ;  et  le  .comble  de  son  crime,  ce 
fut  un  aveugle  désespoir  :  deuxième  partie. 

Prf.siière  partie.  Le  principe  du  crime  de  JuJas,  ce  fut  une  passion  mal  réglée.  Quelle  passion  ?  Sa  seule  avarice.  Sa 
Toyani  frustré  du  gain  ijuil  eut  fait,  si  l'on  eût  vendu  ce  parfum  que  Madeleine  répandit  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ,  et 
qu'on  lui  en  eût  mis  l'argont  entre  les  mains,  il  voulut  se  dédommager,  et  vendit  pour  cela  Jésus-Christ  même  trente  deniers. 

De  là  concluons  trois  choses,  qui  regardent  toute  passion  en  général  :  combien  il  est  dangereux  de  fomenter  une  passioa 
dans  nuire  cœur,  puisqu'elle  peut  nous  conduire  aux  plus  grauJs  désordres.  Elle  a  fait  de  Judas  un  apostat  et  un  homicide. 
Aussi  quand  Dieu  a  voulu  punir  les  hommes  sur  la  terre,  et  les  plus  grands  hommes,  il  n'y  a  point  employé  de  plus  terrible 
Châlimcnt  que  de  les  livrer  à  leurs  passions. 

Comoitu  il  est  important  d'attaquer  la  passion  de  bonne  heure,  puisque,  lorsqu'elle  s'est  fortifiée,  on  ne  peut,  sans  une 
extrême  difiiculté,  la  surm^mter. 

Combien  il  est  nécessaire  de  n'en  épargner  aucune  et  de  les  réprimer  toutes,  puisqu'une  seule  suffit  pour  nous  perdre.  C'est 
une  maladie  mortelle,  et  il  ne  faut  qu'une  maladie  mortelle  pour  nous  causer  la  mort.  Prière  à  Dieu. 

Pelxikme  PAiiTiE.  Le  comble  du  crime  de  Judas,  ce  fut  un  aveugle  désespoir.  Un  apôtre  réprouvé,  quel  abîme  des  jugements 
de  D:i:u  !  C'est  m  néanmoins  que  s'est  terminée  la  trahison  de  Judas  :  pourquoi  ?  Parce  qu'il  désespéra  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  Il  fut  touché  de  repentir,  mais  d'un  repentir  de  démon,  parce  qu'il  n'était  pas  accompagné  de  l'espérance  chrétienne.  Il 
reconnut  son  péché,  mais  il  ne  reconnut  pas  en  même  temps,  remarque  saint  Bernard,  la  bonté  de  Dieu  envers  les  pécheurs.  Il 
rendit  le  prix  pour  lequel  il  avait  vendu  son  maître  ;  mais,  dit  saint  Augustin,  il  ne  fit  point  attention  au  prix  dont  son  n)aitre 
l'avait  racheté.  C'est  ce  qui  le  porta  à  ce  dernier  attentat,  où,  s'arrachant  lui-même  la  vie,  il  consomma  son  éternelle  damnation. 

De  là  apprenons,  1°  à  craindre  Dieu  et  à  opérer  notre  salut  avec  tremblement,  en  quelque  état  et  en  quelque  professiua  que 
nous  soyons;  2°  à  ne  point  séparer  la  confiance  de  la  crainlc,  mais  à  espérer  toujours  en  Dieu,  quelque  pécfleurs  qu'  nous 
ayons  été.  Le  plus  grani  artifice  de  l'esprit  séducteur  est  de  nous  donner  de  la  confiance  avant  le  p^ché,  et  de  nous  l'ôler  après 
le  péché.  Tant  que  le  pêcheur  se  confiera  en  la  grâce  divine,  ce  sera  toujours  pour  lui  une  ressource,  parce  que  ce  sera  un 
motif  capable  de  l'attirer  à  Dieu,  et  de  lui  faire  prendre  une  sainte  résolution  de  se  convertir. 


Adhue  to  loquente,  unus  de  duodedm  venit,  H  cum  eo  turta  muUa, 
missi  a  principibus  saeerdotiim.  Qui  auiem  Cradiderat  cum,  dcdii  illis 
Sïgnum,  dicens  :  QuemcumQue  oscutatus  Juero,  ipse  est,  tenele  evm. 

Le  Sauveur  du  monde  n'avait  pas  encore  achevé  de  parler,  que 
Judas,  l'un  des  douze  apôtres,  arriva,  et  avec  lui  une  troupe  d'hom- 
mes armés,  qui  étaient  envoyés  par  les  princes  des  prêtres  Or.  la 
disciple  que  le  trahissait  ieur  avait  dcnr-é  ce  signal,  et  leur  avait 
dit  :  Celui  que  je  baiserai,  est  celui  que  vous  cherchez:  saisissez-ie. 
{Saint  Matthieu  chap.  xxvi,  47,  48.) 

Que  puis-je.  Chrétiens,  ajouter  à  ces  paroles  ? 
et  pour  vous  faire  concevoir  une  juste  liorreur 
de  la  trahison  de  Judas,  quelle  autre  image 
vous  en  tracerais-je ,  et  en  quels  caractères 
plus  marqués  pourrais-je  vous  la  représenter  ? 
C  est  un  disciple  de  Jésus-Christ,  et  c'est  même 
un  des  disciples  favoris,  puisque  c'est  un  des 
douze  apôtres  :  Vnus  de  diiodecim.  Il  paraît  à 
la  tète  d'une  troupe  armée  :  contre  qui  ?  contre 


son  Maître  ;  et  envoyé  par  qui  ?  par  les  enne- 
mis de  son  Maître  :  Et  cum  eo  turba  miilta, 
missi  a  principibus  sacerdotitm.  C'est  lui-même 
qui  le  trahit,  cet  adorable  Maître,  et  lui-même 
qui  l'a  vendu  aux  Juifs  :  Qui  autem  tradiderat 
eitm.  Enfin  le  signal  qu'il  leur  donne  pour  le 
connaitre  et  pour  le  prendre,  c'est  un  baiser  : 
Quemciimque  osculatus  fuero ,  ipse  est,  tenele 
eum.  Voilà  sans  doute,  entre  les  souffrances 
de  Jésus-Christ  dans  sa  passion,  ce  qui  lui  dut 
être  le  plus  sensible  ;  et  c'est  de  quoi  je  viens 
aujourd'hui  vous  entretenir.  Je  ne  prétends 
point  m'arrêter  à  une  longue  et  inutile  décla- 
mation conh-e  l'attentat  de  cette  âme  lâche  et 
sans  foi.  Une  simple  vue  en  découvre  d'abord 
toute  l'énormité.  Mais,  afln  d'en  tiier  des  leçons 


lie 
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qui  nous  soient  profitahles,  nous  devons  consi- 
dérer dans  le  crime  de  Judas  surlout  deux 
choses,  savoir  ce  qui  en  a  été  le  principe,  et 
ce  qui  en  a  été  le  comble.  Or  le  principe  de 
son  crime,  ce  lut  une  passion  mal  réglée, 
vous  le  verrez  dans  la  première  partie  ;  et  le 
comble  de  son  crime,  ce  fut  un  aveugle  déses- 
poir, je  vous  le  montrerai  dans  la  seconde  par- 
tie. De  là  nous  apprendrons  eu  premier  lieu 
de  quelle  conséquence  il  est  de  ne  souffrir 
dans  notre  cœur  nulle  passion  qui  le  puisse 
corrompre  ;  et  en  second  lieu,  qu'à  quelques 
excès  néanmoins  que  la  passion  nous  ait  con- 
duits, il  n'y  a  jamais  sujet  do  perdre  espérance, 
et  de  se  croire  absolument  abandonné  de  Dieu. 
Deux  poinls  que  je  vous  prie  de  bien  remar- 
quer, et  qui  vont  partager  cet  entretien. 

PitEMIÈRE  PARTIE. 

Rien  de  plus  dangereux,  Cbrétiens,  ni  rien 
qui  traîne  après  solde  plus  funestes  conséquen- 
ces, qu'iuie  passion  mal  gouvernée,  et  à  qui  peu 
à  peu  nous  laissons  prendre  l'ascendant  sur 
nous.  C'est  un  serpent  qui  se  nourrit  dans  notre 
sein,  mais  qui  n'en  sort  ensuite  qu'en  le  déchi- 
rant. C'est  une  étincelle  de  feu  qui  s'entrciient 
sous  la  cendre,  mais  qui  peut  causer  un  incen- 
die général.  C'est  ce  lion  domestique  et  familier 
dont  parle  l'Ecriture,  qui,  venant  à  croître,  porte 
la  désolation  partout,  et  dévore  tout  ce  qu'il 
rencontre.  Vérité  dont  le  perfide  Judas  sera  dans 
tous  les  âges  un  exemple  mémorable.  Il  a  tralii 
le  Sauveur  du  monde,  en  le  livrant  à  ses  enne- 
mis :  voilà  de  tous  les  crimes  le  plus  abomina- 
ble. Mais  ryiel  en  a  clé  le  principe  ?  Si  l'évan- 
gélistenc  nous  l'avait  marqué  en  termes  exprès, 
nous  ne  pourrions  nous  le  [lersuader,  et  nous 
aurions  formé  sur  cela  mille  conjectures,  sans 
jamais  découvrir  la  cause  d'une  si  détestable 
entreprise.  Car  voyant  un  disciple  se  tourner 
contrcsonMaiIre,  et  travailler  à  le  perdre,  nous 
aurions  cru  qu'il  s'était  déterminé  à  cet  attentat 
par  quelqu'un  de  ces  violents  transports  qui 
aveuglent  l'esprit  et  troublent  les  sens  ;  par  un 
emportement  de  colère,  par  une  ardeur  de  ven- 
geance, dans  le  ressentiment  vif  et  tout  récent 
d'une  offense  reçue.  Supposé  même  toute  l'énor- 
mitédu  fait,  du  moins  aurions-nous  jugé  qu'il  y 
eût  quelque  chose  en  cela  de  plus  qu'humain, 
et  que  Judas,  en  s'abandonnant  à  cette  perlidie, 
était  possédé  du  démon  qui  agissait  en  lui,  et 
dont  il  n'était  que  l'instrument  et  le  ministre. 
Mais  non.  Chrétiens,  ce  n'a  rien  été  de  tout  ce- 
la. Judas  a  trahi  le  Fils  de  Dieu  sans  emporte- 
ment, sans  ressentiment,  sans  vengeance,  sans 


haine  et  sans  aversion  de  sa  personne.  Car  quel 
sujet  en  eîit-il  pu  avoir?  Pendant  les  trois  annéei 
de  son  apostolat,  de  quelles  grâces  ne  l'avait  pas 
combléce  Dieu  Sauveur,  et  qu'était-il  arrivé qus 
did  l'aigrir  contre  lui,  et  l'engager  à  une  si  noire 
trahison  ?  Comment  donc  oublia-t-il  tant  de 
bienfaits,  et  sacrilia-t-il  si  indignement  son 
bienfaiteur  ?  Encore  une  fois,  mes  Frères,  l'eus- 
siez-vousjamais  pensé,  si  le  Saint-Esprit  ne  vous 
l'avait  pas  fait  entendre  ?  Une  avare  convoitise, 
l'esprit  d'intérêt,  la  passion  d'avoir,  voilà  ce  qui 
corrompit  le  cœur  de  ce  traître,  et  ce  qui  le  pré- 
cipita dans  le  plus  profond  abîme  de  l'iniquité. 
Reprenons  la  chose  d'un  peu  plus  haut  ;  et  ex- 
pliquons-nous. 

Il  avait  été  présent  lorsque  Marie-Madeleine 
vint  répandre  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ  un 
parfujn  de  très-grand  prix.  Il  en  avait  conçu  de 
la  peine,  et  s'en  était  hautement  déclaré.  Son 
avarice  lui  avait  fait  traiter  de  profusion  et  con- 
danmer  une  action  si  sainte  :  Ut  quid  perdiUo 
hœc  *  ?  Pour  justifier  sou  sentiment,  il  l'nvait 
coloré  d'une  apparence  de  piété  et  de  chaïUé: 
Hé  quoi!  ne  pouvait-on  pas  vendre  cette  liqueur? 
on  en  eût  retiré  une  somme  considérable,  et 
cette  somme  eût  servi  au  soulagement  des  pau- 
vres :  Potuitenimislnd  venundari  multo,  et  dari 
pduperibus  2.  Rien  de  plus  spécieux  que  ce  pré- 
texte; mais  ce  n'était  qu'un  prétexte;  et  si  vous 
voulez  savoir  la  vraie  raison  qui  le  louchait,  le 
texte  sacré  va  vous  l'apprendre.  Car,  dit  saint 
Jean,  il  n'avait  guère  en  vue  les  misères  des  pau- 
vres; et,  en  parlantd'eux,  ce  n  'élait  pas  pour  eux 
qu'il  parlait.  Mais  il  amassait  et  il  thésaurisait  ; 
mais  ayant  soin  de  recueillir  les  aumônes  faites 
à  Jésus-Christ,  illes  gardait  et  se  les  appropriait: 
Non  quia  de  eyenis  pertînebat  ad eum,  sed  quia  fur 
erat  et  loculos  habens^.  De  là  que  fait -il  ?  et 
quelle  résolution,  et  quelle  aflreuse  extrémité  ! 
Judas  se  voit  frustré  de  son  espérance  ;  ce  grain 
qui  lui  fût  revenu  de  ce  baume  précieux  qu'a- 
vait apporté  Madeleine,  ce  grain  sordide  qu'il  se 
proposait,  lui  échappe  des  mains.  11  veut  s'en 
dédommager;  et  parce  qu'il  en  trouve  l'occasion 
prompte  et  commode,  en  vendent  sou  Maître 
même,  ce  parricide  ne  l'étonné  point.  Il  en  a 
bientôt  formé  le  dessein,  il  se  met  bientôt  en  état 
de  l'exéruter  :  le  voilà  dans  le  conseil  des  prin- 
ces des  prêtres  ;  du  sacré  collège  des  apôtres 
qu'il  a  quille,  le  voilà  dans  la  synagogue  des 
Juifs,  avec  qui  il  vient  délibérer  et  négocier.  Que 
me  dounerez-vous,  et  je  vous  réponds  de  ce 
Jésus  que  vous  cherchez  :  je  vous  l'amènerai  : 
Quid  vultis  mihidare,  et  ego  eum  vubis  trandam*. 

♦  MatUi;  XXVI,  —  ^  Ibid.  —  '  Joan.,  xu.  —  *  Math,  xxvi, 
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Ah  !  disciple  ingrat,  que  promettez-vous  T  que 
dites-vous"? ou  plutôt,  mes  cliers  auditeurs,  que 
dis-je  moi-même  ?  et  comment  pouriais-je  flé- 
chir un  cœur  que  la  cupidité  domine?  Cette  âme 
intéressée  n'écoute  que  ce  qui  la  peut  satisfaire. 
On  convient  de  part  et  d'autre  :  trente  deniers 
sont  offerts  et  sont  acceptés  :  tout  est  conclu. 
Judas  prend  des  mesures  ;  il  agit,  il  livre  Jésus, 
et  ne  s'estime  pas  moins  heureux  de  pouvoir, 
aux  dépens  de  cet  adorable  Sauveur,  coiilcuter 
l'insatiable  désir  qui  le  dévore,  que  les  Juifs  de 
pouvoir,  à  si  peu  de  frais,  contenter  leur  ani- 
mosilé  et  leur  envie. 

Voilà,  Chrétiens,  tout  le  fond  de  son  crime, 
en  voilà  l'origine.  C'a  été  un  déicide,  parce  que 
c'était  un  voleur  :  Fur  erat  ;  et  c'était  un  voleur, 
parce  qu'il  était  avare.  De  son  avarice  sont  venus 
tous  ses  larcins,  et  ses  larcins  ont  enfln  abouti 
jusqu'à  mettre  la  vie  et  le  sang  d'un  Dieu  au  prix 
des  esclaves  :  car  le  prix  des  esclaves  était  de 
trente  deniers.  Faut-il  s'étonner  qu'étant  avare, 
il  soit  devenu  traître  ?Non,  cerlcs,  puisqu'il  est 
comme  essentiel  à  l'avare  de  n'avoir  point  de 
foi.  Faut-il  s'étonner  qu'étant  avare,  il  ait  violé 
lâchement  tous  les  devoirs  de  la  reconnaissance 
et  de  l'amitié  ?  Il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  très 
naturel,  puisque  l'amitié  et  l'avarice  sont  incom- 
palibles  ;  carlecaraclèrc  de  l'une  est  de  se  com- 
muniquer et  de  vouloir  du  bien  à  autrui  ;  au 
lieu  que  le  caractère  de  l'autre  est  de  se  renfer- 
mer toute  dans  elle-même,  et  de  ne  vouloir  que 
son  propre  bien.  Faut-il  s'étonner  qu'étant  ava- 
re, il  ait  renoncé  son  Maitre  ?  Je  n'en  suis  point 
surpris,  répond  saint  Chrysostouie,  puisque, 
selon  l'oracle  de  la  vérité  éternelle,  on  ne  peut 
servir  deux  maîtres,  et  que  tout  avare  est  asservi 
à  son  avarice.  Faut-il  même  s'étonner  qu'élant 
avare,  il  ait  vendu  jusqu'à  son  Dieu  ?  Je  n'ai  pas 
non  plus  de  peine  à  le  comprendre,  poursuit 
saint  Chrysostome,  puisque  l'avare  ne  veut  point 
d'autre  Dieu  que  son  avarice,  ou  que  son  argent. 
Or  il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  qu'on  vende 
le  Dieu  véritable  pour  un  Dieu  prétendu,  quand 
ce  Dieu  prétendu  est  le  seul  qu'on  reconnaît, 
et  à  qui  lk)n  est  dévoué.  Tout  cela,  Chrétiens, 
ce  sont  des  réflexions  solides  ;  mais  sans  nous 
arrêter  à  ce  point  particulier,  ni  davantage  in- 
sister sur  la  passion  de  l'intérêt,  concluons  de 
l'exemple  de  Judas  trois  choses  qui  regardent 
toute  passion  en  général  ;  et  apprenons,  premiè- 
rement, combien  il  est  pernicieux  de  fomenter 
une  passion  dans  notre  cœur,  et  de  s'y  assujettir, 
puisquelle  peut  no  us  conduire  aux  plus  grands 
désordres;  secondement,  de  quelle  importance 
il  est  de  l'attaquer  de  bonne  heure  et  de  l'étouf- 


fer dès  sa  naissance,  puisque lorsqu*^elle  s'est  une 
fois  établir  et  fortifiée,  il  faut  une  espèce  de 
miracle  pour  la  détruire  et  la  surmonter  ;  en 
troisième  lieu,  combien  il  est  nécessaire  de  n'en 
épargner  aucune,  quelleq  u'elle  soit,  et  de  les 
réprimer  toutes,  puisqu'une  seule  suffit  pour 
nous  pervertir  et  pour  nous  perdre.  Trois  maxi- 
mes d'une  conséquence  extrême  dans  le  règle- 
ment de  notre  vie.  Plaise  au  ciel  que  je  puisse 
bien  les  imprimer  dans  vos  cœurs,  et  que  vous 
sachiez  dans  la  pratique  en  profiter  ' 

Car  j'en  appelle  d'abord  à  vous-même,  mon 
cher  auditeur,  et  je  vous  demande  ce  que  peut 
la  passion,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  qu'elle  ne 
peut  point ,  quand  elle  s'est  emparée  d'un 
cœur  ?  Quelles  entreiviises  et  quels  desseins 
criminels  ne  lui  inspire-t-clle  pas  ?  Elle  a  fait 
de  Judas  un  apostat  et  un  homicide  :  que  ne 
fera-t-clle  point  de  moi  ?  Je  n'ai  qu'à  rappeler 
ma  conduite  passée,  et  qu'à  voir  où  m'a  mené 
en  mille  rencontres  une  passion  qui  m'entraî- 
nait. N'est-ce  pas  là  le  principe  de  tous  les  dé- 
règlements de  ma  vie  ?  Si  j'avais  été  guéri  de 
celte  passion,  je  n'aurais  pas  fait  cent  démar- 
ches dont  je  n'ai  que  trop  lieu  maintenant  de 
me  repentir  ;  je  ne  me  serais  jamais  engagé  en 
telles  et  telles  habitudes  ;  je  ne  serais  jamais 
allé  jusqu'à  ces  excès  ;  ma  raison  s'y  sérail  op- 
posée, ma  volonté  en  eût  eu  horreur  :  mais  la 
passion  m'a  tout  persuadé,  et  m'a  fait  franchir 
toutes  les  barrières  qui  pouvaient  me  retenir. 
Aussi  quand  Dieu  a  voulu  punir  les  hommes 
sur  la  terre,  et  les  [ilus  grands  hommes,  il  n'y 
a  point  employé  de  plus  terrible  châtiment  que 
de  les  livrer  à  leurs  passions  :  Tradidit  illos 
Deus  in  desideria  cordis  eontm  i.  C'étaient  des 
impies,  dit  saint  Paul,  parlant  des  philosophes 
païens  ;  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  les  a  aban- 
donnés au  gré  de  leurs  désirs.  Il  ne  les  a  pas 
livrés  aux  affliclions  et  aux  adversités  tempo- 
relles ;  au  contraire,  il  les  a  comblés  d  hon- 
neurs et  de  prospérités.  ïi  ne  les  a  pas  livrés 
aux  démons,  ministres  de  sa  justice,  et  les  exé- 
cuteurs de  ses  vengeances  :  à  qui  donc  ?  à 
eux-mêmes  et  à  leurs  passions  déréglées:  pour- 
quoi ?  parce  qu'une  passion,  répond  saint  Chry- 
sostome, est  pire  qu'un  démon,  et  que  Dieu  se 
tient  plus  vengé  par  ce  démon  intérieur  et  natu- 
rel, que  par  tous  les  démons  de  l'enfer.  Et  en 
effet,  poursuit  l'Apôtre,  de  quelles  passions  ont- 
ils  été  esclaves  ?  des  plus  brutales  et  des  plus  hon- 
teuses :  Tradidit  illos   inpassiones  ignominiœ  '. 

Or,  ce  que  Dieu  a  fait  au  regard  de  ces  infi- 
dèles par  de  si  sales  passions,  il  l'a  fait  au  regard 

'Rom.,  I,  24,  —  =  Ibld.,  86. 
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de  Judas  par  la  passion  de  l'intérêt  ;  et  c'est  ce 
qu'il  lait   encore  tous  les  jours  à  noire  égard 
par  tant  de  passions  différentes  qui  nous  tyran- 
nisent. Hé  bien  !  dit  Dieu  dans  l'ardeur  de  sa 
colère,  vis  donc,  et  agis  comme  tu  le  voudras  ; 
suis  le  torrent  qui  l'emporte,  et  lâche  impu- 
nément la  bride  à  tes  appétits  les  plus  injustes 
et  les  plus  désordonnés.   Je  t'avais  jusques  à 
présent  arrêté  par  la  force  de  ma  grâce  ;  mais 
je  te  laisse  désormais  la  carrière  ouverte.  Puis- 
que tu  veux  être  un  pécheur,  sois-le  tout  à  fait  ; 
et  puisque  tu  veux  obéir  à  ta  passion,  qu'elle 
te  maîtrise,  et  qu'elle  te  plonge  dans  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  vicieux  et  de  plus  odieux.  Car 
voilà.  Chrétiens,  le  vrai  sens  de  celte  terrible 
parole  du  Docteur  des  nations  :  Tradidit  illos 
in  passiones  ;  et  voilà  ce  que  le  Sauveur  fit  en- 
tendre à  Judas,  lorsque,  après  avoir  tenté  toutes 
les  voies  pour  le  ramener  à  son  devoir,  il  lui 
permit  enfin,  ou  sembla  lui  permettre  d'exécu- 
ter son   exécrable  projet  :  Qiiod  facis,  fac  ci- 
fn/,<;  '  ;  Achève,  perfide,  achève  ce  que  tu  as 
médité  et  commencé.  Depuis  ce  moment,  res- 
sentit-il la  moindre  peine  au  fond  de  son  âme? 
hésita-t-il  à  se  rendre  auprès  des  pontifes  con- 
jurés contre  le  ¥i\s  de  Dieu  ?  disputa-t-il  quel- 
que temps  sur  la  convention   qu'ils  firent  avec 
lui,  et  vendit-il  au  moins  chèrement  la  sacrée 
personne  de  Jésus-Christ  ?  JVIontra-t-il  quelque 
répugnance  à  conduire  lui-même  les  soldats 
dans  le  jardin,  et  fut-il  ému  de  la  présence  du 
Maître  le   plus  aimable,  de  l'accueil  qu'il  en 
reçut,  et  de  ce  reproche  si  tendre  :  Amice  ^  ; 
Mon  ami  :  Juda,oscnlo  Filiitm  hominis  tradis^? 
Quoi  !  Judas,  vous  me  trahissez,  et  c'est  par  un 
baiser  ?  Ah  !  la  passion  soutient  tout  cela,  dé- 
vore tout  cela,  l'endurcit  sur  tout  cela.  Vous  en 
êtes  elïrayés  :  mais.  Chrétiens,    n'y  a-t-il  eu 
qu'un  Judas  où  la  passion  ait  produit  de  si  dam- 
nables  effets  ?  et  combien  voyons-nous  encore 
dans    le    christianisme  d'hommes   passionnés 
vendre  Jésus-Christ,  le  trahir,  le  sacrifier  à  leurs 
aveugles  convoitises  ?  Supposez  les  crimes  les 
plus  énormes  et  les  plus  monstrueux  attentats  : 
l'homme  en  devient  capable  dès  que  la  i)assion 
le  gouverne.  Supposez  l'honnne  le  plus  ver- 
tueux et  le  plus  attaché  ù  ses  devoirs  :  dès  que 
la  passion  commencera  à  le  solliciter,   et  qu'il 
lui  prêtera  l'oreille,  il  est  en  danger,  et  dans  le 
danger  prochain   d'une  ruine   entière  de  sa 
conscience  et  de  son  âme.  La  raison  en  est  que 
le  caractère  de  la  passion  est  de  n'avoir  point 
de  bornes.   Car  les  bornes  que  Dieu  nous  a 
prescrites  ne  peuvent  nous  être  appliquées  que 
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par  deux  règles,  qui  sont  la  raison  et  la  foi.  Or 
le  propre  de  la  passion  est  de  prévenir  la  raison 
et  la  foi,  et  que,  les  prévenant,  elle  prend  l'a- 
vantage sur  l'une  et  sur  l'autre,  et  rend  inutiles 
toutes  leurs  lumières. 

Quel  remède,  mes  chers  auditeurs  ?  Celui 
même  que  je  vous  ai  marqué  dans  la  seconde 
maxime,  et  que  je  trouve  si  bien  exprimé  dans 
ces  belles  paroles  de  l'Ecriture  :  Beatus  qui  te- 
nebit  et  allidet  parvulos  tuos  ad  pelram  »  ;  Bien- 
heureux celui  qui  écrasera  tes  petits  contre  la 
pierre  !  Expressions  figurées  :  et  voici,  selon 
saint  Augustin,  ce  qu'elles  nous  représentent. 
Ces  petits,  remarque  ce  saint  docteur,  sont  les 
passions  de  l'homme  qui  commencent  à  naître, 
et  qui  n'ont  pas  encore  pris  leur  accroissement. 
Or,  c'est  alors  que  nous  devons  les  écraser,  les 
briser,  les  mortifier,  parce  qu'elles  sont  faibles, 
et  qu'il  est  par  conséquent  beaucoup  plus  aisé 
de  les  vaincre  et  de  s'en  défaire.  Mais  si  nous 
leur  permettons  de  s'établir  et  de  se  forliller,  si 
nous  les  laissons  se  former  en  habituiies,  dans 
peu  nous  n'en  serons  plus  maîtres,  et  jusques 
au  dernier  soupir  de  noire  vie,  elles  nous  tien- 
dront sous  le  joug,  et  nous  feront  éprouver  leur 
malheureuse  et  cruelle  domination  :  Bcalus  qui 
tenebit  et  allidet  parvulos  tuos  ad  petram  ! 

Ce  que  je  dis,  au  reste,  mes  Frères,  regarde 
toutes  les  passions,  sans  en  excepter  aucune  : 
pourquoi  ?  parce  qu'il  n'en  faut  qu'une  pour 
faire  en  nous  d'étranges  ravages,  et  qu'une 
seule  peut  nous  égarer  dans  la  voie  du  salut, 
et  nous  damner  ;  parce  qu'il  n'en  faut  qu'une 
pour  susciter  toutes  les  autres,  autant  qu'elles 
peuvent  lui  être  utiles  et  servir  à  ses  fins  ;  parce 
que  celle  dont  nous  nous  défions  peut-être  le 
moins,  est  justement  celle  dont  nous  a\ons  le 
plus  à  craindre,  et  qui  souvent  a  des  suites  plus 
funestes.  Troisième  et  dernière  maxime,  non 
moins  incontestable  que  les  deux  premières. 
Judas  n'était  ni  ambitieux,  ni  impudique,  ni 
sensuel,  ni  emporté  :  l'Evangile  ne  lui  attribue 
aucun  de  ces  vices  ;  mais  il  était  intéressé,  etce 
fut  assez  pour  l'engager  dans  l'intrigue  la  plus 
criminelle  et  la  plus  sacrilège  couspiralion.  C'est 
donc  fort  mal  raisonner  que  de  dire  ;  Je  n'ai 
qu'une  passion,  et  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être, 
du  reste,  peu  sujet  aux  passions  ordinaires  qui 
régnent  dans  le  monde  :  c'est  comme  si  je  di- 
sais :  Je  n'ai  qu'une  maladie  mortelle,  et  que, 
me  croyant  en  sûreté,  je  n'usasse  contre  cette 
maladie  de  nulle  précaution,  niais  dès  que  c'est 
une  maladie  mortelle,  pouriait-on  me  repoudre, 
cela  ne  sulfit-ii  pas,  et  ne  devez-vous  pas  pren- 
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dre  tous  les  soins  nécessaires  pour  en  arrêter  le 
cours  ?  Car  dans  le  fond,  ciiriiiipnitc  que  co  soit 
de  plusieurs  maladies  coiiii^li(|iiéos  ensemble, 
ou  d'une  seule,  que  vous  mourriez,  si  vous  venez 
en  effet  à  mourir  ?  Disons  de  môme.  Chrétiens, 
p.ir  rapport  à  la  passion  :  c'est  une  maladie  de 
i'àuie,  et  une  maladie  qui  peut  nous  donner  la 
mort  ;  en  faut-il  davantage,  et  qu'importe  (|ue 
d'autres  l'accompagnent,  ou  ({u'elle  agisse  seule  ? 
qu'importe  que  ce  soit  celic-ei  ou  celle-là,  si 
nous  périssons  par  celle-ci  aussi  bien  (pie  par 
celle-là  ;  et  s'il  y  a  dans  chacune  sépai'ément  un 
poison  assez  malin  et  assez  contagieux  pour 
éteindre  dans  nous  tous  les  principes  de  la 
vie? 

Quelle  prière  faut-il  donc  faire  plus  souvent 
et  plus  ardemment  à  Dieu  que  celle  du  Pro- 
phète royal?  Ne  tradas  bestiis  animas  confiteittes 
tibi  '  ;  Ah  !  Seigneur,  je  le  reconnais  ilevant 
vous,  et  je  le  confesse  ;  j'ai  mérité  mille  fois, 
en  me  révoltant  contre  vous,  de  ressentir  la 
révolte  de  mes  passions  contre  moi-môme.  Ce 
S'JUl  des  bètcs  féroces  qui  m'agitent,  qui  me 
tourmentent,  et  il  est  bien  juste  qu'une  âme  qui 
n'a  pas  voulu  obéir  à  votre  loi,  ne  soit  pas  elle- 
même  obéie  par  ses  propres  convoilises.  Mais 
après  tout,  mon  Dieu,  si  vous  avez  à  me  châtier, 
que  ce  ne  soit  pas  en  me  livrant  à  leurs  désirs 
insensés  :  Ne  tradas.  Que  j'aie  de  leur  part  des 
combats  à  soutenir  ;  que  j'aie,  i.our  leur  résis- 
ter, des  efforts  à  faire,  et  de  grands  efforts  ;  que 
je  sois  obligé,  pour  ne  pas  succomber  à  leurs 
attaques,  de  vivre  dans  une  attention  conli- 
nuclle  sur  moi-même  et  dans  un  renoncement 
perpétuel  à  moi-même,  c'est  une  peine  qui 
m'est  due  ;  et  tant  que  j'en  serai  là  et  que  vous 
voudrez  m'éprouver  par  là,  je  ne  penserai  qu'à 
mo  soumettre,  et  qu'à  bénir  voire  souveraine 
justice  Mais,  Seigneur,  si  jamais  vous  allez  plus 
avant,  et  que  dans  cette  guerre  intime  vous 
m'abandonniez  à  ces  ennemis  de  mon  salut, 
que  sera-ce  de  moi?  Tout  autre  châliment,  mon 
Dieu,  je  l'accepte  de  votre  main  :  vous  en  avez 
de  tiiules  les  sortes  ;  et  quel  que  soit  cehù  que 
vous  choisirez,  je  m'y  soumets  ;  mais  ce  fatal 
abandonnemcntà  mes  passions,  c'est,  si  je  l'ose 
dire,  Seigneur,  à  quoi  je  ne  puis  consentir  ; 
c'est  sur  quoi  je  ne  cesserai  point  d'implorer 
votre  miséricorde,  et  de  vous  adresser  mes 
\œu\  :  Ne  tradas  bestiis  animas  confitentes  tibi. 
Ce  ne  seront  point.  Chrétiens,  des  vœux  stéri- 
les et  sans  fruit,  pourvu  qu'ils  soient  sincères. 
Dieu  les  écoutera  :  prenons  confiance,  et  gar- 
dons-nous de    l'autre  malheur    de  Judas.   La 
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source  de  son  crime,  ce  fut  la  passion  ;  mais 
le  condjieet  la  consDumialion  de  son  crime,  ce 
fut  son  ilésespoir,  connue  vous  le  verrez  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

il  n'est  pas  surprenant  que  l'attentat  commis 
contre  la  personne  de  Jésus-Christ  ait  été  la 
cause  de  la  réprobation  de  Judas  :  car,  selon 
que  saint  Cluysosfome  l'a  très-judicieusement 
remarqué,  un  lionune  perdu,  un  hounne  ré- 
prouvé de  Dieu,  est  quelque  chose  de  bien 
moins  qu'un  Dieu  trahi  et  un  Dieu  vendu.  .Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élrange  et  de  plus  effrayant 
pour  nous,  c'est  qu'im  apôlre  de  Jésus-Clirist 
se  soit  porté  juS(|u'à  celle  perfidie,  et  que,  j.ar 
une  telle  perfidie,  il  soit  tombé  dans  l'affreux 
état  d'une  damnation  éternelle.  Voilà  ce  que 
nous  pouvons  regarder  comme  un  abîme  àr-s- 
jugements  de  Dieu.  Ces  deu.v  termes  d'aj.  Jîre 
et  de  réprouvé  joints  ensemble,  et  néanmoins 
si  opposés,  sont  capables  de  jeter  la  terreur 
dans  tous  les  es|)rils.  Car  qu'est-ce  qu'un  apô- 
tre ?  Un  élu  de  Dieu,  un  ministre  de  Jésus- 
Christ,  un  dépositaire  de  ses  secrets,  un  dis- 
pensateur de  ses  /nysières,  un  prédicateur  de 
son  Evangile,  un  prince  de  son  Eglise,  un  p  is- 
teur  de  son  troupeau,  un  homme  rempli  des 
plus  riches  dons  de  la  grâce.  Et  qu'est-ce  qu'un 
réprouvé  ?  L'abomination  de  Dieu,  l'objet  de  la 
colère  et  de  la  vengeance  de  Dieu,  une  victime 
de  l'enfer,  un  vase  d'ignominie,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Paul,  un  homme  frappé  de  la  ma- 
lédiction du  ciel,  et  livré  à  sa  plus  ri -ou- 
reuse  justice.  Or  qui  peut  voir  sans  effroi  tout 
cela  réuni  dans  un  même  sujet?  La  réprob;dion 
d'un  homme,  quel  qu'il  soit  et  en  quelque  élat 
que  je  me  le  figure,  est  sans  doute  bien  terrible  ; 
celle  d'un  juste  qui,  de  l'état  de  grâce  où  il 
était  élevé,  tombe  dans  l'état  de  perdition,  est 
encore  beaucoup  plus  affreuse  :  que  sera-ce 
de  la  réprobation  d'un  disciple  du  Sauveur,  qui 
de  l'éunnence  du  trône  apostolique,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  est  [irécipité  dans  un  feu  qui 
ne  s'éteindra  jamais,  et  condamné  à  un  oppro- 
bre que  rien  jamais  ne  pourra  effacer  ! 

C'est  là  toutefois,  mes  Frères,  que  s'est  ter- 
minée la  trahison  de  Jutlas.  Elle  en  a  fait  d'abord 
un  apostat;  son  apostasie  l'a  conduit  au  déses- 
poir ;  son  désespoir  lui  a  inspiré  la  pensée 
d'attenter  lui-même  à  sa  propre  vie  ;  et  celte 
mort  pleine  d'horreur,  en  mettant  le  comble 
à  son  crime,  a  mis  le  comble  à  la  damna- 
tion de  son  âme,  et  doit  être  suivie  d'une 
éternité  de  supplices.  Encore  une  Ibis,  n'est- 
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ce  pas  là  qu'il  faut  s'écrier  avec  le  maîlre  des 
Gentils  :  0  (lUiimlo^!  0  prol'onilem-  impénc- 
Irahle  !  et  jamais  celte  parole  lut-elle  mieux 
applif|iice  et  vciifiée  plus  à  îa  lettre  ?  car  une 
prolbiulcur  suppose  une  élévalion  :  or,  que 
CGiicevoiis-nous,  dans  l'ordre  du  salut  et  de  la 
grâce,  de  plus  relevé  que  l'apostolat?  et  par 
conséquent,  que  pouvons-nous  concevoir  de 
plus  luolond  et  de  plus  bas  que  la  chute  et  la 
réprolialion  d'un  apôtre  ?  0  altitudo  !  0  profon- 
deur !  mais  de  quoi  ?  non  pas  des  richesses  de 
la  miséricorde  et  de  la  bonté  de  Dieu,  mais  des 
trésois  de  la  justice  et  de  la  colère  de  Dieu  : 

0  (illituilo  (liviliarum  !  Car  Dieu  a  des  trésors 
de  colère  connne  des  trésors  de  bonté,  et  les 
uns  et  les  autres  sont  également  des  trésors  de 
sagesse  et  de  science,  Sapientix  et  scientiœ  Dei, 
parce  rpie  Dieu  n'est  pas  moins  sage  ni  moins 

•éclairé  en  réprouvant,  qu'il  l'est  en  prédesti- 
nant, il  a  voulu  nous  découvrir  ses  trésors  de 
colère  duns  la  personne  de  Judas,  pour  nous 
apprendre  à  les  craindre  et  à  nous  eu  garantir. 
Voyons  donc  encore  plus  en  détail  les  circons- 
tances de  l'i  réprobation  de  ce  malheureux. 

Après  avoir  traité  avec  les  princes  dos  prêtres, 
il  renonce  à  Jésus-Christ  et  à  sa  compagnie  ; 
d'où  vient  qu'il  est  appelé  par  saint  Auibroise 
le  chcl  des  apostats,  Apostatarum  caput,  et 
que,  selon  le  cardinal  Pierre  Damien,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  chrétiens  qui  perdt.nl  la  loi  et  qui 
apostiisient,  sont  comme  les  descendants  et  la 
postcrilc  de  Judas  ; /«(te  execranda  progenies. 
Et  ne  lallait-il  pas  en  effet  qu'il  portât  dès  lois 
Je  caraclèrc  des  réprouvés,  puisqu'au  moment 
qu'il  couununia  de  la  maiu  du  Fils  de  Dieu,  il 
fut  posséilé  du  démon,  qui  entra  en  luiy  et  c'est 
ce  (jue  saint  Jean  nous  déclare  expiessémenl  : 
El  ]iosl  bucceUam  iniroivit  in  eum  Satanas  ^.  Or 
qu'étail-ce,  mes  Frères,  demaudo  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  qu'un  lîounne  qui  venait  tout  à 
la  fois  de  recevoir  dans  son  cœur  Satan  et  Jésus- 
Christ  ?  Satan,  pour  l'y  faire  régner  ;  et  Jésus- 
Christ,  pour  l'y  faire  mourir  ;  Siilan,  â  qui  il 
donnait  dans  lui-même  un  empire  absolu;  et 
Jésus-Christ,  qu'il  y  cruciliait  :  Satan,  qu'il 
exaltait  au-dessus  de  Jésus-Christ  ;  et  Jésus- 
Christ,  qu'il  lui  présentait  connue  une  victime 
et  qu'il  lui  sacrifiait  !  iN'était-ce  pas  là  le  sceau 
de  la  réprobation  ?  n'en  était-ce  pas  le  dernier 
lernie  ? 

Mais  cette  réprobation,  après  tout,  ne  fut  pas 
i'elTet  nécessaire  ni  du  sacrilège  de  Judas,  ni  de 
son  apostasie,  ni  de  sa  trahison.  Car,  après  avoir 
ubaïuiouné  Jésus-Christ,  après  avoir  trahi  Jésus- 
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Christ,  après  l'avoir  livré  au  pouvoir  des  Juifs, 
il  y  avait  une  ressource  pour  lui  dans  la  misé- 
ricorde de  Dieu  ;  et  s'il  eût  bien  ménagé  les 
grâces  qui  lui  restaient,  il  pouvait  encore  ren- 
trer dans  la  voie  de  la  justification,  et  par  là 
même  dans  la  voie  du  ciel,  (jue  ne  fit  point  le 
Fils  de  Dieu  pour  l'y  rappeler  ?  Comment  lui 
parla  ce  Dieu  Sauveur,  et  quels  retours  ne  lui 
donna-t-il  pas  occasion  défaire  sur  lui-même? 
Mais  le  cœur  de  cet  apostat  et  de  ce  traître  s'é- 
tait fermé  pour  jamais  aux  grâces  divines;  et 
de  là  son  désespoir.  Non  pas  qu'il  ne  recomiaisse 
son  crime  :  au  contraire,  c'est  parce  qu'il  le  re- 
connaît, parce  qu'il  le  déteste,  mais  par  une 
fausse  pénitence,  qu'il  se  désespère.  Il  le  recon- 
naît, mais  il  ne  le  reconnaît  qu'à  demi.  Il  le 
reconnaît  comme  une  production  de  sa  ma- 
lice, mais  il  ne  le  reconnaît  pas  comme  un 
sujet  capable  encore  d'exciter  la  bonté  de  Dieu. 
Le  voilà  touché  de  repentir  :  Pœnitentia  duclus  •  ; 
mais  repentir,  disent  les  Pères,  qui  outrage 
Dieu,  bien  loin  de  l'apaiser  ;  pourquoi  ?  parce 
qu'il  procètle  d'un  faux  jugement,  que  Dieu  est 
moins  miséricordieux  qu'il  L.'eot  juste  ;  et  parce 
que  ce  jugement,  faux  et  erroné,  au  lieu  d'at- 
tendrir le  pécheur  pOur  Dieu,  et  de  le  toucher 
d'un  saint  amour,  ne  lui  inspire  que  de  l'aver- 
sion et  de  la  haine. 

L'eussiez-vous  jamais  cru,  mes  clîers  audi- 
teurs, que  le  démon,  qui  est  l'aiiicm"  du  péché, 
put  être  l'auteur  de  la  pénitence,  et  que  la  pé- 
nitence, qui  doit  réconcilier  l'homme  avec  Dieu, 
ne  dût  servir  qu'à  l'en  éloigner?  Voilà  néan- 
moins le  mystère  qui  s'est  accompli  dans  Judas. 
Sa  pénitence  a  été  l'ouvrage  du  démon  :  c'est 
le  démon  qui  la  lui  a  suggérée,  le  démon  qui 
lui  en  a  donné  les  règles,  le  démon  qui  la  lui 
a  fait  exécuter.  Car  tout  a  été  de  son  esprit.  Ce 
fut  une  pénitence  sincère,  puisque  Judas  se  re- 
pentit véritablement  de  son  péché;  ce  fut  une 
pénitence  vive  et  affectueuse,  puisqu'il  conçut 
une  sensible  douleur  de  son  péché  ;  ce  fui  même 
une  |iéniience  beaucoup  plus  efficace  que  ne 
le  sont  communément  les  noires,  puisqu'il  alla 
trouver  les  princes  des  prêtres,  qu'il  leur  témoi- 
gna l'innocence  de  Jésus-Christ,  el  qu'il  leur 
rendit  l'injuste  salaire  qu'il  avait  reçu  :  Pœni- 
tentia duclus,  retidil  Iriginta  aryenteos"^  ;  mais 
avec  toutes  ces  qualités,  ce  fut  une  pénitence  de 
démon  :  comment  cela  ?  parce  qu'elle  ne  fut 
pas  animée  de  l'espérance  chrétienne.  Il  y  a 
près  de  six  mille  ans  que  tous  les  démons,  dans 
1  onler,  font  une  pareille  pénitence  :  ils  recon- 
naissent toujours  leur  péché,   et  le  reconnai- 

'MatUi.,  XïTii,  3.  —  '  Ibid. 


SUR  LA  TRAHISON  DE  JUDAS. 


,41c 


tront  toujours  ;  mais  sans  nul  amour  pour  Dieu, 
ni  nul  seiilinienl  de  confiance  eu  Dieu.  Le  grand 
artifice  de  l'esprit  de  ténèbres  est  de  nous  inspi- 
rer celte  pénitence  défectueuse,  et  de  nous  por- 
ter à  faire  par  volonté  ce  qu'il  fait  [lar  une  sorte 
de  nécessité. 

Ainsi  Juilas  proteste  qu'il  est  péchenr,  il  s'en 
déclare  publiquement  :  J'ai  péché,  dit-il,  j'iii 
vendu  le  sang  du  juste  :  Peccavi,  tradens  san- 
gtiiiiem  justum  '.  Mais  ce  n'est  point  assez,  ré- 
pond saint  Bernard,  de  confesser  que  tu  es  pé- 
cheur ;  il  faut  confesser  que  Dieu  est  bon,  et 
joiuiii'c  cette  confession  de  la  miséricorde  de 
ton  Dieu  à  la  confession  de  ton  crime,  pnrce 
que  c'est  dans  ces  deux  confessions  que  consiste 
lerelour  h  la  giàce.  Judas  fait  l'un,  mais  il  laisse 
l'autre  ;  et  de  là  il  se  repent,  mais  il  ne  se  con- 
vertit pas.  Il  jeite  dans  le  temjjle  les  trente  de- 
niers dont  on  a  payé  sa  trahison,  mais  il  n'u 
pas  recours  au  trésor  inépuisable  de  l'infinie 
Ijonlé  de  Dieu  qu'il  a  trahi;  il  jette  le  prix  pour 
lequel  il  a  vendu  son  JMailre,  et  il  ne  connaît 
pas  le  prix  dont  sonMailrel'a  racheté  :  Pretiiim 
reddit  quo  vendiderat  Dominum  (  ces  paroles 
sont  de  saint  Augustin)  non  agnoscit  jirelium 
quo  redemplus  est  a  Domino.  Enfin,  confus  et 
interdit,  n'espérant  rien  de  la  part  de  Dieu,  il 
se  tourne  contre  soi-même,  et,  dans  l'horreur 
qu'il  conçoit  de  lui-même,  il  devient  lui-même 
son  propre  bourreau.  Les  pharisiens  et  les 
scribes  l'avaient  renvoyé,  et  lui  avaient  dit  en 
le  renvoyant  qu'ils  ne  se  mêlaient  point  de  ce 
qui  le  regardait  et  qu'Ns  n'y  prenaient  aucun 
inlérèt  :  Que  nous  importe  ?  c'est  à  vous  de  voir 
ce  ((ue  vous  avez  ù  faire  :  Quid  ad  nos?  tu  vide- 
ris  '-'.  Il  y  poursoit  en  effet,  mais  de  la  manière 
que  lui  dicte  son  aveugle  fureur.  Il  se  cioit 
indigne  de  vivre,  il  se  condamne  à  la  mort: 
mais  à  quelle  mort?  à  la  plus  infâme.  De  la 
même  main  diuit  il  a  reçu  le  prix  du  sang  : 
Prelium  satujiiinis  '^,  il  forme  le  nœud  qui 
doit  linir  le  cours  de  ses  années  et  lui  ravir 
le  jour.  Il  meurt,  et,  expirant  par  un  nouveau 
crime,  il  laisse  sa  mémoire  en  exécration  à 
tous  les  siècles  :  Et  suspiiisus  crepuit  médius  *. 

Tel  fut  le  sort  de  cet  apôtre,  déchu  de  son 
apostolat  et  dépouillé  de  toutes  les  grâces  qui 
y  étaient  attachées.  Or  là-dessus,  mes  Frères, 
que  de  réflexions  à  faire,  que  de  conclusions  à 
tirer,  que  de  résolutions  à  prendre?  Appliquons- 
nous  bien  à  cet  exemple,  pour  le  considérer  et 
l'étudier.  C'est  l'exemple  d'un  réprouNé;  mais 
l'exemple  d'un  réprouvé  peut  être  pour  nous 
une  leçon  aussi  salutaire  que  les  exemples  des 
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saints;  et  la  vue  des  damnés  peut  nous  servir 
à  connaître  les  voies  de  notre  prédcslination. 
Judas  s'est  perdu  aux  côtés  de  Jésus-Christ,  et 
au  milieu  des  apôtres  ;  il  n'y  a  donc  plus  d'é- 
tal dans  le  monde  cpii  soit  assuré,  il  n'y  a  donc 
plus  de  lieu  où  l'on  soit  à  couvert  du  péril  ; 
on  |)eul  donc  se  daumer  ius(iue  dans  les  plus 
sainles  protéssions;  on  ne  peut  donc  plus  comp- 
ter sur  rien.  Et  en  eflêt,  sur  (juoi  complerai- 
je  ?  est-ce  sur  les  grâces  de  Dieu?  Judas  eu 
a  eu  de  plus  abondantes  que  moi.  Est-ce  sur 
l'usage  des  sacrements  ?  Judas  a  vécu  et  con- 
versé avec  l'auteur  même  des  sacrements  ; 
il  a  mangé  à  la  table  de  Jésus-Christ,  et  il  y  a 
eu  la  même  part  que  les  autres  disciples.  Est- 
ce  sur  ma  pénitence  ?  Judas  en  a  fait  une  in- 
fructueuse, et  puis-je  me  promettre  que  la 
mienne  aura  plus  de  mérite  et  plus  de  pouvoir 
auprès  de  Dieu  ?  Sur  quoi  donc,  encore  une 
fois,  ferai-je  fond  ?  Ah  !  Seigneur,  mon  plus 
solide  appiu  sera  la  crainte  de  vos  jugements  ; 
car  voilà  par  où  vous  voulez  que  le  jusie  se 
soutienne  aussi  bien  que  le  |)écheur,  et  c'est 
en  cela  que  voire  grâce  est  admirable,  d'avoir 
fait  de  la  cramte,  dont  le  propre  est  débranler, 
l'affeiniissement  de  toutes  les  vertus.  Il  n  ap- 
partenait qu'à  vous.ô  mon  Dieu,  de  lui  donner 
une  qualité  si  rare  et  si  excellente.  Dans  l'ordre 
naturel,  la  crainte  affaiblit  ;  mais  dans  l'ordre 
du  salut,  elle  fortifie  :  et  c'est  par  cette  raison, 
remarque  saini  Ambroise,  que  le  Fils  de  Dieu 
a  souffert  Judas,  et  qu'il  l'a  admis  au  nombre 
de  ses  disciples.  Car  ce  choix  n'a  j)as  été  sans 
un  dessein  jiarliculier  de  sa  Providence  :  Eli- 
gitur  Judas,  non  per  imprudenliam,  sed  per  pro- 
videnliam.  Dieu  a  nouIu  que  sa  chute  nous  fût 
une  preuve  sensible  de  cette  grande  vérité,  que 
nous  devons  opérer  notre  sahit  avec  trem';:c- 
ment  :  Cum  meiu  et  tremore  '.  Le  premier  aiige 
nous  avait  déjà  servi  sur  cela  d'cxe.uple,  en  se 
pervertissant  dans  le  ciel  ;  mais  son  exemple, 
dit  saint  Bernard,  n'élait  pas  assez  sensible  pour 
nous.  Le  premier  homme  nous  en  avait  donné 
un  témoignage  plus  touchant  en  se  peidant  lui- 
même,  et  toute  sa  postérité  avec  lui,  dans  le 
paradis  terrestre  ;  mais«'était  un  témoignage 
trop  éloigné  de  nous  :  il  en  fallait  un  qui  nous 
fût  plus  présent,  et  qui  nous  fit  voir  que  dans 
le  chrislianisme  même  où  la  grâce  abonde, 
et  dans  les  sociétés  du  christianisme  les  plus 
régulières  et  les  plus  parlaites,  il  y  a  toujours 
des  dangers  et  des  ccueils  à  éviter.  Or  c'est 
de  quoi  nous  avons  la  plus  évidente  conviction 
dans  la  personne  de  Judas;  et  si  nous  luésu- 
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ijions  encore  des  miséricordes  de  noire  Dieu,  si 
aous  oublions  SCS  jiigemenls  redoulcibles,  pour 
,;.Liiis  entrelenir  dans  une  vaine  confiance,  si 
Hous  négligeons  l'affaire  du  salut,  et  que  nous 
nous  en  reposions  sur  la  providence  du  Sei- 
gneur, qui  ne  manque  point  aux  hommes  en 
celle  vie,  n'est-ce  pas  un  aveuglement  ciiminel 
et  une  témérité  sans  excuse  ? 

Mais  devons-nous  tellemenl  craindre,  que 
nous  bannissions  de  notre  cœur  toute  espérance  ? 
A  Dieu  ne  plaise,  Chrétiens  !  Craignons,  mais 
l'une  crainte  filiale  :  or  celte  crainte  des  en- 
ants,  bien  loin  d'exclure  l'espérance,  la  de- 
pande  au  contraire,  et  la  suppose  comme  une 
compagne  inséparable.  Judas  a  désespéré,  et 
c'est  son  désespoir  qui  a  consommé  sa  con- 
damnation ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  donc 
point  de  désordre,  point  d'habitude  si  invétérée, 
où  il  soit  permis  de  se  défier  de  la  bonté  Jivine, 
et  de  n'en  plus  attendre  de  grâce.  Quand  je 
serais  aussi  coupable  et  même  plus  coupable 
que  Judas,  tant  que  je  suis  sur  la  terre,  je  suis 
toujours  dans  la  voie;  et  tant  que  je  suis  dans  li 
voie.  Dieu  veut  que  je  le  regarde  comme  ma 
fin,  et  que  j'y  aspire.  Mais  comment  pourrais- 
je  aspirer  à  ce  que  je  n'espère  plus?  David  était 
devenu  adultère  ;  David  à  son  adultère  avait 
ajouté  l'homicide  ;  David  avait  scandalisé  tout 
son  peuple  ;  David  avait  abusé  de  fous  les  dons 
de  Dieu  :  mais  entra- t-il  pour  cela  dans  le  moin- 
dre sentiment  de  désespoir  ?  Que  dis-je?  plus  il 
se  reconnut  criminel,  plus  il  ranima  son  espé- 
rance, plus  il  la  redoubla.  Avant  son  péché, 
il  appelait  Dieu  son  Seigneur,  son  souverain, 
son  roi  ;  mais  depuis  son  péché,  il  usa  d'un 
nom  plus  engageant  et  plus  tendre,  et  com- 
mença de  l'appeler  sa  miséricorde  :  Deiis  meus, 
misericurdia  mea  i.  Car,  selon  la  pensée  de 
saint  Augustin,  étant  pécheur  devant  Dieu,  il 
ne  trouva  point  de  terme  plus  propre  pour  ex- 
primer ce  que  Dieu  lui  était  et  lui  voulait  être  : 
Non  invenit  qiiid  appellaret  Dominum,  nisl  ini- 
sericordiam  sitam.  D'où  ce  saint  docteur  conclut 
en  s'écriant  :  0  nomen  sub  quo  nemini  desperan- 
dum  !  0  le  giand  nom,  mes  Frères  !  nom  qui 
condamne  toutes  les  défiances  des  honnnes,  et 
qui  nous  apprend  que  personne,  qui  que  nous 
soyons,  ne  peut,  sans  faire  outrage  à  Dieu,  se 
croire  hors  d'état  de  retourner  à  lui,  et  d'en 
obtenir  une  pleine  rémission. 

Péclieurs  qui  m'écoutez,  comprenez  ce  que 
je  dis,  et  ne  l'oubliez  jamais  :  ce  qui  a  damné 
Judas,  ce  n'est  point  proprement  la  trahison 
qu'il  avait  conunise,  mais  le  désespoir  où  il 
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s'abiiiidonna  après  sa  trahison  ;  car  sans  ce 
désespoir,  tout  traître  qu'il  était,  il  pouvait 
néanmoins  encore  se  sauver.  S'il  eût  espéré,  sa 
trahison  eût  pu  servir  à  sa  justification,  en 
servant  à  exciter  sa  pénitence  et  sa  contrition. 
Son  malheur  est  de  s'être  persuadé  qu'il  n'y 
avait  plus  de  pardon  pour  lui  ;  et  voilà  ce  qui 
perd  tous  les  jours  les  grands  pécheurs  du 
monde. 

Les  pécheurs  ordinaires  se  perdent  par  un 
excès  de  confiance,  mais  les  libertins  et  les  im- 
pies déclarés  se  perdent  par  un  défaut  de  con- 
fiance. Les  uns  périssent  parce  qu'ils  espèrent 
trop,  elles  autres  parce  qu'ils  n'espèrent  point 
du  tout.  Car  voici  la  plus  dangereuse  illusion 
de  l'esprit  séducteur,  qui  ne  cherche  qu'à  nous 
attirer  dans  le  précipice  par  quelque  voie  que 
ce  puisse  être.  Avant  le  péché,  il  nous  donne  de 
la  confiance,  et  il  nous l'ùle  après  le  péché  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  nous  donne  de  la  confiance  quand 
elle  nous  peut  être  préjudiciable,  et  qu'il  nous 
l'ôte  quand  elle  nous  est  salutaire  et  nécessaire. 
De  même  avant  le  péché,  il  nous  ôle  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu  ;  mais  il  nous  la  rend 
après  le  péché,  et  nous  la  rend  au  double.  De 
sorte,  si  je  puis  le  dire,  qu'il  nous  lait  comme 
une  espèce  de  rostitulion,  en  nous  rendant  après 
le  péché  ce  qu'il  nous  avait  ôté  avant  le  péché. 
Mais,  je  me  trompe  :  il  ne  nous  rend  point  ce 
qu'il  nous  ôte,  et  il  ne  nous  ôle  point  ce  qu'il 
nous  donne  ;  car  il  nous  rend  ainès  le  péché 
une  fausse  crainte,  au  lieu  de  la  crainte  vérita- 
ble et  religieuse  qu'il  nous  a  ôtée  avant  le  péché, 
et  ne  nous  ayant  donné  qu'une  confiance  pré- 
somptueuse avant  le  pécïié,  il  nous  ôte  après 
le  péché  la  vraie  confiance  qui  pourrait  nous 
retirer  de  notre  égarement,  et  nous  ramener  à 
Dieu. 

Ah  !  pécheurs,  encore  une  fois,  qu'il  est  ira-, 
portant  que  vous  conceviez  bien  ceci,  et  que 
vous  y  fassiez  une  sérieuse  attention  !  Si  vous 
saviez  espérer  en  Dieu,  tout  pécheurs  que  vous 
êtes,  j'oserai  vous  répondre  de  votre  salut;  car 
si  vous  saviez  espérer,  vous  espéreriez  chrétieu- 
nemenl  ;  c'est-à-dire  que,  malgré  la  mulliUide 
et  la  grièvelé  de  vos  offenses,  vous  espéreriez 
assez  pour  vous  toucher,  assez  pour  vous  inspi- 
rer un  saint  désir  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu, 
assez  pour  vous  en  faire  prentlre  la  résolution 
et  l'unique  moyen,  qui  est  la  pénitence  ;  assez 
pour  vous  soutenir,  pour  vous  consoler,  pour 
vous  encourager  dans  votre  retour  ;  mais  non 
point  assez  pour  vous  endurcir  dans  vos  désor- 
dres, et  pour  vous  confirmer  dans  vos  habitudes 
vicieuses  :  c'est-à-dire  que,  ne  perdant  jamais 
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l'idée  de  la  nn^éricnrde  divine,  et  iiu'aii  milieu 
des  (irnVli'inoiils  de  votre  vie,  rapiiolant  le  sou- 
venir do  d'Ile  bonté  souveraine  qui  s'intéresse 
encore  pour  vous,  qui  vous  ouvre  son  sein,  qui 
voun  tend  les  bras,  q!:i  vous  invile,  et  qui  vous 
promet  une  [  roni|ile  et  entière  abdlilion  dès 
que  vous  voudicz  revenir,  et  que  vous  le  vou- 
drez bien,  vous  vous  sentiriez  éuuis  jusque 
dans  le  fond  de  l'àme,  pénétrés,  atleiidris,  pi- 
qués de  reconnaissance  envers  le  meilleur  de 
tous  les  m.iilre-,  cordiis  de  vos  ingraliludes  et 
indi-niés  contre  vous-mêmes,  déterminés  à  toi:!, 
pour  profiler  de  la  grâce  qui  vous  est  offerte, 
et  !  oiir  achever  l'ouvrage  de  votre  conversinn. 
Plaide  au  ciel  que  ce  soil-là  le  fruit  des  saintes 
vérités  que  je  viens  de  vous  annoncer  !  plaise 
au  ciel  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  pécheurs  dans 
cet  ai  liloiro,  proslernés  devant  Dieu  et  hu- 
miliés au  pied  de  cet  autel,  commencent  dès 
aujomd'hui  à  mettre  en  œuvre  celle  espérance 
si  avantageuse  et  si  ellicace  que  je  leur  prêche  ! 
Allons,  mes  Frères,  et  ne  différons  plus;  le 
Seianour  nous  altend,  et  il  est  prêt  à  nous  re- 
cev"ir.  Nous  sommes  chargés  de  crimes,  et  c'est 
justement  ce  que  nous  devons  d'abord  confesser 
en  sa   présence  :  Peccavi,  traûens  sanguinem 


juxtum  ;  Oui,  Seigneur,  j'ai  péché,  et  le  perfide 
qui  vous  a  vendu  a-l-il  pUis  iiéehé  que  moi  ? 
J'ai  dé-honoré  voire  nom,  j'ai  violé  \otre  loi, 
j'ai  abusé  de  vos  grûces,  j'ai  négligé  vos  sacre- 
ments, et  combien  de  fois  peutèlre  les  ai-je 
profanés  ?  j'ai  sacrifié  mon  âme  à  mes  passions, 
celle  âme  que  vous  aviez  rachetée  de  voire  sang  : 
Trai'ens  saïKjuinem  justuin.  Je  ne  viens  donc 
point  m'excuser,  mon  Dieu;  je  viens  plutôt 
m'accuser  connue  Judas  ;  mais  du  reste  dans 
un  autre  senlimcut  que  Judas.  Peccavi  :  J'ai  pé- 
ché contre  vous,  mais  je  ne  cesserai  |)Oint  pour 
cela  d'espérer  en  vous.  J'ai  péché  ;  mais  comme 
votre  miséricordeest  au-dessus  de  vos  jugements, 
elle  est  au-dessus  de  tous  mes  pé>!iés,  au-dessus 
de  tous  les  péchés  du  monde.  J'ai  péché  ;  mais 
plus  j'ai  péché,  plus  ma  douleur  augmente;  et 
plus  mon  repentir  est  vif,  plus  vous  êtes  disposé 
à  me  i.ardoiuier.  Dans  cette  couliance  je  vous 
réclamerai,  et  vous  m'écoutercz;  je  vous  adres- 
serai mes  vœux,  et  vous  les  agréerez  ;je  travail- 
lerai à  vous  satisfaire,  je  vous  vengerai  de  moi- 
nu"  me,  et  vous  me  préserverez  de  vos  vengean- 
ces pour  me  recevoir  parnù  vos  élus,  et  me 
faire  part  de  votie  gloire,  où  nous  conduise,  etc. 
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ScJET.  Quelque  temps  après,  ceux  qui  se  trourirent  là  dirent  A  Pierre  :  Assurément  vous  êtes  de  cas  gens-ta  ,  ta»   tiTUt 
êtes  aussi  de  Galilée.  Mais  il  se  mit  à  faire  des  imprécatioTis,  et  à  dire  avec  sennerit  :  Je  ne  connais  puir.t  cet  homme-là 
dont  vous  me  parlez. 
C  esi  ainsi  que  l'on  renonce  encore  Jésus-Christ,  jusque  dans  le  christianisme. 

Dîvisiox.  Jésus-Christ  renoncé  par  les  miuv.tis  chré<i  ns,  premiè'-e  partie  ;  les  mauvais  chrétiens  renonces  par  Jésus-Christ, 
deuxième  partie.  Deux  vérit-^s  affligeantes,  qie  le  reniement  de  saint  Pierre  nous  donne  lieu  de  considérer. 

PiiESliiiRij  PARTIE.  Jé>us-Christ  renoncé  par  les  mauvais  chrétiens.  Faiblesse  de  Pierre,  qui,  mulgré  toutes  les  protestations 
qu'il  avait  fa  tes  au  Fils  de  Dieu  d'une  fidélité  inviolable,  le  méconnut  dans  l'occasion  et  le  renonça.  Ainsi  le  renoncent  tant 
de  mauvais  chrétiens  _   " 

Renoncement  le  p'us  universel,  car  on  le  renonce  en  tout  ;  c'est-à-dire,  dans  sa  vie  et  ses  exemp'es  :  on  ne  veut  point  s'y 
con;oi  mer.  Dans  sa  mort  et  dans  sa  croix  :  c'est  souvent  pour  nous,  tout  à  la  fuis,  et  une  folie  et  un  scanda'e.  Dans  son  Evan- 
gik'  et  sa  monle  :  on  suit  la  morale  du  monde  préférablement  ii  la  sienne.  Dans  ses  sacremeuts,  et  surtout  dans  celui  de  son 
corp>  :  on  le  déshonore  par  mille  immodesties,  par  mille  abominations,  par  un  délaissement  presque  total.  Dans  ses  disciples 
et  s!s  'ectateurs  :  on  les  méprise  et  on  en  raille. 

Ljiuncemenl  le  plus  criminel.  Pierre  fut  d'autant  plus  coupable  en  renonçant  Jésus-Christ,  qu'il  était  un  de  seiî  apôtres  ; 
et  e  qui  nous  rend  plus  criminels  quand  nous  renonçons  ce  tieu  fauviur,  c'e-t  la  qualité  de  chrétiens  dont  nous  sommes 
revOtus.  Nous  tombons  alors  dans  une  contradiction  où  ne  tombent  ni  les  inideles  mêmes,  ni  Us  hérétiques. 

Deuxième  partie.  Les  mauvais  chrétiens  renonces  par  Jésus-Christ.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Pierre,  parce  que  sa  pé- 
nitence iep.ua  sou  péché.  Mais  comme  les  mauvais  chrétiens  ajoutent i)  leur  péché  l'impénitence,  ils  verront  saccom;'lir  à  leur 
égard  cette  terrible  menace  de  l'Evangile  ou  il  est  dit  du  Fils  de  Dieu  qu'il  sera  la  ruine  de  plusiturs,  mcme  en  ùraêl. 

Dès  sa  vie  mortelle,  il  a  commencé  à  contredire  et  à  renoncer  le  monde  et  les  partisans  du  monde  :  mais  c'est  dans  son 
jugement  dernier  qu'il  les  renoncera  avec  plus  d'i  clat. 

Or  entre  ses  ennemis  qu'il  réprouvera,  il  n'y  en  aura  point  qu'il  traite  pins  rigoureusement  que  les  mauvais  chrétiens  ; 
poi;n|Uui  ?  1°  parce  qu'ils  auront  été  les  plus  rebelles  ;  2°  parce  qu'ils  auront  été  les  plus  ingr.its  ;  3°  parce  qu'ils  auiont  eu 
plus  de  part  aux  avantages  de  sa  loi.  Voilii  ce  que  nous  ne  pouvons  prévenir  avec  trop  de  soin. 
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Et  post  inisltliim  nrsus  qui  aslahant,  tlicclnnt  rctro  :  VciecT 
mis  es,  nam  cl  Gulittrus  es.  Jlle  autcm  crépit  anathematizare,  et  ju- 
Tare  :  Quia  jiescio  hominem  istum  çuem  dicitis. 

Quelque  temps  après,  ceux  qui  se  trouvèrent  là,  dirent  à  Pierre  : 
a5su;é. lient  vous  êtes  de  ces  gens-li,  car  vous  êtes  aussi  de  Gali- 
Ice-  M.iis  il  se  mit  à  faire  des  imprécations  et  à  dire  avec  sc^rment  : 
Je  ne  conn;ûs  point  cet  bomme-là  dont  vous  me  parlez.  (  Saint 
Marc,  cliap.  xiv.) 

N'était-ce  donc  pas  assez  pour  le  Sauveur  du 
monde  qu'un  desesapôties  l'eût  trahi  et  vendu; 
et  fallait-il  que,  dans  son  affliction,  ileùt  encore 
la  douleur  de  voir  le  prince  même  des  apôtres 
le  renoncer,  et  d'entendre  celui  qu'il  destinait  à 
être  un  jour  le  souverain  pasteur  des  fidèles  le 
charger  d'anathèines  et  le  blasphémer  ?  Provi- 
dence de  mon  Dieu,  vous  le  permîtes  a.insi, 
selon  les  décrets  éternels  de  cette  justice  impé- 
néli  nble  dont  nous  devons  adorer  les  jugements, 
sans  entreprendre  d'en  découvrir  le  fond  et  de 
les  examiner.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  colonne 
STU'  laquelle  devait  porter  le  saint  édifice  de 
l'Eglise  lUl  ébranlée  ;  Pierre  tomba,  et  nous 
donna  loid  à  la  fois,  dans  sa  chute,  et  un  exem- 
ple sensible  de  la  fragilité  humaine,  et  une 
triste  image  de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
parmi  nous.  Car,  au  milieu  du  chiistianisine, 
combien  de  chrétiens  renoncent  tout  de  nou- 
veau Jésus-Christ  ?  mais  avec  cette  différence 
bien  essentielle  et  bien  funeste  pour  nous,  que 
Pierre  ne  renonça  son  maître  que  dans  une 
rencontre,  et  que  par  une  prompte  pénitence  il 
prévint  les  suites  malheureuses  de  son  infidélité; 
au  lieu  que  nous  renonçons  ce  Dieu  Sauveur 
liabituelleuient ,  constamment,  et  que  par-là 
nous  nous  e.Kposons  à  être  renonces  nous-mê- 
mes. En  deux  mots,  qui  compreiinenl  tout  le 
sujet  de  cet  enti-etien,  Jésus-Christ  renoncé  par 
les  mauvais  chrétiens,  ce  sera  la  première  par- 
tie ;  et  les  mauvais  chrétiens,  renonces  par  Jé- 
sus-Christ, ce  sera  la  seconde.  Deux  vérités  af- 
fligeantes que  je  prends  ici  occasiou  de  traiter, 
et  qui  pourront  vous  engager  à  faire  un  i-etour 
siilulaire  sur  vous-mêmes.  Commençons. 

PUE.1IIÈRE     PARTIE. 

Ce  fut  sans  doute  un  changement  bien  suliit 
et  bien  étrange  que  celui  de  Pierie  ;  ce  fut  une 
faiblesse  bien  condamnable  ,  lorsque,  voyant 
Jésu>-Clirist  entre  les  mains  des  J,iifs,  et  crai- 
gnant d'être  arrêté  kii-mêine  comme  son  dis- 
ciple et  enveloppé  dans  le  même  sort,  il  ne  se 
CDutenta  pas  de  mécounaîtie  publiquement  ce 
divin  Sauveur,  mais  qu'il  en  vint  jusqu'aux 
imprécations  et  aux  serments.  Etait-ce  là  cet 
hoiiiiiic  aupara\ant  si  résolu,  ainsi  qu'il  le  pro- 
lesta plus  d'une  lois,  et  si  déterminé  à  perdre  la 


vie  plutôt  que  d'abandonner  jamais  le  Fils  de 
Dieu  ?  EHam  si  oportuerit  me  mori,  non  te  ne- 
gabo  1.  Etait-ce  cet  apôtre  si  ferme  et  si  in- 
trépide, qui  seul  dans  le  jardin  s'était  présenté 
au  combat  contre  une  multitude  de  gens  armés, 
et  qui  n'attendait  qu'un  ordre  de  son  niailie 
pour  se  jeter  au  milieu  d'eux  ?  Domine,  si  pn- 
ciitimiis  in  gladio  2?  Après  de  si  belles  démoos- 
tratiuns,  après  une  conduite  si  hardie  et  des 
senliiuents  si  généreux,  une  parole  l'étonné, 
une  simple  fille  le  fait  trembler  :  dansle  trouble 
où  il  entre  et  la  frayeur  dont  il  est  saisi,  il  de- 
vient blasphémateur  et  parjure  ;  il  renonce  sou 
Dieu  et  sa  foi  :  Nescio  hominem  istum  3.  De  dire 
qu'en  ce  moment  la  grâce  lui  avait  manqué,  ce 
serait  renouveler  une  erreur  proscrite  dans 
l'Eglise,  et  flétrie  de  ses  censures  :  mais  disons 
avec  plus  de  vérité,  que  dans  cette  fatale  con- 
joncture il  manqua  à  la  grâce,  qui  pouvait  le 
confirmer  et  le  soutenir.  De  dire  que  sa  chute 
fut  une  suite  et  le  juste  c!  timentde  sa  pi  ésoni- 
ption,  c'est  la  pensée  de  tous  les  Pères  et  de 
tous  les  interprètes,  autorisée  par  l'Evangile  et 
fondée  sur  l'oracle  du  Saint-Esprit.  Mais  sa.ns 
rechercher  la  source  de  son  désordre,  considé- 
rons le  nôtre,  et  confondons-nous  d'avoir  bml 
de  fois  nous  mêmes  renoncé  Jésus-Christ,  et  de 
le  renoncer  peut-être  encore  tous  les  jours. 
Vous  me  demandez  comment,  et  je  vais  vous 
l'expliquer. 

C'est  une  plainte  que  faisait  saint  Paul  écri- 
vant à  II  te  son  disciple,  et  déplorant  la  conduite 
de  quelques  chrétiens,  fidèles  tout  à  la  fois  et 
infidèles;  fidèles  dans  les  paroles,  mais  infidèles 
dans  la  pratique  et  dans  lesœuvres:  CunfUentur 
se  nosse  Deitm,  faetis  aittem  negant  *  ;  Il  est 
vrai,  disait  ce  docteur  des  nations,  ils  parlent 
comme  nous  ;  mais  ils  n'agissent  pas  comme 
nous  :  ils  confessent  comme  nous  Jésus-Ciirist, 
Fils  de  Dieu  et  vrai  Dieu  ;  mais  ils  n'ol)ser\ent 
pas  comme  nous  sa  loi,  et  par  leurs  mœurs  ils 
blasphèment,  nonpluscequ'ils  ignorent,  maisce 
qu'ils  connaissent  et  ce  qu'ils  croient.  Or  tel  est 
le  déplorable  désordre  où  nous  sommes  lombes 
da;is  le  christianisme,  et  7i)ilà  coimnciit  le 
monde,  même  chrétien,  a  renoncé  et  renonce 
sans  ces.se  Jésus-Christ.  Renoncement  le  plus 
univeisel,  et  renoncement  le  plus  criminel. 
Dé\eiop|>ons  ces  doux  points,  qui  nous  donne- 
ront bieu  lieu  de  gémir,  pour  peu  que  nous 
soyons  sensibles  aux  intérêts  de  la  sainte  reli- 
gion que  nous  professons. 

Renoncement  le  plus  universel  :  car  à  quoi 
ne  s'éteiul-il  pas,  et  jusqu'où  ne  le  porte-t-on 
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pas  ?  On  le  renonce,  cet  adorable  et  ilivin  maî- 
tre, en  tout  :  c'est-à-ilirc,  qu'on  le  renonce  dans 
sa  vie  et  dans  ses  exemples,  qu'on  le  renonce 
duns  sa  mort  et  dans  sa  croix,  qu'on  le  renonce 
dans  son  Evangile  et  dans  sa  morale,  qu'on  le 
renonce  dans  ses  sacrements,  et  en  particulier 
dans  le  plus  auguste  et  le  plus  saint  de  ses  mys- 
tères ;  enfin  qu'on  le  renonce  jusque  dans  ses 
disciples  et  ses  seclatcurs.  Et  pour  en  venir  à 
la  preuve,  qu'est-ce  que  renoncer  Jésus-Christ, 
ainsi  que  nous  le  devons  présenlement  enten- 
dre ?  C'est  tenir  une  conduite  tonte  contraire  à 
celle  de  Jésus-Christ  ;  c'est  suivre  dans  l'usage 
ordinaire  de  la  vie  des  maximes  et  des  règles 
incompatibles  avec  l'esprit  de  Jésus-Chiist  ;  c'est 
rejeter  ce  qu'il  a  recherché,  fuir  ce  qu'il  a  aimé, 
négliger  sans  attention  et  sans  soin  ce  qu'il 
nous  a  laissé  de  plus  salutaire  et  de  plus  pré- 
cieux, l'attaquer  jusque  dans  ses  membres,  et 
faire  de  ses  imitateurs  et  de  ce  petit  nombre  de 
fidèles  qui  lui  sont  dévoués,  le  sujet  ou  des  plus 
malignes  rniUiries,  ou  des  plus  violentes  per- 
sécutions. Or  n'est-ce  pas  là  commenl  le  trai- 
tent une  mulliludc  innombrable  de  mondains, 
quoique  éclairés  des  lumières  de  la  foi  et  nour- 
ris dans  le  sein  de  son  Eglise  ?  Nous  n'avons 
qu'à  ouvrir  les  yeux  et  qu'à  les  jeter  autour  de 
nous,  pour  nous  en  convaincre  :  l'expérience 
ne  nous  en  instruit  que  trop,  et  il  serait  à  sou- 
haiter que  nous  n'en  eussions  pas  des  témoi- 
gnages si  sensibles  et  si  communs. 

On  le  renonce  dans  sa  vie  et  dans  ses  exem- 
ples. Il  nous  les  a  proposés  pour  modèles,  ey 
c'est  à  nous  aussi  bien  qu'à  ses  apôtres  qu'il  a 
dit  :  Exemplum  dedi  •l'ct')'^  ut  quemadmodum 
ego  feci,  ita  et  vos  faciatis  '  :  Je  suis  venu  et  j'ai 
vécu  parmi  vous,  afin  que  vous  puissiez  vous 
former  sur  moi,  et  que,  par  une  sainte  confor- 
mité de  pratiques  et  d'actions,  on  pût  me  recon- 
nailre  en  vous.  L'Apôtre,  dans  le  même  sens, 
voulait  que  la  vie  de  Jésus-Christ  parût  dans  la 
vie  des  chrétiens,  qui  composent  le  corps  mys- 
tique dont  il  est  le  chef  :  Ut  et  vita  Jesu  mani- 
festetur  in  corjwribus  nostris  2.  Et  ce  maître  des 
Gentils  prenant  pour  lui-même  ce  qu'il  ensei- 
gnait aux  autres,  et  se  l'appliquant  dans  toute 
sou  étendue  et  toute  sa  force,  croyait,  sans  per- 
dre riuimilité  chrétienne,  pouvoir  dire  de  lui  : 
Ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  mais  Jésus-Christ  qui 
vit  en  moi  :  Vivo  autem  jam  non  ego  ;  vivit  vero 
in  me  Christtis  3.  Pouvons-nous  parler  de  la 
sorte  ?  et  y  a-t-il  dans  toute  notre  vie  un  seul 
trait  qui  ne  soit  pas  directement  opposé  à  la 
vie  de  Jésus-Chiist  pauvre  et  amateur  de  la 
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pauvreté,  de  Jésus-Christ  humble  et  am<v~.^»  ^ 
i'iiumilialion  et  de  l'obscurité,  de  Jésus-  -orlf 
ennemi  du  siècle  cl  de  ses  fausses  prosp(r't>»f 

On  le  renonce  dans  sa  mort  et  dans  sa  iroi> 
Cette  croix,  selon  le  langage  de  saint  Par»,  & 
été  une  folie  pourlestîeutils  et  un  scandale  f/>ur 
les  Juifs  ;  mais,  dit  saint  Chrysostome,  elle  »st 
souvent  pour  nous  l'un  et  l'autre  tout  ensemble  • 
une  folie,  quand  nous  devrions  la  recherche* 
nous-mêmes,  et  un  scandale,  quand  nous  som- 
mes forcés  de  la  porter  ;  une  folie,  quand  nous 
devrions  la  rechercher  nous-mêmes,  parce  que, 
bien  loin  de  la  rechercher  en  effet,  nous  met- 
tons toule  notre  sagesse  à  la  fuir,  et  à  ne  rien 
souffrir  ;  un  scandale,  quand  nous  sounues 
forcés  de  la  porter,  parce  que  nous  en  faisons 
le  sujet  de  nos  révoltes  intérieures  et  de  nos 
murmures.  Que  Dieu  nous  envoie  une  alfliction, 
et  que  par-là  il  veuille  nous  associer  à  Jésus- 
Christ  souffrant  et  crucifié,  en  quelle  désolation 
ne  tombons-nous  pas  ?  à  quels  excès,  et  quel- 
quefois à  quels  désespoirs  ne  nous  empoitons- 
nous  pas  ?  On  a  beau  nous  dire  que  celle  croix, 
celte  peine  qui  nous  arrive  est  une  portion  de 
la  croix  du  Sauveur  !  elle  nous  parait  insoute- 
nable ;  et  quoiqu'elle  nous  soit  présentée  de  la 
main  même  du  Fils  de  Dieu,  quelque  légère 
d'ailleurs  qu'elle  puisse  être,  au  lieu  de  la  rece- 
voir avec  respect,  nous  la  rejetons  avec  horreur. 

On  le  1  énonce  dans  son  Evangile  et  dans  sa 
morale.  Il  y  a  deux  morales  qui  se  contredisent 
formellement,  la  morale  de  Jésus-Christ  et  la 
morale  du  monde.  Parcourons  les  maximes  de 
l'une  et  de  l'autre,  nous  n'en  trouverons  point 
entre  lesquelles  il  ne  se  rencontre  une  contra- 
riété absolue.  Selon  la  morale  de  Jésus-Christ 
toute  afiéction  aux  biens  de  la  terre  et  aux  ri- 
chesses temporelles  est  réprouvée  ;  et  selon  la 
morale  du  monde,  il  faut  avoir,  et  avoir  le  plug 
qu'on  peut,  et  avoir  le  plus  tôt  qu'on  peut,  et 
avoir  comme  on  peut.  Il  y  faut  tourner  tous  ses 
désirs  et  toutes  ses  réflexions  ;  il  y  làut  ap- 
pliquer tous  ses  soins  :  car  on  ne  vaut,  et  l'on 
n'est  heureux  qu'autant  qu'on  se  voit  à  son  aise 
et  bien  pourvu.  Selon  la  morale  de  Jésus-Christ, 
c'est  une  béatitude  que  d'être  dons  et  débon- 
naire, que  d'être  pacifique  et  patient,  que  d'en- 
durer leainjures  et  de  les  pardonner  ;  et,  selon  la 
morale  du  monde,  c'est  une  lâcheté  que  de  sup- 
porter la  moindre  offense.  Il  n'y  a  point  là-des- 
sus de  ménagement  à  garder,  il  n'y  a  point  de 
satislaction  qu'on  ne  doive  exiger,  point  de  paix 
qu'on  ne  doive  pour  cela  troubler,  point  d'inté- 
rêt qu'on  ne  doive  sacrifier  :  autrement,  ce  se- 
rait se  couvrir  d'une  tache  ineffaçable,  et  se 
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mettre  dans  un  opprobre  iloiiion  ne  se  laverait 
jamais.  Selon  la  monde  de  Jésus- GInist,  nous 
ii'enlrons  point  dans  le  royaume  du  ciel ,  si 
uou^  ne  nous  faisons  pelits  comme  des  enfants  : 
et  selon  la  morale  du  monde,  c'est  une  bassesse 
de  cœur  que  de  ne  travailler  pas,  autant  qu'il 
est  possible,  là  se  distinguer,  à  se  faire  de  la  ré- 
putation, à  s'attirer  du  respect,  à  s'établir  dans 
l'aiMorité  et  dans  le  crédit,  à  se  pousser  dans 
les  em|jlois,  dans  les  <li?:nités.  L'ambition  est 
une  noblesse  d'âme,  et  c'est  n'avoir  point  d'hon- 
neur, que  de  ne  se  sentir  pas  piqué  d'une  si 
belle  passion.  Selon  la  morale  de  Jésus-Christ, 
l'étal  de  ceux  qui  pleurent  en  cette  vie,  de  ceux 
qui  mortilient  leurs  sens,  de  ceux  qui  font  péni- 
tence, est  préférable  à  tous  les  plaisii  s  et  h  tou- 
tes joies  du  siècle  ;mais  là-dessus  quelle  est  la 
morale  du  monde,  et  à  quoi  nous  porte-t-elle  ? 
à  se  divertir,  à  jouir  du  temps,  à  se  procurer 
tous  les  agréments  de  la  vie,  à  être  des  jeux, 
des  compagnies,  des  spectacles,  des  repas  ;  à  ne 
se  faire  aucune  violence,  à  ne  se  gêner  en  rien. 
H  en  est  de  même  de  tous  les  autres  articles, 
qu'il  serait  trop  long  de  parcourir  en  délail,  et 
où  la  morale  de  Jésus-Christ  et  celle  du  monde 
oui  des  principes  tout  différents.  Par  consé- 
quent, s'attacher'i  l'une,  c'est  renoncer  à  i'auh-e. 
Or,  des  deux  laquelle  suivons-nous?  quelles  ma- 
ximes débitons-nous  dans  les  entretiens? à  nous 
entendre  pat  1er,  et  à  voir  la  manière  dont  nous 
nous  comportons  en  tout,  peut-on  se  former 
quoique  idée  du  christianisme  '  et  si  d'ailleurs 
l'on  ne  savait  que  nous  en  faisons  une  cei  laine 
prolession,  s'imaginerait-on  jamais  que  nous 
avons  été  élevés  à  l'école  de  Jésus-Christ,  et  que 
nous  croyons  à  son  i^vangile  ? 

Ou  le  renonce  dans  ses  sacrements,  et  surtout 
dans  le  plus  auguste  et  le  plus  saint  de  ses  mys- 
tères, qui  est  la  divine  Eucharistie.  Dans  ce  mys- 
tère adorable  ilse  propose  à  nous  comme  l'objet 
de  notre  culte  ;  mais  au  lieu  des  honneurs  qui 
lui  sont  dus,  quels  outrages  ne  lui  fait-on  pas  ! 
Point  de  respect  en  sa  présence,  point  d'at- 
tenlion  ni  de  recueillement  :  encore  si  l'on 
ne  le  déshonorait  que  par  de  simples  dissi- 
pations et  de  simples  immodc.iies;  mais  jusque 
dans  son  sanctuaire  h  quelles  abominaiions 
n'en  vient-on  pas  ?  quels  discours  y  tient  on  ? 
quels  sentiments  y  conçoit-on?  quelles  scènes 
y  doune-t-on  ?  quels  scandales  y  cause-t-on? 
Les  honnnages  qu'on  devrait  lui  lendre,  on  les 
rend  à  une  idole  mortelle  ;  l'encens  qu'on  de- 
vrait lui  offrir  comme  au  vrai  Dieu,  on  l'offre 
à  une  fausse  divinité.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans 
ce  même  mystère,  dans  ce  sacrement  où  il  ré- 


side en  personne,  il  a  voulu  demeurer  avec 
nous  jusqu'à  la  (in  des  siècles  ;  il  s'est  attendu 
que  nous  irions  l'y  visiter,  et  que,  dans  ces 
saintes  et  salutaire  visites,  il  serait  notre  con- 
seil, notre  consolation,  notre  ressource  ;  il  nous 
a  promis  que  nous  trouverions  tout  eu  lui,  et 
nous  l'abautlonnons  comme  s'il  ne  devait  rien 
être  pour  nous.  N'est-il  pas  étrange  que  ses  tem- 
ples soient  si  solitaires  et  si  délaissés  !  A  peine  y 
voit-on  quilques  personnes  s'entretenir  avec 
lui  ;  à  peine  y  sommes-nous  entrés  à  certains 
jours,  que  l'ennui  nous  prend,  et  nous  pensons 
à  nous  retirer.  S'il  n'y  avait  un  précepte  qui 
nous  obligeât  quelquefois  d'y  paraître,  nous 
nous  eu  absenterions  durant  des  années  entiè- 
res. II  y  a  encore  plus  :  c'est  qu'il  nous  a  donné 
ce  sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang  com- 
me un  pain,  comme  un  nourriture,  comme  le 
soutien  de  nos  âmes  ;  mais  ce  pain  de  vie,  nous 
ne  le  mangeons  presque  jamais  ;  mais  cette 
nourriture  céleste,  nous  la  négligeons,  nous  la 
rebutons,  nous  n'en  usons  qu'avec  dégoût  ;  mais 
ce  soutien  de  nos  âmes,  souvent  par  de  sacrilè- 
ges profanations,  nous  nous  en  faisons  un  poi- 
son ;  en  sorte  que  ce  qui  devait  être  notre  sa- 
lut, devient  notre  mort  :  ainsi  renversons- 
nous  toutes  les  vues  de  Jésus-Christ,  et  abusons. 
nous  de  ses  grâces  contre  lui-même  et  contre 
nous. 

Enfin,  on  le  renonce  jusque  dans  ses  disciples 
et  dans  ses  sectateurs.  Quoiqu'il  n'y  ait  plus, 
comme  autrefois  ,  de  tyrans  qui  persécutent 
l'Eglise  de  Jési.s-Christ,  il  y  a  néanmoins,  dans 
l'Eglise  même,  une  espèce  de  persécution  moins 
sanglante,  mais  du  reste  non  moins  dangereuse, 
qu'ont  à  soutenir  les  vrais  chrétiens.  Il  semble 
que  ce  soit  une  honte  dans  le  monde  de  se  con- 
duire selon  les  principes  de  la  religion,  et  d'en 
pratiquer  les  devoirs.  Qu'une  personne  prenne 
le  parti  de  la  piété,  qu'elle  en  fasse  une  profes- 
sion paiticulière  ;  qu'une  fennue  se  détache  de 
ses  habitudes,  et  qu'elle  se  réduise  à  une  vie 
moins  mondaine  et  plus  confoime  à  l'esprit  de 
l'Evangile  ;  qu'un  homme  refuse  de  s'engager 
dans  une  affaire,  parce  qu'elle  lui  paraît  ilélicate 
pour  la  conscience  et  qu'elle  blesse  la  pureté  de 
la  loi  chrétienne,  cela  suffit  pour  être  exposé  à 
mille  discours  et  à  mille  jugements  :  d'où  il  ar- 
rive que,  comme  aux  premiers  siècles  de  l'E- 
glise ,  les  fidèles  qui  confessaient  Jésus-Christ 
étaient  souvent  dans  la  nécessité  de  se  cacher, 
pour  se  mettre  couvert  des  arrêts  et  des  violen- 
ces de  leurs  persécuteurs,  ceux  maintenant  qui 
veulent  vivre  selon  les  règles  et  la  sainteté  de  la 
foi  qu'ils  professent  sont  quelquefois  dans  une 
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espère  (l'obligation  de  dérober  leui-s  pieuses  pra- 
liil'iL-si.'t  leurs  bonnes  œuvres  à  la  connaissance 
di.  public,  pour  se  garantir  delà  malignité  des 
cbrélieiis  incuic  et  de  leur  iiicpris. 

Voilà  donc  le  renoncement  le  plus  universel, 
et  il  est  encore  évident  que  c'est  le  renoncement 
le  pins  iriiuinel.Car,  connne  la  qualité  d'apôtre 
dont  l'ierre  était  revèln  ne  servit  qu'à  redoubler 
le  crime  de  sa   désertion,  ainsi  la  qualité  de 
cbrétiens  dont  nous  sommes  honorés  n'a  point 
■d'aulio  elïel  alors  que  de  nous  rendre  plus  cou- 
pables devant  Dieu,  et  plus  condamnables.  Il  est 
vrai,  et  il  en  faut  convenir,  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
d'inllilèles  ont   renoncé  Jésus-Christ  ;  ils  s'en 
sont  hautement  diclarés,  et  quelque  dilférents 
qu'ils  lussent  de  secte  et  de  religion,  ils  sont  tous 
convenus  en  ce  point,   de  faire  la  guerre  à  cet 
Homme-Dieu  :  Convenerunt    in  unum  adversus 
Domintim    et  adversus  Chrisfitni  ejus  '.    Mais, 
après  tout,   il  y  a  là-dessus   une  réflexion  à 
faire,  qui  est  essentielle  :  c'est  que  ces  infidèles, 
qui  se  sont  ligués  contre  le  Fils  de  Dieu,  ne  le 
connaiss  lient  pas  pour  ce  qu'il  était,  et  qu'ils 
n'y  avaient  [)as  la  même  créance  que  nous.   Si 
donc ,  par  exemple,  les  païens  l'ont  renoncé 
dans  sa  personne  et  dans  sa  divinité,  c'est  qu'en 
effet  ils  lie  le  regardaient  pas  comme  un  Dieu, 
et  qu'ils  traitaient  les  honneurs  divms  qu'on 
lui  I  endait  de  superstition  et  de  profanation.  En 
cela  ils  étaient  aveugles,  et  malheureux  dans 
leur    aveuglement;    ils  étaient  même  coupa- 
bles; mais  du  reste,  tout  coupables  qu'ils  pou- 
vaient èlre,   ils  agissaient  conséquemment,  et 
péchaient  autant  par  erreur  que  par  une  malice 
délibéiée.  Si  les  Juifs  l'ont  renoncé  dans  sa  doc- 
trine et  dans  sa  loi,  c'est  qu'ils  ne  le  prenaient 
pas  ponr  le  Messie  et  l'envoyé  de  Dieu,  et   que, 
trop  prévenus  en  faveur  de  la  loi  de  Moïse,  ils 
rejetaient  comme  une  loi  supposée  le  nouvel 
Evangile  qu'il  leur  annonçait.  Car,  dit  saint 
Paui,  s'ils  avaient  été  persuatiés  qu'il  leur  par- 
lait de  la  part  de  Dieu,   et  qu'il  était  Dieu  lui- 
même,  ils  ne  l'auraient  pas  crucifié.  C'était  opi- 
niâtreté dans  eux  de  ne  pas  écouter  sa  parole, 
coniii  inée  par  tant  de  miracles,  et  leur  igiio- 
raiîce  :  lait  inexcusable  ;  mais  enlîu  1  aniniosité 
qu'ils  témoignèrent  contre  lui  était  une  suite 
naturelle  de  cette  ignorance,  et  ils  ne  se  portè- 
rent à  lie  si  cruels  excès,  que  par  un  faux  prin- 
cipe oïl  ils  pensaient  être  bien  fondés.   >i  les 
heréliijues  l'ont  renoncé   dans  ses  principaux 
mystères,  et,  pour  ne  rien  dire  des  autres,  si  les 
héréliipies  de  ces  derniers  siècles  le  renoncent 
dans  le  sacrement  de  ses  autels,  et  s'ils  refusent 


de  l'y  adorer,  c'est  qu'ils  ne  croient  pas  qu'il  y 
soit  réellement  ;  ils  se  trompent,  ils  s'éi;areut, 
et  ils  sont  condamnables  dans  leur  égarement, 
parce  qu'ils  s'obstinent  contre  les  témoignages 
les  plus  certains  ;  mais*après  tout,  selon  leur  in- 
tention, ce  n'est  pas  à  lui  dirccicinrnt  (prils  s'at- 
taquent, et  ils  ne  minqucraient  pas  de  lui  rendre 
tout  l'Iioniieur  iju'il  mérite,  du  moiiienl  qu'ils 
viendraient  à  se  détromper,  et  à  s'apercevoir  de 
rilliision  où  ils  sont  engagés. 

Do  là  il  nous  est  aisé  de  conclure  que,  de  tou- 
tes les  contradictions  où  l'on  tombe  à  l'égard 
de  ce  Dieu  Sauveur,  il  n'en  est  point  de  plus 
injurieuse,  ni  par  consciiuent  de  |)l!is  crimi- 
nelle que  la  nôtre  :  car  en  même  temps  ipie 
nous  le  reui'nçous,  soit  dans  sa  vie  et  dans  ses 
exemples  par  une  vie  toute  profane  et  toute 
mondaine,  soit  dans  ses  souffrances  et  dans  sa 
croix  1  ar  notre  extrême  délicatesse  et  nos  sen- 
sualités, soit  dans  son  Evangile  et  dans  sa  mo- 
rale par  des  maximes  et  une  conduite  forn.elle- 
ment  opposées,  soit  dans  son  adorable  sacn  ment 
et  le  précieux  sacr  ifice  de  son  corps  cl  de  ^on 
sang  par  nos  négligences  et  nos  irrévérences, 
soit  dans  ses  discijdes  et  ses  sectaleurs  par  nos 
mépris  et  la  niilignilé  de  nos  jugements,  nous 
savons  néamoins,  ainsi  que  la  foi  nous  l'ensei- 
gne, que  sa  vie  et  ses  exemples  nous  doivent 
servir  de  règle  ;  qu'il  a  soullért  et  qu'il  est  mort 
sur  la  croix,  pour  nous  inspirer  le  ilétachement 
de  nous-mêmes,  et  l'esprit  de  patience  et  de 
mortitication  ;  que  son  Evangile  est  une  parole 
de  vérité,  et  que  sa  morale  contient  nos  plus 
essentielles  obligations  ;  qu'il  est  en  personne 
dans  son  sacrement,  ou  plutôt  que  ce  divin  sa- 
crement n'est  autre  chose  que  lui-même,  vrai 
Dieu  et  vrai  hemme  ;  enfin,  que  ses  disciples 
et  ses  sectateurs  sont  ses  élus,  ses  favoris,  et 
qu'en  s'attacbant  à  lui  ils  ont  pris  le  miillear 
parti,  et  même  le  seul  qu'il  y  ait  à  prendre.  Or 
savoir  tout  cela,  et  cependant  le  renoncer  en 
tout  cela,  n'est-ce  pas  le  h-aiteiiient  le  plus  in- 
digne et  l'injure  la  plus  oulrageaiite  ? 

Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  assez  méditer, 
et  c'est  à  quoi  saint  Paul  exhortait  les  Hébreux 
de  penser  incessainment  :  Becoyilate  eum  qui 
talem  suMiiiuit  a  pLCCcitoribits  adversus  semet- 
ipsum  contradictionem  '.  Mes  Frères,  leur  disait 
ce  grand  apôtre,  pensez  à  Celui  qui  a  souffert 
de  la  part  des  pécheurs  une  telle  contradiction. 
Il  ne  leur  dit  pas  qu'ils  pensent  aux  alfronts  et 
aux  outrages  que  Jésus-Christ  a  reçus  de  la 
part  des  Juils,  ni  à  la  violence  du  supplice  dont 
ils  le  firent  mourir  ;  mais  à  la  contradiction  des 
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péciieurs,  parce  que  cette  contradiction  lui  est 
mille  fois  plus  sensihle.  Il  ne  leur  tlit  pas  seule. 
meut  :  Pensez-y  ;  mais  pensez-y  continuellement  : 
Recogitate;  n'en  penlezjamaisle  souvenir,  parce 
que  ce  souvenir,  bien  imprimé  dans  vos  es- 
prits, y  produira  des  fruits  infaillibles  de  con- 
version, i  ccupons-nous  sans  cesse  iu>us-mèmes 
de  cette  pensée,  conservons-la,  cntrelcnons-la 
dans  notre  cœm*  :  P<eco(iitate.  A  force  de  nous 
représenter  souvent  le  désordre  d'une  contra- 
diction qui  dément  toute  notre  foi,  nous  en  con- 
cevrons de  l'horreur,  nous  nous  humilierons 
en  la  présence  de  Jésus-Christ,  nous  lui  dirons  : 
Ah  !  Seigneur,  il  n'est  que  trop  vrai  et  je  suis 
obligé  de  le  reconnaître  à  ma  confusion,  j'ai 
coniredit  votre  loi,  j'ai  contredit  vos  actions,  je 
vous  ai  contredit  en  tout  ce  que  vous  avez  voulu 
être  pour  moi  ;  et  en  vous  contredisant  de  la 
soile,  je  me  suis  contredit  moi-même  :  car  il 
ne  m'était  pas  possible  d'être  bien  d'accord  avec 
moi-même,  tandis  que  j'étais  en  contradiction 
avec  vous  ;  et  voilà  ce  qui  a  fait  le  trouble  de 
mon  âme.  Si  j'avais  été  tout  à  lait  athée  et  sans 
relii^^ion,  j'aurais  eu  du  moins  quelque  sorte  de 
paix  dans  les  dérèglements  de  ma  vie  ;  mais 
ce  reste  de  foi  que  je  n'ai  point  perdu,  joint 
au  désordre  de  ma  conduite,  a  fait  naître  dans 
mon  esprit  des  contradictions  qui  m'ont  jeté 
en  de  cruelles  inquiétudes.  Ainsi,  Seigneur, 
ou  je  dois  me  conformer  désormais  à  vous, 
ou  il  faut  renoncer  à  mon  propre  repos  et  à 
mon  bonheur  éternel;  car  que  puis-je  attendre 
en  contredisant  et  en  renonçant  l'auteur  de 
mon  salut,  sinon  d'en  être  à  jamais  renoncé 
moi-même  et  réprouvé  ?  Jésus-Christ  renoncé 
par  les  m.iuvais  chiéliens,  ça  été  le  premier 
point  ;  mais  aussi  les  mauvais  chrétiens  renonces 
par  JésHS-Ciu'ist,  c'est  l'autre  point,  dont  nous 
devons  être  d'autant  plus  touchés  qu'il  y  a  plus 
de  quoi  nous  intéresser. 

DELXlÈriIli    PARTIE. 

Quoique  Pierre  ait  renoncé  Jésus-Christ,  ce 
n'est  pas,  dans  le  sens  où  je  l'entends,  une  con- 
séquence qu'il  ail  été  renoncé  de  Jésns-Chrisl  : 
pomquoi?  parce  que  le  repentir  de  cet  apôtre 
suivit  immédiatement  son  péché,  et  le  rétablit 
promptement  dans  la  grâce  qu  il  avait  perdue. 
Vous  savez  comment  le  Sauveur  se  tourna  vers 
lui,  et  le  regarda  :  Et  conversus  lloviimis  res- 
pexH  Pelrum  '.  Vous  savez  quelle  impression 
lit  ce  regard  sur  le  cœur  de  ce  disciple  inlidèle. 
Pierre  en  fut  pénétré,  il  se  reconmit,  il  se  re- 
tira à  l'écart,  il  pleura  amèrement.  Ses  larmes 
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effacèrent  le  crime  que  sa  bouche  avait  commis 
en  reniant  son  Maître,  et  bientôt  sa  douleur  le 
remit  auprès  du  Fils  de  Dieu  dans  l'heureux 
état  d'où  l'avait  précipité  une  crainte  innnodé- 
rée  :  Et  egresms  foras,  flevit  mnare  '.  Mais  nous, 
mes  Frères,  si  nous  renonçons  Jésus-Christ, 
c'est  souvent  avec  une  obstination  sans  retour  : 
nous  demeurons  dans  cette  disposition  crimi- 
nelle, nous  y  vivons,  nous  y  mourons  ;  et  voilà 
pourquoi  je  dis  que  nous  sommes  aussi  renon- 
ces de  Jésus-Christ.  Je  m'explique  ;  et  suivez- 
moi,  s'il  vous  plaît. 

C'est  im  secret  de  prédestination  bien  surpre- 
nant que  Jésus-Christ,  le  Rédempteur  et  le 
Sauveur  du  monde,  doive  être  un  jour  la  ruine 
de  plusieurs,  et  servir  à  leur  réprobation  :  mais 
c'est  un  autre  secret  encore  plus  étonnant, 
que  de  tous  les  réprouvés  il  n'y  en  ail  point 
pour  qui  Jésus-Christ  soit  le  sujet  d'une  plus 
grande  damnation,  que  pour  les  mauvais  chré- 
tiens. Toutefois  ces  deux  secrets  nous  sont  ré- 
vélés parle  Saint-Esprit.  Car  l'Evangile  ne  nous 
a  pas  seulemei)t  fait  entendre  que  cet  Ilamme- 
Dieu  sera  la  perte  éternelle  d'un  grand  nombre 
d'hommes:  Positus  est  in  rainam  midtorum  2; 
mais  il  a  ajouté  que  ce  serait  daiss  Israël,  c'est-à- 
dire  parmi  le  peuple  de  Dieu,  parmi  le  peuple 
choisi  de  Dieu,  parmi  le  peuple  spécialement 
aimé  de  Dieu  et  favorisé  de  la  connaissance 
de  Dieu  :  In  Israël.  Or  quel  est  ce  peuple  ?  Le 
peuple  chrétien,  quia  succédé  au  peuple  juif, 
et  qui,  selon  saint  Paul,  tient  maintenant  la 
place  des  vrais  Israélites.  Pour  mieux  compren- 
dre ceci,  souvenons-nous  d'une  cho.se  bien  ter- 
rible qui  doit  arriver  à  la  fin  des  siècles  :  c'est 
que  le  Fils  de  Dieu,  après  avoir  été  renoncé 
par  les  honnues,  les  renoncera  à  son  tour  dans 
le  jugement  dernier,  et  que  ce  renoncement  de 
la  part  de  Jésus-Christ  sera  justement  leur 
ruine,  et  conune  le  sceau  de  leur  réprobation  ; 
de  sorte  que  le  renoncement  doit  être  mutuel 
et  réciproque.  Quiconque  aura  renoncé  Jésus- 
Christ  eu  sera  renoncé  ;  quiconque  aura  désa- 
voué Jésus-Christ,  en  sera  désavoué;  quiconque 
aura,  pour  ainsi  parler,  réprouvé  Jésus-Christ, 
en  sera  réprouvé.  Sa  parole  y  est  expresse  : 
Qui  negaverit  me,  negabo  eum  ■*.  Dès  le  temps 
même  que  ce  Dieu  Sauveur  était  sur  la  terre, 
il  a  commencé  à  vérifier  cet  oracle.  Qu'a  fait 
JésusCluist  dans  le  monde,  demande  l'abbé 
Ruperl  ?  Il  a  contredit  et  renoncé  le  monde  : 
Propterea  exhibuit  se  mundo  ut  contradiceret 
mund.o.  Voilà  son  emploi  et  sa  mission.  Il  a  con- 
tredit et  renoncé  les  sensualités  du  monde;  il 
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a  contredit  et  renoncé  rorgaeil  du  monde  ;  il 
a  contredit  et  renoncé  les  convoitises  dn  monde-, 
il  a  contredit  et  renoncé  les  vengeances,  les  per- 
fidie-;,   les  injnslicos  du  monde;  en  un   mot, 
toute  sa  vie  n'a  été  qu'une  contradiction  et  un 
renoncement  perpétuel  à  l'égard  du   monde. 
Mais  apiès  tout,  remarque  saint  Augustin,  tous 
les  arrêts  qu'il  prononçait  alors  contre  le  monde 
n'élaient  que  comrainatoiies.  Ils  sortaient  de 
sa  boiiciie  et  de  son  cœur,  mais  ils  ne  pas- 
saient  pas  ouUe.  C'étaient    des  foudres  qu'il 
faisait  seulement  gronder  contre  les  pécheurs, 
sans  les  l'aire  encore  éclater  sur  eux.  Mais  dans 
son  dernier  jugement,  poursuit  le  même  saint 
docteur,  il  les  renoncera  pour  les  perdre,  pour 
les  détruire,  pour  les   ruiner.  Ce  no  sera  plus 
de  simples  menaces,  ni  de  simples  paroles  : 
mais  ce   sera  raccomplissement  et  l'exéculion 
de  toutes  ses  paroles  et  de   toutes  ses  mena- 
ces. Et  comme  il  n'est  rien  de  plus  formida- 
ble que  ses  menaces  et  que  ses  paroles,   ju- 
geons de  là  combien  à  plus  forte  raison  nous 
en  devons  ciaindre  l'exécution  et  l'accomplis- 
sement. Autrefois  David  demandait  à  Dieu  qu'il 
le   préservât  des  contiadictions   du  peuple   : 
Eripies  me  de  contradictionibus  popiili  '.  Mais 
moi,  mon  Dieu,  je  vous  demande  tout  autre 
chose.  Je  n'appréiiende  point  les  contradictions 
ni  les  jugements  des  hommes  ;  mais  pour  les 
vôtres,  je  les  crains  souverainement.   Que  les 
honunes  s'attachent  h  condamner  ma  vie  et 
toute  ma  conduite,   peu    m'importe,    pourvu 
que  je  ne  sois  pas  condamné  de  vous.  Car  que 
peuvent  contre  moi  les  peuples  de  la  terre,  si 
vous  êtes  pour  moi,  si  vous  vous  déclarez  pour 
moi,  si  vous  vous  joignez  à  moi  ?  Mais  du  mo- 
ment que  vous  viendrez,  en  me  renonçant,  à 
me  rejeter  et  à  vous  retirer  de  moi,   me  voilà 
perdu  sans  ressource,  et  frappé  d'une  malédic- 
tion éternelle  :  Qui  negaverit  me,  negubo  eum. 
Cependant,  à  qui  est-ce  que  ce  renoncement 
de  Jésus-Christ  sera  plus  funeste,  et  de  tous  les 
impies  que  le  Fils  de  Dieu,  comme  dit  saint 
Paul,  exterminera  dans  son  jugement,  qui  sont 
ceux  contre  qui  il  s'élèvera  avec  plus  de  rigueur  ? 
Ah  '.  mes  Frères,  ce  sont  ceux  qui  auront  été 
dans  Israël,  mais  qui  n'auront  pas  vécu  en  Israé- 
lites ;  ceux  qui,  ayant  été  éclairés  de  la  foi,  ne 
se  seront  pas  mis  en  peine  de  suivre  ses  lumiè- 
res, e!  qui,  ayant  connu  Dieu,  ne  l'auront  pas 
glorifié  comme  leur  Dieu  ;  ceux  enfin  que  nous 
comprenons  sous  le  terme  de  mauvais  chrétiens. 
La  raison  en  est  évidente,  et  la  chose  s'expli- 
que assez  d'elle-même.  Car  il  est  juste  (c'est  la 
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réflexion  de  Tertullien)  que  ceux  qui  auront 
été  les  plus  rebelles  à  Jésus-Christ  sentent  à 
proportion  les  plus  rudes  effets  de  ses  vengean- 
ces. Il  est  de  la  droite  équité  (c'est  la  pensée  de 
saint  Chrysustome),  que  ceux  qui  lui  auront 
montré  plus  d'ingratitude,  en  rt-r-oivent  aussi 
de  plus  rigoureux  châtiments.  Et  il  est  de  l'or- 
dre, conclut  saint  Bernard,  que  ceux  qui  auront 
eu  part  aux  avanlaiies  de  sa  loi  soient  jugés 
selon  toute  la  sévérité  de  sa  loi.  Or,  eulie  les 
réprouvés,  il  n'y  en  aura  point  à  qui  tout  cela 
convienne  plus  sensiblement,  ni  plus  incontes- 
tablenir-nt,  qu'aux  mauvais  chiétiens. 

En  effet,  qu'ap;iclo:'S-nous  mauvais  chrétiens, 
sinon  des  hommes  rebelles  par  profession  et  par 
état  au  Sauveur  du  monde,  et  dont  par  consé- 
quent le  Sauveur  du  monde  doit  se  venger  d'une 
manière  plus  éclatante  ?  Souvenons-nous  de  la 
paraljole  et  de  la  figure  dont  se  servit  là-dessus 
Jésus-Christ    même,    parlant    aux   pharisiens. 
Il  leur  dit  qu'il  était  la  pierre  ansidaire  sur  la- 
quelle devait  porter  tout  l'édifice  de  notre  salut, 
mais  qu'ils  l'avaient  rebuté  ;  et  pour  leur  faire 
concevoir  à  quoi  ils  s'étaient  exposés  par  leur 
obstination  :  Quiconque,  ajouta-t-il,  ira  heur- 
ter contre  celte  pierre,  elle  le  brisera  ;  et  sur 
qui  que  ce  soit  que  tombe  cette  pierre,  elle  l'é- 
cra:^era.  Les  pharisiens,  au  lieu  île  profiter  d'un 
avertissement  si  salutaire,  n'en  devinrent  que 
plus  animés  contre  ce  divin  Maître  ;  et,  selon 
l'expression  de  l'évangéliste,   leur  ressentiment 
passa  jusques  à  la  fureur.  Ne  nous  enduicissims 
pas  de  la  sorte  ;  mais  détournons,  par  une  sainte 
pénitence  et  un  prompt  changement  de  vie, 
î'aftreux  malheur  dont  nous  sommes  menacés. 
C'est  h  nous-mêmes  que  le  Fils  de  Dieu  préten- 
dait parler,  aus-i  bien  qu'aux  pharisiens.  H  est 
pour  nous-mêmes,  comme  pour  eux,  celte 
pierre  mystérieuse,  cette  pierre  fondamentale. 
Or  Dieu  nous  déclare  que  si  jamais  elle  vient  à 
tomber  sur  nous,  nous  en  serons  accablés  ;  et 
d'ailleurs  il  est  indubitable  qu'elle  y  tombera, 
si  nous  continuons  à  faire  de  criminels  efforts 
pour  la  rejeter.  Combien  y  en  a-t-il  déjà  qu'elle 
a  brisés  ?  combien  de  grands  de  la  terre  ?  com- 
bien de  potentats  et  de  monarques  ?  Quand  un 
Julien  s'écriait,  dans  l'extrémité  de  son  déses- 
poir :  Vicisti,  Galilœe  ;  Tu  as  vaincu,  Galiléen, 
ne  confessait-il  pas  qu'il   succombait  sous  le 
poids  de  la  colère  de  ce  Dieu  vengeur,  et  que 
c'était  son  bras  tout-puissant  qui  le  frappait  ? 
Combien  de  particuliers  dans  le  christianisme 
ont  éprouvé  le  môme  sort,  ou  sont  en  danger  de 
l'éprouver  bientôt  ? 
Car  non-seulement  ce  sont  des  rebelles  à 
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leur  Sauveur,  mais  des  ingrats,  d'iiutaiit  ;iUis 
contlaiiinables  en  qualité  de  chrélions,  qu'ils 
ont  l'ié  plus  comijlés  de  grâces.  Abus,  de  se 
persuader  que  Jésus-Christ,  dans  le  jugement 
qu'il  Icra  de  nous,  nous  doive  être  plus  favora- 
ble, parce  que  nous  aurons  eu  plus  de  pari  à 
SCS  bienfaits  et  à  son  auiour.  C'est  pour  cela 
mciue,  au  contraire,  qu'il  se  rendra  plus  in- 
flexible à  notre  égard.  Que  disait  il,  à  ces  villes 
de  Bethsaïde  et  de  Corozaïn,  lorsqu'il  lançait 
contre  elles  ses  anatlièmes, parce  qn'ellesélaicnt 
demeurées  dans  leur  aveuglement  malgié  ses 
miracles  ?  11  leur  reprochait  que  si  des  païens 
et  des  idolâtres  eussent  été  témoins  des  mêmes 
merveilles,  ils  auraient  pris  le  sac  et  le  cilice 
pour  laire  pénitence  ;  et  par  là  même  il  leur 
annonçait  qu'elles  seraient  plus  sévèrement  pu- 
nies que  ces  idolâtres  et  ces  païens.  Or  qu'avait 
fait  Jésus-Christ  dans  Bethsaïde,  qu'avait-il  fait 
dans  Corozaïn,  en  comparaison  de  ce  qu'il  a 
fait  dans  nous  et  pour  nous?  Il  ne  visita  qu'une 
fois  Bethsaïde,  et  combien  de  lois  nous  a-t-il 
lionorés  de  ses  visites  intérieures  ?  Il  ne  fît  en- 
tendre qu'une  fois  sa  parole  dans  Corozaïn  ;  et 
ne  l'avons-nous  pas  mille  fois  entendue?  Que 
répondra  donc  un  chrétien  quand  Jési.s-Clnist 
lui  dira  :  Vois,  malheureux,  et  com(]te  toutes 
les  grâces  que  tu  as  reçues  de  moi.  Avec  ces 
seules  grâces,  j'aurais  converti  dans  le  paganis- 
me des  nations  entières,  et  tu  n'en  as  pas  été 
mcillenr.  A  quoi  t'ont  servi  tant  d'a\is,  tant 
d'inslructions,  tant  de  connaissances,  tant  de 
bons  sentiments,  tant  de  moyens  de  salut?  Tout 
cela  me  demande  justice  contre  toi,  et  cette  jus- 
tice sera  mesurée  selon  ma  miséricoi de.  ('r  ma 
miséricorde  pour  toi  n'a  jioint  eu  de  bornes: 
aiipreiids  quelle  justice  tu  dois  attendre. 

Justice  d'autant  plus  redoutable  pour  nous, 
qu'ayant  vécu  dans  la  loi  de  Jésus-Christ  nous 
serons  jugés  selon  la  Uii  de  Jésus-Christ.  ()uel 
titre  de  condamnation,  et  qui  Isu.etdi;  hayeur  ! 
y  avons-nous  jamais  fait  uneréflexiofi  sérieuse? 
Etre  jugé  selon  la  loi  la  [ilus  sainte,  selon  la  loi 
la  [ilus  pure,  selon  la  loi  la  plus  irrépréhensible  ! 
tellement  que  celle  loi  de  Jésus-Christ,  qui  (le- 
vai et  e  pour  nous  un  fonds  de  mérite  el  un 
principe  de  vie,  servira  contre  l'intention  de 
Dicu  et  de  Jésus-Christ  même,  ii  notre  réproba- 
tion el  h  notre  perte.  Ce  n'est  pas,  au  reste, 
que  la  loi  de  Jésus-Christ  soit  mauvaise  en  soi, 
ni  que  ce  qui  est  bon  eu  soi  |)uisse  être  mauvais 
en  nous  :  mais,  dit  l'Apôtre,  c'est  que  la  concu- 
piscence et  nos  passions,  dont  nous  nous  lais- 
sons dominer,  s'élèvenl  en  nous  contre  cette 
loi,  et  qu'a  l'occasion  de  cette  loi  qu'elles  nous 


font  violer,  elles  nous  deviennent  des  sources 
plus  abondantes  de  péché. 

Voilà,  mes  cliers  auditeurs,  ce  que  nous  ne 
pouvons  prévenir  avec  trop  de  soin.  Ne  som- 
mes nous  donc  chrétiens  que  (lour  être  un  jour 
plus  réprouvés  ?  Celte  glorieuse  qualité  que 
nous  portons  ne  sera-t-elle  pour  nous  qu'un 
caractère  de  damnation  ?  A  qui  nous  en  pour- 
rons-nous prendre,  et  qui  eu  pourrons-nous 
accuser  ?  Sera-ce  Dieu  qui  nous  a  donné  un 
Sauveur,  et  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  livrer 
pour  notre  salut  son  Fils  unique  ?  Sera-ce  ce 
Sauveur  que  Dieu  nous  a  donné,  ce  Fils  unique 
du  Père,  leqi.iel  a  iùen  voulu  quitter  le  séjour 
de  sa  gloiie,  et  venir  sur  la  terre  pour  travailler 
à  l'ouvrage  de  notre  rédemption  ?  Reconnais- 
sons que  nous  serons  nous-mêmes  les  auteurs 
de  notre  ruine,  et  que  nous  ne  pourioii-  l'im- 
puter qu'à  nous-mêmes.  Dans  le  juste  effroi 
dont  nous  devons  être  saisis,  adressons-nous  à 
ce  même  Sauveur  que  nous  avons  tant  de  fois 
renoncé,  et  qui  veut  bien  encore  nous  recevoir, 
malgré  toutes  nos  inlidélités.  Ce  n'est  présen- 
tement qu'un  Dieu  de  miséricorde  :  profitons 
de  celte  heureuse  disposition,  et  ne  laissons  pas 
échapper  un  temps  si  favorable  Pleurons  nos 
égarements  passés  :  ce  ne  sera  [.'as  en  vain,  si 
nos  larmes  sont  accompagnées  d'une  sainte  ré- 
solution pour  l'avenir.  Faisons  à  Jésus  Christ  la 
même  protestation  que  Pierre,  mais  faisons-la 
avec  plus  d'humilité,  et  par  là  même  avec  plus 
d'efficace  el  plus  de  constance  que  ce  disciple 
présomptueux  :  Etiam  si  oportuerit  me  mon, 
non  te  nerjcbo  '  ;  Je  suis  un  infidèle,  Seigneur, 
ou  plutôt  je  l'ai  été,  et  ne  le  veux  plus  être- 
Vous  êtes  encore  assez  miséricordieux  pour 
oublier  toutes  mes  révoltes  ;  el  c'est  ce  qui 
m'atluche  à  vous  pour  jamais  :  Non  te  negabo. 
Non,  l^^^eigneur,  quoi  qu'il  arrive,  et  quoi  qu'il 
m'en  puisse  coûiei',  je  ne  vous  renoncerai  plus. 
Que  dis-je  ?  cl  me  sullil-il  de  ne  vous  plus  re- 
noncer ?  11  faut  désormais  me  déchirer  ouver- 
tement pour  vous,  il  faut  pour  la  juste  répara- 
tion de  tant  de  scandales,  et  pour  l'honneur  de 
votre  loi,  la  professer  hautement,  la  prati(|i!er 
exacleuient,  l'accomplir  parlailement  el  dans 
touie  son  étendue.  11  le  faut  malgré  toute  con- 
sidéralion  humaine  ;  il  le  faut,  malgré  tous 
les  discours  et  tous  les  respects  du  monde  ;  il 
le  laul  aux  dépens  de  ma  fortune,  au  |iéril  de 
ma  vie,  au  prix  de  mon  sang  :  Etiam  si  npor- 
tiieril  me  moii.  i'eii  i^enû  bien  |)ajé,  Seigneur, 
et  bien  récompensé,  puisque  vous  me  promet- 
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lez  de  me  rcconnnîfrc  devant  votre  PÎM-e  après     et  démo  mettre  en  possession  de  votre  royaume 
que  je  vous  aurai  confessé  devant  les  liomnies,     où  nous  conduise,  elc 


EXHORTATION 

SUR  LE  SOUFFLET  DONNÉ  A  JÉSUS-CIIRIST  DE\MNT  LE  GRAND  PRÊTRE. 

ANALYSE. 

Sujet.  Jésus  ayant  parlé  de  la  sork,  un  des  soldats  qui  était  d  son  côté  lui  donna  un  soufflet,  en  disant  :  Est-ce  ainsi 
que  tous  répundez  au  grand  prêtre  ? 

Jésus-Chiisl  nous  donne  ici  un  bel  exemple  du   pardon  des  injures. 

Division.  Supporter  les  injures  comme  Jésus-Chrisl  sans  en  poursuivre  la  vengeance  et  sans  éclater  :  première  partie  ; 
agréer  même  les  injures  comme  Jésu^-Christ,  jusqu'à  s'y  exposer  en  certaines  rencontres  et  à  les  aimer  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Supporter  les  injures  comme  Jésus-Clirist,  sans  en  poursuivre  la  vengeance  et  sans  éclater.  Quelle  injurel 
un  soufflet  reçu,  et  de  la  manière  la  plus  outrageante  !  Combien  de  raisons  semblaient  en;;  iger  le  Sauv.-ur  du  monde  à  venger 
sur  l'heure  cet  outrage  ?  Il  le  pouv.iit,  puisque  la  vengeance  lui  appartient  en  qualité  de  Dieu  :  miis  il  aime  mieux  nous  ap- 
prendre par  son  exemple  il  réprimer  toutes  nos  vengeaDces,  et  il  veut  détruire  par  là  tous  les  faux  raisonnements  e4  tous  les 
prétextes  dont  notre  passion  cherche  à  s'autoriser. 

Exemple  si  convaincant,  qu'il  ne  nous  Liissse  nulle  ressource  oii  nous  pui-sions  nous  rctranrher.  S'il  se  fut  contenté  de  nous 
dire  :  Je  vous  ordonne  de  m  point  repousser  la  rio'ence  par  la  violence  ;  mais  si  que'qu'unious  frappe  sur  la  joue  droite, 
présenlez-hd  encore  la  gauche,  celte  pa;  oie  nnus  eût  paru  dure.  Hais  il  nous  l'adoucit  en  y  ajoutant  son  exemple  :  car  l'exem- 
ple de  ce  Dieu  Sauveur  doit  être  la  règle  de  toute  notre  vie. 

Cependant,  il  y  en  a  bien  peu  qui  le  suivent.  On  voit  des  hommes,  sages  du  reste,  des  hommes  vertueux,  des  hommes  reli- 
gieux ;  mai^  où  en  voit-on  qui  soient  pnticnls  dans  les  injures,  et  qui  les  reçoivent  avec  modération  ?  On  f.iii  pro''ession  de  piété 
et  de  la  plus  étroite  morale,  et  néanmoins  on  est  dune  sensibilité  cxtième  sur  les  moindres  offenses.  Pour  nous  confondre, 
envisageons  Jésus-Christ,  et  considérons  cette  face  respectable  et  adorable  aux  anges  mêmes,  couverte  d'un  soumet. 

Delxièsie  partie.  Agréer  même  les  injures  comme  Jésus-Christ  jusqu'à  s'y  exposer  en  certaines  renconires  et  à  les  aimer. 
Aini  pour  faire  son  devoir  dans  une  charge,  dans  une  dignité,  dans  un  ministère,  combien  y  a-t-il  souvent  de  mépris,  de 
railleries,  de  médisances,  d'outrages  à  essuyer?  Or,  je  m'en  dois  faire  alors  un  mérite  ;  je  dois  les  aimer  pour  Dieu. 

Cela  est  bien  parfait  et  bien  diflicile  :  mais  souvenons-nous  que  n  jtre  divin  Maître  a  voulu  être  rassassié  d'opprobn-s,  et  qu'il 
en  a  fait  ses  d  lices.  C'est  pour  cela  que  lesSiints,  etenlre  les  autres  saint  Paul  et  David,  les  ont  reçu  avec  tant  de  joie  ;  et 
sans  cela  même  on  ne  peut  avoir  l'Esprit  de  Jésus-Christ,  ni  par  cunséquent  être  véritalileni'nt  chrétien.  Mais  le  moyen  d'ai- 
mer ce  qui  nous  offense,  ce  qui  nous  humilie  ?  En  le  regardant  comme  une  portion  des  opprobres  de  Jésus-Christ,  et  comme 
une  matière  de  sacrifice  à  Jésus-Christ. 

Mais  encore  à  quoi  dans  /a  piaiique  se  réduit  là-dessus  notre  obligation  ?  A  aimer  mieux  se  voir  méprisé,  moqué,  cond.imné, 
persécuté,  que  de  se  déj  artir  jamais  d'une  exacte  vertu  en  consentant  à  l'iniquité.  Ce  n'est  pas  que  le  cœur  ne  soit  alors  bien 
combattu  ;  mais  au  milieu  de  ces  combats,  mille  considéralions  le  soutiennent,  et  Dieu  d'ailleurs  ne  lui  refuse  pas  le  secours 
de  sa  grâce.  Avec  la  force  et  l'onction  de  cette  grâce,  on  s'écrie  comme  le  Prophète  :  C'est  un  bien.  Seigneur,  que  j'aie  été 
humilié,  puisque  je  le  suis  pour  vous.  Plaise  au  ciel  que  nous  soyons  animés  de  ce  sentiment  !  C'est  par  le  m/pris  de  la  con- 
fusion, selon  l'expression  de  I'.\p6tre,  que  le  Fils  de  Dieu  a  consniiim  ■  notre  fui  ;  et  c'est  par  lam  lur  de  la  confusion,  que 
nous  la  consommerons  nous-mêmes,  et  que  nous  parviendrons  au  pbs  pur  christianisme,  et  à  la  vraie  gloire  qui  ea  est  la  ré- 
compense. 
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Jésus  ayant  parlé  de  la  sorte,  un  des  soldats  qui  était  à  son  c6té  tOUtCS  violéeS,  et  le  tllOyCn  qUC  le  bon  dfOit  eijl 
lui  donna  un  souflfiet,  eu  disant  :  Est-ce  ainsi  que  vous  répondez  au  quelque  part  dailSUIl  jugemeiltoii  la  paS.^ioa 
grand  prêtre7(Sa»t/^n.chap.xnn,  22.)  doiniue,    Cl    l'uilC    dcS    pluS    VloieuteS  paSsionS, 

Qu'avait  donc  répondu  le  Sauveur  du  inonde,  quiest  IV-nvie  ?  Ce  que  nous  devons  uiiii|iieiiient 
interrogé  par  le  grand  prêtre,  et  qu'avait-il  dit  considérer  comme  le  sujet  tout  ensemble  et  de 
quiméritùt  une  si  prompte  punition,  et  qui  dût  notre  admiration  et  de  notre  imitation,  c'est 
lui  atliter  un  tel  outrage  ?  Anne  lui  demandait  l'iiivinciijle  constance  du  Fils  de  Dieu  dans  une 
compte  de  sa  doctrine,  et  pour  la  juslilierdevant  conjonciure  capable  de  déconcerter  et  de  trou- 
ce  ponlile,  il  l'avait  renvoyé  à  ses  disciples,  et  bler  l'homme  le  plus  ferme  et  le  plus  maître  de 
voulait  que  sur  ce  point  ils  fussent  appelés  en  lui-même.  Vuilà  ce  qu'il  avait  prévu,  et  sur  quoi 
témoignage.  Etait-ce  là  son  crime,  et  laliait-il  il  s'était  déjà  si  clairement  e.xpliiiué,  quand  U 
pour  cela  l'insuller   et  lui  memlrir  le  visage  disail  par  la  bouche  de  sou  prophète  :  Faciem 
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meam  non  averti  ah  increpan'ibiis,  et  conspuen- 
tihus  iu  me  <  ;  Je  n'ai  point  détourné  mon  visage 
pour  me  metlre  à  couveit  des  coups  de  mes 
ennemis,  et  de  toutes  les  extrémités  où  ils  se 
portaient  contre  moi.  Voilà  par  où  il  a  prétendu 
nous  former  nous-mêmes  aux  injures,  et  nous 
apprendre  comment  nous  devons  les  recevoir. 
Leçon,  mes  chers  auditeurs,  si  nécessaire  dans 
le  commerce  de  la  vie  !  Recevoir  les  injures 
comme  Jésus-Clirist  les  a  reçues,  c'est-à-dire 
les  supporter,  et  n.ime  les  agréer  :  les  suppor- 
ter, en  les  recevant  avec  patience  ;  et  même  les 
agréer,  en  les  recevant  avec  joio  :  les  supporter 
sans  en  poursuivre  la  vengeance  et  sans  éclater  ; 
et  même  les  agréer,  surtout  en  certaines  reu- 
cont!  es,  jusqu'à  s'y  exposer,  et  à  les  aimer.  Que 
je  m'e:-timerais  heureux  si  je  pouvais  bien  au- 
jourd'hui vous  imprimer  l'un  et  l'autre  dans  le 
cœur  !  C'est  le  dessein  que  je  me  propose,  et 
tout  le  partage  de  cette  exhortation. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quelle  épreuve  par  la  patience  de  Jésus- 
Christ  !  un  soulflet  reçu,  et  reçu  devant  une 
nondireuse  assemblée,  et  reçu  comme  un 
cnàliment  et  une  correction,  et  reçu  delà  rnain 
d'au  soldat  et  d'un  homme  méprisable  !  car  tou- 
te» ces  circonstances  sont  remarquables.  Et 
prenez  garde  encore,  s'il  vous  plaît.  De  qui  s'a- 
gil-il,  et  de  quoi  s'agit-il  ?  De  qui,  dis-je,  s'a- 
glt-il  ?  Du  Messie,  de  l'envoyé  de  Dieu,  d'un 
Homme-Dieu,  d'un  Dieu.  Et  de  quoi  s'agit-il  ? 
De  l'outrage  le  plus  sanglant,  d'une  injure  qui, 
parmi  les  hommes,  est  une  insulte,  est  nue 
flétrissure,  est  un  opprobre  et  une  ignominie. 
Le  Sauveur  du  monde  n'en  pouvait-d  pas  tirer 
une  vengeance  éclatante  ?  Ah  !  Chrétiens,  il  n'a 
qu'à  prononcer  une  parole,  et  le  feu  du  ciel 
descendra  pour  foudroyer  cet  audacieux  qui  l'a 
frappé  ;  il  n'a  qu'à  prier  son  Père,  et  son  Pèie, 
s'il  est  besoin,  lui  enverra  des  li'^gions  d'anges 
pour  le  seconder  ;  il  n'a  qu'à  mettre  en  œuvre 
sa  propre  vertu,  et  elle  fera  des  miracles  pour 
sa  défense.  Je  dis  plus  :  non-seulement  il  est  en 
pouvoir  de  venger  sur  l'heure  un  tel  affront, 
mais,  selon  tonte  la  raison,  il  semble  y  être  en- 
gagé, et  le  devoir;  car  il  est  (|iieslion  de  |)iéve- 
nir  un  scandale,  ou  de  le  réparer.  Ou  l'accuse 
d'avoir  otlensé  le  pontife,  et  blessé  le  respect 
dû  à  cette  suprême  dignité.  C'est  pour  cela 
qu'on  s'élève  contre  lui,  et  qu'on  le  maltraite. 
Le  soulhira-t-ii  ?  ,¥ais  ce  sera  autoriser  le  re- 
proche (|u'ou  lui  fait,  mais  ce  sera  eu  quelque 
sorte  justilier  le  traitement  indigne  qu'il  reçoit, 


mais  ce  sera  laisser  impunément  répandre  une 
tache  sur  sa  sainteté,  dont  on  cherche  à  ternir 
l'éclat.  Tout  cela  est  vrai,  mes  chers  amliteurs, 
et  tout  cela  'léanmoins  ne  le  peut  porter  à  se 
faire  justice  ,  pourquoi?  parce  que  la  justice 
qu'il  se  ferait,  quoique  juste  et  fondée  sur  le 
droit  le  plus  certain,  aurait  toujours  quelque 
couleur  de  ressentiment  et  de  vengeance.  Or  il 
veut  détruire  dans  le  cœur  des  hommes  et  dans 
leur  conduite  tout  ressentiment  et  toute  ven- 
geance, et  même  toute  couleur  de  ressentiment 
et  de  vengeance. 

Ce  n'est  pas  (jue  la  vengeance  ne  lui  appar- 
tienne :  car  en  qualité  de  Dieu  et  de  souverain 
Maître,  il  a  dit  et  il  a  pu  dire  :  Mihi  vindkta  i. 
Mais  si  elle  lui  ap(iartient  en  qualité  de  Dieu, 
elle  ne  lui  appartient  pas  en  qualité  d'homme. 
Or,  étant  homme  et  Dieu  tout  ensemble,  il  y 
avait  à  craindre  que  ce  qui  viendrait  de  Dieu 
ne  lût  imputé  à  l'homme  ;  et  parce  qu'il  était 
important  que  jamais  l'homme  n'entreprît  de 
se  vi;uger,  et  qu'il  n'eût  pour  cela  aucun  titre 
ap[)arent,  voilîi  pourquoi  ce  Dieu-Homme  ne  se 
venge  pas  lui-même.  11  avait  fait  un  miracle 
dans  le  jardin,  en  renversant  d'une  parole  les 
soldats  envoyés  pour  se  saisir  de  sa  personne  : 
mais  iU'avail  fait  avant  qu'ils  l'eussent  attaqué, 
et  qu'ils  eussent  porté  les  mains  sur  lui;  c'tst- 
à-dire  dans  un  temps  oùl'on  ne  pouvait  regarder 
ce  miracle  comme  une  vengeance.  Maintenant 
qu'il  a  reçu  l'injure,  ildcmeuic,  pour  ainsi  dire, 
sans  actiûii.  S'il  faisait  un  nouveau  miracle,  il 
ferait  redouter  à  ses  emiemis  sa  toute-puis- 
sance; mais  il  aime  mieux  paraître  faible,  que 
de  paraître  agir  avec  aigreur  et  par  passion.  Si 
donc  il  répond  à  cet  insolent  qui  l'outrage,  ce 
n'est  point  en  s'élevant,  ni  en  se  réci  iant,  mais 
avec  une  moolcslie  et  une  douceur  que  rien 
n'altère.  Si  j'ai  mal  parlé,  lui  dit-il,  faites  voir 
en  quoi  :  sinon,  pourquoi  me  frappez-vous?  Si 
malc  liicitlus  siwi,  testimouium  perhJbe  de  malo  : 
si  aiitem  bene,  cnr  me  cœdis  2  ?  Voilà  où  il  s'en 
tient,  tt  toute  la  satisfaction  qu'il  demande. 
Mais  de  prendre  lui-môme  sa  cause  et  ses  inté- 
rêts, de  rendre  à  l'injuste  agresseur  qui  l'of- 
fense mal  i)our  mal,  et  de  rép.  ner  son  audace 
par  une  punition  exemplaire,  c'est  ce  qu'il  ne 
léra  pas,  iiarce  que  cette  punition,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  fait  remarquer,  quelque  légitime  d'ail- 
leurs et  quelque  équitable  qu'elle  fût,  pourrait 
être  faussement  interprétée,  et  confondue  avec 
une  vengeance  toute  naturelle. 

Ainsi,  mes  Frères,  ce  divin  Sauveur  évite, 
autant  qu'il  est  possible,  et  fuit  jusqu'à  l'ombre 

I  Uom.,  xii,  19.  —  '  Joan.,  xviu,  23. 
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de  la  vcnffcance,  parce  qu'il  est  venu  abolir  la 
venuL'aiice  inèine,  et  l'e\lirper  de  la  t-ociclé  des 
honiriics.  Or,  en  nialière  de  vengeance,  l'om- 
bi  e  cl  le  corps  sont  presque  inséparables  ;  et 
pour  détruire  le  corps,  qui  est  un  corps  de 
pécluS  il  en  faut  détruire  l'ombre  la  plus  lé- 
gère. Comme  léyislaleur  de  la  loi  nouvelle,  il 
avait  fait  Ifi-dessus  son  comniandenient,  et  il 
s'en  était  déclaré  dans  ses  divines  instructions: 
mais,  dit  saint  Chrysostome,  cela  ne  suffisait 
pas.  Il  lallait  poui  voir  à  la  sûreté  de  ce  com- 
mandement, cl  uicllie  ce  prcci.i;te  à  couvert  de 
tous  les  stratagèmes  et  de  toutes  les  subtilités 
dont  la  passion  des  hommes  se  sert  pour  en 
éluder  l'ohlisalion  et  la  pratique.  Car  il  n'est 
pas  croyable,  ajoute  ce  saint  docteur,  combien 
de  ruses  et  combien  d'artifices  l'amour-propre 
sait  là-dessus  imaginer,  tantôt  nous  persuadant 
qu'on  nous  fait  injure,  lorsque  ce  n'est  qu'une 
injure  chimérique;  tantôt,  s'il  va  quelque  chose 
de  réel,  nous  l'exagérant,  l'augmentant,  le  dé- 
figurant, l'empoisonnant  ;  tantôt,  pour  colorer 
nos  vengeances,  nous  les  déguisant  sous  le  mas- 
que de  zèle  et  d'équité,  nous  les  proposant 
comme  permises,  comme  raisonnables,  comme 
saintes  ;  nous  fournissant  des  prétextes  pour  les 
exécuter,  des  autorités  pour  s'y  conformer,  mille 
adoucissements  pour  les  pallier.  Il  était,  dis-je, 
nécessaire,  de  renverser  tout  cela  :  et  parce  que, 
pour  le  renverser  et  l'anéantir,  il  était  d'une 
égale  importance  d'ôter  à  l'homme  sur  ce  point 
la  liberté  do  son  raisonnement  ;  parce  que,  s'il 
y  a  chose  permcicuse  et  trompeuse,  c'est  le 
raisonnement  d'un  esprit  piqué  et  animé,  parce 
qu'il  n'y  a  que  l.i  passion  alors  qui  raisonne, 
et  que  rien  n'est  plus  faux  ni  plus  outré  que  le 
raisonnement  de  la  passion,  il  fallait  que  Dieu, 
ou  que  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  fortiliàt  sa 
loi  d'une  conviction  qui  fût  au-dessus  de  tout 
le  raisonnement  humain.  Or,  cette  conviction 
sans  réplique,  poursuit  saint  Chrysostome,  c'est 
son  exemple. 

Oui,  chrétiens,  c'est  l'exemple  de  ce  soufflet 
qu'il  laisse  impuni,  et  dont  il  ne  demande  nulle 
réparation.  Car  s'il  ne  voulait  pas  lui-même 
tirer  raison  d'une  injure  si  publique  et  si  atroce, 
s'il  uc  voulait  pas  y  employer  cette  vertu  sou- 
veraine qui  dans  un  moment  forme  les  tomier- 
res,  et  les  lance  sur  la  tète  des  criminels  pour 
punir  leurs  crimes  et  leur  faire  sentir  la  sévé- 
rité de  ses  châtiments,  du  moins  ne  pouvait-il 
pas  s'adresser  au  juge  î  ne  pouvait-il  pas  lui 
porter  sa  plainte  ?  ne  pouvait-il  pas  le  prendre 
à  témoin,  et  de  son  innocence  outragée,  et  de 
la  dignité  même  de  ce  pontife,  blessée  par  un 


attentat  commis  an  pied  de  son  tribunal  et  sous 
ses  yeux  ?  iMais  il  abandonne  tous  ses  dioits, 
il  oublie  tous  ses  intérêts,  il  sacrifie  toute  sa 
gloire,  et  n'est  attentif  qu'à  nous  donne;-  un 
modèle  sensible  de  la  patience  la  plus  héroïque 
et  la  plus  parfaite. 

Exemple,  encore  une  fois,  si  convaincant, 
qu'il  ne  nous  laisse  nulle  ressource  où  nous 
puissions  nous  retrancher.  Car  vous  avez  beau, 
mon  cher  andileur,  raisonner  et  vous  déleuilre  : 
après  l'exemple  de  Jésus-Christ,  il  faut  se  taiie 
et  céder.  II  n'y  a  point  d'autre  règle  à  suivre 
que  celle-là,  point  d'autre  principe  de  morale. 
Principe  d'une  évidence  entière  et  absolue  ; 
principe  d'autant  i)lus  incontestable,  qu'il  est 
plus  proportionné  à  nos  connaissances  et  plus 
palpable  ;  principe  selon  lequel  nous  devons 
juger  de  tous  les  auties,  auquel  nous  devons 
rai)porler  tous  les  autres,  sur  lequel  nous  de- 
vons rectifier  tous  les  autres  ;  principe  seul  ca- 
pable de  répiimer  tous  les  mouvements  et 
toutes  les  saillies  du  cœur  le  plus  irrité  et  le 
plus  emporté,  pour  peu  que  ce  soit  encore  un 
cœur  chiétien.  En  un  mot,  principe  d'où  suit 
nécessairement  celle  grande  conséquence  ex- 
primée dans  l'Evangile,  et  marquée  par  le 
Sauveur  du  monde  comme  un  article  capital 
de  la  doilrinc  toute  céleste  qu'il  est  venu  nous 
enseigner  :  Ego  autem  dico  vubis  non  resistere 
malo  ;  sed  si  quis  pcrcusserit  te  in  dexteram  ma- 
xillam  tuam,  prœbe  illi  et  alteram  i.  Pour  moi, 
je  vous  dis  de  ne  point  repousser  la  violence 
par  la  violence  ;  mais  si  quelqu'un  vous  frappe 
sur  la  joue  droite,  présentez-lui  encoie  la  gau- 
che; c'esl-à-dire  souffrez-le  sans  bruit,  sans 
animosilé,  sans  fiel.  Si  Jésus-Christ  eût  seule- 
ment parlé  de  la  sorte  en  maître  et  en  docteur, 
ce  serait  toujours  une  parole  respectable  pour 
nous,  puisqu'elle  serait  toujours  pleine  de  sain- 
teté et  de  sagesse  :  mais  aiirès  tout,  en  la  res- 
pectant, nous  aurions  pu  dire  que  c'est  une  pa- 
role d'une  sainteté  bien  sévère  et  d'une  |)rati- 
que  bien  dure  :  Ditrus  est  hicsenno.  Ainsi  s'ex- 
pliquaient, quoique  sur  un  autre  sujet,  les 
Capharnaïtes,  et  ainsi  nous  en  serions-nous 
expliijués  nous-mêmes.  Le  Fils  de  Diuu  l'a 
prévu,  et  voici  le  remède  qu'il  y  apporte.  Hé 
bien  !  nous  dit-il,  s'il  faut  tempérer  la  dureté 
apparente  de  ma  parole,  je  la  tempérerai,  je 
l'adoucirai,  et  par  où  ?  par  mon  exemple.  Car 
je  neveux  pas  qu'elle  devienne  un  scandale  pour 
vous,  et  que  cette  parole,  qui  est  une  parole  de 
vie,  vous  donne  lieu  de  me  quitter  et  de  vous 
perdre  en  vous  éloignant  de  moi.  Est-il  rien 

'  Matth.,  V,  39. 
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(le  plus  outrageant  qu'un  soulïïet  ?  or  je  m'ex- 
poserai à  cet  oulrage,  et  ma  patience  sera  le 
tempérament  et  l'adoucissement  de  celte  pa- 
role que  vous  trouvez  si  rigoureuse,  et  qui  vous 
semble  si  impraticable. 

Eu  effet.  Chrétiens,  il  est  iniiiossiijle  de  ne  pas 
goûter  cette  paiole  du  Sauveur  des  houimes, 
tout  ainère  qu'elle  parait,  quaml  on  le  voit 
l'accomplir  lui-même  avant  nous.  Et  ne  me 
répondez  point  qu'il  en  a  trop  exigé  de  nous, 
lorsqu'il  a  voulu  que  son  exemple  nous  servit 
de  règle  :  comme  si  l'exemple  de  cet  Homme- 
Dieu  ne  devait  pas  être  la  règle  de  toute  noire 
vie  ;  comme  s'il  n'avait  pas  prétendu  réformer 
le  monde,  autant  par  la  force  de  son  exemple 
que  par  l'ellkace  de  sa  prédicalion  ;  comme  si  ce 
n'était  pas  dans  cette  vue  qu'il  s'est  fait  sembla- 
ble à  nous  et  de  même  nature  que  nous,  afin 
que  nous  pussions  aussi  nous-mêmes  nous  coa- 
former  à  lui,  et  (jue  son  ex('m[)lc  lit  [ilus  d'im- 
pression sur  nous;  couime  si  en  particidier  cet 
exemple  d'un  Dieu  supportant  la  plus  griève 
offense  n'était  pas  le  plus  pressant  reproche  et 
la  [ilus  haute  condamnation  de  nos  délicatesses 
inliuies,  de  nos  sensibiUlés  extrêmes  sur  tout  ce 
qui  concerne  le  faux  honneur  du  siècle,  de  nos 
impatiences  et  de  nos  vivacités  que  rien  ne  mo- 
dèle, que  rien  n'aiiaisc,  que  rien  ne  peut  satis- 
faire. 

Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  désordre  où 
nous  sommes  tombés,  et  qui  croît  tous  les  jours; 
voilà  ce  que  tous  les  prédicateurs  de  l'Evangde 
avec  toul  leur  /cle  et  touli;  leur  éloquence,  n'ont 
pu  corriger,  voilà  de  Ions  les  vices,  le  der- 
nier dont  nous  travaillons  à  nous  délaire  et  dont 
nous  croyons  devoir  nous  défaire.  Il  y  a  des  sa- 
ges dans  le  monde  qui,  par  raison  et  même  par 
christianisme,  mènent  une  vie  assez  réglée  : 
point  d'intrigues  ni  d'habitudes  ciiminelles, 
point  d'excès  de  débauches,  de  scandales  ;  bonne 
foi,  droiture,  tidélilé  en  toul  :  il  y  des  âmes 
pieuses  et  dévotes  qui  s'adouneul  avec  édifica- 
lion  à  toutes  les  pratiques  saintes,  qui  visitent 
les  autels,  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu,  qui 
vaquent  à  l'oraison,  qui  fréquentent  les  sacre- 
ments, qui  exercent  la  charité  envers  les  pau- 
vres; il  ya  des  âmes  religieuses  qui  vont  encore 
plus  loin,  et  qui,  en  vue  de  s'élever  et  de  par- 
venir à  la  plus  sublime  (xificlion,  se  dépouil- 
lent d-e  tous  les  biens  de  la  terre,  l'enoncent  à 
tous  les  plaisirs  des  sens,  se  renferment  dans  le 
cloilre,  et  lapassent  leurs  jours  dans  la  pau- 
vreté, dans  l'obscurité,  dans  la  sujétion  et  la 
'dépendance,  dans  la  pénitence  et  la  mortifica- 
tion :  effets  de  la  grâce  du  Seigneur,  qui  se  sont 


perpétués  jusque  dans  ces  derniers  siècles,  ei 
dont  nous  ne  pouvons  trop  le  bénir.  Mais,  oseiai- 
je  le  dire  ?  parmi  ces  sa,:;es  chrétiens,  parmi  ces 
fîmes  vertueuses,  ou  faisant  profession  d'une 
piété  particulière,  parmi  ces  âmes  parlaites, 
ou  votdant  l'ètie,  et  pour  cela  retirées  dans 
les  solitudes  et  dans  les  monasfèies,  .";  peine 
peut-être  s'en  tiouvera-t-il  un  seul  qui  sache 
dissimuler  une  injure,  qui  sache  l'oublier  et 
la  pardonner.  On  apjtrend  tout  le  reste,  on 
se  foriue  à  tout  le  reste,  on  s'exerce  daa^  tout 
le  reste;  on  apjirend  à  jeûner,  on  apprend  à 
veiller,  on  iq)i>rend  à  prier,  on  apprend  à 
méditer,  on  apprend  à  macérer  sa  ohair  et 
à  la  morlilier  ;  mais  le  silence,  mais  la  pa- 
tience, mais  la  charité,  mais  la  modération, 
l'empire  sur  soi-même  et  sur  les  mouvements 
de  son  cœur,  dans  les  occasions  et  sur  les  ma- 
tières où  l'on  se  croit  offensé,  c'est  en  toutes  les 
conditions  et  en  tous  les  états  ce  qu'on  n'ap- 
prend prescpie  jamais,  et  ce  qu'on  ne  veut  pas 
même  a[)prendi'e.  On  se  fait  un  point  de  con- 
duite et  de  sagesse  de  n'être  pas  si  bon,  ni  si 
endurant  ;  on  n'aime  point  à  passer  |iour  une 
personne  que  l'on  puisse  aisément  attaquer, 
et  qui  ne  sache  [)as  se  défendre  ;  on  s'applaudit 
au  contraire  de  s'être  rendu  comme  invulné- 
rable, et  d'avoir  accoutumé  les  gens  à  nous 
craindre  et  à  nous  ménager,  on  a  là-dessus 
mille  raisons  de  prudence,  de  bienséance,  de 
justice,  mais  raisons  qui,  bien  exaininces  et 
bien  pesées,  se  réduisent  tontes  à  une  seule, 
savoir,  qu'on  ne  veut  rien  soulTrir. 

Avec  cela  n(^anmoins,  on  est  déclaré  pour  la 
plus  étroite  moiale,  on  demeure  les  heures  en- 
tières aux  pieds  du  Seigneur  ;  on  est  dans  un 
quartier,  dans  une  société,  dans  une  maison  un 
modèle  de  vertu  ;  on  a  des  ravissements  et  des 
extases  ;  c'est-à-dire  qu'on  est  comme  ces  mon- 
tagnes dont  parle  l'Ecriture,  qu'il  suffit  de  lou- 
cher pour  faire  sortir  de  leur  sein  d'épaisses 
fumées  et  des  flammes  ardentes  :  Tauge  montes, 
et  fmnigtibuiitK  Ah  !  ce  sont  des  montagnes  que 
ces  âmes  si  pures  et  si  saintes,  ou  prélenJues 
telles;  ce  sont  de  hautes  montagnes,  des  mon- 
tagnes élevées  presque  jusqu'au  troisième  ciel, 
par  la  sublimité  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
vues;  mais  allez  tant  soit  peu  heurter  contre 
elles,  qu'il  vous  échappe  une  parole,  un  geste, 
un  air  de  mépris,  une  légère  contradiction  qui 
les  choque,  ce  sont  alors  des  montagnes  fu- 
manles  et  toul  embrasées;  ou  si  elles  se  resser- 
rent dans  elles-mêmes,  et  ne  produisent  rien 
au  dehors,  c'est  pour  nourrir  en  secret  un  venin 
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caclié  qui  agit  lontcmcnt,  mais  pour  n'ai^ir  en- 
suiie  el  selon  les  renconlrcs,  que  plus  cliicace- 
nieut  et  que  plus  malignement.  Eciieil  falal  à 
l'innocence  île  tant  d'âmes,  du  reste  les  plus 
irréprochables  ;  écueil  capable  de  les  perdre, 
et  de  les  perdre  partout,  parce  qu'on  n'en  est 
nnlle  part  à  couvert,  et  que  c'est  souvent  dans 
les  assemblées  les  plus  régulières  d'ailleurs  ([u'il 
est   i)lus  à  craindre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  auditeur,  efqui 
que  vous  soyez,  j'en  reviens  à  l'exemple  que 
notre  mystère  nous  présente  :  c'est  celui  de 
Jésns-CIuist.  Car  ce  que  le  Prophète  disait  à 
Dieu,  je  ne  ferai  point  difficulté  de  vous  l'ap- 
pliquer ici,  et  de  vous  dire  ù  vous-mônic  : 
Bespice  in  fuciem  Chrisli  tut  i.  Vous  êtes  touché, 
mon  cher  Frère,  de  la  manière  dont  on  a  parlé 
de  vous,  dont  on  s'est  comporté  enver-  vc::s, 
et  vous  avez  bien  de  la  peine  à  modérer  là- 
dessus  voire  chagrin  et  à  le  digérer.  Jîille  con- 
sidérations devraient  vous  retenir,  ci  je  pour- 
rais les  proùuire  et  les  employer  jiour  adoucir 
l'amertume  de  votre  cœur  ;  mais  il  ne  m'en  fa';t 
qu'une  envisagez  votre  Christ  ;  voyez  cette  face 
respectable  et  adorable  aux  anges  mêmes,  cou- 
verte d'un  soufflet  Respice  in  facieni  Christi 
tui .  c'est  voire  Christ,  puisque  c'est  pour  vous 
qu'il  a  reçu  l'onction  divine  ;  votre  Christ  puis- 
que c'est  à  vous  qu'il  s'est  donné,  et  pour  vous 
qu'il  s'est  livré  et  immolé  :  Christi  lui  ;  mais  je 
dis  plus,  c'est  votre  Dieu.  Or  comparez  per- 
sonne à  personne,  injure  à  injure  ;  la  ;!ersonne 
sacrée  d'uii  IIorame-Dieu  et  la  vôtre,  faible  et 
vile  créature  j  un  souffle^  et  l'offense  peut- 
être  assez  peu  lemarquable  par  clle-mcme, 
que  vous  rele\ez  néanmoins  avec  tani  de  bruit, 
et  dont  vous  vous  plaignez  avec  taul  d'esagé- 
ralioii  et  tant  de  chaleur.  Il  y  va  de  votre  hon- 
neur, dites-vous  mais  votre  lionneur  est-il 
plus  précieux  que  celui  du  Fils  de  Dieu,  et  que 
celui  de  Dieu  môme  ?  il  y  va  de  votre  intérêt, 
a.ioulez-vous  ;  mais  votre  intérêt  est-i!  ;  lus  im- 
poilani  que  celui  de  toute  la  religion,  intéressée 
dans  l'injure  faite  à  son  cher  et  à  son  divin  au- 
teur? Oii  vous  a  traité  indignement,  et  sans 
nul  respect  de  votre  rang,  de  votre  nom,  de 
votre  naissance  ;  mais  l'indignité  est-elle  plus 
grande  à  votre  égard  qu'elle  ne  l'était  à  l'égard 
de  la  souveraine  majesté  ?  Imaginez  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  l'exemple  que  je  vous  mets 
devant  les  yeux  aura  toujours  la  mé.nc  force; 
et  quoi  que  vous  puiosicz  alléguer,  j'aurai  tou- 
ours  droit  de  vous  répondre  :  Risp'ice  /.;  facicm 
'-hriati  lui.  Gui,  regardez-le  ce  Christ,  et  appre- 
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r,v.  de  lui  non-seulement  à  supporter  les  m- 
j  tes  avec  patience,  mais  avec  j<iie  ;  et  même, 
sei'Hi  les  conjonctures  et  les  besoins,  à  vous  y 
c-n;)    eretà  les  aimer  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈ.ME  PARTIE. 

Non,  Chrétiens,  ce  n'est  point  assez  que 
l'exemple  du  Fils  de  Dieu  fasse  mourir  dans 
nos  cœurs  tout  sentiment  de  vengeance  ;  je 
prétends  qu'il  y  doit  produire  quelque  chose 
encore  de  plus  ;  je  prétends  qu'il  doit  nous 
préparer  aux  affronts,  aux  mépris,  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sensible  en  matière  d'honneur. 
Et  pour  vous  mieux  déclarer  ma  pensée,  qu'est- 
ce,  dans  le  sens  où  je  l'entends,  que  de  nous 
préparer  à  tout  cela  ?  est-ce  nous  mettre  dans 
la  disposition  d'endurer  généreusement  tout 
cela?  c'est  trop  peu  ;  d'accepter  delà  main  de 
Dieu  et  volontairement  tout  cela  ?  ce  n'est  point 
encore  à  quoi  je  me  borne  ;  d'agréer  tout  cela, 
de  l'honorer,  d'en  taire  gloire  et  de  le  recher- 
clier  ?  voilà  le  point  où  nous  devons  tendre,  et 
que  j'ose  ici  vous  proposer  comme  un  point  es- 
sentiel et  souvent  indispensable.  On  ne  peut, 
ce  semble,  porter  la  perfection  à  un  plus  su- 
blime degré;  mais  après  tout,  la  loi  chrétienne 
va  jusque-là,  et  celte  perfection  qui  nous  p;  laît 
si  relevée  est,  en  je  ne  sais  combien  d'occasions 
qui  se  présentent  tous  les  jours,  un  précepte 
évangélique  et  une  obligation.  Développons  cet 
riiticle  important,  et  donnons-lui  tout  l'éclair- 
cissement nécessaire,  afln  que  vous  le  puissiez 
bien  comprendi-e. 

Ainsi,  par  exemple,  pour  être  déterminé, 
comme  je  le  dois  être,  à  pardonner  de  bonne 
foi,  et  à  m'inlerdire  toute  vengeance;  peur 
être  prêt  en  mille  rencontres,  à  soutenir  la  cause 
de  Dieu,  et  à  la  défendre  ;  pour  m'opposer  à 
des  scandales  que  je  vois  naître  à  toute  heure 
dans  le  conur.crce  du  monde,  et  que  ma  charge, 
que  ma  dignité,  que  mon  ministère  m'engagent 
h  réprimer,  autant  qu'il  est  en  moi  et  qu'il  dé- 
pend de  moi  ;  pour  me  dégager  de  tant  de  con- 
sidéiMlions  parlictdières,  qui  pourraient  m'ar- 
rèlcr  lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  de  la  religion 
et  de  ses  intérêts  ;  en  un  mot,  pour  être  dans 
une  résolution  inébranlable,  quoi  qu'il  arrive, 
et  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  de  me  comporter 
en  cLrétien,  et  de  n'en  pas  démentir  une  fois  la 
glorieuse  qualité:  pour  cela,  dis -je,  et  pour  bien 
d'autres  devoirs  dont  le  détail  serait  inliiii,  com- 
bien y  a-t-il  lie  contradictions,  de  chagrins,  de 
retours  fâcheux,  de  faux  jugements,  de  raille- 
ries, de  médisances,  de  paroles  aigres,  de  re- 
proches, eulin  d'outrages  à  essu\er  ?  Or  le 
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moyen  de  n'en  être  point  ébranle,  si  l'on  n'est 
dans  la  disposition  de  les  aimer  pour  Dieu,  de 
les  agréer  pour  Dieu,  de  les  honorer,  de  s'en 
gltirider  pour  Dieu  ?  Car  voilà  coiriment  la  foi 
que  nous  [irofessons  exige  de  nous  les  mêmes 
sentiments  que  témoignaient  les  apôtres  lors- 
qu'on les  calomniait,  qu'on  les  insultait  dans  les 
places  publiques,  et  qu'ils  se  tenaient  heureux 
d'endurer  toutes  sortes  d'opprobres  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ  :  Ibmit  (luiuleulcs  a  cottspectu 
concilii,  quoniam  digni  habiti  sunt  pro  noinine 
Jesu  covtumcUum  pati  '. 

11  est  viai,  Chrétiens,  et  je  l'ai  reconnu  d'a- 
bord, que  pour  eu  venir  là,  il  faut  une  vertu 
bien  pure  et  bien  généreuse,  et  c'est  néanmoins 
une  vertu  nécessaire.  Mais  si  la  religion  nous 
impose  une  loi  si  difficile  et  si  contraire  aux 
sens  et  à  la  nature,  elle  a  Lien  aussi  de  quoi 
nous  en  taciliter  la  pratique  ;  et,  sans  parler 
des  autres  motifs  qu'elle  nous  fournit,  en  est-il 
un  plus  puissant  et  plus  capable  de  nous  con- 
soler dans  les  humiliations  de  la  vie  et  de  nous 
animer,  que  le  soufflet  donné  au  Sauveur  du 
momie,  et,  malgré  toute  l'ignominie  qui  y  élaiî 
attachée,  désiré  et  recherché  par  cet  Homme- 
Dieu  ?  Prenez  garde,  en  eflet,  qu'il  ne  l'a  reçu 
que  parce  qu'il  l'a  voulu  recevoir  :  car  il  ne  te- 
nait qu'à  lui  d'arrêter  le  bras  sacrilège  de  l'in- 
solent qui  le  frappa.  Non-seulement  il  n'a  point 
voulu  se  défendre  de  cet  outrage,  mais  il  l'a 
souhaité,  mais  il  s'y  est  disposé,  mais  il  en  a  fait 
le  sujet  de  ses  vœux  les  plus  ardents,  et  comme 
ses  délices.  D'où  vient  que  le  prophète  Jéréniie, 
parlant  de  ce  divin  Sauveur  et  de  ses  souffran- 
ces, se  servait  d'iuie  expiession  bien  propre  et 
bien  énergique,  savoir,  qu'il  serait  rassasié  d'op- 
probres :  Satiirabitur  opprobriis  2.  Une  viande 
dont  nous  avons  horreur,  nous  la  rejetons,  ou 
si  le  besoin  nous  force  d'eu  user,  du  moins 
n'en  prenons-nous  qu'autant  qu'il  suffit  selon 
la  nécessité  présente,  et  lien  davantage  :  mais 
que  ce  soit  une  viande  à  noire  goùl,  nous  la 
mangeons  avec  appétit,  et  même  avec  avidité, 
jusqu'à  nous  eu  remplir  et  nous  en  rassasier. 
Voih'i  comment  notre  adorable  Maître  s'est, 
pour  ainsi  dire,  nourri  de  la  confusion  ;  voilà 
comment  il  en  a  contenté  sa  faim  :  Saturabilur. 
Oi',  ce  qui  a  été  la  nourriture  d'un  Dieu  et  l'ob- 
jet de  ses  désirs,  pour  procurer  la  gloire  de 
son  Père  et  le  salut  des  hommes,  ne  doit-il  pas 
nous  devenir  respectable,  nous  devenir  véné- 
rable, nous  devenir  aimable,  partout  où  la 
même  gloire  et  le  même  salut  se  trouvent  in- 
téressés ? 

'  Acl.,  »,  41.  —  -  lam.,  ui,  30. 


C'est  pour  cela  que  les  saints  se  sont  réjouis 
d'être  eu  butte  aux  persécutions  et  aux  mépris 
du  monde  ;  et  que  bien  loin  de  s'en  offenser, 
ils  les  regardaient  comme  des  faveurs.  C'est 
pour  cela  que  saint  Paul  qui  sentait  autant  que 
pei'sonne,  et  qui  connaissait  le  véritable  hon- 
neur, puisqu'il  était  d'un  sang  noble  et  citoyen 
romain,  se  faisait  néanmoins,  ainsi  qu'il  l'a 
hautement  et  si  souvent  déclaré,  un  plaisir  des 
affronts  môme  les  plus  sanglants:  Propter  qttod 
placeo  mUii  in  coiitumeliis  i.  Une  disait  pas  seu- 
lement :  Je  me  console,  je  me  résigne,  je  me 
fortifie  dans  'es  outrages  ;  mais  :  Je  m'y  plais  ; 
pourquoi  ?  parce  que  mon  Sauveur  les  a  sancti- 
fiés et  me  les  a  rendus  précieux.  C'est  pour  cela 
que  David,  tout  roi  qu'il  était,  dans  la  vue  de 
ce  mystère,  je  veux  ilire  d'un  Dieu  si  indigne- 
ment et  si  violemment  insulté,  au  lieu  de  fuir 
les  opprobres,  les  attendait,  les  demandait,  les 
recevait  avec  action  de  grâce  et  connue  des 
bienfaits  ;  Improperium  expectavit  cor  meitm  *. 
Séméi,  l'un  de  ses  sujets,  le  chargeait  de  malé- 
dictions et  de  reproches,  mais  ce  prince  en  bé- 
nissait Dieu.  Toute  sa  cour,  justement  irritée, 
voulait  réprimer  l'audace  et  la  violence  de  cet 
emporte  ;  mais  ce  prince  les  retenait  :  Laissez- 
le,  leur  disait-il  ;  c'est  une  humiliation  que 
Dieu  m'envoie  ;  c'est  un  don  de  sa  main,  ne  me 
l'enlevez  pas.  Qui  pouvait  inspirer  à  Dieu  un 
sentiment  si  peu  ordinaire  dans  un  roi,  et 
même  si  opposé  à  toutes  les  raisons  d'état  ? 
Ah  !  Chrétiens,  rien  autre  chose  que  la  consi- 
dération de  son  Dieu  et  de  son  Sauveur,  qui  se 
faisait  déjà  connaître  à  lui  par  les  lumières  de 
l'esprit  prophétique,  et  qui  en  particulier  lui 
révélait  toutes  les  ignominies  de  sa  passion. 
11  voyait  ce  Dieu  de  gloire,  celte  souveraine 
majesté,  déshonoré  par  un  soulfiel  ;  et  à  ce 
spectacle,  touché  d'un  saint  zèle  :  Hé  !  Seigneur, 
s'écriait-il,  qui  craindrait  après  cela  toutes  les 
injures  du  monde,  et  qui  ne  les  souhaiterait 
pas,  puisque  vous  les  itrenez  pour  vous-même, 
et  que  vous  en  faites  les  apanages  de  votre  ado- 
rable humanité  ?  Voilà  pourquoi,  mon  Dieu,  je  / 
les  reçois,  non  plus  précisément  comme  nue 
épreuve  de  ma  patience,  car  je  n'ai  plus  en 
quelque  manière  besoin  de  cette  vertu  ;  mais 
connue  l'accomplissement  des  vœux  de  mon 
âme,  qui  les  attend  et  qui  y  aspire  :  Imprope- 
rium expeclavit  cor  meiim.  Prenez  garde.  Chré- 
tiens, à  la  raison  qu'il  en  apporte  :  elle  contient 
en  abrégé  tout  le  précis  de  la  doctrine  évaiigéli- 
que  :  Qucniam  opprobria  exprohrantium  tibi 
ceciderunt  super  me  '^.  C'est,  mon  Dieu,  ajoutait- 
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il,  que  tous  leS"  outrages  qui  vous  ont  été  faits 
dans  votre  douloureuse  passion,  sont  par  avance 
retombés  sur  moi.  C'est  que  j'y  ai  pensé  attenti- 
veiiuMif,  que  je  les  ai  considérés,  et  qu'en  y  pen- 
saiil,  qu'en  les  considérant,  je  les  ai  \ivement 
ressentis  moi-même.  C'est  qu'ils  ont  l'ail  sur  mon 
cœur  une  impression   de  grâce,  et  que   celte 
grâce,  que  celte  impression  divine  m'a  porté 
à  les  aimer  :  je   ne   dis  pas  sculemenl  (c'est 
saint  Au£îu?tin  qui  développe  ainsi   les  paroles 
de  ce  Prophiite-roi,  dans  l'exposition  du  psauuie 
soixanlième),  jene  dis  pas  seulement,  Seijneur, 
à  les  aimer  dans  vous,  mais  dans  moi.  Car  alors 
même  que  c'est  à  moi  qu'on  s'atlaque,  et  que 
par  là  les  injures  me  deviennent  personnelles, 
je  les  regarde  néanmoins  comme  les  vôtres,  et 
les  envisageant  de  celte  sorte,  comment  ne  les 
aimcrais-je  pas  ?  Oui,  Seigneur,  ce  sont  les  vô- 
tres, puisq'ie  vous  les  avez  fait  passer  de  vous 
en  moi,  et  qu'après  les  avoir  éprouvées  d'abord, 
vous  les  avez  lait  rejaillir  sur  moi  :  Quoniam 
appropria  cxprobuntium  tibiceciderutit  super  me. 
Il  faut  toujours  convenir,  mes  chers  audi- 
teurs,  qu'il  n'y  a  que  la  religion,   et  que  la 
religion  la  plus  sainte,  qui  puisse  établir  une 
âme  dans  une  telle  disposition  ;  et  ne  nous  en 
étonnons  pas  :  car  il  n'y  a  que  la  religion  qui 
puisse  nous  Taire  rendre  hommage  aux  oppro- 
bres d'un  Homme-Dieu.  Il  faut  convenir  que 
ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  nous  révèle 
ces  grandes  maximes  et  cette  liauie  morale, 
mais  le  Père  qui  est  dans  le  clol,  mais  le  Fds 
qui  est  descendu  sur  la  terre,  mais  le  Saint- 
E.^prit  qui  réside  en  nous.  Il  faut  convenir  que 
c'est  là  comm.e   le  chef-d'œuvre  de   la  grâce 
toiile-puis-ante  du  Seigneur.  Mais  persuadons- 
nous  bien  encore  une  fois,  et  convainquons- 
nous  fortement  de  cette  vérité  fondamentale, 
que  sans  cela  l'on  ne    peut  avoir  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  et  par  conséquent  que  sans  cela 
même  on  ne  peut  être  véritablement  chrétien. 
C'est  ce  que  toute  l'Ecriture  nous  aunoiice,  et 
ce  que  cliacun  de  nous  doit  s'appliquer  à  lui- 
Esème.  Car  voilà  le  point  sur  lequel  je  ne  puis 
li"op  insiiser,  et  que  nous  ne  pouvons  trop  mé- 
diter, qu'il  est  impossible  d'être  chrélien,  et 
même  simplement  chrétien,  sil'onn'esl  piêparé 
de  cœur  à  toutes  les  injures,  puisqu'il  y  a  mille 
occa^ions  dans  la  vie  où,  sous  peine  de  dam- 
nation,  l'on   est  obligé  de  s'y  exposer  pour 
l'acquit  de  sa  conscience  et  la  sûreté  de  son 
salut  ;  qu'il  est  impossible  que  nous  y  soyons 
sincèrement  ;, réparés  et  de  cœur,   taudis  que 
nous  en  couseivons  une  aversion  et  une  Uor- 
leur  volontaire  ;  et  qu'il  n'est  pas  euliu  pos- 


sible que  nous  n'en  ayons  toujours  le  même 
éloignement  et  la  même  horreur,  à  moins  que 
nous  n'en  concevions  la  juste  estime  qui  leur 
esi  due,  et  que  nous  ne  les  aimions  selon  Dieu 
et  en  Dieu.  Tout  cela  est  d'une  suite  et  d'une 
liaison  nécess  tire  ;  pourquoi  ?  parce  que  nous 
fuyons  naturellement  ce  que  nous  n'aimons 
pas,  et  que  nous  n'^iimons  pas  ce  que  nous  n'es- 
timons pas,  et  que  nous  ne  pouvons  estimer  ce 
que  nous  ji;geons  vil  et  méprisable.  C'est  donc 
par  l'enlendement  qu'il  faut  couuuencer  d'a- 
bord, alin  de  former  ensuite  dans  le  cœur  les 
vrais  scnliments  que  Dieu  exige  de  nous.  Selon 
l'estime  que  nous  ferons  de  tout  ce  qui  s'ajipelle 
dans  le  monde  injures  et  outrages,  nous  appren- 
drons plus  ou  moins  à  les  révérer  et  à  les  agréer. 

iMais,  dites-vous,  comment  eslimerous-nous 
et  comment  aimerons-nous  ce  qui  nous  ra- 
baisse dans  l'opinion  des  hommes,  ce  qui 
nous  humilie  et  ce  qui  nous  perd  d'honneur 
ce  qui  passe  dans  la  société  civile  pour  unt 
tacha  et  une  flétrissure  ?  J'en  conviens  :  tant 
que  nous  le  regarderons  en  soi,  et  que  nous 
ne  porterons  pas  plus  loin  nos  vues,  nous 
ne  le  trouverons  jamais  estimable  :  mais  ce 
n'est  point  en  soi  que  nous  le  devons  considé- 
rer, c'est  en  Jésus  Christ,  et  par  rapport  à  Jésus- 
Christ.  Je  veux  dire  que  nous  le  devons  regarder 
comme  une  portion  des  opprobres  de  Jésus- 
Christ,  comme  un  état  de  ressemblance  avec 
Jébus-Chri^t,  comme  une  matière  de  sacriîice  à 
Jésus-Christ,  et  comme  un  sujet  qu'il  nous  four- 
nit de  lui  marquer  notre  attachement  et  noire 
constance.  Or,  sous  ce  regard,  il  n'y  a  rien  de 
si  outrageant  et  de  si  infamant,  selon  l'esprit 
du  siècle,  qui  ne  nous  devienne  glorieux  selon 
l'esprit  de  la  foi,  et  que  nous  n'embrassions 
comme  un  avantage  pour  nous  et  comme  un 
bonheur. 

Ceci  néanmoins  demande  encore  quelque  ex- 
plication, et  cette  doctrine  que  je  vous  prêche 
est  si  fort  au-dessus  de  l'homme,  que  je  ne 
puis  trop  vous  la  rendre  intelligible,  ni  trop 
vous  faire  connaître  où  dans  la  pratique  elle 
doit  s'étendre  ,  et  où  elle  peut  se  borner.  Car  à 
quoi  se  réduit  ce  langages!  inconnu  au  monde, 
et  que  signifient  ces  expressions  si  nouvelles 
peut-être  pour  vous,  et  dont  votre  faiblesse  est 
étonnée  :  estimer  les  injures,  aimer  les  injures, 
se  réjouir  dans  les  injures,  lecevoir  de  bon  gré 
les  injures  et  même  avec  plaisir  ?  Je  ne  prétends 
pas  vous  faire  entendre  par  là  qu'il  soit  abso- 
lument nécessaire  d'étouffer  toutes  les  répu- 
gnances que  nous  y  avons,  je  ne  préleuds  pas 
que  nous  y  devions  être  tout  à  fait  insensibles, 
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tellement  qu'elles  ne  nous  causent  nulle  altéra- 
tion, même  involontaire,  nul  de  ces  retours 
inlérieurs,  nulle  de  ces  peines 'presque  insépa- 
rn blés  de  notre  husuaniti'' ;  je  ne  prétends  pas 
que  nous  y  trouvions  uii  goût  qui  flatte  le  cœur, 
et  qui  soit  conforme  aux  inclinations  de  la 
cUair.  Je  sais  que  les  saints  ont  été  jusque-là  ; 
qu'ils  ont  si  bien  réprimé  eu  eux  et  fait  mou- 
rir la  nature,  que  toutes  les  insultes  et  tous  les 
;i::routs  n'élaient  pas  capables  c'e  troubler  un 
moment  la  paix  de  leur  âme;  qu'ils  s'y  étaient 
connne  endurcis,  ou  pour  mieux  dire  qu'ils  les 
goûtaient  aussi  sensiblement,  aussi  agrédble- 
nîcnt,  aussi  délicieusement,  qu'un  esprit  am- 
bitieux goûte  les  vaines  distinctions  et  les  faux 
lioniiBurs  du  siècle  :  je  le  sais,  et  combien 
d'exemples  en  pourrai-je  produire  ?  Mais  je  ne 
puis  ignorer  aussi  que  ces  vertus  extraordinai- 
res et  singulières,  que  ces  miracles  de  l'humilité 
clirétienue,  ne  sont  point  d'une  nécessite  indis- 
pensable; et  puis(|ue  je  m'en  tiens  ici  h  la  né- 
cessité, je  dis  qu'estimer  en  chrétien  les  injures, 
les  aimer,  et  s'y  complaire,  c'est  dans  un  esprit 
de  religion,  malgré  tous  les  raisonnements  du 
monde  et  malgré  toutes  les  révoiles  des  seas, 
se  croire  heureux  de  participer  aux  ignominies 
du  Fils  de  Dieu,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la 
gloire  de  Dieu  et  de  la  défense  de  sa  loi  ;  que 
c'est  aimer  mieux  se  voir  méprisé,  se  voir  mo- 
qué et  raillé,  se  voir  condamné  et  persécuté 
pour  la  justice,  que  d'être  élevé  et  ap[)laudi  en 
connneltant  l'iniquité  ;  que  c'est  être  dans  la 
résolution  et  dans  une  forte  résolution,  de  ne 
se  départir  jamais  de  la  plus  exacte  vertu,  soit 
par  l'espérance  d'un  éclat  mondain,  soit  par  le 
dégoût  d'une  vie  cachée  et  d'une  condition 
obscure. 

Ce  n'est  pas  que  le  coeur  ne  soit  alors  bien 
combattu  ;  qu'il  ne  se  trouve  exposé  à  de  vio- 
lentes agitations  et  à  de  grandes  tenlalions; 
que  s'il  s'écoutait  lui-même,  il  ne  francliît  bien- 
tôt toutes  les  barrières  qui  l'arrêtent  ?  ou  qu'au 
moins  il  ne  se  laissât  emporter  aux  reijroches, 
aux  dépits,  aux  saillies  de  la  colère  et  à  toutes 
SCS  vivacités.  Ce  n'est  pas  même  qu'à  des  iiio- 
ments  fâcheux  et  critiques,  où  toute  sa  force 
semble  l'abandonner,  il  ne  tombe  dans  l'abat- 
tement, dans  l'ennui,  dans  la  désolation  et  une 
défaillance  presque  entière  :  car  voila,  qnel(|ue 
résolu  et  quelque  déterminé  qu'il  pmsse  être, 
ce  que  lui  fait  éprouver  malgré  lui  la  passion. 
Mais,  au  milieu  de  ces  sentiments  que  la  raison 
désa\oue  et  où  la  volonté  n'a  point  de  part,  au 
milieu  de  ces  assauts,  une  âme  demenre  tou- 
jours fixe  et  comme  immobile  dans  les  mêmes 


principes,  qui  sont  les  principes  évangéliqnes. 
Elle  se  dit  toujours  à  elle-même  que  c'ist  un 
bien,  et  le  souverain  bien  en  celle  vie,  de  pou- 
voir marquer  à  Dieu  sa  fidélité  dans  l'objection. 
Elle  se  soutient  par  les  paroles  du  Sauveur  du 
monde  à  ses  apôtres  :  On  vous  accusera,  on  vous 
calomniera,  on  dira  de  vous  toute  sorte  de  mal; 
mais  pour  cela  ne  vous  relâchez  point  dans 
l'exercici'  de  votre  ministère,  et  ne  vous  affligez 
point,  puisque  au  contraire  vous  devez  vous  en 
glorifier,  et  que  vous  en  devez  triompher  de  joie  : 
Gaudete  et  exu'tti'e  '.  Elle  se  noi;rrit  de  ses  ;^cn- 
sées  si  vraies  et  si  consolantes,  que  la  plus  belle 
gloire  d'un  chrétien  est  de  faire  à  Dieu  le  sa- 
crifice de  toute  propre  gloire  ;  que  si  c'est  le 
sacrifice  le  plus  difficile,  c'est  aussi  le  plus  mé- 
ritoire pour  l'éternité  ;  qu'une  confusion  soute- 
nue pour  une  si  bonne  cause,  et  dans  une  vue 
si  sainte,  est  un  fonds  qui  profite  au  centuple 
devant  le  Seigneur  ;  qu'on  ne  peut  mieux  lui 
témoigner  que  par  là  son  dévoûment  inviola- 
ble, et  la  préférence  qu'on  donne  h  son  devoir 
par-dessus  tout  autre  considération  ;  que  s'il  y 
a  quelque  amertume  h  ressentir  d'abord,  cette 
amcrt;nne  se  change  bientôt  dans  une  douceur 
solide,  et  quelquefois  même  très-sensible,  dès 
qu'on  vient  à  ouvrir  les  yeux  de  la  loi,  ou  à 
prendre  la  balance  du  sanctuaire,  pour  juger 
d'une  injure  qui  nous  est  faite  et  de  l'humilia- 
tion qui  nous  en  reste.  Tout  cela,  encore  une 
fois,  et  mille  autres  réflexions  que  fournit  à 
une  âme,  non  l'aveugle  prudence  du  siècle,  mais 
une  sagesse  toute  divine,  la  rassurent,  la  for- 
tifient, la  ramènent  de  ses  premiers  troubles 
et  de  ses  premiers  mouvements,  la  rétablissent 
dans  le  calme,  et  lui  font  goûter  la  paix  au 
milieu  de  ce  qui  excite  tant  de  guerres  et  tant 
de  dissensions  parmi  les  hommes. 

Dieu,  de  sa  part,  ne  lui  manque  pas  ;  et  au- 
tant que  cetic  âme  lui  est  fidèle,  autant  et  plus 
encore  se  monlrc-t-il  libéral  envers  elle.  H  fait 
couler  sa  grâce  avec  abondance;  et  qu'y  a-t-il 
de  si  désagréable  et  de  si  rebutant  que  cette 
grâce  ne  puisse  adoucir?  Avec  l'onction  de 
cette  grâce,  on  est  en  état,  si  je  l'ose  dire,  d'af- 
fronter, pour  l'honneur  de  Dieu,  pour  la  défer.jc 
de  l'Eglise,  pour  le  progrès  de  la  religion,  pour 
la  pratique  et  l'observation  de  ses  devoirs,  toi:s 
les  outi-ages  et  tous  les  opprobres.  Plus  il  s'en 
présenle,  plus  on  s'écrie  avec  le  Prophète  royal: 
Bonum  rnilii  quia  Intmiiiasti  me  "^  ;  Soyez  béni, 
Seigneur,  d'avoir  permis  que  je  fusse  ainsi  hu- 
milié, puisque  je  le  suis  pour  vous.  On  se  rend 
intrM'ie(uement  et  devant  Dieu  le  même  lémoi 
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gnagc  que  8C  rendait  le  grand  Apôlie,  et  l'on 
dit  avec  la  nn^me  confiance  que  lui  :  Maledici- 
miir,  et  beiiediciintis  i.  Nous  sommes  chaigôs 
de  malédictions,  et  nous  ne  croyons  pas  devoir 
auli  cment  y  répondre  que  par  des  béncdicliuns 
et  des  actions  de  grâces  :  Bliispliemainur,  et 
obse  rumus  2.  On  prononce  contre  nous  mille 
blas[)lièmes,  et  nous  ne  taisons  entendre  au 
ciel  que  des  prières  en  faveur  de  nos  calom- 
niateurs, et  que  des  vœux  :  Tanquam  purgamenta 
hujus  tnitndi  facti  siimus  3.  On  nous  regarde 
comme  les  derniers  iiommes  du  monde,  et  au 
lieu  d'en  concevoir  de  la  [)cine,  nous  nous  en 
félicitons  nous-mêmes.  Car  nous  savons  pour- 
quoi l'on  nous  traite  de  la  sorte,  que  c'est  parce 
que  nous  somme£  à  Dieu,  et  que  nous  y  voulons 
toujours  être  ;  parce  que  nous  ne  voulons  ja- 
mais sortir  de  l'oljéisïaiico  qui  est  due  aux  com- 
mandements de  Dieu,  ni  nous  détacher  de  sa 
loi;  parce  que  nous  em[Joyons  l'auioiilé  que 
nous  avons  reçue  de  Dieu  à  maintenir  le  bon 
ordre  et  la  règle,  l'équité  et  le  bon  droit,  et  que 
nous  n'avons  là-dessus  ni  mén^igemcnts,  ni 
égards,  parce  que  nous  usons  des  talents  que 
Dieu  nous  a  donnés,  et  du  zèle  que  sa  grâce 
nous  a  ius|)iré  pour  attaquer  le  vice,  pour  com- 
battre l'erreur,  pour  démasquer  le  mensonge, 
et  le  détruire  en  le  dévoilant.  Or  être  ilécrié 
pour  cela,  être  pour  cela  noté  dans  le  monde 
et  marqué  des  plus  noirs  caractères,  être  ex- 
posé aux  discours,  aux  satires, aux jugemenis les 
plus  injurieux,  aux  traitements  les  plus  iniques 
et  les  plus  outrés,  voilà  en  quelque  m;inière 
notre  triomphe,  voilà  de  quoi  nous  ne  pouvons 
assez  remercier  le  Scigiiour  cjTii  nous  éprouve, 
et  sur  quoi  nous  ne  pouvons  trop  lui  dire  : 
Lœtati  sumus  pro  diebus  quibus  nos  humiliasti, 
annis  quibus  vidimus  mala  *. 

Plaise  au  ciel,  mes  chers  auditeurs,  que 
vous  soyez  animés  de  cet  esprit  !  S'il  ne  vous 
porte  pas  jusqu'à  vous  réjouir  dans  les  injures, 
du  moins  vous  affermira-t-il  contre  une  fai- 
blesse bien  ordinaire  dans  le  chrislianisiae,  je 
veux  dire  contre  ce  respect  humain  qui  arrête 
tant  de  bonnes  œuvres,  et  qui  cause  tant  de 
désordres  et  tant  de  maux.  Parce  qu'on  craint 
une  parole,  une  raillerie,  on  néglige  tous  les 
jours  ses  obligations  les  plus  essenlielles  ;  et 
souvent  mèuie  on  se  laisse  entraîner  au  crime 
et  à  des  dérèglements  dont  on  a  d'ailleurs  hor- 
reur. On  n'a  pas  la  force  de  surmonter  je  ne 
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sais  quelle  honte,  et  peut-être  en  avez-vous 
mille  fois  éprouvé  les  pornicieux  effets.  .Mais 
voulons-nous  nous  affranchir  de  celte  servi- 
tude, suivons  le  conseil  de  l'Apôtre,  par  où  jj 
finis,  et  revenons-en  toujours  à  l'exemple  dj 
notre  Sauveur  :  Aspirientes  in  auctorem  fui.  i  et 
consummatormn  Jesum  '  ;  Attachons  sans  cessa 
nos  regards  sur  ce  .Maitre  adorable,  l'auteur  et 
le  consommateur  de  notre  foi.  11  en  est  l'auteur 
par  sa  sagesse,  et  le  consommateur  par  sou 
amour.  Il  en  est  l'auteur  par  sa  doctrine  touij 
samie,  et  le  consomnialuur  par  ses  exemples 
tout  divins.  Il  n'a  point  voulu  sé|)arer  ces  deux 
qualités,  ni  être  l'auteur  de  noti'e  foi  sans  en 
être  le  consommateur  ;  non-seulement  afia 
qu'il  ne  nous  vint  j^as  en  pensée  qu'il  lui  av:.'t 
été  bien  facile  d'en  ordonner  ainsi,  et  d'établir 
des  règles  pour  les  faire  garder  aux  autres  sans 
les  observer  lui  même,  mais  surtout  parce  que 
la  qualité  de  consommateur  lid  a  paru  aussi  glo- 
rieuse et  aussi  dij^iie  de  lui  que  celle  d'auteur  : 
de  sorte  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  nous  la  lais- 
ser, mais  qu'il  l'a  prise  par  droit  de  préférence; 
voulant  bien  que  nous  fussions  les  observateurs 
elles  sectateurs  de  celle  foi,  mais  se  réservant 
la  gloire  d'en  être  le  consonnnaleur.  Or  ea 
quoi  particulièrement  et  par  où  l'a-t-il  con- 
sommée? saint  Paul  nous  l'apprend  et  nous  le 
marque  en  termes  exprès  :  Qui,  proposito  àibi 
gaudio,  sustiuuit  crucem,  coitfusione  contempla  ; 
c'a  été  en  méprisant  la  confusion,  en  s'élevaut 
au-dessus,  et  en  la  portant  avec  un  courage  et 
une  constance  inébranlables.  Mais  oscrais-i -, 
grand  apôtre,  ajouter  quelque  chose  à  celio 
parole,  et  ne  pourrais-je  pas  dire,  sans  n  alté- 
rer le  sens,  que  ce  n'a  pas  même  seulement  été 
par  le  mépris  de  la  confusion,  mais  par  i'a- 
mour  de  la  confusion  ?  De  là  je  ne  dois  point 
espérer  d'avoir  jamais  une  foi  bien  ferme,  ai 
une  piété  bien  solide,  tant  que  je  me  laisserai 
dominer  par  le  respect  du  monde,  et  par  la 
crainte  qu'il  ne  parle  de  moi,  qu'il  ne  se  toui  ne 
contre  moi,  qu'il  ne  lance  ses  traits  sur  moi. 
Mais  du  moment  que  je  me  serai  dégagé  de 
cet  esclavage,  du  moment  que  je  ne  rougirai 
point  de  mon  Dieu  et  de  mon  devoir,  c'est  alors 
que  je  conuuencerai  à  être  chrétieu ,  et  que 
maichanl,  s'il  le  faut,  par  la  voie  de  la  confu- 
sion selon  les  fausses  idées  des  hommes,  je  par- 
viendrai à  la  vraie  gloire,  qui  est  la  gloire  éter« 
nelle,  où  nous  conduise,  etc. 

1  Hebr.,  xil,  39.  —  '  Ibid.,  3. 
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EXHORTATION 
SUR  LES  FAUX  TÉMOIGNAGES  RENDUS  CONTRE  JÉSUS-CHRIST. 


ANALYSE. 


Sujet.  Plusieurs  rendaient  de  faux  témoignages  contre  Jésus,  et  tous  ces  témoignages  ne  s'accordaient  point. 

Voilà  ce  qui  nous  arrive  a  nous-mêmes  en  Uint  de  médisances  que  nous  raison-  du  prochain. 

DivisioN.  Désonliede  la  médisance  en  celui  qui  la  fait,  et  qui  souvent  ne  se  renil  pas  moins  coupable  que  ces  fiu.x  accu- 
sateurs qui  témoignent  contre  Jésus-Christ  :  première  partie.  Désordre  de  la  médisance  en  celui  qui  l'écoute,  et  qui  souvent  n'est 
pas  moins  condamnable  que  Caïphe  et  que  tout  son  conseil,  qui  prêtent  si  volontiers  l'oreille  aux  accusations  formées  contre 
Jésus-Chrisl  ;  deuxième  partie. 

PiiEMiÈRE  PARTIE.  Désordre  de  la  médisance  en  celui  qui  la  fait,  et  qui  souvent  ne  se  rend  pas  moins  coupable  que  ces  faux 
accusateurs  qui  témoignent  contre  Jésus-Christ.  Ces  accusateurs  du  Fils  de  Dieu  avancent  contre  lui  mille  impostures  :  et  rieti 
ne  nous  est  plus  ordinaire  dans  nos  médisances,  que  d'y  mêler  des  faussetés  :  car  il  n'y  a  guère  de  médisances  où  la  vérité 
ne  soit  blessée  en  quelque  manière.  Si  ce  n'est  pas  toujours  à  l'égard  du  fund  des  choses,  c'est  au  moins  à  legard  des  circons- 
tances. 

Ces  accusateurs  du  Fils  de  Dieu  veulent  le  noircir  dans  l'esprit  de  ses  juges  et  le  faire  condamner;  et  l'injustice  de  la  mé- 
disance est  de  s'attaquer  à  la  réputalion  d'auirui,  et  de  la  détruire  dans  l'estime  publique.  lujuslice  d'autant  plus  griève,  qu'elle 
ravit  au  prochain,  de  tous  les  biens  naturels,  le  plus  précieux,  le  plus  délicat,  le  plus  difficile  à  conserver  et  à  répaper,  qui  est 
l'honneur. 

Cts  accusateurs  du  Fils  de  Dieu  n'agissaient  que  par  passion  ;  et  le  principe  le  plus  commun  de  tant  de  médisances  où  l'on  se 
porte,  n'est-ce  pas  une  secrète  passion  qui  nous  anime  '!  C'est  une  vengeance  outrée,  une  haine  envenimée,  une  aveugle  antipa- 
thie, une  jalousie  mortelle,  un  esprit  d'intérél,  une  humeur  chagrine  et  critique,  un  zèle  mal  entendu,  une  envie  démesurée  de 
parler,  une  légèreté  indiscrète  et  sans  réilexion. 

Di-.UMÈME  PARTIE.  Désordrc  de  la  médisance  en  celui  qui  l'écoute,  et  qui  souvent  n'est  pas  moins  condamnable  que  Caïphe 
et  tout  son  conseil,  qui  prêtent  si  volontiers  l'oreille  aux  accusations  formées  contre  Jésus-Chrisi.  Ecoutt-r  volontairement  la 
médisance  et  sans  nécessité,  c'est  y  pariiciper,  c'est  la  favoriser,  et  la  fomenter.  Or,  partic'per  à  un  péché,  le  favoriser  et  le 
fomenter,  c'est  sans  contredit  un  péché.  Si  chacun  faisait  son  devoir  à  l'égard  du  médisant,  et  qu'on  refusât  de  l'entendre,  il 
serait  obligé  de  se  taire. 

Voilii  néanmoins  de  quoi  l'on  ne  se  fait  nul  scrupule.  Content  de  n'être  point  auteur  de  la  médisance,  on  ne  compte  pour  rien 
de  l'écouter.  On  l'écoute  avec  indilférence,  on  l'écoute  avec  complaisance,  on  l'écoute  par  un  respect  humain  et  une  lâche 
condescendance,  on  l'écoute  par  une  vaine  curinsité.  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  criminel,    on  l'écoute  par  une  secrète  malignité. 

Préservons-nous  donc  de  la  médisance,  comme  du  poison  le  plus  mortel,  soit  pouj  celui  qui  la  fait,  soit  pour  celui  qui  l'é- 
coute. Quels  maux  ne  cause-t-elle  pas  ?  Du  reste,  si  elle  nous  attaque,  imitons  la  patience  de  Jésus-Christ. 


Mulli  festimonium /alsum  dicebanl  adversus  eum  ,  et  convenientia 
ietlimonia  non  erani. 

Plusieurs  rendaient  de  faux  témoignages  contre  Jésus,  et  tous 
ces  témoignages  ne  s'accordaient  point.  (Saint  Marc,  chap.  xiv,  56.) 

Le  moyen  que  tous  ces  témoignages  pussent 
convenir  ensemble,  puisqu'ils  élaienl  contraires 
à  la  vérité,  et  qu'il  n'y  u  que  la  vérité  qui  s'ac- 
corde bien  avec  elle-même,  au  lieu  que  l'im- 
posture est  tous  les  jours  sujette  à  se  contre- 
dire et  à  se  démentir?  jlf^wi/to  est  iniquitassihi  '. 
C'est  ce  que  nous  voyons  dans  ces  taux  témoins 
qui  déposent  contre  Jésus-Christ,  et  qui  se  font 
ses  accusateurs  devant  le  tribtmal  de  Cai|ihe, 
alors  grand  prêtre,  et  revêtu  de  l'autorité  pon- 
tificale, pour  connaître  de  toutes  les  causes  qui 
concernaient  la  religion.  Ils  alUguent  bien  des 
faits,  ils  produisent  bien  des  preuves,  ils  s'éten- 
dent en  de  longs  discours;  i,i.?is   rien  ne  se 

'  P^ul.,  XXVI,  2. 


soutient,  et  ce  que  dit  l'un,  l'autre  le  détruit, 
parce  (|u'ils  ne  sont  inspirés,  les  uns  et  les  au- 
tres, que  par  l'esprit  de  mensonge  et  par  la  pas- 
sion qui  les  aveugle.  Cependant  Caïphe  les 
écoute,  lui  qui  devait,  en  juge  équitable,  répri- 
mer leur  audace  ;  et  les  scribes,  les  pharisiens, 
les  princes  des  prêtres,  les  anciens  de  la  Syna- 
gogue, tous  assemblés  pour  délibérer  avec  le 
pontife,  bien  loin  d'imposer  silence  à  ces  im- 
posteurs et  de  les  confondre,  se  déclarent  en 
leur  faveur,  et  deviennent  les  plus  zélés  à  les 
exciter  :  Summi  vero  sacerdotes  et  omne  conci- 
lium  quœrebant  adversus  Jesum  testimuniitm  i. 

Voilà,  Chrétiens,  quoique  d'une  manière  en 
apparence  moins  odieuse,  ce  qui  arrive  encore 
chaque  jour  dans  la  société  humaine  et  dans 
les  conversations  du  monde.  11  est  vrai  qu'on 
ne  se  porte  pas  communément  à  des  calomnies 

'  Marc  ,  xiv,  66. 
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atroces,  et  qu'il  est  moins  ordinaire  de  vouloir, 
en  jinrlîuit  du  prochain,  lui  imputer  des  crimes 
dont  on  le  croit  innocent  ;  mais,  du  icste,  est-il 
rien  de  plus  commun,  dans  le  commerce  des 
hommes,  que  de  se  déchiier  muluellemenl  par 
de  cruelles  cl  d'injurieuses  médisances  ?  et  tou- 
tes injustes,  toutes  crimiiulles  (ju'elles  sont, 
en  a-t-on  quelque  remords  dans  l'âme,  et  s'en 
lait-on  qnel(|ue  scrupule  ?  Avec  quelle  liberté 
les  dchile-t-on  ?  avec  quelle  tacililé  les  écoule- 
ton?  Deux  désordres  dignes  de  tout  le  zôle 
évangélique,  et  contre  lesquels  je  ne  puis  ;ci 
m'éie\er  avec  trop  de  force.  C'est  aussi  de  quoi 
je  prétends  vous  entretenir.  Désordre  de  la 
médisance  dans  celui  qui  la  fait,  et  désordre  de 
la  médisance  dans  celui  qui  l'écoute.  Désordre 
de  la  médisance  dans  celui  qui  la  fait,  et  qui 
souvent  ne  se  rend  pas  moins  coupable  que  ces 
faux  accusateurs,  qui  témoignent  contre  le  Fils 
de  Dieu  :  ce  sera  la  première  partie.  Désordre  de 
la  médisance  dans  celui  qui  l'écoute,  et  qui 
souvent  n'est  pas  moins  condamnable  que  ce 
punlife  et  que  tout  son  conseil,  qui  prêtent  si 
voliiiiliers  l'oreille  auxaccusations  formées  con- 
tre le  lils  de  Dieu  ;  ce  sera  la  seconde  |)artie. 
La  matière  est  d'ime  exliéme  conséquence,  et 
mérite  toutes  vos  réflexions. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  le  caractère  de  l'iniquité,  de  se  parer  au- 
tant (ju'elle  le  peut  des  dehors  de  la  plus  belle, 
de  la  plus  exacte  justice,  et  d'en  affecter  les  plus 
belles  apparences,  lorsque  dans  le  fond  on  en 
viole  les  règles  les  plus  essentielles.  Ainsi,  q'ioi- 
que  la  mort  du  Fils  de  Dieu  eût  été  déjà  résolue 
dans  uu  conseil  secret  des  pharisiens  et  des 
pontifes,  ils  teignent  néanmoins  d'agir  contre 
lui  dans  toutes  les  fermes,  et  de  ne  manquer 
à  aucune  des  procédures  ordinaires.  11  faut 
donc  qu'il  soit  déféré  au  ti  ibunal  du  grand  prê- 
tre, qu'il  y  soit  accusé  publiquement,  et  juridi- 
quement examiné.  C'est  pour  cela  qu'on  cher- 
che des  preuves  ;  et,  dans  ce  jugement  où  la 
passion  domine,  on  ne  trouve  que  trop  de  dé- 
lateurs et  de  prétendus  témoins. 

Que  ne  disent-ils  point  contre  Jésus-Christ,  et 
sous  quels  traits  le  dépeignent-ils?  Cet  homme 
doiil  toute  la  conduite  fut  toujours  la  plus  droite 
et  la  plus  irréprochable  ;  cet  homme  qui,  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  actions,  fut  toujours  la 
douceur  même,  la  patience,  la  charité,  l'humi- 
lité, la  sainteté  même  ;  cet  Ilomme-Dieu,  pour 
qui  le  font-ils  passer  ?  pour  le  i)lus  méchant 
des  lioinmes,  pour  un  perturbateur  du  repos 
public,  qui  veut  changer  le  gouvernement  et 


révolter  toute  la  nation  ;  pour  un  usurpateur 
qui  prétend  se  faire  roi  et  oser  attenter  aux 
droits  et  à  l'autorité  du  prince  ;  pour  un  impie 
qui  blas[)hème  la  loi  Je  Moïse,  et  qui  parle 
même  de  renverser  le  temple  de  Dieu.  Une 
parole  ([u'il  a  dite  dans  le  sens  le  plus  juste,  et 
avec  l'intention  lapins  pure  et  la  plus  innocente, 
ils  la  relèvent,  ils  l'empoisonnent,  ils  l'interprè- 
tent à  leur  gré,  et  lui  en  font  un  sujet  de  con- 
damnation. Ne  nous  en  étonnons  pas;  c'est  que 
ce  sont  des  gens  prévenus  ;  c'est  qu'ils  ont 
le  cœur  envenimé,  et  qu'ils  sont  remplis  con- 
tre lui  d'amertume.  Pourvu  qu'ils  contentent 
leur  haine  ,  et  qu'ils  puissent  venir  à  bout 
du  dessein  qu'ils  ont  formé  de  le  perdre , 
rien  du  reste  ne  les  arrête,  et  ils  ne  suivent 
que  leur  animosité  et  leur  ressenliment.  C'est 
de  quoi  le  Prophète,  s'expliquaul  au  nom  de 
ce  divin  Sauveur,  se  plaignait  avec  t.int  de  rai- 
sou  :  Us  ont  aiguisi-  leurs  langues,  et  ils  les  ont 
rendues  aussi  subtiles  et  aussi  pénétrantes  (|ue 
le  glaive  le  mieux  affilé,  pour  me  percei'  des 
coups  les  plus  mortels  :  Linijtta  eorum  ijladius 
acittus  '. 

Or,  mes  Frères,  le  même  crime  que  commi- 
rent à  l'égard  de  Jésus-Christ  ces  faux  témoins, 
je  dis  que  c'est,  par  proportion,  celui  dont  tous 
les  jouis  nous  devenons  coupables  nous-mêmes 
dans  les  discours  que  nous  tenons  du  prochain, 
et  dans  les  médisances  que  nous  en  faisoi;s 
avec  si  peu  de  retenue  et  si  peu  de  modération. 
Car  prenez  garde,  s'il  vous  plait,  et  faites-en 
avec  moi  la  comparaison,  autant  qu'elle  nous 
peut  convenir.  Ces  accusateurs  du  Fils  de  Dieu 
avançaient  contre  lui  mille  impostures  ;  et  je 
soutiens  que  rien  ne  nous  est  plus  ordinaire 
drnsnos  médisances  que  d'y  mêler  des  faussetés, 
que  peut-êlre  nous  ne  connaissons  pas  comme 
telles,  mais  qui  le  sont  en  effet,  et  dont  nous 
aurions  dû  mieux  nous  instruire,  pour  en  parler 
du  moins  avec  plus  d'exactitude,  et  pour  n'y  être 
pas  trompés.  Ces  accusateurs  du  Fils  de  Dieu 
voulaient  le  noircir  dans  l'esprit  de  sesjuges,  et 
le  faire  condamner  ;  et  vous  savez  que  l'injus- 
tice de  la  médisance  est  de  s'attaquer  à  la  réputa- 
tion d'autrui,  de  la  détruire  dans  l'estime  pu- 
blique, et  d'exposer  le  prochain  aux  mépris  et 
aux  jugements  les  plus  désavantageux.  Ces  ac- 
cusateurs du  Fils  de  Dieu  n'agissent  que  par 
[lassion  :  et  l'expérience  de  la  vie  nous  ap- 
prend assez  que  le  principe  le  plus  commun 
de  tant  de  médisances  où  l'on  se  porte  si  aisé- 
ment et  si  impunément  dans  tous  les  étals, 
même  les  plus  saints,  c'est  une  secrète  passion 

■  Fsal.  UTl,  6. 
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qui  nous  anime  et  qui  veut  se  salisfuii  e.  Expli- 
quons-nous, et  considérons  encore  chacun  de 
ces  trois  articles  plus  en  détail. 

Je  sais  combien  la  calomnie,  je  dis  la  calom- 
nie délibérée  et  préméditée,  nous  parait  odieuse; 
et  je  ne  puis  ignorer  que,  pour  peu  qu'on  ait 
de  droiture  d'âme  et  de  probité,  on  ne  voudrait 
pas  imaginer  des  titres  d'accusation  contre  le 
prochain,  ni  lui  attribuer   de  pures  fictions 
comme  des  laits  réels  et  comme  des  vérités.  Ce 
n'est  pas  que  nous  n'en  ayons  vu  de  nos  jours, 
et  que  nous  n'en  voyons  encore  des  exemi-les 
en  certaines  rencontres  et  sur  certains  sujets. 
Il  n'y  a  rien  qu'un  faux  zèle  de  religion  n'ait 
employé  et  qu'il  n'emploie  pour  décréditer,  non 
point  seulement  quelques  particuliers  mais  des 
sociétés  entières  qui  s'opposent  à  ses  progrès. 
Les  plus  évidentes  suppositions  ne  lui  coulent 
plus  alors  à  soutenir,  et  lui  semblent  suffisam- 
ment justifiées,  dès  là  qu'elles  peuvent  servir  à 
ses  desseins  et  favoriser  ses  entreprises.  Cepen- 
dant, Chrétiens,  je  veux  bien  reconnaître  que 
la  médisance  ne  va  pas  toujours  jusque-là,  et 
que  ce  sont  des  excès  dont  nous  avons  naturel- 
lement horreur.  Mais  voici  en  même  temps  ce 
que  j'ose  avancer,  et  de  quoi  le  seul  usage  du 
monde  doit  pleinement  nous  convaincre.  C'est 
qu'il  n'y  a  guère  de  médisances  où  la  vérité 
même,  outre  la  justice  et  la  charité,  ne  soit  au 
moins  blessée    en  quelque  manière  ;   où  elle 
ne  soit  au  moins  altérée,  déguisée,  diminuée. 
Combien  d'histoires  se  racontent  dans  les  en- 
treliens comme  des  choses  certaines  et  avérées, 
et  ne  sont  néanmoins  que  de  faux  bruits  et  de 
simples  imaginations?  On  les  croit  comme  on 
les  entend,  et  on  les  répète  de  même.  Elles  de- 
viennent couununes   par   une    démangeaison 
extrême  qu'on  a  de  les  publier,  et  d'en  infor- 
mer toutes  les  personnes  à  qui  elles  ne  sont 
point  encore  parvenues.  S'il  était  question  de 
les  vérifier,  quelle  preuve  en  pourrait-on  pro- 
duire ?  point  d'autre  que  le  récit  qu'on  nous 
en  a  fait  à  nous-mêmes;  récit  aussi  mal  fondé 
que  la  créance  que  nous  y  avons  donnée.  3Iais 
tout  s'éclaircit  enfin  avec  le  temps,  et  l'on  a  la 
confusion  d'apercevoir  l'erreur  dont  on  s'était 
laissé  prévenir,  et  dont  on  a  prévenu  les  autres. 
Je  le  pensais  ainsi,  dit-on,  et  j'en  avais  ouï  par- 
ler de  la  sorte.  Belle  et  solide  excuse  !  comme 
si  c'était  une  raison  suffisante  pour  former  votre 
jugement  et  pour  l'appuyer,  que  quelques  rap- 
ports vagues  et  sans  autorité  ;  comme  si  vous 
ne  d.Mez  pas  savoir  qu'il  n'est  rien  de  plus  in- 
certain ni  de  plus  trouipenr;  comme  si  la  sa- 
jesse  ne  demandait  pas  d'autre  examen,  lorsqu'il 


s'agit  de  fiétrir  votre  frère  et  de  l'oulragcr.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  des  Jtens, 
après  y  avoir  été  trompés  cent  fois,  n'en  sont 
dans  la  suite  ni  plus  réservés,  ni  plus  circons- 
pects, et  qu'on  les  trouve  toujours  également 
disposés  à  recevoir  tons  les  mauvais  disco'.irs 
qu'on  leur  tient,  et  à  les  répandre. 

Accordons-leur  néanmoins  qu'ils  ne  disent 
rien  qui  dans  le  fond  ne  soit  vrai  :  mais  ce 
fond,  qui  peut  être  véritable,  coml)ienrexagèr'> 
t-on  ?  quelles  circonstances  y  ajoute-t-on  ?  !->';îs 
quelles  couleurs  empruntées  le  représente-t-ou? 
de  quels  iirétendus  embellissements  l'orne - 
t-on,  ou  plutôt  le  dcfigure-t-on  î  On  fait  là- 
dessus  mille  raisonnements  ;  on  en  tire  des 
conséquences  ;  on  en  veut  pénétrer  les  motifs, 
les  vues,  les  intentions,  les  principes  les  plus 
secrets  :  tout  cela  autant  de  fantômes  qn'im  se 
figure,  et  autant  d'idées  vaines  et  chiméii.;aes 
où  l'esprit  s'égare  et  se  perd.  Or  n'est-ce  [las 
là  ce  qui  arrive  presque  sans  cesse  dans  ces 
conversations  où  l'on  met  si  volontiers  en  jeu 
le  prochain  ?  et  n'est-ce  pas  ainsi  que,  sans  vou- 
loir être  calomniateur,  et  sans  croire  l'être,  on 
l'est  toutefois,  sinon  absolument,  du  moins  en 
partie  et  sur  des  points  très-essentiels  ? 

Mais  sans  aller  plus  loin,  et  à  se  renfermer 
précisément  dans  les  bornes  de  la  médisance, 
je  n'ai,  mes  Frères,  qu'à  vous  la  faire  considé- 
rer en  elle-même  pour  vous  en  faire  connallre 
l'injuslice  la  plus  griève  :  pourquoi  ?  ;  arce 
qu'elle  ravit  au  prochain,  de  tous  les  biens  na- 
turels, le  plus  précieux  le  plus  délicat,  le  plus 
difficile  et  à  conserver  et  à  réparer,  qui  est  l'iion- 
neur.  Et  en  effet,  qui  ne  sait  pas  que  l'hon- 
neur, dans  l'opiiiioa  du  monde,  est  un  bien  du 
premier  oidre  ?  Qa'cst-ce  qu'un  homme  sans 
honneur?  cùt-il  tous  les  autres  biens,  fùt-il 
comblé  dericliooses,  pùt-il  goùler  dans  son  état 
tous  les  [ilaiiirs,  si  c'est  un  homme  noié  et 
déshonoré,  on  le  regarde  comme  le  deiiiier 
des  hommes.  Ainsi  tout  ce  qu'un  homme  du 
siècle  oppose  à  l'Evangile  sur  le  pardon  des 
injures,  qu'il  se  le  dise  à  lui-même  sur  la  mé- 
disance, et  qu'il  mesure  son  péché  par  les  ma- 
ximes qu'il  établit  et  qu'il  suit  en  matière  de 
point  d'honneur.  11  a  horreur  des  concussions, 
des  usurpations  violentes  ou  frauduleuses,  des 
vols,  des  assassinats,  des  meurtres  ;  mai;-,  tout 
cela  n'alla(iue,  après  tout,  que  les  biens  de 
forlune  ou  (pie  la  vie.  Or  il  préfère  rhonncur  à 
tous  ces  biens  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  doit  donc 
avoir  encore  plus  d'horreur  de  la  médisance, 
que  de  tout  cela. 
Est-il,  mes  chers  auditeurs  (souffrez  que  je 
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m'exprime  delà  sorte),  esl-il  une  bizanerie 
pareille  à  la  nôtre?  Nous  mettons  l'iionneur  .\  la 
îête  de  tous  les  autres  biens  ;  nous  sonunes 
sur  cet  honneur  sensibles  à  l'excès  ;  il  n'y  a 
rien,  pour  sauver  cet  lionneur,  à  quoi  nous 
ne  fussions  prùts  de  renoncer;  nous  nous  en 
déclarons  hautement  ;  nous  le  témoignons  dans 
toutes  les  rencontres,  et  la  moindre  att'  iiite 
faite  à  cet  honneur  est  capable  d'exciter  dans 
nos  cœurs  les  ressentiments  les  plus  amers  : 
mais,  par  une  contradiction  (iiii  ne  se  peut 
compreiulie,  et  que  nousne  juslillerons  jaiiiais, 
nous  traitons  de  péché  léger  ce  qui  enlève  aux 
autics  ce  mèino  honneur,  ce  qui  le  teriài,  ce 
qui  le  détruit.  Est-ce  là  raisonner  conséquem- 
mcnt?Ou  bien  abandonnons  ces  grands  prin- 
cipes aux(iuels  nous  paraissons  si  attachés,  et 
que  nous  faisons  tant  valoir  touchant  l'iion- 
neur;  ou  bien  reconnaissons  notre  injustice, 
lorsque  nous  le  blessons  si  aisément  ilans  au- 
trui, et  que  nous  en  tenons  si  peu  de  compte. 
Injustice  d'aidant  (dus  condamnable,  ijue 
l'honneur  est  un  bien  plus  délicat,  un  bien  plus 
dillicile  à  acquérir,  à  maintenir,  ;\  rétablir. 
II  n'y  a  qu'à  voir  combien  il  en  coûte  pour  se 
faire  dans  le  monde  une  bonne  réputation.  On 
n'en  vient  à  bout  qu'après  de  longues  années 
d'épreuves,  et  des  épreuves  les  plus  critiques  et 
les  plus  rigoureuses.  Est- elle  faite,  que  ne  faut- 
il  point  pour  s'y  conformer,  et  pour  la  défen- 
dre de  tout  ce  qui  en  pourrait  obscurcir  l'éclat? 
Car  cet  éclat  d'une  réputation  saine  et  heureu- 
semenl  établie,  est  connue  la  glace  d'un  miroir, 
à  q'ii  la  pUis  faible  haleine  Ole  dans  i:n  moment 
tout  son  lustre.  Nous  avons  un  tel  penchant  à 
croire  le  mal,  nous  sommes  même  si  accoutu- 
més à  l'augmenter  et  à  l'exagérer,  qu'une  pa- 
role sullit  pour  perdre  un  homme,  une  femme 
dans  notre  cs'hnc.  Nous  prenons  celte  parole 
dans  lous  les  sens,  et  toujours  dans  les  plus 
mauvais,  parce  que  c'est  la  perversité  naturelle 
de  noire  cœur  qui  nous  la  fait  interpréter.  De 
sorte  que  la  meilleure  réputation  et  la  plus 
juste  est  tout  d'un  coup  renversée,  et  que  sou- 
vcnl  il  n'est  presque  plus  possible  de  la  relever. 
Pour  peu  que  vous  touchiez  à  certain  fruit,  il 
perd  toute  sa  fleur,  et  ne  la  peut  plus  repren- 
dre; et  dès  qu'une  fois  l'honneur  est  endom- 
magé, lu  tache  est  presque  ineffaçable  et  le 
dounnage  sans  remède.  Vous  direz  dans  la  suite 
tout  ce  qu'il  vous  plaira,  vous  prendrez  tous  les 
soins  imaginables  pour  guérir  le  coup  que  vous 
avez  porté,  et  pour  en  fermer  la  plaie;  mal- 
>  toutes  vos  réparations  et  lous  vos  soins,  on 
ieiiuia  toujours  de  tel  mol  qui  vous  est 


échappé,  on  s'en  tiendra  là,  et  l'on  traitera  tout 
le  resl(!  de  discours  étudiés  et  de  cérémonies. 

Qu'est-ce  donc  (]ue  la  médisance  ?  c'est 
comme  une  grêle,  qui  ruine  dans  un  jour,  et 
même  en  beaucoup  moins  de  temps,  l'ouvrage 
de  vingt  années  de  travaux,  de  précautions,  de 
mesures.  On  regarde  conune  une  cruauté  de 
ravager  des  terres  cuKivéï's  :  que  sera-ce  de  dé- 
truire une  réput.ition  achetée  si  cher  et  au 
prix  de  tant  de  peines  ?  Mais  vous  ne  la  détrui- 
sez, dites-vous,  que  par  une  vérité,  et  la  voi  ilé 
ne  peut  être  contre  la  justice.  Erreur  :  ca;  il 
ne  vous  est  pas  permis  de  faire  comiaitre  t  i;ile 
la  vérilé.  Ûuoiquece  soit  une  vérité,  tant  i|;;'ellc 
demeure  secrète,  ma  réputation  est  entière,  et 
vous  l'entamez  ;  j'ai  droit  à  celte  rr|)tdatiun,  et 
vous  m'en  privez  ;  je  suis  dans  une  [wssession 
actuelle  de  celle  réjjulation,  et  vous  m'en  dé- 
pouillez ;  ce  que  j'ai  fait  est  caché,  et  vois  le 
révélez.  Voilà  votre  injustice,  cl  envers  Die  i  et 
envers  moi-même  :  envers  Dieu,  puisqu'il  mius 
avait  défendu  de  me  ravir  un  bien  doul  j'clais 
le  maiire,  et  que  vous  violez  sa  loi  ;  envers  moi- 
même,  puisque  sans  raison  vous  aliéniez  sur  ce 
qui  m'appartenait  le  plus  légilimement,  cl  que 
par  une  espèce  d'oppression  vous  me  l'arrachez 
des  mains  et  le  dissipez. 

Oui,  Chrétiens,  c'est  sans  raison  que  le  mé- 
disant se  porte  à  de  pareils  allenlats  contre  la 
réputalion  de  son  frère,  et  c'est  aussi  ce  qui 
met  le  comble  à  son  crime.  Car  je  n'ai  garde 
d'appeler  de  véritables  raisons  une  vengearice 
outrée,  une  haine  envenimée,  une  aveugle  an- 
tipathie, une  jalousie  mortelle,  un  esprit  d'in- 
térêt, une  humeur  chagrine  et  critique,  un  zèle 
mal  entendu,  une  envie  démesurée  de  parler, 
de  railler,  de  plaisanter,  une  légèreté  ^ans  at- 
tention, sans  réflexion,  sans  ménagement  ni 
discrétion.  Oi',  ne  sont-ce  pas  là  les  principes 
de  la  médisance  ?  Reprenons. 

Une  vengeance  outrée  :  on  se  croit  bien  fondé 
à  rendre  médisance  pour  médisance.  Il  a  dit 
ceci  de  moi,  et  je  dis  cela  de  lui  ;  il  ne  m'épar-  . 
gne  pas,  pourquoi  l'épargnerais -je  ?  Conduite 
en  quelque  sorte  tolérable  parmi  des  Juifs,  par- 
mi des  idolâtres  et  des  païens  ;  mais  si  exprès-» 
sèment  réprouvée  dans  les  chrétiens,  à  qui 
Jésus-Christ  a  donné  celle  grande  règle  de  par- 
donner toute  injure,  et  de  bénir  ceux  qui  les 
chargent  d'imprécations.  Du  moins,  si  l'on  y 
observait  quelque  proportion  :  mais  pour  une 
chose  qu'on  a  dite  de  vous,  et  qu'on  n'a  dite 
qu'une  fois,  peut-être  même  pour  le  seul  soup- 
çon que  vous  en  avez,  il  y  a  des  années  Ci;  'c,  es 
que  vous   poursuivez  sans  relâche  celle  per- 


138 


SUR  LES  FAUX  TEMOIGNAGES  RENDUS  CONTRE  JÉSUS-CHRIST. 


sonne,  et  que  vous  la  déchirez. 

Une  haine  enveniméo  :  c'est  assez  d'être  mal 
ensemble,  d'avoir  ensemble  quelque  dispute, 
quol(|ue  conleslalion  ,  quelque  procès ,  pour 
conclure  qu'on  peut  publier  contre  son  ennemi 
tout  ce  qu'on  en  sait,  ou  tout  ce  qu'on  en  croit 
savoir.  De  là,  dans  la  défense  d'une  cause,  tant 
de  lails  scunduleux  que  l'on  recueille  et  que  l'on 
produit,  sans  autre  sujet  ni  d'autre  avantage  que 
de  contenter  son  animosité  et  de  couvrir  de  con- 
fusion l'adverse  partie. 

Une  aveugle  antipathie  :  certaines  gens  ne 
nous  plaisent  pas,  et  dès  lors  on  n'en  peut  dire 
du  bien.  Mais  pourquoi  ne  nous  plaisent-ils  pas  ? 
il  ne  faut  point  nous  demander  pourquoi,  car 
nous  ne  le  voyons  guère  nous-mêmes,  et  nous 
aurions  de  la  peine  à  le  marquer.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dès  qu'ils  ne  nous  reviennent  pas,  et  que 
nous  en  avons  je  ne  sais  quel  éloignement,  on 
ne  leur  passe  rien,  on  ne  leur  pardonne  rien, 
on  ne  les  ménage  en  rien.  C'est  un  plaisir  de 
les  faire  sans  cesse  paraître  sur  la  scène,  et  d'en 
divertir  les  compagnies. 

Une  jalousie  mortelle  :  on  ne  l'avoue  pas, 
parce  que  de  soi-même  c'est  un  vice  honteux 
et  humiliant  ;  mais  sans  l'avouer,  on  ne  la  sent 
pas  moins.  Jalousie  ingénieuse  à  déguiser  la 
médisance  sous  les  plus  beaux  dehors,  et  à  lui 
donner  les  couleurs  les  plus  spécieuses;  jalousie 
du  mérite  d'autiui,  de  ses  succès,  de  ses  vertus 
et  de  ses  perfections  ;  jalousie  entre  des  partis 
différents,  surtout enire  des  personnes  du  sexe, 
plus  susceptibles  que  les  autres  de  cette  passion, 
et  par  là  même  plussujetlesàmédire,  et  plus  pi- 
quantes dans  leurs  Iraitssaliriquesetmédisants. 

Un  esprit  d'intérêt  :  examinez  bien  pourquoi 
dans  la  même  vocation,  dans  le  même  emploi, 
celui-ci  s'étudie  tant  à  rabaisser  l'autre  et  à  le 
décréditer  :  c'est  qu'il  voudrait  tout  attirer  h 
soi,  et  profiter  aux  dépens  de  celui-là  qui  lui 
fait  ombrage.  Examinez  bien  pourquoi  iliuis  la 
cour  d'un  prince  la  médisance  est  si  fort  en  rè- 
gne, et  pourquoi  il  s'y  répand  tant  de  mémoires 
ininrieux  :  c'est  que  chacun  pense  à  s'avancer, 
et  (|ue  tous  ne  pouvant  occuper  telle  et  telle 
place,  vous  vous  trouvez  par  conséquent  inté- 
ressé à  flétrir  quiconque  pourrait  y  aspirer 
préférablement  à  vous,  et  les  obtenir.  Exami- 
nez même,  si  je  puis  user  ici  de  cet  exemi)le, 
cx.iminez  bien  pourcjuoi,  dans  le  cours  d'une 
intrigue  criminelle,  ce  rival  se  déchaîne  à  toute 
occasion  et  avec  tant  de  violence  contre  son  ri- 
val :  c'est  (in'il  travaille  à  l'écarter,  et  qu'il  pré- 
tend posséder  seul  l'iniàme  et  malheureux 
objet  de  ses  désirs. 


Que  dirai-je  encore  ?  Une  humeur  chagrin 
et  critique  ;  le  monde  est  plein  de  ces  censeurs 
par  étal,  qui  ne  voient  dans  le  prochain  que  ce 
qu'il  y  a  de  défectueux,  ou  ce  qui  en  a  l'appa- 
rence. Du  moins  est-ce  à  cela  qu'ils  s'attachent, 
sans  égard  à  tout  le  reste  :  n'ayant,  ce  semble, 
d'auti  e  occupation,  ni  d'autre  snlisi-tclion  dans 
la  vie,  que  de  déclamer,  tantôt  contre  l'an,  tan- 
tôt contre  l'ar.trc  ;  cherchant  en  tout  et  y  trou- 
vant, selon  leurs  bizarres  idées,  de  quoi  exciter 
le  fiel  qui  les  dévore,  et  sur  quoi  le  faire  couler. 

Un  zèle  mal  entendu  :  oh  !  que  de  médisances 
par  là  sont  justifiées  ,  sont  consacrées,  sont 
snnclifiées  !  un  médisant  dévot,  un  médisant 
z(lé  ou  prétendu  tel,  est  le  plus  à  craindre. 
D'un  air  tranquille  et  composé,  d'un  ton  pieux 
et  modeste,  il  en  dira  plus  que  l'emportement 
le  plus  passionné  et  la  plus  ardente  col-re  n'en 
peut  inspirer.  Encore  se  flattera-t-il  d'avoir  e;i 
cela  rendu  service  à  Dieu,  et  s'en  fera-t-il  nu 
mérite  auprès  du  Seigneur.  Content  de  lui- 
même,  il  ira  devant  un  autel  ou  au  pied  d'un 
oratoire  épancher  son  âme,  et  croira  pouvoir 
diie,  comme  David  '  ;  Dans  un  matin,  ô  mon 
Dieu  !  sans  autre  glaive  que  celui  de  la  langue 
ou  que  celui  de  la  plume,  je  conibaltais  tous  les 
ennemis  de  votre  loi,  et  j'exterminais  tous  les 
pécheurs  de  la  terre. 

Une  envie  démesurée  de  parler,  de  railler, 
de  plaisanter  :  Je  n'ai  rien  contre  cet  honniie, 
dit-on,  je  ne  lui  veux  point  de  mal  ;  et  si  j'en 
parle,  ce  n'est  que  pour  me  réjouir.  Divertis- 
sement sans  doute  bien  charitable  et  bien  chré- 
tien 1  vous  n'avez  rien  contre  lui,  et  vous  le 
frappez  aussi  rudement  que  s'il  y  avait  entre 
lui  et  vous  l'inimitié  la  plus  déclarée  !  vous  ne 
lui  voulez  point  de  mal,  et  vous  lui  en  faites  ! 
Vous  n'avez  en  vue  que  de  vous  réjouir  :  eh 
quoi  !  de  le  noircir  et  de  le  diffamer,  de  le  ren- 
dre au  moins  un  sujet  de  risée,  et  de  lui  ôter 
par  là  toute  la  douceur  de  la  société  himiaine, 
de  lui  causer  mille  chagrins  et  de  lui  aigrir  le 
coHir  contre  vous,  csl-co  donc  si  peu  de  chose 
que  vous  en  deviez  faire  un  jeu  ?  Esprit  railleur 
dont  on  s'applaudit,  dont  on  tire  une  fausse 
gloire,  dont  on  se  laisse  tellement  posséder, 
qu'on  n'est  plus  maître  de  le  retenir.  Esprit 
|)ernicieux  qui  (rouble  la  paix,  qui  rompt  les 
amitiés  les  plus  étroites,  qui  suscite  les  querelles 
et  les  dissensions. 

Enfin,  une  légèreté  sans  attention,  sans  ré- 
tlexion.  sans  ménagement  ni  discrétion  :  on 
raisonne  de  tout,  à  propos  et  hors  de  propos; 
on  dit  tout  ce  qu'on  sait,  et  souvent  tout  ce 
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qu'on  ne  sait  pas;  on  n'a  rien  de  secret,  et  quoi 
que  ce  soit  qui  s'offre  à  la  pensée,  on  le  jette 
d'abord  tel  qu'il  se  présente.  Ce  n'est  point  des- 
sein prémédité,  j'en  conviens  :  c'est  vi\acité  ; 
mais  celle  vivacilé,  ne  fallail-il  pas  la  modé- 
rer ?  ne  ffillait-il  pas  vous  en  délier  ?  ne  fallait- 
il  pas  prolili'r  de  lant  d'occasions,  où  vous  avez 
reconnu  voiis-niônie  qu'elle  vous  avait  emporté 
au  delà  des  bornes  !  En  serez-vous  quitte  quind 
vous  direz  à  Dieu  :  Je  n'y  pensais  i)as.  il  vous 
répondra  que  vous  deviez  y  penser.  Car  que 
vous  n'y  ayez  pas  pensé,  le  prochain  n'en  souf- 
fre pas  moins  :  et  c'est  à  vous  de  voir  par  où 
vous  pourrez  le  dédommager. 

Concluons,  Chrétiens.  Voilà  les  principes  de 
la  médisance  ;  or  de  tels  principes,  que  peut- 
a  venir  que  de  mauvais  et  de  corrompu  ?  Si 
donc  nous  voulons  acquérir  la  vie  éternelle,  et 
nous  garantir  d'un  des  dangers  les  plus  pré- 
sents d'en  être  exclus  pour  jamais  ;  si  même 
des  ce  monde  nous  voulons  couler  d'heureux 
jours  et  couper  la  racine  de  mille  peines,  de 
mille  disgrâces,  de  mille  affaires  désagréables, 
Qui  vuU  (liligere  vitam,  et  dies  videre  boiios  i  ; 
que  ferons-nous  pour  cela  ?  c'est  de  suivre 
l'important  avis  que  nous  donne  le  Prophète 
en  ces  courtes  paroles  :  Prohibe  linguam  tiiam 
a  malo  2.  C'est,  dis-je,  de  veiller  sur  notre  lan- 
gue et  de  la  régler  ;  d'y  mettre  un  frein,  et,  si 
je  puis  m'e.xpiimcr  de  la  sorte,  un  frein  d'é- 
quité, un  frein  de  charité,  un  frein  de  circons- 
pection et  de  sagesse,  qui  en  arrête  l'intempé- 
rance et  qui  en  réprime  les  saillies.  Ainsi  nous 
éviterons  le  désordre  de  celui  qui  lait  la  médi- 
sance, et  vous  allez  encore  apprendre  à  éviter 
le  désordre  de  celui  qui  l'écoute  :  c'est  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Qn'il  se  trouve  des  hommes  assez  perdus 
d'honneur  et  de  conscience  pour  s'attaquer  à 
l'innocence  même,  et  pour  imaginer  contre 
elle  des  laits  supposés  et  de  prétendus  sujets 
d'accusation,  c'est  une  des  iniquités  les  plus 
criantes  et  les  plus  dignes  de  toute  la  sévérité 
des  lois.  Mais  que  ceux  encore  que  Dieu  a  éta- 
blis et  qu'il  a  revêtus  de  sa  puissance  pour  ré- 
primer cette  audace,  l'autorisent  au  contraire, 
l'appuient,  et  lui  laissent  la  liberté  d'inventer 
tout  ce  qui  lui  plaît,  et  de  l'avancer  impuné- 
ment, c'est  le  comble  et  le  dernier  degré  de 
l'injustice  Or  voilà  néanmoins  ce  que  fait 
Caïphe  dans  la  cause  de  Jésus-Christ,  et  à  l'é- 
gard des  faux  témoins  qu'on  a  subornés  contre 
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cet  Houime-Dieu  Comme  grand  prêlreet  sou- 
verain juge,  Caïphe  devait  les  rejeter  et  même 
les  châtier.  Il  était  évident  que  leurs  témoi- 
gnages se  contredisaient,  et  par  conséquent 
qu'il  y  avait  dans  leurs  dépositions  de  l'impos- 
lure  el  du  mensonge.  11  n'ignorait  pas  au  nom 
de  qui  ils  |)arlaieul,  ni  de  qui  ils  élaient  les 
niinisties  et  les  suppiMs.  Il  savait  qu'ils  étaient 
gagnés  par  les  ennemis  du  Fils  de  Dieu  pour 
l'opprimer  et  le  faire  périr.  Mais  bien  loin  de 
s'opposer  à  une  si  damnable  entreprise  et  de 
confondre  ces  calomniateurs,  il  les  re(,-oit  favo- 
rablement, il  les  écoute,  il  se  joint  à  eux,  el  lire 
de  la  bouche  du  Sauveur  du  monde  un  aveu 
touchant  sa  divinité,  dont  il  lui  fait  un  crime,  et 
qu'il  traite  de  blasphème  :  Qiiid  ad/iiic  de.side- 
ramus  testes?  Audistis  blasphemiam  '  PPouiquoi 
tout  cela  ?  C'est  qu'il  entrait  dans  toutes  les 
passions  des  scribes  et  des  docteurs  de  la  Syna- 
gogue ;  c'est  qu'il  était  lui-même  d'intelligence 
avec  les  Juifs,  piqués  contre  Jésus-Christ  ;  c'est 
qu'il  était  bien  aise  d'avoir,  poui-  le  condam- 
ner, des  preuves  au  moins  apparentes,  s'il  ne 
pouvait  en  avoir  de  réelles  et  de  solides.  Voilà 
ce  qui  le  rend  si  facile  à  entendre  tout,  quel- 
que peu  de  vraisemblance  qu'il  y  découvre,  cl 
quelque  persuadé  qu'il  soit  que  ce  sont  autant 
d'inventions  et  aulant  d'artifices  de  la  plus  in- 
juste et  de  la  [)lus  violente  cabale. 

De  là.  Chrétiens,  que  viens-je  vous  ensei- 
gner, ou  de  quelle  erreur  voudrais-je  aujour- 
d'hui vous  détromper  ?  Appliquez-vous  à  ce 
point  de  morale,  dont  on  n'a  pas  dans  le 
monde  une  idée  assez  juste,  et  sur  lequel  on 
suit  sans  scrupule  des  principes  très-contraires 
néanmoins  et  à  la  raison  et  à  la  religion.  D'être 
auteur  de  la  médisance,  de  la  faire  et  de  la 
débiter,  c'est  ce  que  les  âmes  vraiment  chré- 
tiennes reconnaissent  aisément  pour  une  injus- 
tice et  un  désordre  ;  mais  d'y  prêter  seulement 
l'oreille,  de  s'y  rendre  attentif,  de  ne  l'arrêter 
pas,  autant  qu'il  est  possible,  et  de  n'y  tonner 
nuil3  op[)osiliou,  c'est  ce  qu'en  ne  pense  guère 
à  se  reprocher,  et  ce  qu'on  met  au  rang  des 
fautes  les  plus  légères  et  les  plus  pardonnables. 
Or  je  soutiens  que,  sans  rien  dire  soi-méi;.e 
au  désavantage  du  prochain,  on  peut  toutefois, 
par  la  seule  attention  qu'on  donne  à  la  i.iéui- 
sance,  pécher  Irès-grièvement.  Je  soutiens  que 
si  c  est  un  crime  d'attaquer  et  de  blesser  l'hoii» 
neurd'autrui,  c'en  est  pareillement  un  de  ne  le 
défendre  pas  de  tout  son  pouvoir,  et  de  ne  le 
pas  maintenir,  ii  soutiens  que  Dieu,  là-dessus, 
nous  a  chargés  de  l'inlérôt  de  nos  frères  ;  que 
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c'est  un  devoir,  sinon  Je  justice,  au  moins  de 
charité  ;  et  que  de  manquer  h  cette  loi  in- 
dispensable, c'est  désobéir  à  un  précepte  di- 
vin, et  par  là  même  s'exposer  h  un  éternelle 
damnation. 

Je  le  soutiens,  dis-je  ;  et  voilà  pourquoi  saint 
Bernard  disait  de  la  médisance  que  c'est  un 
étrange  mal  et  bien  funeste,  puisque  du  même 
trait  elle  cause  la  mort  à  trois  personnes  :  à 
celui  qui  médit,  à  celui  dont  on  médit,  à  celui 
devant  qui  l'on  médit  ;  à  celui  qui  médit,  et 
-qui  perd  la  vie  de  l'âme  en  perdant  la  grâce 
de  Dieu  ;  à  celui  dont  on  médit,  et  qui  perd  en 
quelque  sorte  la  vie  civile  en  pt;rdant  lu  iéjiu- 
taiionqui  l'y  entretenait  ;  enfin,  à  celui  devant 
qui  l'on  médit,  et  qui  perd  la  charité,  dès  là 
qu'il  en  abandonne  les  intérêts  et  qu'il  permet 
qu'elle  soit  violée  en  sa  présence.  Tout  ceci  ne 
souffre  nulle  contestation  :  mais  il  faut  le  dé- 
velopper encore  davantage,  alin  que  vous  en 
ayez  une  intelligence  plus  parlaile.  et  que  vous 
sachiez  précisément  à  quelles  règles  vous  pou- 
vez dans  la  pratique  et  vous  devez  vous  en 
tenir. 

Je  dis  donc  qu'il  y  a,  selon  la  distinction 
comnume,  trois  états  différents,  soit  à  l'égard 
de  celui  qui  fait  la  médisance,  ou  à  l'égard  de 
celui  qui  l'écoute  :  un  état  de  supériorité,  un 
état  d'égalité  et  un  état  de  dépendance.  Comme 
je  ne  veux  rien  outrer,  je  conviens  que  chaque 
état  a  ses  obligations  particulières,  et  que  dans 
tous  ce  ne  sont  pas  les  mêmes.  Suis-je  dans  un 
état  supérieur  à  celui  du  médisant,  je  [mis  lui 
fermer  la  bouche,  je  puis  user  de  mon  auto- 
rité pour  interrompre  ses  discours  trop  libres 
et  trop  mordants  ;  je  puis  hauleuient  lui  décla- 
rer et  lui  faire  entendre  que  ce  n'est  point  par 
de  tels  entretiens  qu'on  me  peut  plaire,  que  le 
christianisme  nous  les  interdit,  et  qu'étant 
chrétien,  je  ne  suis  pas  dans  une  disposition  à 
les  tolérer  ni  à  les  agréer.  Suis-je  dans  un  état 
égal,  ou  même  ua.iS  un  étal  inférieur  ;  je  n'ai 
pas  le  même  droit  alors  de  résister  en  face  à  la 
médis-iiice,  ni  de  m'élever  aussi  ouvertement 
contre  elle  et  avec  la  même  force  :  mais  je  puis 
au  moins  me  taire,  et  par  mon  silence  la  laisser 
tomber  ;  mais  je  puis,  par  un  air  grave  et  sé- 
rieux, domier  à  conuaiire  que  je  n'entre  point 
en  tout  ce  qu'on  me  dit,  et  que  je  n'y  prends 
point  de  part  ;  mais  je  puis,  par  des  propos 
éloignés,  couper  la  conversation,  et  peu  à  peu, 
la  tourner  sur  d'autres  sujets  ;  mais  je  puis 
même,  pur  (|uel(iues  paroles  d'excuse,  couvrir 
les  ctiuscs,  les  justifier  ou  les  adoucir  :  car 


c'est  ainsi  que  le  charité  le  demande.  Sanscela, 
que  iaisje  ?  Je  me  rends  respo'  sd^le  de\  uit 
Uieiidela  médisance  qui  se  commet,  et  j'en  ;  ::  ; 
retomber  sur  moi  l'iniquité.  Voulez-vous  savoir 
connnent  ?vous  n'aurez  pas  de  peine  à  le  co;n. 
prendre. 

En  effet,  c'est  une  illusion  de  penser  que 
nous  n'ayons  à  répondre  que  de  nos  propres 
péchés.  Les  péchés  d'autrui,  selon  la  part  îîue 
nous  y  avons,  doivent  entrer  dans  le  couipte 
que  Dieu  exigera  de  nous,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  péchés  d'autrui  nous  deviennent  pro- 
pres f  t  persoiinels,  dès  là  que  nous  y  pai  tici- 
pons,  que  nous  y  coopérons,  que  nous  les  .aso- 
risons,  et  que  nous  les  fomentons.  Or,  écoùcr 
la  médisance,  je  dis  l'écouter  sans  nécessité, 
sans  contrainte,  d'une  volonté  délibérée  et  d'un 
plein  gré,  quand  on  pourrait  ou  la  repousser 
directement  et  la  combattre,  ou  l'éluder  adroi- 
tement et  la  détourner,  c'est  sans  contredit  y 
participer,  c'est  y  coopérer,  c'est  la  favoriser  et 
la  fomenter. 

Pour  vous  en  convaincre  d'une  manière  sen- 
sible,  supposons   l'esprit  de  charité  tellement 
répandu   dans   le    christianisme,  que  la  médi- 
sance y  trouvât  partout  des  contradictions  -,  que 
la   plupart  des  chrétiens  fussent    prévenus  de 
telle  sorte  et  disposés  contre  elle  ;  que  person- 
ne ou    presque   personne  ne   lui  applaudit   ; 
que  le  pouvoir  des  maîtres  fût  employé  à  la 
bannir  de  devant  eux  et  à  la  proscrire  ;  que  la 
fermeté  des  égaux  et  même    des  inférieurs  fût 
assez  constante  pour  y  témoigner  toujours  une 
certaine  répugnance,  pour  y  former   toujours 
quelque  obstacle,  du   moins  pour  n'y  consentir 
jamais,    pour  ne  l'approuver  jamais,    pour  ne 
marquer  jamais  ni   par  aucun   signe,  ni  par 
aucune  parole,  qu'on  y  fit  réflexion,  et  que  l'es- 
prit y  lut  appliqué  :  ah  !  mes  Frères,  diles-moi 
s'il  y  aurait  alors  beaucoup  de  médisanls,  et 
môme  dites-moi  s'il  y  en  aurait  un  seul  ?  La 
médisance  ne  trouvant  point  d'auditeurs  favo- 
rables, ne  l'ecevaut  point  d'éloges  capables  de 
la  flatter  et  de  l'e.xciter,  se  voyant  au  contraire 
ou  honteusement  rebutée,  ou  l'eçue  froidement 
et  négligée,  oserait-elle  se  produire  ?  le  cher- 
cherait-elle avec   lant  d'ardeur   !  serait-elle  si 
hardie  et  si  téméraire  à  s'expliquer  ?  n'y  'tar- 
derait-elle pas  plus  démesure  '?  n'y  apporterait- 
elle  pas  plus  de  réserve  ?  Il  est  donc  inconies» 
table  que  ce  qui  l'enlrelient  et  ce  qui  lui  duiifH 
dans  le  monde  un  empire  si  étendu,  c'est  h;  huii 
accueil  qu'on  lui  fait,  et  l'accès   facile    qu'elle 
rencontre  dans  tous  les    lieux  où  elle  se  pré- 
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sonle.  D'où  il  s'ensuit  que  la  malice  n'eu  doit 
pas  èlre  seulement  attribuée  aux  médis.mts, 
mais  qu'elle  doit  rejaillir  encore  sur  tous  ceux 
qui  contribuent  à  la  in(''(li>ance,  en  lui  laissant 
une  pleine  liLierlé  (le  laiici'i- ses  li  ails  sur  qui  il 
lui  plait,  et  comme  il  lui  plait.  C'est  pour  cela 
que  saint  Jérôme  s'écrinit  :  Heureuse  la  con- 
science qui  ne  s'atlaclic  ni  à  voir  le  mal,  ni  à 
reuleudrc  :  Félix  conscientia  quœ  nec  audit, 
nccaspint  maltim.  Prenez  g.irdo,  je  vous  prie  : 
ce  saint  docteur  ne  se  contente  pas  de  dire 
qu'beurenx  est  l'homme  qui  ne  se  porte  point 
à  mal  parler,  mais  qui  ne  s'arrête  pas  même 
h  écouter  le  mal  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  se 
met  (lar  là  à  couvert  d'un  des  péchés  les 
])lus  griefs,  et  en  même  temps  les  plus  ordi- 
naires. 

Non,  mes  chers  audileurs,  rien  de  plus  ordi- 
naire que  d'avoir  les  oreilles  ouvertes  à  tous 
les  mauvais  contes  qui  se  font,  et  à  toutes  les 
liistoires  scandaleuses  qui  se  récitent.  Je  puis 
ajouter  que  c'est  aussi  l'un  des  plus  dangereux 
écueils  où  l'innocence  soit  exposée  dans  le  com- 
merce du  monde.  Une  ûme  chrétienne  et  pré- 
venue (les  sentiments  delà  religion  peut  avec 
moins  de  dilficulté  .s'abstenir  de  la  médisance, 
et  ne  la  |)rononcer  jamais  elle-même  ;  mais  de 
ne  la  pas  entendre,  c'est  de  quoi  il  n'est  pas 
possible  de  se  garantir  sans  une  vigilance  con- 
tinuelle sur  soi-même,  et  sans  une  résolution 
à  l'épreuve  de  toutes  les  occasions  et  de  toutes 
les  tentations.  De  là  vient,  pour  peu  qu'on  ait 
la  conscience  timorée,  qu'il  est  rare  que  nous 
allions  parmi  le  monde,  et  que  nous  nous  mê- 
lions dans  les  conversations  du  monde,  sans  en 
revenir  avec  quelque  scrupule  dans  ie  cœur 
sur  ce  qui  s'est  dit  du  prochain,  et  sur  la  ma- 
nière dont  nous  l'avons  reçu  Je  me  trompe, 
Chrétiens,  et  je  devrais  plutôt  reconnaîtic,  en 
le  déplorant,  qu'il  est  rare  et  très-rare  que  nous 
ajons  là-dessus  le  moindre  scrupule,  parce  que 
la  plupart  ne  comptent  pour  rien  d'écouter  une 
médisance,  et  d'en  raisonner  avec  celui  qui 
la  lait.  On  l'écoute  avec  indilt'érence,  on  l'écoute 
avec  complaisance,  on  l'écoute  par  un  respect 
humain  et  par  une  làc!;e  condescendance,  on 
l'écoute  par  une  vaine  curiosité  ;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  criminel  eniin,  on  l'écoute  par  une 
secrète  malignité.  Aulant  de  caractères  ou  au- 
tant de  degrés  à  distinguer  dans  le  péché  dont 
on  se  charge  devant  iùeu.  Suivez-moi. 

On  l'écoute  avec  iudilférence.  Co.mne  on 
n'est  guère  louché  des  intérêts  du  prochain,  et 
qu'on  ne  se  croit  nulleuicut  engagé  dans  sa 
cause,  on  laisse  parler  chacun   ainsi  qu'il  le 


juge  à  propos.  Ce  n'e.sf  pas  mon  affiiîrc,  dit-on, 
et  cAa  ne  ine  reor.ude  point  ;  ce  n'est  point 
i<ioi(pii  ai  entamé  cette  malièie  :  et  d  uis  tout 
cet  enlrcticn,  je  n'ai  été  qu'auditeur  et  que  té- 
moin. Sur  ce  beau  principe,  on  se  ra.ssure,  et 
l'on  se  lient  quitte  de  tout.  Si,  dans  les  visites 
qu'on  rend  et  qu'on  reçoit,  si,  dans  les  compa- 
gnies que  l'on  i'ré()ueute,  la  charité  est  (id  le- 
menl  observée  el  l'honneur  d'aiilrMi  m'-uaîé, 
on  eu  est  bien  aise,  et  l'on  eu  ij  aiil  le  Seigneur  : 
mais  du  reste,  que  la  médisance  y  vienne  pren- 
dre place,  que  la  répulaliun  de  celui-ci  ou  de  cel- 
le-là y  soit  impitoyablement  déchirée,  one::  est 
peu  en  peine  :  pourquoi  ?  parce  qu'on  ne  peut 
se  figur<'r  qu'on  en  soit  complice  ;  parce  qnon 
ne  peut  se  rnetlie  dans  l'esprit  qu'on  ait  sur 
cela  d'autre  ohiinalioa  (pie  de  se  lenii'  neulre,  et 
de  ne  se  point  déclarer  :  comme  si  vojant  mon 
frère  attaqué  avec  violence  et  sur  le  point  de 
périr,  je  pouvais  sans  crime  l'abaudouner  à  l'en- 
nemi qui  le  poursuit,  el  lui  refuser  mon  se- 
cours, lorsque  je  sui*  en  état  de  le  sauver.  Il 
n'e  t  pas  nécessaire,  pour  connaître  l'indignité 
d'une  telle  conduite  et  pour  la  condamner,  d'a- 
voir recours  à  la  reli.:;ion  :  il  suffit  de  consulter 
la  loi  de  la  nature  et  la  raison. 

On  l'écoute  avec  comiilaisance.  De  tout  temps 
la  médisance  a  été,  el  est  encore  plus  que  ja- 
mais l'assaisonnement  des  conversations.  Tout 
langiiil  sans  elle,  et  rien  ne  pique.  Les  discours 
l^s  plus  raisonnables  ennuient,  et  les  sujets  les 
plus  solides  causent  bientôt  du  d(}goùt.  Que 
laut-il  donc  pour  réveiller  les  esprits,  et  pour  y 
répandre  une  gaieté  qui  lui  rende  le  commerce 
de  la  vie  agréible  ?  Il  faut  que  dans  les  assem- 
blées le  prochain  soit  joué,  et  donné  eu  spec- 
tacle par  des  langues  médisantes  :  il  faut  que 
par  des  narrations  entrelacées  des  traits  les 
plus  vifs  el  les  plus  pénétrants,  tout  ce  qui  se 
passe  de  plus  secret  dans  une  ville,  dans  un 
quartier,  soit  représenté  au  naturel  et  avec 
toute  sa  difformité  :  il  faut  que  toutes  les  nou- 
velles du  jour  viennent  en  leur  rang  et  soient 
étalées  successivement  et  par  ordre.  C'est  alors 
que  chacun  sort  de  l'assoupissement  où  il  était, 
que  les  cœurs,  s'épanouissent,  que  l'attention 
redouble,  et  que  les  plus  distraits  no  perdent 
pas  une  circonstance  de  tout  ce  qui  se  raconte. 
Les  yeux  se  lixent  sur  celui  qui  parle  ;  et  quoi- 
qu'on ne  lui  marque  pas  expressément  le  plai- 
sir qu'on  a  de  l'entendre,  il  le  voit  assez  par 
la  joie  qui  parait  sur  les  visages,  par  les  ris  et 
les  éclats  qu'excitent  ses  bons  mots,  par  les 
signes,  les  gestes,  les  coups  de  tète.  Tout  l'ani- 
me ;  et  se  trouvant  en  pouvoir  de  tout  dire, 
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sans  que  personne  l'an  êlo,  où  sa  passion,  où 
son  iinagiiialion  ne  reniporle-t-elle  pas? On  ne 
se  retire  |)oint  qu'il  n'ait  cessé,  et  l'on  s'en  re- 
vient enfin  d'autant  plus  content  de  soi,  que, 
sans  blesser,  h  ce  qu'on  prétend,  sa  conscience, 
on  ;i  eu  tout  le  divertissement  de  ia  conversation 
la  plus  spirilihelle  et  la  plus  réjouissante.  Voilà 
ce  qu'on  met  au  nombre  des  amusements  per- 
mis, et  de  quoi  l'on  s'imagine  être  en  droit  de 
goûter  toute  la  douceur,  sans  que  l'innocence 
de  l'ànie  en  soit  endommagée. 

On  l'écoulé  par  un  res|)ect  tout  humain  et 
par  une  lâche  condescendance.  C'est  un  ami 
qu'on  craint  de  choquer,  c'est  un  maître  qu'on 
ménage  et  qu'on  veut  flatter,  c'est  même  un 
inlérieur  qu'on  n'a  pas  la  lorce  de  reprendre, 
et  dont  on  se  laisse  dominer.  On  s.  H  bien  ce  qui 
serait  du  devoir  de  la  charité,  et  l'on  voudrait  y 
satisfaire  ;  mais  l'assui-ance  et  le  conr;ige  man- 
quent. On  gémit  inlrrieurement  de  la  con- 
trainte où  l'on  est,  et  l'on  se  reproche  sa  fai- 
blesse, maison  ne  peut  venir  à  bout  de  la  sur- 
monter. De  là  ce  consenlement  forcé,  mais 
apparent,  qu'on  donne  à  la  médisance.  On  la 
coui-amne  dans  le  fond  du  cœur  ;  mais,  de  la 
manière  dont  on  y  répond,  il  semble  au  dehors 
qu'on  l'approuve  ;  il  semble  qu'on  entre  dans 
toutes  les  pensées  du  médisant,  dans  toutes  ses 
idées  et  tous  ses  sentiments.  Or,  par  là  même 
on  '.'yconlirme  :  et  bien  loin  de  le  guérir,  on  le 
perd,  et  l'on  se  perd  soi-même  avec  lui. 

On  l'écoute  par  une  vaine  curiosité.  Combien 
de  gens  veulent  être  inlormés  de  ton!  et  tout 
savoir  !  Je  dis  tout  ce  qui  ne  les  regarde  point, 
et  qui  ue  les  intéiesse  en  rien.  Car  voici  ce  (|u'il 
y  a  souvent  de  plus  étrange  et  de  plus  bizarre  : 
c'es.  qu'on  ignore  ses  proj)res  ai'iairts,  qu'oii  n'a 
nul  soin  de  les  apprendre,  nid  examiner  ce 
qm  -e  fait  dans  sa  propre  maison  ;  tuidis  qu'on 
veut  avoir  une  conuais.^ance  exacte  des  affaires 
des  autres,  et  qu'on  tient  eu  quelque  sorte 
registre  de  tout  ce  qu'ils  font  et  de  tout  ce  qui 
se  fait  chez  eux.  Au  lieu  donc  de  rejeter  mille 
rapports,  non-seulement  inutiles,  mais  ti'ès-in- 
jurieux  et  très-pernicieux,  on  en  est  avide,  on 
les  recherche ,  et  l'on  en  recueille  jusqu'aux 
moindres  particulaiités.  C'est  ce  qu'on  appelle 
ouvertures  de  cœur,  confidences  ;  et  moi,  c'est 
ce  que  j'appelle  perfidies  et  médisances.  C'est  ce 
qu'on  tâche  de  justifier  par  le  droit  de  l'amitié  ; 
et  moi  c'est  ce  que  je  réprouve  par  le  droit  de  la 
charité.  El  où  est-elle  cette  charité  évangéli- 
qne?  comment  l'accorder  avec  ces  tours  d'a- 
dresse, avec  ces  perquisitions,  ces  Questions 
subtiles  et  captieuses;  ave:  -ss  losigs  circuils 


pour  amenei'  une  personne  dans  le  piège,  pour 
lui  tirer  ce  qu'elle  a  de  plus  caché  dans  l'âme, 
pour  l'engager  insensiblement  à  vous  le  révé- 
ler, pour  abuser  de  son  ingénuité,  ou  plutôt  de 
sasimplicilé  ?  Il  faudra  lui  enseiguer  à  se  taire, 
et  l'on  use  de  toutes  les  industries  et  de  toutes 
les  instances,  pour  lui  arracher  une  parole 
qu'elle  devrait  retenir.  Cependant  on  se  sait 
bon  gré  d'avoir  découvert  telle  chose  qui  n'est 
pas  connue  ;  on  en  triomphe,  on  s'en  fait  un 
faux  mérite  ;  et  ce  sera  beaucoup  si  dans  peu 
l'on  ne  la  rend  pas  publique,  et  l'on  ne  produit 
pas  au  jour  tout  le  mystère.  Achevons. 

On  l'écoute  par  une  secrète  malignité.  Un 
houmie  a  des  précautions  à  prendre  et  des 
mesures  à  garder  ;  il  n'aurait  pas  bonne  grâce 
de  s'élever  hautement  contre  cet  autre,  et  de 
déclamer  contre  lui  ;  on  ne  l'en  croirait  pas, 
et  touice  qu'il  dirait  ne  ferait  nulle  impression; 
on  l'attribuerait  à  chagrin,  à  res.senliment,  à 
prévention,  à  mauvaise  volonté,  parce  qu'ils 
sont  mal  ensemble,  et  qu'ils  ne  se  voient  point; 
parce  qu'il  sont  liés  à  des  partis  tout  contraires, 
et  que  le  monde  est  instruit  de  leur  division  ; 
parce  qu'ils  sont  actuellement  en  concurroitce 
pour  un  emploi,  pour  une  charge,  pour  quel- 
que avantage  que  ce  puisse  être.  Mais  s'il  ne 
peut  s'expliquer  lui-même  et  s'il  ne  lui  con- 
vient pas,  qu'il  lui  est  doux  de  trouver  quel- 
qu'un qui  prenne  sa  place  et  qui  parle  pouriiùi 
Peut-être  par  bienséance  en  fera-t  il  paraître 
quelque  peine;  peut-être  même  affectera-t-ii 
d'excuser  ce  qu'il  entend  et  d'y  donner  un  boa 
sens.  Mais  que  la  malignité  est  artificieuse  !  il 
en  dira  trop  peu  pour  une  solide  juslificalion, 
et  assez  pour  animer  l'entrelien,  et  pour  enga- 
ger encore  à  de  plus  amr.les  détails  et  à  de  nou- 
velles médisances.  Voilà  le  huit  de  celle  pré- 
tendue moilération.  Autant  et  mieux  vaudrait- 
il  qu'il  eut  ouvert  son  cœur,  qu'il  en  eut  suivi 
fous  les  sentiments,  et  qu'il  eut  jeté  au  dehors 
tout  le  fiel  dont  il  est  rempli. 

Quoi  qu'il  en  soil,  mes  Frères,  préservons- 
nous  de  la  médisance  comme  du  poison  le  phis 
contagieux  et  le  plus  mortel.  C'est  l'idée  que 
nous  en  fait  concevoir  le  Saint-Esprit,  en  com- 
parant la  langue  du  médisant  avec  la  langi.e  du 
ser|)ent  :  Acneruiit  linguas  suas  sicut  serpcntis  '. 
Le  serpent  pique  ;  ce  n'est  qu'une  morsure  : 
mais  de  cette  morsure  le  venin  se  comuuini- 
que  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Le  mi-di- 
sant  parle  ;  ce  n'est  qu'une  parole  :  mais  bien- 
tôt cette  parole  fetentit  partout  ;  on  se  la 
redit  les  uns  aux  autres,  et,  pour  user  de  cette 

'  Psal.,  cxxxix,  4 
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«re,  comme  un  souffle  empesté,  elle  infecte 
alenient  et  toutes  les  bouches  d'où  elle  sort, 
toutes  les  oreilles  où  elle  entre.  Ne  nous 
arrêtons  point  tant  à  examiner  ce  que  fait  le 
prochain,  et  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Si  Dieu  nous 
en  a  conlié  la  conduite,  vcillons-y  avec  toute  l'at- 
tention nécessaire  ;  mais  Ju  reste,  en  y  obser- 
vant toutes  les  règles  d'une  correction  charita- 
ble, c'est-à-dire  en  l'avertissant,  en  le  reprenant 
de  lui  à  nous,  et  non  en  publiant  ses  imperfec- 
tions et  SCS  vices,  ni  en  le  décriant.  S'il  ne  dé- 
pend point  de  nous  et  que  nous  n'en  soyons  point 
responsables,  qu'avons-nous  affaire  de  reclier- 
chercher  ses  actions?  de  quelle  autorité  en- 
treprenons-nous de  le  juger  et  de  le  censurer? 
Chacun  devant  Dieu  portera  son  fardeau  ;  et 
c'est  à  chacun  de  penser  à  soi,  sans  vouloir 
étendre  plus  loin  ses  vues.  Que  de  soins  super- 
fins dont  on  se  délivierait  !  que  de  retours  lli- 
chen\  qu'on  s'é[)argnerait  !  que  de  querelles 
et  de  démêlés  qu'on  préviendrait  !  (}ue  de  pé- 
chés qu'on  éviterait  !  Combien  une  médisance 
a-t-elle  troublé  de  familles,  de  sociétés,  de 
cojnnumautés  ?  combien  a-t-clle  blessé  de 
consciences,  et  combien  d'âmes  a-t-clie  dam- 
nées? De  foutes  les  tentations  dont  nous  avons 
à  nous  garanth',  on  peut  dire  que  celle-ci  est 
non-seulement  la  plus  univprst'Ue,  mais  la 
plus  dangereuse  et  la  plus  dlKicile  à  vaincre. 
L'ai)ôtre  saint  Jacques  en  était  bien  persuadé, 
et  nous  n'éprouvons  que  trop  tous  les  jours  la 
vérité  du  témoignage  qu'il  en  a  rendu,  quand 
il  nous  dit  que  la  langue   est   un  feu  qui  ne 


cherche  qu'à  s'échapper  et  h  consumer  fout  : 
Etlinçiua  igitis  est  '  ;  que  c'est  un  mal  inquiet, 
qui  n'a  point  de  repos  et  qui  n'en  donne  point: 
Inquietum  mnlum  ;  qu'il  n'y  a  aucune  espèce 
de  bctcs  si  sauvages  et  si  farouches  que  l'Iiomme 
n'ait  su  réduire  ;  mais  que  pour  la  langue,  on 
ne  la  peut  dompter  :  Liiujnam  autem  nullus 
homimim  domare  potest.  El  n'est-ce  pas  elle, 
eu  effet,  qui  fait  toiidjer  les  plus  sages,  et  qui 
entraine  les  plus  vertueux  ?  Il  n'y  a  point  d'état 
où  elle  n'ait  causé  des  dommages  infinis. 

Au  reste,  mes  chers  auditmu's,  si  nous  nous 
sentonsquelquefois  alleints  de  ses  coups,  et  si 
nous  nous  voyons  en  bulle  à  la  méilisanre, 
nous  avons  dans  Jésus  Christ  un  beau  modèle 
de  patience.  Imitons  ce  divin  Maître ,  et  ne 
soyons  point  plus  jaloux  de  noire  réputation 
qu'il  ne  l'a  été  de  la  sienne.  Ou  ce  quon  dit  de 
nous  est  vrai  :  reconnaissons-le  humblement 
devant  Dieu,  et  consentons,  puisiju'il  le  permet, 
à  en  porter  devant  les  hommes  toute  la  con- 
fusion. Ou  c'est  sans  londoment  et  sans  l'aison 
qu'on  nous  accuse;  conleulons-nous ,  [lOtir 
notre  défense,  d'une  simple  exposition  de  la 
vérité,  et  laissons  au  Seigneur  le  soin  d'une 
plus  entière  justiticalion  ;  il  y  pourvoira  dès 
celte  vie  même,  au  moins  dans  l'autre.  Quand 
le  monde  nous  comblerait  de  ses  malédictions, 
nous  sonnnes  heureux  si  nous  pouvons  à  ce 
prix  mériter  les  bénédiclioas  du  ciel,  et  obtenir 
la  gloiie  éternelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

'  Jac,  111,  6. 


EXHORTATION  SU  a  LE  JlGul^iENT  DU  PEUPLE  CONTRE  JESUS-CHRIST 

EN  FAVEUR  DE  BARARRAS. 
ANALYSE. 


Sujet.  Pilate  leur  dit  :  Qui  rou!e:-rous  qu'on  vous  remellc  des  deux'  Barabbas,  dirent-ils.  Filate  leur  réparlil  :  Que 
fcrai-je  donc  de  Jésus  qu'on  appelle  Christ?  Tous  lui  répondirent  :  Qu'il  soit  crucijié  .'....  Que  son  sang  retombe  sur 
nous  etsurnos  enfants  l 

Image  naturiUe  du  péché,  et  du  pécheur  qui  le  commet. 

Division.  Malice  du  péché  :  première  partie.  Peine  du  péché:  deuxième  partie.  L'une  et  l'autre  ne  se  trouvent  ici  que  trop 
bien  exprimées. 

Premilre  partie.  Malice  du  péché.  Les  Juifs  renoncent  Jésus-Clirist  et  lui  préfèrent  Barabbas,  malgré  toutes  les  instances 
et  louies  les  remontrances  de  Pilate. 

Ainsi  par  le  péchc  s.icrifions-nous  à  nos  passions  tous  les  intérêts  de  Dieu.  Car  qu'est-ce  que  le  péch.-  ?  Une  préférence  re- 
fusée à  Dieu  et  donnée  à  la  créiture.  On  dit  comme  les  Juifs  :  Otez-moi  ce  Dieu  dont  la  loi  m'importune,  et  laissez-moi  mon 
plaisir,  dont  j'ai  lait  ma  divinité. 

Et  il  ne  faut  point  ri.-pcr.dre  qu  on  n  y  procèiîe  pas  communément  avec  lant  de  délibération,  et  qu'on  ne  fait  point  ces  ré- 
flexions. Car,  1°  combien  de  pécheurs  les  font  en  effet,  et  pccbent  d'une  volonté  délibérée  ?  2°  Si  d'autres  pèchent  avec  moins 
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J'aliontion,  peuvent-ils  tirer  avanlage  de  leur  inadvertance  et  de  leur  légèreté  dans  un  sujet  qui  demandait  toute  leur  vigilance 
et  toute  leur  précaution  ? 

l>e  tout  ceci  concluons  que  lV'normit'>  du  pî'clié  est  aussi  grande  par  proportion,  que  Dieu  est  grand  et  au-dessus  de  tout 
être  créé.  Pour  la  comprcni^re  tout  entière,  il  faudrait  être  en  état  de  c.impreudre  ce  que  c'est  que  Dieu. 

OcuxiÉME  PARTIE.  Ppiue  du  péché.  En  conséquence  du  crinn:^  des  .luifs,  lorsqu'ils  renoncèrent  ,!ésu-Christ  et  qu'ils  lui  pré- 
féièrent  Baj-abbas,  le  sang  de  cet  Homme-Dieu  est  retombé  sur  eux  et  sur  toute  leur  postérité. 

De  là  tous  les  maux  dont  cette  malheureuse  nation  a  été  affligée,  et  l'est  encore  :  1°  ruine  temporelle  ;  2°  avciiglemen!  spi- 
rituel ;  3°  réprobation  éternelle. 

Voilà,  dans  une  comparaison  qui  n'est  que  trop  juste,  à  quelles  vengeances  de  la  part  du  ciel  el  à  quels  cliâtimcnts  le  péché 
nous  expose.  Pour  nous  en  préserver,  que  nous  reste-t-il  ?  Contrition,  réfornialion  de  vie,  satisfaction. 


îicspondena  autem  prœses,  ait  iUis  :  Quem  vultis  vohis  de  duolnrs 
êiwifli^  -^i  ^^^^  rf/xpruïi/  ;  Barabbam.  Dixit  illis  Pilatus  :  Quid 
iuiiur  facîavi  de  Jesu^  qui  âiciiur  Chrisius?  Dicimt  omîtes  :  Crucifi- 
galur..,  Sanguis  ejus  super  nos  et  super  filios  nostros. 

Pilate  leur  dit  :  Qui  voulez-vous  qu'on  vous  remette  des  deux  ? 
Earabbas,  dirent-ils.  Pilate  leui'  réviartit  :  Que  feraî-je  donc  de  Jésus, 
qu'en  appelle  Clirist  ?Tous  lui  répondirent  :  Qu'il  soit  crucifié...  Que 
son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants.  {Saint  Matthieu. 
eliap  xxvii,  21-25.) 

S'il  y  a  une  image  natnrelle  du  péc'ié,  et  du 
péciieur  qui  le  coiiimcl,  n'esl-cc  |)as  celle-ci, 
Cliréliens,  oii  nous  voyons  tout  un  peuple, 
animé  de  la  plus  aveugle  passion,  donner,  sur 
le  i'ils  nièmede  Dieu,  la  préférence  à  un  insigne 
voleur,  et  coriseiilir  à  porter  toute  la  nialétlic- 
tion  que  doit  attirer  sur  leur  tète  le  sang  de  ce 
Dicu-Hooime  si  injustement  répandu,  et  sa 
mort  poursuivie  avec  tant  de  violence?  Combien 
d'autres  réfliixions  me  fourniraient  l'incons- 
tance de  cette  nation,  qui  depuis  deux  jours 
avait  reçu  le  Sauveur  du  monde  avec  tant  d'ap- 
plaudissements et  de  cris  de  joie,  et  l'avait 
comblé  de  bénédictions  ;  l'obstination  invinci- 
ble et  l'aniinosité  des  pharisiens,  qui,  non  con- 
tents de  tout  ce  qu'ils  avaient  déjà  cntrepiis 
COiilre  Jésus-Clnist,  veulent  achever  de  le  per- 
dre, et  forment  le  détestable  dessein  de  le  faire 
crucifier  ;  la  faiblesse  de  Pilate,  qui  n'a  pas  la 
force  d'emiiioyer  son  aiit'jrité  à  délentlre  ce 
prétendu  criminel,  dont  il  connaît  toute  l'in- 
nocence, et  qui,  pour  le  tirer  de  leurs  mains, 
«se  d'artifice  et  lui  fait  l'affi'ont  de  le  ;.îcltre  en 
parallèle  avec  Baiabbas  ;  que  ne  pourrais-je 
pas,  dis-je,  vous  représenter  sur  tout  cela,  et 
quel  sujet  de  morale  n'aurais-je  pas  à  traiter? 
Mais  je  m'en  liens  à  la  pensée  de  saint  Cinysos- 
tome,  et  dan.s  une  juste  application  de  la  con- 
duite des  Juiis  fi  la  nôtre,  quand  nous  nous 
élevons  contre  Dieu  par  de  grièves  transgres- 
sions de  sa  loi,  il  me  suffit  aujourd'hui  de  vous 
apprendre  à  craindre  le  péché,  à  le  haïr  et  à  le 
fuir,  à  le  regarder  comme  le  plus  mortel  enne- 
mi de  vos  âmes,  et  à  vous  en  préserver  comme 
du  plus  grand  de  tous  les  maux.  Nous  avons 
detix  choses  à  considérer  dans  le  péché  ;  [ire- 
niièrement  la  malice  du  péché,  et  secondement 
ia  peine  du  péché.  Or  l'une  et  l'autre  ne  se  trou- 
vent ici  que  trop  bien  exprimées,  et  ce  sera 


le  partage  de  cet  entretien.  Les  Juifs,  en  renon- 
çai) IJésus-Christ,  lui  préfèrent  liarablias  :  v  >ili\ 
la  malice  du  péché.  Et  par  une  si  indigne  préfé- 
rc[;ce,  ils  se  rendent  devant  fJiL'u  responsables 
di;  sang  de  Jésus-Christ  :  voilà  la  peine  du 
péché.  Je  dis  la  malice  du  péché,  dont  nous  de- 
venons nous-mêmes  coupables,  en  sacrifiant  à 
nos  passions  t  jus  les  intérêts  de  Dieu.  Je  dis  la 
peine  du  péché,  dont  nous  nous  chargeons 
nous-mêmes,  et  à  quoi  nous  nous  exposons,  en 
suscitant  contre  nous  le  sang  de  Jésus-Christ  et 
toute  la  jusiice  de  Dieu.  C'est  tout  le  sujet  de 
votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE, 

Pilate  était  trop  éclairé  po'tir  ne  pas  voir  la 
fausseté  des  accusaiions  que  lonnaienl  les  Juifs 
contre  le  Fils  de  Dieu.  Après  l'avoir  interroge 
lui  même,  il  ne  trouvait  rien  qui  lui  partit 
digne  de  mort  ;  et,  selon  un  reste  d'équité 
qiic  son  cœur  ne  pouvait  démentir,  il  pensait 
aux  moyens  de  sauver  le  Juste  oppiimé  par  la 
caloiiiiiie,  et  de  ledélivrei'  tîesmainsdeses  per- 
sécuieurs.  C'était  une  couiume  depuis  long- 
temps établie  et  constamment  observée,  qu'à 
la  solennité  de  Pâques  on  élargît  un  prison- 
nier, et  qu'on  en  laissât  au  peuple  le  c!ioix. 
Or,  entre  les  autres,  il  y  en  avait  un  plus  connu 
par  ses  crimes  .•  c'était  Barabbas,  homme  con- 
vaincu de  meurtre,  de  sédition,  des  att 'ntats 
les  plus  noirs,  et  pour  cela  réservé  au  dernier 
supiilice.  Que  l'occasion,  ce  semiile,  était  favo- 
rable au  dessein  de  Pilate  1  II  ne  la  manqua 
pas.  Il  s'adresse  en  particulier  aux  princes  des 
prêtres  et  aux  anciens  de  la  Synagogue  ;  il  s'a- 
dresse en  général  â  tout  le  peiiple  assemblé 
devant  lui  :  Qui  des  deux,  leur  dit-il,  inettrai-je 
en  liberté  à  celte  tète,  et  qui  voulez-vous  que 
je  renvoie,  ou  de  Barabbas,  ou  de  Jésus  :  Quem 
vullis  iohis  de  duohiia  dimiti  ^  ?  S'il  eût  eu  à 
traitciaxec  des  esprits  moins  prévenus  et  moins 
possédés  de  leur  barbare  envie  contre  le  Sau- 
veur des  hommes,  y  avait-il  lieu  de  douter 
qu'ils  ne  se  déclarassent  en  sa  faveur,  et  que 
dans  une  telle  comparaison  ils  m  prissent  au 
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naoïns  des  senliments  assez  équitables  pour  ne 
le  pas  rabaisser  au-dessous  d'un  scélérat  et  d'un 
infâme  ?  Pilate  l'espérait,  il  se  l'était  promis  ; 
mais  que  peut-on  se  promettre  d'une  populace 
émue,  conjurée,  furieuse,  surtout  quand  de 
faux  docteurs  secondent  ses  emportements,  et 
qu'elle  se  voit  autorisée  des  mêmes  chefs  qui 
devaient  l'arrêter  et  la  réprimer?  Ce  n'est  donc 
de  toutes  parts  qu'une  même  voix,  qu'un  même 
cri  pour  demander  le  coupable  et  pour  con- 
damner l'innocent  :  Non  hune,  sed  Barabhum  i  ; 
Ne  nous  parlez  point  de  cet  homme,  mais  don- 
nez-nous Barabbas  :  c'est  celui  que  nous  vou- 
lons, prélérablement  à  l'autre. 

Quolle  surprise  pour  Pilate  !et  une  si  étrange 
l'ésolulion  ne  dut-elle  pas  le  troubler  et  le  dé- 
concerter ?  En  vain,  pour  calmer  cette  émotion 
populaire,  fait-il  de  fortes  instances,  et  veut-il, 
pour  les  convaincre,  entrer  en  raisonnement 
avec  eux.  Dans  l'ardeur  forcenée  qui  les  b-ans- 
porte,  ils  sont  incapables  d'entendre  aucune 
raison  et  de  s'y  rendre.  S'il  leur  dit  :  Que  pré- 
tendez-vous donc  que  je  fasse  de  ce  Jésus  que 
vous  m'avez  amené,  et  qui  porte  la  qualité  de 
Christ  ?sans  hésiter  un  moment  et  sans  autre 
procédure,  ils  prononcent  l'arrêt  de  sa  mort, 
et  concluent  qu'il  le  faut  crucifiei-  :  Défailes- 
nous-en,  et  crucifiez-le  :  Toile,  toile,  crucifige  ". 
Si,  prenant  une  seconde  fois  la  parole,  il  exige 
d'eux  qu'ils  produisent  ce  qu'ils  ont  à  déposer 
et  qu'ils  en  viennent  à  la  preuve  do  leurs  dépo- 
sitions :  car  quel  mal  a-t-il  fait  ?  Quid  enim 
mali  fecit^  ?  ils  croient  ce  détail  inutile,  et  ne 
daignent  pas  s'y  engager,  tant  ils  sont  per- 
suadés de  la  vérité  de  leur  témoignage  :  Si  ce 
n'était  pas  un  méchant  homme,  nous  ne  l'au- 
rions pas  conduit  fi  votre  tribunal,  ni  ne  vous 
l'aurions  pas  livré.  Sur  cela,  nouveaux  mouve- 
ments, nouvelles  poursuites,  nouvelles  cla- 
meurs :  Qu'on  le  mette  en  croix,  et  qu'il  périsse: 
At  un  magis  damabant,  dicentes  :  Cntcifigaturi. 
Enfin,  si  Pilate  ose  leur  remontrer  que  c'est 
le  roi  des  Juifs,  et  que  d'attenter  à  sa  vie,  c'est 
pour  eux  le  crime  le  plus  énorme,  ils  protes- 
tent hautement  qu'ils  ne  le  reconnaissent  point, 
qu'ils  n'eu  dépendent  point,  qu'ils  n'ont  point 
d'autre  roi  que  César,  et  quils  ne  souffriront 
jamais  que  celui-ci  ait  dans  la  Judée  le  moindre 
pouvoir  :  j\on  habemiis  regem,  nisi  Ccesarem  ^. 

Ah  !  peuple  indocile  et  rebelle,  c'était  en 
effet  votre  roi,  et  c'était  en  même  temps  le  roi 
de  gloire  ;  mais  vous  n'en  avez  point  voulu, 
pourquoi  ?  parce  qu'il  vous  apportait  la  lumiè- 
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re,  et  que  vous  aimiez  les  ténèbres;  parce  qu'il 
vous  annonçait  des  vérités  auxquelles  vous 
refusiez  de  vous  soumettre,  et  que  par  sa  pa- 
role toute  divine  et  ses  œuvres  merveilleuses 
il  confondait  votre  incrédulité  ;  parce  qu'il  vous 
prêchait  une  loi  dont  vous  aviez  peine  à  vous 
accommoder,  et  dont  vous  vous  faisiez  un  scan- 
dale ;  parce  qu'il  rabattait  l'orgueil  de  vos 
pharisiens,  et  qu'il  démasquait  leur  hypocri- 
sie ,  parce  qu'ils  vous  aigrissaient,  qu'ils  vous 
envenimaient,  qu'ils  vous  soulevaient  contre 
lui,  et  vous  inspiraient  toutes  leurs  passions. 
Voilà,  dis-je,  pourquoi  vous  l'avez  rejeté,  et 
vous  lui  avez  fait  le  plus  sanglant  outrage  qu'il 
ait  reçu  dans  tout  le  cours  de  ses  souffrances. 
Car  jamais  fut-il  plus  humilié  que  dans  ce  ju- 
gement, où  vous  l'avez  couvert  d'opprobre  et 
d'ignominie  ?  D'être  comparé  avec  Barabbas, 
c'était  déjà  une  des  plus  grandes  humiliations  ; 
mais  le  dernier  degré  et  le  comble  de  l'iiumi- 
liation,  u'a-ce  pas  été  de  voir  encore  barabbas 
obtenir  sur  lui  l'avantage  ?  et  le  Fils  unique  de 
Dieu  pouvait-il  èlre  traité  avec  plus  d'indignité 
et  plus  de  mépris  ? 

Ne  nous  flattons  point,  mes  chers  auditeurs  ; 
et  sans  nous  épanch:r  en  d'inutiles  reproches 
contre  les  Juifs,  tournons  toute  notre  indigna- 
tion contre  nous-mêmes,  et  convenons  que 
cette  rebelle  nation  n'a  point  méprisé  plus  ou- 
trageusement Jésus-Christ,  que  nouï  méprisons 
notre  Dieu  sur  tant  de  sujets  et  en  timt  d'occa- 
sions où  nous  nous  laissons  entraîner,  et  où 
nous  nous  abandonnons  au  désordre  du  péché. 
Quand  Tertullien  parle  du  péché  de  rechute 
après  la  pénitence,  il  en  fait  consister  la  griè- 
veté  et  la  malice  en  ce  que  l'homme,  dit-il, 
après  avoir  éprouvé  l'empire  du  démon  et  celui 
de  Dieu,  l'empire  du  démon  lorsqu'il  était  dans 
l'état  de  péché,  et  celui  de  Dieu,  tandis  qu'il 
vivait  dans  l'état  de  la  grâce  ,  se  détermine 
enfin,  et  se  livre  au  démon  préférablement  à 
Dieu  ;  de  sorte  que,  faisant  la  comparaison  de 
l'un  et  de  l'autre,  il  semble  conclure  que  le 
joug  de  Dieu  est  moins  avantageux  et  moins 
souhaitable  que  celui  du  démon,  puisque,  après 
avoir  secoué  dans  sa  pénilence  le  joug  du  dé- 
mon pour  se  convertir  à  Dieu,  il  quitte  tout  de 
nouveau  le  joug  de  Dieu,  et  se  réduit  sous  l'es- 
clavage et  la  servitude  du  démon.  Ainsi  raison- 
nait ce  savant  Africain. 

.Mais  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  justifier  ma 
pensée,  de  la  renfermer  dans  cette  espèce  de 
péché.  Je  prétends  que  tout  péché,  je  dis  tout 
péché  mortel,  est  une  préférence  refusée  h  Dieu 
et  donnée  à  la  créature.  Je  prétends  que  t 
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homme  qui,  par  une  offense  giiève,  pèche  contre 
Dieu,  est  aussi  coii|)aljle  envers  Dieu  que  le  fu- 
rent  les  Juifs  envers  le  Fils  de  Dieu  dans  le 
choix  qu'ils  firent  de  Barabbas,  au  préjudice  et 
à  la  ruine  de  cet  adorable  Sauveur.  Je  prétends 
que  c'est  la  même  injure  de  part  et  d'autre, 
que  c'est  le  même  Jugement,  le  même  crime. 
Comment  cela  t   comprenez-en    la    pieuve  ; 
elle  est  incontestable  et  sans  réplique.  Car,  se- 
lon toute  la  théologie,  qu'est-ce  que  le  péché  ? 
Un  éloignement  volontaire  de   Dieu,  et  un  alla- 
chemenl  libre  el  délibéré  aux  objets  créés.  Des 
laque  nous  péchons,  nous  quittons  Dieu,   nous 
nous  séparons  de   Dieu  :   et  pourquoi  ?  l'un 
pour  une  volupté  sensuelle,   l'autre   pour  un 
\il  intérêt  ;  celui-lù  pour  un  fantôme  d'hon- 
neur, celui-ci  pour  un  caprice,  pour  une  vaine 
idée,  pour   un  rien.    Or  n'est-ce  pas  là  une 
vraie  préférence,  où  des  objets  périssables  et 
mortels,  où  d'indignes  créatures,  plus  méprisa- 
bles souvent  et  plus  abominables  que  Barab- 
bas, remportent  sur  tous  les  droits  de  Dieu? 
Enellt^l,  je  ne  puis  pécher  que  je  ne  connaisse 
le  mal  que  je  vais  commettre.  Je  sais,  en  péchant, 
que  lele  action  est  criminelle,  que  teile  liberté, 
que  telle  injustice,   que  telle  médisance,  que 
telle  vengeante  est  défendue,  et  contre  la  loi 
de  Dieu.  (juanJ  donc,  indépendamment  de  la 
loi  et  malgré  la   loi   qui  condamne   tout  cela, 
je  m'y  porle  néanmoins,  c'est  que  j'aime  mieux 
me  conteuleren  tout  cela,  que  d'obéir  à  cette 
loi  :  par   conséquent,  c'est  qu'en  vue  de  tout 
cela,  je  la  méprise ,  celte  loi   divine ,  et   le 
souverain  autein-  qui  me  l'a  imposée.  Sans  me 
déclarer  aussi  ouvertement  que  les   Juifs,   ni 
m'en  ex|)liquer  en  des  termes  si  formels,  je  dis 
comme  eux  dans  mon    cœur:iVoK  huiic,  sed 
Barabbam  '  ;  c'est  un  maître  trop  exact  et  trop 
sévère  qu'on  me  propose  à  servir.  La  voie  de 
sescomtnaîideinents  est  trop  étroite  pour  moi, 
et  il  m'en  faut  une  plus  large.  Le  monde  est  mille 
l'ois  plus  connuode  ;  et  en  le  suivant,  il  n'y  a 
point  tant  de  gêne  ni  decontrainte.  Il  se  confor- 
me à  mes  inclinations,  il  seconde  mes  désirs,  il 
me  laisse  une  licence  entière  pour  vivre  à  mon 
gré  et  selon  mes  volontés  :  voilà  le  Dieu  qui  me 
niait,  et   que  je   demande.  Toile,  toile  2  ;  Ulez- 
moi  ce  Dieu  si  saint,  qu  une  œillade,  qu'un  ges- 
te, qu'une  parole  est  capable  de  le  blesser  ;  ce 
Dieu  si  clairvoyant,  qui  ne  pardonne  rien.  Tulle  : 
Olcz-moi  cet  Evangile,  cette  loi  si  rigoureuse,  et 
si  opposée  à  tous  mes  sentiments  naturels.  Non 
habemus  reyem,  nisi  Cœsarem  3  :  Je  n'ai  point 
d'autre  loi  que  mon  ambition,  point  d'autre  loi 
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que  ma  convoitise,  point  d'autre  loi  que  mon 
aniour-pi'opre,  point  d'autre  loi  que  toutes  mes 
cupidités,  et  tout  ce  qui  peut  me  rendre  la  vie 
plus  douce  et  plus  agréable.  Ce  sont  là  mes  gui- 
des, mes  docteurs,  mes  maîtres  :  Non  habemus 
regem,  nisi  Cœsarem.  Ces  pensées,  Ciirétiens, 
font  horreur  ;  mais  à  bien  considérer  la  nature 
du  péché,  voilà  dans  la  pratique  où  il  se  réduit, 
en  voilà  le  fond  et  le  caractère  le  plus  essentiel 

Vous  nie  direz  qu'on  n'y  procède  pas  com- 
munément avec  tant  de  délibération,  et  qu'on 
n'y  fait  pas  toutes  ces  réflexions.  Ah '.mes  Frè- 
res, c'est  ici  le  prodige,  et  de  la  malice  de  l'hom- 
me pécheur,  et  de  l'énormilé  de  son  péché. 
Car  écoutez  deux  choses  que  j'ai  à  vous  répon- 
dre. Je  souiiens  d'abord,  et  j'en  prends  à  té- 
moin la  conscience  d'un  nombre  infini  de  pé- 
cheurs, et  même  de  plusieurs  qui  m'écouteut 
actuellement  ;  encore  une  fois,  je  soutiens 
qu'il  y  en  a  qui  pèchent  avec  toutes  ces  vues  ; 
qui  délibèrent,  qui  raisonnent,  qui  combattent 
en  eux-mêmes  et  contre  eux-mêmes,  et  qui 
ne  s  abandonnent  à  leurs  désordres  que  par 
cette  conclusion  formée  ;  je  le  veux.  Péchés 
d'un  plein  choix,  d'une  pleine  résolution,  et  de 
la  volonté  la  plus  parfaite  ;  mais  en  môme 
temps,  péchés  les  plus  pernicieux  par  rapport 
au  salut  ;  péchés  qui  coiuluisent  le  plus  directe- 
ment à  la  réprobation  ou  qui  sont  déjà  comme 
une  réprobation,  anticipée  ;  péchés  que  Dieu 
souvent  ne  remet  ni  en  celte  vie  ni  en  l'au- 
tre, et  qu'il  punit  dans  la  rigueur  de  sa  justice. 
Quelle  abomination,  quelle  désolation  1 

Du  reste,  et  c'est  l'autre  réponse,  je  conviens 
aussi  que  tous  ne  vont  pas  jusqu'à  cet  excès, 
et  n'embrassent  pas  de  la  sorte  le  péché.  Je  ne 
ferai  pas  même  difficullé  de  reconnaître  qu'une 
grande  [larlie  de  ceux  qu'il  enli  aine,  s'y  enga- 
gent plus  légèrement  :  c'est-à-dire  qu'ils  s'y  en- 
gagent avec  moins  d'adverlance  et  moins  d'at- 
tention ;  qu'ils  s'y  engagent  par  un  premier 
mouvement  et  par  précipitaliou,  soit  [larce  que 
les  objets  présents  les  frappent  tout  à  coup  et  les 
excitent,  soit  parce  que  le  penchant  les  domine 
et  que  le  poids  de  l'habitude  les  emporte. 
Tel  est,  je  veux  bien  l'avouer,  tel  est  l'élat  de 
la  plupart  des  pécheurs  du  .siècle.  iViais  cela 
même  les  excusel-il,  et  cela  diminue-t-il  l'in- 
jure que  fait  à  Dieu  le  péché  '!  (Juoi  !  je  pré- 
tendiuis  cirer  avantage  de  mon  inadvertance  et 
de  mu  légèrelé  dans  un  sujet  qui  demandait 
toute  mon  attention  et  toute  ma  précaution^ 
(Juoi  1  lorsqu'il  s'est  agi  de  perdre  mon  Dieu,  et 
ue  le  saciitier  aux  sales  appétits  d  une  sensua- 
lité brutuie,  je  me  croirai  bien  juslilié  de  dire 
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que  je  ne  pensais  guère  à  ce  que  je  faisais  7 
Quand  il  était  question  d'immoler  Jùsus-Clu'ist 
et  de  le  crucifier  dans  mon  cœur,  je  me  tien- 
drai moins  coupable,  parce  que  je  n'cxamiuais 
rien  là-dossus,  et  que  je  ne  m'appliquais  pas  à 
eu  prévoir  les  affreuses  couséqueuccs?  Et  où  est- 
ce  donc  que  j'emploierai  toutes  mes  lumières, 
que  j'apporterai  toute  ma  vigilance,  que  j'use- 
rai de  toute  ma  circonspection  ?  La  passion 
m'aentriiiiié  :  et  voilà  justement  ce  qui  oflense 
mon  Dieu,  et  ce  qui  l'outrage.  Car  le  respect 
d'un  tel  Maître,  et  l'honneur  qui  lui  est  dû  [)ar 
tant  de  litres,  ne  devait-il  pas  être  plus  puis- 
sant pour  m'arroti^r,  que  toute  l'ardeur  de  la 
plus  violente  passion,  pour  me  précipiter  et 
m'emporler  ?  Si  les  Juifs  tumultaireuicnt  assem- 
bles criaient  à  Pilate  :  Telle  hune,  et  dimilte  no- 
bis  Barabbam  i/fuilos-le  mourir,  et  remellcz- 
nous  JBar.ibbas,  c'était  dans  un  transport  q  li 
les  aveuglait  :  mais  en  étaient-ils  moins  criuù- 
nels  ?  Ainsi  j'ai  commis  ce  [léclié  par  viv;icilé 
de  lempéiament,  par  inconsidération,  et  pres- 
que sans  y  prendre  garde  ;  mais  c'est  ce  qu'il  y 
a  de  bien  surprenant  et  de  bien  étrange,  (uie 
j'aie  pris  si  peu  garde  à  ne  faire  aucune  de- 
mi) rchc  qtii  put  être  préjudiciable  à  la  gloire 
et  aux  intérêts  d'un  Dieu,  de  qui  j'ai  tout  reçu 
et  i'i  qui  je  dois  tout.  .^lon  devoir  capital,  n'é- 
tait-ce pas  d'étudier  toute  ses  volontés,  et  de  me 
rendre  continuellement  attentif  à  les  accom- 
plir, et  à  ne  m'en  départir  jauiais  ?  Il  fallai!  que 
j'y  tusse  bien  peu  attaché,  pour  en  perdre  si  ai- 
sément le  souvenir  ;  et  si  je  veux  de  bonne  foi 
me  consulter  moi-même,  si  je  veux  sonder  le 
fond  de  mon  cœur  et  ses  véritables  disposi- 
tions, je  trouverai  que  je  n'ai  franciii  si  préci- 
pitauiuii'nt  et  si  hardiment  le  pas,  que  parce 
que  la  loi  de  Dieu  ne  me  touchait  guère,  et  que 
l'était  beaucoup  plus  sensible  à  mes  désirs  dé- 
réglés, et  aux  sujets  mallieureux  qui  tes  allu- 
inaient. 

De  tout  ceci  donc.  Chrétiens,  vous  comprenez 
l'énorinité  du  péché,  et  le  degré  de  malice  qui 
lui  est  propre.  Que  dis-je  !  et  quel  esprit  hu- 
main la  peut  comprendre  leile  qu'elle  est  ?  Car, 
pour  concevoir  toute  la  grièveté  de  celle  pré- 
férence doimée  à  la  créature  au-dessus  de  Dieu, 
il  faudrait  en  même  temps  concevoir  toute  la 
grandeur  de  Dieu  au-dessus  de  la  créature  : 
tellement  que  la  malice  du  péché  doit  être  aussi 
grande,  par  proportion,  que  Dieu  est  graud, 
que  Dieu  est  juste,  que  Dieu  esi.  bon,  que  Dieu 
est  parfait  dans  tous  ses  attributs  :  or  tout  cela 
est  infini,  et  par  conséquent  hors  de  la  portée 
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d'une  raison  aussi  faible  et  aussi  bornée  ([ue  la 
nôtre.  Et  comme  il  est  de  l'essence  de  Dieu 
que,  quelque  idée  que  je  me  forme  de  son  sou- 
verain être,  il  passe  toujours  infiniment  tout 
ce  que  j'en  connais,  il  est  de  l'esseuco  du  pérlié 
que,  quoi  que  j'en  imagine,  il  soit  toujours  plus 
difforme  et  plus  odieux  que  tout  ce  que  je  m'en 
puis  figurer.  Quand  je  conçois  qu'il  a  converti 
les  anges  en  démons,  qu'il  a  ruiné  pour  j:miais 
l'état  d'innocence  où  furent  créés  nos  premiers 
parents,  et  qu'il  les  a  perdus  avec  toute  leur 
postérité  ;  qu'il  dépouille  l'âme  de  tousses  mé- 
rites, en  eût-elle  amassé  des  trésors  sans  nombre, 
et  qu'il  rex;ioseà  des  supplices  éternels  ;  quaud 
je  me  représente  tout  cela,  ce  n'est  rien  encore, 
dit  saint  Aiig;;stin,  parce  que  tout  cela  n'tst 
rien  en  cjmp^iraison  de  ce  que  je  ne  puis  me 
représenter,  qui  est  la  majesté  du  Créateur  of- 
fensée et  comme  dégradée  dans  l'estime  du  i;é- 
cheur. 

Ah  !  Chrétiens,  que  ne  connaissons-rors 
mieux  le  péclié,  ou  que  n'en  perdons-non-  ab- 
solument toute  la  connaissance  !  notrt^  uia- 
heur  est  de  le  connaître,  et  de  ne  le  pas  con- 
naître assez.  Si  nous  ne  le  connaissions  point 
du  tout,  nous  ne  serions  plus  en  danger  do  le 
commettre  ;  ou  si  nous  le  connaissions  mieux 
et  dans  toute  sa  laideur,  bien  loin  de  le  recher- 
cher et  de  nous  y  plaire,  nous  ne  penserions 
qu'fi  nous  en  préserver  et  à  le  fuir.  Mais,  hélas  I 
nous  le  connaiisons  autant  qu'il  tant  pour 
pouvoir  devenir  coupables  devant  Dieu,  et 
nous  ue  le  connaissons  pas  autant  rju'il  serait 
nécessaire  pour  être  en  état  de  ne  le  pouvoh' 
plus  aiuieret  de  n'y  pouvoir  pins  ton. ber.  Etat 
d'impeccabilité,  état  bienlieureux  1  Quand  est- 
ce  que  nous  y  serons  ?  Ce  sera  quand  nous  ver- 
rons Dieu,  et  que  nous  le  contemplerons  dans 
toute  sa  gloire,  parce  qu'alors  nous  aurons  une 
connaissance  du  péché  beaucoup  plus  vive  et 
plus  étendue,  puisque  nous  le  connaih'ons  dans 
Dieu  même  ;  et  que  d'ailleurs  attachés  à  Uiea 
d'un  lien  désormais  indissolublj,  nous  nous 
trouverons  jjar  là  dans  la  sainte  nécessité  de 
haïr  tout  ce  qui  peut  nous  en  éloigner  et  nous 
l'enlever.  G-' pendant,  mes  Frères,  sans  être  dès 
maintenant  en  cet  état,  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  quitter  le  péché,  de  nous  retirer  du  péché 
et  de  ne  plus  retourner  au  péché,  parce  que  la 
grâce  ne  nous  manque  pas  pour  cela,  et  qu'a- 
vec la  grâce  tout  nous  est  possible.  C'est  ainsi 
qu'exempts  de  la  malice  du  péché,  nous  nous 
mettrons  encore  à  couvert  de  la  peine  qui  le 
suit,  et  dont  j'ai  à  vous  entretenir  dans  ia  se- 
conde pai  tie. 
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DEUXIÈME    PARTIE. 

C'était  une  espèce  d'imprécation  parmi  les 
Hébreux,  desoulmiler  à  un  hoaune  que  le  sang 
d'un  autre  liomine  retombât  sur  lui.  Nons  en 
voyous  l'usage  dans  le  Lévilique  ;  et  si  quel- 
qu'un se  la  laisait  à  soi-même  par  forme  de 
serment,  et  qu'il  dit  :  Je  veux  que  le  sang  de 
celui-ci  ou  de  celui-là  retombe  sm*  moi,  c'est 
comme  s'il  eût  dit  :  Je  veux  que  tout  le  crime 
qu'il  peut  y  avoir  en  le  répandant  me  soit  im- 
puté. S'il  y  a  des  peines  et  des  jnalédiclions  qui 
y  soient  atlacliées,  je  veux  m'en  cliaigt  r.  Si  ce 
sang  est  innocent,  je  m'en  fais  le  coupable,  et 
je  m'engage  à  êlre  la  victime  et  l'anathème  de 
son  expiation.  Voilà,  Clirétiens,  l'alfreuse  extré- 
mité où  la  fureur  des  Juifs  les  porta  ;jus(iu'à 
consentir,  après  l'indigne  préférence  qu'ils 
avaient  donnée  à  Barabbas,  que  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ non- seulement  retombât  sur  eux, 
mais  sur  leurs  enfants  :  Sanguis  ejus  super  nos 
et  super  fili os  nostros  '. 

Imprécation  dont  le  sens  est  plein  d'horreur  ; 
car,  c'est  à  dire  si  cet  homme  que  vous  appelez 
juste,  et  qui  s'appelle  Dieu,  est  aussi  jusle  que 
vous  le  croyez,  et  qu'il  soit,  ainsi  qu'il  le  pré- 
tend, égala  Dieu  et  Dieu  lui-même,  nous  vou- 
lons bien,  en  vous  demandant  sa  mort,  deve- 
nir responsables  de  toute  l'injustice  qu'elle 
renferme,  et  nous  consentons  à  être  traités, 
nous  et  toute  noire  postérité,  comme  des  déi- 
cides. Imprécations  que  je  ne  puis  prononcei', 
et  que  vous  ne  pou\ez  entendre  sans  en  être 
saisis  ii'effi'oi,  puisqu'elle  nous  fait  voir  dans  ce 
peu|)le  le  plus  violent  transport  de  haine,  et 
qu'elle  nous  présage  pour  eux  dans  l'avenir  et 
pour  leurs  descendants  les  plus  terribles  mal- 
heurs. Imprécations  où  Pilate,  tout  païen  qu'il 
était,  craignit  d'avoir  part,  et  dont  il  voulut  se 
mettre  à  couvert,  lorsqu'on  présence  de  celle 
multitude,  et  au  milieu  des  cris  qu'ils  redou- 
blaient sans  cesse  et  qu'ils  lui  adressaient,  il  se 
At  apporter  de  l'eau  ;  qu'il  se  lava  les  mains  et 
leur  déclara  hautement  qu'il  se  tenait  quitte 
de  l'éiiorme  altenlat  qu'ils  allaient  commettre, 
qu'il  n'y  contribuait  en  aucune  sorte  ;  que  c'é- 
tait à  eux  d'en  rendre  compte,  et  que  pour  lui 
il  l 'en  croyait  innocent  :  Innocens  ego  suin  a 
sdugioinejusti  hujus  2.  Mais,  enlin,  imprccalion 
dont  l'eftet,  dans  le  cours  des  siècles,  n'a  été 
que  trop  réel  et  que  trop  visible.  Nation  ré- 
prouvée, race  maudite  et  du  ciel  et  de  la  terre, 
vous  l'éprouvez  encore  maintenant.  Ce  n'était 
pas  seulement  un  souhait  (pie  formaient  vos 
pères,  c'était  une  vérité  qu'ils  annonçaient.  Ce 
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sang  qu'ils  ont  versé,  en  retombant  sur  eux,  a 
rejailli  sur  vous  ;  et,  piophètos  conire  leur  i cen- 
sée et  contre  leur  intention,  ils  n'ont  rien  pré- 
dit qui  ne  se  soit  accompli,  et  qui  ne  s'accom- 
plisse tous  les  jours. 

Cependant,  Chrétiens,  voyons  ia  chose  plus 
en  détail,  quoique  toujours  en  abrégé  ;  et  par 
l'application  que  j'en  vais  faire,  apprenons 
quels  sont  les  redoutables  jugements  de  Dieu 
sur  les  pécheurs,  et  à  quoi  nous  nous  exposons 
en  profanant  par  le  péché  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  en  le  suscitant  contre  nous.  Car,  pre- 
nez garde,  s'il  vous  plaît  :  en  vertu  de  ce  ?arig 
divin  si  injustement  répandu  ])ar  les  Juifs,  et 
si  justement  retombé  sur  celle  nation  saci  ilége, 
Dieu  les  a  aliligés  de  trois  grands  maux,  ou 
plutôt  Dieu  les  a  affligés  de  tous  les  maux,  que 
nous  pouvons  réduire  à  trois  espèces  :  ruine 
temporelle,  aveuglement  spirituel,  réprobation 
éternelle'  Je  m'explique,  et  ceci  sans  doute  mé- 
rite bien  nos  réflexions,  et  doit  bien  nous  faire 
connaître  quelle  vengeance  le  Seigneur  sait 
tirer  de  ses  ennemis,  et  comment  il  ^ait  punir 
les  offenses  qu'il  en  reçoit. 

Ruine  tenqjorelle.  Jamais  il  n'en  fut  de  plus 
entière  ;  et  en  pouvons-nous  avoir  une  iiein- 
ture  plus  vive,  que  celle  môme  qu'en  avait  tra- 
cée le  Fils  de  Dieu  avant  sa  dernière  entrée  en 
Jérusalem  ?  Car  il  vil  dès  lors  tout  ce  qui  devait 
arriver  à  celle  ville  criminelle  ;  il  en  parut  tou- 
ché jusqu'aux  larmes  :  et  quelle  désolalion 
lui  annun(.at-il  ?  Qu'il  viendrait  un  temps 
où  les  étrangers  l'assiégeraient,  qu'ils  en  se- 
raient bientôt  maîtres,  qu'ils  la  pilleraient, 
qu'ils  la  saccageraient,  qu'ils  la  renverseraient 
de  fond  en  coiiible  ;  qu'ils  ne  laisseraient  pas 
pierre  sur  pierre  ;  que  ces  calamités  s'éten- 
draient sur  toute  la  nation  ;  qu'elle  serait  sépa- 
rée, dispersée,  et  qu'il  ne  lui  resterait  ni  empi- 
re, ni  demeure,  ni  temple.  Or,  personne  n'i- 
gnore comment  tout  cela  de  point  en  point 
s'est  vérifié.  Nous  en  sommes  témoins  ;  et  si 
nous  voulons  remonter  à  la  cause,  le  même 
Sauveur  a  pris  soin  de  la  marquer  :  [larce  que 
ce  peuple  malheureux  n'a  pas  connu  la  visite 
du  Seigneur  ;  parce  que  n'écoutant  ni  repioches 
intérieurs  de  la  conscience,  ni  remonlrances 
tant  de  fois  réitérées  de  la  part  de  Pilate,  ni 
droit,  ni  équité,  ils  n'ont  suivi  que  leur  passion 
et  que  la  haine  qui  les  transpoitait,  parce  que, 
depuis  tant  de  siècles  qu'ils  ont  trempé  leurs 
mains  parricides  dans  le  sang  d'un  Dieu,  ce 
sang  adorable  n'a  point  cessé,  ni  jamais  ne  ces- 
cera,  dans  tous  les  siècles,  de  ciiei'  au  ciel  ven- 
geance conire  eu.\.   De  sorte  que   ce  même 
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saiip-,  qui  devait  être  la  ressource  do  tout  Is- 
rnc!  et  leur  rédemption,  est  devenu,  selon 
qu'il,  s'y  étaient  ciix-mènies  coiulamnés,  leur 
péril'  et  leur  destruction  :  Saiiyuis  ejiis  super 
jfos  et  super  filios  iiostros. 

Avcugienicnt  spirituel.  C'est  ce  voile  dont  a 
paiic  saint  Paul  ;  ce  voile  qu'ils  ont  sur  les 
yeux,  et  qui  jusques  à  présenties  a  cnipécliés 
d'a|.ircevoir  la  lumière  qui  les  environne  de 
t'!;l  s  parts,  et  se  montre  à  eux  dans  toute  sa 
cluil.3.  Et  n'est-il  pas  étrange  qu'a[>rès  tant  de 
témoignages  les  plus  sensibles  et  les  plus  évi- 
dents de  la  justice  divine  qui  les  poursuit,  et 
qui  voudrait  leur  faire  enfin  reconnaître  la 
g! ifiYeté  de  leur  ciime,  ils  ne  se  rendent  point 
encore  ;  que  toujours  également  obstinés  et 
endurcis,  ils  conservent  le  inônic  ressentiment 
contre  le  vrai  Messie  qu'ils  ont  renoncé,  et  s'en 
promellenl  un  autre  qu'ils  ne  verront  jamais  ; 
que,  de  génération  en  généralion,  celle  in- 
flexible dureté  de  cœur  et  celle  impénitence  se 
perpétue  comme  un  héritage  ;  que  par  là  ils 
irritent  toujours  de  plus  en  plus  la  colère  du 
Seigneur,  et  qu'ils  achèvent,  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  l'Evangile,  de  remplir  la  mesure  de  leurs 
pères  ?  A  quoi  devons-nous  attribuer  ce  mor- 
tel assoupissement,  et  d'où  a-l-il  pu  venir? 
C'est  qu'ils  se  sont  retirés  de  Dieu  et  que 
Dieu  s'est  retiré  d'eux  ;  c'est  qu'ils  ont  aban- 
donné Dieu ,  et  que  Dieu  les  a  abandonnés. 
Car  c'est  en  ce  sens  que  le  Seigneur  disait  à 
son  pro;ihète  :  Aveuglez-les,  et  rendez-les 
sourds,  afin  qu'ils  voient  comme  s'ils  ne  voyaient 
point,  et  qu'ils  entendent  comme  s'ils  n'enten- 
daient point.  Ils  ont  méconnu  leur  libérateur  ; 
et  son  sang,  qu'ils  ont  fait  couler,  est  encore 
tout  fumant.  Au  lieu  d'être  pour  eux  une  sour- 
ce inépiiisable  de  grâces,  comme  il  pourrait 
l'èire,  après  tout,  s'ils  en  voulaient  profiter, 
c'est  lui  qui  en  détourne  le  cours  et  qui  les 
arrête.  Au  lieu  de  servir  à  leur  guérison,  c'esl 
lui  qui  aigrit  leurs  plaies  et  qui  les  envenime. 
Suites  funestes  de  cet  arrêt  qu'ils  ont  porté  con- 
tre eux-mêmes,  et  qui  s'exécute  dans  toute  son 
étendue  el  toute  sa  force  :  Sanguis  ejus  super 
nos  et  super  fiUos  nostros. 

Réprobation  éternelle.  Je  ne  dis  pas  que  ce 
soit  dès  la  vie  une  réprobation  déjà  parfaite  et 
consommée  :  mais  je  veux  dire  que  Dieu  les 
ayant  livrés  à  leur  sens  réprouvé,  il  arrive  de 
là  qu'ils  marchent  dans  la  voie  de  perdition,  et 
qu'il  est  d'une  difficulté  extrême  de  les  en  faire 
jamais  revenir.  On  gagnerait  à  Jésus-Ciirist 
des  millions  de  païens  et  d'id()làlres,  plutôt 
qu'on  ne  lui  ramènerait  un  seul  de  ce  peuple 


perverti,  cl  n^arqué  du  plus  visible  caractère  de 
la  damnation.  C'est  le  triste  sort  où  ils  sont  ré- 
.«ervés.  Au  jugement  de  Dieu,  à  ce  jugement  où 
.lésus-Christ  présidera  en  personne,  ils  paraî- 
tront devant  lui  tout  couverts  ou  pom-  mieux 
il:i  e,  tout  souillés  de  son  sang.  La  tache  alors 
en  sera  ineflaçable  :  tous  les  feux  de  l'enfer  ne 
la  purifieront  [las  ;  sans  cesse  elle  se  présentera 
à  leurs  jeux,  et  sans  cesse  ils  s'écrieront  jien- 
danl  toute  l'étcrnilé,  non  plus  en  insultant  à  ce 
Dieu  Sauveur,  mais  en  se  désespérant  :  San- 
quisejus  super  nos  et  super  filios  nostros. 

Or,  mes  Frères,  pour  en  venir  à  nous-mê- 
mes, pour  tirer  de  Ih  une  instruction  qui  nous 
relie. me  dans  le  devoir,  ou  qin  nous  engage 
fortement  et  promptement  à  y  rentrer,  il  est 
certain,  et  c'est  l'expresse  doctrine  du  grand 
A|iôtre,  que  par  le  ;  éclié  nous  faisons  outrage 
an  sang  de  Jésus-Cb'isl,  comme  si  nous  le  ré- 
liandionstout  de  nouveau  et  nous  le  foulions 
aux  pieds.  D'où  11  s'ensuit  que  nous  l'attirons 
conire  nous-mêmes,  ce  sang  précieux  ;  que 
nous  le  faisons  retomber  sur  nous-mêmes,  et 
que  par  proportion  nous  nous  exposons  aux 
mêmes  châtiments  que  les  Juifs,  et  aux  mêmes 
vengeances  du  ciel. 

Je  n'exagère  [)oint,  et  ce  que  j'avance  ici  n'est 
que  trop  vrai  el  que  trop  solidement  fondé.  Car, 
quoique  nous  ne  soyons  plus  à  ces  temps  où 
Dieu,  gouvernant  un  peupl.  grossier  et  tout  char- 
nel, faisait  plus  communément  éclater  contre  lui 
sa  justice  par  des  maux  temporels,  comme  il  le 
récompensait  par  des  prospérilés  humaines  , 
nous  ne  pouvons  néanmoins  douter  qu'il  ne  pu- 
nisse encore  de  la  même  sorte  bien  des  pécheurs, 
et  qu'il  ne  les  afflige  des  mêmes  misères.  Tant 
de  malheurs  publics  qui  désolent  les  Etats,  tant 
de  fléaux  qui  y  portent  le  ravage,  guerres,  pes- 
tes, famines,  ne  sont-ce  pas  souvent  les  effets  de 
la  licence  des  peuples  et  de  la  corrujjtion  de 
leurs  iuœurs  ?  Tant  d'accidents  particuliers  et 
revers  qui  renversent  des  familles,  qui  en  dissi- 
pent h's  biens,  qui  en  ternissent  l'éclat,  qui  en 
troublent  la  paix,  qui  font  échouer  les  desseins 
lis  uiieux  concertés,  qui  font  évanouirles  espé- 
rai.cos  les  mieux  établies,  qui  euqièchent  que 
licii  n'avance,  que  rien  ne  réussisse  el  ne  suc- 
cèdo  heureusement,  ne  sont-ce  pas  souvent  de 
JLisios  punitions,  ondes  injustices  d'un  père, de 
ses  fraudes  et  de  ses  mauvais  lours,  de  ses  ex- 
cès et  de  ses  débauches  ;  ou  des  mondanités 
J'ime  mère,  de  son  faste  et  de  son  orgueil,  de 
ses  intrigues  et  de  ses  scandales  ;  ou  de  la  con- 
.liiile  déréglée  des  enfants,  les  uns  mal  élevés 
et  maîtres  d'eux-mêmes,  les  autres  rebelles  à 
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toutes  les  leçons  qu'on  leur  fait,  et  emportés  par 
le  feu  d'une  jeunesse  libertine  et  passionnée  ? 
Combien  lie  décail.nce.s,  déchûtes,  de  disgrâ- 
ces ;  combien  d'humilialinns,  d'alflielions,  de 
chagrins  ;  combien  de  contre-leulps  fâcheux, 
de  traverses,  de  contradictions  ;  combien  d'in- 
firmités, de  maladies,  de  morts  subites;  com- 
bien d'inlortuncs,  et  de  toutes  les  espèces,  que 
nous  iiiipulous,  ou  à  la  Kialicc  des  honunes, 
ou  aux  caprices  du  hasard,  sont  des  coups  de 
Dieu  et  de  secrètes  malédictions  dont  il  nous 
frappe. 

Un  ne  le  voit  pas,  on  n'y  pense  pas,  parce 
qu'on  s'accoutume  h  regarder  toutes  choses 
avec  les  yeux  de  la  chair,  sans  ouvrir  jamais  les 
yeux  de  la  foi.  On  prend  bien  des  mesures,  on 
imagine  bien  des  moyens  pour  se  rétablir  dans 
un  meilleur  état  ;  mais  le  plus  sûr,  ce  serait 
celui  que  donnait  le  Propliète  à  Jérusalem  : 
Lavamini,  muiidi  eslote  i  .•  Purifiez-vous,  et 
lavez- vous  de  tant  d'iniquités;  Aiiferte  mahnn 
cogitatiimmn  veslraruni  ab  ociilis  meis  2  :  EJ;m- 
nissez  de  votre  cœur  le  péché  qui  l'infecte,  et 
qui  blesse  la  vue  de  votre  Dieu  ;  Qidesciie  agere 
perverse,  discite  bene  facere  ^  ;  Cessez  de  faiie  le 
mal,  apprenez  à  taire  le  bien.  Alors  vous  coia- 
menceiez  à  |ouir  d'un  sort  plus  heureux, 
même  selon  le  inonde.  Dieu  bénira  vos  en- 
treprises, il  adoucira  vos  peines,  vous  verrez 
votre  maison  se  relever,  vos  affaires  prospérer  ; 
tout  ira  selon  vos  vœux,  et  vous  connaitiez  de 
quel  avantage  il  est,  nou-senlement  par  ra|)- 
porl  à  la  vie  présente,  d'avoir  pour  vous  le 
Seigneur,  et  de  vivre  dans  sa  grûce  :  Si  value- 
ritis  et  (iiidicriiis  et  mejiona  lerrceromerletis  ^. 

Je  sais  ce  (|ue  vous  me  direz  :  Que  cette  règle 
n'est  pas  générale.  J'en  conviens  ;  on  voit  des 
pécheurs  dans  l'opulence,  on  en  voit  dans  la 
splendeur,  on  en  voit  qui  jiassent  leurs  jours 
dans  le  plaisir,  et  qui  goûtent  ou  semblent 
goûter  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Mais  écou- 
tez la  réponse  de  saint  Augustin  :  C'est  que 
s'ils  sont  exempts  (le  toute  peine  temporelle,  ils 
n'en  sont  que  plus  rigoureusement  punis,  et 
que  le  plus  grand  de  tous  les  chàtinjcnts  est  que 
Dieu  maintenant  les  épargne,  et  ne  prenne 
pas  soin  de  les  châtier  :  pourquoi  ?  parce  qu'il 
les  laisse  par  là  tomber  dans  un  aveuglement 
d'esprit  et  un  endurcissement  de  cœur  qui 
leur  ôtent  presfpie  toute  espérance  de  retour, 
et  qui  les  conduisent  à  l'impénitence  finale.  Si 
Dieu  des  h  présent  envoyait  à  ce  péclieur  quel- 
que adversité,  il  se  dégoûterait  du  monde,  il 
rciUreruit  ca  lui-même,  il  ferait  des  réllexious 

'  Isa.,  1,  Ib.  —  -  Ibid.  —  ■>  Ibid.  —  »  ibid.,  19. 


sérieuses  sur  la  disposition  Je  son  âme,  il  com- 
prendrait que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  .s'est  ap- 
pesantie sur  lui,  il  reconnaîtrait  ses  égarements 
et  penserait  à  se  reniettre  dans  l'ordre,  et  à 
reprendre  la  bonne  voie  qu'il  a  quittée  ;  mais 
parce  que  le  monde  a  toujouis  pour  lui  les 
mêmes  agréments,  parce  que  tout  répond  à  ses 
désirs  et  que  tout  flatte  ses  inclinations,  de  là 
vient  qu'il  se  plaît  dans  son  péché,  qu'il  s'y 
attache  sans  cesse  par  de  nouveaux  liens,  qu'il 
s'y  endort  si  profondément,  que,  sans  un  mi- 
racle de  la  grâce  on  ne  peut  plus  attendre  qu'il 
se  réveille  de  ce  sommeil  léLliargi(]ue. 

Vengeance  de  Dieu  d'autant  plus  funeste, 
qu'on  la  ressent  moins,  et  f|ue,  bien  loin  d'en 
être  elfrayé,  on  s'en  applaudit,  et  on  la  jirend 
pour  un  bonheur  et  une  félicité,  i-es  plus  sages 
mêmes  s'y  laissent  surprendre,  et  ont  peii.e 
de  voir  des  gens  sans  piété,  sans  règle,  peut-être 
sans  religion  et  sans  foi  ;  des  gens  adonnés  aux 
vices  les  plus  honteux,  et  plongés  en  toutes 
sortes  de  désordres  ;  des  gens  à  qui  rien  ne 
coûte,  eu  pour  leur  fortune,  ou  pour  leur  plai- 
sir, ni  trahisons,  ni  mensonges,  ni  fourberies, 
ni  chicanes,  ni  violences,  ni  concussions  ;  de 
les  voir,  dis-jc,  en  effet  s'élever,  s'agrantlir, 
s'enrichir,  venir  h  bout  de  tout  leurs  projels, 
quoi(iueles  plus  iniques  ;  et  avoir  tout  à  sou- 
hait. Dieu,  dit-on  quelquefois,  est  témoin  de 
cela:  et  coMunent  le  soufire-t-il  ?  Ali  !  mes 
Frères  comment  il  le  souffre?  vous  me  le  de- 
mandez, et  moi  je  prétends  que  c'est  par  un  des 
plus  redoutable  arrêts  de  sa  justice.  Car  je  m'i- 
magine l'entendre  prononcer,  contre  ces  pé- 
cheurs enivrés  de  leur  prospérité  prétendue,  le 
même  ana thème  qu'il  prononça  contre  les  peii- 
ples  d'Ephraim  :  Vœ  coronce  siiperbiœ,  ehriis 
Ephraim  '  ;  Malheur  à  ces  ambitieux,  qui  ne  font 
que  monter  de  degrés  en  degrés  ;  malheur  à  ces 
voluptueux,  qui  ne  font  que  passer  d(^  plaisirs  en 
plaisirs;  malheur  à  ces  riches  avares  et  inténs- 
sés,  qui  ne  font  qu'ajouter  héritages  à  hérita- 
ges et  qu'entasser  trésors  sur  trésors  !  pourquoi? 
parce  que  c'est  ce  qui  les  entretient  dans  leur 
ivresse,  c'est-à-dire  dans  leur  atlaeheiiieul  à  la 
terre,  dans  leur  insensibilité  pour  le  ciel,  dans 
toutes  leurs  cupidités.  Aussi  rien  ne  les  tou- 
che, je  dis  rien  de  tout  ce  qui  regarde  leur 
éternité  ;  et  n'est-ce  pas  là  l'état  de  tant  de 
moîidains  et  de  mondaines  ?  On  a  beau  leur 
représenter  le  péril  où  ils  se  trouvent  exiiosés  ; 
ils  ont  perdu  là-dessus  toute  vue,  tout  senti- 
ment. Ils  marchent  toujours  du  même  |ias  sans 
s'alaimcr,  et  suiN cal  toujours  le  luumc  train  de 

1  Isa.,  Xïïviij,  1, 
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vie,  jn=qn'à  Cf.  iiu'ils  se  soient  enfin  précipités 
dans  l'abîme. 

Et  en  quel  abîme?  voilh,  Clirr^liens,  le  com- 
ble des  vcngonnces  divines  con!re  le  libellé,  et 
voilTi  le  dornie;- conp  de  la  ju?tice  dn  Seigneur 
qui  le  punit  :  ime  réprobation  éternelle.  Voilà 
le  lernic  fatal  où  le  pécbcur  se  laisse  entraî- 
ner et  ce  qui  lui  est  dû.  Vérité  incontoslable 
dans  la  religion  que  nous  professons.  Il  n'est 
point  ici  question  de  douter,  de  raisonner,  de 
disputer.  Nous  sommes  chréliens,  et  nous  ne 
pouvons  l'être  que  nous  ne  reconnaissions  celte 
élernilé  de  peines  comme  le  juste  salaire  du 
péilié,  comme  la  suite  naturelle  du  péché, 
comme  la  fin  nialli  }ureuse  où  mène  par  lui- 
même  le  péché.  C'était  pour  nous  d;'Iivrer  de 
ce  souverain  malheur  que  Jésus-Chiist  avait 
donné  son  sauj;,  et  tout  son  sang  :  mais  par 
l'abui'.  criminel  (]ue  le  pécheur  en  a  fait,  ce  sang 
qui  devait  le  laver,  ne  sert  qu'à  le  l'endre  aux 
jeux  de  Dieu  plus  ilifTorme  ;  ce  sang,  (pii  de- 
vait le  réconcilier,  ne  sert  qu'à  le  rendre  de- 
vant Dieu  plus  coupable  ;  ce  sang,  qui  devait 
être  son  salul,  devient  la  perte  irréparable  de 
son  âme  et  sa  danmation. 

Ail  !  mes  Fréros,  qui  pourrait  exprimer,  je 
ne  dis  pas  la  douleur,  mais  le  déses|iiiir  du  ré- 
prouvé sur  qui  coule  le  sang  de  son  Sauveur, 
non  plus  pour  éteindre  les  flammes  qui  le  dé- 
vorent, mais  pour  les  allumer  ?  Car  ce  sang 
divin  descendra  jusque  dans  l'enfer  ;  et  c'est  là 
que  doit  se  vérifier  dans  toute  son  étendue 
cette  parole  de  l'Ecriture,  que  le  Seigneur,  le 
Dieu  loid-puissaut,  a  fait  distiller  sa  fureur  sur 
ses  ennemis,  et  sa  plus  grande  fureur  :  Magnus 
enim  fiiror  Homini  ftUlavit  super  nos  •.  De  vous 
ex'i'liquer  quois  sont  les  effets  de  cette  colère  du 
Seigneur,  aigrie  et  irritée  par  cela  même  qui 
devait  l'adoi.cir  et  l'apaiser,  c'est  ce  qui  me 
conduirait  trop  loin,  et  ce  qu'on  vous  a  fait 
mille  fois  entendre  ;  c'est  ce  qu'éprouvent  tant 
de  pécheurs  déjà  condamnés  ;  et  plai.-e  au  ciel 
que  nous  nous  metlioas  en  état  de  ne  l'éprou- 
ver jamais  ! 

'  Il  Para].,  s][£it,  81, 


Pour  cela  que  nous  reste  t-il,  nies  clicrs  au- 
diteurs ?  Conti  ilion,  réformalion  de  vie,  satis- 
faction. Conirilion  à  la  vue  de  lant  de  péchés 
qui  nous  ont  éloignés  de  noire  Dieu,  de  ce  Dieu 
digne  de  tout  notre  amour,  et  dont  nous  n'a- 
vons payé  les  bienfaits  que  d'ingraliliides  et 
d'olTenses.  Réformation  :  car  il  ne  sidfit  pas  de 
plciu'er  le  passé,  il  faut  penser  à  l'avcuir;  il 
iaut  le  régie  r,  il  tant  le  sanctifier  ;  il  faut  ren- 
dre à  Dieu  toute  la  gloire  que  le  péché  lui  a 
ravie  ;  il  faut  se  dédommager  de  tous  les  mé- 
rites qu'on  a  perdus,  ou  qu'on  n'a  pas  amas- 
sés :  or  on  ne  le  peut  que  par  une  vie  toule 
nouvelle,  et  d'autant  plus  remplie  de  boimes 
œa\res,  qu'elle  a  été  plus  souillée  de  crimes. 
Satisfaction  :  n'allons  point,  mes  Frères,  n'al- 
lons point  chcicher  plus  loin  que  dans  ce  saint 
temple  le  prix  nécessaire  pour  nous  acquitter 
auprès  de  lajuslice  divine.  C'est  dans  ce  taber- 
nacle qu'il  est  renfermé  :  c'est  là  que  repose  ce 
sang  qui  seul  a  pu  expier  tous  les  péchés  du 
monde,  et  qui  l'enl,  à  plus  forte  raison,  expier 
les  nôtres.  Prosternons-nous  devant  lui,  et 
adressons-nous  à  lui.  Sang  adorable,  relique 
vivante  démon  Dieu,  remède  souverain  et  tout- 
puissant,  c'esi  en  vous  que  je  me  confie  et  que 
je  mels  toute  mon  espérance.  Quand  je  serais 
mille  fois  encore  plus  chargé  de  dettes,  il  n'est 
rien  que  vous  ne  puissiez  payer  pour  moi,  et 
c'est  ce  que  j'attends  de  vous.  Aussi  coupable 
que  je  le  suis,  je  devrais,  pour  I  expiation  de 
mes  iniquités,  répandre  tout  mon  sang  ;  mais 
sans  vous  que  servirait  mon  sang  et  le  sang  de 
tous  les  hommes  ?  Vous  êtes  donc  ma  ressource, 
et  c'est  à  vous  que  j'ai  recours.  Non  pas  que  je 
veuille  m'épargner  moi-même  :  je  suis  pécheur, 
et  par  couséquenl  je  veux  désormais  et  je  dois 
me  traiter  en  pécheur.  Mais  ma  pénitence  me 
tirera  de  vous  toute  sa  vertu,  et  n'aura  de  mérite 
qu'autant  qu'elle  vous  sera  unie.  Vous  la  sanc- 
tifierez, vous  la  consacrerez,  vous  me  la  rendrez 
salutaire  pour  l'éternité  bienheureuse,  où  noua 
conduise,  etc. 
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ANALYSE. 

Sujet.  Alors  Pilatefit  prendre  Jésus  et  le  fit  flageller. 

Pourquoi  ce  siip|ilice,  el  comment  fut-il  exécuté? 

Division.  Fl.igelhilion  la  plus  honteuse  ella  plus  douloureuse.  Cette  honte  que  voulut  subir  Jésus-Christ  nous  apprendrai 

corriger  les  désordres  d'une  honte  criminelle  qui  souvent  nous  arrête  dans  le  service  de  Dieu,  et  à  nous  pr .munir   contre  le 

éché   delà  honte  salutaire  que  nous  en  devons  concevoir  :  première  partie.  Et  celte  douleur  qu'il  a  voulu  ressentir  d;ins  tous 

les  mémlires  de  son  corps,  nous  animera  à  retrancher  en  nous  les  délicatesses  de  la  chair,  'et  à  nous  armer  contre  nous-mêmes 

des  saintes  rigueurs  de  la  pénitence  clirélienne  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Flagellation  la  plus  honteuse.  Quelle  confusion  pour  un  Homme-Dieu,  de  paraître  devant  les  .Juifs  dans 
l'état  où  il  parut  ;  Qu'a-t-il  prétendu  par  Ik'l  Corriger  les  désordres  d'une  mauvaise  honte  qui  nous  retient  en  mille  rencon- 
tres où  il  s'agit  des  intérêts  de  Dieu,  et  nous  enseigner  l'usage  que  nous  devons  faire  d'une  honte  raisonnable  et  utile  pour  nous 

^*En  effet  d'où  vint  au  Fils  de  Dieu  cette  confusion  qui  le  jeta  dans  un  si  profond  accablement  ?  De  nos  péchés,  dont  il  était 
chargé.  IVIais  nous,  par  un  sentiment  tout  contraire,  nous  n'avons  nulle  honte  de  commettre  le  mal,  et  nous  en  avons  de  iira- 
liauer  le  bien  :  deux  dispositions  les  plus  funestes.  .       ,  .  , 

Pour  les  corriger,  considérons  toujours  Jésus-Christ.  Point  de  frein  plus  puissant  pour  nous  arrêter  et  nous  retirer  du  péché, 
nue  cette  pensée  ;  Ce  péché,  que  je  commets  sans  pudeur  et  sans  honte,  a  fait  rougir  mon  Dieu.  Point  de  meilleur  soutien  con- 
tre le  respect  humain  et  la  honte  de  pratiquer  le  bien,  que  cette  réflexion  :  Toute  la  honte  de  la  flagellation  de  mon  Sauveur 
n'a  m  ralentir  son  zèle  pour  l'honneur  de  son  Père. 

DhLxiKHE  l'AUTiE.  Flagellation  la  plus  douloureuse.  Il  fut  livré  a.  toute  la  barbarie  d'une  brutale  soldatesque,  qui  le  déchira 
de  coups  •  et  c'est  en  cet  état  qu'il  nous  prêche  la  mortification  de  la  rbaii-. 

La  chair  de  Jésus-Christ  était  une  chair  innocente,  au  lieu  que  la  nôtre  estime  chair  criminelle.  Combien  donc  merite-t-elle 
nlus  d'être  mortifiée  que  celle  de  ce  Dieu  Sauveur  ?  Aussi  saint  Paul  recommandait-il  si  souvent  et  si  fortement  aux  premiers 
fidèles  de  mortifier  leur  chair.  Et  c'est  dans  cette  mortification  de  la  chair  que  tous  les  saints  ont  fait  consister  une  partie  de 

^Malsno^us  raisonnons,  ou  du  moins  nous  agissons  bien  autrement.  La  maxime  la  plus  commune  et  lapins  établie  dans  tontes 
les  conditions  est  d'avoir  soin  de  son  corps,  et  de  lui  procurer  toutes  ses  aise^.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  qu'avec  cela 
l'on  prétend  être  pénitent,  l'on  prétend  être  dévot,  l'on  prétend  s'ériger  en  réformateur  du  relâchement  des  mœurs  et  de  la 
doctrine. 

Tune  apprchendii  Piiaïus  jesum,  etjingeiiavii.  et  par  l'excès  de  la  doiileur   qu'îl  cst  Capable 

Alors  Pilate  nt  prendre  Jésus,  et  il  le  fit  flageller.  (  .Sawi  fean,       de  ClUlSeï'  :  en  qUOi  l'eSprit  et  le  COl'pS    Ont    tOUt 

eiiap.  XIX,  1.)  à  1:1  fois  à  souffi'ir  ;  car  la  honte  afflige  l'es- 
Qiiel  nouveau  spectacle,  Chrétiens,  et  quelle  prit,  et  la  douleur  fait  impression  sur  les  sens 
sanglante  scène  !  on  conduit  notre  divin  Maître  et  tourmente  le  corps.  L'une  et  l'autre  ne  se 
dans  le  prétoire  de  i'ilate  ;  on  le  dépouiHe  de  trouvent  pas  toujours  jointes  ensemble.  La 
SOS  habits  et  on  l'attache  à  une  colonne  ;  outre  honte  d'un  supplice  peut  être  extrême,  sans 
me  nombreuse  multitude  de  peuple  qui  l'in-  qu'il  y  ait  nulle  douleur  à  supporter  ;  ou  la 
veslit  de  toutes  parts,  nue  troupe  de  soldats  douleur  en  peut  être  très-cuisante  et  très-vio- 
s'assemble  autour  de  lui  ;  ils  sont  armés  de  lente,  sans  qu'il  s'y  rencontre  nulle  confusion 
fouets,  et  ils  se  disposent  à  le  déchirer  de  à  soutenir.  Mais  voici  ce  que  je  dis  toudiant 
coups  !  Pourquoi  ce  supplice,  ^t  qui  l'a  ainsi  cette  cruelleflagellation,  où  le  Sauveur  des  hom- 
ordonné  ?  Gomment  s'y  comportent  les  ininis-  mes  se  vit  condamné  :  c'est  que  ce  fut  tout  en- 
tres du  juge  qui  vient  de  rendre  cet  arrêt,  et  semble  un  des  supplices  de  sa  passion,  et  le  plus 
comment  est-il  exécuté  ?  c'est  ce  que  je  me  houleux,  et  le  plus  douloureux.  Cette  honte 
suis  proposé  de  vous  mettre  aujourd'hui  de-  qu'il  a  voulu  subir,  tout  Dieu  qu'il  était, 
vant  les  yeux,  et  ce  qui  doit  faire  également  le  nous  apprendra  à  corriger  les  désordres  d'une 
sujet  de  votre  compassion  et  de  votre  instruc-  honte  criminelle,  qui  souvent  nous  arrête  dans 
tion.  Poiu'  y  procéder  avec  ordre,  observez,  le  service  de  Dieu,  et  à  nous  prémunir  contre 
s'il  vous  plaît,  qu'un  supplice  devient  surtout  le  péché  de  la  honte  salutaire  que  nous  eu  de- 
rigoureux  et  par  lu  honte  qui  l'accompagne,  vous  concevoir.  Et  cette  douleur,  qu'il  a  vou- 
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lu  ressentir  dans  tous  les  membres  de  son  corps 
no.15  animera  à  retrancher  en  nous  les  délica- 
tesses de  la  chair,  el  à  nous  armer  contre  nous- 
mêmes  des  saintes  rigueurs  de  la  pénitence 
chrélienne.  Voilà  en  deux  mots  tout  le  fond 
de  cet  ontrelien,  et  tout  le  fruit  que  vous  en 
devez  retirer. 

PUEMIÈRE     PARTIE. 

.  J'était  une  nécessité  bien  dure    pour  Pilate, 

que  celK  où  l'obstination  des  Juifs  semblait  le 
réduire,  de  traliir  ses  propres  sentiments  et 
d'agir  contre  tous  1l>s  reproches  de  son  cœur, 
en  hvrant  à  la  mort  un  homme  dont  il  ne 
pouvait  ignorer  la  bonne  foi,  la  candeur,  la 
sainteté,  et  en  l'abandonnant  h  toute  la  vio- 
lence de  sesennemis.il  est  vrai  que  ce  gou- 
verneur, revêla  de  l'autorité  du  prince,  pou- 
vait repousser  la  violence  par  la  violence  ;  que, 
daiis  la  place  qu'il  occupait,  et  dans  le  crédit 
que  lui  doimait  son  rang,  il  ne  tenait  qu'à  lui 
de  ,e  déclarer  le  protecteur  du  Fils  de  Dieu, 
do  l'enlever  d'entre  les  mains  de  ses  persécu- 
letiis,  el  de  le  uicllre  à  couvert  de  leurs  pour- 
suites. 11  est  même  encore  vr;!i  que  non-senle- 
luent  il  le  pouvait,  mais  qu'il  le  devait  ;  c:u-  il 
élait  juge,  et,  selon  toutes  les  lois  de  la  justice, 
il  devait  défendre  le  bon  droit  contre  l'ini- 
quiléet  l'oppression.  Mais  il  craignait  le  bruit  ; 
et,  par  un  caractère  de  timidité  si  ordinaire 
jusque  dans  les  plus  grandes  dignités,  il  ne 
voulait  (Oinî  Liire  d'éclat  :  mais  il  craignait 
les  Juifs  ;  et,  |)ar  une  lâche  prudence,  il  ne 
\i,ulait  vas  s*cx[;o?cr  i\  une  émeute  ;>opulaire  : 
mais  il  craignait  l'empereur,  dont  on  le  me- 
naçait ;  et,  par  un  vil  iniérèt,  il  ne  voulait  pas 
qu'on  put  l'accuser  devant  lui  et  le  ciler  à  son 
tribunal. 

Quelle  est  donc  .sa  dernière  ressource,  et 
quel  est  enfin  l'expédient  qu'il  imagine  pour 
flécliir  des  cœurs  que  rien  jusque-là  n'avait  pu 
toucher  ?  Ah  !  mes  Frères,  l'étrange  moyen  ! 
el  fut-il  jamais  une  conduite  plus  bizarre,  et 
plus  opposée  à  toutes  les  règles  de  l'équilé  ? 
C'est  de  condamner  Jésus-Christ  au  fouet,  dans 
l'espérance  de  calmer  ainsi  les  esprits,  et  de 
leur  inspirer  des  seniioients  plus  humains,  en 
leur  donnant  une  partie  de  la  satisfaction  qu'ils 
demandaient  ;  car  telle  est  la  vue  de  Pilate. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  sentence  est  à  peine  por- 
tée, qu'on  en  vient  à  la  plus  barbare  exécution. 
Des  mains  sacrilèges  saisissent  cet  adorable 
Sauveur,  lui  déchirent  ses  vêlements  et  les 
arrachent,  le  lient  à  un  infâme  poteau,  et  se 
préiHuent  à  lui  faire  éprouver  le  traitement  le 
plus  indigne  et  le  plus  sensible  outrage.  Que 


vous  dirai-je,  Chréliens  ?  et  quelle  liorreur  !  Ce 
corpsvirtiinal,  ce  corps  formé  par  l'Esprit  même 
de  Dieu  dans  le  sein  de  iMarie,  ce  temple  vi- 
vant de  la  divinité,  est  exposé  aux  yeux  d'une 
populace  in.soIcnle  et  h  la  risée  d'une  brutale 
sohiatcsque.  Il  l'avait  prédit,  ce  Verbe  éter- 
nel ;  il  nous  l'avait  annoncé  par  son  prophète, 
lorsque  parlant  ii  son  Père,  il  lui  disait  :  Quo- 
niampr.ipter  tesusliiuii  opprobrium,  operuit  con- 
fmio  factem  meam  >  ;  C'est  pour  vous,  mon 
Père,  c'est  pour  la  gloire  de  votre  nom,  que  j'ai 
voulu  che  comblé  d'opprobre,  et  couvert  de 
honte  et  de  confusion. 

Anètous-nous  là,  mes  chers  audileurs,  et 
sans  nous  retracer  des  images  dont  les  âuies 
innocentes  pourraient  cire  blessées,  considé- 
rons seulement  et  en  général  cette  houle  du 
Fils  de  Dieu,  comme  le  modèle  ou  le  correctif 
de  la  nôtre.  Dieu  nous  a  donné  la  honte,  ou 
du  moins  il  nous  en  a  donne  le  principe,  pour 
nous  servir  de  préservatif  contre  le  péché.  La 
honte  est  une  passion  que  la  nature  raison- 
nable excite  en  nous,  et  qui  nous  détourne, 
sans  qu  j  nous  remarquions  même  ni  comment 
ni  pourquoi,  de  tous  les  excès  et  de  toutes 
les  impuretés  du  vice.  C'est  une  bonne  pas- 
sion^en  elle-même  ;  mais  elle  n'est  que  trop 
suielle  à  se  dérégler  dans  l'usage  que  nous  en 
faisons  ;  el  il  nous  fallait  un  aussi  grand 
e\i  mple  que  celui  de  Jé?'.is-C!n-ist  pour  en  cor- 
riger le  désordre.  Or  je  prétends  que  jamais  cet 
Homme-Dieu  ne  nous  a  fait  là-dessus  de  leçon 
pb'ssolide  ni  ;<lu.s  touchante  que  dans  le  mystère 
que  nous  méditons. 

En  effet,  Chréliens,  savez -vous  d'où  lui  vient 
celle  confusion,  qui  le  jette  dans  le  plus  pro- 
fond accablement?  Ah  !  mon  Père,  ajoule-t-il, 
comme  il  n'y  a  que  vous  qui  connaissiez  loute 
la  mesure  de  mes  humiliations,  il  n'y  a  que 
vous  qui,  par  les  lumières  infinies  de  voire  sa- 
gesse, en  puissiez  bien  pénétrer  le  fond  et  dé- 
couvrir le  véritable  sujet  :  Tu  scis  improiierium 
meum  et  confiisionem  meam  '>■.  Les  hommes  en 
ont  été  témoins,  ils  en  ont  vu  les  dehors,  et  rien 
de  plus  ;  mais  vous.  Seigneur,  sous  ces  appa- 
rences et  ces  d.-hors  qui  n'en  représentaient 
que  la  plus  faible  partie,  vous  avez  démêlé  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  intérieur  et  de  plus  secret, 
et  vous  en  avez  eu  une  science  parfaite  :  Tu 
sch  coiifusiouem  meam.  Or  cette  science  des 
op;;robres  de  Jésus-Christ,  et  de  la  contusion 
qui  lui  a  couvert  le  visage,  c'est,  mes  Frères,  ce 
qu'il  a  pi  ;  à  Dieu  de  nous  révéler.  Qu'est-ce 
donc  ici  qui  l'humihe,  et  de  quoi  a-t-il  plus  de 
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lionle?csl-ce  d'avoir  h  subir  un  châtiment  qui 
ne  convient  qu'aux  esclaves  ?  en  consentant  à 
prendre  la  tonne  d'un  esclave,  il  a  consenti  à 
en  porlrr  toute  l'ignominie.  Ist-ce  d'être  fouet- 
te [)!.biiqucment  comme  nn  S'clénit  ?  il  pro- 
teste lui-même  qu'il  y  est  tout  disposé,  et  il  est 
le  premier  à  s'y  offrir,  parce  que  c'est  pour 
obéir  h  son  Père,  parce  que  c'est  pour  honorer 
la  majesté  de  son  Père,  et  pour  satisfaire  à  sa 
jusiice  :  QtwnUiin  ego  in  flagella  pur  (dus  sum  •. 
Est-ce  même  de  l'état  où  il  paraît  devant  tout 
tin  peuple  qui  l'insulte,  et  qui  lance  contre  lui 
les  rr:itsde  la  plus  piquante  et  de  la  plus  mali- 
gne laillerie  ?  voilà,  je  l'avoue,  voilà  de  quoi 
faire  rougir  le  ciel,  et  de  quoi  confondre  le  Dieu 
de  l'univers  :  mais  j'ose  dire  après  tout,  et  vo^us 
devez,  mon  cher  auditeur,  le  reconnaître,  que 
ce  qui  redouljle  sa  confusion,  que  ce  qui  la  lui 
fait  sentir  plus  vivement,  que  ce  qui  la  lui  rend 
presque  insoutenable,  ce  n'est  point  tant  l'in- 
solence des  ,lnifs  que  la  nôtre.  Expliquons-nous, 
et  ciinloudons-nous  nous-  mêmes. 

Oui,  Chiéliens,  de  quoi  il  rougit,  ce  Saint  des 
saints  et  ce  Dieu  de  |)ureté,  c'est  de  vos  discours 
licencieux,  c'est  de  vos  paroles  dissolues,  c'est 
de  vos  conversations  impures,  c'est  de  vos  libertés 
scandaleuses,  c'est  de  vos  parures  immodestes, 
c'est  de  vos  regards  lascifs,  c'est  de  vos  attache- 
ments sensuels,  de  vos  intrigues,  de  vos  ren- 
dez-vous, de  vos  débauches,  de  vos  déborde- 
ments, detoutes  vos  abominations.  Car  c'est  la 
ce  (lu'il  se  raj)pelle  dans  cet  état  de  confusion 
où  le  texte  sacré  nous  le  pro|)ose  ;  c'est  de 
tout  cela  qu'il  est  chargé,  de  tout  cela  qu'il  est 
re  pensable  à  la  justice  divine,  et  de  tout  cela, 
encore  une  lois,  qu'il  rou:^it,  d'autant  plus  que, 
par  l'affreuse  corruption  du  siècle  et  par  l'auda- 
ce la  plus  effrénée  du  libertinage,  vous  en  rou- 
gissez moins. 

De  là,  mes  Frères,  j'ai  dit  que  nous  devions 
apr>retulre  à  reformer  en  nous  les  pernicieux 
effets  de  la  honte,  et  à  sanetifier-  niènie  celte 
passion  pour  l'employer  à  notre  salut.  Quel  en 
est  le  dérèglement  et  l'abus  le  plus  ordinaire? 
Je  le  réduis  à  deux  chefs  :  l'un,  de  nous  porter 
sans  honte  à  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  plus  hon- 
teux ;  et  l'autre  de  nous  éloigner  par  honte  de 
ce  qui  devrait  faire  notre  gloire  aussi  bien  que 
notre  bonheur.  Voici  ma  pensée,  qui  n'est  pas 
dilfiiile  à  comprendre.  Nous  n'avons  nulle 
lioiite  de  commettre  le  mal,  et  nous  en  avons 
lie  pratiquer  le  bien  ;  d'où  il  arrive  que  nous  pé- 
chons le  plus  ouvertement,  et  que  souvent 
aiénie  nous  nous  en  glorilions  :  au  lieu  que 

'  Fsal.,  xxxTU,  ia> 


s'il  s'agit  d'un  exercice  da  piété,  de  charité,  de 
quelque  bonne  œuvre  que  ce  nuisse  être,  ou 
nous  l'omettons  lâchement,  parce  qu'un  res- 
pect tout  huinriin  nous  retient  ;  ou  nous  ne 
nous  en  acquittons  qu'en  particulier  et  secrète- 
ment, parce  que  nous  craignons  la  Tue  du  pn- 
lili  •  elles  vains  jugements  du  monde.  Deux  dis- 
piisiiions  les  plus  dangereuses  et  les  plus  mor- 
telles. Car  il  n'est  pas  possible  que  j'entre  ja- 
mais dans  la  voie  de  Dieu,  ou  que  je  m'y  éta- 
blisse, si  je  ne  me  défais  de  cette  honte  mon- 
daine, (jui  me  relire  de  l'observation  de  mes  de- 
voirs et  de  la  piatiquc  des  vertus  chrétiemies ; 
et  sije  n'aciiuiers  cette  honte  salutaire,  qui  nous 
sert  de  barrière  contre  le  vice,  el  (j'ii  nous  en 
détourne.  11  faut  donc  que  je  bannisse  l'une  de 
mon  cœur,  et  que  j'y  entretienne  l'autre.  La 
honte  du  i)ien,  dit  saint  Beriiard,  est  en  nous  la 
source  de  tout  mal,  et  la  houle  du  mal  est  le 
principe  de  tout  bien.  Par  conséquent  je  dois 
apporter  tous  mes  soins  à  maintenir  celle-ci 
dans  mon  âme,  et  combattre  celle-là  de  toutes 
mes  forces.  Sans  la  honte  du  péché,  ajoute 
saint  Chrysostome,  bien  loin  de  pouvoir  me 
conserver  dans  l'innocence,  je  ne  puis  pas 
même,  après  ma  chute,  me  relever  par  la 
pénitence  :  pourquoi  ?  parce  que  la  péniterce 
est  fondée  sur  la  honte  du  péché,  ou  plu'ôt 
parce  que  la  pénilence  n'est  autre  chose  qu'une 
sainte  honte,  et  qu'une  horreur  efficace  du 
péché.  D'où  il  s'ensuit  que  c'est  par  la  honte 
du  péché  que  je  dois  retourner  à  Dieu,  que  je 
dois  me  rapprocher  de  Dieu,  que  je  dois  com- 
mencer l'ouvrage  de  ma  réconciliation  avec 
Dieu. 

Mais,  du  reste,  en  vain  le  commencerai-je 
par  là,  si,  dans  un  nssemidage  monslrueux, 
jejoins  à  la  honte  du  péché  une  fausse  el  dam 
nable  honte  de  la  vertu.  C'est  alors  que  ce  que 
j'aurai  conunencé,  je  ne  l'achèverai  jamais, 
puisrpie  cette  honte  de  la  vertu  ruinera  dans 
moi  tout  ce  qu'aura  produit  la  honte  du  péché. 
Ainsi,  mes  Frères,  voulons-nous  consommer 
l'œuvre  de  notre  sanctification  ;  outre  la  honte 
du  péché,  revêtons-nous  des  armes  du  salut, 
c'est-à-dire  d'une  fermeté  ,  d'une  intrépidité, 
d'une  hardiesse,  et,  selon  l'expression  de  saint 
Augustin,  d'une  sage  et  pieuse  effronterie  dans 
le  culte  de  notre  Dieu  et  dans  l'accomplisse- 
ment de  tous  les  devoirs  de  la  rcli,_lon.  Règles 
divines  et  admirables  enseignements  que  nous 
recevons  de  Jésus-Christ  même.  Tournons 
encore  vers  lui  les  yeux,  et  formons-nous  sur 
un  modèle  si  parfait. 

Le  voilà,  ce  Sauveur   adorable,   dans  la  plus 
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grande  confusion  ;  et  ce  ([ni  fait  sa  honte,  ce 
sonl  les  pécliés  d'au  Uni  :  commit  it  n'en  au- 
rais-je  pas  (le  mes  propres  péch(^>  ?  Ah  !  nrial- 
henrense,  disiit  le  Seigiiciu-  par  la  homhe  de 
Jércmie  à  niie  âme  pécheresse  :  où  es-tu  ré- 
duite ?  Je  ne  vois  plus  de  ressource  pour  toi. 
Ton  iniquité  est  montée  h  son  dernier  terme, 
et  je  suis  sur  le  point  de  t'abaud>inucr  :  pour- 
quoi ?  parce  que  tu  t'es  fait  un  front  de  prosti- 
tuée, et  (jne  tu  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  do 
rougir  :  Frous  meretricis  fuda  est  libi  ;  uuliiisti 
enibi'scere  '  •  Tandis  que  tu  n'étais  pas  tout  à 
fait  insensible  fi  la  honte  que  dov.ii  'ut  te  causer 
tes  crimes  et  tes  dissolutions,  j'espér.iis  de  toi 
quelque  chose,  car  cette  honte  élail  encore  un 
reste  de  grâce,  et  un  moyen  de  conversion  : 
mais  niaiuleuant  que  tu  l'as  perdue,  qui  sera 
capable  de  te  ramener  de  tes  ésiarements,  et 
qui  pourra  le  rappeler  à  ton  devoir?  I.a  crainte 
de  mes  jugements  est  bien  forte  ;  mais  elle 
s'efface  en  mémo  temps  que  la  honte  du  péché. 
La  vue  de  l'éternité  est  bien  terrible  ;  mais  on 
n'y  pense  guère  dès  qu'une  fois  on  a  déposé 
toute  honte  du  péclié.  "a  gr^ce  est  toute-puis- 
sante ;  mais  elle  ne  l'est  que  poi.r  inspirer  la 
horde  et  la  douleur  du  péché.  De  lii,  tant  que 
tu  demeiu'eras  sans  hoide  et  sans  pudeur  dans 
Ion  péché,  il  n'y  a  rien  à  allendre  de  la  part, 
cites  plaies  deviennent  incurables  :  Frons  me- 
retricis facta  est  tibt;  noluisti  enibescere. 

En  effet,  Chrctiep.s,  s'il  y  a  en  cette  vie  un 
état  de  perdili.  n  el  presque  sans  remède,  c'est 
celui  d'un  péchiMu-  qui  ne  rougit  plus  de  son 
péché  ;  et  la  raison  qu'en  apporte  saint  Ber- 
nard devrait  faire  li-embler  tout  ce  qui  se  ren- 
contre ici  de  péclienrs  disposés  à  tomber  en  ce 
fatal  endurcissement.  C'e>t,  dit-il,  que  la  honte  du 
péché  est  la  dernière  de  toutes  les  grûces  que 
Dieu  nous  donne  ;  et  qu'après  cette  grâce,  il 
n'y  a  presque  |)lus  de  ces  grâces  de  salut,  de  ces 
grâces  spéciales  et  de  choix,  (|ui  font  ini|ires- 
sion  sur  une  âme  criminelle,  et  qui,  par  une 
espèce  de  miracle,  la  retirent  de  l'abime  oii 
elle  est  plongée.  L'expérience  nous  le  fait  assez 
connaître,  et  la  chose  ne  se  véritie  que  trop  par 
la  nature  même  des  grâces.  Si  donc,  reprend 
saint  Bernard,  je  ne  ressens  plus  cette  grâce  de 
houle  et  cette  confusion  qui  me  troublait  au- 
trefois à  la  présence  du  péché,  et  qui  m'en  éloi- 
gnait, j'ai  lieu  Ai^  craindre  que  je  ne  sois  bien 
près  de  ma  ruine,  et  que  Dieu  ne  me  laisse  dans 
un  funeste  abandonnement. 

Mais  le  moyen  de  réveiller  en  moi  cette 
grâce  si  précieuse,  et  d'y  exciter  cette  confusion? 

<  Jerem  ,  m,  3. 


Jésus-Christ,  mes  Frères,  Jésus-Clirist  :  c'est 
celui  qui  la  ranimera,  qui  la  ressuscitera,  qui 
la  fera  rennilre,  quand  elle  serait  pleinement 
éteinte.  Il  noussuf.'it  de  le  contemiiler  dans  le 
mystère  de  sa  flagellation.  Nous  l'y  veri'ons 
chargé  d'opprolires  pour  nos  péchés  ;  mais 
beaucoup  moins  com''us  de  ses  op|)robies  que 
de  nos  péchés.  Ib'  !  mon  Fièrc,  s'écrie  saint 
Chrysoslome,  si  lu  ne  lorgis  pas  de  ton  crime, 
rougis  au  moins  de  la  honte  qui  retuinbe  sur 
ton  Sauveur  !  si  tu  ne  rougis  pas  de  ]  écher, 
rougis  au  moins  de  ne  pas  rougir  en  péchant. 
Carie  plus  grand  sujet  de  honte  pour  loi,  c'est 
de  n'en  avoir  poiul  ;  et  peut-être  celte  honte  ne 
le  sera  pas  inutile,  puisqu'elle  servira  à  faire 
revivre  en  toi  l.i  honte  du  péché  même,  et  qu'à 
force  d'avoir  houle  de  n'en  point  avoir,  lu  pour- 
ras en  avoir  dai's  ia  suite  et  la  reprendre. 

Qui  doute.  Chrétiens,  que  celte  pensée  ne 
pût  être  un  frein  pour  le  plus  déterminé  pé- 
cheur, s'il  faisait  dans  son  péché  cette  réflexion  : 
Ce  péché  que  je  commets  a  fait  rougir  mon 
Dieu.  11  en  a  porté  la  tache,  et  celte  lâche, 
avec  laquelle  il  s'est  présenté  aux  yeux  de  son 
Père,  lui  fut,  tout  innocent  qu'il  élail,  plus 
ignomiiiieusi'  que  tous  les  coups  de  fouet  dont 
l'accablèrent  ses  bourreaux.  Combien  plus 
encore  doit-elle  donc  me  défigurer  devant 
Dieu?  Ce  (jui  fut  plus  sensible  à  Jésus-Christ 
dans  le  prétoire,  ce  n'était  pas  d'être  ex[»osé  à 
la  vue  des  Juifs,  ni  d'ètiC  en  bulle  h  tous  leurs 
traits,  mais  lie  [>araiire  avec  mon  péché  dcv.int 
tous  les  esprits  bienheureux  et  toute  la  cour 
céleste.  Or  n'ai-je  pas  actuellement  moi-même 
tout  le  ciel  pour  témoin,  et  n'est-ce  pas  assez 
pour  me  confondre,  et  pour  arrêter  par  celle 
utile  confusion  le  cours  de  mon  désordre  î 
Veux-je  me  réserver  à  cette  confusion  univer- 
selle du  jugeiuent  de  Dieu,  où  ma  honte  écla- 
tera aux  yeux  du  monde  entier?  et  ne  vaut-il 
pas  mieux  en  rougir  présentement  avec  iruit 
dans  le  souvenir  d'un  Dieu  Sauveur  attaché 
à  la  colonne,  que  d'en  rougir  inutilement, 
et  avec  le  plus  cruel  désespoir,  aux  pieds 
d'un  Dieu  vengeur  assis  sur  le  tribunal  de  sa 
juslice  ? 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  même  honte  que 
nous  n'avons  pas  pour  le  mal,  ou  que  nous 
travaillons  à  étouffer,  nous  l'avons  pour  le 
bien,  et  nous  manquons  de  courage  pour  la 
surmonter.  Du  moins  en  rougissant  du  péché, 
nous  rougissons  également  de  la  vertu.  De 
sorte  que,  par  l'alliance  la  plus  réelle,  quoique 
la  plus  bizarre  et  la  plus  injuste,  c'est  pour 
nous  tout  à  la  fois  une  confusion,  et  de  mal 
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luire,  et  Je  Inca  faire  :  de  mal  fnirc,  parce 
qu'il  nous  resle  toujours  un  certain  fonds 
de  conscience;  de  bien  faire,  parce  que  nous 
nous  conduisons  selon  les  idées  du  monde, 
et  que  nous  en  craignons  la  censure.  Etat  le 
plus  ordinaire  dans  le  christianisme.  Les  li- 
beitins  déclares  n'ont  honte  que  du  bien 
qu'il  faudrait  faire,  et  qu'ils  ne  font  pas  ;  les 
ânies  vertueuses  de  profession  et  les  vrais  chré- 
tie.îs  n'ont  honte  que  du  vice ,  qui  leur  est 
odieux,  et  dont  ils  tâchent  de  se  préserver  ;  mais 
la  plupart,  ni  libertins  tout  à  fait,  ni  tout  à  fait 
chriHiens,  marchent  entre  ces  deux  extrémités, 
el  réimissent  dans  eux  l'une  et  l'autre  honte,  la 
houle  du  péché  el  la  honte  de  la  piété. 

En  combien  d'occasions  où  Dieu  exige  que 
nous  fassions  connaître  ce  que  nous  sommes, 
nous  tenons-nous  renfermés  dans  nous-niêmes, 
et  déguisons-nous  nos  sentiments,  parce  que 
nous  avons  de  la  peine  à  prendre  parti  contre 
telles  personnes,  et  que  nous  ne  voulons  pas 
avoir  à  essuyer  leurs  raisonnements  et  leurs 
discours?  Combien  de  fois  parlons-nous  et 
agissons-nous  contre  toutes  nos  lumières,  et 
tous  les  reproches  de  notre  cœur,  parce  que 
nous  n'avons  pas  la  force  de  parler  et  d'agir 
autrement  que  celui-ci  ou  que  celui-là  avec 
qui  nous  vivons,  et  que  nous  n'avons  pas  l'as- 
surance de  contre  lire  ?  Un  homme  a  de  la  re- 
ligion, il  a  la  crainte  de  Dieu,  et  il  voudrait  vi- 
vre régulièrement  et  chrétiennement  ;  il  vou- 
drait assister  au  sacrifice  de  nos  autels  avec 
res|)ect;  il  voudrait  fréijuenter  les  sacrements 
avec  plus  d'assiduité  ;  il  voudrait  accomplir 
avec  fidélité  tous  les  préceptes  de  l'Eglise  ; 
il  voudrait  s'opposer  à  certains  scandales,  abo- 
lir certaines  coutumes,  réformer  certains  abus; 
il  voudrait  s'absenter  de  certains  lieux,  rompre 
certaines  liaisons,  et  s'engager  en  d'autres  so- 
ciétés moins  dangereuses  et  plus  honnêtes  ; 
la  grâce  le  presse,  el  il  en  voudrait  suivre  les 
mouvements  ;  il  le  voudrait,  dis-je,  et  il  se 
sent  de  l'attrait  atout  cela  ;mais  toutes  ces  bon- 
nes volontés  et  tous  ces  bons  désirs,  que  faut- 
il  pour  les  déconcerter  et  les  renverser  ? 
Une  répugnance  naturelle  à  se  distinguer  et  à 
paraître  plus  religieux  el  plus  scrupuleux  qu'on 
ne.  l'est  communément  à  son  âge  et  dans 
sa  condition. 

Honte  du  service  de  Dieu,  où  n'es-t  i  pas  ré- 
pandue, et  quels  dommages  ne  causes-tu  pas 
jusque  dans  les  plus  saintes  assemblées  ?  Com- 
bien de  desseins  fais-tu  avorter  ?  combien  de 
vertus  reliens-tu  captives  ?  en  combien  d'âmes 
détruis-tu  l'esprit  de  la  foi,  et  combien  de  gloire 


dé:o!)es-lu  h  Di'Hi  ?  Or  il  fuit.  Chrétiens,  triom- 
pher de  cet  ennemi ,  il  faut,  à  quelq-ie  prix 
que  ce  puisse  être,  vaincre  celtehonte,  non-seu- 
lement parce  qu'elle  est  indigne  du  caractère 
que  nous  portons,  mais  parce  qu'elle  est  abso- 
! 'iiient  incompatible  avec  les  maximes  et  les 
règles  du  salut.  Et  pour  nous  fortifier  dan^  ce 
combat,  quel  exemole  est  plus  puissant  que 
celui  de  .lésus-Christ  ?  Car  si  toute  la  honte, 
difons  mieux,  si  toute  l'infamie  de  ?!i  flaîrellation 
n'a  pu  raleiitir  son  zèle  pour  l'honneur  de  son 
Père,  ne  serais-je  pas  bien  condamnable  de 
trahir  la  cause  de  mon  Dieu  par  la  crainte 
d'une  parole,  d'un  mépris  que  j'aurai  à  sup- 
porter de  la  part  du  monde  ?  Si  je  dois  rougir, 
ce  n'est  point  des  railleries  du  monde,  ce  n'est 
point  des  jugements  et  des  rebuts  du  monde; 
mais  c'est  de  ma  lâcheté,  c'est  de  mon  infidélité, 
c'el  de  mon  ingratitude,  quand  un  aussi  vain 
respect  que  celui  du  monde  me  fait  oublier 
tous  les  droits  et  tous  les  intérêts  du  Dieu  que 
j'adore,  d'un  Dieu  à  qui  j'appartiens  par  tant 
(le  titres,  d'un  Dieu  à  qui  je  suis  redevable  de 
tant  de  biens,  d'un  Dieu,  le  souverain  auteur 
de  mon  être,  et  mon  unique  tin,  mon  uni- 
que béatitude  dans  l'éternité.  N'in-islons  pas 
davantage  sur  un  point  si  évident  par  lui- 
même  ,  et  passons  à  un  autre ,  où  nous  de- 
vons considérer  la  flagellation  du  Fils  de  Dieu, 
non  plus  comme  un  des  supplices  les  plus  hon- 
teux, mais  les  plus  douloureux,  et  apprenilre 
de  là  à  relrancher  par  la  mortification  évan- 
géiiiiue  joules  les  délicatesses  des  sens  et  de  la 
chair  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'était  beaucoup  pour  le  Sauveur  des  hom- 
mes d'avoir  subi  toute  la  honte  d'un  supplice 
aussi  humiliant  que  celui  de  la  flagellation  ; 
maisil  lâllait  encore  qu'il  en  éprouvât  toute  la 
cruauté,  et  que  sa  chair,  victime  d'expiation 
pour  tous  les  péchés  du  monde,  fût  immolée  à 
la  rage  de  ses  bouireaux,  et  mise  par  là  même 
en  état  d'être  oflerte  à  Dieu,  comme  une  hostie 
précieuse,  et  de  fléchir  sa  colère  :  c'est  le  triste 
objet  que  nous  avons  présentement  à  considé- 
rer. Quand  les  amis  de  Job,  instruits  de  son 
infoi  tune  et  de  la  déplorable  misère  oii  il  se 
ti'ouxait  réduit,  vinrent  à  lui  pour  le  consoler, 
l'Ecriture  dit  (jue  le  voyant  couché  sur  un  fu- 
mier, tout  défiguré  et  tout  plein  d'ulcères,  ils 
furent  saisis  d'un  tel  étonnoment  qu'ils  déchi- 
rèrent leurs  habits,  qu'ils  se  couvrirent  la  tète 
de  cendres,  et  que,  pour  marquer  la  conster- 
nation où  ils  étaient,  ils  se  liment  là  plusieurs 
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jours  dans  un  profond  et  morne  silence.  11  y 
aurait  encore  bien  plus  lien,  Chélicns,  de  !om- 
ber  ici  dans  la  même  désolation,  de  g;:,  .er 
la  même  conduite  el  de  demeurer  sans  parole  ;\ 
la  vue  du  Fils  unique  de  Dieu,  accablé  so;is 
une  gi  èle  de  coii()s,  tout  meurtri  de  blessures, 
et  comme  donné  en  proie  à  une  troupe  léroce 
et  à  toute  leur  iidnunanité. 

Que  (levail-on  attendre  de  cette  brutale  sol- 
datesque ?  C'étaient  des  liommes  nourris  dans 
le  tuuHiite  et  la  fureur  des  armes,  et  de  là  plus 
incapables  de  tout  ménagement  et  de  tout  sen- 
timent de  L\,..i passion.  C'étaient  les  ministres 
d'un  juge  tiiride  et  lûchc,  qui  les  abandonnait 
à  eux-mêmes,  et  dont  ils  pouvaient  ini()i!né- 
menl  passer  les  ordres,  s'il  en  eût  porté  quel- 
ques-uns, el  qu'il  leur  eût  prescrit  des  bornes. 
C'étaient  des àmcs  vénales  et  mercenaires,  des 
âmes  intéiessées,  et  d'intelligence  avec  les  Juifs, 
dont  ils  avaient  à  contenter  la  haine,  pour  en 
recevoir  la  récompcns','  (jui  leur  élail  promise 
et  qu'ils  espéraient.  C'étaient  les  suppôts  de  ce 
peuple  ennemi  de  Jésus-Cluisl,  c'est-à-dire  du 
peuple  le  plus  cruel  et  le  plus  barl)are,  le  plus 
envenimé  dans  ses  ressentiments  et  le  plus  in- 
satiable dans  ses  vengeances.  C'était  toute  une 
cohorte  assemblée,  afin  de  se  relever  les  uns 
les  autres,  et  que,  reprenant  tour  à  four  de 
liouvelles  forces,  ils  pussent  toujours  fra..per 
avec  la  mcine  violence.  Tout  c.la,  autant  de 
conjectures  des  excès  où  ils  se  portèrent  contre 
cet  innocent  agneau  qu'ils  tenaient  en  leur 
pouvoir,  et  conde  qui  ils  étaient  maîtres  de 
tout  entreprendre. 

Quefcrai-je  ici,  mes  chers  audieurs,  et  que 
vous  dirai-je  ?  m'arrèterai-je  à  vous  dépeindre 
dans  toute  son  étemlue  et  tonte  son  horreur 
une  scène  si  sanglante  ?  entrcrai-je  dans  un 
détail  où  mille  particularités  nous  sont  caciiées, 
et  dont  nous  ne  pouvons  avoir  qu'une  connais- 
sance obscure  et  générale  ?  vous  représenterai-je 
racharnemenl  des  bourreaux,  le  feu  dont 
leui's  yeux  sont  allumés,  leurs  fouets  grossis  de 
nœuds  et  tout  hérissés  de  pointes,  dont  leurs 
brassent  armés?  compterai-je  le  nombre  des 
coups  qu'il  déchargent  sur  ce  corps  faiide  et 
déjà  tout  épuisé  de  forces,  par  l'abondance  de 
sang  qu'il  a  répandu  dans  le  jardin  !  Que  de 
cris,  que  de  nouvelles  insultes  de  la  part  des 
prêtres,  des  pontifes,  d'une  populace  infinie, 
témoins  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  animant  tout 
par  leur  présence  !  iMais  je  vous  laisse,  mes 
Frères,  à  juger  vous-mêmes  de  toute  ces  cir- 
constances, comme  de  mille  autres,  et  à  vous 
en  retracer  l'affreuse  idée.  C'est  assez  de  vous 


dire  que  celte  chair  sacrée  du  Sauveur  n'est 
plus  bientôt  qu'une  plaie  ;  que  ce  n'est  jilus  par- 
tout que  nieurliissures,  que  contusions,  et  qu'à 
peine  y  peut-on  découvrir  quelque  ^ippareuce 
d'une  forme  humaine  ;  qu'au  nulieude  ce  t 'ur- 
ment,  cet  Homme  de  douleurs,  après  ^.'èlre 
soutenu  d'aboril,  est  enfin  ubligé  de  succom- 
ber ;  que,  dans  une  défaillance  entière,  il 
tombe  au  pied  de  la  colonne,  qu'il  y  den.eure 
couché  par  terre,  perclus  de  tous  ses  nien  bres 
et  privé  de  l'usage  de  tous  ses  sens;  qu'i  ne 
lui  reste  ni  mouvement,  ni  action,  ni  voix,  ni 
parole;  et  que,  bien  loin  de  pouvoir  s'expli(5uer 
et  se  plaindre,  il  conserve  à  peine  un  dérider 
souffle  et  une  étincelle  de  vie. 

Une  dis -je.  Chrétiens  ?  c'est  en  cet  état  qu'il 
s'exphque  à  nous  plus  hautement  et  plus  forte- 
ment qu'il  ne  s'est  jamais  expliqué.  11  n'a  qu'à 
se  montrer  à  nos  yeux  :  cela  sulfit.  Il  ne  lui 
faut  point  d'autre  voix  que  celle  de  son  sang, 
pour  nous  instruire  ;  il  ne  lui  faut  point  d'autre 
organe  que  ses  plaies  ;  ce  sont  autant  de  bou- 
ches ouvertes  pour  nous  redire  ce  qu'il  s'est 
faut  efforcé  de  nous  persuader  en  nous  prè- 
cliaut  son  Evangile,  que  quiconque  aime  son 
àme  en  ce  monde,  c'est-à-dire  sa  chair,  que  qui- 
conque y  est  altaciié,  et  veut  l'épaigner  et  la 
choyer,  la  perdra  inmianquableinent  ;  mais 
que  pour  la  sauver  dans  l'éternité,  c'est  une 
nécessité  indispensable  de  la  haïr  en  cette  vie, 
de  réprimer  ses  sensualités^  de  lui  refuser  ses 
aises  et  ses  commodités,  de  lui  faire  une  guerre 
continuelle  eu  la  mortifiant,  en  l'assnjelissant, 
en  la  domptant  :  Qui  amatanimam  suam,  per- 
det  eam  ;  el  qui  odit  aiiimam  suam  in  hoc  mun- 
do,  in  vittini  œternam  custoditeam'.  Maxime  es- 
sentielle dans  la  morale  de  Jésus-Christ; 
maxime  la  plus  juste,  et  fondée  sur  les  prui- 
cipes  les  plus  solides,  parce  que  celle  chair  que 
nous  avons  à  combattre  est  une  chair  souillée 
de  mille  désordres,  une  chair  de  péché  ;  et 
qu'étant  criminelle  elle  doit  èlre  punie  tenipo- 
rellemeut,  si  nous  ne  voulons  pas  qu'elle  le 
soit  éternellement  ;  parce  que  c'est  une  chair 
rebelle,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  la  tenir 
dans  la  soumission  et  dans  l'ordre,  si  l'on  ne 
prend  soin  de  la  réduiie  sous  lé  joug,  à  force 
de  la  châtier  et  de  la  matei-  ;  paice  que  c'est 
une  chair  corrompue  et  la  source  de  toute  cor- 
ruption, puisque  c'est  d'elle  que  vient  tout  ce 
que  saint  Paul  appelle  œuvres  de  la  chair,  les 
débauches  et  les  impudicités,  les  querelles  et 
les  dissensions,  les  colères  et  les  envies  :  el  que 
nous  ne  pouvons  nous  mettre  à  couvert  de  ses 
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aaits  contagieux, ni  les  repousser,  que  par  de 
salutaires  violences;  parce  que  c'est  une  chah- 
conjurée  contre  Dieu  et  contre  nous-mêmes  : 
contre  Dieu,  dont  elle  rejette  la  loi  ;  contre  nous- 
mêmes,  donf  elle  ruine  le  salut  ;  et  que  nous 
devons  par  conséquent  la  regarder  et  la  traiter 
comme  notre  plus  mortelle  ennemie. 

La  chair  du  Fils  de  Dieu  n'avait  rien  de  tout 
cela.  C'était  une  chair  sainte  et  sanctifiante, 
«ne  ciiaii'  sans  tache  et  toute  pure,  une  chair 
pleinement  soumise  à  l'esprit  ;  c'était  la  chair 
d'un  Dieu,  et  toutefois  nous  voyons  quels  trai- 
tements elle  a  reçus  ;  or  c'est  sur  cela  même 
ijue  cet  Hoinme-Dicu,  baigné  dans  son  sang, 
se  fait  entendre  à  nous  du  pied  de  la  colomie, 
et  qu'il  nous  reproche,  tout  muet  qu'il  est, 
nos  délicatesses,  et  l'extrême  attention  que 
lions  avons  à  flatiernos  corps;  comme  s'il  nous 
disait  :  Jetez  sur  moi  les  yeux,  et  par  une  dou- 
ble coi  ii[)araison,  confondez-vous.  Idolâtres  de 
votre  ciiair,  vous  ne  voulez  pas  que  rien  lui 
manque,  que  rien  la  blesse,  que  rien  l'incouï- 
mode,  et  moi  me  voici  déchiré  de  fouets  et  tout 
ensanglanté.  Mais  encore  qu'est-ce  que  cette 
chair  dont  vous  prenez  tant  les  intérêts,  et  qu'é- 
tait-ccque  la  mienne,  que  j'ai  si  peu  ménagée  ? 
Reproche  le  plus  touchant,  et  dont  l'Apôtre 
avait  senti  toute  la  force,  lorsqu'il  traçait  aux 
premiers  fidèles  ces  grandes  règles  de  la  péni- 
tence et  de  la  mortification  chrétienne  :  que  si 
nous  voulons  être  à  Jésus-Christ,  nous  devons 
crucifier  notre  chair  avec  tous  ses  vices  et  tou- 
tes ses  concupiscences  :  Qui  sunt  ChrisHcarnem 
erucifixeruiit  cum  vitiis  etconcupiscentiis^  ;  que 
nous  ne  devons  nous  conduire  que  selon  l'espi  il, 
sans  écouter  jamais  ia  chair,  ni  avoir  égard  ou 
àsesré[)Ugnances  ou  à  SCS  désirs  :  Spiritu  am- 
biilatc,  et  desicleria  carnisnon  perftcielis  2  ;  qu'au 
lieu  de  la  consulter  et  de  la  suivre,  nous  devons 
ex|)ressément  y  renoncer,  et  même  en  quel- 
que sorte  nous  en  dépouiller  :  Exspoliantes  vos 
veteivm  hominem  »  ;  que  quelque  effort  qu'il  y 
ait  à  faire  pour  cela,  quelque  sacrifice  qu'il  nous 
en  paisse  coûter,  il  ne  doit  être  compté  pour 
rien,  et  que  nous  ne  devons  jamais  oublier,  en 
considérant  Jêsus-Christ,  que  nous  n'avons  point 
encore  connue  lui  répandu  notre  sang  :  Non- 
dum  enim  usque  ad  sangninem  restUislis'*. 

Quel  langage,  mes  chers  auditeurs  !  et  qui 
de  vous  l'entend? Ne  sont-ce  pas  là  des  termes 
dont  le  monde  ignore  souvent  jusques  à  la  si- 
gnification, ou  que  le  monde  au  moins  croit  ne 
convenir  qu'à  des  solitaires  et  à  des  religieux  ? 
Or,  prenez  garde  néanmoins  à  qui  saint  Paul 
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donnait  ces  divines  leç^ons,  et  '»  qui  il  enjoignait 
cette  excellente  morale;  car  ce  n'était  ni  à  des 
religieux ,  ni  à  des  solitaires  qu'il  parlait  ; 
c'était  à  des  chrétiens  comme  vous,  n'ayant 
au-dessus  de  vous  d'autre  avantage  ni  d'au- 
tre distinction ,  sinon  qu'ils  étaient  de  vrais 
chrétiens  ,  et  que  vous  ne  l'êtes  pas  ;  c'é- 
tait à  des  hommes  employés  comme  vous, 
selon  leur  profession,  aux  affaires  du  monde  ; 
à  des  fenunes  engagées  comme  vous,  par  leur 
état  et  leur  condition,  dans  la  société  et  le 
commerce  du  monde.  Voilà  ceux  à  qui  il  recom- 
mandait de  mener  une  vie  austère,  non-seule- 
ment selon  le  cœur,  mais  selon  les  sens  ,  de 
mourir  à  eux-mêmes  et  à  leur  chair;  de  se 
contenter  du  nécessaire,  ou  pour  le  logement, 
ou  pour  le  vêlement,  ou  pour  l'aliment,  et  de 
retrancher  (ont  ce  quiest  au  delà  comme  super- 
flu, comme  dangereux,  comme  indécent  dans 
la  religion  d'un  Dieu,  qui,  par  ses  souffrances, 
est  venu  consacrer  l'abnégation  de  soi-même  et 
de  tout  soi-même.  Ces  expressions  ne  les  éton- 
naient point,  ces  propositions  ne  leur  semblaient 
point  outrées  ;  ils  les  comprenaient ,  ils  les 
goûtaient,  ils  se  les  appliquaient.  Le  christianis- 
me a-t-il  donc  changé,  et  n'est-ii  plus  le  même? 
Ah  !  mes  Frères,  le  christianisme  a  toujours 
subsisté,  mais  reconnaissons,  à  notre  confusion, 
que  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  chiétiens  :  nous 
en  avons  retenu  le  nom  et  nous  en  avons  laissé 
toute  la  substance  et  tout  le  fond. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  cette  sainte  mor- 
tification de  la  chair  que  les  saints  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  états  ont  fait  consister  une 
partie  de  leur  sainteté.  i\arcourez  leurs  histoires, 
et  trouvez-en  un  qui  n'ait  pas  témoigné,  pour  sa 
chair  une  haine  particulière.  Soit  qu'ils  eussent 
toujours  vécu  dans  l'innocence,  ou  qu'après  une 
vie  mondaine  ils  se  fussent  convertis  àDieu  ;  soit 
qu'ils  eussL'nt  abandonné  le  siècle  pour  se  retirer 
dans  le  désert  et  dans  le  cloître,  ou  qu'ils  fus- 
sent restés  au  milieu  du  monde  pour  satisfaire 
à  leursengagements  et  à  leurs  devoirs  ;  en  quel- 
que situation  qu'Usaient  été,  et  par  quelque  voie 
qu'Usaient  marché,  du moinent  qu'ils  ont  com- 
mencé à  embrasser  le  service  de  Dieu,  ils  ontcom- 
mencé  à  se  déclarer  contre  leurs  corps,  et  en  sont 
devenus  les  implacables  ennemis.  Leurs  voca^- 
lions  étaient  différentes,  et  leur  sainteté  avait,  ce 
semble,  des  caractères  tout  opposés  :  c'était, 
dans  les  uns  une  sainteté  de  silence  et  de  retrai- 
te, et  dans  les  autres,  une  sainteté  de  zèle  et 
d'action  :  dans  les  uns,  une  sainteté  toute  pour 
elle-même,  et  dans  les  autres,  une  sainteté 
presque  toute  pour  le  public  ;  mais  malgré  celte 
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diversité  de  vocations,  ils  sont  convenues  en  ce 
point  (le  leur  cliair  et  de  la  traiter  durement. 
La  faibiefse  du  sexe,  la  complexion,  le  travail, 
les  infinnitôs  inème,  n'ont  point  été  des  excu- 
ses pour  eux.  Dien  loin  qu'il  fallut  les  exciter, 
il  fallait  au  contraire  leur  prescrire  des  bor- 
nes et  les  modérer,  tant  ils  élaicnt,  je  ne 
dirai  pas  seulement  sévères,  mais  saintement 
cruels  envers  eux-mêmes. 

D'où  leur  venait  cette  haine  si  vive  et  si  uni- 
verselle dont  ils  étaient  tous  animés?  De  l'ar- 
dent ilésir  qu'ils  avaient  conçu  de  confûrmer, 
autant  qu'il  éiail  possible,  leur  chair  à  la  chair 
de  Jésns-Clnisl  ;  de  la  forte  persuasion  où  ils 
étaient  que  jamais  leur  chaii-  ne  participe- 
rait à  la  gluire  de  la  résurrection  de  Jésus- 
■_brist,  si  elle  ne  participait  à  sa  mortificall'ui 
et  aux  douleurs  de  su  passion  ;  du  souveiJr 
qu'ils  portaient  profondément  gravé  dans  leuv 
cœur,  que  c'était  pour  notre  i  hair  et  pour  ses 
volu[)tés  sensuelles,  que  la  chair  de  Jésus-Christ 
avait  été  si  vio'emment  toiamenice  ;  d'où  ils 
concluaient  qu'une  chair  coupable  de  tous  les 
mau\  qu'avait  t  udurés  la  chair  de  Jésus-Christ, 
éf.'it  indigi'C  de  toute  compassion,  et  ne  pouvait 
être  trop  alfligée  elle-même,  ni  trop  maltraitée. 
C'est  aiufi  qu'ils  en  jugeaient;  mais  pour  nous, 
mes  chers  auditeurs,  nous  raisonnons,  ou  du 
moins  nous  agissons  bien  autrement  :  la  maxi- 
me la  plus  commune  et  la  plus  établie  dans 
toutes  les  conditions,  est  d'avoir  soin  de  son 
corps,  et  de  ne  l'endommager  en  rion  ;  de  ne 
le  point  fatiguer,  de  ne  le  point  affaiblir,  de 
l'entretenir  toujours  dans  le  même  embon- 
po!nt  ;  d'en  étudier  les  goûîs,  les  a|ipi'[ils,  et  de 
lui  fournir  abnndammeut  toul  ce  qui  l'accom- 
mode: voilfi  notre  principale,  et  souvent  même 
notre  unique  occupation. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  et  de  plus 
étrange,  c'est  qu'avec  cela  l'on  prétend  être 
pénitent,  l'on  prétend  être  dévot,  l'on  prétend 
i'ériger  en  rélbrmateur  du  relâchement  des 
mœurs  et  de  la  doctrine.  Appliquez- vous  à  ma 
pensée  :  c'est  un  point  de  morale  à  (juoi  vous  n'a- 
vez peut-être  jamais  fait  assez  d'attention.  Que 
des  im[iies  déclarés,  que  des  liberiins  de  pi'oles- 
sion,  que  des  mondains  par  état,  se  rendent  escla- 
ves de  leurs  corps,  et  lui  accordent  tout  ce  qu'il 
demande,  je  n'en  suis  point  surpris  :  comme 
ils  n'aspireat,  ou  du  moins  qu'ils  ne  pensent  à 
nul  autre  bonheur  qu'à  celui  de  la  vie  présente, 
il  est  naturel  qu'ils  en  recherchent  toutes  les 
douceurs.  Dès  là  que  ce  sont  des  jnondaios, 
ils  sont  possédés  du  monde  et  de  l'espiil  du 
monde  :  or  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  dit 


saiit  Jean,  n'est  qu'orgt'.eil  de  la  vie,  que  con- 
cupiscence des  yeux  et  q;ie  concupiscence  de 
la  chair  ;  il  est  donc  moins  étonnant  qu'ils 
soient  si  attaciiés  à  leur  chair,  et  qu'ils  la  lais- 
sent vivre  à  l'aise  et  au  gré  de  tous  ses  dé.,irs. 

Mais  ce  qui  doit  bien  nous  surprendre,  et  ce 
que  je  déplore  comme  un  des  plus  grands  abus 
du  clirislianisMie,  je  l'ai  dit  cl  je  le  répèle,  c'est 
qu'on  prétende  être  pénileul  s;\ns  piaticpier 
aucune  œuvre  de  péni'.ence.  Un  homme  est 
revenu  de  ses  criminelles  habitudes,  une  fem- 
me a  quitté  le  monde,  après  l'avoir  aimé  jus- 
qu'au scamla'c  :  il  y  a  sujet  de  bénir  Dieu 
d'un  tel  cha:j„'einent,  et  je  l'en  bénis.  Ce  ne 
sont  plus  les  mêmes  intrigues,  ni  les  mêmes 
désordres  ;  mais  du  reste,  parlez  à  l'un  et  à 
l'autre  de  salistaire  à  la  justice  de  Dieu  :  repré- 
senlez-lear  avec  l'Aiiôlre  que,  coiuaie  ils  ont 
fuit  servir  leurs  corps  à  l'iniquité,  ils  doivent 
lefaire  sirvir  à  la  justice  et  à  l'expiation  de 
leurs  péchés  ;  dites-leur,  avec  saint  (iréyoire, 
qu'autant  qu'ils  se  sont  procuré  de  plaisiis  mê- 
me permis  et  innocents  ;  c'est  une  langue 
étrangère  pour  eux,  et  toute  leur  pénitence  ne 
va  q.i'à  corriger  certains  excès  et  certains  vices, 
sans  en  être  laoi.is  amateurs  d'eux-mêmes,  ni 
moins  occupés  do  leur  p.'.r.sonne. 

Ce  qui  doit  bien  nous  surprendre,  c'est  qu'on 
prétende  èli'e  dévot,  saiiS  «lire  cluétieu  ;  je  veux 
dire,  sans  marcher  parla  voie  étroite  du  cliiis- 
tianisme  :  car  le  clinstianisaie  est  une  loi  aus- 
tère et  mortiiiaute  ,  et  cependant,  tout  dévot 
qu'on  est,  on  ne  veut  rien  avoir  à  souffrir  ;  on 
renonce  au  luxe,  au  faste,  à  la  pompe  ;  mais 
d'ailleurs  on  veut  être  servi  poncluelleineul, 
uomri  délicatement,  couché  mollement,  velu 
et  logé  commodément.  Rien  que  de  modeste  en 
tout  ;  mais  rien  en  tout  que  de  propre,  que 
de  choisi,  que  d'agréable.  Telle  dans  la  dévo- 
tiou  mène  une  vie  nulle  fois  plus  douce,  et  je 
pourrais  ajouter,  [jIus  délicieuse,  qu'une  autre 
dans  son  dérèglement  et  son  libertinage. 

Ce  qui  doit  bien  nous  surprendre,  c'est  qu'on 
prétende  s'ériger  en  censeur  des  mœurs  et  en 
réformateur  des  relâchements  du  siècle,  sans 
penser  d'abord  à  réformer  le  relâchement  où 
l'on  vit  soi-même  à  l'égard  de  la  mortihcalion 
des  sens  :  n'est-ce  pas  là  l'illusion  de  nos  jours? 
Crier  sans  cesse  contre  des  doctrines  préten- 
dues relâchées  ;  gémir  à  toute  occasion  et 
avec  amertume  de  cœur  sur  le  renversement 
de  la  morale  évangélique  ;  s'élever  avec  zèle, 
ou  plutôt  avez  emportement  et  avec  aigreur, 
contre  ceux  qu'on  veut  laire  passer  pour  des- 
ti'ucteurs  de  cette  sainte  moiaie  ;  les  regarder 
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comme  l'ivraie  semée  dans  le  champ  de  l'E- 
glise, et  former  de  pieux  desseins  pour  arracher 
ce  m'auvais  grain  :  Vis,  imus  et  collhjimus  ea^  ? 
ne  parler  que  de  sévérité,  et  en  lever  ;.artout 
l'étendard,  dans  les  discours  publics,  dans  les 
entretiens  particuliers,  dans  les  tribunaux  de  la 
pcni'.cace,  dans  les  ouvrages  de  piété,  voilà  les 
beaux  dehors  elles  spécieuses  apparences  dont 
une  infinité  d'âmes,  ou  simples,  ou  prévenues, 
se  laissent  fasciner  les  yeux.  Mais  quand,  moins 
crédule  et  moins  facile  à  confondre  les  appa- 
rences avecla  vérité,  on  vient  à  percer  au  tra- 
vers de  ces  dehors,  et  que,  prenant  la  règle  de 
Jésus-Christ,  on  juge  des  paroles  par  les  œu- 
vres :  A  fructibus  eorum  ciujnnsceti'^,  eos  2,  que 
trouve-t-on  ?  des  gens  sévères  ou  réputés  tels, 
mais  en,  même  temps  bien  pourvus  de  toutes 
choses,  et  ayant  grand  soin  de  l'être  ;  des  gens 
sévères,  mais  en  môme  temps  répandus  dans  le 
monde,  et  dans  le  plus  beau  monde,  [.our  eu 
goûter  tous  les  agréments  ;  des  gens  sévères, 
mais  n'étant  toutefois  ennemis  ni  des  divertis- 
sements profanes,  ni  des  conversations  plaisantes 
et  enjouées,  ni  des  bons  repas  ;  disons  en  deux 
mots,  des  gens  de  la  dernière  sévérité  dans  leur 
leçons,  mais  de  la  dernière  indulgence  dans 
leurs  exemples  ;  anges  dans  leurs  maximes, 
mais  hommes  ,  et  très-hommes,  dans  leur 
conduite.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  veuillent  que 
celte  sévérité,  qu'ils  prêchent  avec   laut   d'em- 

'  Mattb.,  xiii,  28.  -  ■  Ibid.,  vu,  16. 


phase,  soit  mise  en  pratique,  mais  par  d'au- 
tres, et  non  par  eux  :  comme  maîtres  et  com- 
me docteurs,  ils  s'en  tiennent  à  l'instraction,  et 
se  déchargent  sur  leurs  disciples  de  l'exécution. 
Ah  !  mes  chers  auditeurs,  ne  nous  trompons 
point,  et  mettons-nous  bien  en  garde  contre 
les  artilices  et  les  prestiges  de  notre  cliair  ;  iout 
animale  et  toute  înatérielle  qu'elle  est  il  n'est 
rien  de  plus  subtil  et  de  [)lus  adroit  à  défendre 
ses  intérêts  :  ne  perdons  jamais  de  vue  le  grand 
modèle  que  nous  propose  notre  mystère,  et 
faisons  à  notre  égard  ce  que  fit  Pilate  à  l'égard 
des  Juifs,  lorsqu'après  la  flagellation  de  Jésus- 
Christ,  il  le  leur  présenta  dans  l'état  le  plus  pi- 
toyable, et  qu'il  leur  dit  -Voilà  l'homme  :  Ecce 
Jiomu  '  ;  disons-le  nous  à  nous-mêmes  en  le 
contemplant  ;  Voilà  l'homme,  et  voila  le  Dieu 
de  mon  salut  ;  voilà  par  où  il  m'a  sauvé,  et 
par  où  je  me  sauverai.  Les  Juifs  ,  en  le 
voyant,  n'en  devinrent  que  plus  endurcis  ;  mais 
je  puis  me  promettre  que  nous  en  serons  tou- 
chés, que  nous  nous  sentirons  animés  d'une  ar- 
deur et  d'une  résolution  toute  nouvelle,  pour 
ruiner  en  nous  l'empire  de  la  chair,  afin  de  ne 
plus  vivre  désormais  que  de  cet  esprit  de  grâce 
qui  nous  élèvera  à  Dieu,  et  qui,  par  les  saintes 
rigueurs  de  la  mortification  évangélique,  nous 
contluira  à  la  béalilude  éternelle,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

I  Joan.,  XIX,  5. 
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Sujet.  Alors  les  soldats  du  gouverneur  ayant  emmené  Jifsus  dans  Ifi  prétoire,  rassemUèrent  autour  de  lui  toute 
cohorte  ;  et  a/irês  l'avoir  dépouillé,  ils  le  couvrirent  d'un  manteau  de  pourpre  :  puis  faisant  une  couronne  d'épines, 
ta  lui  mirent  sur  la  tcte  Us  lui  mirent  aussi  un  roseau  à  la  main  droite. 

Voila  propiemont  le  mystère  ile  la  royauté  de  .lésus-Clirist. 

Division.  Royauté  de  Jésus-Christ  méprisée  et  prolanée  par  les  indignités  qu'exercèrent  conlre  lui  les  soldats  ;  première  par- 
tie ;  mais  en  même  temps  royauté  reconnue  et  solidement  véiifiée  par  une  secrète  disposition  de  la  Providence, qui  se  sert  pour 
cela  de  l'insolence  niéuie  des  soldats  el  de  leur  impiété  :  deuxii  ino  partie. 

Première  partie.  Royauté  de  Jésus-Christ  méprisée  et  profimée  par  les  indifçnités  qu'exercèrent  contre  lui  les  soldats.  Par 
la  plus  sanglante  dérision,  ils  le  revêtent  d'une  robe  de  pourpre,  ils  lui  donnent  pour  sceptre  un  roseau,  ils  lui  metlent  sur  la 
têle  une  couronne  d'épines  ;  et  en  le  saluant  comme  roi  des  Juifs,  ils  lui  crachent  au  visage  et  le  meurtrissent  de  souillais. 

Or,  n'est-ce  pas  ainsi  ijuc  nous  !e  traitons  nous-mêmes  '?  Nous  le  courtuinons  en  le  reconnaissant  pour  notre  roi  ;  mais  nous 
le  couronnons  d'épines.  Ces  épines,  ce  sont  tant  de  désordres  où  nous  nous  abandonnons. 

rse  plus,  nous  ne  lui  faisons  porter  pour  sceptre  qu'un  roseau  :  comment  cela  ?  ;iar  nos  inconstances  et  nos  légèretés  perpé- 
tuelles dans  son  service. 

Enlin,  nous  le  couvrons  d'une  misérable  robe  de  pourpre,  c'ost-ii-dire  de  nos  péchés,  plus  rouges  que  l'érarlnte,  selon  la 
figure  du  Prophète,  et  qui  le  font  rougir  lui-même.  Mais  il  aura  son  temps  pour  venger  sa  royauté  flétrie  et  profanée.  De  quelle 
frayeur  serons-nous  saisis,  quand,  à  son  jugement  universel,  nous  le  verrons  ronronné  de  gloire'? 

Deuxième  partie.  Hoiiiuté  de  Jésus-Christ  reconnue  et  solidement  vérifiée,  par  une  secrète  disposition  de  la  Providence,  qui 
•e  sert  pour  cela  de  l'insolence  même  et  de  l'impiété  des  soldats.  Les  choses  mêmes  par  eii  ils  cjojaieni'*^  «léshonorer,  ont  été 
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les  marques  les  plus  naturelles  de  sa  sourerainelé,  et  ont  servi  à  noas  en  donner  l'idée  la  pins  juste.  Ils  l'ont  couronné  d'épine*: 
or,  à  qui  cette  couronne  pouva;t-elle  mieux  convenir,  qu'à  cekii  qui  devait  èlre  le  roi  surtout  des  âmes  sounranles  ? 

Ils  lui  ont  lionne  pour  sceptre  un  roseau.  Rien  ne  pouvait  mieux  représenter  la  nature  en  son  pouvoir,  qui  n'a  point  éclaté 
par  la  force  ni  par  la  violence,  mais  par  la  faiblesse  même  et  par  l'infirmité.  Avec  ce  roseau,  il  a  soumis  toutes  les  puissances 
du  monile. 

lu  l'ont  couvert  d'une  robe  de  pourpre.  Etiit-il  une  couleur  plus  convenable  à  un  roi  qui  devait  former  son  royaume  suri» 
terre  et  l'amplifier  par  l'efTusion  de  son  sang.' 

De  là  concluons  ce  que  nous  sommes,  ii  qui  nous  sommes,  pourquoi  nous  y  sommes,  et  ce  que  nous  devons  enfin  devenir, 
selon  le  caractère  que  nous  portons  et  les  saciés  rapports  que  nous  avons,  en  qualité  de  chrétiens,  avec  Jésus-Christ. 


Tune  milites  pretsidis  suscipientes  Jesvm  in  pratorium,  conçrega' 
verunt  ad  mm  v^iversam  cohortem;  ftejni^nUseum,chlaymidemeocci- 
neam  ciriumdfdentnl  et;  et  pUctentes  coronam  de  spinis,  posueruni 
tuper  eaput  (jus,  et  arundinem  in  dextrra  ejus. 

Alors  les  soldats  du  gouverneur  a}-ant  emmené  Jésus  dans  le  pré- 
toire, rassemblèrent  autour  de  lui  toute  la  cohorte;  et  après  l'avoir 
dépouiré,  lis  le  couvrirent  d"an  manteau  de  pourpre  :  puis  faisant 
une  couronne  d'épines,  ils  la  lui  mirent  sur  la  tête.  Ils  lui  mirent 
•ussi  un  roseau  à  la  main  droite.  (  Saint  itatthieu,  chap.  xxvii,  2S.) 

N'tHait-ce  donc  pas  assez  de  tant  d'outrages 
déjù  faits  au  Fils  de  Dieu  ?  et  puisqu'il  était 
enlii!  condamné  à  mourir,  fallait-il  ajouter,  à 
l'injii.stice  elà  la  rigueur  de  cet  arrêt,  de  si 
amères  insultes  et  de  si  barliares  cruautés  ?  Il 
seiiilile,  dit  saint  Chrysostome,  que  tout  l'enfer 
en  celte  triste  journée  lût  déchaîné,  et  eut  don- 
né le  signal  pour  soulever  tout  le  monde  con- 
tre Jésus-Christ.  Car  ce  ne  sont  plus  même  les 
Juils,  ce  ne  sont  plus  les  princes  des  prêtres, 
ce  ne  sont  plus  les  scribes  et  les  pharisiens, 
qui  pouvaient  avoir  des  raisons  cachées  et  des 
sujets  particuliers  de  haine  contre  ce  divin 
Sauveur;  cène  sont  plus  là,  dis-je,  ceux  qui  le 
persécutent  ;  mais  ce  sont  les  soldats  de  Pilate, 
ce  sont  des  Gentils  et  des  étrangers,  qui  en 
font  leur  jouet,  et  qui  le  préparent  au  supplice 
et  à  l'ignominie  de  la  croix  parles  plus  sensi- 
bles dérisions,  et  par  toutes  les  inhumanités 
que  leur  inspire  une  brulale  férocité.  Les  pa- 
roles de  mon  texte  nous  les  marquent  en  détail  ; 
et  voilà  le  mystère  que  nous  méditerons,  s'il 
vous  plait,  aujourd'hui,  et  que  je  puis  appeler' 
le  mystère  de  la  royauté  du  Fils  de  Dieu.  Car, 
à  bien  considérer  toutes  les  circonstances  qui 
s'y  rencontrent,  j'y  trouve  tout  à  la  fois  la 
royauté  de  ce  Dieu-Homme  méprisée  et  recon- 
nue, avilie  et  déclarée,  profanée  et  néanmoins 
établie  et  solidement  vérifiée.  Je  dis  méprisée, 
avilie,  profanée,  par  les  indignités  qu'exercent 
contre  lui  les  soldats;  mais  je  dis  en  même  temps 
reconnue,  établie,  et  solidement  vcriliée,  par 
une  conduite  supérieure  et  une  secrète  disposi- 
tion de  la  Providence  qui  se  sert  pour  cela  de 
l'insolence  même  des  soldats  et  de  leur  impiété. 
L'un  et  l'autre  ne  sera  pas  pour  nous  sans  ins- 
truction. En  voyant  la  royauté  de  Jésus-Christ 
si  outrageusement  méprisée,  nous  nous  con- 
fondrons de  l'avoir  tant  de  fois  méprisé  nous- 
mêmes,  ce  roi  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  en  la 
B.  —  ToM.  IV. 


voyant  si  justement  reconnue  et  si  soiidemtînt 
vérifiée,  nous  apprendrons  à  quoi  nous  ladi-vons 
nous-mêmes  reconnaître,  et  en  quoi  nous  la 
devons  honorer.  La  suite  vous  développera  ces 
deux  pensées,  qui  comprennent  tout  le  sujet  et 
tout  le  partage  de  celte  exhortation. 

PREMIÈRE    P.VRTIE. 

Jamais  la  barbarie  fut-elle  plus  ingénieuse 
que  dans  la  passion  de  Jésus-Christ  à  satislaire 
son  aveugle  fureur  ?  et  quelles  lois  si  sévères 
ont  jamais  produit  aucun  exemple  d'un  sup- 
plice pareil  à  celui  que  vient  d'imaginer  une 
cohorte  entière  de  soldats,  et  qu'ils  mettent  en 
œuvre  contre  cet  adorable  Maitre  ?  Ils  a\  Ment 
entendu  dire  qu'il  prenait  la  quahté  de  roi  ; 
et  pour  se  jouer  de  celte  royauté  prétendue, 
selon  leur  sens,  le  dessein  qu'ils  forment  est 
de  lui  en  déférer,  avec  une  espèce  de  cérémo- 
nie et  d'appareil,  tous  les  honneurs,  et  d'obser- 
ver à  son  égard  tout  ce  que  l'on  a  coutume  de 
pratiquer  envers  les  rois.  On  le  conduit  encore 
dans  le  préfoire  de  Pilate,  on  lui  présente  un 
siège  qui  lui  doit  servir  de  trône,  on  lui  com- 
mande de  s'asseoir,  tous  se  rangent  autour  de 
lui  :  Congregaverunt  ad  eum  universam  co- 
hortem 1  ;  et  chacun  témoigne  son  empresse- 
ment pour  être  admis  au  nombre  de  ses 
sujets. 

Ce  n'est  pas  assez  :  afin  de  le  revêtir  des  mar- 
ques de  sa  dignité,  on  le  dépouille  de  ses  habit* 
collés  sur  son  corps  déchiré  et  tout  ensan- 
glanté par  la  cruelle  flagellation  qu'il  a  endu- 
rée. On  lui  jette  sur  les  épaules  un  manteau  de 
pourpre,  comme  son  manteau  royal  ;  on  lui 
met  un  roseau  h  la  main,  qui  lui  lient  heu  de 
sceptre,  et  qui  représente  son  autorité  et  son 
pouvoir.  On  fait  plus  encore,  et  pour  diaLiè.ne 
on  prend  une  couronne  d'épines  qu'on  lui  en- 
fonce dans  la  tête.  De  toutes  les  parties  de  ce 
corps  sacré,  il  n'y  avait  que  la  tète  qui  lût  res- 
tée saine,  et  qu'on  n'eût  point  attaquée.  Auss" 
dans  les  supplices  des  plus  grands  criminels, 
épargnait-on  toujours  la  tète,  parce  que  c'est 
le  chef  où  domine  la  raison,  et  où  résident  les 
plus  nobles  puissances  de  l'âme.  Mais  par  rap- 
port à  Jésus-Christ,  il  n'y  a   plus   de  règles.  II 

■  Matlb.,  xivii,  27. 
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faut  qu'il  soit  couronné  ;  mais  que  son  cou- 
roiuiement  lui  coûte  clicr.  Il  faut  que  ce  soit 
un  couronnement  de  souffrances  et  un  mar- 
tyre. Les  épines,  appliquées  avec  force,  le  per- 
cent (le  toutes  paris  ;  autant  de  poinles,  autant 
de  plaies  ;  le  sang  coule  tout  de  nouveau,  et, 
gelou  la  parole  du  Prophète  qui  s'accomplit  à 
la  lollre,  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au 
sommet  de  la  tèle,  il  n'y  a  plus  rien  en  cet 
homiiie  de  douleurs  qui  n'ait  eu  sa  peine  et 
son  tourment  :  A  planta  peclis  usque  ad  verti- 
ceni  non  est  in  eo  sanitas  '. 

bu  moins  si  l'on  en  demeurait  là  !  mais  tout 
cela  ne  peut  suffire  à  des  cœurs  si  durs  et  si 
impilojablcs.  11  faut  qu'on  lui  rende  dans  cet 
étal  les  hommages  qui  lui  sont  dus,  c'esl-à- 
dii  c  des  hommages  propotionnés  à  la  pourpre, 
au  scc|.tre  et  à  la  couronne  qu'il  porte.  Com- 
meuldonc  l'adorent-ils  ?  En  s'i.umiiiaul  par 
raiiloiie  devant  lui,  en  lui  disant,  un  genou 
e)i  terre  et  d'un  ton  moqueur  :  Nous  vous  sa- 
luons, roi  des  Juifs  .  Ave,  rex  Judœoruni  2. 
Quels  tributs  lui  pr,i:nt-ils  ?  Ils  lui  crachent  au 
visage,  ils  le  meurtrissent  de  soulflels,  ils  lui 
eleni  la  canne  qu'il  tient  dans  la  main,  et  lui 
on  déchargent  mille  coups  sur  la  tète.  Tout  ce 
que  je  dis,  c'est  ce  que  les  évangélisles  nous 
ont  rapporté,  et  je  n'ajoute  rien  au  léiiioignage 
qu'ils  en  ont  rendu  :  Et  expuente^  in  eitm, 
acci'perunt  arumlinem,  et  percutiebant  caput 
ejus'-. 

Voilà,  Chrétiens,  à  quoi  fut  exposé  le  Roi  des 
rois  ;  Noilà,  j'ose  l'espérer  de  votre  piélé,  voilà 
«c  qui  vous  touche,  ce  qui  vous  pénètre,  peut- 
être  ce  qui  vous  attendrit  jusqu'aux  larmes,  ou 
ce  qui  vous  anime  au  moins  de  la  plus  juste 
indignation.  Mais  du  reste,  n'allumons  point 
inutilement  notre  zèle  contre  les  ennemis  de 
Jésus-Christ  :  réservons-le  pour  nous-mêmes, 
et  tournons-le  contre  nous-mêmes.  Car  n'est-ce 
pas  ainsi  que  nous  avons  cent  fois  traité  ce  roi 
de  l'univers,  et  que  nous  le  traitons  tous  les 
jours  ?  Nous  le  couronnons,  mais  nous  le  cou- 
ronnons d'épines,  et  d'épines  mille  fois  plus 
piquantes  que  toutes  celles  dont  il  lut  couronné 
pas  ses  bourreaux.  Je  m'expliciue,  et  concevez 
ceci,  je  vous  prie. 

Nous  sommes  chrétiens,  et  en  qualité  de 
chrétiens,  nous  faisons  profession  d'appartenir 
à  ce  Dieu  Sauveur,  comme  à  notre  roi.  Nous 
savons,  cl  la  foi  nous  l'enseigne,  que  toute 
puissance  lui  a  été  donnée  au-dessus  de  toutes 
les  nations  du  monde,  et  même  au-dessus  de 
toute  la  cour  céleste  :  Data  est  niilii  omnis  po- 

'  Isa.,  1,  6.  ~  ''  Matth..  xivii,  29.  —  a  ibid.,  30. 


testas  in  cœlo  et  in  terra  i.  '^oiis  savons  qtî'il  a 
été  établi  de  son  Père  pour  régner  non-seule- 
ment en  Sion  :  Ego  autem  constitutits  sum  rex 
ub  eo  super  Sion  2  ;  mais  pour  étendre  son  em- 
pire jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  :  Postula 
a  me,  et  dabo  tibi  gentes  hœreditatem  tuam,  et 
possessionem  tuam  termines  terrœ  *.  Il  est  vrai 
qu'il  dit  à  Pilale  que  sou  royaume  n'était  pas 
de  ce  monde  ;  mais  il  ne  prétendait  point  en 
cela  lui  faire  enleudre  que  ce  monde  ne  fiit 
pas  soumis  à  sa  domination.  Il  ne  voulait  lui  • 
dire  autre  chose,  sinon  qu'il  n'était  venu  dans  I 
le  monde  que  pour  y  exercer  une  domii^.alion  j 
spirituelle,  et  non  point  une  domination  tem-  ', 
pore! le  :  car  voilà  le  sens  de  ces  paroles  : 
Regnum  meum  non  est  de  hoc  mundo  *.  Domi- 
nation qu'il  n'a  fait  consister  que  dans  l'Evan- 
gile qu'il  nous  a  annoncé,  que  dans  la  loi  qu'il 
nous  a  prèchée,  que  dans  les  préceptes,  uans 
les  conseils,  dans  les  exemples  et  les  règles  de 
conduite  qu'ils  nous  a  donnés  :  Ego  autem 
constitutus  sum  rex  ab  eo,  prœdicans  prœcep- 
;;;»i  e/«s  ^.  Nous  savons,  dis-je,  tout  cela,  mes 
Frères  ;  et,  prévenus  de  ces  connaissances  et 
de  ces  princi|>€s  de  religion,  nous  embrassons 
l'Evangile  de  cet  envoyé  de  Dieu,  nous  accep- 
tons la  loi  de  ce  souverain  législateur,  nous 
recevons  sa  morale,  et  nous  révérons,  ce  sem- 
ble, ses  préceptes  et  ses  maximes  ;  nous  allons 
à  ses  autels  lui  offrir  notre  culle,  et  nous  nous 
prosternons  en  sa  présence  pour  l'adorer.  Ainsi, 
pour  m'exprimer  de  la  sorte,  le  voilà  procla- 
mé roi  par  noire  bouche,  et  couroimé  de  nos 
propres  mains  :  Et  cœperuntsalutare  eum  :  Ave, 
rex  6. 

Mais  cette  couronne  que  nous  lui  présentons, 
de  quelles  épines  n'est-elle  pas  mêlée  ;  ou  plu- 
tôl,  de  quelles  épines  n'est-elle  pas  toute  com- 
posée ?  Car  ne  nous  trompons  point,  mes  chers 
auditeurs,  et  ne  nous  arrêtons  point  à  de  spé- 
cieuses démonstrations.  Quand,  eu  même  temps 
que  nous  couronnons  Jésus-Christ,  nous  le  re- 
nonçons du  reste  dans  toute  la  conduite  de 
notre  vie  ;  quand,  après  lui  avoir  rendu  devant 
un  autel  ou  au  pied  d'un  oratoire,  je  ne  sais 
quel  culte  d'un  moment  et  de  pure  cérémonie, 
nous  agissons  ensuite  d'une  manière  toute  con- 
traire à  l'Evangile  qu'il  nous  a  prêché  ;  que 
nous  violons  impunément  et  habituellement  1? 
loi  qu'il  nous  a  annoncée  ;  que  nous  suivons 
dans  la  pratique  une  tout  autre  morale  que 
celle  qu'il  nous  a  enseignée  ;  que  nous  abandon- 
nons les  règles,  les  maximes,  les  principes  qu'il 

>  Matlh.,  xxviii,  8-  —  =  Psal-,  n,  6.—  '  Ibid.,  8.—  «  Joan.,  W. 
se.  —  »  Psal.,  Il,  6.  —  «  Mare.,  XT,  18. 
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nous  a  tracés  ;  que  nous  traitons  même  de  fai- 
blesse, et  que  nous  tournons  en  raillerie  la  fidé- 
lité de  quelques  ùmes  chrétiennes  qui  refusent 
de  s'en  départir,  et  font  une  profession  ouverte 
de  s'y  conformer,  quand  nous  ne  prenons  pour 
guides  dans  toutes  nos  démarches  que  le 
monde,  que  noire  ambition,  que  notre  plaisir, 
que  notre  intérêt,  que  nos  ressentiments,  que 
nos  passions  et  tous  nos  désirs  déréglés  ;  encore 
une  fois,  quand  nous  nous  déclarons  ses  sujets, 
et  que  néanmoins  nous  en  usons  de  la  sorte  et 
nous  nous  comportons  en  mondains  et  en 
païens,  n'est-ce  pas  le  couronner  d'é[)ines  ? 
et  ne  peut-on  pas  alors  dire  de  nous  ce  que  le 
texte  sacré  nous  rapporte  des  soldats  ?  Et  plec- 
tentes  coronam  de  spinis,  posuerunt  super  ca- 
put  ejus  ' . 

Car  jamais  les  épines  qui  lui  percèrent  la 
tête  lui  furent-elles  plus  douloureuses  et  plus 
sensibles  que  tant  de  désordres,  que  tant  d'in- 
justices, que  tant  de  vengeances,  que  tant  de 
médisances,  que  tant  d'impiétés,  que  tant 
d'excès  et  de  débauches,  où  tous  les  jours  l'on 
se  porte  jusque  dans  le  christianisme,  qui  est 
proprement  son  royaume  ?  Est-ce  donc  là  le 
tribu  que  nous  lui  payons  ?  Les  rois,  dit  saint 
Bernard,  se  font  des  couronnes  de  ce  ipii  leur 
est  offert  par  les  peuples  qui  leur  sont  soumis; 
et  comme  l'or  est  le  tribut  qu'ils  exigent  de 
leurs  sujets,  de  là  vient  aussi  qu'ils  ont  des 
couronnes  d'or  :  mais  que  reçoit  de  nous  notre 
Dieu  et  que  lui  produisons-nous  autre  chose 
que  des  épines,  c'est-à-dire  que  des  négligen- 
ces et  des  làchelés,  que  des  imporfections  et 
des  intidéiités,  que  des  habitudes  vicieuses, 
que  des  attaches  criminelles  ?  tellement  que 
notre  àme  est  comme  ce  champ  ou  comme 
cette  vigne  dont  a  parlé  le  Sage,  lorsqu'il  di- 
sait :  J'ai  passé  par  le  champ  du  paresseux, 
et  j'ai  considéré  la"  vigne  de  l'insensé  :  Per 
agrum  hominis  pigri  transivi,  et  per  vineam 
viri  stulti  2  ;  mais  qu'y  ai-je  aperçu  ?  tout  était 
plein  d'orties,  et  toute  la  surface  élail  couverte 
d'épines  :  Et  ecce  totum  repleveraiit  urtkœ,  et 
operuerant super ficieme jus  spinœ  3. 

Il  ne  peut  s'en  taire,  ce  Roi  digne  de  toutes 
nos  adorations  et  de  tout  notre  amour,  mais 
dont  nous  profanons  si  indignement  la  sou- 
veraine majesté,  et  à  qui  nous  causons  tous  les 
jours  de  si  vives  douleurs.  Il  nous  adresse  sur 
cela  ses  plaintes,  et  sa  grâce  nous  les  fait  en- 
tendre au  fond  du  cœur  :  mais  où  tombe  sa  pa- 
role? comme  ce  bon  grain  de  l'Evangile,  elle 
tombe  au  milieu  des  épines  :  Et  aliud   cecidit 

'  Matth.,  iXïii,  29.  —  »  Prov.,  xxiT,  30.  -  '  Ibid  ,  31. 


tnter  spinas  i  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  tombe  dans 
des  cœurs  sensuels  et  tout  charnels,  dans  des 
cœurs  vains  et  enflés  d'orgueil,  dans  des  cœurs 
possédés  tlu  mouj^e  et  de  ses  biens  périssables, 
dans  des  cœurs  corrompus.  Ces  épines  crois- 
sent toujours,  elles  s'étendent,  elles  se  multi- 
plient, jusqu'à  ce  qu'elles  viennent  à  étouffer 
tous  les  sentiments  de  la  grâce  du  Seigneur,  et 
qu'elles  arrêtent  toute  la  vertu  de  sa  divine 
parole  :  Et  simul  exortœ  spinœ  suffocaverunt 
illud  2. 

Ce  n'est  pas  tout,  reprend  saint  Bernard,  et 
nous  déshoiiorons  encore  autrement  la  royauté 
du  Fils  de  Dieu.  Outre  les  épines  dont  nous 
le  couronnons,  nous  ne  lui  faisons  porter  ))0ur 
sceptre  qu'un  roseau  :  comment  cela  ?  Par 
nos  inconstances  et  nos  légèretés  perpétuelles 
en  tout  ce  qui  concerne  son  service.  Aujour- 
d'hui nous  sommes  à  lui,  et  demain  nous  n'y 
sommes  plus.  Aujourd'hui  nous  nous  rangeons 
sous  son  obéissance  pour  exécuter  fidèlement 
ses  ordres,  et  demain  nous  les  transgressons. 
Aujourd'hui  nous  lui  jurons  un  attachement 
inviolable,  et  demain  nous  secouons  le  joug, 
et  nous  nous  révoltons  :  tantôt  pour  Dieu  et 
tantôt  pour  le  monde  ;  tantôt  dans  l'ardeur 
d'une  dévotion  tendre  et  affectueuse,  et  tantôt 
dans  le  relâchement  d'une  vie  tiède  et  inutile. 
Or  tout  cela,  qu'est-ce  autre  chose  que  lui  met- 
tre un  roseau  dans  la  main  pour  nous  gouver- 
ner ?  Je  veux  dire  que  c'est  ne  lui  donner  sur 
nous  qu'un  empire  passager,  sans  solidité  et 
sans  consistance. 

Car  sou  empire  est  dans  nous-mêmes  et  au 
milieu  de  nous-mêmes  :  Regiutm  Dei  intra  vos 
est  3  ;  et  quelque  absolu  qu'd  soit,  il  ne  subsiste 
(  ne  vous  offensez  pas  de  cette  proposition,  je 
l'expliquerai  },  il  ne  subsiste  qu'autant  que 
nous  le  voulons  et  que  nous  nous  y  soumet- 
tons. Si  nous  le  voulons  toujours  et  si  nous 
nous  y  soumettons  toujours,  il  durera  tou- 
jours :  mais  si  nous  ne  le  voidons  et  si  nous 
ne  nous  y  soumettons  que  par  intervalles,  ce 
ne  sera  plus  un  empire  stable  et  permanent. 
Ce  n'est  pas  que  Jésus-Christ,  vxai  Dieu  com- 
me il  est  vrai  homme,  n'ait  sur  nous  un  em- 
pire indépendant  de  nous,  un  empire  inaliéna- 
ble, innnuable,  éternel,  un  empire  que  nous 
ne  pouvons  troubler,  parce  qu'il  est  au-dessus 
de  tous  nos  caprices  et  de  tous  nos  change- 
ments :  mais  outre  ce  premier  empire,  cet  em- 
pire essentiel  et  nécessau-e,  il  y  en  a  un  que 
nous  pouvons  lui  donner  ou  lui  refuser,  par- 
ce qu'il  l'a  fait  dépendre   de  nous-mêmes  et 
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de  noire  volonté.  Ainsi,  que  nous  lui  soyons 
volonlairciiieiit  et  lil)renient  soumis  comme  à 
noire  roi  ;  que  volontairement  et  de  gré  nous 
nous  altachious  à  lui,  nous  observions  ses  com- 
mandenients,  nous  lui  rcnSions  tous  les  de- 
voiis que  nous  ])rescrit  la  religion,  voilà  l'em- 
pire que  nous  pouvons  lui  ôler.  Je  ne  dis  pas 
que  nous  pouvons  lui  en  ôler  le  droit,  mais 
l'eflit,  puisqu'il  nous  a  laissé  notre  libre  ar- 
bilie  pour  demeurer  dans  la  sujétion  qui  lui 
est  due,  et  pour  satisfaire  à  tout  ce  qu'elle  nous 
impose,  ou  pour  nous  eu  retirer  malgié  toutes 
nos  obligations,  et  pour  vivre  selon  nos  appé- 
tits et  nos  aveugles  convoitises. 

Or  c'est  de  cet  empire,  dont  il  est  néanmoins 
si  jalou.\,  que  nous  faisons  comme  un  roseau 
qui  plie  au  moindre  souffle,  et  qui  tourne  de 
tous  les  côtés.  Que  ne  lui  disons-nous  point  à 
cerlains  jours  et  à  certaines  heures,  où  l'esprit 
divin  se  communique  plus  abondamment  à 
nous,  et  nous  touche  intérieureiiient  ?  De  quels 
regrets  sommes-nous  pénétrés  à  la  vue  de  nos 
égarements,  et  que  ne  nous  proposons-nous 
point  pour  l'avenir  ?  Quelles  résolutions,  quels 
serments  de  ne  nous  détacher  jamais  de  ses 
intérêts,  et  de  garder  de  point  en  point  toute 
sa  loi  ?  Rien  donc,  à  ce  qu'il  semble,  rien  alors 
de  mieux  établi  que  son  empire.  Mais  le  voici 
Lienlôt  détruit  ;  il  ne  faut  pour  cela  qu'une 
occasion  qui  se  présente,  qu'un  exemple  qui 
attire,  qu'une  difficulté  qui  nait,  qu'un  respect 
humain  qui  arrête,  qu'un  dégoût  naturel  qui 
sur\icut,  qu'une  passion  qui  se  réveille.  On 
reprend  ses  premières  voies,  on  se  rengage 
dans  ses  mêmes  haiiitudes,  on  oublie  toutes 
ses  i)romesses,  on  quille  toutes  ses  bonnes  pra- 
tiques, on  change  de  maître  ;  et  de  l'empire 
de  Jésus-Ciaisl,  on  retourne  sous  la  domina- 
lion  et  la  tyrannie  de  ses  inclinations  vicieuses. 
Peul-ôlre  en  revient-on  encore;  mais  pour  y 
rentrer  lout  de  nouveau.  Cène  sont  que  vi- 
cissiludes,  que  varialions  ;  et  le  plus  fragile 
roseau  n'est  pas  sujet  à  plus  de  mouvements 
opposés,  ni  à  plus  de  dispositions  toutes  diflé- 
renles. 

Cependant,  mes  frères,  l'iniquité  se  soutient 
justiii'au  i)oul  ;  el  si  les  soldais  couvrent  cnlin 
par  déiisiou  le  Sauveur  du  monde  d'une  robe 
de  pourpre,  cela  même,  par  rapport  à  nous, 
renlerme  un  myslèrc  bien  étrange  ;  je  dis  un 
.jnjslère  vérilable,  et  que  le  Saint-Esprit,  selon 
ia  rcMUiniue  des  Pères,  a  eu  expressément  in- 
teulion  de  nous  déclarer;  car  ce  n'est  pas  sans 
raison,  dit  saint  Augustin,  que  le  prophète 
Isaïe,  s'adressant  à  la  personne  du  Sauveur,  lui 


demande  l'intelligence  de  ce  mystère,  et  qu'il 
veut  apprendre  de  lui  ce  que  signifie  cette 
pourpre  :  Quar-e  ergo  rubrum  est  indumenhnn 
tuum,  et  vestimenta  tua  sicut  calcantium  in 
torculari  •  ?  Hé  !  Seigneur,  pourquoi  votre  robe 
est-elle  toute  rouge  ?  et  pourquoi  vos  vêtements, 
sont-ils  comme  les  habits  de  ceux  qui  foulent 
le  vin  dans  le  pressoir  ?  Le  voulez-vous  savoir, 
chrétiens,  la  chose  vous  touche  aussi  bien  que 
moi.  Ecoutez  ce  que  ce  Sauveur  lui-même  ré- 
pond à  son  prophète  :  Aspei'sus  est  sanguis  eo- 
riim  super  vestimenta  mea  2  ;  Leur  sang  a  re- 
jailh  sur  moi,  et  toute  ma  robe  en  a  élé  tachée. 
Comme  s'il  disait  :  Ce  sont  les  dérèglements  de 
mon  peuple  qui  m'ont  fait  rougir,  et  c'est  de 
quoi  je  rougis  encore  tous  les  jours.  La  honte 
en  est  retombée  sur  moi  ;  et  ne  pouvant  faire 
nulle  impression  sur  ma  divinité,  elle  s'est  at- 
tachée à  l'humanité  dont  je  me  suis  revêtu. 
Dans  la  splendeur  de  ma  gloire,  mes  habits 
étaient  aussi  blancs  que  la  neige  ;  mais  depuis 
que  je  me  suis  réduit  sous  une  forme  humaine, 
ils  sont  devenus  rouges  comme  l'écarlale,  parce 
que  je  me  suis  vu  chargé  de  toutes  les  abomi- 
nations du  monde. 

Quel  reproche,  mes  frères,  et  quel  sujet  de 
confusion  pour  nous-mêmes  !  Car  la  confusion 
de  notre  roi  doit  retomber  sur  nous-mêmes,  et 
doit  encore  de  plus  servir  un  jour  à  notre  ju- 
gement et  à  notre  condamnation.  Il  aura  son 
temps  pour  venger  l'honneur  de  sa  royauté 
llélrie  et  profanée.  Tout  l'univers  alors  s'humi- 
liera devant  lui,  tous  les  rois  de  la  terre  dépo- 
seront à  ses  pieds  leurs  couronnes  ;  il  n'y  aura 
plus  là  d'autre  roi  que  ce  Roi  de  gloire  ;  et  de 
quelle  frayeur  serons-nous  saisis,  quand  nous 
le  verrons  assis  sur  son  trône,  armé  du  glaive 
de  sa  justice,  et  couronné  de  tout  l'éclat  de  sa 
divine  et  suprême  grandeur  !  C'est  à  ce  der- 
nier jour  qu'il  fera  le  terrible  discernement  de 
ceux  qui  l'auront  honoré,  et  de  ceux  qui  l'au- 
ront mé|)risé  ;  qu'il  mettra  les  uns  à  sa  droite 
connne  ses  prédeslinés  et  ses  élus,  et  les  au- 
tres à  sa  gauche  comme  des  rebelles,  des  ré- 
prouvés ;  qu'il  dira  aux  uns,  en  les  appelant 
à  lui  :  Venez,  possédez  mon  royaume,  vous 
qui  m'avez  servi  comme  votre  maiire,  et  qui 
m'avez  obéi  comme  à  votre  roi  :  Tune  dket  rex 
lus,  qui  a  dextris  erutit  :  Venite,  possidetc  para- 
tum  vobis  regnum  ^  ;  et  qu'il  dira  aux  autres, 
en  les  rejelant  :  Allez,  et  relirez-vous  de  moi  ; 
vous  n'avez  point  élé  mon  peuple,  et  vous  n'a- 
vez point  voulu  vivre  dans  ma  dépendance  ; 
je  ne  sais  qui  vous  êtes  et  je  vous  l'ivre  à  ces 
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puissances  de  ténèbres  qui  vous  ont  si  long- 
temps dominés,  et  qui  vous  attendent  pour 
vous  faire  part  de  leur  sort  et  de  leur  malheur 
éternel  :  Tune  dicet  et  his  qui  a  sinistris  eritnt  : 
Discedite  a  me  in  ignem  œternum,  qui  paratus 
est  diabolo  et  angelis  ejits  '. 

Ah  !  chrétiens,  que  ferons-nous  lorsqu'il 
.  nous  frappera  de  ce  redoufable  anathcme  ?En 
.  vain  nous  commencerons  à  craindre  et  à  ré- 
vérer son  souverain  pouvoir  ;  en  vain  nous  lui 
crierons  mille  fois  :  Soijneur,  Seigneur  :  Tune 
respondebunt  ei  Domine  ^  ;  en  vain,  proster- 
nés devant  sou  tribunal,  nous  lui  dirons  :  Uoi 
immortel,  roi  de  tous  les  siècles,  que  toute 
louange,  que  toute  gloire  vous  soit  rendue:  Régi 
sœeulorum  immortali  honor  et  gloria  3  ;  ce  ne 
sera  plus  qu'un  culte  forcé  et  contraint,  et  il 
demandait  un  culte  de  piété  et  d'amour  ;  ce  ne 
seront  plus  que  des  soumissions  d'esclaves,  et 
il  voulait  une  obéissance  d'enfants.  Or,  il  n'y  a 
que  les  enfants  qui  trouveront  place  dans  son 
royaume,  et  les  esclaves  en  seront  éternelle- 
ment bannis.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  retienne 
toujours  sur  ces  malheureux  son  empire  na- 
turel, car  c'est  à  lui  que  son  Père  a  dit  :  Régnez 
au  milieu  même  de  vos  ennemis  :  Dominare 
in  medio  inimicorum  tuorum  *  ;  mais  com- 
ment ?  pour  les  gouverner  avec  un  sceptre  de 
fer,  et  pour  leur  faire  sentir  tout  le  poids  de 
vos  justes  vengeances  :  Reges  eos  in  virga 
ferrea^.  Je  vais  trop  loin,  mes  chers  auditeurs, 
et  revenons.  Comme  il  n'y  a  point  de  mystère 
où  la  royauté  de  Jésus-Christ  ait  été  plus  avilie 
et  plus  outragée  que  dans  son  couronnement, 
je  prétends  d'ailleurs  qu'il  n'y  en  a  point  où 
elle  ait  été  plus  solidcinent  établie  et  i)lus 
justement  véritiée  ;  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  le  caractère  particulier  de  la  royauté 
de  Jésus-Christ,  d'avoir  été  reconnue  au  milieu 
.    même  des  opprobres  et  jusque  dans  le  comble 
\  de  l'hnniiliation.  Au   Calvaire  et  sur  la  croix, 
entre  deux  voleurs  condamnés  au  même  sup- 
;  plice  que  lui  et  mourant  avec  lui,  il  fut  déclaré 
•   roi  ;  et  malgré  toutes  les  oppositions  de  la  Sy- 
nagogue,  l'écriteau  qu'on  mit  au-dessus  de  sa 
tète  en  le  cruciliant  portait  ces  mots  :  Jésus  de 
Aazai-eth,  roi  des  Juifs  6.  Il  est  étonnant,  chré- 
tiens,   que    Pilate,    après    avoir    accordé    si 
lâchement  aux  Juifs  tout  ce  qu'ils  lui   avaient 
demandé  touchant  la  personne   du  Sauveur, 
jusqu'à  la  sacrifier  à    leur   haine,  ne    voulût 

»Matth.,  xxT,  41.  —  '  Ibid.,  U.—  '  I  Tim.,  i,  17.—  »  Psal.,  ax, 
3.  —  '  Ibid.,  II,  9.  —  '  Joan.,  xix. 


néanmoins  jamais  les  entendre,  ni  rien  rel;\- 
cher,  quand  ils  lui  proposèrent  d'effacer  ces 
quatre  paroles,  ou  d'y  faire  au  moins  quelque 
changement.  Quelque  mécontentement  qu'ils 
pussent  lui  en  tAnoiguer,  quelques  instances 
qu'ils  lui  fissent,  tous  leurs  efforts  et  toutes 
leurs  remontrances  furent  inutiles.  Non,  leur 
répondit-il  avec  une  lermeté  inébranlable,  il 
n'y  a  rien  là  à  réformer  :  ce  que  j'ai  écrit,  est 
écrit  :  Quod  seiipsi,  scnpsi  '.  Pourquoi  cela,  et 
d'où  lui  venait  sur  ce  [)oint  une  telle  résolu- 
lion  ?  N'en  soyons  point  surpris,  dit  saint  Cliry- 
sostome  :  c'est  qu'il  agissait  alors  par  le  mouve- 
ment de  l'esprit  de  Dieu  qui  le  condiiisMit  :  et 
comme  Caïphe,  tout  méchant  et  lout  injnsle 
qu'il  était,  avait  prophétisé  ,  par  l'inspiration 
divine,  sur  la  mort  de  Jésus-Cluist,  aussi  Pi- 
late, quoique  païen,  fut  l'organe  dont  Dieu  se 
servit  pour  relever  solennellement  et  autlieuti- 
quemeiit  la  royauté  de  ce  Messie.  Jésus-Clu  ist, 
parlant  do  lui-même,  avait  dit  hauteinont  :  Je 
suis  roi  ;  elles  Juifs  soutenaient  opiiii  ilréinent 
qu'il  ne  l'était  pas.  11  lallait  un  juge  qui  termi- 
nal ce  différend  et  un  juge  désintéressé.  Pilate 
prononce;  eta|)rès  avoir  ouï  les  parties,  et  mû- 
rement examiné  le  fait,  lui  qui  était  étranger  et 
Romain,  il  décide  à  l'avantage  du  Fils  de  Dieu, 
et  le  reconnaît  roi    Jésus  Naz-arenus  vex  2. 

Mais  que  fais-je,  Chrétiens  ?  n'allons  pas  si 
loin  :  les  soldats,  en  le  couronnant,  ne  com- 
mencent-ils pas  dès  lors  à  le  reconnaître  pour 
ce  qu'il  est ,  et  tout  ignominieux  que  parait  ce 
couronnement,  n'était-ce  pas,  selon  les  vues  du 
ciel,  une  disposition  secrète  au  jugement  ()ue 
devait  rendre  Pilate  ?  ce  n'était  pas  là  l'intention 
de  cette  brutale  et  indolente  milice  ;  mais,  re- 
marque sainl  Ambroise,  contre  leur  intention, 
ils  contribuaient,  sans  le  vouloir  et  sans  le  sa- 
voir, à  l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu. 
Dieu  voulait  que  son  Fils  fût  salué  comme  roi, 
fût  couronné  comme  vainqueur,  fût  adoré  com- 
me Seigneur  et  comme  Dieu.  Or,  voilà  justement 
ce  qui  s'exécute  ;  et  quoique  ce  ne  fût  pour  ces 
soldats  qu'un  divertissement  et  qu'un  jeu,  c'était, 
pour  la  Providence  et  la  Sagesse  éternelle  qui 
1  avait  réglé  de  la  sorte,  un  effet  réel  et  une 
vérité  :  Et  si  corde  non  credunt,  Christo  tamen 
suus  non  defuit  honor,  qui  salutatur  ut  rex,  co- 
ronatur  ut  vietor,  Deus  et  Dominus  adoratur  ; 
mystère  profond  et  admirable,  mes  chers  audi- 
teurs ;  mystère  digne  de  toutes  nos  réflexions. 
Mettons-le  dans  un  nouveau  jour,  et  tâchons  à 
en  découvrir  toutes  les  merveilles. 

Car  ce  qu'il  y  a,  ce  me  semble,  de  plus  sin- 
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gulier,  c'est  que  les  mêmes  choses  par  où  les 
persécuteurs  de  notre  divin  Maître  croyaient 
le  déshonorer,  ont  été  les  marques  les  plus  na- 
turelles de  sa  souveraineté,  et  ont  servi  à  nous 
en  donner  l'idée  la  plus  convenable.  Prenez 
garde,  ils  l'ont  couronné  d'épines  ;  à  qui  cette 
couronne  pouvait-elle  mieux  convenir  qu'à  celui 
qui  devait  surtout  être  le  roi  des  âmes  souffran- 
tes, et  qui  ne  voulait  à  sa  suite  que  des  sujets 
préparés  à  la  douleur,  aux  persécutions,  au 
martyre?  une  couronne  de  fleurs  lui  eût-elle 
été  propre,  et  ces  épines  n'expriaiaient-elles  pas 
le  vrai  caractère  de  sa  dignité  royale?  En  effet, 
Chrétiens ,  c'est  cette  couronne  d'épines  que 
toute  la  terre  a  révérée  ;  c'est  pour  celte  couron- 
ne d'épines  que  les  princes  et  les  plus  grands 
monarques  ont  témoigné  tant  de  zèle  et  tant  de 
piété,  armant  des  flottes  entières,  passant  les 
mers,  s'exposant  h  mille  périls,  et  regardant 
comme  une  précieuse  conquête  de  l'enlever  à 
des  peuples  infidèles  ;  c'est  cette  couronne  d'épi- 
nes qu'ils  ont  rapportée  daus  leurs  Etats,  et 
qu'ils  y  ont  conservée  comme  le  plus  riche 
trésor  ;  c'est  cette  couronne  d'épines  qui  a  fait 
les  délices  des  saiuts,  et  toute  leur  gloire. 

Quand  le  Sauveur  des  hommes  se  présenta  h 
la  bienheureuse  Catlieiine  de  Sienne  avec  deux 
couronnes  à  la  main,  l'une  d'épines  et. l'autre 
de  roses,  et  qu'il  lui  en  laissa  le  choix,  délibéra - 
t-elle  un  moment  ?  Avec  quelle  ardeur  el  quelle 
tendresse,  avec  quels  transports  de  joie  prit- 
elle  les  épines  et  rejeta-t-elle  les  roses  1  pour- 
quoi ?  parce  qu'elle  savait  à  quel  roi  elle  s'était 
dévouée  ;  que  ce  n'était  point  un  roi  de  plaisir, 
mais  un  roi  de  souffrance  ;  que  dans  sa  cour  il  ne 
permettait  ni  délicatesses,^ii  douceurs  humai- 
nes, ni  commodités  de  la  vie.  D'où  elle  concluait 
que,  s'étant  toute  consacrée  à  son  service,  elle 
ne  devait  point  souhaiter  d'autre  partage  que  les 
affliclious  et  les  é[)ines  les  plus  aiguës.  Nous 
n'en  demanderons  point  d'autre  nous-mêmes, 
dès  que  nous  serons  remplis  du  même  esprit 
que  cette  fidèle  épouse  de  Jésus-Christ,  ou, 
pour  mieux  dire,  dès  que  nous  serons  remplis 
connue  elle  du  véritable  esprit  de  la  religion 
que  nous  professons. 

Cependant,  mes  Frères,  à  ce  roi  couronné 
d'épines  il  fallait  un  sceptre,  et  les  soldats  y 
pourvoient.  Le  sceptre  répond  parfaitement  à 
la  couionne  :  car  c'est  un  roseau  qu'ils  lui  met- 
tent dans  la  main.  Or,  selon  la  belle  observa- 
tion de  saint  Augustin,  pouvaient-ils  mieux  re- 
présenter la  nature  de  son  pouvoir,  qui  n'a 
point  éclaté  par  la  force  ni  par  la  violence, 
mais  par  la  faiblesse  môme  et  par  l'inlirmité  ? 


Les  rois  de  la  terre  ont  besoin  de  troupes,  de 
légions,  de  corps  d'armées,  pour  dompter  leurs 
ennemis,  et  pour  maintenir  leurs  sujets  dans 
le  devoir  et  l'obéissance.  Ils  portent  le  sceptre  ; 
et  ce  sceptre,  disait  un  ancien,  est  comme  une 
main  empruntée  *  ;  pour  signifier  que  si  d'eux- 
mêmes  ils  n'ont  pas  le  bras  assez  fort,  ils  ont 
de  quoi  l'affermir  et  le  raidir,  quand  ils  vou- 
dront l'étendre  sur  la  tète  des  rebelles.  Mais  au 
roi  que  nous  adorons,  il  ne  faut,  de  la  part  des 
hommes,  ni  appui,  ni  secours.  A  le  considérer 
selon  le  monde,  on  dirait  qu'il  n'est  rien  de 
plus  faible,  et  qu'il  n'a  ni  puissance,  ni  vertu  ; 
c'est  un  roi  pauvre,  un  roi  humble  et  petit,  un 
roi  sans  éclat,  sans  pompe,  sans  munitions,  sans 
armes  ;  mais  comme  il  est  le  bras  de  Dieu,  rien 
de  tout  cela  ne  lui  est  nécessaire  ;  et  sans  em- 
prunter sa  force  d'ailleurs,  il  la  trouve  dans 
lui-même  :  de  sorte  qu'avec  les  moyens  les  plus 
impuissants,  il  peut  tout  et  il  vient  ;\  bout  de 
tout.  Pour  opérer  les  plus  grands  miracles,  un 
roseau  lui  a  suffi  :  avec  ce  roseau,  qui  fut,  selon 
la  remarque  de  saint  Athanase,  le  symbole  de 
la  croix,  il  a  subjugué  plus  de  nations  que  les 
plus  fameux  conquérants  ;  avec  ce  roseau,  il  a 
confondu  les  démons  et  mis  toutes  les  puissan- 
ces infernales  en  déroute  ;  avec  ce  roseau,  il  a 
établi  son  royaume,  qui  est  son  Eglise  ;  il  l'a 
élevée  sur  les  ruines  de  l'infidélité,  et  répandue 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  ;  avec  ce  ro- 
seau, il  a  brisé  l'orgueil  des  potentats  qui  s'op- 
posaient h  sa  sainte  loi  ;  il  a  dissipé  tous  leurs 
projets,  renversé  toutes  leurs  entreprises,  et  les 
a  réduits  eux-mêmes  sous  son  empire.  0  pro- 
dige le  plus  merveilleux  !  ô  faiblesse  toute-puis- 
sante ! 

Sur  quoi  saint  Rernard  entrait  dans  un  sen- 
timent bien  affectueux  et  bien  touchant  :  Ah  1 
Seigneur,  s'écriait-jl  en  s'adressant  à  Jésus- 
Christ  même,  puisque  les  choses  les  plus  faibles 
acquièrent  dans  voire  main  tant  de  pouvoir 
et  tant  de  force,  et  qu'un  roseau  y  a  été  com- 
me un  sceptre  et  une  verge  de  fer  pour  régir 
les  peuples,  prenez  mon  cœur  ;  ce  n'est  qu'un 
roseau  fragile,  qu'un  roseau  creux  et  vide  de 
tout  bien,  vide  de  charité,  vide  de  dévotion  et 
de  piété,  vide  de  bonnes  œuvres  et  de  mérites  ; 
qu'un  roseau  flexible  et  mobile,  que  son  ex- 
trême légèreté  fait  tourner  à  tout  vent,  el  que 
la  moindre  im|)ressioii  est  capalji(!  d'ébranler  : 
mais  du  moment  qu'elle  sera  entie  vos  mains, 
vous  le  remplirez  de  votre  grâce  et  de  la  force 
de  votre  divin  esprit  ;  vous  eu  ferez  un  cœur 
généreux,  un  cœur  ferme,  un  cœur  ardent  et 
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fervent  ;  un  cœur  prêt  à  surmonter  toutes  les 
dillicultés,  et  à  vaincre,  par  une  persévérance 
infatigable,  tous  les  obstacles.  Ainsi  parlait  ce 
Père  ;  et  ne  nous  persuadons  pas,  au  reste,  que 
ce  roseau  donné  h  Jésus-Clirist,  en  forme  de 
sceptre,  fût  de  l'invention  des  soldats  ;  il  fut  du 
choix  même  du  Fils  de  Dieu,  qui,  selon  le  té- 
moignage du  grand  Apôtre,  a  toujours  pris  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  infirme  et  de  plus  petit 
dans  le  monde  pour  abatlie  les  forts  ;  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  vil  et  de  plus  bas,  pour  humilier 
les  grandeurs  ;  ce  qu'il  y  avait  de  plus  uiépri- 
snble  ou  ce  qui  le  paraissait  ;  en  un  mot,  ce  qui 
n'i  tait  rien,  pour  confondre  tout  le  faste  hu- 
main et  pour  anéantir  toute  puissance  mortelle  : 
Infirma  mundi  ekijit  Dcus,  ut  confuudat  fortia  ; 
et  igiwbilia  mundi  et  coutemptibilia  elegit  Deus, 
et  ea  quœ  non  stint,  ut  ea  quœ  sunt,  désintérêt  K 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  mystère  qu'on  le 
couvre  enfin  d'un  manteau  de  pourpre,  et  il 
n'est  pas  difficile  d'en  apercevoir  d'abord  toute 
la  convenance  :  car  était-il  une  couleur  plus 
sorlable  à  un  roi  qui  devait  former  son  royaume 
sur  la  terre,  et  qui  devait  l'amplifier  par  l'efTu- 
sion  de  son  sang  ?  Ah  I  il  devait  être  le  prince 
et  le  roi  des  martyrs  :  il  devait  leur  donner  le 
signal  de  ces  guerres  sanglantes  où  leurs  corps 
seraient  livrés  à  tous  les  tourments,  où  ils 
seraient  brisés,  déchirés,  immolés  comme  des 
victimes  ;  et  quel  autre  signal  eût  été  plus  pro- 
pre à  leur  annoncer  de  tels  combats,  et  à  les 
animer,  que  la  pourpre  dont  il  est  revêtu  !  La 
pourpre  fut  toujours  employée  à  l'invesliluredes 
rois  ;  mais  jamais  roi  eut-il  droit  comme  le 
Sauveur,  de  la  porter,  puisque  jamais  roi  ne 
fut  consacré  comme  lui,  ni  ne  reçut  l'onction 
royale  dans  son  sang  ?  Ce  roide  nos  cœurs  [belles 
paroles  de  saint  Ambroise),  ce  roi  de  nos 
cœurs  se  montre  à  nous  sous  la  pourpre  et  sous 
l'écarlate,  pour  nous  désigner  les  victoires  et 
les  triomphes  du  martyre  :  Désignons  marlyrum 
palmas ,  et  regice  protestatis  insignia.  Il  veut 
nous  faire  entendre  de  quel  saug  son  Eglise 
serait  un  jour  tout  empourprée,  il  veut  nous 
taire  connaître  sur  quoi  sou  royaume  sera 
fondé,  à  quel  prix  il  le  doit  acheter,  et  que  c'est 
par  le  sacrifice  de  sa  vie  et  par  toutes  les  dou- 
leurs de  sa  passion  qu'il  le  doit  conquérir  : 
Quod  caro  ejus  fusum  pro  toto  terranun  orbe 
sanguinem  esset  susceptura  pro  nobis,  et  passio 
regnum  parilura  de  nobis. 

La  pourpre  des  Césars  était  teinte  de  sang,  dit 
saint  Jérôme  ;  mais  du  sang  des  hommes  qu'ils 
avaient  versé,  et  souvent  avec  autant  d'injustice 
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que  de  fureur.  Si  elle  éclatait,  c'était  du  feu 
brûlant  de  leur  ambition  :  et  si  elle  rougissait, 
c'était  bien  moins  de  sa  propre  couleur  que 
de  leurs  vices.  Leur  propre  les  faisait  donc 
rcdouter.poursuitcesaintiiocteur  ;  maisia pour- 
pre de  Jésus-Christ  nous  le  fait  également  respec- 
ter et  aimer  :  car  qui  ne  l'aimerait  pas,  voyant 
dans  cette  pourpre,  avec  les  marques  desa  rovau- 
té,  les  plus  sensibles  témoignages  de  sa  charité  ? 

Il  n'y  a  dans  tout  cet  appereil  qu'une  circons- 
tance qui  ne  semble  [>as  pouvoir  s'accorder 
avec  la  majesté  souveraine  :  ce  sont  les  injures 
qu'il  reçoit,  les  blasphèmes  que  profèrent  cou- 
re lui  les  soldats,  les  reproches,  les  m;i!<'ilic- 
lions,  les  coups  dontils  l'accablent.  Quels  i;:in- 
mages  en  effet  pour  un  roi  !  Je  me  troiii|e. 
Chrétiens,  et  saint  Cyrille  de  Jérusalem  c  tr- 
rige  sur  ce  point  mon  erreur  :  c'est  dans  la  dou- 
zième de  ses  Catéchèses.  Il  prétend,  et  avec 
raison,  que  ces  hommages,  quelque  iniiignes 
qu'ils  paraissent,  n'ont  rien  eu  que  de  Irès-con- 
forme  à  la  mission  du  Sauveur  et  à  sa  qiiaiilé 
de  roi.  Si  son  royaume,  dit-il,  eut  été,  co;i;uie 
les  autres,  un  royaume  temporel,  il  faut  avouer 
qu'il  n'y  eut  eu  entre  sa  royauté  et  de  pareils 
traitements  nulle  pioporlion  :  mais  souvenons- 
nous  ,  mes  Frères,  ajoute  ce  saint  évèque, 
et  n'oublions  jamais  que  le  royaume  de  noire 
maître  ne  consiste  pas  dans  le  honneurs 
mondains  ;  ou  plutôt,  souvenons-nous  que  ce 
royaume  de  Jésus-Christ  consiste  expressément 
dans  le  mépi-isde  tous  les  honneurs  du  monde, 
que  c'en  est  là  une  des  lois  fondamentales,  que 
c'en  est  une  des  maximes  les  plus  essentielles. 
Or,  un  roi  qui  venait  ériger  en  maxime  et  en  loi 
le  mépris  des  honneurs,  pouvait-il  être  mieux 
reconnu  que  par  les  affronts  et  les  opprobres  f 
Voilà  donc  encore  une  fois  la  royauté  du  Fils 
de  Dieu  déclarée  ,  publiée ,  manifestée  dans 
toute  la  manière  qu'elle  devait  l'être  ;  et,  mal- 
gré la  malignité  des  Juifs,  voilà  les  vues  du  ciel 
suivies  avec  toute  l'exactitude  possible,  et  ses 
ordres  pleinement  accomplis. 

De  là  même.  Chrétiens,  devons-nous  conclure 
ce  que  nous  sommes,  à  qui  nous  sommes,  pour- 
quoi nous  y  sommes,  et  ce  que  nous  devons 
entln  devenir,  selon  le  caractère  que  nous  por- 
tons, et  selon  les  sacrés  rapports  que  nous  avons 
en  quahté  de  chrétiens,  avec  Jésus-Christ.  Ap- 
pliquez-vous, s'il  vous  plaît,  à  cette  importante 
morale  ;  c'est  tout  le  fruit  de  cette  seconde  par- 
tie. Nous  sommes  les  sujets  d'un  roi  couronaé 
d'épines  ;  nous  appartenons  à  un  roi  de  souf- 
france, à  un  roi  d'abjection  et  d'humiliation  ; 
Qous  ue  sommes  à  lui  que  poui'  vivre  commâ 
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lui,  que  pour  être  animés  du  même  esprit  que 
luii  que  pour  nous  rendre  ses  imitateurs,  comme 
nous  nous  déclarons  ses  disciples  et  ses  secta- 
teurs. Vérités  universellenient  reconnues  dans 
le  christianisme,  mais  bien  peu  suivies  dans  la 
pralique.et  même,  si  je  l'ose  dire,  généralement 
abandonnées  et  démenties. 

Car  de  ces  princes,  que  s'ensuit-il  ?  Ah  I  mes 
Frères,  que  n'en  avons-nous  mieux  compris 
Jusqu'à  présent  les  conséquences,  ou  du  moins 
que  ne  commençons-nous  à  les  bien  compren- 
dre, et  à  y  conformer  désormais  tous  nos  senti- 
ments et  toute  notre  conduite  !  Prenez  garde  : 
nous  sommes  les  sujets  d'un  roi  couronné  d'épi- 
nes, nous  ne  devons  donc  plus  tant  rechercher 
les  douceurs  et  les  délices  de  la  vie.  Car,  servir 
un  roi  qui  n'a  que  des  épines  pour  couronne  et 
•vouloir  se  couronner  de  roses,  n'est-ce  pas  une 
contradiction  ?  Tel  est  néanmoins  le  désordre  le 
plus  commun  :  et  quel  autre  langage  est  plus 
ordinaire  dans  le  monde,  je  dis  dans  le  monde 
même  prétendu  ciirétien,  que  celui  de  ces  im- 
pies, qui  se  disent  les  uns  aux  autres  chez  le 
Sage  :  Venite,el  fruamurhunisquoisunt  ';  diver- 
tissons-nous, et  jouissons  des  biens  que  nous 
avons  -.Coroiie-inus  nos  rosis 2 /Faisons-nous  des 
couronnes  de  (leurs,  et  des  lleurs  les  plus  agréa- 
bles et  les  plus  douces  ;  Ubique  relinquamus  si- 
gna Icetiliœ  ^  ;  Que  la  joie  nous  accompagne  en 
tous  lieux,  et  laissons-en  partout  des  marques  : 
Quoniam  hoic  est  pars  nostra,  et  hœc  est  sors  "^  ; 
car  voilà  quel  doit  être  notre  partage  et  notre 
sort,  voilà  quelle  doit  être  notre  vie. 

Il  est  vrai  néanmoins  que  cette  vie  molle  et 
délicieuse  n'est  pas  la  vie  de  tous  les  gens  du 
monde  et  qu'il  s'en  faut  bien  même  qu'elle  le 
soit.  Mais  si  ce  n'est  pas  là  leur  vie  en  effet,  ce 
l'est  au  moins  en  désir.  On  y  aspire  sans  cesse, 
à  cette  vie  aisée  et  commode  ;  on  se  la  propose 
comme  la  fin  de  ses  travaux  ;  on  y  fait  cousisler 
le  bonheur  et  la  sagesse  ;  on  envie  la  destinée 
de  ceux  qui  en  goûtent  la  franquillité,  et  l'on  se 
plaint  de  ne  pouvoir  trouver  dans  sa  condition 
cette  félcité  temporelle  :  comme  si  c'était  un 
malheur  à  des  sujets  de  n'être  i)as  mieux  traités 
que  leur  roi,  et  qu'au  lieu  des  épines  qu'il  a 
portées  et  consacrées,  il  ne  dût  leur  fournir  dans 
son  service  que  des  plaisirs. 

Nous  appartenons  à  un  roi  de  souffrances  : 
nous  ne  pouvons  donc  participer  aux  avantages 
et  aux  prérogatives  inesliniahlcs  de  sa  royauté 
qu'autant  que  nous  parlicipeions  à  ses  douleurs. 
C'est  en  celte  vue  que  les  saints  ont  témoigné 
tant  d'ardeur  pour  les  souffrances.  II  n'est  pas 
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nécessaire  que  nous  les  cherchions  comme  eux, 
ni  que  nous  les  demandions  à  Dieu  :  sa  provi- 
dence prend  assez  soin  d'y  pourvoir;  et,  par  une 
miséricorde  aussi  favorable  qu'elle  nous  semble 
sévère  et  rigoureuse  ,  il  ne  nous  laisse  point 
manquer  sur  la  terre  de  disgrâces  etd'afflictions  ; 
il  n'est  question  pour  nous  que  d'en  bien  user  ; 
tellement  que  cette  robe  de  pourpre,  dont  nous 
consentirons  à  être  revêtus,  nous  soit  une  robe 
d'honneur  et  un  vêtement  de  sainteté  à  quoi  il 
nous  reconnaisse.  Mais  voici  l'erreur  la  plus  dé- 
plorable, et  c'est  celle  oîi  les  disciples  eux-mê- 
mes tombèrent.  Ils  se  persuadaient  que  Jésus- 
Christ  dans  la  suite  serait  un  roi  temporel,  et 
que  sous  son  règne  ils  n'auraient  rien  à  souf- 
frir :  Domvie,  si  in  tempore  hoc  restitues  reyniim 
Israël  1  ?  Ainsi  nous  nous  imaginons  faussement, 
et  nous  croyons,  parce  que  nous  sommes  à 
Dieu,  que  nous  devons  être  exempts  de  toutes 
peines  et  à  couvert  de  toutes  adversités.  Nous 
nous  étonnons  de  voir  des  gens  de  bien  affligés 
et  sujets  aux  calamités  humaines  ;  et  comme  ce 
qui  nous  touche  nous  est  encore  beaucoup  plus 
sensible,  il  ne  faut  que  le  plus  léger  accident 
qui  nous  arrive,  pour  nous  troubler  et  nous 
déconcerter.  D'où  vient  cela  ?  c'est  que  nous  ne 
considérons  pas  que  ce  sont  là  justement  les  apa- 
nages du  roi  que  nous  servons,  que  c'est  par  là 
qu'il  nous  distingue,  et  qu'il  nous  fait  entrer  au 
nombi'e  de  ses  élus. 

Enfin,  nous  dépendons  d'un  roi  ignoré  du 
monde,  abject  et  obscur  selon  le  monde,  re- 
gardé, si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  comme 
un  roseau  dans  le  monde  :  comment  donc 
sommes-nous  si  jaloux  d'y  paraître  et  de  nous 
y  élever  ?  Je  vous  laisse,  mes  Frères,  faire  vous- 
mêmes  cette  monstrueuse  opposition,  d'un  roi 
volontairement  réduit  dans  le  dernier  mépris 
et  dans  l'humiliation  la  plus  profonde,  et  d'un 
vil  sujet  qui  ne  pense  qu'à  s'agrandir,  et  ipi'à 
tenir  au-dessus  des  autres  un  rang  qui  le  Insse 
ci'aindre,  qui  le  fasse  honorer,  qui  lui  attire  des 
respects  et  de  la  considération  parmi  les  hom- 
mes. Car  n'csl-ce  pas  là  le  terme  où  tendent 
tous  les  désirs,  toutes  les  réflexions,  tous  les  pro- 
jets et  toutes  les  démarches  d'une  multitude 
infinie  de  chrétiens  adorateurs  d'un  Dieu  abais- 
sé, moqué,  outragé  ?  C'est  à  vous,  mes  chers 
auditeurs,  à  le  dédommager  de  tant  d'outrages 
qu'il  a  reçus  de  ses  ennemis,  et  qu'il  a  si  sou- 
vent reçus  de  nous-mêmes.  Les  Juils  n'en  ont 
point  voulu  pour  leur  roi  ;  mais  nous  l'avons 
choisi  pour  le  nôtre.  Allons  lui  offrir  nos  hom- 
mages, et  des  hommages  digues  de  lui  ;  l'hora- 
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ponction,  l'Iiommage     où  il  veut  être  honoré,  et  par  o 
n,    l'hointnage  d'une      viendrons  à  régner  un  jour  avci 
sincère  humilité  de  cœur  et  d'action.  Voilà  par     gloire,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


mage  d'une   tendre  componction,  l'hommage     où  il  veut  être  honoré,  et  par  où  nous  par- 
d'une  sainte  mortification,    l'hommage  d'une      viendrons  à  régner  un  jour  avec  lui  dans  la 


EXHORTATION  SUR  JÉSUS-CnRlST  PORTANT  SA  CROIX. 


ANALYSE. 

So;kt.  Alors  ils  prirent  Jésus,  et  l'emmenèrent;  et  Jésus,  chargé  de  sa  croix,  sortit  pour'ailer  au  lieu  appelé  CaU 
taire. 

Apprenons  de  l'exemple  de  Jésus-Christ  comment  nous  devons  nous-mêmes  porter  la  croix,  c'est-à-dire  toutes  les  soufTrancet 
dont  nous  sommes  affligés  dans  la  vie. 

Division.  Nécessité  de  porter  la  croix  après  Jésus-Christ  :  première  partie.  Facilité  de  porter  la  oroix  après  Jésus-Christ  : 
deuxième  partie. 

Premièue  partie.  Nécessité  de  porter  la  croix  après  Jésus-Christ.  Il  la  porta  depuis  le  prétoire  jusqu'au  Calvaire,  comme 
Isaao  porta  lui-mima  sur  h  montagne  le  bûcher  où  il  devait  être  immolé.  Or,  selon  ce  qu'il  dit  à  ces  femmes  qui  le  suivaient  : 
Si  l'un  traite  ainsi  le  bois  vert,  que  fcra-t-on  ai»  bois  sec  ?  concluons  que  si  Jésus-Christ  noire  modèle  et  nutre  médiateur 
a  porté  la  croix,  il  n'y  a  donc  nul  homme  qui  ait  droit  de  s'en  exempter.  Jésus-Christ  ne  l'a  portée  que  parce  qu'il  l'a  voulu  ; 
mais  nous,  soit  que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le  voulions  pas,  nous  sommes  condamnés  par  l'arrêt  de  Dieu  ù  la  porter. 
Cependant  nous  pouvons  nous  la  rendre  volontaire  en  l'acceptant,  et  nous  sommes  bien  à  plaindre  si  nous  ne  la  sanctifions  pas 
au  moins  par  notre  soumission. 

Ce  n'est  point  assez  de  porter  la  croix  :  il  faut  la  porter  après  Jésus-Christ,  et  c'est  pour  nous  le  faire  entendre  qu'il  voulut 
que  Simon  le  Cyrénéen  la  portât  avec  lui.  Mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  veuillent  à  ce  prix  suivre  leur  Sauveur.  On  verse  .issez 
de  larmes  en  considérant  sa  passion,  mais  il  nous  répond  comme  à  ces  femmes  de  Jérusalem  :  Pleurez  sur  vous-mêmes. 
Pleurez  sur  toutes  vos  sensualités. 

Trois  sentiments  lii-dessus  h  prendre  :  1°  d'une  vive  douleur  ;  2'  d'une  humble  reconnaissance  ;  3°  d'une  ferme  résolution. 

Deuxième  partie.  Facilité  de  porter  la  croix  après  Jésus-Christ.  Car  son  exemple  est  si  puissant,  qu'il  doit  nous  .Tpianir 
foutes  les  difficultés,  comme  l'exemple  du  chef  fait  oublier  au  soldat  tous  les  périls.  Sans  cet  exemple  de  Jésus-Christ  souffrant, 
que  n'ont  pas  soufTcrl  les  justes  de  l'anciennne  loi,  et  que  n'ont-ils  pas  voulu  soufi'iir  ?  il  n'y  a  qu'à  lire  le  détail  qu'en  a 
fait  saint  Paul.  Quelle  serait  donc  notre  lâcheté,  après  un  tel  exemple,  de  fuir  encore  la  croix  ? 

D'autant  plus  que  c'est  la  croix  de  Jésus-Christ  que  nous  avons  à  porter,  et  non  point  précisément  la  notre  ;  car  il  ne  nous 
a  pss  dit  :  Prenez  votre  joug,  mais  mon  <oug.  Si  ce  pauvre  Cyrénéen  qu'on  força  de  porter  la  croix  de  cet  Homme-Dieu  eut 
su  que  c'était  la  croix  de  son  ,.auveur,  avec  quelle  ardeur  et  quelle  joie  l'eùt-il  embrassée  '? 

Ajoutezque  cette  croix  de  Jésus-Christ  nous  ne  la  portons  pas  tout  entière,  mais  qu'il  en  porte  la  plus  grande  partie  ;  et  que 
nous  ne  la  portons  pas  seuls,  mais  qu'il  la  porte  avec  nou5.  Or,  soutenus  de  son  secours  et  de  celui  de  la  grâce,  que  ne  pou- 
vons-nous pas,  et  qu'y  a-t-il  de  si  pesant  qui  ne  nous  devienne  léger  et  doux  ? 

Sutceperunt  aulemJesum,  tl  edurerunt.  Et  lajvlam nU  arucm.  pas  à  OaS.  Que  VCUX-je  dire  ?  mOH  dCSSCiu  CSt 
exwii  in  mm  qui  dicitur  Calvarus  locum.  ",  ■* 

de  VOUS  apprendre  comment  nous  devons  nous- 

Alors  ils  prirent  Jésus,  et  ils  l'emmenèrent;  et  Jésus,  chargé  de  mcmesdans  le  christianisme  DOlter  Ll  Ci  ol.X. 
sa  croix,   sortit   pour  aller  au  lieu  appelé  Calvaire.   (Saint  Jean  ,   ,  ,  ,,.  „,     ■   .      r,       -, 

chap  XIX,  17.)  et  la  porter  après  Jesus-Christ.  Car  il  y  a  pour 

nous  des  croix  en  ce  monde  ;  il  y  en  a,  vous 
Vous  voyez,  chrétiens,  quel  doit  cire  aiijour-  le  savez,  de  toutes  les  sortes,  et  nous  avons 
d'hui  le  sujet  de  notre  entretien  :  Jcsiis-Christ  chacun  la  nôtre.  Or,  il  nous  est  d'une  coiisé- 
sortant  du  prétoire  de  Pilate,  et  marchant  vers  quence  infinie  de  la  bien  porter,  en  la  porlant 
le  Calvaire,  chargé  de  sa  croix.  Voilà  le  triste  sur  les  traces  de  Jésus- Christ;  et  c'est  de  quoi 
objet  que  j'ai  à  vous  représenter.  Après  tant  je  vais  tout  ensemble  vous  faire  voir,  et  la  né- 
de  scènes  différentes,  et  toutes  également  lu-  cessité,  et  la  facilité,  Nécessité  de  porter  la  croix 
gubres,  nous  approchons  enfin  de  la  funeste  après  Jésus-Christ  :  ce  sera  la  première  partie  ; 
catastrophe  d'une  tragédie  si  sanglante.  11  faut  facilité  de  porter  la  croix  après  Jésus-Christ  :  ce 
que  le  sacrifice  soit  consommé,  et  que  la  vie-  sera  la  seconde.  Que  ces  deux  points  bien  com- 
time  perde  la  vie.  C'est  pour  cela  qu'on  le  con-  pris  peuvent  produire  d'heureux  effets,  et  qu'ils 
duit  au  Calvaire  ce  juste,  ce  Saint  des  saints,  sont  capables  de  nous  rendre  tant  de  souf- 
cet Homme-Dieu  condamné  à  la  mort,  et  qu'on  frances  où  nous  sommes  tous  les  jouis  expo- 
lui  donne  même  à  porter  la  croix  qui  lui  est  ses,  et  plus  salutaires  qu'elles  ne  l'ont  été  jus- 
destinée.  Conlemplons-le  dans  cette  marche,  qu'à  présent,  et  pjus  supportables  !  Appliquez» 
mes  chers  auditeurs,  et  suivons-le  nous-mêmes  vous. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

L'arrêt  de  mort  était  prononcé  contre  le  Fils 
de  Dieu,  et  tontes  choses  étaient  préparées  pour 
l'exéculion.  On  lui  signifie  qu'il  est  temps 
d'aller  au  supplice,  cl  on  lui  présente  sa  croix, 
dont  on  l'oblige  à  se  charger  jusqu'au  Calvaire. 
Toutes  ses  forces  sont  épuisées,  tout  son  corps 
est  meurtri  de  coups  el  couvert  de  plaies  ;  il  ne 
se  soutient  que  par  miracle,  et  h  chaque  mo- 
ment il  est  sur  le  point  de  succomber  ;  le  che- 
min qui  mène  à  la  moniagne  est  rude  et  diffi- 
cile, et  sa  croix  enfin  est  d'une  pesanteur  ex- 
traoïdinaire.  Il  n'importe  :  les  Juifs  n'ont  nul 
égard  à  tout  cela.  C'est  l'Isaac  de  la  loi  nou- 
velle :  il  faut  qu'il  porte  lui-jnème  le  bois  de 
son  sacrifice.  Car  l'Isaac  de  l'ancienne  loi  n'é- 
tait qu'une  figure  de  celui-ci,  et  ne  porta  son 
propre  bûcher  que  pour  annoncer  ce  qui  ar- 
riverait dans  la  plénitude  des  temps  au  vrai 
Messie. 

Ce  ne  fut  point,  au  reste,  ses  seuls  ennemis 
qui  lui  imposèrent  une  obligation  si  rigou- 
reuse :  ce  fut  son  Père  qui  l'avait  ordonné  de 
la  sorte,  et  dont  loutes  les  volontés  étaient  pour 
lui  autant  de  préceptes  inviolables.  Ainsi  Abra- 
ham prit-il  le  bois  de  l'holocauste,  selon  le 
terme  de  l'Ecriture  ;  et  l'ayant  mis  sur  les  épau- 
les de  son  fils,  il  lui  commanda  de  marcher 
en  cet  état  vers  la  montagne  où  il  se  dis- 
posait à  l'immoler  :  Tulit  quoque  ligna  ho- 
locausti,    et  imposuit  super  Isauc  filium  suiim  '. 

Le  voilà  donc,  mes  Frères,  ce  véritable  Isaac, 
en  qui  loutes  les  nations  doivent  être  bénies  ; 
le  voilà  le  Fils  unique  de  Dieu,  qui  paraît  por- 
tant le  bois  de  son  holocauste  sur  ses  épaules 
sacrées,  et  dans  son  cœur  le  feu  qui  doit  servir 
à  le  consumer  ;  je  veux  dire,  le  (eu  de  sa  cha- 
rité divine.  11  est  accompagné  de  deux  infâmes 
voleurs,  lui  qui  dans  le  séjour  et  les  splendeurs 
de  la  gloire  céleste  est  assis  au-dessus  de  tous 
les  chœurs  des  anges,  et  qui  se  fit  voir  avec 
tant  d'éclat  sur  le  Thabor,  au  milieu  de  Moïse 
ou  d'Elie.  Tout  le  ciel  est  attentif  à  ce  spectacle, 
et  jamais  y  en  eut-il  un  plus  digne  en  effet  de 
ses  regards  ?  L'escorte  qui  l'environne  et  qui 
s'avance  avec  lui,  ce  sont  les  ministres  de  la 
justice  ;  ce  sont  tous  les  prêtres,  les  poniiles, 
les  princes  de  la  Synagogue  ;  c'est  toute  la 
soldatesque  et  tout  le  peuple,  dont  l'innom- 
brable multitude  lui  fait  comme  une  pomjjc 
funèbre.  On  le  presse,  on  redouble  les  invec- 
tives et  les  imprécations.  Parmi  ce  tumulle  et 
cette  confusion,   il  traîne  quelque  temps  sa 
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croix,  plutôt  qu'il  ne  la  porte  :  mais  tous  ses 
efforts  ne  suffisent  pas  au  poids  qui  l'accable, 
et,  sans  un    prompt  secours,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'espérer  qu'il  poursuive  plus  loin  sa  route,  ni 
qu'il   puisse  parvenir  au    terme  fatal   où  les 
Juifs  souhaitent  si  ardemment  de  le  voir.  C'est 
donc  par  cette  crainte,  dit  saint  Jérôme,  et  non 
par  compassion,  qu'on  pense  à  l'aider.  On  ne 
veut  pas  que,    par   une   mort   précipitée,  il 
échappe  à  une  mort  mille  fois  plus  doulou- 
reuse et  plus  ignominieuse.  La  haine  de  ses 
persécuteurs  ne  serait  pas  assouvie  et  pleine- 
ment  rasstisiée,  s'ils  n'étaient   speclateuis  de  -H 
toute  la    honte   et  de  toute  la  cruauté  de  son  K 
crucifiement,  et  s'ils  ne  repaissaient  leurs  yeux  m 
de  ce    plaisir  barbare.  Voilà  pourquoi  on  ar-  M 
rète  Simon  le  Cyrénéen.  Il  s'en  défend,  mais    ^ 
on  l'engage  par  force  ;   il  résiste,   mais  on  lui 
fait  violence,  et  on  le  contraint  de  suivre  Jésus 
et  de  le  soulager  :   Et  imposuerunt    illi  crucem 
portare  post  Jesum   ' . 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'intention  des  Juifs, 
noire  Maître,  mes  Frères,  avait  en  cela  même 
ses  vues  ;  et  rien  ne  se  faisait  qui  ne  dût,  selon 
ses  desseins,  contribuer  à  notre  édification. 
Cependant,  à  une  peine  où  il  reçoit  quoique 
souligcment,  une  aulre  succède.  Il  aperçoit 
une  troupe  de  femmes  qu'une  tendre  [liété 
allire  après  lui,  pour  compatir  tlu  moins  à  ses 
maux,  s'il  n'est  i)as  en  leur  pouvoir  de  l'en 
délivrer.  Leurs  visages  sont  baignés  de  larmes, 
elles  se  frappent  la  poitrine,  elles  éclalent  en 
gémissements.  A  cet  aspect,  que  dut  ressentir 
son  cœur  ?  De  quelle  pitié,  dit  saint  Anibroise, 
paya-t-il  lui-même  toute  la  pitié  qu'elles  lui 
témoignaient?  Il  ne  veut  pas  qu'elles  pleurent 
pour  lui  ;  mais  il  les  avertit  de  pleurer  pour 
elles-mêmes.  Il  ne  veut  pas  qu'elles  s'ari'èlent 
à  déplorer  sa  misère  ;  mais  il  leur  fait  entendre 
qu'elles  doivent  bien  autrement  déplorer  les 
affreuses  cdamilés  et  les  misères  extrêmes 
dont  leurs  enfants  sont  menacés.  Il  leur  prédit 
le  plus  désolant  avenir,  et  un  avenir  prochain  ; 
qu'alors  on  dira  d'elles  :  fjienheureuses  les 
femmes  qui  sont  demeurées  stériles;  bienheu- 
reuses les  entrailles  qui  n'ont  i)oinl  con(,u,  et 
les  mamelles  qui  n'ont  point  donné  de  lait  : 
qu'alors  elles  s'adresseront  aux  montagnes  et 
aux  collines,  et  que,  dans  leur  désespoir,  elles 
s'écrieront  :  Montagnes ,  tombez  sur  nous  ; 
collines,  couvrez-nous.  Car  si  l'on  traite  ainsi 
le  bois  vert,  conclut-il,  que  fera-t-on  nu  bois 
sec  ?  C'esl-à-dire,  jugez  parce  que  je  soufl're  ce 
que  vous  devez  un  jour,  ù  plus  forte    raison, 
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souffrir  ■vous-mêmes  :  Quia  si  in  viridi  llgno 
hœc  faciunt,  in  arido  qiiid  fiet  '  ? 

Raisonnement  inviiicii)le,  mes  chers  audi- 
teurs, et  preuve  la  plus  convaincante  pour 
nous-mêmes,  si  nous  nous  en  faisons  à  nous- 
mêmes  la  juste  a|)plic-ition.  Tout  nous  i)n'i;lie 
ici  la  nécessité  indispensable  de  porter  la  croix, 
et  la  nécessité  encore  plus  étroite  de  la  porter 
après  Jésus-Christ  ;  car  ces  deux  nécessités 
sont  l)icn  diflihentes,  et  l'une  enchérit  inliui- 
mentsur  l'aulre.  Nécessité  de  porter  la  croix  : 
pourquoi  ?  parce  qu'un  Homme-Dieu,  notre 
modèle  et  notre  médiateur,  l'a  portée:  doù  il 
s'ensuit  que  nul  iiounne  n'a  droit  de  s'en 
exempter.  Et  en  etïet,  c'est  un  Juste,  et  nous  ne 
sommes  que  des  pécheurs  ;  c'est  un  lils,  et  le 
Fils  du  Tics-Haut,  et  nous  ne  sommes  que  des  . 
esclaves  ;  c'est  un  Dieu,  et  nous  ne  sommes 
que  de  viles  créatures.  De  là,  les  conséquences 
sont  aisées  à  tirer,  et  se  trouvent  renfermées 
dans  celle  courte  et  divine  parole  du  Sauveur, 
qui  seule  contient  tout  ce  que  pourraient 
exprimer  les  i)lus  longs  discours,  et  qui 
devrait  être  le  sujet  éternel  de  nos  réllexions  : 
Si  in  viridi  iigno  hœc  faciunt,  in  arido  quid 
fiet? 

Jésus-Christ,  remarque  saint   Augustin,  n'a 
porté  la  croix  que    par^e  qu'il  l'a  voulu  :  mais 
la  volonté  qu'il  a  eue  delà  porter  lui  en  a  fait 
mie  nécessité  ;  et  ce  qui  fui  pour  lui  une  né- 
cessité d'engagement    libre,   est  devenu  pour 
nous  une  nécessité  de  devou",  une  nécessité  de 
loi,  une  nécessité  de  condition  et  d'état.  Entre 
lui  et  nous,  ajoute  le  même  saint  docteur,  il  y 
a  une  différence   bien  essentielle  ;  car  on  ne 
peut  pas  dire  de  nous  que  nous  portons  la 
croix,  parce  que  nous  le  voulons.  On  peut  bien 
dire  que  uousla  voulons  porter,  on  peut  bien 
dire  que  nous  la  portoiis  et  que  nous  le  vou- 
lons ;  mais  que  nous  ne  la  portions  que  parce 
,\  que  nous  le  voulons,  c'est  ce  qui  ne  nous  con- 
\avient  pas.  11  n'appartient    qu'au  Sauveur  du 
^•S  monde  de  la  |)orler  de   la  sorte,  et  il  n'y  a  que 
•«  lui  dont  il  soit  vrai,  non-seulement    qu'il  l'a 
'    portée  et  qu'il  l'a    voulu,    mais  qu'il  ne  l'a 
portée    que    parce    qu'il    l'a    voulu    :     Non 
oUtatus  est  et  vol  ait  {ce  sont  les  paroles  de  saint 
Augustin),  sed  ublatus  est  quia  volitit. 

Or,  c'est  sur  cela  même  que  je  dois  former 
ma  résolution  ;  car  si  Jésus-Cbrist  a  bien  voulu 
porter  la  croix  sans  èlre  obligé  à  le  vouloir, 
que  dois-je  faire,  moi  qui  ne  puis  refuser  de  la 
porter  et  ne  le  pas  vouloir,  sans  me  la  rendre 
d'une  part  beaucoup  plus  pesante,  et  de  l'autre 
,'i.uc.,  lŒui.,  si- 


absolument  inutile  ?  Quoi  que  je  fasse,  je  la 
porterai  ;  et  tous  mes  soins  ,  toutes  me» 
précautions  ne  m'en  préserveront  jamais. 
(Juand  je  serais  assis  sur  le  trône,  je  ne  l'évite- 
rais pas  ;  au  contraire,  je  l'y  trouverais  plus 
dure  et  plus  accablante  «ju'en  bien  d'autres  con- 
ditions. Dieu  l'a  ainsi  réglé  et  arrêté  ;  si  c'était 
par  la  disposition  des  hommes  que  cela  arri- 
viU,  peut-être  pourrais-je  prendre  des  mesures 
pour  m'en  garanlir  ;  mais  c'est  un  arrêt  du  ciel, 
contre  lequel  il  n'y  a  point  de  conseil  ni  de  pru- 
dence :  Non  est  prudentia,non  est  consilium  con- 
tra Dominum  ^.  La  grande  prudence  est  de  me 
conformer  à  ce  souverain  arrêt,  puisqu'il  est 
irrévocable,  et  qu'il  n'y  a  point  de  tribunal  où 
j'en  puisse  appeler.  Le  grand  secret  est  de  me 
rendre  la  croix  volontaire  ;  et  puisque  je 
ne  puis  avoir  la  gloire  de  la  porter  parce  que 
je  le  veux,  le  plus  sage  conseil  est  d'avoir  au 
moins  la  gloire  île  l'accepler  et  de  la  vouloir 
quand  je  la  porte  :  ne  me  contentant  pas  là- 
dessus  d'une  certaine  persuasion  vague  et  gé- 
nérale, qu'il  faut  porter  sa  croix  dans  le  mon- 
de, car  il  n'y  a  personne  qui  n'en  soit  con- 
vaincu :  mais  m'appliqnant  en  particulier  ce 
principe  universel,  le  réduisant  aux  occasions  et 
aux  |)oints  qui  me  sont  propres,  reconnaissant 
la  croix  dans  les  sujets  où  Dieu  me  la  présen- 
te, et  prenant  bien  garde  à  ne  la  pas  considé- 
rer seulement  eu  spéculation  et  en  idée,  ce  qui 
fait  l'erreur  delà  plupart  des  chrétiens,  mais  la 
déterminant  à  ceci  et  à  cela  ;  bénissant  Dieu 
de  cette  affliction,  me  soumettant  à  celle  disgrâ- 
ce, souffrant  avec  patience  cette  douleur,  celte 
incommodité,  cette  perte  de  biens,  ce  rebut  et 
ce  mépris  de  ma  personne,  parce  que  tout  cela 
est  véritablement  la  croix  et  ma  croix  qu'il 
faut  porter,  puisque  la  Providence  me  l'a  pré- 
parée, et  qu'elle  me  vient  de  la  main  du  Sei- 
gneur. 

Je  n'en  dis  pas  assez,  mes  Frères  ;  et  s'il  est 
nécessaire  de  la  porter  cette  croix,  combien 
plus  l'est-il  de  la  porter  après  Jésus-Christ  2  car 
de  la  porter  simplement,  c'est  la  chose  en  soi  la 
plus  indifférente.  Les  pécheurs  la  poitent  aussi 
bien  que  les  saints,  et  tous  les  jours  on  la  porte 
pour  se  damner  comme  pour  se  sauver,  luais 
de  la  porter  après  le  Fils  de  Dieu,  c'est-à-dire 
dans  le  même  esprit,  avec  les  mêmes  vues  et 
par  le  même  chemin  que  le  Fils  de  Dieu,  voilà 
le  pointcapital  et  ce  qui  opère  le  salut. 

Or,  c'est  à  quoi  il  nom.'^  ''gage  puissamment 
dans  le  mystère  que  nous  uéditons.  Les  Pères 
demandent  pourquoi  cet  adorable  Sauveur,  al- 

'  ProT.,  XXI,  36. 


ns 


SUR  JÉSUS- CHRIST  PORTANT  SA  CROIX. 


lant  au  Calvaire,  voulut  qu'on  le  soulageât,  it 
qu'on  lui  donnât  quelqu'un  pour  porter  la  croix 
avec  lui.  Ne  pouvait-il  pas  faire  un  miracle  î 
Ne  pouvait-il  pas  mettre  en  œuvre  cette  toute- 
puissante  vertu  qui  porte  le  monde,  et  dans  une 
telle  conjoncture  ce  miracle  n'eut-il  pas  servi 
à  sa  gloire?  Ne  pouvait-il  pas  ranimer  toutes 
ses  forces,  quoique  épuisées,  et  ne  le  fit-il  pas 
ensuite,  lorsqu'avant  que  de  rendre  son  der- 
nier soupir,  il  poussa  vers  le  ciel  un  cri  qui, 
selon  tous  les  principes  de  la  nature,  n'était 
point  d'un  homme  mourant  ?  Ne  pouvait-il  pas 
appeler  des  millions  d'anges  et  le  secours  d'un 
seul  n'cût-il  pas  été  pour  lui  un  soutien  plus 
que  suffisant  ?  Ah  !  mes  Frères,  répond  saint 
Anibroise,  il  pouvait  tout  cela  ;  mais  tout  cela 
n'était  point  de  l'ordre  de  sa  prédestination  et  de 
la  nôtre.  Il  ne  devait  point  appeler  d'anges  à  son 
secours^  parce  que  la  croix  n'était  point  pour  les 
anges,  il  ne  devait  point  faire  de  miracle  pour  la 
porter  seul,  parce  que  la  croix  n'était  pas  pour  lui 
seul.  C'était  la  croix  des  hommes  et  la  sienne  ; 
il  fallait  donc  qu'il  la  portât  avec  les  hommes, 
ou  queleshommeslaportassentavechii  ;  etc'est 
pourquoi  il  souffre  que  Simon,  ce  pauvre  étran- 
ger, lui  soit  associé  :  Bonus  ordo  nostri  profcctus, 
utpiius  crncissiiœ  juçiiim  ipse  humeris imponeret, 
deinde  nohis  tradiderit  sublevandmn  :  en  cela  il 
s'est  proposé  notre  avancement  et  notre  bien.  11 
a  prisd'abord  le  joug  de  la  croix  et  l'a  chargé  sur 
ses  épaules,  et  puis  il  nous  l'adonné,  comme 
pour  nous  dire  :  Voilà  désormais  votre  partage, 
n'en  cherchez  point  d'autre  ;  c'est  celui  des  élus 
de  Dieu.  Cette  croix  n'est  pas  moins  pour  vous 
que  pour  moi,  et  elle  doit  être  même  plus  pour 
vous  que  pour  moi,  puis(|n'elle  n'a  été  pour 
moi  que  parce  qu'elle  devait  être  pour  vous. 

C'est  ainsi,  dis-je,  qu'il  nous  parle  :  et  parce 
que  la  plupart  des  hommes  n'entendent  pas  ce 
langage,  et  qu'ils  ont  peine  à  l'écouler;  parce 
qu'au  lieu  de  s'attachera  la  praliquc  de  celte 
grande  maxime,  ils  se  repaissent  de  vaines 
idées  et  de  fausses  apparences  ;  parce  que  tout 
le  fruit  qu'ils  recueillent  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  est  d'en  concevoir,  à  certains  moments, 
quelques  senlimenls  tendres  et  affectueux  ; 
parce  qu'en  même  temps  que  nous  la  pleu- 
rons, nous  n'y  voulons  participer  en  aucune  ma- 
nière, versant  des  larmes  de  dévotion  au  sou- 
venir et  à  la  vue  de  la  croix,  mais  du  reste  em- 
ployant tous  nos  efforts  à  l'éloigner  de  nous 
autant  qu'il  nous  est  possible  ;  enlin,  parce  que 
la  considération  des  souffrances  du  Sauveur  n'a 
pu  encore  nous  mcllre  dans  celle  disposition 
chrétienne,  de  vouloir  souffrii-  avec   lui,    que 


fait-il  ?  Il  s'adresse  à   nous  pour   nous  faire 
même  leçon  qu'il  fit  à  ces  femmes  de    Jérusa 
lem  :  Nolite  flere  super  me  '.   Détrompez-vous, 
nous  dit-il,  et  instruisez-vous.  Pleurer  ma  pas- 
sion, c'est  sans  doute  un  saint  enti'elien,   mais 
ce  n'est  point  de  cela  seulement  qu'il  s'agit  ;  et 
si  vous  vous  en  tenez  là,  autant  vaudrait  de  n'y 
point  penser  ,  et  de  ne  la   pleurer  jamais  : 
car  il  y  a  si  longtemps  que  vous  la  pleurez,  sans 
que  vos  pleurs  aient  produit  en  vous  un  chan- 
gement solide  et  véritable.  Supei'vos  ipsos  flete: 
commencez  par  pleurer  sur  vous-mêmes,  et  puis 
vous  pourrez   pleurer  sur   moi.    Pleurez    sur 
tant  de  désordres  où  vous  vous  laissez  sans  c  sse 
entraîner  ;  pleurez  sur  l'élernel  malheur  dont 
vous  êtes  menacés,  et  à  quoi  vous  vous  exposez  . 
pleurez  de  ce  qu'après  avoir  cent  fois  médité  le 
mystère  de  ma  croix,  vous  n'en  êtes  pas  moins 
sensuels,  pas  moins  amateurs  de  vous-mêmes, 
pas  moins  ennemis  de  tout  ce  qui  peut  mor- 
tifier ou  votre  cœur,  ou   votre  chair  ;  pleurez 
de  ce  que,   malgré  toutes  vos  larmes  et  toute 
votre   compassion   pour    moi,  vous  n'en    êles 
pas  plus  déterminés  à  partager   avec  mo\  mes 
peines,  ni  à  tenir  la  même  route  que  moi  ;  pleu- 
rez de  ce  que  vous  n'avez  point  encore  appris 
de  mon  exemple  à  faire  chrétiennement  ce  que 
néanmoins  vous  ferez  nécessairement  jusqu'iui 
dernier  jour  de  voire  vie,  qui    est  de   mai  cher 
dans  la  voie  de  la  Iribulalion  et  de  la  croix  : 
Nolite  flere  super  me  ;  sed  super  vos  ipsos  flete. 
A  cela,  mes  Frères,  (jue  devons-nous  répondre, 
et  en  quels  senlimeiits  devons-nous  la-dessus 
entrer  ?  Je  les  réduis  à  trois  :  le  premier,  d'une 
vive  douleur  ;  le  second,  d'une  num!>le  reco;:- 
naissance,  et  le  Iroisièmc,  d'une  ferme ié;oia- 
tion,  car  ce  que  je  dois  d'aboi-d  témoigner  à  Dieu, 
et  ce  que  je  dois  amèrement  et  vérilableinenl  les- 
senlirdevanl  Dieu,  c'est  un  regret  sincère   d'a- 
voir depuis  tant  d'années  si  mal  porté  ma  croix  ; 
je  veux  dire,  de   l'avoir  portée   par  contrainte 
et  non  par  vcrlii  ;  de   l'avoir  portée  en  me  dé- 
fendant, en  me  révollant,  en  me  plaignant,  en 
me  désolant,  en  murmurant  ;  de  l'avoir   portée 
pour  le  monde,  pour  les  vains  respecls  du  mon- 
de, pour  les  fausses  es|)érances  du  monde   et 
jamais  pour  le  ciel   ni   pour  Dieu  ;  de    l'avoir 
par  conséquent   portée  sans  mérite  et  même 
à  macoiulamnalion,  au  lieu  de  la  porter   pour 
mon  salut,  et  de  m'en  faire  un  moyen  de  sanc- 
tification. 

Tels  sont  en  effet.  Chrétiens,  les  déplorables 
égarements  où  nous  tombons  à  l'égard  des 
souffrances  et   des  affiiclions  de  la  vie.  Nous 
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portons  la  croix  ;  mais  si  j'ose  user  de  celte  ex- 
pression, nous  la  portons  comme  des  forçats 
qu'on  tient  encliaincs,  et  qu'on  soumet  au  joug 
et  au  travail  à  force  de  coups.  Ainsi  la  porta  ce 
Simon  de  Cyrèiie  ;  il  fallut  le  menacer,  l'inti- 
mider, l'arrêter:  Hune  augariaveruiit  uttolleret 
criicem  '.  Nous  portons  la  croix,  mais  en  fai- 
sant tous  les  efforts  possibles  pour  la  secouer  et 
nous  en  déchar;;cr.  De  là  tant  de  mesures  qu'on 
prend,  tantd'inquictudfs et  d'agitations  où  l'on 
entre,  tant  de  mouvements  que  l'on  se  donne: 
et  parce  que  tous  ces  mouvements,  toutes  ces 
agitalious  et  cesiuquiétiides,  toutes  ces  mesures 
n'ont  communément  d'autre  succès  que  de 
nous  tourmenier  davantage,  bien  loin  d'appor- 
ter quelque  soulagement  au  mal  qui  nous  presse; 
de  là  les  cliagrms,  les  mélancolies,  les  amertu- 
mes de  cœur,  les  emportements,  quelquefois  les 
plus  violents  désespoirs  et  les  blasphèmes  les 
pUisimpies  contre  le  Seigneur  et  sa  providence. 
Nous  portons  la  croix,  mais  nous  la  portons 
pour  nous  avancer  dans  le  monde  et  selon  le 
monde .-  car  y  a-t-il  une  croix  plus  rude  que 
celle  d'un  honnne  intéressé,  qui,  pour  satisfaire 
son  avare  convoitise,  se  mine  de  soins  et  de 
lutigues  ;  que  celle  d'un  homme  vain  et  orgueil- 
leux, qui,  pour  un  honneur  frivole,  se  consu- 
me d'études  et  de  veilles  ;  que  celle  même  d'un 
homme  sensuel  et  voluptueux,  que  sa  passion 
expose  à  mille  dégoûts,  et  qu'elle  dévore  de 
soupi;ons  cl  de  jalousies  ?  Nous  portons  la  croix  ; 
et  ne  la  portant  pas  comme  nous  le  devons,  nous 
nous  la  rendons  infniclueuse  devant  Dieu,  et 
inutile  pour  ie  royaume  de  Dieu. 

Encore  si  elle  nous  devenait  seulement  inu- 
tile 1  mais  ne  us  la  portons  à  notre  ruine,  et 
cette  môme  croix  par  où  Dieu  voulait  nous  at- 
tirer à  lui  et  nous  assurer  la  possession  de  sa 
gloire  sera  éierncllement  contre  nous  un  titre 
de  réprobation,  puisque  ce  sera  une  grâce  dont 
nous  aurons  abjsé,  et  dont  Dieu  nous  deman- 
dera compte.  Voilà  de  quoi  je  dois  m'iuunilier 
en  la  présence  de  Dieu.  Ah  !  Seigneur,  je  ne 
serai  pas  moins  jugé  selon  les  maux  dont  vous 
m'aurez  allligé  sur  la  terre,  que  selon  les  biens 
dont  vous  m'aurez  comblé  ;  et  votre  justice  ne 
me  punira  pas  moins  du  mauvais  usage  des 
uns  que  des  autres,  car  les  uns  et  les  autres  par- 
taient également  de  voire  miséricorde,  et  de- 
vaient contribuer  à  l'accomplissement  de  ses 
favorables  desseins.  Je  vois^  mon  Dieu,  toutes 
les  pertes  que  j'ai  faites,  et  j'en  gémis.  Heureux 
de  n'y  être  pas  insensible,  et  d'en  concevoir  ac- 
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tuellement  le  vrai  repentir  qu'il  vous  plaît  dd 
m'en  inspirer  ! 

L'autre  sentiment  est  celui  d'une  humble  re- 
connaissance envers  Dieu,  qui  nous  a  mis  cette 
nécessité  de  porter  la  croix  et  de  souffrir.  Non- 
seulement  je  ne  doit  pas  la  regarder,  cette  né- 
cessité inévitable,  comme  un  malheur,  mais  je 
la  dois  considérer  comme  un  des  plus  solides 
avantages  de  cette  vie.  Non-seulement  j'y  dois 
consentir,  mais  j'en  dois  être  bien  aise,  mais 
j'en  dois  louer  Dieu,  mais  je  dois  m'écrier  avec 
saint  Augustin  :  Félix  nécessitas  !  0  salutaire 
et  précieuse  nécessité  !  car  puisque  c'est  la 
croix  qui  me  doit  sauver,  n'est-ce  pas  un  bien 
pour  moi  qu'elle  me  suive  partout,  et  qu'il  ne 
soit  pas  en  mon  pouvoir  de  l'éloigner  de  moi 
et  de  m'en  préserver?  Si  Dieu  me  laissait  sur 
cela  le  choix,  je  n'aurais  pas  le  courage  de  la 
chercher,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  je 
succomberais  aux  révoltes  de  la  nature  et  aux 
répugnances  de  mes  sens,  qui  se  soulèvent 
contre,  et  qui  ne  peuvent  s'en  accommoder. 
Ainsi  je  passerais  mes  jours  sans  combats,  sans 
victoires  sur  moi-même,  sans  mortification  et 
sans  pénitence.  Or,  une  vie  sans  pénitence  est 
une  vie  de  damnation  :  mais  grâce  au  Seigneur, 
dont  la  sagesse  y  a  pourvu,  il  ne  m'est  pas  libre 
de  fuir  la  croix  et  de  m'en  «aranlir.  11  n'y  a 
que  la  manière  de  la  porter  qui  dépend  de  moi; 
et  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  la  manière, 
on  a  moins  de  peine  à  se  résoudre,  et  à  prendre 
le  plus  sage  et  le  meilleur  parti.  Je  serais  bien 
aveugle  et  bien  ennemi  de  moi-même,  si,  me 
trouvant  attaché  inséparablement  à  la  croix,  je 
ne  la  portais  pas  an  moins  de  bonne  grâce,  et 
ne  tâchais  pas  d'en  profiïer. 

Uuel  est  donc  le  dernier  sentiment  qui  me 
reste  à  prendre  ?  c'est  une  ferme  résolution  de 
bien  porter  ma  croix  jusqu'à  ce  que  je  sois  ar- 
rivé au  sommet  de  la  montagne,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  ce  que  je  sois  parvenu  à  la  lin  de  ma 
vie  et  au  terme  de  ma  félicité  éternelle  où  je 
suis  appelé  de  Dieu.  Car  m'aiipliquant  les  pa- 
roles de  l'ange  prophète  î  'le,  je  me  dis  à 
moi-même  :  Siirge  ^  ;  Pre;  Is  courage,  mon 
âme,  et  ne  te  laisse  point  abattre.  Tu  n'es  pas 
au  bout  de  ta  course.  Il  y  a  encore  bien  du 
chemin  à  faire  pour  y  atteindre  ;  et  puisipie  la 
voie  qui  nous  y  conduit  est  celle  do  la  croix,  il 
y  a  bien  encore  pour  toi  des  croix  à  porter  : 
Grandis  enim  iibi  restât  via  2.  C'est  ici  qu'il 
faut  de  la  fermeté  et  de  la  persévérance.  On  en 
voit  qui  portent  assez  bien  la  croix  une  partie 
du  chemin,  qui  la  portent  bien  poui"  un  temps; 
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mais  qui  se  relâchent  ensuite  et  qui  demeu- 
rent. Ce  n'est  point  h  eux  que  la  couronne  est 
promise,  et  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  emporte 
le  prix.  Il  n'est  réservé  qu'au  vainqueur,  et  on 
ne  l'est  qu'après  avoir  foarni  toute  la  carrière. 
Mais  il  en  doit  coûter  pour  cela  ;  vous  le  dites, 
mon  clier  auditeur  :  et  moi  je  vais  vous  mon- 
trer, non  plus  la  nécessité,  mais  la  facilité  de 
porter  la  croix  après  Jésus -Christ.  Ceci  demande 
une  attention  toute  nouvelle,  et  ce  sera  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

Je  ne  puis  mieux  entrer  dans  cette  seconde 
partie  que  par  une  figure  dont  j'ai. lieu  de 
croire  que  vous  serez  touchés,  et  qui  pourra 
faire  une  forte  impression  sur  vos  cœurs.  Je 
m'imagine  le  Sauveur  du  monde  chargé  de  sa 
croix,  montant  au  Calvaire,  et  suivi  non  des 
Juifs  qui  sont  ses  ennemis,  mais  des  chrétiens 
qui  sont  ses  disciples.  Je  me  le  représente  en 
cet  état,  nous  adiessant  la  parole  et  nous  faisant 
cette  même  invitation  qu'il  a  laite  tant  de  fois 
à  ses  apôtres,  et  qui  renferme  en  abrégé  toute 
la  doctrine  évangélique  :  Si  quis  .vult  post  me 
ventre,  tollat  crucem  suam  et  sequatur  me  i. 
Chrétiens,  vous  qui  professez  ma  loi,  et  qui 
vous  flattez  de  m'appartenir,  déclarez-vous  ;  ou 
plutôt,  éprouvez-vous  vous-mêmes,  et  voyez  si 
vous  voulez  en  effet  venir  après  moi.  Ah  !  il  le 
faut  bien,  Seigneur  ;  et  à  qui  irions-nous, 
puisque  c'est  vous  seul  qui  avez  les  promesses 
et  les  gages  de  la  vie  éternelle  ?  Ad  quem  Ibi- 
miis  ?  verba  vitœ  œternœ  hahes  2.  Vous  y  êtes 
donc  résolus,  reprend  ce  divin  Maître,  et  vous 
m'en  laites  une  sincère  protestation.  Or,  si 
cela  est,  écoutez  la  condition  que  je  vous 
propose  :  c'est  que  vous  prendrez  sur  vous 
mon  joug,  qui  est  ma  croix,  et  que  vous  la 
porterez  avec  moi  :  Tollite  jugum  meiim  super 
vos  •'. 

Voilà  des  paroles,  mes  chers  auditeurs,  qui 
de  tout  temps  ont  paru  bien  dures  aux  âmes 
mondaines,  et  dont  notre  mollesse  et  notre 
amour-propre  a  toujours  témoigné  une  extrême 
horreur  :  pourquoi  cela  ?  parce  que  nous  ne 
les  avons  jamais  comprises  dans  toute  la  force 
de  leur  sens,  et  que  nous  n'en  avons  jamais  eu 
une  intelligence  parfaite.  Car  en  môme  temps 
que  ces  divines  paroles  nous  imposent  une 
obligation  dont  notre  faiblesse  est  étonnée,  et 
qui  nous  semble  trop  rigoureuse  pour  la  pou- 
voir soutenir,  elles  nous  présentent  d'ailleurs 
tout  ce  qui  peut  nous  en  adoucir  la  rigueur  et 
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nous  en  faciliter  la  pratique.  Appliquez-vous, 
je  vous  prie,  et  tâchez  de  vous  en  convaincre. 

De  quoi    s'agit-il  ?  Ce  n'est  pas  seulement  de 
porter  la  croix,  mais  de  porter  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ;  ce  n'est  pas  seulement  de   la  porter 
seul   et  sans  guide,  mais  de  la   porter  après 
Jésus-Christ  et  avec  Jésus-Christ  ;  ce  n'est  pas 
seulement  de  la  porter   volontairement  et  de 
gré,  mais  de  la  porter  en  vue  de  Jésus-Clnist 
et  pour  Jésus-Christ.  Or,  dès  que  c'est  la  croix 
de  Jésus-Christ,  dès  qu'il  €st  question  de  la 
porter  avec  Jésus-Christ  et  après  Jésus-Christ, 
pour   Jésus-Christ   et  en  vue  de  Jésus-Christ, 
un  chrétien,  frère  et  membre  de  Jésus-Christ, 
y  peut-il  alors  trouver  des  difficultés  ;  ou  quel- 
ques difficultés  qu'il  y   puisse  d'abord  rencon- 
trer,  ne  sont-elles   pas  bientôt  levées    par  la 
douceur  et  l'abondance   des  consolations  dont 
il  estremph  ?  Du  moment  que  le  soldat  voit 
avancer  le  capitaine,  il  marche,  il  court,    il 
vole  ;  point  de  péril  qui  l'arrête,  et  qui  même 
ne  disparaisse  à  ses  yeux  ;  tout  lui  devient  aisé. 
S'il  hésitait,  s'il  délibérait,  s'il  restait  en  arrière, 
ne   serait-ce  pas  une   honte  et  un  opprobre 
dont  la  confusion  lui  ferait  mille  fois   plus  de 
peine  que  tous  les  dangers  qu'il  eût  eu  à  es- 
suyer !  Hé  quoi  ?  mes  Frères,  ne  sommes-nous 
pas  encore  plus  étroitement  engagés   à  Jésus- 
Christ  ?  Le  caractère  dont   nous  sommes  revê- 
tus, la  fidélité  que  nous   lui  avons  jurée,   le 
serment  que  nous  lui  avons  fait,  tout  cela  a-t-il 
moins  de  pouvoir  pour  nous  animer  à  le  sui- 
vre ?  Nous  serait-il  moins  honteux  de  reculer  ; 
et,  témoins  de  ses   démarches,    serions-nous 
moins  piqués  d'une  généreuse  et  sainte  émula- 
lion  ?  Car  il  ne  nous  dit   pas  :  Marchez  devant 
moi  ;  mais,  après  moi  ;    il  ne  nous  dit  pas  : 
Ouvrez-vous  le  chemin  ;  mais  ;  Entrez  dans  le 
chemin  que  je  vous  ai  ouvert  :  il  ne  nous  dit 
pas  :  Faites  les  premiers  efforts  et  donnez  les 
premières  attaques  ;  mais  :  Venez  me  joindre 
dans  le  combat,  et  partager  avec  moi  le  travail. 
A  cette  proposition,  tout  notre   zèle  ne  doit-il 
pas  s'allumer,  et  y  a-t-il  obstacle  qui  nous  puisse 
retenir  ? 

Autrefois,  dit  saint  Bernard,  et  dans  l'an- 
cieime  loi,  il  n'en  était  pas  de  même  à  l'égard 
d'un  juste.  Quand  Dieu  lui  offrait  une  croix  à 
porter,  il  pouvait  craindre,  il  i)ouvait  se  défier 
de  lui-même;  il  pouvait,  si  j'ose  parler  ainsi, 
avant  que  de  la  ()rendre,  en  mesurer  l'éien- 
due  et  la  comparer  avec  ses  forces  :  pourquoi  1 
parce  qu'il  n'avait  point  devant  lui  le  chef 
visible  qui  le  soutîut  par  son  exemple.  Ce- 
pendant ces  justes  de  raucien  TcstamenI,  sans 


SUR  JÉSUS-CHRIST  PORTANT  SA  CROIX. 


fis 


être  soutenus  comme  nous  de  l'exemple  de 
^Jésiis-Cluist,  que  n'oiit-ils  pas  souffert,  et  que 
n'ont-ils  pas  voulu  souffrir  ?  Il  n'y  a  qu'à  lire  le 
détail  qu'en  a  fait  saint  Paul,  et  qu'à  jeter  les 
yeux  sur  l'admirable  peinture  que  ce  grand 
apôtre  nous  en  a  tracée.  Quelles  misères  out- 
ils eu  à  supporter  ?  la  distlle,  la  faim,  la  soif, 
tous  les  ennuis  de  l  exil  et  toute  la  violence 
des  plus  cruelles  persécutions  •  Egeutes,  uikjus- 
iiati,  afilicti  i.  Par  quelles  épreuves  ont-ils 
passé  ?  ils  ont  été  exposés  aux  outrages,  aux 
ignominies,  aux  coups  ;  ils  ont  été  arrêtés, 
chargés  de  fers,  enfermés  dans  les  prisons  : 
Alii  ludibria  et  vcrbera  experti,  iiisuper  et  w;i- 
cula,  et  carceres  2.  Quels  tom-ments  ont-ils  en- 
durés ;  on  les  tirait  sur  des  clie valets,  on  les 
lapidait,  on  les  sciait,  on  les  faisait  périr  par 
le  tranchant  de  l'épce  :  Alii  aiitem  disleiHi 
sunt,  lapidait  suiit,  seclisuiit,  in  occisione  gla- 
dii  morttti  sunt  3.  Tout  cela  les  ébranlait-il,  leur 
paraissait-il  insoutenable  ?  Ah  !  ils  n'en  claieut 
que  plus  constants,  que  plus  intrépides  et  pins 
forts  :  Cuiwaluerunt  de  infiymilate,  fortes  in 
bello  faclisunt^.  Or,  \oilh  notre  confusion.  Avant 
Jésus-Christ,  tout  ce  que  la  croix  peut  avoir  de 
phis  douloureux  et  de  plus  pesant,  leur  est  de- 
venu léger  et  doux  par  le  seul  zèle  de  l'honneur 
du  Dieu  d'Israël  qu'ilsadoraicnt  :  et  nous,  depuis 
Jésus-Christ,  nous,  excités  non-seulement  par 
l'intérêt  et  la  gloire  de  ce  même  Dieu  que  nous 
adorons  comme  eux,  mais  par  la  présence  d'un 
Homme-Dieu  qui  s'est  moulré  à  nous,  et  qu'ils 
n'ont  pas  vu  coumie  nous,  tout  nous  fait  peine 
et  tout  nous  abat  !  0  insensati,  ante  quorum 
oculos  Jésus  Clirislus  jtrœscriptus  est  ^  !  Celait 
le  reproche  que  faisait  aux  Galales  le  docteur 
des  Gentils,  et  qu'on  peut  bien  nous  faire  à 
nous-mêmes.  Chrétiens  aveugles  et  insensés, 
ou,  pour  mieux  dire,  chrétiens  lâches  et  ti- 
niiu'es,  levez  les  yeux,  regardez  devant  vous, 
et  considérez  quel  est  celui  qui  vous  précède  : 
c'est  votre  maître,  c'est  votre  Sauveur,  c'est 
voire  Dieu.  Avec  cela  y  a-t-il  rien  qui  ne  doive 
s'aplanir  pour  vous  ?  et  si  la  route  qu'il  lient 
vous  semble  trop  étroite  et  trop  épineuse,  êtes- 
vous  digues  de  son  nom,  et  méritez-vous  la 
glorieuse  qualité  dont  il  vous  a  honorés  ?  0  in- 
sensati, ante  quorum  oculos  Jésus  Christus  prœs- 
criplus  est  ! 

D'autant  plus  que  c'est  sa  croix  que  nous  de- 
vons porter,  et  non  point  précisément  la  notre. 
Oui,  c'est  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  et  de  là  vient, 
remarque  saint  Clu-ysostome,  qu'en  nous  in- 
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vitant  à  le  suivre,  il  ne  nous  a  pas  dit  :  Prenez 
votre  joug  ;  mais  :  Prenez  mon  joug  :  Tollite 
jugum  meum  super  vos  '  ;  parce  qu'il  voulait 
nous  engager  par  un  puissant  attrait  à  son  ser- 
vice, et  nous  rendre  la  croix  dont  il  nous  char- 
geait aussi  aimable  que  vénérable.  S'il  nous 
eût  dit  ;  Prenez  votre  Joug  et  portez-le,  il  nous 
eût  effrayés  et  rebutés:  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
dur  à  un  homme  et  de  moins  supportable  que 
son  i)ropre  joug,  que  le  joug  de  sa  faiblesses 
naturelle,  que  le  joug  de  ses  passions,  de  ses 
appétits  sensuels  et  de  ses  désirs  déréglés  ? 
Mais  non,  nous  dit-il,  ce  n'est  point  voire  joug 
que  je  vous  impose;  au  contraire,  je  vous  per- 
mets de  le  rejeter,  je  vous  y  exhorte,  je 
vous  l'ordonne,  puisque,  je  vous  ordonne  de 
vous  renoncer  vous-mêmes  et  de  vous  dépouiller 
de  vous-mêmes.  C'est  donc,  en  la  place  du  vô- 
tre, le  mien  que  je  vous  présente  et  que  je  vous 
enjoins  de  prendre.  Je  veux  faire  un  échange 
avec  vous.  J'ai  pris  voire  joug  sur  moi,  en  me 
révélant  de  votre  chair  mortelle  et  de  votre 
humanUé  :  prenez  maintenant  le  mien  sur  vous, 
en  participant  aux  souffrances  de  ma  passion 
et  en  portant  ma  croix.  C'était  une  humi- 
liation pour  moi  de  porter  votre  joug,  et  ce  ne 
peut  êlre  qu'une  gloire  pour  vous  de  porter  le 
mien.  Je  n'ai  trouvé  dans  votre  joug  que  de 
l'amertume,  et  j'en  ai  senti  tout  le  poids  ;  mais 
vous  goûterez  dans  le  mien  les  douceius  les  plus 
solides,  et  souvent  les  plus  sensibles.  J'ai  été  ac- 
cablé de  votre  joug,  et  j'y  ai  enfin  succombé; 
mais  le  mien  vous  tortillera,  et,  bien  loin  devons 
fatiguer,  il  vous  soulagera  :  Tollite  jugum  meum 
super  vos,  et  invenietis  requiem  animabus  vestris  2. 

C'est  ainsi,  dis-je,  que  nous  parle  notre  ado- 
rable Sauveur  ;  et  c'est  par  là  même,  mes  chers 
auditeurs,  qu'au  lieu  d'un  joug  d'esclaves  et 
de  malheureux,  tel  qu'est  celui  que  nous  por- 
tons communément  dans  le  monde,  il  ne  tient 
qu'à  nous  de  porterie  joug  d'un  Dieu.  Voilà 
ce  que  souhaitait  si  ardemment  saint  Bernard, 
etce  qu'il  demandait  à  Jésus-Christ  avec  tant 
d'instance  dans  ses  pieux  colloques  :  Seigneur, 
déchargez-moi  de  mon  joug,  je  ne  le  puis  plus 
soulenir  ;  et  puisqu'il  faut  nécessairement  en 
avoir  un,  donnez-nioi  le  vôtre.  Car  dès  que  ce 
sera  le  vôtre,  vous  me  le  ferez  porter  avec  une 
sainte  allégresse,  comme  en  triomphe. 

Il  le  fera,  chrétiens  ;  et  tout  ce  qu'éprouva 
saint  Bernard,  nous  l'éprouverons  nous-mêmes. 
Et  en  effet  (c'est  la  belle  réflexion  de  saint 
Clirysostome},  si  ce  pauvre  Cyrénéen,  que  les 
Juifs  forcèrent  de  porter  la  croix  de  Jésus-Christ, 
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eût  su  que  c'était  la  croix  du  Sauveur  des 
hommes,  que  c'était  le  trésor  du  monde,  l'ins- 
trument et  le  gage  de  notre  rédemption,  que 
c'était  la  croix  de  son  Dieu  et  du  Dieu  de  l'uni- 
vers ;  s'il  en  eût  connu  le  prix  infini  et  le  mé- 
rite sans  mesure  ;  si  Dieu,  dans  ce  moment,  lui 
eût  ouvert  les  yeux  pour  voir  tous  les  fruits  de 
grâce  et  de  salut  que  cette  croix  allait  pro- 
duire, de  quel  sentiment  de  joie  eût-il  été  trans- 
porté ?  avec  quelle  ardeur  l'eût-il  embrassée  ? 
cùt-il  fallu  le  presser  et  le  solliciter,  eut-il  fallu 
le  contraindre  ?  eût-il  été  besoin  de  lui  promet- 
tre une  récompense,  et  en  eût-il  voulu  d'autre 
que  l'avantage  et  l'honneur  de  toucher  ce  bois 
précieux  et  de  l'appliquer  sur  lui  ?  Ne  s'y  serait- 
il  pas  présenté  de  lui-même  ?  n'aurait-il  pas 
redoublé  ses  prières  auprès  des  soldats,  auprès 
des  ministres  de  lajusiice,  pour  obtenir  un  bon- 
heur qu'il  eût  plus  estimé  que  toutes  les  riches- 
ses de  la  terre  ?  Cette  seule  pensée,  ce  n'est 
point  la  croix  d'un  criminel  que  je  porte,  mais 
c'est  la  croix  de  mon  créateur  et  de  mon 
rédempteur;  voilà  ce  qui  l'eût  enlevé,  ce  qui 
l'eût  consolé,  et,  sije  l'ose  dire,  ce  qui  l'eût  béa- 
tifié. Nous  sommes  à  sa  place,  Chrétiens  ;  ce 
qu'il  ne  connaissait  pas,  nous  le  connaissons. 
Nous  savons  ce  que  c'est  que  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  et  quelle  en  est  l'excellence  et  la  valeur. 
La  foi  nous  l'apprend  :  et  ce  qu'elle  nous  en 
découvre,  ne  doit-il  pas  être  pour  nous  l'a- 
doucissement de  toutes  ses  rigueurs  ? 

Surtout  lorsque  nous  ne  la  portons  pas  tout 
entière  ;  et  voici  ce  qui  nous  rend  encore  plus 
inexcusables  quand  nous  faisons  si  peu  d'ef- 
forts pour  vaincre  notre  délicatesse,  et  que 
nous  en  tirons  tant  de  prétextes  pour  exagérer 
nos  peines,  et  pour  y  chercher  tous  les  soula- 
gements que  nous  inspire  un  amour  désor- 
donné de  nous-mêmes.  Car  que  souffrons-nous 
qui  puisse  être  en  quelque  sorte  comparé  avec 
tout  ce  qu'a  souffert  Jésus-Christ  ?  Je  pourrais 
vous  dire  :  Que  souffrons-nous  en  comparaison 
de  ce  que  nous  méritons  après  tant  de  péchés, 
dont  un  seul  ne  pourrait  être  dignement  expié 
par  tous  les  supplices  de  l'enfer  ?  Je  pourrais 
vous  dire  :  Que  souffrons-nous  en  comparaison 
de  tant  de  misérables  sur  la  terre,  que  nous 
voyons  dans  la  pauvreté,  dans  la  nécessité, 
dans  l'obscurité,  manquant  de  tout,  ayant  néan- 
moins besoin  de  tout  dans  les  infirmités  et  les 
maladies  qui  les  affligent,  et  dans  les  dou- 
leurs aiguës  qui  les  tourmentent  ?  En  som- 
mes-nous réduits  là  ;  et  au  lieu  des  plaintes 
que  nous  formons,  n'aurions-nous  pas  de  quoi 
reuiercier  Dieu,  qui  nous  a  mis  à  couvert  de 


tous  ces  maux  et  de  bien  d'autres  ? 

Mais  ceci  n'est  point  de  mon  sujet,  et  je  m'en 
tiens  toujours  au  même  exemple.  Je  vous  le 
dis  donc  encore  une  fois,  mon  cher  auditeur, 
et  je  le  répète  :  que  souffrons-nous  en  compa- 
raison de  Jésus-Christ  7  Voilà  la  grande  mesure 
et  la  grande  règle  par  où  nous  devons  juger  de 
notre  état  :  oserions-nous  le  mettre  en  parallèle 
avec  l'état  d'un  Dieu  anéanti  ;  avec  l'état  d'un 
Dieu  abandonné  à  toute  l'envie  et  à  tous  les 
attentats  d'un  peuple  ennemi  et  furieux;  avecl'é- 
tat  d'un  Dieu  traîné  à  tous  les  tribunaux,  et  là, 
accusé,  calomnié,  traité  comme  le  plus  abo- 
minable des  hommes  et  le  plus  impie  ;  avec 
l'état  d'un  Dieu  condamné  à  la  mort,  et  à  la 
mort  la  plus  infâme  ?  Par  conséquent,  la  croix 
que  nous  portons  n'est  qu'une  partie  de  la  croix 
de  ce  Dieu  Sauveur,  et  n'en  est  même  qu'une 
très-petite  partie.  Or,  dans  une  si  faible  portion 
de  cette  croix,  qu'y  a-l-il  qui  doive  tant  nous 
coûter  ? 

Vous  me  direz  que  la  difficulté  ne  doit  pas 
se  mesurer  par  les  choses,  selon  ce  qu'elles 
sont  eu  elles-mêmes,  mais  selon  nos  forces  ; 
et  qu'étant  aussi  fragiles  que  nous  le  sommes, 
le  moindre  fardeau  est  capable  de  nous  abattre. 
U  est  vrai,  mes  Frères,  et  j'en  conviens,  si  nous 
nous  trouvons  abandonnés  à  nous-mêmes,  si 
noussommes  seuls  à  porter  la  croix,  et  que  nous 
soyons  privés  du  secours  d'en-haul.  Mais  ce  qui 
doit  achever  de  nous  convaincre,  c'est  qu'en 
portant  la  croix  de  Jésus-Cin-ist,  nous  la  portons 
avec  lui,  ou  qu'il  la  porte  avec  nous,  com- 
me il  la  portait  avec  le  Cyrénéen.  Principe 
incontesta!)le  dans  la  religion  ;  car  il  est  de  la 
foi  que  Jésus-Christ  souffre  dans  nous ,  que 
Jésus -Christ  est  aifiigé  et  persécuté  dans  nous  ; 
tellement  que,  quelque  adversité  qui  nous  ar- 
rive, nous  pouvons  avec  la  môme  confiance 
que  saint  Paul,  nous  dire  à  nous-mêmes,  en  ■ 
nous  cncouragant  et  nous  animant  :  Non  ego  < 
sed  gratta  Dei  mecum  i  .-Ce  coup  est  bien  rude, 
ce  calice  bien  amei-,  cet  accident  bien  triste  et 
bien  fâcheux  ;  mais  le  Seigneur  ne  me  man- 
quera pas  au  besoin  :  il  sera  auprès  de  moi, 
avec  moi,  dans  moi,  pour  me  seconder  et  me 
conforter.  Or,  avec  le  Seigneur  et  avec  sa  grâce 
toute  puissante,  que  ne  peut-on  pas,  et  de  quoi 
ne  vient-on  pas  à  bout  ?  Omnia  possum  in  eo  qui 
me  confortât  2. 

Le  point  essentiel  est  de  se  bien  persuader 
cette  importante  vérité,  et  de  se  l'imprimer 
bien  avant  dans  l'esprit  :  Jésus-Christ  porte 
avec  moi  cette  croix,  ou  du  moins  il  est  tou- 
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it; 


jours  prêt  h  la  porter,  si  j'ai  recours  à  lui,  et 
iiucjc  \euiile  l'accepter  comme  m'étaut  pré- 
sentée de  sa  main.  Tant  que  je  serai  soutenu 
de  celte  pcnsce,  et  que  dans  celte  pensre  je  me 
tiendrai  soumis  aux  ordres  «le  Dieu,  quand 
tous  les  fléaux  du  ciel  tomberaient  sur  moi, 
quand  toute  la  terre  se  liguerait  contre  moi, 
',Uiindje  me  verrais  assailli  <le  toutes  les  infor- 
tunes et  de  tontes  les  calamités  de  la  vie,  au 
milieu  de  tous  les  assauts  je  demeurerai  iné- 
branlable :  pourquoi  ?  parce  que  j'aurai  pour 
appui  Jésus-Cbrist,  et  que  par  une  vertu  supé- 
rieure il  m'éli'vera  au-dessus  de  tout.  Dans  une 
humble  et  sainte  assurance,  je  m'écrierai  avec 
le  Propliète  :  Que  les  armées  cnlièros  conjurent 
ma  perle  :  Si  conshiant  adversum  me  castra  '  ; 
que  de  toutes  paris  les  puissances  des  ténèbri  s 
vienmnt  m'altaquer  :  Si  exurgal  atlversum  me 
prœlium  *  ;  mon  cœur  n'en  sera  point  ému  et,  mon 
àme  d'autant  plus  terme  qu'elle  comptera  mtins 
sur  elle-même,  ne  perdra  rien  de  sa  tranquil- 
lité et  de  son  repos  :  Non  timehit  cormeiim  ■*. 

D'où  piirtira  cotte  force  ?  C'est  que  le  Sei- 
gneur me  l'avorisera  de  sa  présence  et  qu'il  m'ai- 
dera. Or,  dès  que  je  pourrai  me  répoudre  de 
l'assistance  du  Seigneur,  tout  s'aplanira  sous 
mes  pas,  et  tout  me  deviendia  possible  ;  c'est 
trop  peu  ,  tout  me  deviendra  même  aisé  et 
facile  ;  Omnia  possum  in  eo  qui  me  confor- 
tât *.  Mais,  Chrétiens,  du  moment  que  nous 
ne  pensons  point  à  cette  présence  de  Jésus- 
Christ,  et  (pie  nous  nous  reposons  sur  nous- 
mêmes,  nous  sommes  perdus;  car,  indéiendam- 
ment  de  Jésus-Christ,  que  pou\ons-nous  at- 
tendre de  nous-mêmes  ?  et  voilà  par  où  les 
croix  lions  paraissent  intolérables  ;  nous  ne 
les  regardons  que  par  rapport  à  notre  faiblesse, 
et  alors  il  n'est  pas  surprenant  qu'elles  nous 
causent  tant  d'alarmes,  et  qu'elles  nous  jet- 
tent dans  le  découragement  et  le  désespoir. 
Si  les  saints  les  avaient  ainsi  envisagées,  ils  en 
auraient  été  effrayés  comme  nous  :  mais  parce 
que  dans  foutes  leurs  souffrances  ils  avaient  tou- 
jours en  vue  JésusCbiist,  et  qu'ils  se  tenaient 
inséparablement  unis  à  lui  ;  parce  qu'ils  se 
souvenaient  de  la  promesse  qu'il  nous  a  faite 
d'être  avec  nous  jusqu'à  la  dernière  consomma- 
tion des  siècles  :  Ecce  ego  vobiscitm  sum  usque 
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ad  consummationem  sœciiîi  '  ;  voilà  pourquoi 
ils  s'estimaient  heurcu.x  dans  les  plus  grandes 
Iribidalions.  Les  apôtres  se  réjouissaient  de 
tous  les  0|)probres  et  de  toutes  les  ignominies 
où  ils  se  voyaient  exposés  dans  les  rues  et 'dans 
les  places  publiques  :  Ibant  gaudentes  '^.  Les 
maityrs  se  montraient  devant  les  tyrans,  et 
leui' répondaient  avec  une  conslaiice  dont  ils 
étaient  déconcertés.  On  les  mettait  entre  les 
mains  des  bourreaux  pour  les  tourmenter,  pour 
les  brûler,  pour  les  crucifier  ;  et  dans  les  plus 
violentes  douleurs,  ils  se  félicitaient  eux-mêmes, 
et  goûtaient  les  [)lus  pures  délices.  Celaient 
là,  dites-vous,  des  miracles  :  oui,  mes  i'"rères  ; 
mais  le  même  Dieu  qui  les  opérait  dans  eux, 
ces  miracles,  ne  peut-il  pas,  par  piopor.ion  et 
selon  les  ilivers  élats  de  souffrance  où  nous 
nous  trouvons,  les  opérer  encore  dans  noiis  ! 
ne  le  veut-il  pas  ?  n'est-ce  pas  le  même  Jésus- 
Christ  qui  nous  offre  sa  grâce,  à  celle  seule 
condition  que  nous  prendrons  sa  croix  chrétien- 
nement, et  que  nous  nous  joindrons  à  lui  pour  la 
porter?  Lst-ce  trop  nous  demander  que  de  nous 
dire  :  Venez  à  moi,  et  je  vous  soulagerai,  et  je 
répandrai  sur  vous  toute  l'onction  C'  leste  ? 
Venitead  me,  et  ego  reficiam  vos^.  Prolitons, 
mes  chers  auditeurs,  d'un  secours  si  présent  et 
si  efficace.  Bénissons  mille  fois  ce  Dieu  Sauveur 
d'avoir  voulu  de  la  sorte  nous  adoucir  lui-même, 
et  par  sonexemple,  et  par  l'impression  de  sa  grâ- 
ce, toutes  les  peines  de  cette  vie.  C'était  bien  assez 
de  nous  les  rendre  méritoires  etsalutaires  ;  mais 
il  ne  s'est  pas  contenté  de  cela  ;  il  veut  que  dès 
ce  monde  même  notre  .'ristesse,  ainsi  qu'il  le 
disait  à  ses  disciples,  se  tourne  pour  nous  en 
joie  :  Tristitia  vestra  vertetur  in  gaudium  *.  Il 
veut  que  nous  éprouvions  la  vérité  de  sa  parole, 
quand  il  nous  a  proposé  comme  une  béatitude 
les  pleurs,  les  disgrâces  temporelles,  les  revers 
de  fortune,  les  persécutions  :  Beaii  qui  lugent  s. 
Coniions-nous  en  sa  providence,  lors  même 
qu'elle  nous  semble  moins  favorable.  Après 
nous  avoir  fait  trouver  dès  niaintenant  notre 
félicilé  dans  la  croix,  il  veut  enfin  par  la  croix 
nous  conduire  au  repos  éternel,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 
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EXUOîiTATION  SUR  LE  CRUCIFIEMENT  ET  LA  MORT  DE  JÉSUSCnRIST. 


ANALYSE. 

St'JET.  Quand  ils  furent  anivês  au  lieu  appelé  Calvaire,  on  y  crucifia  Jésus 

C'e-l  sur  la  croix  ol  dans  la  psisonne  de  Jésus-Clirist  que  s'est  accomplie  citle  parole  du  Prophète:  La  justice  et  la  miséri- 
corde ont  fait  ensemble  une  alliance  étroite. 

Division.  Jésus-Clirist  mourant  sur  la  croix  comme  victime  de  la  justice  de  Dieu  :  première  partie  ;  Jésus-Christ  mourant 
Burla  croix  comme  victime  delà  miséricorde  de  Di.:u  :  deuxième  pariie 

Preiiièrk  p.\rtie.  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  comme  victime  de  la  jnstire  de  Pieu.  Après  le  péché  de  l'homme,  il 
fallait  que  la  jiijtice  de  Dieu  fiil  satisfaite.  Nul  :iutre  qu'un  Dieu  ne  pouvait  siti^faire  ii  un  Dieu.  Jésus-Chrisl  vrai  Dieu  et  vrai 
homme  estd.me  venu,  et  s'est  ofTort  comme  victime.  Ce  n'est  pas  pour  ses  péchés,  mais  pour  les  nôtres,  qu'il  a  satisfait.  Car 
il  s'en  éiait  chargé,  et  voilà  pourquoi  la  justic.-;  divine  le  regarde  au  Calvaire  comme  un  objet  digne  de  ses  vengeances. 

C'est  donc  cette  redoutable  justice  qui  préside  au  dernier  supplice  de  ce  Fils  de  Dieu  couvert  des  picliés  de  tous  les  hom- 
mes. C'est  elle  qui  veut  qu'on  le  dépouille  encore  une  fois  de  ses  habits,  qu'on  l'étende  sur  la  croix,  qu'il  objisse  à  d'infâmes 
bourreaux,  qu'il  soit  placé  au  milieu  de  deux  voleurs,  qu'on  le  comble  de  nouveaux  opprobres,  que  dans  sa  soif  on  ne  lui 
donne  à  boire  que  du  vinaigre  et  du  fiel,  enlin  qu'il  meure  comme  aband.mné  mime  de  son  l'ère. 

De  là  apprenons  combien  il  est  terrible  de  tomlier  dans  le^  mains  ilu  Dieu  vivant,  et  de  sa  justice.  Car  s'il  n'a  pas  épargne 
BOn  propre  l'ils,  que  fera-t-il  de  nous  et  contre  nous.  Nous  devons  ici  reconnailre  toute  la  puissance  de  cette  suprême  justice, 
toute  sa  sainteté,  toute  sa  sévérité,  toute  sa  diuilure  et  son  inflexible  équité. 

Quelles  vérités  I  et  de  quelle  frajtur  doivenl-i'lles  saisir  un  pécheur  qui  vit  dans  l'impénitence  ?  Mais  surtout  de  quelle 
fravenr  sera-t-il  saisi  à  la  mort,  en  considérant  même  le  crucifix  qu'on  lui  pré«?nl"ra  pour  sa  con.^olalion  ? 

Deuxième  partie.  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  comme  vii  tim-^  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  devait  souf- 
frir et  qu'il  devait  mourir  ;  mais  comment  le  devait-il  'l  Dans  cette  supposiiion  toute  gratuite  de  sa  part,  savoir  :  qu'il  voulut 
sauver  le  monde  ;  car  il  pouvait  ne  le  pas  vouloir  et  nous  abandonner.  C'est  donc  par  un  cifet  de  sa  miséiicorde  qu'il  a  pris  sur 
lui  nos  dettes,  et  qu'il  s'est  engagea  les  acquitter  en  souffrant  et  en  mourant.  Solide  théologie  de  l'apôtre  saint  Paul. 

De  lit  ne  nous  étonnons  point  des  témoignages  particuliers,  ou  plutôt  lies  pro  liges  d'amour  et  de  miséricorde  qu'il  fait  paraî- 
tre sur  sa  croix.  Il  prie,  et  c'est  une  prière  de  miséricorile  ;  il  promet,  et  c'est  une  promesse  de  miséricorde  ;  il  donne,  et  c■e^t 
tin  don  de  miséricorde  :  il  témoigne  sa  so  f,  et  cette  soif  qu'il  souffre,  quelque  pressanle  qu'elle  puisse  être,  n'est  que  l'image 
d'une  soif  mille  fois  encore  plus  ardente  qui  achevé  de  le  consumer,  et  qui  est  un  sentiment  de  miséricorde. 

Ainsi  nous  devons  regarder  la  rndx  comme  le  siège  de  la  grâce  et  le  trône  île  la  mis  "ricorde  divine.  Ayons-y  souvent  recours. 
Solide  dévotion  dans  le  christianisme,  que  la  dévotion  au  crucifix.  Oii  sera  notre  ressource  à  la  mort,  oij  sera  notre  consolation  ? 
Dans  le  crucifix. 


Poslquam  vinerunl  l'n  locum  qui  vacalur  Calvariœ,  ibi  cmcinze- 
runl  eum 

Quand  ils  furent  arrivés   au   lieu  appelé  Calvaire,  on  y  crucifia 
Jésus,  (^Sainl  Luc,  chap.  xxiii,  33.) 

Quel  souvenir,  chrétiens  auditeurs,  nous 
rappellent  ces  paroles  tie  mon  texte  1  et  si  les 
histoiiens  sacrés  n'avaient  pris  soin  île  perpétuer 
dans  le  momie  la  mémoire  d'un  tel  événement  ; 
si  la  religion  que  nous  professons  ne  nous  l'en- 
seignait d'une  manière  à  ne  permettre  pas  le 
moindre  doute,  qui  jamais  e'ùt  pu  se  persua- 
der que  le  iles.sie,  le  Saint  des  saiiils  dùi  mou- 
rir sur  le  Calvaire,  c'est-à-dire  dans  un  lieu 
destiné  au  supplice  des  criminels  ;  et  qu'un 
Homme-Dieu  diit  terminer  sa  vie  mortelle  par 
le  tourment  et  l'opprobre  de  la  croi.\  ?  Voilà 
toutefois  ce  que  l'Evangile  nous  représente  ; 
et  sans  m'arrèter  à  de  terribles  lamentations, 
si  j'ose  d'aljord  pénétrer  dans  ce  profond 
luysltMc,  il  me  semble  que  c'est  là  que  se 
ail  celte  mtr\cilleusealiii,nce  dont  a\ail  parlé 


le  Prophète  royal,  quand  il  disait  que  la  jus- 
tice et  la  miséricorde  s'étaient  réunies,  et  que 
par  un  heureux  accord  elles  se  trouvaient  l'une 
et  l'aulre  pleinement  satisfaites  5  Justitia  et 
pax  oscuhitœ  sunt  '.  Du  moment  que  l'homme, 
en  violant  le  commmantîcment  de  Dieu,  s'était 
rendu  pécheur,  il  y  avait  en're  celle  justice  et 
celle  miséricorde  divine  une  espèce  de  combat. 
L'une  était  armée  contre  nous,  et  se  disposait, 
par  notre  perte  éternelle,  à  venger  les  intérêts 
du  Seigneur  et  à  réparer  sa  gloire  ;  mais  l'au- 
tre, sans  oublier  ni  la  gloire,  ni  les  inlérèts  du 
Dieu  toul-|)iiissanl,  sensible  néanmoins  à  notre 
malheur,  retenait  le  glaive  suspendu  sur  nos 
tètes,  et  arrêtait  le  coup  dont  nous  étions 
meiiacés.  Le  moyen  de  les  concilier  ?  0  secret 
inconnu  à  toute  la  prudence  humaine  !  ô  abiine 
de  la  sagesse  et  des  conseils  du  Très-Haut  ! 
le  voici,  mes  Frères,  ce  grand  moyen,  ce 
moyen  prévu  de  toute  élcriiilé  et  accompli  dans 

'  rsal.,  ixxiiv,  11. 
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la  pldnitude  des  siècles  ;  c'est  que  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'homme,  vrai  Dieu  et 
vrai  homme  lui-même,  verse  son  sang,  donne 
sa  vie  ;  qu'il  meure,  et  que  par  sa  mort  il  boit 
tout  ensemble  sacrifié  et  à  la  justice  du  Dieu 
des  vengeances,  et  à  la  miséricorde  du  Dieu 
de  la  paix.  Eu  deux  mots,  Jésus-Clirisl  mou- 
rant sur  la  croi.v  comme  vicLime  de  la  juslice 
de  Dieu,  ce  sera  la  première  partie  :  comme 
victime  de  la  mi-éricorde  de  Dieu,  ce  sera  la 
seconde.  Je  ne  puis  mieux  finir  le  coius  de 
ces  exhorlalions  que  j'avais  à  vous  faire  pen- 
dant ce  saint  temps.  Puissiez-vous  encore  rem- 
porter de  celle-ci  tout  le  fruit  que  Je  m'en  pro- 
nieîs,  avec  ie  secours  de  la  grâce,  pour  votre 
insliucliou  et  votre  odilicatiou  1 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Oui,  Cliréliens,  c'était  depuis  la  naissance 
du  monde,  où  l'iionmie  rebelle  et  criminel  osa 
se  révolter  conlre  l'ordre  de  son  créateur  et  de 
son  Dieu  ;  c'était,  dis-je,  depuis  ce  premier 
péché  (lue  la  justice  du  ciel  attendait  une  vic- 
time capable  de  l'ai)aiser,  et  demandait  un  sa- 
crifice dii^ne  de  la  majesté  du  Seigneur  violée 
et  outia^ée.  Ce  n'est  pas  que  dans  le  cours  Je 
tant  lie  siècles  écoulés  depuis  cette  chute  fatale 
àloulela  nature  iminaine,  les  hommes  n'eus- 
sent offert  à  Dieu  des  hosties,  et  qu'ils  ne  lui 
eussent  [irésenlé  divers  sacrifices  pour  recon- 
naître sa  souveraine  grandeur  et  pour  Ihono- 
rer  ;  mais  ces  hosties  n'étaient  ou  que  des  Iruils 
de  la  terre,  ou  que  de  vils  animaux  ;  et  de  tels 
sacrifices  ne  pouvaient  cire  proportionnés  à 
la  dignité  du  Maître  dont  il  s'agissait  de  répa- 
rer l'honneur  et  de  venger  les  intérêts.  Il  n'y 
avait  donc  qu'une  personne  divine,  il  n'y  avait 
que  le  sang  d'un  Dieu  qui  piit  effacer  pleine- 
ment cl  lavei  l'offense  faite  à  un  Dieu.  Or,  voi- 
là ce  qnUs'accomplit  au  Calvaire,  et  c'est  là  que 
celle  justice  si  rigoureuse  et  si  intlexible 
d uns  la  défense  de  ses  droits,  trouve  enfin 
toute  la  satisfaction  qu'elle  avait  si  longtemps 
exigée  sans  la  recevoir,  et  qui  lui  était  due  par 
tant  de  titres. 

Car  quelle  victime  lui  est  immolée  sur  l'autel 
de  la  crois?  Un  Homme-Dieu,  le  Fils  éternel 
de  Dieu,  égal  à  son  Père,  et  possédant  comme 
lui  toute  la  plénitude  de  la  divinité  :  In  ipso 
inhabitat  ornais  plenitudo  aivinitatis  i.  Dès  le 
moment  de  son  incarnation,  il  avait  déjà  com- 
mencé ce  grand  sacrifice,  puisqu'il  n'était  des- 
cendu sur  la  lerre  qu'en  qualiié  de  victime, 
et  qu'il  ne  s'était  revêtu  d'un  corps  mortel  que 

I  Coloss.,  Il,  3. 


pour  en  faire  hommage  au  Créateur  de  l'uni- 
vers, et  pour  le  lui  offrir  en  holocauste.  Dans 
le  temple  de  Jérusalem,  il  avait  continué  et 
comme  perteclionné  ce  môme  sacrifice,  lors- 
qu'il voulut  être  porté  solennellement  entre  les 
bras  de  Siméon,  et  présenté  par  les  mains  de 
Marie.  Mais  tout  cela  n'était  encore  que  le 
sacrifice  du  matin,  et  nous  voici  présentement 
au  sacrifice  du  soir  ;  à  ce  sacrifice  où  la  victime 
doit  être  consumée  tout  entière  ;  à  ce  sacrifice 
où  tendaient  depuis  trente- irois  ans  toutes  les 
vues,  toutes  les  démarches,  toutes  les  acllons 
du  RéJempleur  des  hotnincs  ;  à  ce  sacrifice 
par  où  toute  la  gloire  du  Seigneur  devait 
être  réparée,  étions  les  droits  de  sa  justice  ré- 
tablis. 

Mais  que  dis-je,  et  quelle  dette  le  soumettait 
à  celle  inexorable  justice,  cet  agneau  de  Dieu, 
cet  agneau  sans  lâche  ?  de  quelle  offense  pou- 
vait-il être  coupable,  et  qu'avait-il  fait  qui  lui 
attirât  la  colère  tren-iiaut,  et  qui  l'exiiosiU  à 
un  tel  opprobre  et  à  une  telle  mort  ?  Ah  ! 
chrétiens  auditeurs,  c'est  un  mystère  (pie  vous 
ne  pouvez  ignorer,  et  c'est  sur  ce  fondement 
qu'est  établie  et  que  roule  toute  la  religion. 
Vous  savez  que  de  lui-ni,";iie  et  de  sa  nalme, 
ce  Sauvem-  du  monde  est  la  sainteté  par  excel- 
lence ;  que  ilans  le  céleste  séjour  et  dans  les 
spie.idcurs  éternelles,  il  reçoit  les  adorations 
de  tous  les  esprits  bienheureux,  et  en  fait 
toute  la  félicité  ;  que  même  dans  celte  terre 
d'exil  où  il  a  paru,  et  que  dans  celle  vallée  de 
larmes  où  il  a  voulu  converser  avec  nous,  il  ne 
connut  jamais  le  mal  que  pour  le  combattre 
et  pour  le  détruire  ;  enfin,  que  c'est  ta  Inique 
fut  rendu  plus  d'uae  fois  cet  éclatant  témoi- 
gnage qui  relcnlitlc  long  du  Jourdain,  et  qui 
se  fit  entendre  sur  le  Tlianor  :  Voilà  mon  Fils 
bien-aimé,  l'objet  de  mes  complaisances  :  Hic 
est  Filius  meus  diledus,  in  quo  milnhcnecom- 
placui  1.  Vous  en  êtes  iiislruits,  et  ce  sont 
autant  d'articles  de  votre  créance.  Mais  ce  que 
vous  enseigne  aussi  la  mèaio  loi  que  vous  pro- 
fessez, c'est  que,  pour  l'expiation  du  péché,  ce 
Sauveur,  si  saint  en  lui-même,  a  pris  toutefois 
la  forme  du  pécheur  ;  c'est  que  n'ajant  jamais 
commis  de  p.^ché  et  étant  incapable  d'en  com- 
mettre, il  a  néanmoins  voulu  porter  sur  son 
corps  tous  nos  péchés  :  Qui  peccutu  nuslra  ipse 
perlulit  in  corpore  suo  2  ;  que  son  Père  l'en  a 
chargé,  et  qu  il  en  a  été  tout  couvert  :  Posuit 
in  eo  viiquitalem  omnium  nostvum  >*  Tella- 
ment  quo  nous  le  pourrions  comparer  à  celle 
nuée  qui  conduisait  les  Israélites  dans  le  dé- 

•  Ma'.lU  ,  xyi!,  5.  —  '  I  Petr.,  u,  21.  —  »  Isa.,  un.  6. 
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sert,  et  qui,  tonte  lumineuse  d'une  part,  était 
del'aulre  toute  ténébrense.  Or,  c'est  justement 
sous  cet  aspect  si  difforme  et  si  affreux,  que 
le  ciel  aujourd'hui  le  considère,  et  c'est  sous 
celte  lèpre  du  péché  que  la  justice  de  Dieu 
l'envisage  comme  un  objet  digne  de  toutes  ses 
vengeance».  Voilà  pounjuoi  elle  s'arme  contre 
lui,  pourquoi  elle  le  poursuit  le  glaive  à  la 
main,  pourquoi  elle  prononce  l'arrêt  de  sa 
mort. 

Comment  donc,  afin  de  vous  tracer  encore 
de  tout  ceci  une  figure  plus  naturelle  et  plus 
propre,  comment  parait-il  au  Calvaire  ?  Repré- 
sentez-vous, mes  chers  auiliteurs,  cette  mal- 
heureuse vicliuie  dont  parlait  saint  Paul  aux 
Hébreux,  sur  laquelle  on  mettait  toutes  les 
iniquités  du  peuple  pour  les  expier,  et  qu'on 
jetait  hors  du  camp  pour  la  brider.  Ainsi  Dieu 
l'avait  ordonné  dans  l'ancienne  loi  :  et  qu'é- 
tait ce  là,  dit  l'Apôtre,  qu'une  image  sensible 
de  ce  qui  devait  s'accomplir  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ  ?  On  le  conduit  hors  de  la  ville, 
on  le  fait  monter  au  Cah aire  :  c'est  le  dernier 
théâtre  où  il  va  paraître,  et  c'est  là  que  l'altend 
la  divine  justice  à  qui  il  s'est  rendu  responsa- 
ble, et  qu'elle  vient  ordonner  de  son  supplice 
et  l'exécuter  parles  mains  des  bourreaux  qu'elle 
a  choisis  pour  ses  ministres.  Car  soiifirez,  mes 
Frères,  que  je  vous  fasse  part  d'une  pensée  qui 
me  louche,  et  qui  doit  vous  remplir  comn;e 
moi  d'une  horreur  toute  religieuse.  Quand 
Dieu  chassa  le  premier  homme  du  paradis  ter- 
re-tre  où  il  avait  péché,  l'ange  du  Seigneur  se 
fit  voir  armé  de  l'épée,  et  ferma  [our  jamais 
l'entrée  de  ce  jardin  de  délices.  Ce  fut  encore 
par  le  ministère  de  l'ange  exterminateur  que 
Dieu  frappa  l'armée  de  Sennachérib,  et  que 
pour  le  salut  de  son  peuple  il  fit  éclater  contre 
ce  prince  orgueilleux  luule  sa  puissance.  Mais 
quand  pour  le  salutdu  monde  enlierii  est  ques- 
tion de  consommer  le  sacrifice  de  ce  divin  mé- 
diateur, sur  qui  sont  tombés  tous  les  péchés 
des  hommes  et  qui  les  doit  effacer  de  son  sang, 
je  m'imagine  que  la  suprême  et  souveraine 
justice  descend  elle-nuMne,  et  que,  sans  se 
montrer,  elle  préside  à  tout  ce  qui  se  passe 
dans  cette  sanglante  et  terrible  exécution. 

Non,  chrélieus,  ne  croyons  pas  que  ce  soit 
seulement  ici  la  fureur  des  Juifs  qui  agisse,  ni 
la  cruaulé  des  soldats:  c'est  la  justice  de  Dieu. 
C'est  elle,  prenez  garde,  c'est  elle  qui  veit  que 
ccDieu-IIomuie  soit  encore  une  fois  dépouillé 
de  ses  habits,  el  (ju'il  ne  lui  reste  pas  même  une 
robe  qui  le  couvre  :  pourquoi  ?  alin  que,  |)ar  ce 
dépouillement  lolal  et  celle  extrême  pauvreté. 


il  porte  la  peine  de  toutes  les  in|ustices  où  nous 
a  engagés  et  où  nous  engage  tous  les  jours  une 
envie  démesurée  d'avoir,  et  un  al  lâchement 
excessif  aux  biens  de  la  vie.  C'est  elle  qui  vent 
qu'on  retende  sur  la  croix,  et  qu'en  l'y  étendant 
on  lui  disloque  tous  les  membres  ;  que  pour  l'y 
attacher,  on  se  serve,  non  de  liens,  mais  ds 
clous  ;  qu'on  lui  en  perce  les  pieds  et  les  mains, 
et  qu'on  les  y  enfonce  avec  violence  :  pourquoi? 
afin  que  dans  ^a  chair  il  expie  tous  les  dérègle- 
ments de  la  nôtre,  tant  de  sensualités,  tant  de 
commerces  criminels,  tant  de  sales  plaisirs,  tant 
d'excès  et  d'abominations.  C'est  elle  qui  veut 
qu'il  obéisse  à  d'infâmes  bourreaux,  que  sans 
résister  un  moment  ni  prononcer  une  parole, 
livré  à  leur  pouvoir  et  soumis  à  leurs  ordres, 
il  se  laisse  remuer,  traîner,  tourmenter,  selon 
qu'il  leur  plaît  :  pourquoi  ?  afin  que  par  une 
telle  soumission  il  répare  celte  fatale  désobéis- 
sance de  nos  premiers  parents,  qui  nous  a  tous 
perdus,  el  que  ce  soit  encore  le  châtiment  de 
tant  de  transgressions  de  la  loi  da  Seigneur,  qui 
nous  sont  particulières  et  personnelles,  de  tant 
de  résistances  à  ses  adorables  volontés,  de  tant 
de  révoltes  intérieures  dans  les  alfliclions  qu'il 
nous  envoie,  etdetant  de  murmures  et  de  plain- 
tes. C'est  elle  qui  veut  qu'il  soit  placé  au  milieu 
de  deux  voleurs,  et  crucifié  avec  eux  ;  que  dans 
cet  état  on  i'i  lève,  on  le  fasse  voir,  on  l'expose 
aux  yeux  de  Jérusalem,  et  que  le  ciel  et  la  terre 
soient  témoins  de  sa  honte  :  pourquoi  ?  afin  que 
cette  ignominie  pubfique  soit  la  juste  punition 
de  loules  les  enflures  de  noire  cœur,  de  loules 
ses  complaisances  el  ses  vanités,  de  lous  ses  pro- 
jets ambitieux  et  de  tout  son  orgueil. 

N'est-ce  pas  assez,  justice  de  mon  Dieu,  et 
n'êtes-vous  pas  enfin  satisfaite  ?  Sur  quelle 
partie  de  ce  corps  sacré  h'apperez-votis  encore, 
qui  ne  soit  déjà  toute  couveite  de  plaies  ?  Voyez 
et  considérez  :  voyez  ces  yeux  tout  éteints,  celte 
bouche  toute  livide,  ce  visage  tout  meurtri,  ce 
sein  tout  déchiré  et  tout  ouvert  par  le  nombre 
des  blessures  qu'il  a  reçr.es  :  voyez  ces  pieds, 
ces  mains,  changées  en  des  sources  de  saug. 
Quels  nouveaux  opprobres  a-t-il  à  essuyer  ?  Le 
voilà  comme  abîmé,  comme  anéanti  dans  la 
confusion  :  il  en  est  rassasié,  stlon  re.\[nession 
de  votre  prophète,  et  si  je  l'ose  dire,  il  en 
est  comme  enivré.  Il  n'importe  :  celle  impla- 
cable justice  a  néanmoins  toujours  le  bras 
levé,  et  ne  le  retirera  point  que  sa  viclhne 
n'ait  été  détruite  :  Scd  odhuc  manus  ejus  ex- 
tenta  '. 

C'est  donc  elle,  suivez-moi,  c'est    elle  qui 
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veut  qu'on  s'assemble  autour  de  ce  Dieu  souf- 
frant, et  que,  bien  loin  de  le  p'aindre,  on  vienne 
insulter  à  ses  soulTrances  ;  qu'on  lui  reproche 
qu'il  ne  peut  se  sauver  lui-uième,  après  avoir 
sauvé  les  autres  ;  qu'on  le  Irailo  de  prol'aua- 
teur  et  de  destructeur  du  tein[ile  ;  qu'on  blas- 
phème son  saint  nom^  et  qu'on  prolere  contre 
lui  mille  anatlièmes  ;  pourquoi  ?  parce  que 
c'est  à  lui  d'ac<|i!itter  |)ar  là  tant  de  discours 
injurieux,  tant  de  railleries  malignes  et  i)iquan- 
tes,  tant  de  paroles  outrageantes,  de  paroles 
licencieuses  et  dissolues  ,  de  paroles  iaipies 
et  scandaleuses,  que  nous  met  dans  la  bouche, 
et  contre  le  prochain  et  contre  Dieu  même,  ou 
la  médisance,  ou  l'animosité  et  la  colère,  on 
le  lihertinage  et  l'irréligion  :  Sed  adhuc  manun 
ejus  extenta.  C'est  elle  qui  veut  que  dans  la 
soif  qui  le  presse,  et  que  lui  cause  l'extrémité 
de  sa  faiblesse  et  le  dernier  épuisement  où 
il  est  réduit,  on  ne  lui  présente  à  boire  que 
du  vinaigre  et  du  liel  :  pourquoi  ?  parce  que 
c'est  dans  l'aigreur  et  l'amertume  de  ce  breuva- 
ge que  doivent  être  Javées,  si  je  puis  m'expri- 
nier  de  la  sorte,  les  grossières  débauches  et 
les  intempérances  de  tant  de  mondains,  leur 
avidité  Insatiable,  leurs  délicatesses  inlinies  à 
flatter  leur  goù!  et  à  contenter  tous  leurs  ap- 
pélils  :  St-d  adhuc  maints  ejus  extentu.  C'est  elle 
qui  veut  que  dans  un  accablement  si  général 
toute  ressource  lui  manque,  même  de  la  part 
de  sou  Père  ;  qu'il  en  soit  coraine  abandonné  ; 
qu'il  n'en  reçoive  nul  secours,  nul  appui  sen- 
sible ;  que  plus  rigoureusement  traité  qu'il  ne 
le  lut  au  jardin,  où  le  ciel  au  moins  pa  .ut  s'in- 
téresser en  sa  laveur,  et  prit  soin,  par  le  mi- 
nistère d'un  ange,  de  le  conlorter,  il  soit  dé- 
sormais destitué  de  tout  soutien  ;  c'est-à  dire 
que  son  humanité  soit  délaissée  de  sa  divinité,  , 
et  que  livrée  à  elle-même,  elle  tombe  dans  la 
plus  profonde  et  la  plus  mortelle  désolation  : 
pourquoi  ?  parce  qu'il  ne  peut  mieux  satisfaire 
que  par  cet  abandonnement,  pour  toutes  les 
fausses  joies  du  monde  dont  nous  sommes  si 
enchantés,  pour  toutes  les  vaines  consolations 
que  nous  cherchons  dans  les  créatures,  pour 
la  confiance  trompeuse  que  nous  y  avons,  nour 
l'indigne  préférence  que  nous  leur  dounons, 
et  le  prodigieux  oubli  de  Dieu  où  nous  vivons. 
Que  puis-je  encore  ajouter?  Sed  adhuc  rr:Tiuis 
ejus  extenta  ;  c'est  elle  qui,  sans  se  rtlàober 
jusques  au  dernier  souffle  de  vie  qui  lui  reste, 
veut  enfin  qu'il  expire  entre  les  bras  de  la 
croix,  et  qu'avec  ce  grand  cri  qu'il  pousse  vers 
le  ciel,  il  achève  de  rendre  l'âme,  et  mette  le 
iceau  à  l'œuvre  de  noire  rédemption  :  pour- 


quoi ?  parce  que  c'est   par  cette  mort   teniiio 
relie  d'un  Dieu  que  nous  devons  être  délivrés 
d'une  mort  éternelle  :  Jésus  autem,  emissa  voce 
majna,  expiravit  '. 

Quelle  terreur,  Chrétiens,  et  quelle  conster- 
nation !  la  seule  frayeur  de  ce  lugubre  speci  - 
de  et  d'un  tel  acte  de  justice  sur  une  personne 
divine,  ne  dut-elle  pas  suffire  pour  ébranl.r 
toute  la  nature  et  la  déconcerter?  aussi  la  tcie 
en  trembla,  le  voile  du  temple  se  déchira,  le 
soleil  s'éclipsa,  les  pierres  se  fendirent,  et  les 
tombeaux  en  furent  ouverts.  Or,  si  cet  effroi  a 
pu  se  communiquer  aux  êtres  même  inani;i:cs, 
et  agir  sur  eux,  comment  doit-il  se  faire  sentir 
à  nous,  et  quels  effets  doit-il  produire  dans 
nos  cœurs? 

Car  quoique  le  plus  essentiel  et  le  premier 
de  tous  les  motifs  qui  doive  nous  attacher  à 
Dieu  et  à  la  pratique  de  nos  obligations  soit  la 
reconnaissance  et  l'amour,  toutefois  une  crainte 
ciirélienne  de  la  justice  de  Dieu,  des  vengean- 
ces de  Dieu  et  de  ses  redoutables  châtiments, 
n'a  rien  que  de  louable,  rien  que  de  saint  et 
de  salutaire.  Jésus-Christ  lui-même,  dans  son 
Evangile,  eu  a  fait  la  matière  de  ses  plus  for- 
tes instructions,  et  il  y  a  employé  les  expres- 
sions les  plus  vives  et  les  menaces  les  plus 
effrayantes.  Ce  n'était  pas  seulement  au  peuple 
qu'il  les  faisait  entendre,  ni  aux  pécheurs  enga- 
gés dans  le  monde,  mais  à  ses  disciples  et  à  ses 
apôtres,  parce  que  cette  crainte  des  jugements 
du  Seigneur  convient  à  tous  les  états  du  chris- 
tianisme et  à  tous  les  degrés  de  perfect  t:i. 

Je  ne  puis  donc  rien  faire  de  plus  ini  ortant 
pour  votre  salut,  que  de  la  réveiller  dans  vos 
âmes,  et  de  vous  apprendre  à  tirer  de  la  croix 
du  Sauveur  et  de  sa  mort  que  nous  méditons 
et  que  nous  pleurons,  une  des  conséquences 
les  plus  naturelles  et  les  plu=;  solides,  quoique 
la  moins  ordinaire  et  la  moins  connue,  savoir, 
que  c'est  une  chose  souverainement  à  crain.ae, 
de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vivant  :  Ilor- 
rendum  est  incidere  in  manus  Dei  viventis  2. 
Je  dis  conséquence  la  moins  ordinaire  et  la 
moins  connue.  En  effet,  nous  sommes  accoutu- 
més à  ne  considérer  le  m v stère  d'un  Dieu  cru- 
ciiiè  que  par  ce  qu'il  a  de  consolant  pour  nous, 
et  nous  n'en  tirons  presque  jamais  d'autre  con- 
clusion que  de  nous  confier  en  Dieu  et  uans 
l'efficace  de  ses  mérites.  Confiance,  mes  cliers 
auditeurs,  trop  bien  fondée,  pour  entrepren  Ire 
de  l'affaiblir,  et  espérance  que  je  suis  bien  cloi- 
gué  de  condamner,  puisque  je  prétends  au  con- 
traire vous  rinsjjirer  dans  la  suite   de  ce  dis- 
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cours,  et  vous  y  affermir.  Mais  ce  que  je  vou- 
drais d'abord  vous  faire  comprendre,  et  ce  qui 
demande  toute  l'altentiou  de  vos  esprits,  c'est 
qne  ce  mystère  de  grâce  est  en  même  temps  un 
mystère  de  justice,  et  de  la  justice  la  plus  for- 
midable; c'est  que,  s'il  a  de  quoi  nous  encoura- 
ger et  nous  rassurer,  il  n'en  a  pas  moins  de 
quoi  nous  intimider  et  nous  consterner  :  com- 
ment cela?  failes-en  avec  moi  la  réflexion,  et 
entrez  dans  ma  pensée. 

Quand  le  prince  des  apôtres,  saint  Pierre, 
écriNant  aux  premiers  fidèles,  voulait  leur  don- 
ner une  idée  de  la  justice  de  Dieu  qui  les  retint 
dans  le  devoir,  ou  qui  les  engageât  prompte- 
ment  à  s'y  reînellre,  si  le  i)éclié  les  en  avait 
écartés,  il  leur  proposait  l'exemnle  des  anges 
rebelles  et  leur  condamnation.  Craignez,  mes 
Frères,  disait-il,  et  n'oubliez  jamais  à  quel  Dieu 
vous  avez  affaire  :  on  ne  s'attaque  pouit  à  lui 
impunément,  et  l'on  n'échappe  point  au  bras 
de  sa  justice  et  à  ses  coups.  Il  n'a  pas  même 
pardonné  à  ces  esprits  qu'il  avait  créés  dans  le 
ciel  et  enrichis  des  dons  les  plus  excellents  ; 
mais  dès  qu'ils  se  sont  révoltés,  et  dès  le  pre- 
mier péché  qu'ils  ont  commis,  il  les  a  liés  avec 
les  chaînes  de  l'i^nfer,  il  les  a  chassés  de  son 
royaume  et  précipités  dans  l'abîme,  pour  y  être 
éternellement  tourmentés  ;  Deus  angelis  pec- 
cantibus  non  pepercit,  sed  rudeiitihus  infcrni 
detractos  in  tartarum  tradidit  cruciandos  '.  Or, 
que  devons-nous  donc  attendre  de  sa  colère,  si 
nous  l'irritons  contre  nous?  et  puisque  "des  an- 
ges bien  supérieurs  à  nous,  et  eu  force  et  en 
puissance,  ne  peuvent  néanmoins  soutenir  la 
rigueur  du  jugement  qu'il  a  porté  contre 
eux  ,  et  qui  les  a  rendus  autant  de  sujets 
d'exécration,  que  deviendrens-nous ,  fragdes 
créatures  ,  qui  ne  sommes  devant  lui  que 
de  faibles  roseai»x  qu'il  peut  renverser  et  briser 
du  moindre  souffle?  Amieli  (vrlUudine  et  virlute 
cum  sint  majores,  non  portant  adversum  se  exe- 
ertibile  judirjum  2.  Tel  était  Is  raisonnement  du 
saint  apôtre  ;  mais  sans  oublier  en  aucune  sorle 
le  respect  que  je  dois  à  une  si  grande  autorité, 
j«  ne  fais  point  difficulté  de  dire  que  nous  avons 
dans  la  mort  de  notre  divin  Maître  une  preuve 
Biille  fois  encore  plus  touchante  et  un  exemple 
plus  convaincant.  Car  ce  ne  sont  plus  seule- 
ment des  anges  que  Dieu,  comme  souverain 
juge,  n'a  pas  épargnés,  mais  son  propre  Fils  : 
Propiio  Filio  suo  non  pepercit  ^.  D'où  nous  de- 
vons connaître  toute  la  pnissanc  >  de  cet  adora- 
ble justice,  toute  sa  sainteté,  toute  sa  sévérité, 
toute  sa  droiture  et  son  inflexible  équité.   Re- 
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marquez,  je  vous  prie,  tous  ces  traits:  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  ne  soit  capable  de  nous  faire 
trembler,  pour  peu  que  nous  soyons  suscepti- 
bles d'ime  crainte  raisonnable  et  sensiljles  à 
l'intérêt  de  notre  salut. 

Je  dis  toute  la  puissance  ae  cette  justice  de 
Dieu,  puisqu'elle  a  étendu  son  pouvoir  jusque 
sur  un  Honmie-Dieu.  Après  cela,  qui  pourra 
nous  arracher  d'outre  ses  mains?  qui  pourra 
lui  faire  violence  et  l'arrêter?  que  lui  oppose- 
rons-nous, et  qui  sera  en  état  de  prendre  contre 
elle  notre  défense  et  de  nous  sauver?  Je  dis 
toute  la  sainteté  de  celte  justice  de  Dieu,  puis- 
qu'elle n'a  pu  voir  le  péché  san,s  le  poursuivre, 
même  dans  un  Homme-Dieu.  Ce  n'était  dans 
cet  Homme-Dieu  que  les  péchés  d'aulrui  ;  ce 
n'était  que  des  péchés  dont  il  avait  contracté  la 
dette,  sans  être  coupable  de  l'offense  :  com- 
ment en  poursuivra-t-elle  les  auteurs,  et  h  quel 
jugement  doivent-ils  être  réservés  ?  Je  dis  toute 
la  sévérité  de  cette  justice  de  Dieu,  puis(iu'il  a 
fallu,  pour  l'apaiser,  le  sang  et  la  mort  d'un 
HouHiie-Dieu.  Hommes  vils  et  criminels,  quoi- 
qu'elle exerce  sur  vous  de  rigoureux,  sera-ce 
assez  pour  elle?  et  quand  elle  décharge  sur  le 
juste  ses  plus  rudes  fléaux,  que  prépare- t-elle 
aux  pécheurs,  et  peuvent-ils  se  promettre  d'être 
ménages  ?  Je  dis  toute  la  droiture  de  cette  jus- 
tice de  Dieu  et  son  inflexible  équité,  puisqu'elle 
n'a  point  eu  même  égard  à  la  dignité  d'un 
Homme-Dieu.  Qui  que  nous  soyons  et  qihlque 
intercesseur  que  nous  ayons  aupiès  d'elle,  en 
vain  compterons-nous  de  la  fléchir  sans  une  sa- 
tisftiction  convenable,  et  espérerons-nous  qu'elle 
se  relâche  jamais  sur  cela  de  ses  prétentions. 

Ah  !  mes  Frères,  quelles  vérités  !  et  quand 
un  pécheur,  j'entends  un  de  ces  pécheurs  obs- 
^  tinés  qui  vieillissent  dans  leurs  désordres,  et  que 
toute  l'ardeur  de  notre  zèle,  que  toutes  nos 
remontrances  et  toutes  nos  sollicitations  ne 
peuvent  ramener  de  leurs  voies  corrompues  ; 
quand,  dis-je,  à  la  vue  du  crucifix,  un  pécheur 
de  ce  caractère  vient  h  se  retracer  toutes  ces 
idées,  de  quel  tremblement  et  de  quelle  épou- 
vante doit-il  être  saisi  ?  car  il  me  semble  que 
je  puis  bien  lui  appliquer  ce  que  saint  Léon 
[lape  a  dit  des  Juifs,  et  que  la  comjiaraison  n'esl 
que  trop  juste.  Unous  invite  à  contemi)ler  Jésus- 
Christ  sur  la  croix  :  mais  du  reste,  mes  Frères, 
poursuit  ce  saint  docteur,  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  le  considéiions  comme  les  impies  figurés 
par  ces  anciens  Juifs  à  qui  Moïse  disait  ilans  le 
désert,  et  au  sujet  du  serpent  d'airain  :  Vous 
aurez  sans  cesse  votre  vie  suspendue  devant 
vos  yeux  ;  vous  la  verrez,  et  bien  loiu  que  cet 
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objet,  si  consolant  pour  les  autres,  ar.imc  \olrfi 
conliaiice  el  dissipe  vos  crâir.tcs,  vous  serez  tou- 
jours en  la  vo\ai:t,  lians  le  mùme  troui>!e,  parce 
que  vous  ne  croirez  pas  y  devoir  trouver  votre 
salut  :  Et  erit  vHa  tua  quasi  pendeiis  anle  te  : 
titnebis  die  et  norte,  et  non  credes  vitœ  tuœ  '. 
Voilà,  continue  le  même  saint  Léon,  comment 
dans  la  suiîe  des  siècles  les  Juils  incrcilcles  et 
déicides  ont  dj  encore  envisager  le  Mes;ie  qu'ils 
avaient  crucifié.  Ils  n'apercevaient  en  lui,  et 
dans  sa  croix,  que  leur  crime;  et  de-.îieurant 
loujoui-s  dans  leur  infidélité,  cette  vue  d'un  Dieu 
livré  à  la  mort  devait  les  remplir  non  point  de 
la  crainte  salutaire  qui  part  d'une  vraie  foi,  et 
qui  sert  ù  nous  justifier  par  la  foi,  mais  de  la 
craii:te  servile  el  désespérante  dont  est  agitée  et 
cruellement  tourmentée  une  mauvaise  cons- 
cience :  Isti  enim  nih.il  in  crucifîxo  Domino 
prŒterfacimis  munn  cogitare  potuerunl,  habentes 
timorem,  non  quo  pdes  rera  justi/îcalur,  sed  quo 
conscientia  iniqua  torquetur. 

Triste  image  du  pécheur  !  Qu'est-ce  à  ses 
yeux  que  la  croix  de  son  Sauveur  et  de  son 
Dieu?  Un  monument  visible,  mais  terrible,  de 
la  justice  du  ci.^l  ;  c'est-à-dire  d'une  justice  doiil 
il  dépend  n.ille  fois  pli;s  encore  que  ce  Dieu- 
IIou;me,  à  qui  néanmoins  elle  a  fait  sentir  son 
pouvoir  d'une  manière  si  éclatante  et  par  un 
arrêt  si  absolu  ;  d'une  justice  dont  il  auia  en 
personne  à  subir  lui-même  le  jugement,  et  à 
recevoir  sa  condamnation  ;  d'une  justice  qui 
n'oubliera  rien,  qui  ne  passera  rien  ;  d'une  jus- 
lice  qu'il  se  rond  tous  les  jours  plus  ennemie, 
en  accumulant  péciiés  sur  péchés,  et  négligeant 
tous  les  moyens  de  les  eîTacer  ;  d'une  justice  de- 
vant laquelle  tout  ce  que  Jésns-Christ  a  fait  et 
tout  ce  (pi'il  a  souffert  pour  lui  ne  lui  sera  di^ 
n!;l  profit,  de  nul  avantage,  de  nul  usage,  et  ne 
doit  même  servir  qu'à  sa  réprobation,  puisqu'il 
ne  s'en  sert  pas  pour  sa  sanclilication  ;  par  con- 
séquent, d'une  jusiice  dont  il  n'a  rien  de  moins 
à  cra'iidreqne  laplus  affreuse  sentence  et  qu'un 
tonrinent  éternel  :  TerribUis  quœdamexpectatio 
jiidicii  5.  Si  tonte  la  relisrion  n'est  pas  encore 
éteinte  dans  son  cœur,  peut-il  n'être  pas  efTrayé 
de  ces  réflexions  ;  et  pour  n'en  être  point  ému, 
ne  faut-il  pas  qu'il  soit  tombé  dans  le  plus  mor- 
tel endarcissement? 

Tout  cela,  dites-vous,  ne  l'inquiète  guère, 
parce  qu'il  n'y  pense  point.  Il  est  occupé  de  ses 
affaires,  enlèlé  de  sa  fortune,  possédé  de  son 
plaisir,  il  bannit  tout  le  reste  de  son  esprit,  et  il 
sait  bien  éloigner  des  pensées  si  sérieuses,  et 
s'en  délivrer.  Oui,  n'es  Frères,  il  le  sait  bien 
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et  il  ne  le  sait  môme  que  Irop  ;  mais  voi!;\  jus- 
tement ce  que  je  déplore,  et  ce  que  je  repardc 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  iralhciirs  ; 
car  voilà  ce  qui  l'entretient  dans  son  im|.éni- 
tence,  ce  qui  lu:  fai!  amasser  contre  hû  un  tré- 
sor de  colère,  ce  qui  le  lui  fait  grossir  cl)a»;iic 
jour,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  comblé  la  mesure, 
et  que  cette  justice,  dont  il  ne  tenait  nul  compte, 
el  qui  rattcndalt  au  jour  marqué,  agisse  cnlin, 
ouvre  elle-ir.éiue  le  trésor  de  ses  vengeances,  et 
le  fasse  fondre  sur  lui  pour  l'accabler. 

Je  dis  plus.  Chrétiens  ;  et  s'il  n'y  pense  point 
mainlouant,  il  y  pensera  à  la  moit.  Etrange 
renveiGement  !  A  celte  dernière  heure  où  tout 
l'abandonnera,  où  tous  les  secours  humains  lui 
manqueront,  du  moinslui  deviendront  inutiles; 
où  ces  prétendues  divinités  qu'il  adorait  seront 
incapables  de  le  soutenir,  et  où  ces  faux  biens 
dont  il  jouissait  sur  la  terre  lui  seront  enlevés, 
et  lui  échapperonl,  c'éîait  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  ou  piutùt  c'était  Jésus-Clirict  lui  n;éme 
attaché  à  la  croix  et  y  mourant,  qui  devaii  i  tre 
sa  ressotirce,  son  refuge,  sa  force,  etceseiale 
sujet  de  ses  plus  vives  frayeurs  el  le  comble  de 
sa  désolation.  Le  prêtre,  pour  le  louclicr,  pour 
l'encourager,  pour  le  consoler,  et  pour  satis- 
faire au  devoir  de  son  ministère,  lui  présentera 
le  cruciMx  ;  il  le  terasouvcnirquec'e>tson  Lieu, 
l'auleur  de  son  salut,  qui  lui  tend  les  bras  ;  il 
l'exhortera  à  se  tourner  vers  lui,  et  à  se  conlier 
en  lui  ;  mais  tandis  que  la  parole  du  niinislre 
lui  frappera  au  dehors  l'oreille  sans  fiénétrer 
jusqu'au  cœur,  que  lui  dira  intérieurement  sa 
conscience  ?  Que  lui  reprociiera-t-elle  ?  Sous 
quel  aspect  lui  montrera-t-elle  ce  hédemplem- 
immolé  à  la  même  jusiice,  qui  le  cite  actuelle- 
ment à  son  tribunal,  el  dont  il  ne  peut  se  pro- 
metlred'èîrc  plus  épargné  que  nel'aéiéun  Dieu? 
Qi'.elle  peinture  lui  tracera- t-elle  de  ses  dé^or- 
dres  p.assés  ?  et  malgré  toute  la  vertu  et  toiite 
l'eflicace  d'un  sang  divin,  quelle  espérance  lui 
donnera-t-el!e  pour  l'avenir  ?  Qije  fais-je,  après 
tout,  mes  chers  auditeurs  '?  est-ce  que  je  |)ré- 
tends  diminuer  votre  contiance  dans  la  croix  du 
Sauveur  et  dans  sa  gi-àce  ?  à  Dieu  ne  plaise  ! 
mais  je  voudrais  que  ce  l'ùtuneconîiance  solide, 
une  contiance  soutenue  de  vos  œuvres  el  de 
voire  correspondance  ;  car  il  n'y  en  a  point 
d'autre  que  cede-là  qui  vous  puisse  sauvei ,  ui 
sur  laquelle  il  y  ait  quelque  fond  à  faire.  Aussi 
est-ce  pour  vous  l'inspirer  que  je  vais  picsen- 
tcment  vous  projxser  Jcsiis-Chiist  crucilié  , 
comme  victime,  non  plus  de  la  justici>,  mais 
de  la  miséiicorde  de  Dieu.  Ce  sei-a  la  seconde 
pallie. 
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DEUXIÈME    PAltTlE. 

C'est  le  caractère  des  œuvres  de  Dieu  et  de 
tous  Ils  desseins  qu'il  forme  sur  nous,  d'être 
toujours  accompagnés  de  sa  miséricorde,  et  d»; 
tendre  au  salut  de  l'homme  et  à  son  élernelle 
prédestination  :  Universœ  viœ  Domini  î»/srr/- 
cordia  i  ;  tellement,  remarque  le  Prophèt  •, 
qu'il  ..  oublie  point  cette  infinie  miséricorde 
jusque  dans  sa  plus  grande  colère  et  dans  les 
plus  sévères  cliàliments  de  sa  justice  :  Cum  ira- 
tus  fueris,  misericordiœ  recorduberis^.  11  n'y  a 
que  l'enfer  d'où  cette  bonté  divine  se  tienne 
éloignée,  et  où  elle  ne  fasse  point  couler  ses 
grâces,  parce  qu'elle  n'y  trouverait  point  de  su- 
jet en  état  de  les  recevoir  et  d'en  profiler.  Mais 
partout  ailleurs,  il  lui  est  si  naturel  de  se  com- 
muniquer, que  dans  tous  les  ouvrages  du  Sei- 
gneur elle  a  toujours  la  meilleure  part,  et  qu'à 
Lien  examiner  même  les  plus  rigoureux  juge- 
ments de  l»ieu,  ce  sont  moins  des  jugements 
de  justice  que  de  miséricorde  ?  Superexaltat 
misericordia  judicium  3.  Or , si  jamais  ellea  paru, 
celle  miséricorde  souveraine  et  sans  bornes,  et 
si  jamais  elle  a  répandu  ses  richesses  avec  abon- 
dance, il  est  évident  et  iiiconlestable  que  c'est 
dans  ce  mystère  de  Jésus-Christ  crucifié  et  mort 
pour  la  rédemption  du  monde.  Découvrez-en, 
mes  Frères,  autant  que  la  faiblesse  de  nos  es- 
prits peut  le  permettre,  et  admirons-en  l'incffa- 
Lle  et  adorable  conduite. 

Il  fallait  une  victime  à  la  justice  de  Dieu,  et 
une  réparation  authentique  du  péché  de  l'hom- 
me ;  je  l'ai  dit,  et  c'est  ce  que  nous  avons  déjà 
médité.  L'houune  de  lui-même  et  de  sou  fonds 
E  ivait  rien,  ni  n'était  capable  de  rien  qui  pût 
en  aucune  sorte  égaler  l'injure  faite  à  la  majesté 
du  Tiès-Haut,  et  par  conséquent  il  ne  pouvait 
de  son  fonds  ni  de  lui-môme  la  réparer  ;  c'est 
encore  ce  que  j'ai  tâché  de  vous  faire  compren- 
dre. De  là  s'ensuivait,  par  une  conséquence  non 
moins  nécessaire,  que  sans  les  mérites  d'un 
Homme-Dieu,  l'homme  était  iuunanquablement 
erdu,  et  qu'il  ne  pouvait  être  sauvé  que  par  les 
souffrances el  par  la  croix  de  ce  puissant  média- 
teur. Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  est  venu,  voilà 
quelle  a  été  la  fin  de  sa  mission  et  le  fruit  de 
sa  mort.  Tout  cela  est  vrai,  Cinétiens  ;  mais  tout 
cela  ne  nous  apprend  point  que  Jésus-Christ, 
absolument  et  indispcnsablemeut  ait  dû  souf- 
frir, qu'il  ait  dû  mourir.  Parlons  autrement,  et 
mettons  la  chose  dans  un  jour  qui  vous  lasse 
mieux  entendre  ce  point  de  religion. 

Il  devait  venir  ce  Verbe  de  Dieu,  et  prendre 
une  chair  semblable  à  la  nôlie.  Dans  cette  chair 
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passible  et  uKirtellc,  il  devait  souffrir,  et  il  de- 
vait moui  ir  :  mais  comment  le  devait-il  ?  con- 
cevez-le. Il  devait,  dis-je,  souffrir,  el  il  d'V.iit 
mourir  :  mais  dans  cette  supposition  l.oute 
gratuiledesa  part,  et  toute  de  son  choix,  sa- 
voir, qu'il  voulût  sauver  le  monde.  Cai-  c'e.i  de 
quoi  il  était  pleinement  le  maître,  et  à  :;uoi 
nulle  obligaliuu  ne  rei:g;;geai:.  Il  pouvait  lais- 
ser l'iiomme  dans  l'abime  où  il  s'était  p;  6ci,.ité; 
il  pouvait  le  livrer  à  son  propre  malhe  :r,  et 
par  là  s'épargui-'r  toutes  les  douleurs  el  toutes  les 
ignominies  de  la  croix.  Oui,  mes  Frères,  il  le 
pouvait,  selon  toutes  les  lois  de  sa  justice  ;  mais 
c'est  ce  que  sa  miséricorde  n'a  pi;  avoir  sans  s'y 
opposer.  To;itcs  ses  entrailles  en  ont  été  émues, 
ces  entrailles  de  charité  et  de  compassion  :  Vis- 
cera  misericurdiœ'.  Il  en  a  suivi  lesmouvements, 
et  il  n'a  pu,  si  je  l'ose  dire,  résister  à  des  senti 
ments  si  tendres  et  si  affectueux.  Ainsi,  de 
deux  partis  qu'il  avait  à  choisir,  ou  d'abandon- 
ner le  salut  de  l'homme,  ou  de  s'abandonner 
lui-même  à  toute  l'iufamie  d'un  supplice  aussi 
cruel  et  aussi  honteux  que  la  croix,  il  a  mieux 
aimé  nous  raelieter  à  ce  [uix,  a;;  prix  de  son 
sang,  au  prix  de  sa  vie,  que  de  consentira  no- 
tre perte  éternelle.  Or,  de  là  même  n'ai-je  pas 
droit  de  conclure  qu'il  s'est  donc  sacrifié  surl'au- 
tel  de  la  croix  comme  une  victime  de  miséri- 
corde? 

Solide  théologie  que  l'Apôtre  nous  a  si  bien  ex- 
priméeendeux  courtes ])aroles dont  il  était  vive- 
ment touché,  el  qui,  dans  leur  simplicité  et  leur 
brièveté,  sont  pleines  d'oncîion  et  de  consolaliou  : 
liilexit  me,  et  trudidil  semetipsum  pru  ,nc  ^  :  Il 
m'aaimé,  ce  Dieu  essentiellement  et  souveraine- 
ment miséricordieux,  disaitle  maître  desGentils; 
el  parce  qu'il  ma  aimé,  il  s'est  donné  pour  moi. 
Prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  à  l'ordre  qu'olv 
serve  le  graa.l  Apôlre,  el  à  la  liaison  qu'il  met 
entre  ces  deux  choses.  Il  ne  sépare  point  l'une  de 
l'autre  ,  comme  si  l'une  était  indépendante 
de  l'autre  ;  mais  il  les  unit  ensemble  comme  la 
cause  et  l'effet.  Il  m'a  aimé,  voilà  le  principe; 
et  il  s'est  donné  pour  moi,  voilàl'effet  et  la  suite. 
De  sorte  que  c'est  avant  tout,  cl  pardessus  tout, 
son  amour  qui  lui  a  fait  accepter  et  boire  le 
calice  de  sa  passion  :  Dilexil  me,  et  tradidit 
semeptisum  pro  me. 

Aussi  demandez  au  même  sainl  Paul  ce  que 
faisait  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire,  où  ses  bour- 
reaux l'avaient  conduit,  et  où  ils  accoiiii  lis- 
saient cotitre  lui  avec  tant  de  barbarie  les  oriires 
qu'ils  avaient  reçus.  Celte  peinture  est  admira- 
ble, mes  chers  auditeurs,  et  voici  sansdoute  des 
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expressions  dign<^s  de  l'Esprit  de  Dieu,  dont  le 
saint  Apôtre  était  inspiré  :  écouto/.-le.  On  l'at- 
tachait à  la  croix,  ce  médiateur  des  hommes,  on 
l'y  clouait  :  mais  lui  cependant  ,  d'une  main 
invisible  et  par  un  excès  de  miséricorde,  il  y 
attachait  l'acte  qui  avait  été  écrit  contre  nous  ; 
l'arrêt  qui  nous  condamnail  comme  pécheurs, 
ill'elTarait  de  son  sang  et  il  l'annulait:  Delens 
guod  adversus  noserat  chirjgrajihuw  decreti  et 
ipsum  tulil  de  medio,  affigens  illttd  cruci  K  On 
lui  donnait  la  mort;  et  lui,  en  mourant,  il  nous 
rendait  la  vie  par  la  rémission  et  l'aholition  de 
tous  nos  péchés  :  Et  vos  cum  mortui  em'tis  in 
delictis,  convivificnvit,  donans  vobis  omnia  de- 
licta  2.  Il  succombait  à  la  violence  des  coups 
qu'il  avait  reçus,  cl  à  la  rigueur  des  tourments 
qu'd  avait  endurés;  mais  dans  cette  défaillance 
même,  où  la  nature  ne  pouvait  se  soutenir,  et 
était  obligée  de  céder,  plus  fort  néanmoins  que 
toutes  les  principautés  et  toutes  les  puissances 
infernales,  il  défendait  contre  elles  notre  cause, 
il  les  comhatlait,  il  leur  arrachait  les  dépouilles 
que  ces  esprits  de  ténèbres  avaient  enlevées  et 
dont  ils  se  glorifiaient  ;  il  les  confondait  à  la  vue 
de  tout  l'univers,  il  les  désarmait  et  il  eu  triom- 
phait, content  de  mourir  dans  ce  combat,  pour- 
vu que  sa  vicloire,  qui  lui  coûtait  si  cher,  fût 
auprès  de  sou  Père  notre  rançon  et  notre  salut  : 
Exspolians  principatus  et  potestates  ,  Ira  huit 
conjidenter,  palam  triumphans  illos  in  semelipso  ^. 

De  Ih,  Chrétiens,  nous  ne  devons  point  nous 
étonner  des  témoignages  particuliers,  ou  i)lutôt 
des  prodiges  d'amour  et  de  miséricorde  qu'il 
fait  paraître  à  cette  dernière  heure,  qui  doit 
terminer  sa  course  et  consommer  sa  charité 
pour  nous.  Plus  il  avance  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière, plus  son  cœur  s'attendrit.  Il  semble  ne 
plus  respirer  que  la  mi.^éricorde.  Il  prie,  et 
c'est  une  prière  de  miséricorde  ;  il  promet,  et 
c'est  une  promesse  de  miséricorde  ;  il  donne,  et 
c'est  un  don  de  miséricorde  ;  il  témoigne  sa 
soif,  et  cette  soif  qu'il  souffre,  quelque  pres- 
sante qu'elle  puisse  être,  n'est  après  tout  que 
l'image  d'une  soif  mille  fois  encore  plus  ar- 
dente, qui  achève  de  le  consumer,  et  qui  est 
un  sentiment  de  miséricorde.  Appliquez- vous. 

Il  prie,  et  c'est  une  prière  de  miséricorde,  et 
de  la  plus  grande  miséricorde  ;  car  il  prie  pour 
ses  ennemis  mêmes  et  ses  propres  persécu- 
teurs. 11  prie  pour  les  prêtres  et  les  docteurs 
de  la  Synagogue  qui  ont  conspiré  contre  lui, 
pour  les  soldats  qui  l'ont  arrêté,  pour  le  peu- 
ple qui  l'a  insulté,  pour  les  faux  témoins  qui 
l'ont  calomnié,  pour  Pilate  qui  l'a  condamné, 
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pour  les  bourreaux  qui  l'ont  crucifié.  Encore 
s'ils  i-econnaissaient  leur  crime,  et  s'ils  en  uiar- 
quaient  quelipic  repentir  :  mais  les  voilà  tous 
au  pied  de  la  croix,  qui  le  comblent  de  nou- 
veaux outrages,  qui  secouent  la  tête  en  se  mo- 
quant et  li;  railbuit,  qui  se  le  montrent  les  uns 
aux  autres  connne  leur  jouet  et  un  oljjet  île 
mépris  ;  qui,  par  mille  lm[)iétés  et  par  les 
paroles  les  plus  pitiuautes,  l'attaquent  dans 
sa  puissance,  dans  sa  sainteté,  dans  sa  royauté, 
dans  sa  divinité.  C'est  au  milieu  de  ce  bruit 
confus  et  de  cette  multitude  animée,  que  tout 
à  coup  il  rompt  le  silence  qu'il  avait  jusque 
là  gardé,  et  qu'il  élève  la  voix.  11  porte  les 
yeux  au  ciel  :  et  que  va-t-il  lui  demander? 
N'est-ce  point  pour  on  faire  descendre  la  fou- 
dre ?  ce  serait  la  juste  vengeance  de  tant  d'in- 
humanités et  d'attentats  :  mais  ne  craiguez 
point,  Juifs  sacrilèges  et  parricides  ;  c'est  la 
miséricorde  qui  le  fait  parler.  Il  ne  pronon- 
cera pas  une  parole  que  ne  lui  ait  dicté  l'amour 
le  plus  généreux  et  le  plus  désintéressé.  Mon 
Père,  s'écrie-il,  pardonucz-leur,  car  ils  n(^  sa- 
vent ce  qu'ils  font.  Il  ne  dit  pas  mon  Dieu, 
mais  mon  Père,  parce  que  ce  nom  di  Père  est 
plus  favorable  pour  se  (aire  écouter  et  pour 
fléchir  la  culère  divine  :  Pater  '.Il  ne  dit  pas 
en  détail  :  Pardonnez  5  celui-ci  et  à  celui-là, 
moins  coupables  que  les  autres,  et  qui  ont  eu 
moins  de  part  à  cette  conjuration  formée  contre 
moi  ;  mais  en  général  et  sans  distinction,  il 
dit  :  Pardonnez-leur  ;  ne  voulant  exclure  per- 
sonne de  ce  pardon,  les  y  comprenant  tous, 
même  ceux  qui  l'ont  accusé  et  jugé  le  plus 
injustement  ;  même  ceux  qui  l'ont  frappé, 
meurtri,  traité  le  plus  violemuient  ;  même 
ceu\  qui  lui  ont  enfoncé  les  épines  dans  la  lèle, 
les  clous  dans  les  pieds  et  dans  les  mains.  Sa 
miséricorde,  qui  remplit  toute  la  terre,  est  uni- 
verselle. Pas  un  seul  pour  qui  ses  bras  et  son 
sein  ne  soient  ouverts  ;  pas  un  dont  il  ne  soit 
l'avocat,  et  dont  il  ne  se  déclare  l'intercesseur 
et  le  Sauveur  :  Dimitte  illis.  Il  ne  s'en  tient  pas 
à  une  simple  prière,  mais  il  tâche,  aulmt 
qu'il  lui  est  possible,  de  les  ju>lilicr  ;  et  tout 
criminels  qu'ils  sont,  sachante  lui  fait  trouver 
pour  leur  défense  et  en  leur  faveur  une  raison 
et  un  sujet  d'excuse.  Pardonnez-leur,  [larce 
qu'ils  sont  aveugles,  et  qu'ils  ne  connaissent 
pas  toule  l'énoriiiité  de  l'offense  qu'ils  com- 
mettent :  Pater,  dimitte  illis  ;  non  enim  sciant 
quid  faciunt  2. 

Il  promet,  et  c'est  une  promesse  de  miséri- 
corde. En  effet,  Chrétiens,  admiions  le  pou- 
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voir  et  la  vertu  de  sa  prière.  Hien  de  plus  effi- 
cace, et  le  premier  miracle  qu'elle  opère,  c'est 
la  conveisiou  d'un  insigne  voleur.  C'étiit  un 
scélérat,  peut-èlre  encore  pire  que  Barabbas, 
puisqu'on  ne  l'avait  pas  même  propose  à  la 
Ête  solennelle  pour  obtenir  sa  délivrance. 
C'était  un  Llaspliéinateur  et  un  lurieux,  qui 
d'abord  s'était  tourné  lui-même  contre  .tésns- 
Clirist,  puisque  selon  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu et  celui  de  saint  Marc,  les  voleurs  qui 
furent  crucifiés  avec  lui  l'outrageaient  de  pa- 
roles et  le  chargeaient  d'injures  :  Et  qui  cum 
eo  criiafixi  erant,  conviciabantur  ei  *.  Mais  au 
bout  de  quelques  moments,  et  par  une  secrète 
merveille  de  la  grâce,  voilà  ce  blasphémateur, 
ce  voleur,  changé  dans  un  humble  pénitent, 
qui  rend  gloire  h  Dieu,  qui  confesse  hautement 
ses  péchés  et  se  reconnaît  digne  de  la  mort  ; 
qui  publie  l'innocence  de  ce  juste  contre  lequel 
il  s'était  élevé,  qui  s'adresse  à  lui  comme  à  son 
Seigneur,  comme  à  sou  roi,  qui  se  range  au 
nombre  de  ses  sujets,  et  lui  demande  une 
place  dans  son  royaume  :  enfin,  qui  reçoit  de 
la  bouche  même  du  Fils  de  Dieu  celte  assu- 
rance si  douce  et  si  consolante  :  Je  vous  dis, 
eu  vérité,  que  dès  ce  jour  vous  serez  avec  moi 
dans  le  ciel,  pour  y  jouir  de  la  souveraine  béa- 
titude :  Amen  dico  tibi  :  Hodie  mecum  eris  in 
paradiso  2. 

Il  donne,  et  c'est  un  don  de  miséricorde.  Car 
dans  cette  extrémité,  voulez-vous  savoir  quel 
est,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  son  tes- 
tament de  mort  ?  Sont-ce  des  héritages  tempo- 
rels ?  hélas  !  que  posséda  jamais  sur  la  terre  ce 
Dieu  pauvre,  qui  dans  tout  le  cours  de  sa  vie 
n'eut  pas  même  où  se  retirer,  ni  où  reposer  sa 
tète  ?  Qu'est-ce  donc?  Ah!  mes  Frères,  du  haut 
de  sa  croix,  il  baisse  la  vue  :  et  qu'aperçoit-il 
devant  ses  yeux?  Marie,  sa  mère,  et  Jean,  son 
disciple.  Voilà  son  trésor,  voilà  sa  plus  pré- 
cieuse succession.  A  ce  double  aspect,  tout 
épuisé  qu'il  est,  il  sent  encore  toute  la  ten- 
dresse de  son  cœur  s'exciter  et  se  réveiller. 
Dans  l'état  d'accablement  où  il  se  trouve,  et 
que  chaque  mouient  augmente,  il  n'est  pas 
néanmoins  encore  tellement  occupé  de  ses  ex- 
trêmes douleurs,  qu'il  ne  pense  à  l'une  et  à 
l'autre.  11  ne  les  veut  pas  quitter  sans  leur  don- 
ner une  dernière  preuve  et  leur  laisser  uri 
gage  authentique  de  son  amour.  Femme,  dit-il 
à  Marie, lui  présentant  son  bieti-;iimé  disciple: 
voici  votre  lils  .  Millier,  ecce  filius  luus'^.  Mon 
fils,  dit-il  à  Jean,  lui  préscnlani  bu  sainte  mère, 
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voici  votre  mère  :  Ecce  mater  tua  '.  Il  sait 
qu'il  ne  peut  mieux  confier  lune  qu'au  plus 
lidèle  de  ses  disciples  ;  et  il  sait  qu'il  no  peut 
mieux  disposer  de  l'autre  qu'en  le  remettant 
dans  les  mains  de  la  pliis  tendic  de  to'ites  les 
mères.  Que  dis-je,  mes  chers  auditeurs  1  dans 
ce  don  mutuel,  dans  ce  riche  don,  tout  est 
mystérieux.  Ce  n'est  précisément,  ni  sa  moie, 
ni  son  disciple,  que  ce  Dieu  des  miséricoi'dcs 
envisage.  Ses  vues  s'étendent  bien  plus  loin, 
et  ses  faveurs  n'ont  point  de  bornes.  Il  veut 
que  Marie,  dans  la  personne  de  Jean,  adopte 
généralement  tous  les  hommes  pour  ses  en- 
fants, qu'elle  en  soit  la  mère,  la  prolectrice,  la 
médiatrice  ;  et  il  veut  que  tous  les  hommes, 
en  l'acceptant  comme  Jean,  en  l'honorant  et 
s'y  confiant,  aient  dans  elle  une  source  abon- 
dante de  toutes  les  grâces  du  salut,  un  asile 
toujours  ouvert,  et  des  secours  toujours  assu- 
rés et  présents  :  Et  ex  illa  hora  ciccepU  eam 
discipulus  in  sua  2. 

Enfin  il  témoigne  sa  soif  ;  et  cette  soif  qu'il 
souffre  n'est  que  l'image  d'une  autre  soif  bien 
plus  pressante,  qui  est  le  désir  de  notre  salut 
et  le  sentiment  de  sa  miséricorde.  Quand  au- 
trefois ses  apôtres,  voyant  qu'après  une  pé- 
nible marche,  et  depuis  un  long  espace  de 
temps,  il  n'avait  pris  encore  nulle  nourriture, 
et  qu'il  devait  ressentir  la  faim,  l'invitèrent  à 
se  reposer  et  à  manger  :  H  y  a  bien  une  autre 
viande,  leur  répondit-il,  que  cette  viande  ma- 
térielle dont  j'ai  besoin,  et  dont  je  me  nourris. 
L'aliment  que  je  désire,  et  que  je  cherche  en 
tout,  c'est  d'accomplir  la  volonté  du  Père  qui 
m'a  envoyé,  et  de  donner  à  l'ouvrage  pour  le- 
quel je  suis  descendu  toute  la  perfection  qu'il 
demande.  Telle  était  alors  sa  faim,  et  telle  est 
présentement  sa  soif.  Cette  soif,  c'est  son 
amour,  que  toutes  les  eaux  de  sa  passion  n'ont 
pu  éteindre;  cette  soif,  c'est  le  zèle  des  âmes, 
de  ces  âmes  que  l'enfer  tenait  captives,  et 
qu'il  est  venu  racheter  ;  celte  soif,  c'est  une 
sainte  impatience  de  consommer  !e  chef-d'œu- 
vre de  sa  miséricorde  en  consommant  le  sacri- 
fice de  sa  vie  :  Sitio  ^.  Pins  l'heure  approche, 
plus  le  feu  croit,  ce  feu  sacré  dont  est  dévorée 
celle  divine  hosUe.  Malgré  tout  l'opprobre  et 
tout  le  tourment  de  la  croix,  il  ne  regrette 
point  la  vie  qu'il  va  perdre,  parce  (pi'il  voit 
par  avance  le  fruit  de  sa  mort.  11  ne  peut  se  re- 
fuser le  témoignage  quil  se  rend  à  lui-même, 
qu'il  a  exécuté  de  point  en  point  tout  ce  qui  lui 
était  presciit,  et  qu'il  a  rempli  toute  sa  mission  : 
Consuinmalum  est  ».  Il  ne  lui  reste  plus  que  de 
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porter  son  rime  entre  les  bras  de  son  Pure, 
pour  rectîvoir  la  récompense  de  tant  de  tra- 
vaux •  Pater,  in  tnniiuslims  commendo  spiritum 
meum  '.  Il  ne  lui  faut  pour  cela  qu'un  sounir  : 
et  ce  dernier  soupir,  en  terminant  sa  carrière, 
couronne  ses  comlials,  et  dans  le  sein  de  la 
mort  mi'me  commence  son  triomphe  :  Et  hœc 
dicens,  cxpiravit  -. 

Sur  cela,  mes  chers  auditeurs,  qu'ai-je  h 
vous  dire,  et  quels  sentiments  doit  vous  inspi- 
rer celte  mort  dun  Dieu  ?viens-je  oucorc  vous 
la  représenter  comme  un  objet  de  terreur  ?  Il 
est  vrai,  toiile  la  terre  eu  fut  couime  ensevelie 
dans  les  ténèbres,  et  ce  fut  nn  deuil  universel. 
Mais  après  avoir  payé  d'abord  à  cet  Homme- 
Dieu,  mort  pour  nous,  le  juste  tribut  de  notre 
reconnaissance  et  de  nos  larmes,  il  nous  per- 
met, jusque  dans  ce  triste  mystère,  de  repren- 
dre le  même  cantique  que  nous  avons  chanté 
avec  la  milice  céleste,  dans  le  mystère  de  sa 
bienheureuse  nativité,  et  de  nous  écrier  :  Gloria 
in  altissimis  Deo,  et  in  terra  pttv  hominibus  : 
Gloire?!  Dieu  au  plus  haut  des  cioux,  et  paix 
aux  hommes  sur  la  terre  !  Et  en  effet,  c'est  sur 
la  croix  qu'est  ratifiée  celte  nouvelle  alliance 
que  Dieu  a  voulu  faire  avec  les  hommes;  c'est 
là  que  du  sang  du  médiateur,  notre  réconcilia- 
tion et  notre  paix  est  signée.  Paix  glorieuse 
au  souverain  Seigneur,  puisqu'il  y  reçoit  toute 
la  satisfaction  que  pouvait  exiger  sa  grandeur 
violée,  et  que  la  réparation  même  est  au-dessus 
de  l'otTense.  Paix  générale  et  commune  à  tous 
les  hommes,  puisque  c'est  la  pais  de  tout  le 
genre  humain,  et  que  sans  distinction,  ni  de 
uste,  ni  de  pécheur,  ni  de  Juif,  ni  de  Gentil, 
ni  de  fidèle,  ni  d'idolâtre,  il  n'y  a  pas  un  seul 
homme  qui  n'y  soit  compris.  Paix  salutaire, 
où  l'homme  rentre  dans  tous  ses  droits  auprès 
de  Dieu  ;  où  d'esclave  qu'il  était  de  l'enfer  et 
du  péché,  il  devient  tout  de  nouveau  enfant 
de  Dieu,  et  héritier  du  royaume  de  Dieu  ;  où 
toutes  les  grâces  de  Dieu  recommencent  à  cou- 
ler sur  lui  avec  plus  d'abondance  que  jamais, 
puisque  la  miséricorde  du  libérateur  qui  l'a 
sauvé  est  infinie,  et  que  cette  rédemption  di- 
vine n'est  pas  seulement  une  rédemption  abon- 
dante, mais  surabondante:  Quia  apud  Dominum 
misericordia,  et  copiosa  apud   eiim  redemptio  3. 

Qu'est-ce  donc  proprement  que  la  croix  de 
Jésus-Christ?  le  siège  de  la  grâce  et  le  trône 
de  la  miséricorde.  Et  quelle  leçon  plus  impor- 
tante ai-je  là-dessus  à  vous  faire,  que  celle  de 
l'Apôlre,  par  où  je  conclus  :  Habentes  ergo 
Pontificem  magnum,  Jesiim  Filium  Dei,  tenea- 
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muscoiifessionem  '.  Ainsi,  mes  Frères,  ayant 
un  aussi  grand  pontife  que  le  Seigneur  Jésus, 
Fils  de  Dieu,  lequel  s'est  immolé  pour  nous,  et 
(pii  dans  ce  sacrifice  a  voulu  èlre  tout  ensem- 
ble et  le  prêtre  cl  la  victime,  attachons-nous  à 
cet  article  capital  de  notre  foi  ;  et  sans  nous 
contenter  de  le  croire,  méditons-le  sans  ces- 
se et  rappelons-en  le  souvenir,  pour  nous  ins- 
truire, pour  nous  exciter,  et  surtout  pour  nous 
animer  d'une  sainte  confiance  en  la  misé- 
ricorde de  notre  Dieu.  Quelles  que  soient  nos 
misères  ,  ne  craignons  point  d'être  rejetés  : 
pourquoi  ?  en  voici  la  raison  sensible  et  natu- 
relle: Nonenim  fiabemus  pontificem  qui  non  pus- 
sit  compati  infîrmitatibus  nostris  ;  tentatum  aulem 
per  omiiia  pro  simililudine  absque  peccato  2  : 
C'est  que  nous  n'avons  p;is  un  pontife  qui  soit 
incapable  de  compatir  à  nos  infirmités,  faute  de 
les  connaître,  ou  qui  ne  les  connaisse  qu'en  spé- 
culation, et  qui  par  là  soit  moins  en  état  d'en 
être  touché.  N'a-t-il  pas  lui-même  passé  par 
toutes  les  épreuves  ;  et  hors  le  péché,  qu'y  a- 
t-il  en  quoi  il  ne  se  soit  rendu  semblable  à  nous  ? 
Encore  a-t-il  voulu  porter  l'image  du  péché,  et 
mo;nir  sous  la  (igure  de  i^écheur.  Adeamus  ergo 
cum  fiducia  ad  thronnm  gratice,  ut  rnisericor- 
diam  conscquamur ,  et  gratiam  invenianuis  in 
auxilio  opportune  3.-  Allons  donc.  Chrétiens, 
allons  à  la  croix  dans  tous  nos  besoins,  et  comp- 
tons que  nous  y  serons  toujours  secourus  à 
propos  et  selon  nos  nécessités  présentes. 

Solide  dévotion  que  je  voudrais  renouveler 
dans  le  christianisme,  ou  du  moins  parmi  vous, 
mes  chers  auditeurs:  la  dévotion  au  crucifix. 
C'est  là  que  nous  trouverons  des  grâces  de  toutes 
les  sortes,  puisque  Dieu  les  y  a  toutes  ren- 
fermées. Ce  n'est  pas  sans  mystère  qu'un  Dieu 
mourant,  ou  qu'un  Dieu  mort,  y  paraît  les  bras 
étendus  et  le  côté  percé  d'une  lance.  Il  veut, 
en  nous  tendant  les  bras,  nous  embrasser  tous  ; 
et  dans  la  plaie  de  son  sacré  côté  il  veut,  comme 
dans  un  asile  certain,  nous  recueillir  tous.  Je 
dis  tous,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  trop  vous 
redire,  afin  que  nul  ne  l'ignore  :  car  malheur 
à  moi,  si  par  une  erreur  insoutenable,  et  contre 
tous  les  témoignages  des  divines  Ecritures,  j'en- 
treprenais de  prescrire  des  bornes  aux  mérites 
et  à  la  miséricorde  de  mon  Sauveur  1  Sommes- 
nous  dans  l'état  du  péché,  séparés  actuellemi'iit 
de  Dieu  et  depuis  longtemps  par  le  péché  ;  c'ist 
au  pied  du  crucifix  que  nous  recevrons  des 
grâces  de  pénitence  et  de  conversion,  qui  nous 
ouvriront  les  yeux  de  l'âme  pour  voir  la  griè- 
vetéde  nos  désordres,  et  qui  nous  amolliront  le 
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cœur  pour  les  détester  et  les  pleurer.  Quelque 
él»igiiés  que  nous  soyons  du  salut,  nous  ne 
pouvons  l'être  plus  que  les  Juifs  et  que  les  bour- 
reaux de  Jésus-Christ  :  or,  combien  néanmoins 
de  ces  Juifs  si  endurcis,  et  de  ces  bourreaux  si 
intraitables etsi  barbares,  conçurentauprèsdela 
croix  des  sentiments  de  repentir,  et  ne  se  retirè- 
rent qu'en  se  fiappant  la  poitrine  !  Sommes- 
nous  dans  l'heureux  état  de  la  justice  chrétienne, 
fidèles  à  la  loi  de  Dieu,  et  par  là  même  amis  de 
Dieu  ;  c'est  au  pied  du  crucifix  que  nous  rece- 
vrons des  grâces  de  persé\érance  et  de  sancli- 
ficalion,  qui  nous  affermiront  dans  la  pratique 
de  nos  devoirs,  et  qui  nous  élèveront  aux  plus 
sulilimes  vertus.  Les  saints  nourrissaient  là  leur 
piété,  5  allumaient  leur  ferveur,  y  amortissaient 
le  feu  de  leurs  passions,  y  puisaient  des  forces 
contre  toutes  les  attaques  de  leurs  ennemis  in- 
visibles, et  contre  toutes  leurs  tentations.  Si 
l'affliction  nous  abat,  et  que  les  peines,  soit  in- 
térieures, soit  extérieures,  nous  rendent  la  vie 
amère,  et  nous  plongent  dans  la  tristesse  et 
dans  l'accablement,  c'est  au  pied  du  crucifix 
que  nous  recevrons  des  grâces  de  soutien  et  de 
consolation,  qui  nous  relèveront,  qui  nous  re- 
mettront dans  la  tranquillité  et  la  paix,  qui 
nous  adouciront  les  douleurs  les  plus  vives  et 
les  maux  les  plus  cuisants.  Une  âme  est  éton- 
née d'un  changement  quelquefois  si  prompt 
et  si  subit.  On  avait  apporté  aux  pieds  de  Jébus- 
Chrisl  un  cœur  troublé,  un  cœur  agité,  un  cœur 
serré,  un  cœur  flétri  et  désolé  ;  mais  dans  un 
moment  tout  secalme,  louls'éclaircit:  ce  cœur, 
à  la  présence  de  son  Dieu  crucifié,  revient  à  lui- 
même,  se  reconnail,  se  rejjroclie  sa  faiblesse, 
reprend  une  vigueur  toute  nouvelle,  et  se  réta- 
blit dans  un  repos  inaltérable. 
De  vouloir  ici  parcourir  tous  les  autres  avan- 


tages que  nous  procure  ce  recours  fréquent  et 
dévot  au  crucifix,  ce  serait  m'engager  dans  un 
trop  long  détail.  Heureux  qui  litit  de  la  croix, 
ou  plutôt  de  Jésus  attaché  à  la  croix,  son 
confident,  son  conseil,  son  maître,  son  doc- 
teur, son  pasteur,  son  guide,  son  directeur,  so.T 
médecin,  son  tout!  car  Jésus- Christ  seul  Ln 
sera  tout  ;  tout  dans  la  vie,  et  tout  â  la  mort. 
Pesez  bien,  Chrétiens,  cette  dernière  :  tout 
à  la  mort.  Quand  il  sera  venu,  ce  jour  qui 
doit  finir  sur  la  terre  toute  la  suite  de  vos  jours  ; 
quand  on  vous  aura  fait  entendre  cet  arrêt, 
dont  tout  homme,  quelque  saint  qu'il  soit,  c:-' 
effrayé  :  Vous  mourrez  ;ou  sans  qu'on  prenne 
soin  de  vous  l'annoncer,  quand  une  défaillance 
entière  de  la  nature  vous  le  fera  malgré  vous 
sentir,  quand  aux  approches  de  ce  terrible  mo- 
ment, le  passé,  le  présent,  l'avenir,  mille  ob- 
jets s'offriront  à  votre  pensée  pour  vous  affliger, 
pour  vous  inquiéter,  pour  vous  consterner,  ah! 
mon  cher  Frère,  où  sera  votre  ressource  alors, 
où  sera  votre  réconfort  ?  dans  le  crucifix.  Où 
adresserez-vous  vos  regards  et  où  porlerez-vo..- 
vos  soupirs  ?  vers  le  crucifix.  Qu'exposera-t-oa 
à  votre  vue,  que  vous  mettra-t-on  dans  les 
mains  ,  que  vous  appliquera-ton  dans  les 
mains,  que  vous  a,ipIiquera-t-on  sur  les  le 
vres  ?  le  crucifix.  Quel  nom  vous  fera-l-on 
prononcer  ?  le  noai  de  Je  ;us,  et  de  Jésus  cru- 
cifié. Ce  sera  là  le  fond  de  votre  espér mce,  si 
dès  maintenant  vou;  en  faites  le  sujet  le  plus 
ordin  lire  de  vos  pieux  exercices,  de  vos  entre- 
tiens les  plus  intimes,  etdivos  plus  affectueuses 
considérations.  Plaise  au  ciel  que  vous  vous  dis- 
posiez de  cette  sorte  à  passer  des  bras  de  Jéous- 
Christ  mourant  en  croix,  entre  les  bras  de  Jésus- 
Chrisl  vivant  et  triomphant  dans  la  gloire,  où 
nous  conduise,  etc. 


FIN  DES  EXHORTATIONS. 
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INSTRUCTION  POUR  LE  TE.MPS  DE  L'AVfNT. 


ANALYSE. 

D.-iPS  ce  saint  temps  l'Eglise  honore  l'incarnation  dn  Verbs.  Xons  ne  pouvons  donc  mieux  nous  y  occuper  que  delà  mérlila- 
tion  de  ce  grnn.l  my--;';  o,  où  !e  Verbe  divin  est  venu  sur  h  terre,  1°  d-co;:vrir  sensiblement  aux  hommes  la  gloire  de  Dieu; 
2"  com!  n'.tre  piirmi  les  hommes  et  y  détruire  tous  les  ennemis  de  la  gloire  de  Dieu  ;  3°  allumer  duns  le  cœur  des  hommes  uo 
zèle  ari'eiit  pour  la  gloire  de  lieu. 

1°  Comment  Jésus-Christ  vient  découvrir  sensiblement  aux  hommes  la  gloire  de  Dieu.  Qu'est-ce  que  la  gloire  de  Dieu  ?  celte 
gloire  de  Dieu,  telle  que  nous  !n  devons  miinlcnaiit  enlendte,  ce  roni  ses  perfections  révélées  et  publiées  au  monde.  Or,  n'est- 
ce  l'iis  ce  que  BOUS  déco  ivre  sensibUiuent  le  Fils  de  Dieu  dans  son  iocaroalion  7 

C'e.-t  lii  que  oarait  la  miséricorde  de  Dieu, 

J'a  sagesse. 

Sa  puissance^ 

Sa  j::>l:ce, 

Ce|itndont  n'est-il  pas  étrange  que  Dieu  soit  si  |.eo  connu  dans  le  monde,  oa  qu'on  y  vive  comme  si  l'on  ne  le  eonnais<!ait 
point  ? 

2°  Comment  Jésus-Chrisi  Tient  combattre  parmi  les  hommes  et  y  détruire  tous  les  ennem  s  .!e  la  t;loire  de  Dieu.  Trois 
sortes  d'ennemis  :  le  démon,  le  péché,  les  biens  Je  la  terre,  ou  plutôt  I  amour  déréglé  des  biens  Je  la  terre. 

Il  dépossède  le   lémon  Je  l'empire  qu'il  exerç;nt  sur  li  terre.  Les  idoles  des  faux    lieux  tom'ieiit,  et  It-s  oracles  se  taisent. 

Il  efface  les  péchés  des  hommus,  et  en  qualité  de  victime  il  présente  à  Dieu  le  sacrifice  de  notre  salut. 

Il  atiaque  la  cupidité  et  l'amour  déréglé  des  biens  de  la  terre  en  deux  manières.  Dans  les  justes,  il  déracine  de  leur  C4j;  ir 
cotte  convoitise.  Dans  les  impies  et  les  mondains,  il  la  con  lamne  au  moins  et  la  réprouve. 

3^  Conimenl  Jésus-Christ  vient  «Humer  dans  le  cœur  des  hommes  un  zële  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu.  Premièrement, 
il  nous  .lonne  la  plus  haute  estime  de  la  gloire  de  Dieu. 

Second'  ment,  il  no'is  fait  irouvir  pour  nous-mêmes  un  intérêt  propre  et  essentiel  dans  celte  gloire  de  Dieu. 

Par  où  pouvons-nous  glorifier  Dieu'?  Par  les  mêmes  moyens  que  Jésus-Chri>t  la  glorifié  :  bunorons  les  perfections  de  Dieu, 
reconnais>o:s-les.  Co:nbations  nos  passions,  qui  »ont  autant  de  démons  domestiques.  Pleurons  nos  péchés,  elTacons-Ies par  la 
pénitence.  Renonçons,  au  moins  de  cœur,  à  tous  les  biens  du  monde. 

Le  dessein  de  l'Eglise,   dans  rinstit!;tion  de  la   gloire  de  Dieu  ;  2»  combattre  parmi  les 

l'A  vent,  a  été  d'iionorer  le  Verbe  incarné  dans  hommes,  et  y  délraire  '.oiis  les  ennemis  de  la 

le  iliasfe  sein  de  la  Vierge,  et  de  nous  disposer  gloire  de  Dieu  ;  3°  allumer  dans  le  cœur  des 

.■•iï'.si  à  la  glorieuse  nativité  de  cet  Hoiiiiiie-Dieu.  hommes  un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  donc  mieux  nous   occuper  Appliquons-nous  à  méditer  et  à  bien  pénétrer 

per^dant  tout  ce  saint  temps,  que    du    grand  ces  trois  vérités.  Ce  sera   pour  nous  un  foi.ds 

mystère  de  l'incarnation  ;  et  quoique  le  Fils  de  inépuisable  ie  réflexions  et   de  sentiments  les 

Dieu  s'y  soit  si  profondément  humilié  et  comme  plus  propres  à  nous  édifier, 

ar.éanti ,  nous  le  devons  néanmoins  considérer  i.   Comment  Jésus-Christ  vient  découvrir  sensiblement 

comme  un  ir.yslère  de  gloire   pour  Dieu  même,  au"  hommes  la  gloire  de  Dieu, 

selon  qu'il  nous  est  marqué  dans  ce  sacré  can-  L  Que  le  Verbe  éternel,  en  s'incarnant,  soit 

tique  que  chantèrent  les  anges  à  la  naissance  yenu    découvrir   aux   hommes    la    gloire    de 

de  Jésus-Christ  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  Dieu,  c'est  re.Npresse  doctrine  de  l'évangéli.îe 

dts  cietjx  .' En  effet,  c'est  en  se  revêtant  d'une  saint  Jean.   Le  Verbe,   dit-il,  s'est  fait  chair  ; 

nature  semblable  à  la  nôtre,  et  en   se  faisant  (7  a   demeuré  et  conversé  pcrmi  nous,  et  vous 

homme,  que  le  Verbe  ùivin  est  venu  sur  la  avons  vu  sa  gloire^.  Quelle  conséquence  !  et  le 

terre  ;  l»  liccouviir  seusibleoient  aux  hommes  >  joan., i,  u. 
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sahil  évin,a(''liste  ne  dcvaitii  pas,  ce  seiii'Dle, 
coiichirc  tout  autrement,  et  dire  :  Le  Verbe 
s'ci-t  fait  chair,  et  sous  oclte  cliair  mortelle  dont 
il  ;\^l  re\êtu,  il  nous  a  caché  la  gloire  de  sa  di- 
\\inkS  ?  S'il  disait  :  Le  Verbe  s'est  t'ait  chair,  et 
nous  avons  été  témoins  de  ses  inlirmilés  volon- 
taires, de  ses  abaissements  et  de  ses  anéantis- 
sements, nous  n'aurions  pas  de  peine  à  com- 
priMiihe  la  pensée  de  ce  disciple  bien-aimé,  et 
eVi'  nous  parailrait  très-naturelle  ;  mais  que  le 
Veibc  se  soit  lait  chair,  qu'en  se  faisant  chair 
comme  nous,  il  se  soit  assujetti  à  toutes  nos 
misères,  et  qu'en  cela  néanmoins  il  ait  fait 
éclater  sa  gloire,  c'est  ce  qui  parait  se  contre- 
dire, et  de  quoi  nous  ne  voyons  pas  d'abord  la 
liaison,  Piien  toulei'ois  n'est  plus  jusiequece 
raisonnement,  dit  saint  Augustin,  et  il  ne  faut 
qu'un  peu  d'attention  pour  en  \oir  toute  la 
soliiaié  et  toute  la  vériié.  Car  si  la  gloire  de 
Dieu  devait  être  révélée  aux  hommes  d'une 
manière  sensible,  c'était  justement  par  les  hu- 
miliations du  Verbe  ;  et  il  u'j'  avait  que  ce 
Verbe  humilié  qui  pût  nous  faire  connaître 
rexcellence  d'un  Dieu  glorifié  :  tellement,  con- 
clut saint  Augustni,  que  si  saint  Jean  n'avait 
pas  dit  :  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  nous  n'au- 
rions pu  dire  que  nous  a\ons  vu  sa  gloire. 
Qirest-ce  que  la  gloire  de  Dieu  dont  il  est  ici 
question,  et  en  quoi  consiste-t-elle  ?  Cette 
gloire  de  Dieu  telle  que  nous  la  devons  main- 
tenant entendre,  c'est-à-dire  cette  gloire  qui  est 
dans  Dieu,  et  que  nous  désirons  de  connaide, 
n'est  aidre  chose  que  les  perfections  de  Dieu. 
Par  conséquent,  découvrir  au\  hommes  les 
perfections  de  Dieu,  c'est  leur  découvrir  la 
gloire  de  Dieu.  Or,  n'est-ce  pasce  que  nous  dé- 
couvre adniirabiemciit  et  sensiblement  le  Fils 
de  Dieu  dans  son  adorable  incarnation  ? 

II.  Et  d'abord,  la  miséricorde  de  Dieu  pou- 
vait-elle se  produire  avec  plus  d'éclat  que  dans 
ce  mjstère  ?  ()Ouvait-elle  nous  donner  une  idée 
de  ce  qu'elle  est,  comparable  à  celle-ci  ?  a-t-elle 
jamais  rien  fait  dans  le  monde  qui  en  ait  ap- 
proché ?  0  prodige  I  s'écrie  Zenon  de  Vérone, 
1111  Dieu  réduit  à  la  petitesse  d'un  enfant  !  et 
cela  pour  qui  ?  par  amour  pour  son  image,  et 
pour  des  créatures  formées  de  sa  main.  Recon- 
naissons l'excellence  de  notre  religion  dans  les 
vues  excellentes  qu'elle  nous  donne  du  Maître 
que  nous  adorons,  et  de  sa  bonté  sans  mesure. 
Toutes  les  religions  païennes,  dans  la  vanité  de 
leurs  fables,  ont-elles  jamais  rien  imaginé  de 
pareil  ?  Nous  avons  des  dieux,  disait  un  des 
sages  du  paganisme;  mais  ces  dieux  passeraient 
pour  des  monslres  s'ils   vivaient  parmi  nous. 


tant  ils  ont  été  vicieux  et  corrompus.  Nous,  dit 
saint  Augustin,  nous  servons  un  Dieu  en  qui 
tout  est  merveilleux  ;  mais  de  to:.Us  les  mer- 
veilles qu'il  renferme  dans  son  être  dr  ii,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  et  de  plus  incom- 
préhensible, c'est  son  amour.  Il  ne  faudrait 
donc  que  le  mystère  de  l'incarnation  pour  con- 
fondre toute  l'idolâtrie  et  toute  la  superstition 
païenne.  Car,  selon  la  belle  remarque  de  saint 
Grégoire  de  Nysse,  la  vraie  religion  est  d'avoir 
des  sentiments  de  Dieu  conformes  à  la  nature 
et  à  la  grandeur  de  Dieu  :  or,  ce  grand  mystère 
nous  fait  concevoir  une  estime  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  si  relevée,  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble à  l'esprit  de  l'iiomme  de  la  porter  plus 
haut. 

III.  Il  en  est  de  môme  de  la  sagesse  de  Dieu. 
Que  la  prudence  aveugle  du  siècle  en  juge 
comme  il  lui  plaira,  on  peut  dire,  et  il  est  vrai, 
qu'un  Homme-Dieu  est  le  chef-d'œuvre  d'une 
sagesse  toute  divine,  parce  que  c'est  ainsi  que 
Dieu  a  pris  le  moyen  le  plus  convenable  de 
réparer  sa  propre  gloire  et  d'opérer  le  sa- 
lut des  iionnnes.  11  avait  élé  offensé,  ce  Dieu 
de  majesté  ;  il  lui  fallait  une  satisfaction  di- 
gne de  lui,  et  nul  autre  qu'un  Dieu  ne  pouvait 
dignement  satisfaire  à  un  Dieu.  L'homme 
s'était  perdu  :  Dieu  voulait  le  sauver  en  le  dé- 
livrant de  la  mort  éternelle  ;  et  comme  il  n'y 
avait  qu'un  Dieu  qui,  par  ses  mérites  infinis, 
pût  le  délivrer  de  cette  mort,  il  n'y  avait  con- 
séquemment  qu'un  Dieu  qui  pût  le  sauver.  H 
fallait  que  ce  Sauveur  fût  tout  ensemble  vrai 
Dieu  et  vrai  homme.  S'il  eût  seulement  été 
Dieu,  il  n'eût  pu  souffrir  ;  s'il  eût  élé  sca- 
lei;;ent  homme,  ses  humiliations  ni  ses  so;:l- 
frances  n'eussent  pas  été  des  réparations  suffi- 
santes. De  plus,  s'il  eût  seulement  été  Dieu,  il 
eût  été  invisible,  et  n'eût  pu  nous  doiinei' 
l'exemple  ;  ets'ileût  seulement  élé  homme,  son 
exemple  n'eût  [las  été  pour  nous  une  règle  tout 
à  fait  sûre  et  à  couvert  de  tout  égarement.  Mais 
étant  Dieu  et  homme,  comme  homme  il  a  pu 
s'abaisser,  et  comme  Dieu  il  a  donné  à  ses 
abaissements  une  valeur  inestimable  et  sans 
mesure;  comme  homme  il  s'est  montré  à  nos 
yeux  pour  nous  servir  de  guide,  et  comme  Dieu 
il  nous  a  rassurés  pour  nous  faire  prendre  avec 
confiance  la  voie  où  il  est  enlré,  et  où  il  a  voulu 
nous  conduire.  Ainsi,  dans  ces  jours  de  grâce 
et  de  salut,  nous  n'avons  point  de  .sentiment 
plus  ordinaire  à  prendre  que  de  nous  écrier 
avec  l'Apôtre  :  0  richesses  !  ô  abîme  de  la  sa- 
gesse el  des  jugements  de  Dieu  i. 
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IV.  Mais  quelle  \erlu  et  quel  pouvoir  dans 
Dieu  ne  demandait  pas  l'acLomplisseinent  de 
ce  grand  ouvrage  ?  Quel  effort  et  quel  miracle 
de  la  droite  du  Très  Haut  !  un  Dieu-Homme, 
conçu  par  une  mère  vierge  ;  c'esl-à-dire,  dans 
la  uiènie  personne,  dans  le  munie  Jésus-Christ 
la  divinité  jointe  avec  notre  humanité,  l'im- 
morlalilé  avec  notre  infirmité,  la  giandeur 
avec  notre  bassesse,  l'inlini  avec  le  lini,  l'élre 
avec  le  néant  ;  et,  dans  la  même  mère,  la  ma- 
lernilé  avec  la  virginité  !  Voili^i  i)ro[)rement 
l'œuvre  de  Dieu.  Tout  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'à 
présent  dans  l'univers  n'était  pour  lui,  selon 
l'e.xpression  même  de  i'Eciilure,  que  comme 
un  jeu  ;  mais  c'est  ici  que  sa  tonte-puissauce 
se  déploie  dans  toute  son  étendue,  et  c'est  dans 
la  laiblesse  d'un  Enfant-Dieu  qu'il  fait  éclater 
toute  sa  force. 

V.  11  n'y  a  que  la  justice  de  Dieu  qui  semble 
demeurer  inconnue,  et  n'avoir  nulle  part  dans 
ce  mystère  de  grâce.  Mais  nous  nous  trompons, 
si  nous  le  pensons  de  la  sorte  ;  et  l'on  peut 
luènie  ajouter  que  de  toutes  les  perfections 
divines  qui  reluisent  dans  la  personne  du  Sau- 
veur, la  justice  est  celle  dont  leseffels  y  sont  plus 
sensibles ,  et  dont  les  droits  inviolables  et 
souverains  y  paraissent  avec  plus  d  évidence  : 
jusque-là  que  saint  Chrysostome  n'a  pas  fait 
dildcullé  d'avancer  cette  étrange  proposition, 
mais  qui  n'a  rien  que  de  solide,  toute  surpre- 
nante qu'elle  est,  savoir  :  que  dans  l'enfer,  où 
Dieu  exerce  ses  plus  rigoureux  châtiments,  il 
ne  lait  pas  néanmoins  autant  connaître  sa  jus- 
tice, que  dans  le  sein  virginal  de  Marie,  où  le 
Verbe  s'est  incarné.  La  preuve  en  est  incon- 
testable, C'est  que  dans  l'enfer  ce  ne  sont  que 
des  liomuies  réprouvés  qui  se  trouvent  soumis 
à  cette  justice  ;  au  lieu  que  dans  le  sein  de 
Marie,  c'est  uu  Homme-Dieu  qui  commence  à 
en  devenir  la  vicUaie  et  à  lui  être  iuunolé.  Or, 
qu'est-ce  qu'uKe  justice  à  laquelle  il  faut  une 
lelle  hostie  et  uu  tel  hommage  ?  d'où  vient  que 
\e  Prophète  royal,  parlaiteiuent  éclairé  dans  la 
science  elle  discernement  des  attributs  divins, 
après  avoir  dit  que  iJi€u  a  montré  aux  hommes 
fauleur  de  leur  salut,  ajoute  ensuite  qu'il  a 
révélé  sa  justice  à  taules  les  nations  K 

VI.  De  tout  ceci,  couckions  que  le  Sauveur 
du  monde,  en  prenant  un  corps  humain  el 
visible,  et  nousdicouvrant  ainsi  les  plus  hautes 
perleclions  de  Dieu,  nous  donne  par  là  même 
la  plus  grande  idée  de  la  gloire  de  Dieu.  De 
sorte  que  t.aub  attendre  sa  passion  et  la  lin  de 
sa  vie  uioiluile,  il  peut  dire  à  sou  Père,  dès  le 

ti.ii.,  xcvii,  i. 


moment  de  sa  sainte  incarualion  :  Mon  Père, 
j'ai  déjà  commencé  l'office  pour  lequel  vous 
m'avez  envoyé,  qui  est  de  vous  luire  connaître 
dans  le  monde.  Je  n'y  entre  que  pour  cela,  et 
je  n'en  sortirai  qu'après  avoir  consommé  celte 
importante  affaire.  Car  il  est  d'une  nécessité 
absolue  que  vous  soyez  connu  des  hommes, 
puisque  l'ignorance  où  ils  vivent  à  l'(  gard  de 
leur  créateur,  et  du  premier  de  tous  les  êtres, 
est  un  désordre  essentiel  dans  la  nature,  el  la 
source  de  tous  les  autres  désordres.  C'e^t  pour- 
quoi je  viens  en  ce  jour,  afin  que  les  hounnes, 
ea  me  contemplant,  contemplent  dans  moi 
votre  gloire,  et  que  la  lumière  que  j'ap,iorle  se 
répande  dans  toute  la  terre,  et  dissipe  les  té- 
nèbres où  elle  est  ensevelie. 

VU.  Cependant,  après  une  telle  manifesta- 
tion de  la  ^;luire  de  Dieu,  n'est-il  pas  étrange 
qu'il  soit  si  peu  connu  dans  le  monde  ?  Car  ce 
qu'on  appelle  le  monde,  les  seclaleurs  du 
monde,  les  esclavesdu  monde,  ces  hommes  et 
ces  femmes  reun)lis  d'esprit  du  monde  con- 
naisseul-ils  Dieu  ?  ne  font-ils  pas  prolession  de 
l'ignorer,  ou  du  moins  de  l'oublier  '!  ne  vivent- 
ils  pas  comme  s'il  n'y  en  avait  point  ?  leur 
grand  principe  n'est-il  pas  de  l'eUàcer  autant 
qu'ils  peuvent  de  leur  souvenir,  et  de  n'y  pen- 
ser presque  jamais  ?  C'est  la  plainte  que  liiisait 
le  disciple  saïut  Jean,  expliquant  la  génération 
éternelle  ei  lemiiorelle  du  Fils  de  Dieu  :  j)ieu 
était  uu  milieu  du,  monde,  conjme  le  n  aiire  et 
l'arbitre  du  uioiule,  et  le  monde  n'en  avait 
nulle  connaissance  '.  C'est  la  plainte  que  Jè»us- 
Christ  lui-même  faisait  à  son  Père:  l'ère  saint 
le  monde  ne  vous  cannait  point  2.  Quoi  que 
j'aie  tait  pour  lui  anuoncer  vos  grandeurs,  son 
aveuglement  a  prévalu,  et  il  y  demeure,  tou- 
jours plongé.  Déplorable  aveuglement,  s'écrie 
Salvien;  aveuglement  qui  va  jusqu'à  niettre 
Dieu  dans  noire  estime  au-dessous  de  tout  !  On 
le  perd  sans  regret,  on  se  tient  éloigné  de  lui 
sans  inquiétude,  on  lui  préfère  le  moindre 
avantage,  le  moimlre  plaisir,  et  on  ne  lui  donne 
la  prélérence  sur  rien.  Sa  grâce  et  sa  haine 
nous  sont  également  indiûéreutes  :  tout  cela 
pourquoi  ?  toujours  par  la  même  raison  :  c'est 
que  le  inonde  ne  l'a  jamais  bien  connu.  Car  si 
le  moude  le  connaissait,  ce  Dieu  si  miséricor- 
dieux, ce  Dieu  si  sage,  ce  Dieu  si  puissant,  ce 
Dieu  si  juste  et  si  saint,  on  ne  vivrait  pas  dans 
le  uéréglemcnt  où  Pou  vit,  on  ne  s'abandonne- 
rait pas  à  une  telle  corruption  de  mœurs,  on 
ne  vieiiJrait  pas  l'outrager  ou  pied  de  ses  au- 
tels, ou  liunoreiait  sou  culte,  on  respecterait 
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ses  leniplos,  on  pratiquerait  sa  loi,  on  redoute- 
rait ses  vengeances.  Mais  parce  que  le  monde 
affecte  de  le  mt'^connaitre,  il  n'y  a  point  d'excès 
où  l'on  ne  se  poite, 

VIII.  Quoi  tlonc  !  le  dessein  de  Jésus-Christ 
est-il  absolumcnl  ruiné  ?  11  est  descendu  parmi 
nous,  et  il  a  voulu  vi\re  au  milieu  de  nous, 
pour  publier  dans  le  monde  la  gloire  de  son 
Père  :  mais  dans  la  suite  des  siècles,  a-t-il  été 
frustré  de  son  attente  ?iNon,  sans  doute  ;  mais, 
outre  ce  monde  perverti  qui  ferme  les  yeux  à 
la  lumière  que  le  Sauveur  des  hommes  est  venu 
nous  présenter,  il  y  a  un  autre  monde,  un 
monde  fidèle,  un  monde  prédestiné,  le  petit 
monde  des  justes  et  des  élus.  Ce  sont  ceux-là 
que  Jésus-Christ  s'est  réservés,  et  qu'il  se  ré- 
serve encore  ;  c'est  à  ceux-là  qu'il  est  donné  de 
connaître  les  mystères  de  Dieu,  et  en  particu- 
lier le  n)yslère  d'un  Dieu  fait  hounne.  Oui, 
c'est  à  vous,  dit  saint  Bernard,  à  vous  qui  êtes 
humbles,  à  vous  qui  êtes  soumis  et  obéissants, 
à  vousiiuiètes  modestes  dans  voire  condition, 
et  qui  ne  cherchez  point  à  vous  élever  au  des- 
sus de  vous-mêmes  par  un  orgueil  présomp- 
tueux ;  à  vous  qui  veillez  sur  toute  votre  con- 
duite et  sur  toutes  vos  démarches  pour  les 
régler;  à  vous  enfin  qui  vous  appliquez  à  mé- 
diter les  perlections  de  vôtre  Dieu  et  à  pratiquer 
sa  loi. 

IX.  Plaise  au  ciel  que  nous  soyons  de  ce 
monde  chrétien  !  Ouvrons  les  yeux  de  la  foi. 
et  dans  le  cours  de  cet  Avent,  admirons  les 
merveilles  du  Seigneur.  Piendo:i.s-nous  attentifs 
à  la  voix  de  cet  enfant,  qui,  du  sein  de  sa  mère 
oii  il  est  encore  caclié,  nous  invite  à  louer 
Dieu,  à  le  bénir,  et  à  lui  dire  avec  toute  l'E- 
glise :  J'at  considéré  vos  œuvres.  Seigneur,  et 
j'en  (il  été  saisi  d'étonnement  '.  Car  voilà  votre 
ouvrage,  ô  mon  Dieu  !  voilà  l'ouvrage  de  votre 
bras  tout-puissant,  A  en  juger  par  les  dehors, 
je  n'y  vois  rien  que  de  commun,  rien  même 
que  de  bas  et  de  rebutant  ;  mais  c'est  en  cela 
même  qu'est  le  prodige.  Oîi  votre  gloire  devrait 
être  ensevelie  et  anéantie,  c'est  là  que  vous  la 
faites  paraître  dans  toute  sa  splendeur  ;  et  plus 
vous  semblez  l'obscurcir  dans  de  profondes 
ténèbres,  plus  vous  lui  donnez  de  lustre  et  en 
rehaussez  l'éclat.  Heureux  que  vous  en  fassiez 
rejaillir  sur  moi  les  rayons,  et  que  vous 
m'ayez  dessillé  les  yeux  pour  me  la  faire  aper- 
cevoir à  travers  les  ombres  qui  la  couvrent! 
Que  le  monde  envisage  vos  abaissements  avec 
mépris,  et  qu'il  s'en  scandalise  :  pour  moi, 
malgré  le  scandale  du   monde  et  ses  fausses 
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idées,  je  redirai  mille  fois  et  Je  ne  cesserai 
point  de  chanter  avec  toute  la  cour  céleste  : 
Gloire  à  Dieu  dans  toute  l'étendue  de  la  terre 
et  jusqu'au  plus  haut  des  deux  '  / 

g  II.  Comiiiint  Jésus-Christ  vient  combattre  parmi  les  hommes, 
et  \  détruire  tous  les  ennemis  de  la  gloire  de  Dieu. 

I.  Jésus- Christ  fait  plus  encore.  Poin*  mieux 
établir  parmi  les  hommes  la  gloire  de  Dieu,  il 
vient  détruire  tous  les  ennemis  qui  la  com- 
battaient. Dieu  avait  trois  grands  ennemis  de 
sa  gloire  :  le  démon,  le  péché  et  les  biens  de 
la  terre,  ou  plutôt  l'amour  déréglé  des  biens 
de  la  terre.  Le  démon  avait  usurpé  un  enijjire 
si  absolu  sur  les  âmes,  que,  de  l'aveu  même 
de  Jésus- Christ,  il  passait  pour  le  prince  du 
monde,  et  l'était  en  effet,  non  par  une  puis- 
sance légitime,  mais  par  une  possession  tyran- 
nique.  Le  péché,  dit  ssint  Paul,  régnait  depius 
Adam  jusqu'à  Jloïse,  et  depuis  Moïse  jusqu'à 
Jésu.T -Christ,  causant  partout  de  tristes  rava- 
ges, dcsolant  le  royaume  de  Dieu,  et  suscitant 
contre  lui  ses  propres  créatures,  Enfin,  l'a- 
mour déréglé  des  biens  de  la  terre  domîTiail 
presque  dans  tous  les  cœurs,  où  les  hommes 
l'avaient  placé  comme  leur  idole,  et  auquel  ils 
sacrifiaient  leur  conscience  et  leur  salut.  Voilà, 
dis  je,  les  trois  ennemis  que  le  Fils  de  Dieu 
est  venu  attaquer,  et  sur  lesquels  il  a  rem- 
porté de  signalés  avantages  pour  la  gloire  de 
son  Père. 

II.  Cela  est  si  vrai,  que  le  démon  n'attend 
pas  même  le  jour  où  ce  Messie  devait  naître, 
pour  lui  céder  b  place.  Si  nous  en  croyons  les 
auteurs  païens,  qui  ne  peuvent  cire  suspects 
lorsqu'ils  rendent  témoignage  à  notre  religion, 
peu  de  temps  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  on  vil  tomber  les  idoles  des  faux  dieux, 
où  l'esprit  de  mensonge  se  faisait  adorer.  Tons 
les  oracles  se  turent,  hors  ceux  qui  annon- 
çaient la  venue  de  ce  Dieu-homme  ;  et  plus 
d'une  fois  les  puissances  mfernales  furent 
forcées  d'avouer  que  leur  règne  était  fini,  et 
qu'un  maître  au-dessus  de  tous  les  maîtres 
approchait  pour  gouverner  le  monde  et  le 
soumcllre.à  la  loi  du  vrai  Dieu.  En  quoi  s'ac- 
complit par  avance  cette  parole  de  l'Evangile  : 
C'est  maintenant  que  le  monde  va  être  jugé,  et 
que  le  prince  de  ce  monde  en  sera  banni  '■*. 

III.  Ce  n'était  là  néanmoins  que  des  présages 
de  ce  que  Jésus  Christ  devait  faire  pour  dé. 
triiire  le  péché  :  autre  ennemi  non  moins 
difficile  à  vaincre,  ni  moins  opjiosé  à  la  gloire 
de  Dieu.  Afin  de  bien  entendie  ce  point,  il 
faut  supposer  d'abord  une  vérité  que   la  loi 
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nous  enseigne,  et  qui  est  indubitable,  savoir, 
que  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  dans  l'incarna- 
tion, cl  dans  la  naissance  du  Sauveur  qui  l'a 
suivie,  n'a  rien  eu  de  fortuit  h.  son  égard  ;  mais 
que  tout  a  été  de  son  choix,  et  qu'il  n'y  a  pas 
une  circonstance  qu'il  n'ait  prévue  en  paiti- 
culicr,  et  qu'il  n'ait  lui-mùmc  déterminée.  Les 
autres  enfants,  dit  saint  Bernard,  ne  choisissent 
ni  le  temps  où  ils  naissent,  ni  le  lieu  de  leur 
patrie,  ni  les  personnes  dont  ils  reçoivent  le 
jom-,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  raison  pour  en 
délibérer,  ni  le  pouvoir  pour  en  ordonner  ; 
mais  le  Fils  de  Dieu  avait  l'un  et  Tautre  ;  et 
comme  dans  la  suite  des  années  il  devait  mou- 
rir, parce  qu'il  le  voudrait  et  de  la  manière 
qu'il  le  voudrait,  aussi  il  s'est  incarné,  et  il  est 
né  dans  le  inonde,  parce  qu'il  l'a  voulu,  et 
de  la  manière  qu'il  l'a  voulu.  Si  bien  que  lout 
ce  que  les  évangélistes  nous  ont  appris,  soit 
de  son  incarnation,  soit  de  sa  nativité  ;  la  pau- 
vreté de  Marie  sa  mère,  l'obscurité  de  Joseph 
réputé  son  père,  la  rigueur  do  la  saison  où  il  a 
j.iis  naissance,  le  plein  dénùment  et  l'aban- 
donucment  général  où  il  s'est  trouvé,  sont  au- 
tant de  moyens  dont  il  a  prétendu  se  servir  pour 
la  fin  qu'il  s'était  proposée. 

IV.  De  là  il  nous  est  aisé  de  voir  comment 
tout  cela  en  effet  tend  à  la  ruine  du  péché. 
Car  le  Sauveur  du  monde  vient  de  travail- 
ler à  détruire  le  péché,  parce  que,  ainsi  ([ue 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  il  vient  satisfaire 
pour  les  péchés  des  hommes,  et  présenler  à 
Dieu  le  sacrifice  de  notre  salut.  Que  lui  nian- 
que-t-il  dès  maintenant  pour  être  la  victime 
de  ce  sacrifice,  et  une  victime  parfaite?  La  vie 
lime,  disent  les  théologiens,  doit  être  changée 
et  comme  transformée  :  or,  quel  changement 
qu'un  Dieu  sous  la  forme  d'un  homme  '  .'  La  vic- 
time doit  être  humiliée;  et  quelle  humiliation 
qu'un  Dieu  réduit  à  l'état  d'un  entant ,  et  à 
l'état  même  d'un  esclave  !  La  victime  doit 
être  dépouillée  :  et  est-il  un  dépouillement 
semblable  h  celui  d'un  Dieu  ,  qui  ne  doit 
avoir  eu  naissant,  pour  retraite,  qu'une  éta- 
ble,  et  pour  berceau  qu'une  crèche  ?  La  vic- 
time doit  mourir,  et  il  est  vrai  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  même  encore  paru  au  monde  ;  mais 
naître  comme  bienlùtil  uaiUa,  et  comme  il  s'y 
prépare,  dans  la  souffrance  et  la  douleur,  ex- 
posé à  foules  les  injures  de  l'air,  n'est-ce  pas 
une  espèce  de  mort  ?  Voilà  donc  le  sacrifice 
commencé,  quoiqu'une  soilpas  achevé  ;  et  par 
consé(juent  saint  Bernard  a  raison  de  dire  que 
le  péché  reçoit  ici  une  rude  et  violente  atteinte. 
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Si  ce  Dieu  Sauveur  ne  l'efface  pas  déjà  par  son 
sang,  au  lieu  de  sang  il  va  verser  des  larmes  ; 
et  ces  larmes,  dit  saint  Ambroise,  ce  sont  des 
eaux  salutaires  qui  laveront  les  crimes  de  ma 
vie.  Larmes  d'aillant  plus  précieuses,  qu'elles 
seront  plus  gloiieuscs  à  Dieu,  et  qu'elles  le  ven- 
geront de  l'ennemi  le  plus  mortel  et  le  plus  ir- 
réconciliable. 

V.  H  fout  après  tout  convenir  que  la  destruc- 
tion du  péché  ne  serait  pas  encore  complète,  si 
le  môme  Sauveur  n'en  coupait  la  racine  la  plus 
féconde  et  la  plus  conlagicuse,  qui  est  la  cupi- 
dité, ou  l'amour  déréglé  des  biens  de  la  terre. 
Or,  il  vient  attaquer  ce  puissant  ennemi  en  deux 
manières,  l'une  à  l'égard  des  élus,  et  l'autre  à 
l'éganl  des  réprouvés  ;  l'une  à  l'égard  des  justes 
et  des  vrais  fidèles,  et  l'autre  à  l'égard  des  im- 
pies cl  des  mondains.  Dans  les  justes  et  les 
âmes  fidèles,  il  triomphera  de  cette  affection  dé- 
sordonnée aux  richesses  du  monde,  aux  hon- 
neurs du  monde,  aux  plaisirs  du  monde,  en  la 
leur  arrachant  du  cœur  :  et  dans  les  mundaint 
et  les  impies,  il  la  combattra  au  moins  en  la 
condamnant,  en  la  frappant  d'anathème,  en  la 
rendant  moins  excusable  et  plus  criminelle  de- 
vant Dieu. 

VI.  Sommes-nous  chrétiens,  c'est-à-dire  som- 
mes-nous de  ces  âmes  dociles,  de  ces  âme? 
heurtMsement  disposées  à  recevoir  les  impres- 
sions de  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  à  profiter 
de  ses  exemples  ;  la  vue  de  ce  Dieu-Homme  doit 
faire  immanquablement  mourir  dans  nos  cœurs 
toute  convoitise,  et  nous  détacher  de  tout  ce  qui 
s'appelle  biens  temporels.  Car  le  moyen  alors 
de  le  voirpauvre,  et  de  vouloir  vivre  dans  l'opu- 
lence ;  de  le  voir  abaissé  et  de  vouloir  vivre  dans 
l'élévation  ;  de  le  voir  souffrant  et  mortifié,  et 
de  vouloir  jouir  de  toutes  les  commodités  et  vivre 
dans  les  délices  ?  Voilà  ce  qui  a  formé  dans  le 
christianisme  tant  de  pauvres  volontaires  et  tant 
de  pénitents.  Voilà  ce  qui  a  rempli  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  les  déserts  de 
solitaires.  Voilà  ce  qui  remplit  encore  de  nos 
jours  les  monastères  de  religieux,  et  ce  qui 
leur  fait  quitter  tout  avec  joie,  mépriser  tout, 
renoncer  pour  jamais  à  tout.  Mais  sommes-nous 
de  ce  monde  réprouvé,  de  ce  monde  avare  et 
intéressé,  de  ce  monde  ambitieux  et  vain,  de  ce 
monde  sensuel  et  voluptueux,  de  ce  monde 
insensible  à  tous  les  enseignements  que  vient 
nous  donner  cet  Enfant-Dieu  :  quels  arrêts  de 
condamnation  ne  va-t-il  pas  porter  contre  nous? 
quels  foudres  ne  fcra-t-il  pas  gronder  sur  nos 
tôles  ?  de  quels  m  dheurs  ne  nous  menaccra- 
t-il  pas,  et  quel  témoignage  ne  rendra-l-il  pas 
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devant  son  Pi^rc  pour  notre  conviction  et  pour 

nulic  perte  éternelle  ? 

VU.  Il  n'y  a  point  de  cœur  si  endurci  qui  ne 
doive  être  6i.m  de  tout  cela,  et  c'est  ce  qui  a 
touché  un  grand  nombre  de  mondains.  Mais 
quoi  (ju'il  en  soit  des  autres,  faisons-y  toute  la 
réflexion  que  demande  l'importance  de  la  cho- 
se. N'iillirorispas  sur  nous  un  jugement  aussi 
forividable  que  celui  des  humiliations  et  des 
souffrances  d'un  Dieu  incarné.  Que  le  fruit  de 
cet  Avent  soit  de  nous  mettre  en  état  de  le  faire 
naîlie<'n  nous  d'une  naissance  toute  spirituelle 
et  toule  saiide.  Or,  nous  nous  meltrons  dans 
cette  lu'ureuse  disposition  en  nous  conformant 
à  lui  desprit,  de  cœur  et  de  conduite.  Voilà  quel 
doit  être  le  principal  sujet  de  nos  entretiens  in- 
térieurs, de  nos  méditations,  de  nos  oraisons, 
de  nos  résolutions.  Ajoutons  au  triomphe  de 
Jésus-Christ,  vainqueur  de  tous  les  emiends  de 
la  gloire  de  Dieu,  la  victoire  qu'il  remportera 
sur  nous-mêmes,  et  que  nous  lui  céderons.  Par 
là  nous  pourrons  entier  au  rang  des  justes  et 
des  piédeslinés  ;  par  là  nous  mériterons  de  cé- 
lébrer avec  eux  les  grandeurs  de  Dieu,  et  de  le 
gioritieréterMclIcmentdaus  le  ciel,  après  l'avoir 
glorifié  sur  la  terre. 

I  m.  Comment  .lésiis-Christ  vient  allumer  dans  le  cœur    des 
hommes  un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu. 

L  Enfin  Jésus-Christ  vient  allumer  dans  le 
cœur  lies  hnirmes  un  saint  zèle  pour  la  ploire 
de  Dieu  :  comment  cela  ?  Premièrement  par  la 
haute  estime  qu'il  nous  donne  de  celte  gloire  de 
Dieu;  et  secondement,  par  l'inléicl  propre  et 
essentiel  qu'ilnous  fait  trouver  dans  cettegluire 
de  Dieu. 

II.  Car  quand  nous  nous  appliquons  à  con- 
sidérer le  mystère  de  l'incarnation  divine,  et 
que  voyant  Jésus-Christ  dans  l'état  où  la  foi 
nous  le  propose,  nous  venons  à  faire  ces  réfle- 
xions, que  c'est  pour  réparer  la  gloire  de  Dieu, 
qu'un  Dieu  est  descendu  du  trône  de  sa  majesté, 
et  qu'il  n'a  pas  cru  que  ce  fût  une  condition  trop 
onéreuse  de  s'avilirde  la  sorte  et  de  s'anéantir, 
qu'il  n'a  point  connu  de  moyen  plus  propre 
que  celui-là,  ni  d'autre  prix  qui  pût  égaler  le 
bien  qu'il  avait  à  rétablir;  que  malgré  tout  ce 
qu'il  lui  en  devait  coûter,  il  a  mieux  aimé  s'as- 
sujeltii-  aux  dernières  extrémilés  de  la  misère 
humaine,  que  de  ne  pas  rendre  à  son  Père  toute 
la  gloire  qui  lid  avait  été  ravie,  et  de  lui  en 
laisser  perdre  le  moindre  degré  ;  pour  peu  que 
nous  raisonnions  et  que  nous  comprenions  ces 
principes,  voici  les  conséquences  qiù  se  présen- 
tent d'eUes-mèiues  et  que  nous  souunes  obligés 


d'en  tirer.  Que  la  gloire  de  Dieu  est  donc  un  bien 
au-dessus  de  tous  les  biens,  puisqu'il  n'y  a  point, 
hors  Dieu,  d'autre  bien  à  quoi  le  Fils  de  Dieu 
n'ait  renoncé  pour  le  rélablissement  de  cette 
gloire.  Qu'U  n'y  a  donc  rien  que  nous  ne  devions 
sacrifier  à  la  gloire  de  Dieu,  puisque  le  Fils  de 
Dieu  s'y  est  sacrifié  lui  -même.  Que  de  procu- 
rer de  la  gloire  à  Dieu,  c'est  donc  ce  qu.'il  y  a  d 
pins  grand  et  de  plus  digue  d'un  hoMiaie  raison^ 
nable,  à  plus  forte  raison  d'un  homme  chré- 
tien, puisque  c'a  été  une  œuvre  digne  même 
d'un  Ilomine-Dieu.  Au  contraire,  que  de  bles- 
ser la  gloire  de  Dieu,  c'est  donc  le  souverain 
mal,  parceque  c'est  l'offense  de  Dieu,  et.  une 
telle  offense  qu'elle  n'a  pu  être  expiée  que  par 
les mériles  d'un  Dieu,  c'est-à-dire  en  particulier, 
que  par  toutes  les  douleui-s  et  tous  les  mépris 
qu'il  a  eu  à  souffrir,  et  à  quoi  il  s'est  exposé. 
Par  conséquent,  que  rien  ne  nous  doit  donc 
être  plus  précieux,  plus  sacré,  plus  cher  que  la 
gloire  de  Dieu,  et  que  nous  ne  pouvons  mieux 
emjiloyer  notre  zèle  qu'à  la  répandre,  autant 
qu'il  dépend  de  nous,  et  à  l'amplifier. 

!I1.  Une  autre  considération  nous  y  doit  en- 
core exciter  très-fortement  :  c'est  notre  in- 
térêt, et  de  tous  nos  intérêts  le  plus  important, 
qui  s'y  trouve  lié,  et  qui  est  notre  salut.  Car  la 
gloire  de  Dieu  et  notre  saint  sont  ici  comme  in-' 
sciiarables.  Et  en  effet,  cette  gloire  de  Dieu  dans 
l'incarnation  du  Verbe  divin,  consiste  à  sauver 
les  hommes  et  à  opérer  l'ouvrage  de  notre  ré- 
demption :  tellement  que  dans  ce  mystère. 
Dieu  glorifié  et  l'homme  sauvé,  c'est  pro- 
prement une  même  chose.  Condjien  donc  de- 
vons-nous prendre  part  à  une  gloire  où  nous 
sommes  si  intéressés  !  à  parler  en  général,  |)lus 
nous  contribuons  volontairement  et  par  zèle  à 
la  gloire  de  Dieu,  plus  nous  nous  avançons 
auprès  de  Dieu,  et  plus  nous  méritons  ses  ré- 
cojuprnses. 

IV.  Jlais  par  où  pouvons-nous  glorifier  Dieu? 
Par  les  moyens  que  le  Sa;iveur  des  hommes  est 
venu  le  glorifier.  Jésus-Christ  fait  connaître  la 
gloire  de  Dieu  eu  faisant  conuailre  ses  infinies 
perfections  ;  adorons  ces  perfections  divines, 
reconnaissons-les  dans  la  .saitde  humanité 
du  Fils  de  Dieu,  et  rendons-lui  chaque  jour 
de  cet  Avent,  et  même,  s'il  se  peut,  à  tou- 
tes les  heures,  de  fréquents  et  de  pieux  hom- 
mages. Jésus-Christ  vient  rétablir  la  gloire  de 
Pieu  en  renversant  l'empire  du  démon  :  chas- 
sons nous-mêmes  de  notre  cœur  ce  dam  nable 
ennemi,  dont  nous  n'avons  que  trop  écouté  en 
tant  de  rencontres  les  suggestions  ;  et  pour 
nous  dégager  entièrement  de  sa  tyrannie,  chas 
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sons  avpc  lui  bien  d'antres  ('.cmons  clome.=;liqr  's 
qui  lui  ont  ouveii  rcntiée  et  qui  ont  seconde  ses 
pernicieux  desseins:  ce  sont  nos  passions  et  nos 
inclinations  vicieuses.  Jésas-Christ  vient  réparer 
la  gloire  do  Dieu  par  la  deslrurtion  et  i'exnia- 
tiondu  péché:  pleurons  nos  péchés,  effaçons-les 
par  nos  larmes  et  par  notre  pénitence  ;  prenons 
toules  les  piécantions  nécessaires  pour  nn-is 
garantir  d'^s  rechutes  où  le  monde  pourrait  iious 
entraîner,  et  conservons  pourjaninis  à  Dio  i  nos 
unies  pures  et  sans  tache.  Jésus-Chrisl  vient 
assurer  la  gloire  de  Dieu  contre  les  nou\lles 
insultes  du  péché,  par  le  renoncement  aux 
biens  de  la  terre,  dont  l'amonr  dérép;lé  corrom- 
pait le  monde  :  renonçons  à  ces  faux  biens,  au 
moins  de  cœur,  si  nous  ne  nous  sentons  pas 
appelés  à  y  renoncer  en  effet.  Quand  Dieu  per- 
met que  nous  tombions  dans  le  besoin,  dans 
l'bumilialion,  dans  la  soufiVaiice,  souvenons- 
nous  que  ce  sont  là  les  luoveus  les  |)lus  ellicaces 
dont  a  usé  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  nous  a  ensei- 
gnés pour  honorer  son  Père,  et  pour  le  déilnui- 
mapter  eu  quelque  manière  de  tous  les  outrages 
qu'il  a  reçus  de  nous  ;  consolons-nous  dans  celie 
pensée  ;  acceptons  ce  que  Dieu  nous  envoie,  et 
laisons-nous-en  un  mérite  auprès  de  lui.  S'il  ne 
nous  tiaile  pas  en  apparence  avec  tant  de  ri- 
f;ueur,  et  qu'il  nous  laisse  dans  une  condition 
aisée,  commode,  honorable,  gardons-nous  de 
toute  attache  aux  commodités  que  noire  condi- 
tion nous  louruit,  aux  honneurs  qu'elle  nous 
procure,  aux  richesses  dont  elle  nous  accorue  la 
pos>ession  et  l'usage.  Dans  l'opulence ,  ayons 
l'esprit  de  pauvreté  ,  dans  la  grandeur,  l'esprit 
d'humilité  ;  et  parmi  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  doucem-  de  la  vie,  l'esprit  de  morlilicalion. 


Ne  nous  en  tenons  pas  pn'ch'^ment  h.  l'esprit  ; 
mais  selon  que  notre  étal  le  comporte,  passons 
à  la  pratique.  La  pratique  sans  l'esprit  ne  seriit 
qu'un  vain  extérieur  ;  mais  aussi  l'esprit  sans 
la  pratique  ne  serait  qu'une  illufion. 

V.  Voilà,  Sauveur  adorable,  les  excellentes 
veilles  que  vous  venez  nous  tracer,  et  que  nous 
devons  suivre  ;  mais  pour  les  pratiquer  et  ponr 
les  suivre,  il  nous  faut  une  grAce,  et  une  grâce 
puissante.  Or,  en  est-il  une  plus  puissante  nue 
celle  même  que  vous  apportez  avec  vous  ?  Car 
en  nous  apportant  une  nouvelle  loi,  vous  nous 
apportez  une  grâce  toute  nouvelle,  qui  est  la 
grâce  du  Rédempteur.  Avec  le  secours  de  cette 
grâce,  de  quoi  ne  viendrons-nous  point  à  bout 
pour  la  gloire  de  votre  Père  et  pour  la  votre  ? 
nous  ne  cesserons  point  de  vous  la  demander 
avoc  confiance,  et  vous  ne  cesserez  point  de  la 
ré|.anùre  sur  nous  avec  abondance.  Elle  nous 
éclairera,  elle  nous  conduira,  elle  nous  soutien- 
dra. Mais  que  sera-ce  quand  à  cette  grâce  inlé- 
rieiu'e  vous  ajouterez  la  force  de  votre  exemple, 
et  que,  sortant  du  bienheureux  sein  où  vous 
êtes  enfermé  comme  dans  un  sanctuaire,  vous 
vous  uioulrerez  au  monde,  et  nous  servirez  de 
modèle  ?  Hàiez-vous  de  paraître  :  nous  vous 
attendons  et  nous  vous  désirons.  Que  la  terre 
s'ouvre,  et  qu'elle  germe  le  Siinvenr  '  ;  qu'il 
vienne  nous  remplir  de  son  esprit,  nous  animer 
de  ses  sentiments,  nous  marquer  ses  voies,  et 
nous  conduire  enfin  à  cette  béatitude  céle?.tc, 
où,  a-irès  avoir  glorifié  Dieu  sur  la  terre,  nous 
devons  être  aoas-iaènies  éleruelleiueijt  comblés 
de  gloire. 
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LNSTKUCTION  POUR  LE  TEMPS  DU  CAuÊME  *. 


ANALYSE. 

Le  temps  du  carême  est  un  temps  de  pénitence. 
La  loi  de  la  pénitence  en  général  est  une  loi  indispensable. 

La  pénitence  du  carême  ne  consiste  pas   pjécisément  dans  l'abstinencd  ni  dans  le  jeAne,  mais  dant  l'esprit  d'aoe  si>1utaiiv 
mponction. 

Cet  esprit  de  pénitence  doit  nous  porter  à  la  mortification  de  nos  passions  et  à  un  véritable  clisngemenl  de  coeur. 
A  cette  pénitence  il  faut  joindre  les  œuvres  extérieures,  aulaut  qu  elles  nous  peuvent  convenir  :  morliiication  des  teos,  eut' 
lices  de  charité. 
Surtout  il  faut  pratiquer  l'aumône. 
Retrancher  les  plaisirs  et  les  vaines  joies  du  monde. 
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Sa  tenir  il.mî  la  i-straile,  ii  l'exemple  Je  Jciis-C.ris  . 

Assistera  la  parole  divine  et  vaquer  à  la  lecture. 

Approcher  Jes  sacrements. 

Eiilii)  méiliter  souvent  la  passion  et  les  souffrances  du  Fils  de  Dieu. 

Prière  ù  Dieu  pour  le  remercier  de  nous  avoir  encore  accordé  ce  tsnips  de  miséricorde,  et  d'expiation  de  noi  p;'clié« 


I.  Représentez-vous  bien  que  le  carême  est 
un  temps  consacré  à  la  pénitence,  et  qu'on 
peut  par  conséquenl  lui  appliquer  ce  que  saint 
Paul  disait  aux  Corinthiens  :  Voici  maintenant 
le  temps  favorable  :  voici  les  jours  du  salut  '  ; 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  temps  dans  l'aunée 
plus  favorable  pour  nous  que  celui  où  nous 
travaillons  à  apaiser  la  colère  de  Dieu,  ni  de 
jours  plus  précieux  pour  le  salut  que  ceux  qni 
sont  employés  à  expier  nos  péchés.  C'est  doiic 
à  vous  d'entrer  dans  ce  sentiment  de  l'Âpùire. 
Quoique  toute  voire  vie  doive  être  une  [)éui- 
tence  continuelle,  eu  égard  aux  fautes  dont 
vous  vous  reconnaissez  coupable  devant  Dieu, 
c'est  particulièrement  dans  le  carême  que  vous 
devez  vous  attacher  à  la  pratique  et  aux  exer- 
cices d'une  vertu  si  importante  et  si  nécessaire  ; 
en  sorte  que  vous  puissiez  dire  :  Voici  mainte- 
nant le  temps  favorable  pour  moi,  et  qu'en  eilét 
ce  soit  pour  vous  un  temps  de  pénitence.  Car 
quel  reproche  auriez-vous  à  soutenir  de  la  part 
de  Dieu,  si,  pendant  que  toute  l'Eglise  est  en  pé- 
nitence, vous  n'y  étiez  pas;  et  si  par  le  malheur 
et  le  désordre  ou  d'une  vie  lâche  et  dissipée,  ou 
d'une  vie  molle  et  sensuelle,  vous  passiez  ce 
temps  du  carême  sans  participere»  aucune  ma- 
nière à  la  pénitence  publique  des  chrétiens  ! 
piàsqu'alors,  bien  loin  qu'il  fût  pour  vous  ce 
temps  de  grâce  et  de  salut  dont  parle  saint 
Paul,  il  ne  servirait  qu'à  votre  condamnation, 
fi  qu'il  s'en  suivraitde  là  que  votre  impénitence, 
criminelle  en  tout  autre  temps,  le  serait  double- 
niciit  ei!  celui-ci. 

il.  il  n'y  a  nulle  raison  qui  puisse  vous  dis- 
penser de  la  pénitence,  parce  que  la  loi  de  la 
pénitence  est  une  loi  générale,  dont  personne 
n'est  excepté  ;  une  loi  qui  dans  tous  les  états 
de  la  vie  se  peut  accomplir,  et  contre  laquelle 
la  prudence  de  la  chair  ne  peut  jaruais  rien  al- 
léguer que  de  vain  et  de  frivole.  Plus  il  vous 
yarait  difficile,  dans  la  place  où  vous  êtes,  d'ob- 
server exactement  cette  loi,  plus  vous  devez 
taire  d'efforts  pour  vous  y  assujettir,  parce  que 
c'est  justement  pour  cela  que  vous  avez  encore 
plus  besoinde pénitence.  Vos  infirmités  mêmes, 
au  lieu  de  vous  rendre  impossible  l'observation 
de  telle  loi,  sont  au  contraire,  dans  les  desseins 
de  Dieu,  de  iiuissauts  secours  pour  vous  aider  à 
y  saii:.l.iirc,  soit  eu  vous  tenant  lieu  de  péni- 
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tcnce,  lorsqu'elles  vont  jusqu'à  l'accablement 
des  forces,  comme  il  arrive  dans  les  maladies* 
soit  en  vous  servant  de  sujets  pour  remporter 
sur  vous  de  saintes  victoires,  quand  ce  ne  sont 
quedesincommoditésordinaires  que  vous  devez 
alors  surmonter  par  la  ferveur  de  l'esprit,  afin 
que  vous  fassiez  de  votie  corps,  selon  l'expres- 
sion du  maître  des  Gentils,  une  hostie  vivante  et 
agréable  aux  yeux  de  Dieu.  La  pratique  tout 
opposée  où  vous  avez  vécu  doit  non-seulement 
vous  confondre,  mais  vous  animer  contre  vous- 
même,  et  vous  exciter  fortement  à  réparer  tout 
ce  que  l'amour-propre  vous  a  fait  commettre 
au  préjudice  de  cette  divine  loi  de  la  pénitence; 
car  voilà  les  sentiments  avec  lesquels  vous  devez 
commencer  le  carême  :  résolue  d'une  façon  ou 
d'autre,  de  subir  cette  loi,  que  vous  ne  devez 
point  regarder  comme  un  joug  pesaî'.t,  ni 
comme  une  loi  onéreuse,  mais  plutôt  comme 
une  loi  de  grâce  d'où  dépend  tout  votre  bon- 
heur. 

III.  Toute  la  pénitence  du  carême,  comiue 
l'a  très-bien  remarqué  saint  Léon,  pape,  ne  se 
réduit  pas  à  jeûner,  ni  à  s'absteiiir  des  viandes 
défendues  ;  c'en  est  bien  une  partie,  mais  ce 
n'est  pas  la  principale  ni  ia  plus  essentielle. 
Quoique  le  précepte  de  l'abstinence  et  du  jeune 
cesse  en  certaines  conjonctures,  celui  de  la  pé- 
nitence suljsiste  toujours  ;  et  comme  il  y  a 
dans  le  monde  des  ciirélicns  relâchés,  qui,  par 
une  espèce  d'hypocrisie,  jeûnent  sans  faire  pé- 
nitence, ou  parce  qu'ils  jeûnent  sans  renoncer 
à  leur  péché,  ou  parce  qu'ils  trouvent  le  moyen, 
par  mille  adoucissements,  de  jeûner  sans  se 
mortifier,  ce  qu'on  peut  appeler  l'hypocrisie  du 
jeûne,  si  souvent  condamnée  dans  l'Ecriture  : 
aussi,  par  une  cond-'jite  toute  contraire,  les  âmes 
fidèles  à  Dieu,  quand  le  jeûne  leur  devient  im- 
possii)le,  savent  bicafaire  pénitence  sans  jeiiner, 
parce  que  sans  jeûner  elles  savent  se  vaincre 
dies-mêmes,  s'interdire  ies  délices  de  la  vie, 
marcher  dans  les  voies  étroites  du  salut,  et  pra- 
tiquer en  tout  le  reste  la  sévérité  de  l'Evangile. 
Suivez  celle  lêgle,  et  tenez-vous  d'autant  plus 
obligée  à  la  pénitence,  que  vous  vous  sentez 
moins  capable  de  garder  à  la  lettre  et  dans  la 
rigueur  le  commandement  du  jeûne.  Car  il  est 
cerlain  que  la  dispense  de  l'un  ne  vous  peut  être 
qu'un  surcroit  d'engageinenl  pour  lautre.  Si 
vous  ruisounoz  en  cluélicunc,  c'est  ainsi  que 
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vons en  (levez  user,  afin  que  Dieu  ne  perde  rien 
de  ses  droits,  et  que  !a  délicalesse  de  votre  santé 
ne  vous  eiupèche  point  de  remplir  la  mesure 
de  voire  péailence. 

IV.  En  conscquer.ee  de  ces  principes,  la  pre- 
nv.cvo  chose  que  Dieu  demande  de  vous,  et  que 
vous  devez  vous-nièm(i  demander  h  Dieu  pour 
tout  ce  saint  temps,  c'est  l'esprit  d'une  salutaire 
compoiiclion,  cet  sspiil  de  pôiiilence  dont 
David  était  pûiélré,  et  dont  il  laut  qu'à  ^on 
exemple  vous  vous  meliicz  en  état  de  lessciitir 
l'impression  et  l'eflicace.  C'est-à-dire  que  votre 
plus  solide  occupatio:!  pendant  le  carême  doit 
être  de  repasser  tous  les  jours  devant  Dieu, 
dans  l'amertumo  de  votre  âme,  les  desordres  de 
voiro  vie,  d'en  reconnaître  avec  douleur  lagriè- 
vi'lj  et  la  mulliUiJe,  de  vous  en  humilier,  de 
vous  en  affliger,  de  ne  les  perdre  jamais  de  vue  : 
tellj'nient  que  vous  puissiez  dire  comme  ce  saint 
roi  :  Seiçiueur,  mon  péché  m'est  toujoursprésent  '. 
Car,  selon  l'Ecrilure,  voilà  en  quoi  consisle 
Te.' .lil  de  la  pénitence.  Or,  une  excellente  pra- 
liilu-'  pour  cela  même,  c'est  que  pendant  le 
caii-mc  vous  fessiez  toutes  vos  actions  dans  cet 
esi^^rit,  et  parle  :uouvement  de  cet  esprit  ;  al- 
lant, par  exemple,  à  la  messe  comme  au  sacri- 
ficL'  que  vor.s  allez  offrir  vous-même  pour  la  ré- 
paration de  vos  péchés  ;  priant  comme  le  pu- 
L'icain,  et  ne  vous  présentant  jauiais  devant 
Dieu  qu'en  qualité  de  péuitenle  accablée  du 
p;j'uisde  vos  nccliés;  vous  assnjelissant  de  bon 
cœur  aux  devoirs  pénibles  de  voire  état,  com- 
me à  des  moyens  d'effacer  vos  péchés;  vous  pro- 
posant pour  motif  dans  chaque  boime  œuvre  de 
raciieter  \  os  péchés  ;  vous  levant  et  vouscouchant 
avec  celte  pensée  :  Je  suis  une  inlidèle,  et  Dieu 
ne  uîe  souffre  sur  la  terre  qu'afîn  que  je  fasse 
l'énilence  de  mes  péchés.  Cette  vue  continuelle 
de  vos  pLcIics  vo;;s  enlrelieridra  dans  l'esprit 
delà  pénitence,  et  rien  ne  vous  aidera  plus  à 
l'acquérh"  et  à  le  conserver,  que  de  vous  accou- 
tumer à  agir  de  la  sorte. 

V.  Cet  esprit  de  pénitence,  si  vous  êtes  assez 
heureuse  pour  en  être  touchée,  doit  produire 
en  vous  un  effet  qui  le  suit  naturellement,  et 
qui  en  est  la  plus  infaiUible  marque  ;  savoir,  la 
pcnilence  de  l'esprit,  c'est-à-ùire  une  ferme  et 
cor.slance  disposition  où  vous  devez  être  de 
mortifier  votre  esprit,  votre  humeur,  vos  pas- 
sions, vos  inclinations,  vos  mauvaises  habiludes, 
mais  par-dessus  tout  votre  orgueil,  qui  est  peut- 
élrc  dans  vous  le  plus  grand  obstacle  à  la  péni- 
tence chrétienne  :  car  le  fond  de  la  péuitence 
chréliemie,  c'est  l'humilité;  et  tandis  qu'un  or- 
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gueil  secret  vous  dominera,  ne  comntez  point 
sur  votre  iiénitence.  Il  faut  donc,  pour  répou- 
iire  aux  iK  sseins  de  Dieu,  fju'en  même  temps 
que  vous  célébrez  le  carême  avec  l'Eglise,  ani- 
mée de  l'esprit  de  la  pénitence,  vous  vous  appli- 
quiez à  être  plus  humble,  plus  douce,  plus 
patiente,  plus  compatissante  aux  faiblesses  d'au- 
trui,  plus  vide  de  l'estime  de  vous-même  ;  que 
vous  parliez  moins  hbrement  des  défauts  do  vo- 
tre prochain,  que  vous  soyez  moins  prompte  à 
le  condamner  ;  que  si,  malgré  vous,  voii.^  eu 
avez  du  mépris,  vous  n'y  ajoutiez  pas  la  maligne 
joie  de  le  témoigner  ;  car  si  vous  ne  prenez,  .sur 
tout  cela  nul  soin  de  vous  contraindre,  quelque 
pénitence  que  vous  puissiez  faire,  vous  ne  com- 
mencez pas  par  celle  qui  doit  justifier  devant  Dieu 
toutes  les  autres,  et  sans  laquelle  toutes  les  au- 
tres pénitences  sont  inutiles.  En  vain,  disait 
un  pro.ihète,  déchirons-nous  nos  vêtements,  si 
nous  ne  déchirons  nos  cœurs  :  c'est  le  change- 
ment du  cœur  et  de  l'esprit  qui  fiiit  la  vraie  pé- 
nitence ;  autrement,  ce  que  nous  croyons  être 
iénitence  n'en  est  que  l'ombre  et  le  fantôme. 
Da  reste,  il  n'y  a  personne  à  qui  convienne  plus 
■  n'a  vous  cette  pénitence  de  l'esprit,  puisque 
vou-s  conJessez  vous-même  que  c'est  principale- 
ment par  l'esprit  que  vous  avez  péché. 

VI.  La  pénitence  purement  intérieure  ne 
sufiit  pas,  et  tons  les  oracles  de  la  foi  nous  ap- 
pieiment  qu'il  y  faut  joindre  l'extérieure,  parce 
i]ue  la  corruption  du  péché  s'éfant  également 
répandue  sur  l'homme  extérieur  et  sur  l'hom- 
me intérieur.  Dieu,  dit  saint  Augustin,  exige  de 
non.-,  selon  l'un  et  l'autre,  le  témoignage  de 
notre  condilion.  Conformément  à  cette  maxime, 
vous  devez  être  pendant  le  carême  plus  fidèle 
que  jamais  aux  petites  mortifications  que  Dieu 
vous  a  inspiré  de  vous  prescrire  à  vous-même, 
afin  qu'au  moins  en  quelque  chose  vous  ayez  la 
consoialion,  suivant  la  parole  de  s;dnt  Paul, 
de  porter  sur  votre  cor,)s  la  moitificalion  du  Sei- 
gneur Jésus,  et  qu'elle  paraisse  dans  votre  chair 
ino;\'W/(?  ' .  Par  la  même  raison,  le  temps  du 
carême  doil  encore  allumer  votre  ferveur,  pour 
rendre  aux  malades  que  Dieu  confie  à  vos  soins 
les  visites  de  charité,  et  même  les  services  hu- 
miiianls  qu'ils  attendent  de  vous  :  car  ces  ser- 
vices lI  ces  visites  sont  pour  vous  des  œuvres 
de  pénitence  ;  et  vous  devez  vous  souvenir  que 
comme  la  foi  est  morte  sans  les  œuvres,  ainsi 
i  esprit  de  pénitence  s'éteint  peu  à  peu,  quand 
ii  n'est  pas  entretenu  par  les  œuvres  de  lapéni- 
tc.ee.  Vous  ne  devez  pas  non  plus  négliger, 
auiaiit  qLi'il  dépend  de  vous,  d'être  plus  mo- 
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l'esie  clans  vos  habits  pendant  le  carême,  qu'en 
tout  autre  temps  de  Tannée,  puisque  le  Saint- 
Esprit,  en  mille  endroits  de  l'Ecriture,  fait 
consister  dans  celte  modestie  un  des  devoirs  de 
la  pénitence  des  pécheurs  :  d'où  vient  que  les 
pénitents  de  la  primitive  Eglise  se  revêtaient  du 
ciliée  et  se  couvraient  de  cendres.  Vous  ne  pro- 
fessez pas  une  autre  religion  qu'eux  ;  et  tout 
votre  zèle,  à  proportion  et  dans  l'étendue  de 
voire  condition,  doii  être  de  vous  conformer  à 
eux. 

Vil.  L'aumône,  selon  la  doctrine  des  Pères, 
ayant  toujours  été  considérée  comme  insépara- 
bledu  jeûne,  parccque  les  pauvres,  disaient-ils, 
doivent  profiter  de  la  pénitence  des  .  iches,  il 
est  évident  que  cette  obligation  des  riches  de- 
vient encore  bien  plus  grande  à  leur  :gard, 
quand  par  des  raisons  légitimes  ils  sont  dis- 
pensés de  jeûner.  L'aumône  n'est  plus  alors 
un  simple  accompagnement,  mais  un  supplé- 
ment du  jeûne,  dont  elle  doit  tenir  la  place.  11 
faut  donc  qu'elle  soit  plus  abondante,  comme 
étant  due  à  double  litre,  et  du  jeune  et  de  !'au- 
môiie  même.  C'est  par  là  que  vous  devez  me- 
surer et  régler  vos  aumônes  pendant  ce  saint 
temps,  ne  vous  contentaiit  pas  des  aumônes 
que  la  loi  commune  de  la  charité  vous  engage 
à  faire  en  toute  sorte  de  temps,  mais  en  faisant 
d'extraordinaires  que  la  loi  de  la  pénitence  y 
doit  ajouter,  parce  qu'il  est  constant  qu'une 
pécheresse  doit  bien  plus  à  Dieu  sur  ce  point, 
qu'une  chrélienne  qui  aurait  conservé  la  giùce 
de  son  innocence.  Vos  aumônes,  poiir  être  le 
supplément  de  voire  jeûne,  cl  pour  faire  partie 
de  votre  pénitence,  doivent  être  des  aumônes 
qui  \ous  coûteul  ;  je  veux  dire  que  vous  les 
devez  faire  de  ce  que  vous  vous  serez  refusé  à 
vous-même,  et  qu'une  de  vos  dévolions  du  ca- 
rême doit  être  de  sacrifier  à  Dieu  certaines 
choses  dont  vous  voudrez  bien  vous  priver  pour 
avoir  de  quoi  secourir  voh'e  irocbain,  préférant 
le  soulagement  de  ses  misères  à  voire  sensualité, 
à  votre  curiosité,  à  voire  vanilé.  C'est  par  de 
swMblables  victimes,  dit  le  saint  apôtre,  qu'on 
se  rend  Dieu  lavorablc. 

Vlll.  Ce  n'est  pas  assez  :  mais  pour  sanctifier 
le  carême,  il  faut  de  plus  retrauclier  les  plaisirs 
et  les  vaines  joies  du  inonde  ;  rien  n'étant  plus 
opposé  à  l'esprit  de  la  religion,  beaucoup  plus 
à  l'cs[)rit  de  la  pénitence,  que  ce  qui  s'appelle 
plaisir,  surtout  dans  un  temps  dédié  à  la  péni- 
tence solcimelie  de  l'Eglise.  Ainsi  une  âme 
chrétienne  doit  alors,  non-seulement  abandon- 
ner tous  les di\erlisseuients  prolanes  (]ni  ncsont 
permis  eu  nul  autre  temps,  comme  les  specta- 


cles, les  comédies,  les  danses  ;  mais  même  les 
jeux  innocents,  les  conversations  mondaines, 
les  assemblées,  les  promenades,  tout  ce  qui  peut 
laire  perdre  l'esprit  de  recueillement  et  de 
componciion.  11  n'y  a  pas  jusques  aux  personnes 
les  plus  séparées  du  monde  par  leur  état  de  vie, 
qui  ne  doivent  entrer  dans  cette  pratique,  ayant 
un  soin  particulier  pendant  le  temps  du  carême, 
de  s'abstenir  de  certaines  récréations,  et  d'en 
taire  à  Dieu  le  sacrifice.  Ce  qui  doit  néanmoins 
s'entendre  des  choses  qui  ne  soutni  nécessaires, 
ni  utiles,  et  dont  on  se  peut  passer  sans  préju- 
dice d'un  plus  grand  bien.  Ce  qu'on  accorde 
môme  pour  lors  ou  à  la  santé,  ou  à  une  honr,èlo 
relâche  de  l'esprit  doit  ôlre  accompagné  d'uni 
secrète  douleur  de  se  voir  réduit  à  la  nécessité 
de  prendre  ces  petits  soulagements,  et  à  l'im- 
puissance de  faire  une  pénitence  parfaite,  telle 
qu'on  voudrait  la  pouvoir  laire  po^r  s'acquitter 
pleinement  auprès  de  Dieu. 

IX.  Jésus-Christ,  durant  son  jeûne  de  qua- 
rante jours,  se  retira  au  désert,  et  quitta  mèuii 
ses  disciples  :  d'où  vous  devez  conclure  que  le 
carême  des   chrétiens  doit  être  pour  eux  un 

emps de  retraite  et  de  séparation  du  inonde, 
puisque  le  Fils  de  Dieu  n'en  usa  de  la  soi-te  que 
pour  notre  instruction,  et  non  pas  pour  sa  pro 
pre  sanclification  ;  et  que  le  jeûne  qu'il  obs  rva 
ne  fut  que  pour  servir  de  modèle  au  nôtre. 
Car  c'est  ce  que  tous  les  Pères  de  l'Eglise  nous 
ont  enseigné.  Formez-vous  sur  ce  grand  exem- 
ple. Faites-vous  une  règle  de  vous  sép;îrer  du 
monde,  non  par  l'amour  de  votre  repos,  mais 
par  le  désir  et  le  zèle  de  votre  perfection.  A 
l'exemple  de  votre  Sauveur,  et  conduite  comme 
lui  par  l'Esprit  de  Dieu,  allez  passer  certains 
jours  dans  votre  solitude,  pour  y  vaquer  à  Dieu 
et  à  vous-même.  Ne  vous  conteniez  [)asde  cela: 
mais  sans  changer  de  lieu,  ni  eu  faire  dépen- 
dre votre  dévotion,  étaI)lissez-vous  au  milieu 
de  vous-même  une  solitude  intérieure  ,  où, 
dans  le  silence  et  hors  du  tumulte,  vouscora- 
liiuniquiez  avec  Dieu,  donnant  tous  les  jours  du 
carême  plus  de  temps  à  l'oraison  et  à  la  prière. 
Est-il  personne  au  monde,  sans  exception,  à 
qui  cet  exercice  de  retraite,  joint  à  l'oraison  et 
à  une  sainte  communion  avec  Dieu,  soit  si  né- 
cessaire qu'à  vous  ?  Disposez-vous  donc  à  en 
tirer  tous  les  avantages  que  Dieu  par  sa  miséri 
conle  y  a  attachés  pour  votre  salut.  Car  c'est  à 
vous-même  et  de  vous-même  que  Dieu  dit,  par 
le  propiièle  Osée  :  Je  ta  conduirai  dans  la  sûll- 
tudeei  là  je  lui  parlerai  au  cœur  i. 

X.  La  parole  de  Dieu  a  été,  dès  les  premiers 
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siècles  du  cîirisîinnismc,  la  nourriture  spiri- 
luelledonl  l'Eglise,  jiendant  le  jeûne  du  carê- 
me, a  pourvu  .,es  enfauls,  et  l'usage  en  est  en- 
core aujourd'hui  très-commun.  Vous  devez 
là-dessus,  non-seulement  accomplir  votre  de- 
voir, mais  l'accomplir  exemplairement  :  vous 
afTcclionnant  à  la  di\ine  parole  qui  vous  est 
prôcliée,  vous  y  rendant  assidue,  lestimanl,  la 
goûtant,  la  mcdilanf,  craignant  d'en  abuser  ou 
de  la  iK'gliger,  portant  les  autres  à  l'eiitendre 
comme  vous,  et  lui  donnant  du  crédit,  quand 
cène  serait  que  pour  empêcher  l'avilissement 
où  elle  tombe.  Par  là  vous  aurez  part  à  la  béa- 
titude de  ceux  qui  l'honorent  :  car  c'e.-t  Jésus- 
Christ  Itii-mômequi  lésa  déclarés  bienheureux. 
Au  défaut  de  la  prédication,  lorsque  vous  serez 
hors  d'elat  d'y  assister,  et  même  quand  vous  y 
assisterez,  vous  devez  aller  à  la  source  de  cette 
parole  toute  sainte,  lisant  chaque  jour  du  carê- 
me l'évanjrile  qui  lui  est  propre  ;  mais  le  lisant 
avec  respect,  avec  attention,  avec  foi,  parce 
que  c'est  la  parole  puie  et  immédiate  du  Saint- 
Espril,  ci  qu'en  ce  sens  cette  parole  est  encore 
plus  vénérahie  que  celle  qui  vous  est  annoncée 
parle  inmi>tèredes  hommes. 

XI.  Ajoulcz  qu'une  des  fins  du  carême  et  de 
son  insliiiiliou  est  de  préparer  les  fidèles  à  la 
com:iinniou  pascale,  et  que  c'est  à  quoi  vous 
devez  singulièrement  penser,  travaillant  plus 
que  jamais  à  purifier  votre  conscience,  faisant 
vos  confessions  avec  plus  d'exactitude,  rentrant 
plus  souvent  en  vous-même  pour  vous  éprou- 
ver, afin  que  dans  la  solennité  de  Pâques  Jésus- 
Christ  vous  trouve  plus  digne  d'approcher  de 
lui  et  de  ses  divins  mystères.  Il  serait  bon  que 
vous  lissiez  pour  cela,  d'année  en  année,  une 
espèce  de  revue  durant  le  carême,  pour  remé- 
dier à  vos  relâchements  et  à  vos  tiédeurs.  Par 
cet;e  confession  générale  de[)uis  la  dernière, 
vous  vous  renouvelleriez  et  vous  disposeriez  à 
la  fêle  qui  approche,  et  qui  doit  être  le  renou- 
vcUeinent  universel  de  toutes  les  âmes  chré- 
tiennes. Du  reste,  la  plus  excellente  préparation 
pour  bien  communier  est,  selon  saint  Chr\sos- 
tome,  la  communion  môme.  Vous  ne  pouvez 
mieux  vous  disposer  à  celle  de  Pâques,  que  par 
les  communions  fréquentes  du  carcuie.  Car 
voilà  pourquoi  dans  la  plupart  des  Eglises 
d'Occiueut,  comme  nous  l'apprenons  des  an- 
ciens conciles,  la  coutume  était,  pendant  le  ca- 
rême, de  communier  tous  les  jours.  Coutume 
que  saint  Charles  souhaita  si  ardemment  de  ré- 
tablir dans  l'Eglise  de  Milan,  n'ayant  point  trouvé 
de  moyen  plus  efficace  pour  préparer  les  peu- 
ples au  devoir  pascal,  que  d'ordonner  dans  le 


temps  du  carême  la  fréquentation  des  sacre- 
ments. Pourquoi  donc  ne  vous  conscillerais-je 
pas  la  môme  pratique,  puisque  j'en  ai  les  mô- 
mes raisons,  et  que  je  suppose  de  votre  part  les 
mêmes  distiositions. 

XII.  Enfin  le  carême,  de  la  manière  qn'il  est 
institué  dans  le  christianisme,  se  rapportant 
tout  enlier  an  grand  mystère  de  la  passion  de 
Jésus-Christ,  qui  en  est  le  terme,  c'est  surtout 
dans  cette  sainte  quarantaine  que  vous  deves 
être  occupée  du  souvenir  des  souffrances  du 
Sauveur.  Souvenir  que  Jésus-Christ  attend  de 
vous,  et  auquel  vous  ne  pouvez  manquer  sans 
vous  rendre  coupable  de  la  plus  énorme  mgra- 
titude.  Souvenir  qui  vous  doit  être  infiniment 
avantageux,  et  que  vous  ne  pouvez  perdre  sans 
renoncer  aux  plus  solides  intérêts  de  votre  sa- 
lut. C'est,  dis-je,  dans  le  temps  du  carême  que 
vous  devez  vous  l'imprimer  profondément,  c« 
souvenir,  afin  qu'il  ne  s'efface  jamais  de  votre 
âme,  et  qu'à  tons  les  moments  de  votre  vie 
vous  puissiez  vous  écrier  :  Ah  !  Seigneur,  j'ou- 
blierais plutôt  ma  main  droite  que  je  n'oulilie- 
rais  ce  que  vous  avez  souffert  i)0ur  moi.  Il  est 
donc  important  que  vous  ne  passiez  aucun  jour 
du  carême  sans  lire  dans  les  cvangéli>tos  quel- 
que chose  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu  et  de  sa 
mort.  Quels  miracles  de  vertu,  pour  peu  que 
vous  y  soyez  attentive,  n'y  découvruez-vous  pas  ? 
Le  souvenir  des  souffrances  d'un  Dieu  vous 
rendra  tous  les  exercices  de  la  pénitence  non- 
seulement  supportables,  mais  aimables  ;  et 
l'une  des  plus  douces  pensées  peur  vous,  et  des 
pratiques  les  plus  consolantes  dans  la  suite  du 
carême,  sera  d'unir  votre  pénitence  à  la  péni- 
tence de  Jésus-Christ.  Telle  était  la  dévotion 
de  saint  Paul,  quand  il  disait  :  Je  suis  atlachéà 
la  croix  avec  Jésus-Christ  '  ;  ne  séparant  point 
la  croix  de  Jésus-Christ  d'avec  la  sienne,  et  n'en 
faisant  qu'une  des  deux.  Mais  pour  parvenir  à 
cette  dévotion  du  grand  Apôlre,  il  faut  que  1« 
mystère  delà  passion  soit  le  sujet  le  plus  ordi- 
naire de  vos  considérations  et  de  vos  réflexions. 

XIII.  Voilà  lesavisquej'aià  vous  donner  pour 
un  temps  (jui  vous  doit  être  si  précieux.  Vous 
ne  pouvez  Irop  reconnaître  la  bonté  de  Dieu 
qui  vous  l'accorde,  et  qui  veut  bien  accepter  le 
bon  emploi  que  vous  en  ferez  pour  la  rémission 
de  vos  fautes.  Car  il  y  a  dans  cette  conduite  de 
Dieu  envers  vous  une  double  miséricorde,  dont 
vous  ne  sauriez  assez  le  bénir,  ni  lui  témoigner 
assez  voire  reconnaissance.  Hé  !  Seigneur,  de- 
vez-vous lui  dire,  qu'ai-je  lait,  et  par  où  ai-je 
mérité  que  vous  m'ayez  ainsi  attendue  ,  et 
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que   vous  m'ayez  fourni   un  moyen   si  l'acile  de  sévérité  pour  vous  rendre,  non  pas  toute  la 

de  paver  à  votre  juslice  tf;i:t  de  deîtes  dont  gloire  que  je  vous  ai  ravie,  et  qui  vous  est  due, 

je  me  trouve  chargée  ?  Vous  n'avez  pas  voulu  mais  toute  celle  au  moins  que  je  suis  eu  état  de 

me  perdre  comme  des  millions  d'autres;  et  l)ien  vous  procurer.   Que  n'ai-je  été  toujours  animée 

loin  de  me  traiter  comme  eux  dans   toute  la  ri-  de  ce  sentiment  !  je  n'aurais  point  tant  écouté 

gueur  de  vos  jugements,  vous  vous  relâchez  en  mille  prétextes,  que  l'esprit  du  monde,  que  la 

quelque  sorte  pour  moi  de   tous  vos  droits.  A  nature  corrompue,  que  ma  faihl(?sse  et  mon 

comhien  de  pécheurs  et  de  pécheresses,  moins  amour-propre  me  suggéraient.  .Mais  si  je  n'ai 

coupables  que  moi,  avez-vous  refusé  ce  temps  pas  profité  du  passé,  vous  voyez.   Seigneur,   la 

de  pénitence,  et  quelle  proportion  y  a-t-il  entre  résolution  où  je  suis  de  ne  laisser  rien  échapper 

cette  pénitence  que  votre  Eglise  nVimpose,  et  du  présent,   ni  de    l'avenir,  auiaut  qu'il   vous 

toutes  les  infidélités  de  ma  vie  ?  iMais  plus  vous  plaira  de  me  ilonuer  encore  de  jours.  Daignez, 

m'épargnez,  mon  Dieu,  moins  je  m'épargnerai  mon  Dieu,  me  confirmer  dans  celle  heureuse 

moi-même  ;  et  plus  vous  usez  d'indulgence  en-  disposition  ;  et  comme  votre  grâce  me  l'inspire, 

vers  ui'c  misérable  créature  pour  lui  lacilitcr  la  qu'elle  m'aide  à  la  soutenir.  Ainsi  soit-il. 
juste  réparation  qu'elle  vous  doit,  plus  j'userai 


INSTRUCTION  POUR  LA  SECONDE  FETE  DE  PÂQUC3. 

SUR  LES  DEUX  DISCIPLES  QUI  ALLÈRENT  A  EMMAUS. 


ANALYSE. 

Jésus-Christ,  «'entretenant  avec  ces  deux  disciples,  raflermit  leur  foi,  ranime  leur  espérance,  et  rallume  enfin  leur  charité  ; 
d'où  nous  pouvons  tirer  pour  nous-mêmes  de  très-solides  leçons. 

1°  Comment  Jésus-CiirisI  raffermit  la  foi  des  deux  disciples.  Us  commençaient  à  se  scandaliser  du  mystère  de  la  croix,  et  à 
douter  qu'un  homme  mort  si  ignominieusement  fût  le  Messie.  Mais  il  confond  leur  inciéjulité  par  trois  arguments  invincibles. 
Car  d'abord  il  leur  montre  que  ce  grand  mystère  d'un  Dieu  crucifié  avait  été  prédit  par  tous  les  prophètes. 

Ensuite  il  les  fait  souvenir  que  lui-même  il  leur  avait  plusieurs  fois  parlé  de  son  crucifiement  et  annoncé  sa  mort. 

Enfin,  il  leur  fait  entendra  et  Icir  explique  comment  il  était  convenable  et  nécessaire  que  le  Christ  souffrît. 

Caractère  des  incrédules  :  ce  qui  altère  leur  foi,  c'est  cela  même  qui  devrait  l'augmenter.  Demandons  à  Dieu  le  don  de  la  foi, 
et  conservons-le  avec  tout   le  soin  possible. 

2°  Comment  Jésus-Christ  ranime  l'espérance  des  deux  disciples.  Ils  commençaient  à  ne  plus  espérer,  parce  qu'il  y  ;i  it  dans 
leur  espérance  des  erreurs  que  .lésus-Cbiist  leur  découvre  :  l'une  par  rapport  au  fond,  et  l'autre  par  rapport  au  temps. 

Erreur  par  rapport  au  fond.  Us  espéraient  que  Jésus-Christ  rétablirait  le  royaume  temporel  vl'L-raël  ;  mais  ce  n'était  pi.int  là 
le  royaume  qu'il  leur  avait  promis,  puisqu'il  leur  avait  même  ex|)ressément  marqué  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde. 
Ne  tombons-nous  pas  dans  une  erreur  toute  semWable  ?  Nous  n'espéions  en  Dieu  que  dans  la  vue  des  biens  de  celte  vie. 

Erreur  par  rapport  au  temps.  Le  Fils  de  Dieu  leur  avait  dit  qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour  :  ce  tioisiènie  jour  n'était 
pas  encore  passé,  et  ils  ne  laissent  pas  de  témoigner  déjà  leur  impatience  et  leur  défiance.  Ainsi  nous  esp.-rons  en  Dieu  ;  mai.s 
pour  peu  qu'il  diffère  à  nous  exaucer,  mus  nous  décourageons  et  nous  perdons  toute  confiance.  Ne  nous  attend-il  pas  lui-méniu 
en  tant  d'occasions  ?  Pourquoi  ne  l'atfendrions-nous  pas  ? 

3°  Comment  Jésus-Christ  rallume  la  charité  des  deux  disciples.  Leur  amour  s'était  beaucoup  refroidi  ;  mais  il  en  rallume 
toute  l'ardeur  en  trois  manières  : 

Par  ses  discours. 

Par  la  prati<pie  des  bonnes  œuvres, 

Par  l'usage  de  la  divine  Eucharistie. 

Or,  ce  sont  ces  tiois  niêm's  moyens  ■!  mt  nous  devons  nous  servir  pour  renouveler  en  nous  la  ferveur  de  notre  dévotion  et 
de  notre  amour  envers  Dieu.  Mais  de  quoi  parlons-nous  cummuniineut,  et  de  quoi  nous  cnlrclenons-nous 'Z  quelles  bonnes 
œuvres  pratiquons-nous  ?  comment  approchons-nous  du  sacrement  de  Jésus-Chrisl  et  de  sa  sainte  fable  ? 

L'Evangile  nous  parle  de  deux  disciples  qui  plus  en  lui,  et,  par  une  suite  nécessaire,  ils  ne 

s'en  allèrent  à    un  bourg  nommé  Emmaûs  i,  lui  étaient  plus  guère  attaches.  Mais  ce  Dieu 

et  il  nous  les  représente  en  trois  dispositions  Sauveur  se  joignant  à  eux  sur  le  chemin  d'Eui- 

dangereuses.  Ils  ne  croyaient  plus  que   faible-  maiis,  et  s'enlrctenant  avec  eux,  raffertuit  leur 

ment  en  Jésus-Chiist,  ils  n'espéraient  presque  foi,  ranime  leur  espérance,  et  rallume  enfin 

'Ur  >x;t,  n.  toute  l'ardeur  de  leur  charité.  Nous  pouvons 
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tiv^r  de  là  de  très-solides  leçons   pour  nous- 
111  jines,  et  nous  en  faire  une  juste  application. 

g  I.  Comment  Jésus-Christ  ralTermit  la  foi  des  deux  disciples 

La  foi  de  ces  disciples  n'était  plus  qu'une  foi 
chancelante  et  faible,  depuis  qu'ils  avaient  vu 
leur  Muitrc  condaiimé  à  la  mort,  et  livré  au 
sup|)licc  honteux  de  la  croix.  Ils  avaient  de  la 
peine  à  se  persuader  qu'un  houime  traité  de  la 
sorte,  et  mort  si  ignoininieusenierit,  pût  être  ce 
Messie  qu'ils  atlciidaient,  ce  .Messie  qui  devait 
sauver  Israël,  ce  SIessie  dont  ils  s'étaient  formé 
de  si  hautes  idocs.  ^'oilà  ce  que  nous  pouvons 
appeler  le  désordre  ou  le  scandnic  de  li-ur  foi. 
Car  c'est,  au  contraire,  pour  cela  qu'ils  devaient 
croire  en  Jésus-Christ  :  c'est,  dis-je,  parce  qu'ils 
l'avaient  vu  mourir  dans  l'opprobre  et  crucifié. 
Ainsi,  de  ce  qui  devait  être  pour  eux  un  motif 
de  créance  et  de  foi,  ils  si  faisaient  i;n  obstacle 
à  la  foi  même.  Ils  commençaient  à  douter  et  à 
ne  plus  croire,  par  la  même  raison  qui  eût  dû 
les  déterminer  à  croire  ;  et  le  mystère  de  la 
croix  leur  devenait,  comme  aux  Juifs  incrédu- 
le:, un  sujet  de  trouble  :  au  lieu  que  s'ils  eus- 
sent bien  raisonné,  c'était  le  mystère  de  la 
croix  (}ui  devait  les  rassurer  et  les  confirmer. 

.^uc  fait  donc  le  Fils  de  Dieu?  il  leur  repro- 
che leur  aveuglement,  et  les  convainc  par  Irois 
arguments  invincibles,  capables  de  confondre 
leur  incrédulité  et  la  nuire. 

I.  U  leur  montre  que  tous  les  prophètes  qui 
avaient  parlé  du  Messie,  après  l'avoir  si  haute- 
ment exalté,  et  l'avoir  annoncé  comme  le  libé- 
rateur d'Israël,  avaient  en  même  temps  déclaré 
qu'il  souffrirait  tout  ce  qu'en  effet  il  avait  souf- 
fert. 11  leur  fait  le  dénombrement  de  toutes  ces 
prophéties  où  se  trouvaient  marquées  si  distinc- 
tement et  en  détail  les  différentes  circonstan- 
ces de  son  supplice,  le  joui"  de  sa  mort,  le  prix 
donné  à  celui  qui  l'avait  vendu,  l'emploi  qu'on 
avait  fait  de  cet  argent,  le  paringc  de  ses  ha- 
bits, le  fiel  et  le  \inaigre  qu'on  lui  a\ait  présenté 
à  boire,  et  le  resle=  D'où  il  les  oblige  à  conclure 
que  leur  incrédulité  est  non-seuleriient  mal  fon- 
dée, mais  absolument  insensée  et  déraisonna- 
ble, puisqu'il  s'ensuivait  de  là  que  s'il  n'avait 
pas  été  trahi  et  Uvré,  s'il  n'avait  pas  été  comblé 
et  rassasié  d'opprobres,  s'il  n'avait  pas  été  con- 
damné et  attaché  à  la  croix,  il  ne  serait  pas 
celai  qu'avaiL-nt  prédit  les  prophètes,  ou  que 
ces  prophètes  se  seraient  trompés  à  son  égard, 
leurs  prophéties  n'aj  ant  pas  été  accomplies  dans 
sa  personne.  Contradiction  dont  leur  foi  eût  dû 
être  ébranlée  et  scandalisée.  Mais  parce  que  ce 
Dieu  SauN eur  avait  endmé  la  mort  et  le  tour- 


ment de  lacroix,  tout  s'accordait  parfaitement  et 
se  conciliait.  Los  oracles  étaient  vérifiés;  il  ne 
manquait  rien  h  l'accomplissement  des  Ecritu- 
res; on  voyait  dans  lui  ce  Messie,  d'une  part 
victorieux  et  triomphant,  et  de  l'autre  sicrifié 
et  immolé;  l'une  jiart  le  plus  beau  des  onlanls 
des  hommes,  et  de  l'autre  meiiriri et  défiguré; 
d''i:ie  part  le  Dieu  de  gloire,  et  de  l'autre 
l'homme  de  douleurs  :  preuve  convaincante  et 
sans  réplique. 

II.  11  les  fait  souvenir  que  lui  môme,  qui  avait 
mis  fin  ;\  la  loi  et  aux  prophètes,  il  leur  avait 
parlé  plus  d'une  fois  de  son  crueifiemenf  et  de 
sa  mort  ;  qu'il  les  en  avait  avertis  par  avance, 
et  qu'il  les  y  avait  ainsi  préparés,  afin  que 
dans  le  temps  ils  n'en  fussent  point  surpris, 
et  qu'ils  rappelassent  la  mémoire  de  tout  ce 
qu'il  leur  avait  dit.  Rien  donc  ne  devait  plus  les 
fortifier  que  de  voir  toutes  ces  prédictions  si 
ponctuellement  exécutées  :  comme,  au  con- 
traire, rien  n'eût  dû  les  jeter  dans  une  plus 
grande  incertitude,  ni  ne  les  eût  fait  douter  avec 
plus  de  fondement,  que  s'il  était  mort  d'une 
autre  manière,  et  qu'il  n'eût  pas  été  exposé  à 
une  pareille  persécution,  ni  à  tant  d'indignités. 
Et,  en  effet,  après  leur  avoir  dit  expressément  : 
Nous  allvHs  à  Jérusalem,  et  tout  ce  que  les  pro- 
phètes ont  écrit  du  Fih  de  t Homme  s'accomplira, 
on  le  livrera  aux  Gentils,  on  le  couvrira  d'igno- 
minie, on  lui  crachera  au  visage,  il  sera  ftnqellé, 
et  ensuite  on  le  mettra  en  croix  ';  après,  dis-je, 
leur  avoir  tenu  ce  langage,  si  l'événement  n'y 
eût  pas  répond:;,  qu'eussent-ils  pu  penser  de 
lui?  et,  bien  loin  de  le  reconnaître  pour  le 
Messie,  n'eussent-ils  pas  eu  sujet  de  juger  qu'il 
n'était  pas  même  prophète?  31ais,  par  une  règle 
tout  opposée,  a;  anî  été  eux-mêmes  témoins  de 
ce  qui  s'était  passé,  ayant  su  la  prédiction, 
l'ayant  entendue  de  sa  bouche,  et  la  comparant 
avec  le  succès  où  rien  n'éîiit  omis  de  tout  ce 
qu'elle  contenait,  n'avaieut-ils  pas  en  cela  de 
quoi  les  soutenir,  de  quoi  les  consoler,  et  ne 
devaient-ils  pas  dire  :  Voilà  justement  ce  que 
notre  Maître  nous  avait  marqué;  toutes  ses  pa- 
roles étaient  véritables,  et  c'est  sans  doute 
l'envoyé  de  Dieu?  Tellement  que  c'était  dans 
eux  une  extrême  folie  et  l'aveu-jleinent  le  plus 
grossier,  de  prendre  de  là  même  un  scandale 
directement  contraire,  non-seulement  à  la  foi, 
mais  au  bon  sens  et  à  la  raison. 

m.  Indépendamment  des  anciennes  prophé- 
ties et  de  ses  propres  prédiclions,  il  leur  fait 
entendre  et  leur  explique  comment  il  était  né- 
cessaire que  le  Christ  soujfrît,  et  que  par  ses  souf- 

'  Luc,  XTUi.  31-33. 
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frances  il  entrât  dans  sa  gloire  '.  Nécessaire 
qn  il  souffrît  ,  parce  qu'il  devait  safisl'aire  à 
Dieu,  parce  qu'il  devait  réformer  le  momie, 
parce  qu'il  devait  nous  donner  l'exemple,  parce 
qu'il  devait  être,  en  nous  servant  de  modèle, 
notre  règle,  notre  soutien,  notre  consolation. 
Nécessaire  que  par  ses  souffrances  il  entrât  dans 
sa  gloire,  parce  qu'une  des  marques  de  sa  divi- 
nité devait  être  de  parvenir,  par  l'humiliation 
de  la  croix,  à  la  possession  de  toute  la  gloire 
dont  un  Dieu  est  capable.  Ce  moyen  si  singu- 
lier et  si  disproportionné  ne  convenait  qu'à  Dieu. 
et  surpassait  toutes  les  vues  et  toutes  liîs  forces 
de  l'homme.  Démonstration  encore  plus  sensi- 
ble pour  nous  et  plus  touchante  que  pour  les 
disciples  d'Emmaùs,  puisque  nous  voyons  dans 
l'etTet  ce  qu'ils  ne  taisaient  que  prévoir  dans 
l'avenir.  Jésus-Chrisl  est  monté  au  plus  haut 
des  cieux,  et,  par  la  voie  de  la  tribu lalion  et  de 
la  confusion,  il  est  arrivé  au  comble  de  la  féli- 
cité et  de  la  gloire.  Si  tout  cela  ne  sert  pas  à 
rendre  notre  foi  plus  ferme,  ne  peut-on  pas 
nous  dire  à  nous-mêmes  :  0  hommes  aveugles 
et  incrédules  2  / 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  le  caiactère  de  l'in- 
crcùulité,  qui  a  été  le  vice  de  tous  les  siècles, 
et  qui  n'est  encore  que  trop  commune  dans  ces 
derniers  âges.  Combien  sur  le  fait  de  la  reli- 
gion y  a-t-il,  jusqu'au  milieu  du  chi  istianisme, 
de  gens  incertains  et  indéterminés? combien  y 
en  a-t-il  de  lents  et  de  tardifs  à  croire?  combien 
d'ignorants  et  de  grossiers  dans  les  choses  de 
Dieu  ?  combien  môme  d'absolumenl  inijûcs  et 
libertins?  Or,  à  bien  examiner  les  piincipes  les 
plus  ordinaires  qui  les  font  |)enser,  juger,  dou- 
ter, décider,  parler,  on  trouvera  sou\ent  que 
ce  qui  altère  leur  foi,  c'est  cela  même  qui  de- 
Trait  l'augmenler;  que  ce  qui  trouble  leur  foi, 
c'est  cela  même  qui  devrait  la  calmer;  que  ce 
qui  les  détache  de  la  foi,  c'est  cela  même  qui 
devrait  les  y  attacher.  Une  simple  explication 
des  choses,  s'ils  voulaient  l'écouler  avec  docilité, 
et  déposer  pour  quelques  moments  leurs  vains 
préjugés,  leur  ouvrirait  les  yeux  et  leur  ferait 
apercevoir  l'erreur  qui  les  séduit. 

Demamlons  à  Dieu  le  don  de  la  foi  :  car  c'est 
un  don  de  Dieu,  et  l'un  des  plus  grands  dons. 
Conservons-le  avec  tout  le  soin  possible,  et  ne 
nous  le  laissons  pas  enlever  par  des  opinions 
tout  humaines,  qu;  a'ont  d'autre  fondement  ni 
d'autre  attrait  que  leur  nouveauté,  pour  enga- 
ger les  esprits  frivoles  et  remplis  d'eux-mêmes. 
Tenons-nous  en  aux  prophètes  et  à  l'ancienne 
doctrine  de  l'Eglise.  AHn  d'exciter  sou\ciil  no- 

1  Luc,  xxiv,  26.  —  2  Ibid,  26. 


f re  foi  et  de  la  réveiller,  formons-en  de  fréquents 
actes  ;  et  s'il  nous  vient  des  difficultés,  faisons- 
nous  instruire;  mais  pour  l'être,  écoutons  avec 
allention,  avec  soumission,  sans  obstination. 
An  onlraire,  ne  prêtons  jamais  l'oreille  à  tout 
ce  qui  pourrait  blesser  la  foi.  Ces  so:tes  de  dis- 
cours sont  toujours  pernicieux  et  très-nuisibles 
à  ceux  même  qui  n'y  veulent  pas  déférer.  Il 
est  rare  que  les  âmes  les  plus  fidèles  n'en  rem- 
p  11  lent  pas  certaines  impres  ions,  qu'elles  ont 
de  la  peine  à  elTacer,  et  dont  il  est  aussi  difficile 
de  se  défaire,  qu'il  est  aisé  de  les  prendre. 

Entre  tous  les  articles  de  notre  foi,  tâchons 
surtout  à  nous  bien  pénétrer  de  celte  vérité 
essrnlielle,  qu'il  a  fallu  que  Jcstis-Christ  endu- 
rât toutes  les  ignominies  et  toutes  les  douleurs 
de  sa  passion,  avant  que  de  recevoir  la  gloire 
de  sa  résurrection.  Celte  pensée  nous  préser- 
vera d'un  double  scandale.  Cir  le  monde  na- 
turellement se  révolte  contre  une  religion  qui 
nous  propose  pour  objet  de  notre  cuUe  un  Dieu 
cruciliô  :  mais  plus  nous  comprendrons  ce 
my.ilère  des  soufTrances  et  des  humiliations  de 
noire  Dieu,  plus  nous  le  trouverons  adorable. 
11  y  a  encore  un  autre  scanJale  qui  n'est  que 
tropcommim  :  c'est  d'êlre  surpris  de  voir  sur 
la  terre  la  plupart  des  gens  de  bien  dans  l'af- 
fliction, et  en  particulier  de  nous  y  voir  nous- 
mêmes  ;  mais  du  moment  que  nous  aurons 
une  foi  vive  de  l'obligation  où  élait  Jésus-Christ 
iiiênie  de  subir  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix, 
pour  entrer  dans  une  vie  éternellement  glo- 
rieuse, nous  nous  estimerons  heureux  d'avoir 
part  à  son  calice,  nous  reconnaîtrons  en  cela 
une  providence  et  une  miséricorde  toute  spé- 
ciale sur  nous  ;  nous  nous  confondrons  des 
plaintes  et  des  murmures  où  nous  nous  som- 
mes portés  ;  et  nous  appliquant  les  paroles  du 
Fils  de  Dieu,  nous  nous  écrierons  •  0  infidèles 
et  insensés  !  ne  fallait-il  j)as  que  le  Christ  lui- 
même  soulfrît,  et  qu'il  entrât  ainsi  dans  sa 
gloire  '  ? 

2  11.  Comment  Jésus-Christ  ranime  l'espérance 
des  deux  disciples. 

La  foi  des  deux  disciples  élant  devenue  si 
faible  et  si  chancelante,  c'était  nue  conséquence 
nécessaire  que  leur  espérance  s'tfdiblît  à  pro- 
portion. Us  avaient  espéré  en  .•'^sus-Christ  ; 
mais  on  peut  dire  qu'ils  n'e^eiaient  plus, 
ou  qu'ils  n'espéraient  qu'imparfaitement.  Ils 
avaient  espéré,  comme  ils  le  téi;ioiguent  eux- 
mêmes:  Nous  espérions  ^  ;  niais  i's  n'espéraient 
plus,    ou   ils  n'csiiéraient  qu'im^.arfailcuienl  \ 

'  Luc,  x.iV,  26.  —  2  Ibid  ,  21. 


POUR  LA  SECONDE  FÊTE  DE  PAQUES. 


203 


car  si  leur  espérance  eût  toujours  été  la  môme, 
ils  n'eussent  pas  dit  senlcuient  :  Nous  espé- 
rions ;  mais  ils  auraient  ajouté  :  Nous  espérons 
encore,  et  nous  sommes  sûrs  que  noire  attente 
ne  sera  point  trompée.  Ce  n'est  plaslà  leur  ilis- 
posilion  :  Pourquoi  ?  parce  qu'il  y  avait  deux 
erreiiis  dans  leur  espérance,  l'une  par  ra|)port 
au  fond,  et  l'autre  par  rapport  au  temps. 

1.  Erreiu"  par  rapport  au  fond.  Ils  espéraient 
que  Jésus-Cluist  rélablirait  le  royaume  tempo- 
rel d'Israël,  qu'il  délivrerait  les  Juils  de  la  ser- 
vitude où  ils  étaient  réduits;  qu'il  remettrait 
toule  la  nation  dans  la  gloire  et  dans  l'éclat  où 
ils  avaient  clé  ;  qu'il  les  comblerait  de  prospé- 
rités, et  les  rendrait  puissants  dans  le  monde  : 
voilà  cequ'ilsavaiciitconçu,  etccqu'ils  s'étaient 
promis  de  lui.  Or,  en  cela  leur  espérance  était 
une  espérance  mondaine  et  toute  terrestre. 
Espérance  qui  n'avait  point  Dieu  pour  objet, 
qui  ne  s'élevait  point  au-dessus  de  l'homme, 
qui  n'allait  point  au  solide  bonheur;  mais  (jui 
s'attachait  à  des  biens  périssables,  au  lieu  de 
chercher  avant  toutes  choses  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice.  Kspérance  qui  tenait  encore 
du  judaïsme,  et  n'avait  rien  de  la  loi  de  grâce. 
De  sorte  qu'ils  étaient  par  là  semblables  à  ces 
Israélites  qui  avaient  soupiré  après  les  oignons 
d'Egypte,  qui  avaient  méprisé  la  manne  du 
ciel,  et  s'étaient  dégoûtés  des  viandes  délicates 
que  Dieu  leur  préparait  dans  le  déserf.  Espé- 
rance qui  les  rendait  tout  charnels,  comme  ces 
anciens  Juifs,  au  goût  desquels  Dieu  s'étail  ac- 
commodé, ne  leur  promeltanl  que  la  fertilité 
de  leurs  moissons,  que  l'abondance  du  blé  et 
du  vin,  que  la  défaite  de  leurs  ennemis,  en  un 
mot,  que  des  avantages  humains.  Mais  par- 
dessus tout,  espérance  fausse  et  erronée  :  car 
Jésns-Christ  leur  avait  fait  expressément  en- 
tendre que  son  royaume  ne  serait  pas  de  ce 
monde.  [I  devait  les  délivrer  ,  mais  de"  leurs 
pèches ,  et  non  point  de  la  servitude  des  hom- 
mes. Il  ne  s'était  point  engagé  à  les  rendre  hen- 
reux  dans  .a  vie,  puisque  au  contraire  il  leur 
avait  dit  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
qu'il  porte  sa  croix,  et  qu'il  me  suive  '.  Bien  loin 
de  leur  promettre  des  prospérités  sur  la  terre, 
il  ne  leur  avait  annoncé  que  des  souffrances. 
En  quoi  donc  consistait  leur  erreur  ?  En  ce 
qu'ils  conloudaient  les  choses,  interprétant 
d'un  royaume  temporel  et  visible  ce  qui  n'é- 
tait vraique  d'un  royaume  spirituel  et  intérieur, 
et  ne  comprenant  pas  la  nature  des  biens  que 
la  venue  de  Jésus-Cluist  et  sa  mission  leur  de- 
vaient (irocurer. 

'  Maltl;..  XVI,  24. 


N'est-ce  pas  là  ce  qui  nous  arrive  à  nous- 
mêmes  ?  Nous  espérons  en  Dieu,  mais  si  nous 
nous  consultons  bien,  et  si  nous  démêlons  bien 
les  vrais  seuliuieuls  de  notre  cœur,  n  uis  trou- 
verons que  nous  n'espérons  en  Dieu  que  dans 
la  vue  des  biens  de  cette  vie,  que  dans  la  vue 
d'une  fortune  passagère,  que  dans  la  vue  de 
mille  choses  (|ue  nous  attemiousde  lui,  mais  qui 
n'ont  nul  rapport  à  lui.  Nous  espérons  en 
Dieu  ;  mais  nous  ne  l'espérons  pas  Im-inôme, 
ou  du  moins  nous  ne  l'espérons  pas  lui-même 
préférablenienl  atout  ;  et  loin  d'espérer  en  lui 
de  la  sorte,  nous  le  faisons  servir  indignement 
à  nos  espérances  mondaines,  n'espérant  en  lui 
que  pour  satisfaire  nos  désirs  corrompus,  et 
pour  venir  à  bout  de  nos  plus  injustes  prélen- 
tions. 

De  là  vient  que,  quand  nous  voyons  ces  es- 
pérances fruslrées,  nouscommen(,ous  à  perdre 
confiance  en  Dieu,  et  que  non  disons  comme 
les  disciples  d'Emmaiis  :  iVous  fS/)iV/ens.  J'es- 
pérais que  servant  Dieu  avec  quelque  fidélité, 
il  aurait  soin  de  moi,  qu'il  m'assisterait,  qu'il 
me  protégerait,  qu'il  me  délivrerait  de  la  per- 
sécution de  mes  ennemis.  J'espérais  qu'ayant 
recours  à  lui,  il  écoulerait  mes  prières,  il  se- 
conderait mes  desseins,  il  bénirait  mes  entre- 
prises :  mais  rien  de  tout  cela  ;  et  après  tant  de 
vœux,  je  me  trouve  encore  dans  le  même  état. 
Au  lieu  de  du'e  :  J'espérais  que,  m'attachant  à 
Dieu,  je  recevrais  de  lui  de  puissants  secours 
pour  opérer  mon  salut  et  pour  acquérir  les 
vertus  ;  j'espérais,  ou  qu'il  écarterait  de  moi 
les  tentations  qui  m'attaquent,  ou  qu'il  m'ai- 
derait aies  surmonfer  (espérances  solides,  espé- 
rances infallihles,  puisqu'elles  sont  fomlees 
sur  la  parole  de  Jésus-Christ)  ;  au  lieu,  dis-je, 
de  parler  ainsi,  on  tient  dans  le  secret  du 
cœur  un  langage  tout  contraire  :  J'espérais 
qu'e.i  prenant  le  parti  de  la  piété,  je  pas-erais 
des  jours  tranquilles,  et  à  couvert  des  orages 
du  siècle  ;  j'es 'érais  y  avoir  plus  de  douceurs 
et  plus  d'agréments.  Nous  espérions  :  marque 
donc  que  nous  n'espérons  plus  :  et  pourquoi  ? 
parce  que  nous  espérions  mal,  c'est-à-dire  que 
nous  n'avions  qu'une  espérance  trompeuse  et 
mal  conçue. 

Non,  mes  Frères,  dit  saint  Augustin,  qu'au- 
cun de  nous  ne  se  promette  une  félicité  tem- 
porelle parce  qu'il  est  chrétien.  Jésns-Chrisl  ne 
nous  a  point  admis  parmi  ses  discii)les  à  cette 
condition.  Quand  un  soldat  s'enrôle  dans  une 
iiiilice,  on  ne  lui  dit  point  qu'il  vivra  bien  à 
son  aise,  qu'il  sera  bien  traité,  bien  lo^e,  i)ien 
couché;  maison  l'avertit  qu'il  faut  agir  lati- 
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guer,  s'exposer  ;  et  comme  il  s'y  attend,  il 
n'est  point  clonné  des  marelios  pénibles  qu'on 
lui  fait  l'aire,  ni  des  périls  où  on  l'engage.  Nous 
sommes  les  soldats  de  Jésus-Chri.^t  :  ce  divin 
conquérant  des  âmes  nous  a  enrôlés  dans  sa 
sainte  milice,  non  pas  pour  amasser  des  li- 
chcstes,  non  pas  pour  parvenir  à  de  Innts 
rangs  ni  pour  être  grands  selon  le  monde,  non 
pas  pour  jouir  de  toutes  nos  commodités,  mais 
pour  nous  sanctifier,  mais  pour  détruire  dans 
nous  le  péché,  mais  pour  combattre  nos  vices 
et  nos  passions,  mais  pour  avoir  part  à  ses  souf- 
frances et  à  ses  humiliations.  Il  est  vrai  qu'il 
nous  a  en  même  temps  promis  un  bonheur  et 
une  récompense  ;  mais  ce  bonheur  et  cette  ré- 
compense, non  plus  que  son  royaume,  ne 
sont  pas  de  ce  monde.  Voilà  ce  qu'il  nous  a 
cent  fois  répété  dans  son  Evangile,  et  sur  quoi 
nous  avons  dû  compter.  Par  conséquent,  quoi 
que  nous  ayons  à  soutenir  de  fâcheux  selon  la 
nature  et  dans  la  vie  présente,  nous  n'en  de- 
vons point  être  surpris  ni  déconcertés  ;  et  c'est 
même  ce  qui  doit  donner  à  notre  espérance  un 
nouvel  accroissement  et  un  nouveau  degré  de 
fermeté. 

II.  Une  autre  erreur  des  deux  disciples  lut  h 
l'égard  du  temps.  Le  Fils  de  Dieu  leur  avait 
prédit  qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour  ;  ce 
troisième  jour  n'était  pas  encore  passé,  et  ils 
ne  laissent  pas  de  témoigner  déjà  leur  impa- 
tience :  Nous  voici,  disent-ils,  au  troisième 
jour  que  toutes  ces  choses  sont  arrivées  ,  sans 
que  nous  oyons  rien  t;w  '.  Ce  n'est  pas,  ajou- 
tent-ils, que  quelques  femmes  n'aient  été  avant 
le  jour  au  sépulcre,  et  qu'elles  ne  nous  aient 
rapporté  que  le  corps  n'y  était  plus.  Quelques- 
uns  de  nous  y  sont  aussi  allés,  et  ont  en  effet 
trouvé  les  choses  cuiuiuc  les  lennucs  les  avaient 
dites.  Tout  cela  devait  relever  leur  espérance, 
et  les  conforter  :  mais  leur  empressement 
l'emporte  sur  tout  cela,  et  au  lieu  d'attendre 
en  paix  et  avec  persévérance,  ils  s'inquiètent  et 
se  découragent. 

Telle  est  encore  la  disposition  de  la  plupart 
des  chrétiens.  Nous  espérons  en  Dieu  ;  mais 
nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  d'attendre 
avec  tranquillité  et  en  repos  l'accomplissement 
des  promesses  de  Dieu.  Nous  voulons  que  Dieu 
nous  exauce  tout  d'un  coup.  Nous  nous  lassons 
de  lui  demander  si  souvent  et  si  longtemps,  et 
le  moindre  délai  nous  rebute  :  comme  si  la 
persévérance  n'était  pas  une  condition  néces- 
saire de  la  prière  pour  obtenir  les  grâces  du 
ciel,  comme  si  ces  grâces  divines   ne   valaient 
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pas  bien  celles  que  nous  attendons  de  la  part 
du  monde,  et  que  nous  sommes  si  couslaiits 
à  poursuivre  et  à  recîiorchor  ;  comme  si  Dieu 
n'était  pas  le  maître  de  ses  dons,  et  que  ce  ne 
fût  pas  à  lui  de  juger  en  quel  temps  et  en 
quelles  conjonctures  il  est  à  propos  de  les  ré- 
pandre sur  nous. 

Confions- nous  en  la  bonté  de  notre  Dieu,  et 
lais:~ons  agir  sa  providence,  sans  entreprendre 
de  lui  prescrire  aucun  terme.  S'il  tarde  à  nous 
répondre,  demeurons  en  patience,  et  répri- 
mons les  mouvements  précipités  de  notre 
cœur.  Voilà  le  grand  principe,  et  en  quoi  nous 
devons  au  moins  imiter  la  conduite  de  Dieu 
même  à  notre  égard.  Nous  nous  plaignons 
qu'il  y  a  tant  d'années  que  nous  lui  demandons 
telle  grâce,  et  que  nous  ne  l'avons  pu  encore 
obtenir  ;  mais  lui-même,  combien  y  a-t-il  d'an- 
nées qu'il  nous  sollicite,  qu'il  nous  appelle, 
qu'il  nous  presse  intérieurement  de  renoncer 
à  celle  passion,  de  lui  sacrifier  celle  iuclinaiion, 
de  nous  défaire  de  celte  habitude,  de  changer 
(le  vie,  cl  de  travailler  à  une  sainte  réronnation 
de  nos  mœurs  ?  combien  de  fois  s'c^t-il  fait  en- 
tendre là-dessus  au  fond  de  notre  âme,  et 
combien  de  fois  nous  a-t-il  fait  enlendre  la 
voix  et  les  exhortations  de  ses  ministres  ? 
Lui  avons-nous  accordé  ce  qu'il  voulait  de 
nous  ?  n'avons-nous  point  différé  ?  ne  difTé- 
rons-nous  na:;  tous  les  jours  ?  et  néanmoins  se 
rebute-t-il  ?  cesse-t-il  ses  poursuites  ?  nous 
abandonne-t-il  à  nous-mêmes?  ne  devrait-il  pas 
être  plus  fatigué  de  nos  retardements,  que 
nous  des  siens  ?  Car  enfin  les  siens  ne  tendent, 
selon  les  vues  de  sa  sagesse,  qu'à  notre  bien  et 
à  notre  salut  ;  mais  les  nôtres,  par  une  obsti- 
nation opiniâtre  et  presque  insurmontable,  riii: 
vont  qu'à  le  déshonorer  et  à  nous  perdre.  Ré- 
glons-nous sur  ce  modèle.  Soyons  patients  en- 
vers Dieu,  comme  il  l'est  envers  nous.  Dès  que 
nous  perscvéïerons,  il  n'y  a  rien  que  nous  ne 
puissions  espérer  de  sa  miséricorde. 

l  III.  Comment  Jésus-Christ  rallume  la  charité 
des  deux  disciples. 

De  l'affaiMissemcnt  de  la  foi  et  de  l'espé- 
rance, suit  enfin  le  relâchement  de  la  chaiité. 

Ces  deux  disciples  avaient  aimé  Jésus-Christ; 
c'était  à  eux,  coimne  aux  autres,  que  cet 
Homme-Dieu  avait  dit  :  Mon  Père  vous  aime, 
parce  que  vous  m'aimez  K  Us  avaient  dans  les 
renconties  moniré  du  zèle  pour  te  Dieu  Sau- 
veur :  mais  ce  zèle,  aulieiois  si  ardent,  parais- 
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sait  loiil  refroidi.  Ils  étaient  tristes  :  celte  tris- 
tesse n'était  qu'un  dégoût  (jui  leur  avait  pris  de 
son  service,  qu'un  clia^'rin  secret  de  s'être  en- 
gagés à  le  suivre,  qu'une  séciicressc  de  cœnr, 
qu'un  abattement  d'ejprit  ;  et  rien  de  plus 
opposé  qu'une  pareille  désolation  ;i  la  ferveur 
de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  piélé  chrétienne. 
Etat  malheureux,  qtianJ  on  ne  prend  pas  soin 
de  s'en  nKver,  (]u'on  iir  f;iit  nul  eflorl  pour 
cela.  L'on  y  succombe  lâchement,  et  l'on  quille 
tout.  Etal  dangereux  pour  les  âmes  faibles,  et 
peu  expcii... entées  dans  les  choses  de  Dieu  : 
c'est  la  tentation  la  plus  commune  et  la  pins 
forte  dont  se  sert  le  démon  pour  attaquer  les 
personnes  qui  commencent  à  marcher  dans  la 
voie  du  salut,  et  pour  les  renverser.  Etat  péni- 
ble pour  une  ànic  futcle  qui  veut  s'y  soutenir  ; 
luais  aus?i  étal  d'un  très-grand  mérite  po.n-  elle, 
lorsque,  l'envisageant  comme  une  épreuve,  et 
s't'slimant  heureuse  d'avoir  cette  occasion  de 
uiar.iuer  à  Dieu  son  attachement  inviolable, 
elle  porte  avec  courage  toutes  les  aridités,  tous 
li>s  ennuis,  et  avance  toujours  du  même  |)as 
tl  avec  la  même  résolution. 

Comment  le  Fils  de  Dieu  ranime-t-il  ses  dis- 
ciples affligés  et  tout  abattus':  comment  ral- 
lume-t-il  dans  leur  cœur  le  feu  de  son  amour? 
En  trois  manières  et  par  trois  moyens. 

L  Par  ses  discours.  Il  se  joint  à  eiLX,  il  se 
mêle  dans  leur  conversation,  il  s'accommode  à 
leur  disposition  |)résente,  il  se  fait  voyageur 
comme  eux,  et  marche  au  milieu  d'eux;  il  leur 
jarlc,  il  les  interroge,  il  leur  répond.  Cependant 
.sa  grâce  agit  secrètement,  il  s'insinue  peu  à  peu 
dans  leurs  esprits.  Autant  de  paroles  qu'il  pro- 
nonce, ce  sont  autant  de  traits  enflammés  qui 
les  louchent,  qui  les  percent,  qui  les  brûlent 
d'une  ardeur  toute  nouvelle.  C'est  ce  qu'ils  té- 
moignèrent bien  dans  la  suite,  quand  ils  vin- 
rent à  le  reconnaître  :  Qtt'  ne  sentions-nous 
pus  Y  se  disaient-ils  l'un  à  l'autre,  et  dans  quls 
iransports  étions-nous,  pendant  qu'il  nous  entre- 
tenait '  ?  Ainsi  se  vérifla  ce  qu'avait  dit  à  Dieu 
le  Projdiète  royal  :  Votre  parole,  Seigneur,  est 
une  parole  de  feu,  et  du  feu  le  plus  vif  et  le  plus 
pénétrant"^.  Ainsi  ces  deux  disciple^  épron\èrei)l- 
ils  par  avance  ce  que  tous  les  saints  depuis  eux 
ont  éprouvé,  et  ce  que  nous  a  si  bien  marqué 
l'un  des  hommes  les  plus  versés  dans  la  vie  inté- 
rieure 3,  lorsqu'il  nous  re[)résente  les  doucem-s 
que  goûte  une  âme  en  s'entretenant  avec  Dieu.  Il 
n'y  a  point  de  peine  si  amère  qui  ne  s'adoucisse 
dans  ces  communications  divines,  ni  d'ennui 
qui  n'y  trouve  son  soulagement  et  sa  consolation. 
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II.  Par  la  [Jiatique  des  bonnes  œuvres.  Q^iauJ 
ils  sont  arrivés  au  bourg  d'Einuiaûs,  Jési.s- 
Christ  fait  semblant  de  vouloir  passer  outic  et 
aller  plus  loin,  et  pur  là  il  leur  présente  une 
occasion  d'exercer  l'hospit  dite.  Ils  l'exercenî  en 
effet  :  ils  le  pressent  de  den-Cuicr  avec  eux  ;  ils 
lui  remontrent  qu'il  est  déjà  lard,  et  que  le 
jour  commence  à  to.nber.  Parce  qu'il  i.e  se 
rend  pas  d'abord,  ils  lui  font  de  nouvelles  ins- 
tances, et  ils  vont  même  jusqu'à  lui  faire  une 
espèce  de  violence,  tant  ils  souhaitent  de  le  re- 
tenir. Il  ne  s'était  pas  encore  fait  connaître  à 
eux;  ils  ne  le  regardaient  que  comme  un 
voyageur,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  providence 
particulière  de  cet  Homme-Dieu  ,  qui  voulait 
épurer  leur  charité,  et  qu'elle  en  devint  plus 
méritoire.  Car  s'ils  l'eussent  connu  pour  leur 
maître,  ce  n'eût  pas  été  proprement  une  cha- 
rité, de  l'arrêter;  leur  seul  intérêt  les  y  eût 
portés.  S'il  se  lût  invité  de  lui-même,  ou  que 
sans  nulle  résistance  il  eût  accepté  leur  pre- 
mière invitation,  leur  charité  eût  encore  moins 
paru.  .Mais  elle  éclate  toute  entière  dans  i'ein- 
pressement  qu'ils  lui  témoignent,  jusqu'à  l'o- 
bliger en  quelque  sorte  malgré  lui,  de  rester. 
Aussi  ne  fut -elle  pas  sans  récompense.  Lors(|u'il 
marchait  avec  eux,  remarque  saint  Grégoire, 
pape,  et  qu'il  leur  expliquait  les  divines  Ecri- 
tures, ils  ne  purent  découvrir  qui  il  était  ;  mais 
dans  le  repas  qu'ils  lui  avaient  offert,  et  qu'ils 
firent  ensemble,  il  se  déclara  enfin,  et  les 
combla  de  joie  en  se  faisant  reconnaître. 

III.  Par  l'usage  de  la  divine  Eucharistie.  Car 
ce  fut  dans  la  fraction  du  pain,  c'est-à-dire, 
selon  le  langage  de  l'Ecriture,  dans  la  com- 
munion, qu'ils  reconnurent  Jésus-Christ  '.  1'" 
le  reconnurent,  dis-je,  dans  cette  sainte  action, 
et  en  le  reconnaissant  ils  se  souvinrent  de  l'a- 
mour qui  l'avait  engagé  à  instituer  pour  eux 
et  pour  tous  les  fidèles  l'adorable  sacrement  de 
soncorpi.  Ce  souvenir  les  toucha,  et  réveilla 
dans  leurs  cœurs  les  sentiments  d'un  amour 
tendre  et  affectueux.  Mais,  de  plus,  ils  sentirent 
dans  leur  âme  les  opérations  salutaires  de  ce 
sacrement  de  vie  et  ses  admirables  effets,  dont 
le  premier  est  le  renouvellement  de  la  charité 
de  Dieu,  la  ferveur  de  ce  divin  amour,  l'union 
avec  Jésus-Christ.  Car  il  est  certain  que  c'est 
surtout  dans  la  communion  que  s'accomplit  ce 
que  disait  le  Sauveur  du  monde  parlant  de  lui- 
même  :  Je  suis  venu  sur  la  terre  pour  y  répan- 
pamlre  le  feu  2.  Son  intention,  et  le  principal 
dessein  qu'il  se  propose  en  se  donnant  à  nous 
dans  le  sacré  mystère  est  de  nous  embi  aser  de 
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son  amour,  {l'entre'.eiiir  clans  nous  le  feu  de  son 
anioiM-,  (le  nous  atkicher  éternellement  'i  lui 
par  l'amour.  De  là  ce  zèle  et  celle  sainte  pré- 
cipilation  des  deu.\  disciples,  qui  tout  à  coup 
se  lèvent,  retournent  à  Jérusalem,  annoncent 
aux  autres  disciples  la  résurrection  de  leur 
Blaîlre,  protestent  hautement  qu'ils  l'ont  vu 
eu.\-mèmes,  et  sont  prêts,  au  péiil  de  leur  vie, 
à  en  rendre  partout  ïémuignage.  Or,  ce  sont 
ces  trois  mêmes  moyens  dont  nous  devons  nous 
servir  pour  renouveler  en  nous  la  ferveur  de 
notre  dévolion  et  de  notre  amour  en\ers  Dieu. 
Pom-quoi  y  a-t-il  parmi  nous  tant  de  chrétiens 
lâclies,  tièJes  et  indifférents,  n'ayant  nul  goût 
pour  le  service  de  Dieu,  et  ne  s'affectionnant 
à  aucun  exercice  de  religion  ?  En  voici  les  trois 
raisons  les  plus  communes. 

1.  De  quoi  s'ei;helieat-on  communément,  de 
quoi  parie  t-on  ?  Nos  conversations  ont-elles  ce 
caractère  que  demandait  saint  Paul,  c'est-à-dire 
ressentent-elles  la  piété?  montrent-elles  que 
nous  sommes  chrétiens  ?  A  nous  entendre  rai- 
sonner et  discourir  pendant  des  heiues  entières 
pourrait-on  distinguer  quelle  foi  nous  profes- 
sons ?  ^ont-eiles,  encore  une  fois,  ces  conver- 
sations mondaines,  telles  que  les  voulait  l'Apôtre, 
quand  il  disait  aux  premiers  chntiens  :  Qu'on 
n'entende  point  entre  vous  des  paroles  libres, 
et  capables  de  blesser  les  oreilles  chastes,  car 
ces  sortes  de  discours  ne  conviennent  point  à  la 
sainteté  de  votre  vocation  ;  mais  que  vos  paro- 
les soient  des  paroles  d'actions  de  grâce.  Counne 
si  l'Apôtre  leur  eût  dit  :  Entretenez-vous  sou- 
vent des  obligations  que  vous  avez  à  Dieu,  des 
grâces  que  vous  avez  reçues  de  Dieu,  des  misé- 
ricordes dont  il  vous  a  prévenus,  de  la  patience 
avec  laquelle  il  vous  a  suppoilés;  car  voilà  de 

7uoi  doivent  parler  les  saints.  Est-ce  ainsi  que 
on  converse  dans  le  monde  ?  est-ce  sur  cela 
que  roulent  ces  longs  et  fréquents  discours  où 
l'on  consume  les  journées  et  où  l'on  perd  le 
èemps  ?  Encore  si  l'on  n'y  perdait  que  le  temps; 
aiais  on  y  offense  le  prochain  par  des  laillerics 
piquantes,  par  des  médisances  pleines  de  mali- 
gnité, quelquefois  parde  vraiescalomnies  ;  mais 
du  mo'is  on  s'y  dissipe,  et  l'on  s'y  remplit  l'i- 
magination de  mille  idées  vaincs  et  tontes  pro- 
fanes, de  mille  bagatelles  et  de  mille  maximes 
d'autant  plus  contraires  à  la  religion  et  au  culte 
de  Dieu,  qu'elles  sont  plus  conformes  à  l'esprit 
du  siècle. 

Apres  cela  faut-il  s'étonner  si  nous  vivons 
dans  une  si  grande  indifférence  et  une  si  grande 
froiilciu-  pour  Dieu?  Connnent  l'auncrions-nous 
de  cet  uniuur  sensible  qu'ont  eu  les  saints,  quand 


on  ne  pense  jamais  à  lui,  qu'on  ne  parle  jamais 
de  lui,  qu'on  n'en  entend  ja'uais  parler,  qu'on 
évite  même  ces  sortes  d'entretiens,  comme  en- 
nuyeux et  importuns."  Il  y  aurait  bien  plus  lieu 
d'être  surpris  que  la  ferveur  de  notre  dévotion 
pût  avec  cela  subsister  et  ne  pas  s'éteindre.  Car 
voici  l'ordre  :  comme  les  mauvais  discours 
corrompent  les  bonnes  mœ'irs,  aussi  les  pieux 
entretiens  réforment  les  âmes  les  plus  languis- 
santes. Si  donc  nous  nous  trouvons  dans  cet 
étal  de  langueur  où  Dieu,  par  une  juste  puni- 
tion, permet  que  nous  tombions,  au  lier  de 
nous  épancher  là-dessus  en  des  plaintes  inu- 
tiles, allons  au  remède,  cherchons  quelqu'un 
avec  qui  nous  puissions  nousenlrelenir  de  Dieu  ; 
formons  de  saintes  liaisons  avec  les  personnes 
que  no  is  savons  être  plus  attachées  à  Dieu,  et 
plus  disposées  à  nous  parler  de  Dieu  ;  rendons- 
nous  assidus  à  entendre  la  parole  de  Dieu,  et 
alors  nous  sentirons  dans  le  cœur  ce  que 
sentirent  les  disciples  d'Emmaûs,  et  nous 
nous  écrierons  con:ine  eux  :  De  quelle  ardeur 
mon  âme  est-elle  embrasée  ?  C'est  par  là  que 
l'Esprit  de  Dieu  se  communique;  c'est  par  là 
que  saint  Augustin,  selon  qu'il  le  rapporte  lui- 
même  dans  ses  Confessions,  fut  intéi  ieurement 
ému  et  changé.  De  l'abondance  du  cœur  la 
bouche  parle  ;  et  à  mesujc  que  la  bouche  parle, 
le  cœur  se  rempUtdu  sujet  qui  l'occupe,  et  sur 
quoi  il  s'explique. 

2.  Outre  qu'on  ne  s'entretient  point  assez  de 
Dieu,  on  ne  pratique  point  assez  les  bonnes 
œuvres  du  christianisme  et  propres  de  la  con- 
dition où  l'on  est  engagé.  Car  de  même  que  la 
foi  est  morte  sans  les  œuvres,  et  que  les  œuvres, 
pour  ainsi  dire,  sont  l'âme  de  la  foi,  de  même 
la  charité  séparée  des  œuvres  s'amortit,  et  c'est 
une  illusion  de  croire  qu'on  la  puisse  conserver 
sans  en  faire  aucun  acte.  Les  bonnes  œuvres  en 
sont  l'aliment;  et  comme  le  feu  s'éteint  dès 
qu'il  n'a  plus  de  matière,  et  qu'il  lui  en  faut  sans 
cesse  fournir,  si  l'on  ne  donne  à  la  charité  sa 
nourriture,  et  qu'on  la  laisse  oisive  et  dépourviie 
de  saintes  pratiques,  elle  se  ralentit,  et  perd 
bientôt  toute  sa  vertu.  On  entend  dire  à  tant  de 
personnes  qu'ils  voudraient  avoir  plus  de  dévo- 
tion qu'ils  n'en  ont  ;  mais  comment  en  auraient- 
ils,  ne  faisant  rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l'exciter?  Qu'ils  s'adonnent,  selon  que  leur 
état  le  permet,  aux  œuvres  de  la  miséricorde 
chrétienne  ;  qu'ils  soulagent  les  pauvres,  qu'ils 
consolent  les  malades,  qu'ils  visitent  les  prison- 
niers, qu'ils  soient  bienfaisants  envers  tout  le 
monde,  et  ils  verront  si  Dieu,  touché  de  leurs 
aumônes  et  de  leurs  soins  ollicicux  à  l'égard  du 
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prochniii,  ne  n^pandia  pas  flans  leur  esprit  de 
nouvelles  iuniièies  (pii  les  échiiieroiit,  et  dans 
leur  cœur  de  nouvelles  grAces  qui  les  roliicront 
de  rassouiiisscuienl  où  ils  étaient.  Mais  en  vain 
espéroiis-no'.is  de  (elles  faveurs  de  'a  |)art  de 
Dieu,  tandis  que  nous  mènerons  uac  vie  pares- 
seuse et  inutile,  taudis  que  nous  aurons  un  eœur 
durât  insensible  aux  misères  d'aulrui,  iaudis 
que  nous  manquerons  aux  devoirs  les  plus  es- 
sentiels de  II  soeu'lé  (uunaine. 

3.  Enlin,  on  ii'a:|iioclie  point  assez  du  sacre- 
ment de  Jésus-Ciuisl  et  de  sa  saiale  laljle.  et 
c'est  la  dernière  cause  du  refroidissement  de  la 
piété  et  de  la  cliarité  dans  les  âmes.  Ce  divin  sa- 
cremciit  est  lepain(|ui  doit  réparer  nos  forces 
et  nous  soutenir  ;  c'est  le  remède  qui  doit  guérir 
nos  nialaJiesspiriluelleselnousrétablir  ;  c'est  la 
source  de  toutes  les  ;;ràces,  et  par  conséquen  l  île  !a 
dévotion.  Poui  quoi  les  [iremiers chrétiens ét;iiea t- 
ils si  fervents,  et  d'où  leur  venait  celte  intrépidité, 
cette  joie  uiènie  et  celle  allégresse  avec  laquelle 
ilscouraient  au  martyre  et  versaient  leur  sang 
pour  bien  ?  C'est  qu'ils  avaient  le  bonheur  de 
coniiniuiier  tous  les  jours.  Dans  la  suite  des 
siècles,  ce  l'réipienl  usage  de  la  communion  a 
été  négligé  :  par  cette  négligence  si  pernicieuse, 
rini(|nilé  peu  îi  peu  a  prévalu  dans  le  monde  ; 
et  plus  l'iniquilé  s'est  accrue,  plus  la  charilc 
s'est  relâchée.  11  n'y  a  rien  en  cette  triste  déca- 


dence que  de  très-naturel.  Si  vous  refusez  au 
corps  les  viandes  dont  il  se  nourrit,  faute  de 
soutien  il  n'a  plus  de  vigueur,  et  tombe  dans 
une  niorlclle  déi'aillance  ;  et  dès  que  vousôlez  à 
r  une  celle  viande  céleste  que  Jésus-Christ  lui  a 
préparée,  elle  doit  devenir,  pour  m'e.xprinjer 
de  la  sorle,  loiile  sèche  et  tout  aiidc.  ^oilà  de 
quoi  nous  n'avons  que  trop  de  lémoignages.  Un 
se  contente  deconnnunier  une  fois  dans  l'année  ; 
du  moins  on  pense  en  avoir  beaucoup  lait,  si 
l'on  ajoute  h  celle  counnunion  pascale  quelques 
autres  conununions  très-rares  et  en  très-pelit 
nombre.  On  est  bien  aise  d'avoir  des  prétextes 
pour  s'éloigner  de  l'autel  du  Seigneur,  et  l'on 
porte  même  l'illusion  jusqu'à  s'en  laire  un  mé- 
rite et  une  vertu.  De  là  dans  l'Eglise  de  Idcu 
Cl  lie  désolation  presque  universelle  que  nous 
déplorons,  et  qui  est  en  effet  si  déplorable. 

Prolitons  de  l'exemjde  des  deux  disciples  en 
qui  la  présence  du  Fils  de  Dieu  produisit  de  si 
heureu.x  changemenls.  Prions  ce  Dieu  Sauveur 
qu'il  nous  ressuscite  avec  lui  en  ressuscilaul  no- 
tre loi,  noire  es|iérance,  notre  chaiilé;  car  c'est 
en  cela  que  consiste  présentement  noire  résur- 
rection selon  l'esprit,  et  c'est  cela  mèuie  qui 
nous  mettra  en  élat  d'obtenir  un  jour  celle  ré- 
surrection gloricu.se  selon  le  corps,  la{piellcdoit 
être  la  cunsonunalion  de  la  béaiilude  élcrueiie 
des  élus.  Ainsi  soil-il. 
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ANALYSE. 


Celte  octave  est  institnée  pour  réparer  les  onlrages  faits  à  Jésus-Christ  dans  l'adorable  Eucharistie   considérée,  soit  comme 

sacrement,  soit  couine  sa-iilice. 

1°  CoiiinitMt  MOUS  lievun»  réparer  les  outrages  que  nous  avons  faits  à  la  divine  Eucharistie  considérée  comme  sacrement. 
Ces  outrages  consisient  surloulen  tant  de  communions,  ou  sacrilèges,  ou  lâches,  tiedes,  inutiles,  que  nous  avons  faites.  Képa- 
rons-les  dans  la  suite,  et  en  particulier  dans  cette  octave,  par  de  saintes  communions. 

Approchons  de  la  communion  avec  humilité  et  avec  amour,  avec  crainte  et  avec  confiance,  avec  nn  profond  respect  et  un 
désir  ardent  de  nous  unir  à  Jésus-Christ.  C'est  dans  le  juste  tempérament  de  ces  mouvements  du  cœur,  contraires  en  appa- 
rence, mais  d'un  merveilleux  accord,  qu'est  renfermée  toute  lu  perfection  de  la  coiiimunion  chrétienne.  Pour  commencer  a  en 
faire  l'e^ireuve,  faisons  pendant  cette  octave  une  amende  honorable  au  Sauveur  du  monde,  et  allons  à  lui  avec  les  mêmes  sen- 
timents de  repentir  que  l'enfant  prodigue  alla  ii  son  père. 

2°  Comment  nous  devons  réparer  les  outrages  que  nous  avons  faits  il  la  divine  Eucharistie  considérée  comme  sacrifice.  Pa? 
rap'iorl  à  ce  divin  sacrifice  que  nous  appelons  le  sacrifice  de  la  messe,  on  se  rend  coupable,  soit  en  n'y  assistant  pas,  soit  en  y 
assistant  mal. 

Sur  cela  les  promesses  que  nous  devons  faire  à  Jésus-Christ,  et  les  résolutions  oii  nous  devons  nous  confirmer  durant  l'oc- 
tave, se  réduisentà  quatre,  s.ivoir  :  d'assister  désormais  tous  les  jours  au  sacrifice  de  la  messe; 

D'y  assister  avec  révérence  avec  attention,  avec  dévotion  ; 

D'offrir  le  sacrifice  avec  le  prêtre  toutes  les  fois  que  nous  y  assisterons  ; 

De  comoiunier  spirituellement  à  chaque  messe. 


Entrons  dans  l'esprit  de  l'Eglise  et  com- 
prenons bien  ce  qu'elle  se  propose  dans  la  fêle 


du  Saint-Sacrement.  Elle  veut  rendre  au  corp 
de  Jésus-Christ  un  culte  pailiculier,  et  c'est  aussi 
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la  fin  que  nous  devons  nous-niènies  avuir  en 
vue  dans  celte  grande  solennité.  Appliquons- 
nous  sérieusement  et  suiuleineut  aux  moyens 
que  noiis  fournit  [  our  cela  notre  religion.  Car 
rien  ne  nous  doit  être  plus  vénérable  que  le 
corps  de  Jési:s-Christ,  de  quelijue  manière  que 
nous  le  considérions,  soit  par  rapport  à  lui- 
même,  puisqu'il  est  uni  au  Verbe  divin  ;  soit  par 
rapport  à  nous,  puisqu'il  est  la  victiiue  de  notre 
salut,  et  qu'il  doit  être  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
a  nourritiu'e  de  nos  âmes. 

II.  Nous  avons  une  obligation  de  l'honorer 
d'anlanl  plus  étroite,  qu'outre  les  traitements 
indignes  qu'il  reçut  pour  nous  dans  sa  passion, 
il  en  reçoit  encore  tous  les  jours  de  plus  humi- 
liants dans  l'Eucharistie,  par  l'abus  que  les  hom- 
mes font  de  ce  redoutable  mystère.  Comprenons 
donc  bien  que  le  dessein  de  l'Eglise,  dans  cette 
octave,  est  de  faire  à  Jésus-Chi  isi  une  répara- 
tion publique  de  tous  ces  outrages  :  etconc  vons 
en  même  temps  que  c'est  à  nous  en  particulier 
de  nous  acquitter  d'un  devoir  si  important,  puis- 
que, ayant  eu  le  malheur  d'être  du  nombre  de 
ces  âmes  infidèles  qui  ont  souvent  abusé  de  l'a- 
dorable Eucharistie,  nous  devons  nous  recon- 
naître devant  Dieu  comme  personnellement 
coupables  de  ce  que  saint  Paul  appelle  la  pro- 
fanation du  corps  du  Seigneur. 

III.  Les  hérétiques  et  les  mauvais  catholiques, 
quoique  par  diflérenles  impiétés,  déshonorent 
ce  sacré  corps  dans  le  mystère  même  où  il  est 
continuellement  immolé  pour  eux,  et  par  con- 
séquent où  il  devrait  être  l'objet  de  leur  culte. 
Mais  s'il  est  de  notre  zèle  de  réparer,  autant  qu'il 
nous  est  nos>ibie,  les  outrages  faits  au  corps  de 
Jésus-Chi  ist  ■;ar  d'autres  que  nous,  il  est  encore 
Lien  plus  juste  que  nous  travaillions  ù  réparer 
ceux  dont  nous  avons  été  spécialement  les  au- 
teurs, et  que  nous  devons  élcrncllemenl  nous 
reprocher.  Car  telle  est  la  disposition  où  il  faut 
que  nous  soyons  :  c'est-à-dire  que  nous  devons 
être  dans  une  disposilion  de  pénitence  et  de 
zèle  pour  rendre  au  corps  de  Jésus-Christ  tout 
l'honneur  que  nous  lui  avons  refusé  jusqu'à 
présent,  et  qui  lui  était  dû  par  tant  de  litres. 
Pensée  solide  et  touchante  ;  pensée  qui  répond 
parfaitement  aux  vues  de  l'Eglise,  et  qui  nous 
doit  être  toujours  présente,  si  nous  voulons  cé- 
lébrer cette  fête  en  esprit  et  en  vérité. 

IV.  Cependant  il  ne  suffit  pas  que  nous  ayons 
ce  zcie  en  général  ;  mais  pour  en  venir  à  la 
pratique  cl  aux  réparations  pai  liculières  que  Jé- 
sus-Christ iillend  de  nous,  elles  se  réduisent  à 
-leux  chefs  :  l'un ,  qui  regaide  l'Eucharistie 
conmie  sacrement  ;    l'autre,  qui   la  regarde 


comme  sacrifice  :  le  premier,  fondé  sur  le  mau- 
vais usage  que  nous  avons  fait  de  la  commu- 
nion ;  le  second,  sur  la  manière  peu  chrélionue 
avec  laquelle  nous  avons  tant  de  fois  assisté  au 
sacrifice  de  la  messe.  Car  c'est  à  ce  sacrifice  et  à 
ce  sacrement  que  se  rapportent  tous  les  péchés 
dont  nous  nous  sommes  rendus  coupables  en- 
vers le  corps  de  Jésus-Christ  ;  et  par  une  mi- 
séricorde infinie  de  Dieu,  c'est  dans  ce  même 
sacrement  et  ce  même  sacrifice  que  nous  trou- 
vons de  quoi  lui  en  faire  une  pleine  satisfaction. 
Toute  autre  satisfaction  que  noua  pourrions 
imaginer  ne  serait  ni  égale  à  l'offen.-e  que  nous 
avons  commise,  ni  conforme  aux  inclinalions 
de  ce  Dieu  Sauveur,  dont  la  gloire  est  iiisépara- 
ble  de  notre  salut.  Et  voilà  l'excellent  secret 
que  la  religion  nous  enseigne.  Voilà  ce  que  nous 
devons  désormais  pratiquer  avec  toute  la  ferveur 
dont  nous  sommes  capables.  Secret  qui  consiste 
à  honorer  le  corps  de  Jé.sus-Christ,  par  où  nous 
l'avons  si  longtemps  peut-être  et  si  souvent  pro- 
fané. 

§1.  Comment  nous  devons  réparer  les  oulragcs  que  nous  avons 
faits  à  la  divine  ILucl^aristit:,  considérer  co.nmu  sacrement. 

I.  Souvenons-nous  d'abord,  mais  avec  une 
extrême  doideur,  de  tant  de  communions  peut- 
être  sacrilèges,  lorsqu'emportés  par  le  toirent 
du  monde  nous  vi\ions  dans  le  désordre  de  nos 
passions,  approchant  des  sacrements  dans  l'état 
d'une  conscience  déréglée,  et  avec  de  secrètes 
atlaches  au  péché.  Quel  outrage,  où,  comme 
paile  saint  Gyprien,  quelle  violer.ce  ne  faisions- 
nous  pas  au  Fils  de  Dieu,  en  le  recevant  ainsi 
pour  notre  condamnation,  lui  qui  voulait  être 
notre  vie  ?  Souvenons-nous  au  moins  de  tant  de 
conuaunions  lâches,  c'est-à-dire  de  tant  de  com- 
munions faites  avec  négligence  et  sans  prépara- 
tion :  communions  lièdes,  auxquelles  nous 
n'avons  apporté  qu'un  esprit  dissipé,  qu'un  cœui' 
froid  et  indiftérent  ;  communions  inutiles,  qui 
n'ont  produit  nul  changement  en  nous,  parce 
qu'elles  n'avaient  été  précédées  de  nulle  épreuve 
de  nous-mêines  ;  communions  en  vertu  des- 
quelles nous  n'avons  été  ni  plus  réguliers,  ni 
plus  humbles,  ni  plus  chaiiîab'.os  onvors  le 
prochain.  Pouvons-nous  com[»ter  sur  de  telles 
counnunions,  et  avons-nous  pu  nous  en  fairo  un 
mérite  auprès  de  Jésus-Christ?  Enfin  souvenons- 
nous  de  ces  éloignements  de  la  communion  où 
nous  nous  sommes  entretenus,  et  qui  ont  été 
si  injurieux  à  Jésus-Chiist  ;  quand  par  indévo- 
lion,  par  insensibilité,  par  un  allachemcnl  opi- 
niâtre aux  créatures,  nous  n'avons  pas  voulu 
faire  le  moindre  effort  pour  surmonter  les  obs- 
tacles  qui  nous  empêchaient  de   cominr.nier. 
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N'i^tait-ce  pas  mépriser  ouveiiemoiit  le  corps 
de  notre  Dieu,  quoique  d'ailleurs  l'esiuit  d'er- 
reur, pour  justifier  notre  conduite,  nous  sug- 
péràt  assez  de  prétextes,  surtout  celui  il'un  faux 
respect,  qui  ne  servait  qu'à  nous  endurcir  da- 
vantage dans  nos  dérèglements  ? 

II.  11  s'agit  de  faire  à  Jésus-Christ  une  réi)ara- 
lion  aullicnlique  de  tout  cela,  et  nous  ne  le 
1  duvous  que  par  la  communion  niérne.  Car, 
si'ivant  trois  belles  maximes  de  saint  Clirysos- 
lome,  la  communion  sacrilège  ne  peut  être 
réparée  que  par  de  saintes  communions;  la 
communion  lâche,  que  par  des  communions 
ferventes;  et  les  omissions  volontaires  de  la 
commimion,  que  par  la  fréquentation  du  divin 
sacrement,  accompagnée  de  toutes  les  disposi- 
tions requises.  Il  faut  donc  que  désormais  notre 
plus  grand  désir  soild'en  approcher;  notre  plus 
grand  soin,  de  nous  y  préparer;  et  notre  plus 
grande  douleur,  de  tomber  dans  un  état  qui 
nous  oblige  à  nous  en  éloigner.  Il  faut  que 
nous  ayons  un  exercice  de  préfiaralion,  auquel 
nous  nous  y  attachions  inviolablement,  et  que 
l'un  des  motifs  qui  nous  y  engagent  soit  de  ré- 
r;arer  toutes  nos  profanations  et  toutes  nos  né- 
gligences passées.  Chacun  peut  se  prescrire  à 
soi-même  cet  exercice,  en  le  soumettant  néan- 
moins à  l'examen  et  au  jugement  d'un  directeur. 
(Juand  nous  nous  le  serons  ainsi  tracé  nous- 
mêmes,  nous  y  trouverons  plus  de  goùl,  et  nous 
y  dcvien  Irons  plus  fidèles.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  doit  point  communément  approcher  de 
la  sainte  table  sans  avoir  pris  quelque  temps 
pour  rentrer  dans  l'intérieur  de  son  Ame,  sans 
avoir  fait  quelque  réflexion  ou  quelque  lecture 
sur  le  sujet  de  cette  imporiante  action,  sans  s'y 
être  disjiosé  par  quelqu'œuvre  de  charité  et  de 
pénitence.  L'intérêt  de  Jésus-Christ,  dont  nous 
nous  se.itirons  touchés,  nous  rendra  tout  facile. 

III.  iMais  de  quelque  méthode  que  nous  usions, 
nous  devons  toujours  communier  avec  humi- 
lité et  avec  amour,  avec  crainte  et  avec  con- 
fiance, avec  un  profond  respect,  et  un  désir 
ardent  de  nous  unir  à  Jésus-Christ.  Car  c'est 
là,  c'est  dans  le  juste  tenipéranieiit  de  ces 
mouvements  du  cœur,  contraires  en  apparence, 
mais  en  effet  d'un  merveilleux  accord,  que  doit 
consister  pour  nous  la  sainteté  de  lacommuuion. 
Ne  séparons  jamais  l'un  de  l'autre.  Que  la 
crainte  de  communier  indignement  soit  toujours 
connue  le  contre-poids  du  désir  que  nous  avons 
de  communier  ;  et  que  la  confiance  et  l'amour 
soient  toujours  soutenus  de  l'iMimilité  et  du 
respect.  Voilà  en  substance  toute  la  perfection 
de  la  communion  chrétienne.  Mais,  pour  com- 
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mencer  à  en  faire  l'épreuve,  ne  communions 
point  dans  cette  octave  que  nous  n'ayons  iait 
auparavant  à  Jésus-Christ  une  amende  hono- 
rable de  toutes  nos  irrévérences,  de  toutes  nos 
dissipaliiins,  de  toutes  nos  tiédeurs,  de  tous 
nos  scandales,  de  toutes  les  injures  qu'il  a  eu  à 
essuyer  de  nous  ;  et  que,  dans  ce  dessein,  nous 
ne  soyons  prosternés  devant  son  aulel. 

IV.  Allons  h  lui  comme  l'enlanl  prodigue  alla 
à  son  pi'-re,  contrits  et  pénitents,  la  tôle  baissée, 
et  n'osant  môme  lever  vers  lui  les  yeux  pour 
le  contempler.  Disons-lui  dans  les  inèuies  sen- 
timents do  douleur  et  de  confusion  que  ce  fils 
ingrat  et  rebelle,  mais  enfin  suppliant  et  soumis  : 
.\h  1  Seigneur,  nuis-je  encore  na.iiilre  en  votre 
présence?  et  par  quel  prodige  de  voire  infinie 
bonté  souffrez-vous  à  vos  pieds  une  ûmc  crimi- 
nelle, et  lui  permettez-vous  d'approcher  de  votre 
sanctuaire  ?  J'ai  péché,  mon  Dieu,  j'ai  tant  de  fois 
péché  contre  le  ciel,  contre  vous,  devant  vous  ! 
Oui,  Seigneur,  j'ai  péché  contre  le  ciel,  puisque 
je  ne  [louvais  pécher  contre  vous  sans  pécher 
contre  votre  Père,  contre  votre  divin  Esprit, 
contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  bienhenreux  dans  le 
ciel,  qui  s'intéressent  à  votre  gloire.  J'ai  péché 
contre  vous,  et  n'est-ce  pas  directement  à  vous 
que  je  me  suis  attaqué,  en  déshonorant  votre 
corps,  en  ne  lui  rendant  pas  les  hommages  que 
je  lui  devais,  en  le  profanant?  Mais  surtout, 
Seigneur,  j'ai  péché  devant  vous,  sous  vos  yeux, 
à  votre  autel,  à  votre  table. 

V.  Ajoutons  :  Dans  le  repentir  qui  me  louc'.ie 
et  le  regret  que  me  cause  la  vue  de  tant  d'in- 
fidélités, je  ne  demande  point,  ô  mon  Dieu, 
que  vous  me  mettiez  encore  au  nombre  de  vos 
fidèles  adorateurs.  Je  ne  suis  pas  digne  que 
vous  me  comptiez  parmi  vos  enfants,  ni  que 
dans  votre  sacré  banquet  vous  me  communi- 
quiez les  mêmes  grâces  et  me  fassiez  part  des 
mêmes  faveurs  qu'à  tant  d'âmes  pures  et  fer- 
ventes. Je  ne  le  méritai  jamais;  jamais  i!  n'y 
eût  rien  en  moi  qui  pût  m'éleverà  ces  enireliens 
si  doux,  si  tendres,  si  intimes,  et  môme  si  fa- 
miliers, dont  il  vous  plait  de  les  gratifier.  Mais, 
Seigneur,  vous  avez  plus  d'une  bénédiction.  Il 
y  a  dans  votre  royaume  plusieurs  places,  et  an 
même  autel  vous  parlez  et  vous  agissez  diffé- 
remment. Si  cette  différence  n'est  |>as  sensible 
aux  yeux,  elle  l'est  au  cœur.  Traitez-moi  donc, 
mon  Dieu,  j'y  consens,  traitez-moi  comme  a 
esclave,  et  le  dernier  de  vos  esclaves,  luuis 
souvenez-vous  aussi  que  tout  méprisable  et 
tout  vil  qu'est  un  esclave,  le  mai  Ire  lui  accorde 
le  pain  nécessaire  pour  le  nourrir.  Voilà  ce  que 
j'attends  de  vous,  et  ce  que  je  che»»'he  auprès 
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de  vous.  De  quelque  nianicre  que  vous  vous 
coniporliezdu  reste  envers  moi,  je  m'estimerai 
touiours  heureux,  et  je  regarderai  comme  un 
avantage  incstimi.ble,  si  vous  daignez  m  ad- 
mettre à  la  participation  de  votre  corps  et  de 
,otre  sang.  Qu'oserai-je  prétendre  au  delà  ;  et 
sinume  je  ne  savais  combien  vous  ètes^liberal 
et  bienfaisant,  oserais-je  me  flatter  d'mi  tel 
retour  de  votre  part,  et  concevoir  en  votre  mi- 
séricorde une  telle  confiance? 

VI.  Disons  encore  :  Que  n'est-il,  Seigneur. 
que  n'esl-il  présentement  en  mon  pouvoir  de 
vous  rendre  tout  l'honneur  que  je  vous  ai  ravi! 
que  ne  puis-je  autant  relever  votre  culte  que 
je  l'ai  protané  et  avili  !  que  ne  puis-je  le  répan- 
dre par  toute  la  terre,  et  vous  taire  connaître, 
vous  iaire  adorer,  vous  faire  aimer  dans  tout 
'univers!  Que  dis-je,  ^eirncur? c'est  beaucoup 
pour  moi  si  j'apprends  bien  moi-même  à  vous 
connaître,  et  si,  dans  la  vive  connaissance  de 
■vos  grandeurs  et  de  vosinnonibrublcs  pcrfcc- 
tions°  je  commence  à  vous  adorer  comme  vous 
devez  l'être,  et  à  vous  aimer.  Agréez  du  moins, 
mon  Dieu,  agréez  sur  cela  les  vœux  de  mon 
cœur.  Agréez-les  vœux  de  tan.t  de  fidèles,  avec  qui 
je  vais  me  présenter  pour  vous  recevoir,  et  à  qui 
je  m'unis dintention.  Tout  ce  qu'ils  vous  diront, 
jevor.s  le  dis,  ou  je  veax  \ous  le  dire  comme 
eux.  Seigneur,  que  je  puisse  aussi  comme  eux 
l'éprouver  au  fond  de  mon  âme,  et  le  sentir  ! 
N'en    doutons   point.   Dieu    écoutera    cette 
prière.  11  nous  traitera  de  même  que  le  père  du 
prodigue  traita  son  fils,  dès  qu'il  le  vit  humilié 
devant  lui  et  repentant.  Il  nous  embrassera, 
.il  nous  fera  asseoira  son  festin,  il  se  réjouira  de 
notre  retour  avec  ses  anges  et  ses  élus.  Nous 
aurons  part  à  cette  joie  ;  nous  nous  trouverons 
remplis  d'une  tendre  dévotion,  souvent  nième 
de  la  plus  douce  consolation    L'EJise  en  sera 
édifiée,  et  voilà  d'abord  comment  nous  entre- 
rons dans  ses  vues,  el  nous  accomplirons  le 
dessein  qu'elle  s'est  proposée. 
I  11.  Comment  nous   devons  K-paier  les  outrages  que  nous 
avons    faits  à  la   divine    Eucliarislie,  considérée  comme 
sacrifice. 

I.  Après  avoir  considéré  la  divine  Eucharistie 
comme  sacrement,  nous  la  devons  considé- 
rer comme  sacrifice.  Sacrifice  véritable,  puis- 
que c'est  dans  cet  adorable  mystère,  et  par 
cet  adorable  mystère,  que  la  vraie  chair  et  le 
vrai  sang  de  Jésus-Christ  sont  présentés  à  Dieu, 
en  qualité  de  vicfime  :  et  c'est  en  ce  même 
sens  que  saint  Augustin  apiulle  l'Eucharistie 
la  viclimc  sainte  et  le  sacrifict^  du  médiateur. 
Sacrifice  d'mie  valeur  inesUmable  et  d'un  prix 


infini,  puisque  c'est  un  Dieu  qui  y  est  olTert,  et 
le  môme  Dieu  qui  s'offrit  sur  la  croix.  Sacrifice 
de  la  loi  nouvelle,  dont  tous  les  sacrifices  de 
l'ancienne  loi  ne  furent  que  les  ombres  et  que 
les  figu  ics.  Sacrifice  unique  dans  cette  loi  de  grâce 
oi:i  nous  sommes.  Tous  les  autres  sacrifices  sont 
abolis,  et  celui-ci  en  est  la  consommation.  Car 
comme  le  Fils  de  Dieu  disait  à  son  Père,  par  la 
bouche  de  David  :  Vous  n'avez  pas  voulu,  ô 
mon  Père  !  du  sang  des  animaux.  Il  vous  fallait 
une  hostie  plus  pure  et  plus  noble  :  c'est  moi- 
môme.  Ainsi  moi-même  je  suis  venu,  el  moi- 
même  je  me  suis  sacrifié.  Sacrifice  non  san- 
gla:it,  puisque  le  sang  de  Jé.nis-Christ  n'y  est 
plus  répandu  comme  dans  sa  passion  ;  mais 
sacrifice  néanmoins  qui  renferme  toutes   les 
grâces  et  tous  les  mérites  de  cette  passion  san- 
glante,  puisqu'il   s'y   fait  la   même  oblafion. 
Sacrifice  universel  et  perpétuel  :  universel,  pour 
tous  les  lieux  du  monde  ;  perpétuel,  pour  tous 
lestempsjusquesàla  fin  des  siècles.  Sacrifice 
de  louange,  qui  honore  Dieu  de  la  manière  la 
plus  parfaite  dont  il  puisse  être  honoré  ;  dira- 
pélralion,  nui  attire  sur  nous  les  bénédictions 
de  Dieu  et  ses  dons  les  plus  précieux  ;  de  pro- 
pitiation,  qui  nous  rend  Dieu  favorable,  et  qui 
apaise  sa  colère  ;  d'expistion,  qui  nous  acquitte 
auprès  de  Dieu,  et  communique  pour  cela  sa 
vertu  aux  vivants  et  aux  morts.  Voik\  ce  que 
nous  appelons  dans  l'Eglise  catholique  le  sacri- 
fice de  la  messe. 

II.  Or,  par  rapport  à  ce  sacrifice,  combien 
est-on  coupable,  soit  en  n'y  assistant  pas,  soit 
en  y  assistant  mal  ?  En  n'y  assistant  pas  :  tant 
de  chrétiens  et  de  caihuliques  font  profe?sion 
d'en  reconnaître  la  vérité,  la  sainteté,  la  di- 
gnité, et  cependant  n'y  assistent  presque  ja- 
mais !  Plusieurs  n'y  assistent  pas,  mêuie  aux 
jours  ordonnés  par  l'Eglise,  ou  s'en  dispensent 
pour  la  plus  légère  incommodité.  Mais  du  moins 
est-il  rien  de  plus  commun  dans  le  monde  que 
de  voir  des  personnes  se  faire  une  habitude  de 
n'entendre  jamais  la  messe  aux  jours  non  com- 
mandés? comme  s'ils  n'avaient  ces  jours- là  nul 
devoir  dereligiou  à  remplir;  comme  s'ils  étaient 
,  moins  catholiques,  ou  qu'ils  dussent  moins  ho- 
norer Dieu  ;  comme  si  Jésus-Chiist  avait  moins 
de  quoi  les  attirer  par  amour,  par  piété,  par  in- 
térêt, à  un  sacrifice  où  ce  Dieu  Sauveur  s'im- 
mole pour  nous,  où  il  agit  si  efficacement  pour 
nous  auprès  de  son  Père,  et  où  il  verse  si  U- 
béralemcnt  sur  nous  ses  grâces. 

111.  Telle  est  néanmoins  la  conduite  d'une 
infinité  de  mondains.  La  moindre  affaire,  çl 
souvent,  sans  nulle  affaire,  une  molle  oisivelé 
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les  aiTÙfe.  Telle  est  surtout  la  conduite  d'une 
infinilé  de  lemnies.  Une  délicatesse  <);;[iée,  un 
mauvais  temps,  quelques  pas  qu'il  leur  en  coù- 
tevaif,  quelques  moments  qu'il  y  aurait  à  re- 
tranclier  de  leur  sommeil,  le  soin  de  s'ajuster 
et  de  se  parer,  eu  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour 
les  retenir.  L'Eglise  a  l)eau  faiie  donner  le  si- 
gnal pour  appeler  les  fidèles  :  les  temples  sont 
di'seï  Is,  cl  le  pliisauguste  sacrifice  est  abamloimé. 
Si  c'était  le  signal  d'une  partie  de  jeu,  on  s'y 
rendrait  bientôt.  Si  c'était  le  signal  d'um-  heure 
marquée  ponr  paraître  devant  un  roi  de  la  terre, 
ou  pour  soiliciter  un  juge,  ou  y  serait  atlciilif, 
et  l'on  ne  manquerait  pas  de  diligence.  Mais 
dès  qu'il  n'est  question  que  d'un  exercice  cliré- 
lieu,  et  en  particulier  de  la  messe,  on  n'y  pense 
pas,  et  tout  sert  d'excase  pour  s'en  exempter. 
En  vérité,  n'est-ce  pas  là  un  nicpris  iuniiel  de 
la  plus  grande  action  du  christianisme,  et  n'est- 
ce  pas  ainsi  qu'en  jugerait  un  idolâtre,  s'il  en 
était  témoin  ? 

IV.  D'autres  sont  plus  assidus  au  sacrifice  de 
la  messe  :  ils  y  assistent  ;  mais  ils  n'en  sont 
guère  moins  criminels,  parce  qu'ils  y  assistent 
mal.  Rappelons  dans  notre  mémoire  comljien 
de  fois  nous  y  avons  assisté  sans  application, 
sans  réflexion,  sans  dévotion,  avec  une  imagina- 
tion distiaile,  tout  occupés  des  pens^'esdu  mon- 
de, et  n'y  donnant  aucune  marque  d(*  religion. 
Combien  de  l'ois  une  femme  volage  et  sans  re- 
tenue a-t-elle  fait  de  ce  sacrifice  le  sujet  de  ses 
scandales  ;  y  tenant  des  postures  indécentes,  y 
:;ar!aiit  et  s'y  entretenant  avec  la  même  liberté 
:  ne  dans  une  assemblée  toute  mondaine,  y  satis- 
Taisant  sa  vanité  et  sou  amour-propre  par  un 
y!on!l:^n^K  étalage  de  son  luxe  et  de  ses  parures, 
y  servant  peuf-èlre  et  y  voulant  servir  d'objet  à 
!a  passion  d'auirui  ?  C'est  l'usage  du  monde,  je 
dis  du  monde  impie  et  libcrtm,  dont  on  suit  les 
roriiicieuses  maximes  :  mais  en  même  temps, 
c'est  le  sacrifice  du  vrai  Dieu,  le  sacrifice  du 
corps  de  Jésus-Christ  que  l'on  profasîe.  Quoi 
donc  !  le  corps  de  Jésus-Christ  est  sacxifié  pour 
nous  sur  l'autel,  et  nous  lui  iusuilons  e;j  quel- 
que SOI  te  par  nos  impiétés  !  Nous  devons  hono- 
rer ce  corps  vénérable  partout  où  il  est  présent, 
mais  encore  plus  dans  les  sacrés  m)  stères  où  il 
achève  de  consommer  l'œuvre  de  notre  rédem- 
ption. 

V.  A  tous  ces  désordres,  quel  remède  et  quelle 
réparation  ?  Comme  les  contraires  se  guérissent 
et  se  ré|)arent  par  leurs  contraires,  après  avoir 
conçu  un  repentir  sincère  du  passé,  et  l'avoir 
témoigné  à  Dieu,  voici  les  promesses  que  nous 
devons  lui  faii-e  pour  l'avenir,  et  les  résolutions 


où  nous  devons  nous  confirmer  pendant  cette 
octave.  Elles  se  réduisent  à  quate. 

1.  D'assisier  tous  les  jours  au  sacrifice  de  la 
messe,  de  s'imposer  cette  loi,  de  la  garder  in- 
violablemeut,  et  de  s'y  assu;ettir  on  saliï-fac'iion 
de  nos  négligences.  3Iais,  dit-on,  je  n'ai  pas  le 
temps  :  si  vous  le  voulez  bien,  le  temps  ne  vous 
manquera  pa*.  Des  personnes  plus  occupées  que 
vous  le  Mveol  trouver.  Jugoz-vous  vous-même 
de  bonoe  foi,  el  voyez  si  vous  no  pourriez  pa-î 
remettre  à  une  autre  heure  certaines  affaires,  si 
vo'us  ne  pourriez  pas prendic  un  peu  sur  votre 
rc7=o>.  qui  n'est  que  trop  long  et  que  trop  pa- 
resseux. Dès  <;ue  vous  enti'crez  li-de.-sus  dam; 
une  sériensc  discussion,  et  que  vous  vous  don- 
nerez le  soin  d'iurangcrronlrede  votre  journée, 
vovis  verrez  qu'il  est  très-rare  que  vous  n'ayez 
pas  absoluii  eut  le  loifir  d'entendre  une  messe. 
Mais  ma  santé  ne  me  le  permet  pas  :  je  con- 
viens qu'il  y  a  telle  infirmité  qui  peut  être  une 
excuse  légitime  ;  mais  il  est  vrai  au?si  que  bien 
des  infirmité  •,  dont  on  se  prévaut,  ne  sont  que 
de  vains  pn  textes,  parce  que  ce  ne  sont  quç  de 
pures  déiicaltfsscs.  Avec  cette  prétendue  infii- 
ii.ité.  coiiibi  i!  faites-vous  d'autres  choses  plus 
difficiles  ?  àiuis  c'est  une  gêne  et  une  peiue  :  je 
le  veux,  ol  c'est  justement  par  là  que  vous  vous 
en  ferez  une  pénitence,  et  quece  sera  pour  vous 
devant  Dieu  une  espèce  de  réparation,  titrante 
mollesse,  que  d'Ile  de  la  plupart  des  femmes  '!u 
siècle  !  elles  ont  auprès  d'elles  dans  un  quartier 
plusieurs  éulisesoù  elles  peuvent  en  un  moment 
se  transporter  ;  et  elles  ne  daignent  pas  pour 
cela  sortir  de  leur  maison. 

2.  D'assister  au  sacrifice  de  la  messe,  non- 
seulement  avec  assiduité,  mais  avec  révérence, 
avec  attention,  avec  dévotion.  Avec  révérence, 
pour  répaier  tant  d'immodesties  commises  du- 
rant cet  adorable  sacrifice.  Avec  attention,  pour 
réparer  tant  de  dissipations  volontaires  et  de 
pensées  inutiles,  peut-être  criminelles,  où  l'on 
s'est  arrêté  pendant  ce  même  sacrifice.  Avec 
dévotion,  pour  réparer  tant  de  lâchetés,  tant  de 
froideur  et  d'mditïérence  qu'on  a  apporté  à  ce 
sacrifice.  Révérence,  soit  par  rapport  à  l'habil- 
leaieril,  qui  ne  doit  être  ni  trop  négligé,  ni  trop 
orné  (  car  on  tombe  sur  cela  en  deux  excès  con- 
damnables) ;  soit  par  rapport  à  la  vue,  qui  doit 
être  communément  ou  baissée  vers  la  terre,  ou 
appliquée  sar  un  livre  de  prières,  ou  attachée  i 
l'autel  ;  soit  par  rapport  à  la  contenance,  qut 
doit  toujours  être  décente,  humble,  sortable  à 
l'état  et  aux  sentiments  d'une  âme  suppliante. 
Attention  qui  recueille  l'esprit,  qui  en  bannisse 
toutes  les  idées  et  toutes  les  alTaires  du  monde 
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qui  le  rappelle  de  ses  égarements  et  de  ses  éva- 
gations,  dès  qu'il  commence  à  s'en  apercevoir  ; 
qui  l'applique  aux  cérémonies  et  aux  différentes 
parties  du  sacrifice  ;  qui  le  porte  continuelle- 
ment à  Dieu,  ou  pour  honorer  sa  souveraine 
majesté,  ou  pom-  iinplorer  sa  miséricorde  et  lui 
rendre  des  actions  de  gnices.  Dévolion,  laquelle 
excite  sans  cesse  le  cœur  à  de  tendres  et  pieuses 
affections,  aux  actes  de  toutes  les  vertus.  Il  y 
aura  des  soins  pour  cela  à  prendre,  il  y  aura 
des  obstacles  à  vaincre,  des  respects  humains  à 
sus  monter.  Il  faudra  mortifier  la  curiosité  na- 
turelle, qui  nous  luit  observer  tout  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous.-  Il  faudra  captiver  le  corps, 
en  le  tenant  dans  une  situation  qui  le  contraint 
et  qui  l'incommode.  Il  faudra  réprimer  sa  lan- 
gue et  l'envie  de  parler,  en  se  condamnant  à 
un  silence  inviolable.  H  faudra,  pour  s'éloigner 
de  l'occasion  et  de  la  tentation,  se  retirer  de 
certains  lieux,  de  certaines  places,  de  certaines 
personnes.  Il  faudra  éviter  certaines  messes, 
qui  sont  comme  les  rendez-vous  d'un  certain 
monde,  et  où  l'on  cherchait  auparavant  à  se 
faire  voir  et  à  se  distinguer.  Des  gens  viendront 
vous  aborder  et  vous  saluer,  ils  resteront  au- 
près de  vous,  ils  voudront  lier  entretien  avec 
vous,  et  il  faudra  ne  leur  point  répondre,  ou  ne  le 
faire  qu'en  peu  de  paroles,  et  couper  tout  î'i  coup 
le  discours.  Peut-être  en  seront-ils  surpris,  en 
riront-ils,  et  il  faudra  les  laisser  dans  leur  sur- 
prix e,  et  ne  tenir  nul  coni|)te  de  leurs  railleries. 
Mais  tout  cela,  tous  ces  soins  que  vous  prendrez, 
toutes  ces  victoires  que  vous  remporterez,  seront 
autant  de  satisfactions  que  Dieu  acceptera,  et 
dont  le  méiite  pourra  compenser  en  quelque 
sorle  tant  de  iiiules,  qui  vous  rendent  égale- 
ment redevable  soit  à  sa  justice,  puisque  ce  sotit 
de  vrais  péchés  ;  soil  à  sa  suprême  grandeiu", 
puis  qu'elles  regardent  le  mystère  même  oii 
vous  devez  plus  la  reconnaître,  et  où  il  doit  re- 
cevoir de  plus  jirofonds  hommages. 

3.  D'offrir  avec  le  prêtre  le  sacrifice  de  la 
messe,  toutes  les  fois  que  nous  y  assisterons, 
de  l'offrir  en  espiùt  de  pénitence  pour  tous  les 
péchés  du  monde,  et  en  particulier  pour  les 
nôtres  ;  mais  surtout  de  l'offrir  en  esprit  de 
réi)aralion,  pour  toides  les  messes  que  nous 
n'avons  pas  entendues  par  notre  négligence,  ou 
que  nous  avons  mal  entendues.  Car  tout  fidèle 
peut  et  doit  s'unir  ainsi  au  prêtre,  en  assistant 
à  la  messe,  pour  offrir  avec  lui  le  sacrifice, 
puisque  nous  en  sommes  tous  les  ministres, 
quoique  d'une  manière  différente.  Et  comme 
ce  tacrifice  est  le  inémc  que  celui  qui  s'accom- 
plil  sur  la  croix,  et  qui  y  fut  oflcrt  par  le  Sau- 


veur des  hommes  pour  la  rémission  des  péchés, 
une  des  principales  vues  que  nous  devons  avoir 
en  l'offrant  est  d'obtenir  de  Dieu  le  pardon  de 
tous  les  péchés  fj-c  notre  conscience  nous  re- 
proche, et  d'acaiitter  par  une  offrande  si 
sainte  et  d'un  si  grand  prix  toutes  les  dettes 
dont  nous  nous  sentons  chargés.  Mais  entre  les 
autres  péchés  nous  pouvons  nous  proposer  d'a- 
bord ceux  que  nous  avons  commis  à  l'égard  du 
sacrifice  que  nous  offrons,  et  par  là  nous  tire- 
rons de  ce  qui  a  été  le  sujet  et  l'occasion  du 
mal,  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  remède  le 
plus  puissant  pour  le  guérir. 

4.  De  communier  spirituellement  à  chaque 
messe,  et  de  participer  ainsi  au  sacrifice,  témoi- 
gnant à  ce  Dieu  Sauveur,  caché  sous  les  appa- 
rences du  pain  et  du  vin,  un  désir  sincère  de 
le  recevoir  réellement  et  en  effet,  tâchant  de  se 
mettre  dans  les  mêmes  dispositions  que  si  l'on 
approchait  delà  sainte  table,  et  de  concevoir  les 
mêmes  sentiments.  Saint  Augustin  disait  : 
Croyez,  et  votre  foi  sera  une  espèce  de  commu- 
nion, qui  honorera  Jésus-Christ,  qui  l'allirera 
dans  vous,  qui  vous  rendra  participants  de  ses 
mérites  :  et  que  sera-ce  quand  à  cette  foi  nous 
ajouterons  l'humilité,  la  reconnaissance,  l'a- 
mour, tout  ce  qui  compose  cet  exercice  que  nous 
appelons  communion  spirituelle  ? 

Voilà  fle  quoi  nous  devons  nous  occuper 
dans  ces  jours  spécialement  consacrés  à  l'hon- 
neur du  plus  auguste  de  tous  les  sacrements  et 
du  plus  grand  de  tous  les  sacrifices.  Voilé  sur 
quoi  nous  devons  prendre  de  justes  mesures  et 
former  de  bons  propos  pour  tous  les  jours  de 
noire  vie.  C'est  avec  Jésus-Christ  même  que 
nous  en  pouvons  conférer  au  pied  de  son  au- 
tel ;  c'est  avec  lui  que  nous  pouvons  traiter  de 
la  manière  dont  il  doit  être  salisfait,  et  dont  il 
le  veut  être  .  Car  à  quel  autie  m'adresserai-je. 
Seigneur,  et  qui  peut  mieux  m'éclairer  que 
vous,  m'instruire  que  vous,  me  faire  connaitrt 
ce  que  vous  voulez  de  moi,  et  me  donner  les 
secours  nécessaires  pour  en  soutenir  la  prati- 
que ?  Je  viens  donc  à  vous  avec  confiance,  ei 
j'ose  me  promettre  que  vous  serez  touché  du 
dessein  qui  m'y  amène  et  delà  droiture  de  mon 
cœur,  aussi  bien  que  de  la  vivacité  de  mes  re- 
grets. Vous  êtes  témoin  de  mes  résolutions 
vous  les  voyez  ;  car  c'est  vous-même  qui  mt 
les  avez  inspirées.  N'est-ce  pas  encore  assez,  el 
demandez-vous.  Seigneur,  d'autres  réparaiions? 
Parlez  :  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Je  n'en 
ferai  jamais  trop,  et  il  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  me 
sente  lisposé.  Daignez  seulement  seconder  les 
désirs  de  mon  âme,  daignez  les  agiéer.  Hélas  1 


POUR  L'OCTAVE  DE  L'ASSOMPTION  DE  LA  VIERGE. 


213 


Seigneur,  ma  faiblesse  est  telle,  que  je  ne  puis 
guère  vous  ofl'rir  autre  chose  que  îles  désirs.  Mais 
je  me  trompe  :  je  puis  tout  vous  oHiir,  puis- 
que je  puis  vous  oiâ  ir  vous-même  ù  vous-mèuie  ; 
puisque  je  puis  vous  offrir  voire  corps,  voire 


sang,  toute  votre  adorable  personne.  Vous  ne 
refuserez  poiut  ce  sacriliie  ;  et  par  les  mériies 
inliiiis  de  ce  sacrilice.  j'obtididijû  la  grâce  «le 
l'honorer  toujours  et  doji  proiiter. 
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ANALYSE, 


Trois  fruits  que  nous  devons  retirer  de  celte  octave  :  1°  apprendre  à  mourir  de  la  mort  des  saints  ;  2*  apprendre  k  discerner 
en  quoi  consiste  et  sur  quoi  est  fondé  le  lionlieui-  des  saints  ;  3°  apprendre  quelle  est  la  vraie  dévotion  envers  Marie,  mère  du 
Saint  des  saints. 

1°  Comment  l'exemple  de  Marie  nous  apprend  à  mourir  de  la  mort  des  saicts.  Sa  mort  fut  précieuse  devant  Dieu  :  premièie- 
mcnt,  par  la  bonne  vie  i[ui  l'avait  précédée  ; 

Seconde  ment,  ^ar  la  p,iix  dont  elle  fut  accompagnée  ;  pais  établie  sur  l'exemption  du  péché  et  sur  le  détachement  du 
monde  ; 

Enlln,  par  la  disposition  d'esprit  et  de  cœur  avec  laquelle  Marie  la  reçut.  Voilà  comment  tous  les  chrétiens  pourraient  et 
devraient  mourir. 

2°  Commet. t  Marie  nous  apprend  sur  quoi  doit  être  fondé  le  bonheur  des  saints.  Dieu,  en  couronnant  Marie  dans  le  ciel,  a 
prétendu  surtout  couronner  sa  sainteté  et  ses  bonnes  oeuvres.  Leçon  importante  qui  doit  tout  à  la  fois  nous  instruire,  nous  <oo- 
fondre.  nous  consoler. 

Trois  vertus  principales  que  Dieu,  entre  les  autres,  a  singulièrement  glorifiées  dans  cette  sainte  Mère  :  sa  pureté,  son  humi- 
lité, sa  charité.  CVst  par  les  mêmes  mérites  que  nous  obtiendrons  la  même  gloire. 

3°  En  quoi  consiste  la  vraie  dévotion  envers  Marie  ?  C'est  d'abord  à  la  prendre  pour  notre  modèle,  et  à  régler  toute  notre 
conduite  sur  la  sienne. 

C'est  de  plus  à  la  prendre  pour  notre  protectrice,  eo  noas  adressant  à  elle  dans  nos  besoins. 


Celle  fête,  dans  son  institution  et  dans  le  des- 
sein de  l'Eglise,  comprend  trois  choses  au.\- 
quelles  le  jour  de  l'Assomption  est  particulière- 
ment consacré,  savoir  :  la  mort  de  la  Sainte 
Vierge,  sa  gloire  dans  le  ciel,  et  le  culte  qu'on 
lui  rend  sur  la  tei  te.  Sa  mort,  qui  doit  être 
poui  nous  le  modèle  d'une  mort  précieuse  de- 
vant Dieu  ;  sa  gloire,  que  nous  devons  envisa- 
ger pour  nous  former  une  juste  idée  de  ce  qui 
fait  la  \  éritable  gloire  des  élus  de  Dieu  ;  et  le 
culte  que  lui  rend  l'Eglise,  qui  doit  nous  servir 
de  règle  pour  lui  en  renilre  un  raisonnable, 
c'est-à-dire  pour  l'honorer  saintement  et  utile- 
nieiil,  en  qualité  de  mère  de  Dieu.  Voilà  les 
trois  fruits  que  nous  devons  retirer  de  cette  oc- 
tave :  Apprendre  de  l'exemple  de  Marie  à  mou- 
rir de  la  mort  des  saints.  Apprendre  de  la  per- 
soni;e  de  Marie  à  bien  discerner  en  quoi  con- 
siste et  sur  quoi  est  fondé  le  bonheur  des  saints. 
Apin-eudie  de  la  pratique  et  de  l'usage  de  l'E- 
glise envers  Marie,  à  avoir  une  dévotion  pure 
et  solide  pour  celle  qui  a  été  la  mère  du  Saint 
des  saints.  Ce  sont  les  effets  sa!. .taies  que  ce 
mystère  bien  médité  doit  prcàiiue  en  nous,  et 
pa  .  ù  nous  reconnaîtro;;s  si  noas  célébrons 
cettu  .L'te  en  esprit  et  en  vérité. 


I  L  Comment  l'exemple  de  Marie  nous  apprend  à  mourir 
de  la  mort  des  saints. 

I.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  mort  plus  ptù  ieuse 
devant  Dieu  que  celle  de  la  Vierge,  pai  c  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  dévie  plus  remplie  de  .érites 
que  la  sienne.  Tirons  la  conséquence  de  prin- 
cipe ;  et  puisque  nous  convenons  qu'u.,  mort 
sagement  prévue  et  précédée  d'une  boni  j  vie 
est  la  voie  la  plus  droite  et  la  plus  sûre  ;  our 
at river  au  terme  du  salut,  concluons  de  là  que 
toute  notre  application  doit  donc  être  à  amas- 
ser ce  trésor  démérites,  qui  doit  sanctifier  selon 
Diei:  notre  mort  et  la  rendre  heureuse.  Et  en 
efi.  at  nous  quitte  à  la  mort  :  il  n'y  aura  que 
nob  uouues  œuvres  qui  nous  suivront.  Ces  bon- 
nesœuvres  faites  pour  Dieu  (car  il  n'y  en  a  point 
d'autres  de  méritoires),  ce  sont  les  seuls  biens 
qui  nous  resteront,  et  que  nous  enipi  itérons 
avec  nous.  Ainsi  il  s'agit  maintenai;t  .e  nous 
enrichir  de  ces  sortes  de  biens,  et  nou.  .levons 
user  là-dessus  d'une  diligence  d'autant  plua 
grande,  que  nous  avons  peut-être  le  malheur 
d'être  du  nombre  de  ceux  qui  sont  venus  des 
derniers,  et  qui  n'ont  commencé  que  tard  à  tra- 
vailler. Faire  un  fonds  de  mérite  pour  la  mort, 
voilà  à  quoi  doivent  se  rapporter  toutes  les  ac-« 
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wons  de  notre  vie  ;  voilà  ce  qui  doit  nous  ani- 
mer à  n'en  pas  négliger  une  seule,  puisqu'il  n'y 
en  a  aucune  dont  le  prix  et  la  sainteté  de  notre 
mort  ne  dépendent.  Si  toutes  nos  pensées  n'a- 
toutissent  là,  c'est  à  nous,  bien  plus  justement 
qu'à  Marthe,  que  s'adresse  aujourd'hui  ce  re- 
proche du  Sauveur  :  Vous  vous  empressez,  et 
vous  vous  troublez  du  soin  de  plusieurs  choses; 
cependant  il  n'y  en  a  qu'une  de  nécessaire  '. 

11.  La  mort  de  la  Sainte  Vierge  n'a  pas  été  seu- 
lement précieuse  devant  Dieu  par  les  mérites 
qui  l'ont  précédée,  mais  par  les  grâces  et  les  fa- 
veurs divines  qui  l'ont  accompagnée.  L'une  de 
ces  grâces  est  que  la  Sainte  Vierge  en  mourant 
n'éprouva  point  les  doulciusde  la  mort,  qui  sont 
les  inquiétudes  et  les  regrets  que  nous  ressen- 
tons communément  à  la  vue  d'une  mort  pro- 
chaine. La  yiarole  de  l'Ecrilure  s'accomplit  sin- 
gulièrement en  elle  :  Les  âmes  justes  sont  dans 
la  main  de  Dieu,  et  les  douleurs  delà  mort  ne 
les  affligeront  point  2.  Or  celte  grâce  fal  donnée 
à  Jîarie,  et  parce  qu'elle  était  justo  par  excel- 
lence, et  parce  qu'elle  élait  parlailement  déîa- 
chée  de  toutes  les  choses  de  la  terre.  Car  le 
péché,  dit  saint  Paul,  est  l'aiguillon  de  la  mort  ; 
et  ce  qui  redouble  encore  la  peine  et  les  dou- 
leurs de  la  mort,  c'est  l'amour  du  monde.  Voilà 
les  deux  causes  qui  sont  capables  de  nous  ren- 
dre un  Jour  la  mort  affreuse  :  le  péché,  parce 
que  c'est  parliculièrement  à  la  mort  qu'il  se  fait 
sentir  ;  et  l'amour  du  monde,  paice  qu'on  ne 
peut  quitter  qu'avec  douleur  ce  qu'on  possède 
avec  attachement.  Retranchons  l'un  et  l'autre, 
si  nous  voulons  participer  au  privilège  delà 
mère  de  Dieu,  et  mourir  comme  elle  dans  le 
calme  et  dans  l'assurance.  Travaillonsà  détruire 
dans  nous  le  péché  par  la  pénitence.  Dès  là, 
quelque  tenible  que  soit  la  mort,  c'Iene  le  sera 
plus  pour  nous,  et  nous  pourrons  avec  une 
humble  confiance  nous  écrier  :  0  mort  !  où  est 
ton  aiyuillon  '^?  De  même,  détachons  notre  cœur 
de  toutes  les  choses  dont  il  faudra  birntOt  nous 
séparer  :  par  là  nous  nous  épargnerons  les 
amertumes  de  la  mort  ;  car  la  mort  n'est  amère, 
selon  le  Sage,  qu'à  celui  qui  a  mis  ou  voulu  met- 
tre son  repos  dans  la  jouissance  des  biens  de  ce 
monde  *. 

m.  Mais  ce  qui  a  rendu  par-dessus  tout  la 
mort  de  Marie  précieuse  devant  Dieu,  c'est  la 
disposition  d'esprit  et  de  cœur  avec  laquelle 
elle  la  reçut.  Disposition  d'esprit:  elle  envisa- 
gea la  mort  dans  les  vues  les  l'.his  pures  delà 
foi,  je  veux  dire  comme  l'acctr  iplissement  de 
ses  vœux,  comme  le   moyen     :'}tre   prompte- 

I  Luc,  X.  42.— 'Sap.,iiL  4.— .3  lCor.,x\    ,3 '  Eccli.,  xiv,    7. 


nient  réunie  à  son  Fils  et  à  son  Dieu,  dont 
elle  gémissait  depuis  si  longtemps  de  se  voir 
séparée.  Disposition  de  cœur  :  regardant  ainsi 
la  mort,  elle  la  désira  avec  toutes  les  ardeurs 
de  la  plus  fervente  charité,  et  elle  souhaita 
bien  plus  vivement  que  saint  Paul,  d'être  enfin 
dégagée  des  liens  du  corps  pour  vivre  avec  Jésus- 
Christ  •  ;  car  ces  paroles  de  l'ApûIre  ne 
convinrent  jamais  mieux  à  pcrsoiine  qu'à 
Marie.  C'est  de  celte  sorte  que  devraient  mou- 
rir tous  les  vrais  chrétiens  ;  mais,  à  la  honte 
de  la  vîaie  religion,  la  plupart  meurent  comme 
des  pa'iL'iis  qui  n'ont  ni  foi,  ni  espérance,  ou  du 
moins  comme  des  hommes  en  qui  l'espéiance 
des  biens  éternels  est  infiniment  affaiblie  et 
presque  entièrement  élouffée  par  l'amour  des 
biens  visibles  et  firésents.  Désordre  que  nous 
déplorons  tous  les  jours  dans  les  autres,  mais 
dont  peut-être  nous  ne  pensons  pas  à  nous  ga- 
rantir nous-même.  Faisons-nous  donc  un  ca- 
pital de  nous  disposer  par  de  fréquents  désirs 
à  celle  mort  sainte,  après  laquelle  les  jnftes  et 
les  amis  de  Dieu  ont  soupiré  ;  et  que  ce  ne  soit 
pas  seulement  de  bouche,  mais  sincèrement  et 
de  cœur;  que  nous  disions  chaque  jour  à  Dieu  ; 
Que  voire  règne  arrive  pour  nous  '^  .'  Car  il  n'y 
a  que  la  mort  par  où  nous  puissions  pai  venir 
au  royaume  de  Dieu,  et  nous  sommes  inca- 
pables de  faire  à  Dieu  celle  prière,  si  nous  ne 
regardons  la  mort  comme  l'a  regardée  la  Mère 
de  Dieu. 

g  II.  Comment  Marie  nous  apprend  sur  quoi  doit  être  fondé 
le  bonheur  des  saints. 

L  La  sainte  Vierge,  immédiatement  après  sa 
mort,  est  eulrée  en  possession  de  sa  béatitude 
et  de  sa  gloire  :  c'est  le  myslère  que  nous  cé- 
lébrons, et  c'est  proprement  ce  que  nous  appe- 
lons son  Assomption.  Mais  pourquoi  pensons- 
nous  qu'elle  ait  été  élevée  au  plus  haut  des 
cieux,  et  comment  croyons -nous  qu'elle  soit 
montée  à  un  degré  si  émincnt  ?  Dieu,  en  la 
couronnant,  n'a-t-il  eu  en  vue  que  sa  mater- 
nité divine  '?  Reconnaissons  plutôt  que  ce  n'est 
point  précisément  sa  maternité  divine  qu'il  a 
prétendu  couronner,  mais  sa  sainteté  et  ses 
bonnes  œuvres.  Combien  d'ancéties  de  Jésus- 
Christ  ont  été  réprouvés  de  Dieu,  parce  qu'avec 
cette  qualité  d'aiicèlres  de  Jésus-Christ,  ils 
n'ont  pas  laissé  d'être  des  impies  et  des  in- 
fidèles ? 

11.  Importante  leçon  qui  doit  tout  à  la  fois    , 
nousinsiruire,  nous  confondre,  nous  consoler. 
Nous  instruire,    car  il  est  donc  vrai,  et  si  nous 
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ne  l'avons  pas  assez  bien  compris  jnsques  h 
présent,  l'exemple  de  Marie  doit  achever  de 
nous  en  convaincre  :  il  est,  dis-jc,  certain  et 
indubitable  que  nous  ne  serons  glorifies  dans 
le  ciel  qu'autant  que  nous  aurons  travaillé  sur 
la  terro.  Quoiqu'on  ne  parvienne  communé- 
ment à  rien  dans  le  monde  san-î  travail,  et  qne 
le  monde  même  nous  vende  bien  clier  les  vains 
avantages  que  nous  y  obtenons,  cette  règle 
n'est  pas  néanmoins  si  universelle  qu'elle  n'ait 
ses  exceptions  ;  et  nous  avons  sonvcn!  la  don- 
leur  de  voir  au-dessns  de  nos  ItMos,  et  dnTis  les 
prennères  places,  des  sens  qui  n'ont  pas  fait  à 
beaucoup  près  ce  que  nous  taisons,  et  sur  qui 
nous  devrions  l'emporter,  si  les  récompenses 
étaient  partagées  et  mesurées  selon  les  servi- 
ces. Mais  quel  est  ce  serviteur  fidèle  qni  en- 
trera dans  la  joie  du  Seianenr,  et  que  le  Sei- 
gneur placera  dans  le  séjour  des  bienheureux 
et  des  élus  ?  C'est  celui  qni  aura  fait  valoir  le 
talent  qu'on  lui  avait  confié  ;  c'est  celui  qui  se 
sera  conservé  dans  une  saifito  innocence,  ou 
qui  aura  réparé  ses  désordres  passés,  et  satisfait 
à  Dieu,  par  la  pénitence.  Ce  juste  vigilant,  ap- 
pliqué, laborieux,  qui,  sans  se  contenter  d'évi- 
ter le  mal,  am-a  pratiqué  le  bien,  et  l'aura 
pratiqué  chrétiennement,  l'aura  pratiqué  plei- 
nement, l'aura  pratiqué  constamment  ;  c'est  à 
celui-là  que  les  bénédictionsdivines  sont  réser- 
vées, et  que  l'héritage  céleste  est  promis.  Tout 
autre  en  est  exclu,  c'est-à-dire  qne  quiconque 
n'aurait  pas  ce  fonds  de  richesses  spirituelles 
et  de  bonnes  œuvres  ne  pourrait  espérer  d'y 
être  ailmis  ;  et  cela  par  une  loi  si  absolue  et  si 
générale,  que  la  Mère  de  Dieu  n'en  a  pas  elle- 
même  été  dispensée. 

m.  Cette  vérité,  en  nous  instruisant,  doit  en 
même  temps  nous  confondre.  Le  inonde,  frappé 
d'un  cert.Viî  éclat  qui  nous  environne  et  qui 
nous  éblouit,  nous  honore  pent-ctre,  et  nous 
rend  de  faux  hommages.  Une  grande  naissance, 
un  grand  nom,  une  grande  réputation,  de 
grands  biens,  et  une  grande  fortune  ;  autorité, 
crédit,  dignités,  titres  dhonneur,  qualités 
éminentes  de  l'esprit,  habileté,  savoir,  tout  cela 
nous  attire  de  la  part  des  hommes  des  respects 
et  des  adorations  qui  flattent  notre  vanité,  et 
qui  nous  enflent  le  cœur.  Il  semble  quil  n'y 
ait  rien  au-dessus  de  nous,  et  que  nous  soyons 
des  di\initcs.  Mais  si  nous  sommes  encore  assez 
heureux  pour  ne  nous  être  pas  laissé  aveugler 
jusques  à  perdre  la  foi,  et  qu'il  nous  en  reste 
quelque  rayon,  que  faut-il  pour  rabattre  ces 
hantes  idées,  et  pour  nous  faire  rentrer  dans 
notie  néant  ?  Uue  seule  pensée  suf/it  :  c'est 


que  tout  cela  pris  en  soi-même  ne  nous  doni.c 
pas  devant  Dieu  le  moindre  degré  de  mérite, 
ni  ne  peut  par  conséiuent  nous  être  de  la 
moindre  valeur  dans  l'estime  de  Dieu.  C'est 
que  bien  loin  que  Dieu,  dans  le  choix  qu'il 
fera  de  ses  prédestinés,  en  les  séparant  et  ies 
recueillant  dans  son  royaume,  ait  égard  à  tout 
cela,  il  ne  les  y  recevra  au  contraire,  et  ne  les 
y  élèvera,  qu'autant  qu'ils  auront  méprisé  tout 
cela,  qu'ils  se  seront  détachés  de  tout  cela, 
qu'ils  auront  renoncé  d'affection  et  de  volonté 
à  tout  cela.  C'est  qu'avec  tout  cela  nous  pou- 
vons encourir  la  disgrâce  de  Dieu,  la  malédic- 
tion de  Oien,  la  réprobation  éternelle  de  Dieu  ; 
et  qu'en  effet  des  millions  d'autres  avec  tout 
cela,  et  môme  avec  des  avantages  encore  plus 
éclatants,  selon  l'opinion  huinr.ine,  ont  clé  re- 
jetés de  Dieu,  et  seront  à  jamais  l'objet  de  sa 
haine  et  de  ses  vengeances. 

IV.  Mais  cette  môme  venté  doit  aussi  nous 
consoler  ;  et  en  est-il  un  sujet  plus  solide  que 
celte  réflexion  :  Il  ne  tient  qu'à  moi  de  gagner 
le  ciel,  parce  qu'il  ne  lient  qu'à  moi  de  me 
sanctifier  par  l'observation  de  mes  devoirs,  et 
qne  c'est  là  l'unique  voie  qni  conduit  à  cette 
souveraine  béatitude  ?Ladifl'ércnce  des  condi- 
tions, des  dons  naturels,  des  conjonctures  et 
des  événements,  peut  bien  faire  Ks  heureux 
du  siècle  et  les  malheureux  ;  mais  elle  ne  fait 
rien  auprès  de  Dieu  ;  et  devant  lui  tout  est  ren- 
fermé dans  ce  seul  point,  qui  dépend  de  moi 
avec  le  secours  de  la  grâce,  et  qni  est  de  ré- 
pondre, selon  mon  état,  quel  qu'il  soit,  aux 
desseins  de  Dieu,  de  lui  obéir  en  toutes  choses, 
et  d'accomplir  exactement  ses  saintes  et  ado- 
rables volontés.  Je  n'ai  donc  qu'à  laisser  le 
monde  juger,  parler,  agir,  distribuer  ses  fa- 
veurs comme  il  lui  plaira.  11  aura  beau  me  dire 
qu'heureux  sont  les  riches  et  les  grands  de  la 
terre,  je  n'aurai  qu'une  maxime  à  lui  opposer, 
mais  une  maxime  fondamentale  et  inébranla- 
ble ;  c'est  celle  de  Jésus-Christ  :  plus  heureux 
mille  fois,  et  même  heureux  uniquement  ceux 
qui  sont  soumis  à  Dieu,  et  qui  dans  leur  con- 
dition exécutent  fidèlement  les  ordres  de  Dieu, 
puisque  ce  n'est  qu'à  ceu.x-là  que  Dieu  destine 


une  gloire  iunnortelle  I 


V.  Entre  les  vertus  de  Marie,  il  y  en  a  trois 
princii)ales  qui  l'ont  sanctifiée,  et  que  Dieu  a 
aussi  singulièrement  glorifiées  dans  celte  sainte 
mère,  savoir  :  sa  pureté,  son  humilité,  sa  cha- 
rité. Son  in\iolable  pureté  a  sanctifié  son  corps, 
sa  profonde  humilité  a  sanctifié  son  esprit,  et 
son  ardente  charité  a  sanctifié  son  cœur.  Or, 
cette  pureté  virginale  est  glorifiée  par  l'incor- 


2iG 


POUR  L'OCTAVE  DE  L'ASSOMPTION  DE  LA  VIERGE, 


ruptibilité  de  ce  même  corps,  qui  jamais  no 
fut  flcli  1  de  la  moindre  taclie.  Au  lieu  que  nous 
sommes  tous  condamnés  par  l'aiTêl  de  Dieu  à 
retourner  en  poussière,  Marie,  par  un  privilège 
particulier  de  sa  nioit,  fut  exempte  de  la  cor- 
ruption du  tombeau,  de  même  que,  par  une 
prérogative  extraordinaire  de  sa  conception, 
elle  avait  été  exempte  de  la  corruption  du  pé- 
ché. Cette  humilité  est  glorifiée  i)ar  le  plus 
haut  point  d'élévation  où  puisse  atteindre  une 
créature  auprès  du  trône  de  Dieu.  Différence 
admirable  qui  se  rencontre  entre  la  gloire  du 
monde  et  celle  des  élus  du  Seigneur.  L'orgueil 
est  pourl'ordinaire  le  fondement  de  la  gloire  du 
monde,  et  la  gloire  du  monde  ne  manque 
guère  d'inspirer  l'orgueil  ;  mais  la  gloire  des 
élus  de  Dieu  n'est  fondée  que  sur  l'humilité, 
n'inspire  que  l'humilité,  est  d'un  merveilleux 
accord  avec  l'humilité,  en  est  même  insépa- 
rable, et  ne  peut  subsister  sans  l'humilité. 
Enfin,  cette  charité  ardente  est  glorifiée  par  la 
plus  iiilime  union  avec  Dieu  et  la  plus  parfaite 
possession  de  Dieu.  Tant  que  Marie  a  vécu  sur 
la  terre,  elle  a  toujours  aimé  Dieu,  et  elle  en  a 
toujours  clé  aimée  :  mais  on  peut  dire  du  reste 
que  son  amour  faisait  en  quelque  sorte  son 
martyre.  Elle  était  surtouldepuis  l'ascension  de 
Jésus- Christ,  comme  celte  Epouse  des  Canti- 
ques, qui,  saintement  passionnée  pour  son 
époux,  mais  ne  le  voyant  pas  et  ne  le  possédant 
pas  selon  toute  l'étendue  de  ses  désirs,  le  cher- 
chait avec  des  empressements  extrêmes,  et  ne 
cessait  point  de  gémir  qu'elle  ne  l'eût  trouvé. 
Le  moment  fortuné  qu'elle  attendait  est  venu 
et  c'est  celui  de  cette  assomption  glorieuse 
qui  la  met  en  élat  de  goûter  éternellement 
la  présence  de  son  bicn-aimé,  et  de  pou- 
voir, comme  la  même  Epouse  des  Cantiques, 
s'écrier  dans  le  ravissement  de  son  àme  :  J'ai 
trouvé  celui  que  j'aime  ;  je  le  tiens,  et  jamais 
rien  ne  sera  capable  de  me  l'enlever  '. 

VI.  Voilà  sur  quoi  il  est  d'une  extrême  con- 
séquence pour  nous  de  nous  examiner  ù  fond 
pour  connaître  nos  véritables  dispositions,  et 
pour  y  remédier,  supposé  qu'elles  ne  soient  pas 
telles  qu'elles  doivent  être.  Souvenons-nous  que 
rien  de  souillé  et  d'impur  n'entrera  dans  le 
royaume  de  Dieu,  qui  est  la  pureté  même,  et 
ne  pensons  pas  qu'il  suffise  de  nous  préserver 
de  certaines  taches  grossières  ;  mais  défions - 
nous  des  plus  légers  sentiments  de  notre  cœur, 
et  ne  craignons  point  d'avoir  là-dessus  trop  de 
délicatesse.  Marie  se  trouble  à  la  seule  vue 
d'un  ange,  et  l'Ecriture  nous  témoigne  que  les 
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cieux  mêmes  ne  sont  pas  purs  aux  yeux  de 
Dieu  :  que  sera-ce  de  nous  ?  Si  Dieu  nous  a 
donné  quelque  distinction  dans  le  monde, 
soyons  persuadés  que  ce  qui  nous  élève  et  nous 
dislingue  dans  le  monde,  non-seulement  n'est 
rien  devant  Dieu,  mais  qu'il  est  réprouvé  de 
Dieu,  quoi  que  ce  puisse  être,  s'il  n'est  sancti- 
fié par  l'hiiuiilité.  Ce  n'est  point  assez  que  nous 
ayons  de  la  modestie  :  les  païens  en  ont  eu,  et 
souvent  cette  modestie  n'est  pas  même  une 
vertu.  Il  faut,  pour  nous  garantir  de  la  conta- 
gion du  monde,  que  nous  ayons  l'humilité 
chrétienne  dans  le  cœur.  Car  Dieu  n'a  de  ré- 
compenses que  pour  les  humbles  de  cœur  ;  et 
si  l'humilité  de  cœur  n'a  part  dans  notre  mo- 
destie, il  réprouve  notre  moilestie  comme  une 
vertu  chimérique,  qui,  sous  les  apparences  de 
l'humilité,  cache  peut-être  tous  les  désordres 
de  la  plus  subtile  vanité.  Etre  humble  à  pro- 
poi'tion  des  avantages  que  nous  avons  reçus  de 
Dieu,  c'est  la  perfection  où  Dieu  nous  appelle. 
Cela  demande  une  grande  fidélité  et  une  grande 
attention  sur  nous-mêmes,  il  est  vrai  ;  mais  la 
chose  le  mérite  bien.  Car  à  quoi  nous  ren- 
drons-nous donc  attentifs,  si  ce  n'est  à  nous 
défendre  du  poison  le  plus  dangereux  et  le  plus 
mortel,  qui  est  l'orgueil  du  monde?  Marie,  avec 
la  dignité  de  Mère  de  Dieu,  a  bien  su  conserver 
un  cœur  et  un  esprit  humbles  :  pourquoi, 
parmi  de  vaines  grandeurs,  ne  conserverions- 
nous  pas  l'un  et  l'autre  ?Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
ne  trouverons  jamais  grâce  auprès  de  Dieu,  si 
nous  ne  sommes  humbles,  et  qu'autant  que 
nous  serons  humbles.  Ajoutons  à  cette  sincèie 
humilité  une  charité  toute  divine.  Cet  amour 
de  Dieu  est  la  consommation  de  toutes  les 
vertus  et  de  tous  les  mérites  ;  et  comme  il 
doit  faire  dans  la  vie  future  notre  bonheur,  il 
faut  qu'il  fasse  dans  la  vie  piéscnte  notre  sanc- 
tificalion. 

g  m.  En  quoi  consiste  la  vraie  dévotiui»  envers  Marie. 

I.  Le  vrai  culte  de  la  Sainte  Vierge  est  celui 
qui  nous  porte,  avant  toutes  choses,  à  la  iircn- 
dre  pour  notre  modèle,  et  à  régler  toute  la 
conduite  (le  notre  vie  sur  ses  exemples.  Car  en 
vain,  dii  saint  Bernard,  faisons-nous  profession 
de  riionorer,  si  nous  ne  sommes  touchés  en 
même  temps  du  désir  de  nous  y  conformer. 
Cette  obligation  regarde  tous  les  chrétiens, 
à  qui  la  vie  de  Marie  doit  être  un  tahicau 
raccourci  de  tous  leurs  devoirs  et  de  toutes 
leurs  pertéctions.  Us  doivent  continuelle- 
ment apprendre  de  cette  Vieige  ce  qu'ils  ont 
à éviler,  à  retrancher,  ù  leformer,  et  ce   qu'ils 
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ont  à  observer  et  à  pialiqucr.  En  un  niof,  le 
dessein  de  Dieu  a  élé  de  leur  proposer  dans 
la  personne  de  Maiie  une  image  sensilde  et 
vivante,  dont  ils  cludiassent  tous  les  trails  pour 
les  exprimer  en  eux  et  se  les  applicpicr.  Or 
nous  n'avons  qu'à  lire  les  divers  endroits  de 
l'Evangile  où  il  est  parlé  de  la  Mère  de  Dieu. 
Car,  sans  chercher  ailleurs  un  plus  grand  dé- 
tail de  l'histoire  de  Marie,  nous  trouverons 
dans  ce  que  l'Evangile  en  a  rapporté  les  exem- 
ples les  plus  touchants  des  plus  héroïques 
vertus  ;  et  il  ne  nous  en  faudra  pas  davantage 
pour  avoir  le  (irccis  et  l'abrégé  de  toute  la  suin- 
telé  de  notre  état.  Faisons-nous,  s'il  est  néces- 
saire, un  recueil  de  ses  principales  actions  ; 
inédilons  souvent  ce  qu'elle  a  fait,  et  la  ma- 
nière dout  elle  l'a  fait  ;  retraçons-nous-en  le 
souv(>iiir  daus  les  occasions  ;  nous  éprouverons 
combien  son  exemple  est  efficace  et  engageant. 
Non-seulement  il  nous  servira  d'une  règle  sûre 
pour  nous  bien  conduire,  mais  il  nous  forti- 
fiera et  nous  auiiaera  par  une  certaine  onction 
de  grâce  qui  lui  est  propre. 

II.  Ce  que  nous  pourrons  particulièrement 
reuiarquer  dans  l'Evangile  au  sujet  de  la  Sainte 
Vierge,  c'est,  outre  sa  pureté,  outre  son  humi- 
lité et  son  amour,  la  reconnaissance  envers 
Dieu,  ie  zèle  poui'  l'honneur  de  Dieu,  la  foi  et 
la  confiance  en  Dieu,  la  préparation  aux  souf- 
frances qui  sont  les  épreuves  de  Dieu.  La  re- 
connairsauce  envers  Dieu  :  jusqu'à  quel  [)oint 
n'en  fut-elle  i)as  pénétrée,  quand  elle  chanta 
dans  la  maison  d  Elisabeth  ce  merveilleux  can- 
tique :  Mon  âme,  glorifie  le  Seigneur  '  .'  Réci- 
tons-le tous  les  jours  comme  elle,  et  dans  le 
môme  espril  qu'elle.  11  y  a  des  sentiments  fort 
affectueux  cl  fort  tendres,  et  il  est  dilficile  que 
nous  n'en  ressentions  pas  l'impression.  Le  zèle 
pour  Dieu  :  avec  quelle  ferveur  n'offrit-elle  pas 
à  Dit  u  le  sacrifice  de  son  fils,  dans  le  temple 
de  Jérusalem  !  Est-ce  ainsi  que  nous  sommes 
résolus  de  sacrifier  tout  à  Dieu,  et  même  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher  ?  La  foi  et  la  con- 
fiance en  Dieu  :  c'est  par  là  qu'elle  obtint  de 
Jésus-Christ  tout  ce  qu'elle  lui  demanda.  Pour- 
quoi désespérons-nous  de  mille  choses  à  quoi 
Dieu  veut  que  nous  travaillions,  et  qu'il  accor- 
dera peut-être  à  la  persévérance  de  nos  prières 
et  de  notre  foi"?  La  préparation  aux  souffrances: 
avec  quel  courage  n'entendit-elle  pas  la  pré- 
diction de  Siméon,  qui  lui  annonçait  que  son 
âme  serait  transpercée  d'un  glaive  de  douleur  ! 
Sonnnes-nous  disposés  de  la  sorte  aux  afflic- 
tions et  aux  adversités  ?  Quand  Dieu  nous  en- 
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verra  des  croix,  représentons-nous  Marie  au 
pied  de  la  croix  de  son  Fils  ;  car  elle  ne  l'aban- 
donna pas  comme  les  disciples.  Voilà  l'usa'^e 
que  nous  pouvons  faire  de  ses  exemples  :  il  en 
est  (le  même  de  ioutes  les  autres  vertus. 

III.  Une  autre  partie  du  culte  que  nous  de- 
vons à  la  Sainte  Vierge  est  de  nous  adresser  à 
elle  dans  nos  besoins,  et  delà  reconnaître  pour 
notre  protectrice  et  notre  avocate.  A[)rès  la 
médiation  de  Jésus-Christ,  nous  n'en  pouvons 
avoir  de  plus  puissante  que  celle  de  Marie. 
Aussi  toute  l'Eglise  a-t-elle  sans  cesse  recours  à 
cette  mère  du  Sauveur.  Prions-la  comme  l'E- 
glise la  prie.  Kecommandons-lui  nos  intérêts 
auprès  de  Dieu,  comme  l'Eglise  lui  recom- 
mande les  siens.  N'employons  pas  seulement 
son  intercession  pour  nous-mêmes  ,  mais  pour 
tous  ceux  dont  le  salut  nous  est  cher.  Si  nous 
sommes  à  la  tète  d'une  maison,  d'une  famille, 
mettons  sous  sa  protection  toute  cette  famille, 
toute  cette  maison.  Ne  nous  déterminons  à 
aucun  parti  sans  la  consulter,  ne  nous  enga- 
geons dans  aucune  affaire  sans  l'y  appeler. 
Excellente  pratique,  dont  les  effets  ont  élé  si 
salutaires  à  une  infinité  de  pères  chrétiens  et 
de  mères  chrétiennes.  Ils  ont  vu  par  là  toutes 
leurs  entreprises  réussir,  leurs  vœux  accom- 
plis, et  leurs  familles  comblées  de  toutes  les 
bénédictions  temporelles  et  spirituelles.  Aimons 
au  reste  toutes  les  dévotions  instituées  en 
l'honneur  de  Marie.  Du  moment  que  l'Eglise 
les  a  établies,  ou  qu'elle  les  approuve,  elles 
nous  doivent  être  vénérables.  Autorisons-les 
par  notre  exemple,  et  soutenons-les  par  notre 
piété.  Pratiquons  celles  qui  sont  plus  utiles,  et 
qui  nous  paraissent  plus  solides.  Honorons  au 
moins  celles  que  nous  ne  pratiquons  pas.  Ne 
condamnons  pas  aisément  celles  qui  ne  sont 
pas  de  notre  goût.  Uuoique  ce  soient  des  dé- 
volions populaires,  respectons-les,  puisqu'en 
sanctifiant  les  peuples  elles  contribuent  à  la 
gloire  de  Dieu.  Par  esprit  d'opposition  à  l'héré- 
sie, déclarons-nous  pour  ce  culte  public  et  so- 
lennel, qui  est  rendu  à  la  mère  de  Dieu  dans 
toute  la  tene.  Joignons-y  le  nôtre  en  [larlicu- 
lier.  Gardons-nous  de  tomber  dans  la  iroideur 
et  l'indifférence  qu'ont  sur  cela  de  lâches  chré- 
tiens, ou  de  prétendus  esprits  forts,  dont  la  foi 
est  tiède  et  languissante.  Pleins  de  la  foi  de 
l'Eglise,  glorifions-nous  de  notre  zèle  pour 
Marie  ;  et  comme  Jésus-Christ  lui-même  n'a  pas 
dédaigné  d'être  son  Fils,  tenons  à  l'honneur 
d'être  du  nombre  de  ses  fidèles  serviteurs. 

IV.  Vous  nous  recevrez,  Vierge  sainte  ;  vous 
agréerez  la  réjulution  que  nous  formons  en  ce 
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jour,  de  nous  dévouer  plus  que  jamais  h  vous 
et  ;s  votre  culte.  L'éclat  de  votre  gloire  ne  vous 
éblouira  point  jusqu'à  uous  oublier;  et  dans 
votre  souveraiue  béatitude,  vous  vous  souvien- 
drez de  nos  misères:  elles  sont  grandes,  elles 
sont  innombrables,  et  vous  les  connaissez 
mieux  que  nous  ne  pouvons  vous  les  représen- 
ter. Or  voilà,  mère  de  miséricorde,  ce  qui  vous 
intéressera  en  notre  faveur,  et  ce  qui  excitera 
toute  votre  compassion.  Tandis  que  nous  ferons 
monter  vers  vous  nos  vœux,  vous  ferez  des- 
cendre sur  nous  les  grâces  du  ciel,  et  vous  use- 
rez de  tout  votre  pouvoir  pour  relever  et  pour 
fortifier  notre  faiblesse.  Vous  n'en  pouvez  faire, 
j'ose  le  dire,  sainte  Vierge,  vous  n'en  pouvez 
faire  un  usage  plus  digîie  de  vous,  ni  plus  con- 
forme aux  desseins  de  Dieu  sur  vous,  puisque 
c'est  par  vous  qu'il  a  voulu  nous  donner  le 
Rédempteur  qui  s'est  revêtu  de  nos  infirmités 
pour  les  guérir  et  pour  être  le  salut  du  monde. 
En  agissant  pour  nous,  vous  seconderez  les 
vues  de  ce  Fils  adorable  que  vous  avez  porté 
dans  votre  sein,  que  vous  avez  accompagné  au 
Calvaire,  et  qu'aujourd'hui  vous  revoyez  au 
milieu  de  la  cour  céleste,  tout  rayonnant  de 
gloire  et  couronné  de  toutes  les  splendeurs  des 
saints.  Que  dis-je,  ô  mère  secourable  !  vous 
suivrez  vos  propres  sentiments,  et  vous  agirez 
selon  les  inclinations  de  votre  cœur.  C'est  donc 
de  vous,  ou  plutôt  c'est  par  votre  entremise 


que  nous  attendons  des  grâces  en  quelque  sorte 
semblables  à  celles  que  vous  avez  reçues,  et 
qui  vous  ont  conduite  à  ce  bienheureux  terme 
où  vous  aspiriez,  et  où  nous  devons  adresser 
nous-iiièriics  toutes  noi  prciei!lio::s  eL  tontes 
nos  actions.  Oui,  Vierge  sainte,  ce  que  uous 
attendons  et  ce  que  nous  demandons  par  voire 
secours,  c'est  la  grâce  d'une  vie  innocente  et 
fervente,  la  grâce  d'une  mort  chrétienne  et 
d'une  heureuse  persévérance,  la  grâce  d'une 
pureté  inaltérable  et  de  l'âme  et  du  corps,  la 
grâce  d'une  humilité  sincère  et  d'un  vrai  mé- 
pris de  nous-mêmes,  la  grâce  d'un  arnoi'.r 
solide  pour  Dieu,  d'un  amour  sensible,  d'en 
amour  libéral,  généreux,  constant  ;  toutes  i(  s 
autres  grâces  qui  vous  ont  sanctiliée,  celle 
d'un  vif  ressentiment  des  bienfaits  de  Dieu, 
celle  d'une  ardeur  emitressée  pour  la  gloire  de 
Dieu,  celle  d'une  foi  pure,  simple,  soumise,  ri 
d'un  plein  abandonnement  au  bon  plaisir  de 
Dieu  ;  celle  d'une  patience  invincible  en  tout 
ce  qui  peut  nous  arriver  de  plus  fâcheux,  par 
la  volonté  ou  par  la  permission  de  Dicii.  Ce 
sont  là  les  moyens  qui  ont  servi  à  votre  éléva- 
tion, en  servant  à  votre  perfection  ;  et  ce  sont 
aussi  les  puissanis  moyens  qui  nous  serviront 
à  suivre  vos  traces  et  à  marcher  dans  la  même 
voie  que  vous,  pour  parvenir,  sinon  au  même 
rang,  du  moins  à  la  même  terre  des  vivants  et 
au  même  royaume.  Ainsi  soit-il. 
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ANALYSE. 

La  pensée  de  se  pn'parer  à  la  mort  est  une  ftrScc. 

Celte  pensée  de  la  mort  doit  prorliiire   l'abonl  en  nous  le  détachement  du  monde. 

Ce  ilélachomenl  du  monde  ne  peut  être  p<iifail.  si  nous  n'y  joignons  le  détacljement  de  nous-m"mes. 

Ni  l'un  ni  l'autre  no  doit  aller  jusqu'il  nous  faire  négliger  les  clioses  de  la  vie  et  les  soins  temporels  dont  la  Providence  nous 
a  churp'S. 

^'uuo  devons  encore  tirer  de  la  pensée  de  la  mort  une  autre  conséquence,  qui  est  de  nous  hâter  de  faire  le  bien  que  Oleu 
dcmanile  de  nous. 

Jésus-Ciirsi  ne  nous  a  pas  dit  seulement  :  Préparez-vous  quand  la  mort  viendra  ;  mais  :  Soyez  prêts. 
•La  pensée  de  la  mort  sst  un  remJe  conlre  la  tir. leur  dans  les  exercices  de  la  religion. 

Enlin,  elle  nous  doit  servir  pour  résoudre  toutes  les  difiicultés  que  nous  pouvons  avoir  dans  la  conduite  de  notre  vie. 


!  Cette  instructroD  fut  faite  pour  une  damo  de  qualité. 

I.  Vous  devez  établir  pour  principe,  que  la 
pensée  qui  vous  est  venue  de  vous  préparer  à 
la  mort,  et  de  faire  désormais  de  cet  exercice 
votre  oceiipalion  principale,  est  non-seulement 
une  grâce, mais  la  plus  précieuse  de  toutes  les 
grâces  que  vous  pouviez  recevoir  de  Dieu,    et 


que  Dieu,  qui  veille  sur  vous  par  un  effet  de  sa 
miséricorde,  vous  a  inspiré  celte  pensée  poin* 
vous  engager  plus  que  jamais  à  le  servir  en  es- 
prit et  en  vérité,  et  potu- vous  préserver  par  là 
de  la  corruption  du  monde,  et  en  partienlier 
des  dangers  de  votre  état  ;  car  il  est  évident  que 
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le  souvenir  et  la  vue  de  la  mort  est  le  moyen  le 
plus  efficace  et  le  plus  infaillible  ilonl  vous  puis- 
siez user  pour  conserver  clans  voire  état,  et  au 
milieu  du  monde,  l'esprit  de  voire  religion.  11 
est  donc  maintenant  question  que  vous  soyez 
fidèle  à  celte  grâce,  et  que,  répondant  aux  des- 
seins de  Dieu,  vous  en  tiriez  tout  !e  fruit  que 
vous  en  devez  tirer  pour  la  sauclilication  de 
votre  vie,  et  pour  raccomplijscmcnl  du  grand 
ouvrage  de  voire  conversion. 

II.  La  première  impression  que  doit  faire  en 
vous  celle  grâce  ou  celte  pensée  de  vous  pré- 
parer à  la  morl,  est  un  solide  et  parfait  dé- 
tachement de  toutes  les  choses  du  monde. 
Peut-être,  dans  les  senliuienls  que  Dieu  vous 
donne,  vous  y  croyez-vous  déjà  [larvonue,  et  si 
cela  était  ainsi,  j'en  remercierais  Dieu  pour 
vous  :  mais  quand  vous  aurez  bien  con^déré 
ce  que  c'est  qu'un  détachement  parfait  et  solide, 
peut-être  aussi  avouerez-vous  que  vous  en  êtes 
encore  bien  éloignée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fiiut 
que  vous  en  commenciez  la  pratique  par  la 
médilalion  fréquente  de  ces  admirables  paroles 
de  saint  Paul  :  Voici  donc,  mes  Frères,  ce  que 
je  vous  dis  ■  Le  temps  est  court  ;  ainsi,  que  ceux 
qui po>:sèdent  des  biens  vivent  comme  tie  les  pos- 
sédant pas  ;  ceux  qui  sont  dans  tes  honneurs 
comme  n'y  étant  pas  ;  ceux  qui  usent  de  ce 
mon  de,  comme  n'en  usant  pas  ;  car  lu  figure  de 
ce  monde  passe  i.  Ces  paroles  ont  quclipie  chose 
de  divin  qui  se  fait  sentir.  En  effet,  être  élevé, 
honoré,  heureux  dans  le  monde,  et  devoir  bien- 
tôt mourir,  c'est  comme  être  élevé  et  ne  lelre 
pas,  comme  être  honoré  et  l'être  pas,  comme 
être  heureux  et  ne  l'être  pas.  Ce  terme  de  mourir 
efface,  détruit  tous  les  autres  ;  et  malgré  nous- 
mêmes,  pour  peu  que  nous  soyons  raisonnables, 
il  anéantit  dans  notre  idée  et  dans  noire  es- 
time ces  prétendus  biens  et  ces  prétendus  hon- 
neurs que  nous  sommes  à  la  veille  de  quitter. 

m.  Soyez  bien  persuadée  que  ce  dt lâche- 
ment du  monde  ne  peut  être  en  vous  ni  solide 
ni  parfait,  s'il  ne  renferme  le  détachement 
de  vous-même  ;  et  que  c'est  particulièieuient 
dans  vous-même  qu'est  ce  monde  corrompu, 
dont  la  pensée  de  la  mort  doit  vous  détacher  ; 
que  hors  de  là,  le  détachement  de  tout  le  reste 
ne  coûte  rien  ;  qu'il  n'y  a  que  le  délachement 
de  soi-même  qui  soit  difficile,  et  qui  soit  ime 
vertu  chrétienue,  puisque  tout  autre  détache- 
ment que  celui-là  s'est  trouvé  dans  les  païens  ; 
qu'il  ne  s'agit  donc  pas  de  vous  détacher 
des  richesses  ni  des  plaisirs  du  monde,  dont 
peut-être  vous  vous  souciez  peu,  mais  de  vous- 
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même  :  c'est-?i-dire  par  exemple,  qu'il  s'agit 
que  vous  soyez  sincèrement  préparée  h  tout 
ce  qui  pourrait  vous  arriver  de  plus  morliîiant 
et  de  plus  humiliant  ;  à  voir  paisiblement  et 
sans  trouble  vos  sentiments  coniredits ,  vos 
desseins  traversés,  vos  inclinations  choquées  ; 
en  un  mot,  à  vous  voir  vous-même,  si  Dieu 
le  permettait  ainsi,  méprisée,  rebulée,  déchue 
de  l'état  de  prospérité  où  il  lid  a  plu  de  vous 
élever  :  car  voilà  ce  que  j'appelle  le  bienheu- 
reux détachement  où  vous  devez  aspirer,  et 
qu'en  la  vue  de  la  mort  doit  ojiérer  en  vofs. 
Sans  cela,  quelque  détachée  que  vous  sojez 
du  monde,  ou  que  vous  paraissiez  l'être,  vous 
ne  devez  jamais  compter  d'être  parfaite  selon 
Dieu.  Celte  réflexion  pourra  vous  être  d'une- 
grande  utilité  pour  le  discernement  de  vos  dis- 
posilions  intérieures. 

IV.  Prenez  bien  garde  que  ce  détachement  du 
monde,  causé  par  la  vue  de  la  mort,  ne  se  tourne 
en  ennui,  et  n'aille  quelquefois  jusqu'au  dé;;oùt 
des  choses  à  quoi  Dieu  veut  que  vous  so\ez 
appliquée,  et  qui  sont  pour  vous  des  devoirs  dans 
l'ordre  de  la  providence  :  car,  à  force  d'envi- 
sager la  mort,  de  la  voir  présente,  on  peut  toud^er 
dans  ce  dégoût,  et  dans  une  certaine  indilTcrence 
pour  toutes  les  choses  du  monde,  qui  fait  qu'on 
se  ralentit  dans  ses  devoirs  mèmei;,  parce  qu'on 
ne  voit  plus  rien  dans  le  monde  qui  vaille  la 
peine  puur  ainsi  dire,  de  s'y  affectionner.  Il 
faut  donc  alors  monter  plus  haut,  et  regarder 
les  choses  du  monde,  non  plus  dans  la  simple 
vue  de  la  mort,  mais  dans  la  vue  de  ce  qui  la 
suit  ;  c'est-à-dire,  du  jugement  de  Dieu,  où  nos 
actions  doivent  être  pesées  selon  la  mesure  de 
nos  obligations.  La  pensée  de  la  mort  ne  doit 
pas,  sous  prétexte  de  détachement,  nous  abattre 
le  courage,  et  beaucoup  moins  doit-elle  nous 
porter  au  relâchement  ;  elle  doit  retrancher 
l'excès,  l'empressement,  l'impatience  et  l'in- 
quiétude de  nos  désirs  trop  impétueux  et 
trop  ardents  ;  mais  elle  ne  doit  pas  refroi- 
dir les  désirs  louables  et  honnêtes,  que  le  zèle 
de  notre  condihon  et  de  notre  rehgion  nous 
oblige  d'avoir.  Retenez  bien  ces  deux  maximes, 
qui,  jointes  ensemble,  font  un  merveilleux  tem- 
pérament dans  l'àme  chiétienne.  Il  faut  vivre 
détaché  de  tout,  parce  qu'il  faut  être  prêt  à 
mourir  bieutùt  ;  mais  en  même  temps  il  faut 
s'appliquer,  vaquer  ,  pourvoir  et  satisfaire  à 
tout,  parce  qu'U  faut  rendre  compte  à  Dieu  de 
notre  vie.  Si  vous  sépariez  l'un  de  l'autre,  le  dé- 
tachement même  du  monde  ne  serait  plus  une 
préparation  à  la  mort,  parce  que  ce  serait  un 
détachement  mal  entendu  et  mal  réglé. 
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V.  Vous  appliquant  ces  paroles  de  saint  1  aui  : 
Le  temps  est  court,  tirez-en  une  autre  co-,isé- 
quence,  qui  n'est  pas  moins  essentielle  que  ce 
détachement  du  monde,  savoir  :  combien  il  est 
donc  nécessaire  que  vous  vous  hâtiez  de  faire  le 
bien  que  Dieu  demande  de  vous  et  qu'il  attend 
de  vous  ;  carie  plus  grand  de  tous  les  malheurs 
qui  pourrait  vous  arriver  serait  que  vous  fussiez 
prévenue  de  la  mort,  en  laissant  l'ouvrage  de 
Dieu  inipaifait.  Il  faut,  s'il  est  possible,  que 
vous  puissiez  dire  à  Dieu,  par  proportion,  ce 
que  Jésus-Christ  disait  à  son  Père  :  J'ai  achevé. 
Seigneur,  l'ouvrage  dont  vous  m'aviez-  chargé  K 
Dans  la  condition  où  Dieu  vous  a  appelée,  vous 
savez  à  quoi  cela  s'étend,  non-seulement  par 
rapport  à  vous-même  mais  peut-être  encore 
davantage  par  rapport  aux  autres.  Quelle  con- 
solation, si  vous  pouviez,  en  mourant,  vous 
rendre  le  témoignage  que  Jésus-Christ  se  ren- 
dit sur  la  croix,  en  disant  :  Tout  est  accompli  2  / 
Mais  pour  cela,  encore  une  fois,  il  faut  vous 
hâter  et  profiter  du  temps,  dont  tout  les  mo- 
ments sont  précieux  ;  ne  remctlant  point  au 
lendemain  ce  que  vous  pouvez  faire  aujourd'hui, 
ne  couvrant  point  votre  paresse  du  voile  d'une 
fausse  prudence,  exécutant  ponctuellement  ce 
que  Dieu  vous  inspire,  en  faisant  le  bien,  com- 
me dit  saint  Paul,  pendant  que  vous  le  pouvez  et 
que  Dieu  vous  donne  le  temps  de  le  faire.  Agirde 
la  sorte,  c'est  se  préparer  sohdemenl  à  la  mort. 

VI.  Considérez  bien  que  Notre-Seigncur,  ins- 
truisant ses  disciples  sur  cette  importante  ma- 
tière, ne  leur  disait  pas:  Préparez- vous;  mais: 
Soyez prêlx^;  car  il  arrive  touslesjoursaux  en- 
fants du  siècle  ce  qui  arriva  aux  vierges  folles. 
Elles  se  préparaient,  et  même  avec  empresse- 
ment, pour  aller  au-devant  de  l'Epoux  :  cepen- 
dant ou  leur  ferma  la  porte.  Combien  ai-je  con- 
nudansle  monde  de  personnes  qui  ont  été  sur- 
prises de  la  mort,  dans  le  temps  qu'elles  for- 
maient des  desseins,  qu'elles  prenaient  des 
mesures,  qu'elles  faisaient  même  déjà  quelques 
démarches  pour  leur  salut  ?  Tout  cela  était  un 
commencement  de  préparation  :  mais  parce 
qu'une  préparation  commencée  ne  suffit  pas, 
et  qu'il  en  faut  une  complète  ;  par  un  terrible 
jugement  de  Dieu,  qui  était  peut-être  le  châti- 
ment de  leurs  infidélités  passées,  malgré  leur 
préparation  même.  Dieu  les  rejetait ,  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  entièrement  préparées. 
Examinez  donc  les  plis  et  les  replis  de  votre 
cœur,  pour  vous  rendre  cette  vérité  salutaire. 
Voyez  s'il  y  a  encore  que  quelque  chose  en  vous 
qui  soil  un  obstacle  à  celle  préparation  consom- 
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mée  où  vous  devez  être  pour  trouver  grâce  au- 
près de  Dieu,  quand  il  faudra  paraître  devant 
lui  ;  car  ce  serait  assez  d'un  seul  point  (iour 
vous  faire  éprouver  le  malheureux  sort  de  ces 
vierges  folles  de  l'Evangile. 

VII.  Mais  le  principal  usage  que  vous  devez 
faire  de  la  pensée  de  la  mori  et  de  l'obligation 
de  vous  y  préparer,  est  que  cela  même  vous 
soit  un  remède  contre  le  désordre  que  vous 
avez  le  plus  à  craindre,  qui  est  la  tiédeur  et  la 
lâcheté  dans  les  exercices  de  la  religion.  Or,  ce 
remède  est  non-seulement  souverain,  mais  fa- 
cile :  car  vous  n'avez  pour  cela  qu'à  vous  mettre 
dans  la  disposition  où  vous  voudriez  être  si  vous 
étiez  sur  le  point  de  mourir  :  par  exemple,  ne 
vous  approcher  jamais  du  saciement  de  péni- 
tence qu'avec  la  même  contrition  que  vous  vou- 
driez avoir  à  la  mort  ;  ne  communier  jamais 
qu'avec  la  même  foi  et  le  même  zèle  que 
vous  communieriez  à  la  mort.  Et  cela  n'est-il 
pas  juste  et  même  dans  le  bon  sens  ?  Celte 
vue  de  la  mort  répandra  dans  vos  actions 
un  esprit  de  ferveur  qui  vous  deviendra 
même  sensible;  ces  actions  ainsi  faites  sanc- 
tifieront votre  vie,  et  vous  ne  serez  point 
exposée  à  la  malédiction  des  âmes  lâches  qui 
font  l'œuvre  de  Dieu  négligemment  ;  une  de 
ces  actions  vous  attirera  jilusdc  grâces  que  cent 
autres  :  et  voilà  comment  votre  vie  sera  une 
préparation  continuelle  à  une  heureuse  et  pré- 
cieuse mort. 

VIII.  Servez-vous  de  la  pensée  de  la  mort 
pour  vous  déterminer  et  pour  vous  résoudre 
sur  toutes  les  difficultés  que  vous  pourrez  avoir 
dans  la  conduite  de  votre  vie.  II  n'y  a  point  de 
règle  plus  sûre  que  celle-là  :  Que  penserai-je  à 
la  mort  de  ce  que  j'entreprends  aujourd'hui  ? 
Cette  vue  de  la  mort  vous  servira  de  conseil 
et  de  lumière  pour  ne  prendre  jamais  un  mau- 
vais parti,  et  pour  ne  vous  repentir  jamais  de  ce 
que  vous  aurez  fait  ;  rien  ne  décidera  mieux 
vos  doutes,  ni  n'éclairera  mieux  les  choses 
où  il  vous  paraîtra  de  l'obscurité  ;  et  au  dé- 
faut de  celui  que  vous  avez  choisi  pour 
votre  guide  dans  la  voie  du  salut  éternel,  vous 
aurez  toujours  dans  vous-même  un  conseiller 
fidèle,  qui  ne  vous  trompera  point  et  qui  .ne 
vous  flattera  point.  De  cette  manière  vous  vous 
préparerez  encore  ellicacement  à  la  mort,  puis- 
qu'à  la  mort  votre  conscience  ne  vous  repro- 
chera rien  et  ne  vous  objectera  rien  à  quoi  vous 
n'ayez  déjà  pourvu  par  une  anticipation  de 
la  mort  même  :  heureux  état  pour  s'assurer  tout 
à  la  fois,  autant  qu'on  le  peut,  une  vie  ^inle  et 
une  mort  tranquille  I 
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ANALYSE. 

Celle  matière  regarde  surtout  les  communauti!s  religieuses,  et  elle  se  réduit  i  trois  points,  qiiî  sont  :  1"  l'importance  de  la 
paix  avec  le  prochain  ;  2'  les  ohsticles  les  plus  or.liniiies  qui  la  troublenl  ;  3'  le>  m  )yens  les  plus  pro.ire*  à  li  innnlciiir. 

1"  !in[iorlance  de  la  paix  avei;  le  procliiln.  Ji'sus-Cluiil  quittant  ses  dis,  iples  la  leur  laissa  comme  le  plus  précieux  héritage. 
Aussi  ne  peut-on,  sans  cette  paix,  travailler  solid-ment  il  s'avancer  dans  les  voies  diî  Dieu. 

Dès  que  la  paix  n'est  plus  dans  une  communauté,  combien  s'y  commet-il  de  péchés  ? 

De  lii  toute  la  discipline  régulière  vient  à  se  renverser. 

Mcoiiloiitt-menls,  troubles,  scandales  qui  passent  au  dehors. 

T;ml  ile  liiiis  nous  unissent  ensemble  :  pourquoi  nous  divisons-nous  ? 

2"  ObsUcIcs  les  plus  ordinaires  qui  troublent  la  paix  avec  le  prochain.  Ce  sont  :  la  diversité  des  tempéraments  et  des  hu- 
meurs ; 

La  diversité  des  intérêts  et  des  prétentions  ; 

La  diversité  des  opinions  et  des  sentiments  en  matière  de  doctrioe  ; 

La  diversité  des  directions  et  des  conduites  ; 

Enfin,  les  liaisons  et  les  amitiés  pariiculières. 

3°  Moyens  les  plus  propres  ;i  maintenir  la  pa'x  nec  le  prochain.  S'accoutumer  de  bonne  heure  à  vaincre  son  humeur  ; 

Se  désister  volontairement  de  toutes  ses  prétentio.is,  dès  qu'il  y  va  de  l,i  paix  ; 

Ne  s'attacher  point  k  son  propre  sens  ; 

Sacrifier  même,  s'il  est  nécessaire,  sa  propre  raison  : 

Prél'iTcr  une  sage  et  religieuse  simplicité  a  une  envie  dangereuse  et  im-modérée  de  savoir. 

Mais,  de  tous,  le  plus  efticace  et  le  plus  puissant  est  la  bonne  et  fréquente  communion,  puisque  le  sacrement  de  nos  autels  est 
le  sacrement  de  l'unité. 


,1e  ne  puis  ttop  vous  exhorter  de  contribuer, 
autant  (jue  vous  le  pourrez,  Ji  établir  la  paix 
tlans  votre  maison,  et  à  l'y  conserver.  J'ai  cru 
même  devoir  vous  marquer  sur  cela  quelques 
pensées;  etquoique  jel'aie  fait  sans  beaucoup 
d'orJrc,  vous  verrez  néanmoins  aisément  (jti'el- 
les  se  ra|iporteiit  à  trois  points,  qui  sont  l'im- 
portance de  cette  pai.x  dont  je  vous  parle,  les 
obstacles  les  plus  ordinaires  qui  la  troublent 
dans  utie  communauté,  et  les  moyens  enfin 
les  plus  propres  à  l'y  maintenir. 

g  L  Importance  de  la  paix  avec  le  prochain. 

L  Jésus-Christ,  en  quittant  ses  disciples  et  les 
laissant  stir  la  terre,  ne  leur  recommanda  rien 
plus  expressément  ni  pitis  fortement  que  la 
paix.  Dans  un  seul  entretien  qu'il  eut  avec  eux, 
il  leur  répéta  jusqu'à  trois  fois  :  Que  la  paix  soit 
avec  roMs*.  Il  ne  se  contenta  pas  même  de  la 
leur  souhaiter,  ni  de  la  leur  recommander, 
mais  il  la  leur  donna  en  effet  :  Je  vous  donne 
ma  paix  2.  Pourquoi  l'appela-t-il  sa  paix  ?■ 
Pour  la  leur  faire  estimer  davantage,  et  pour 
la  distinguer  de  la  fausse  paix  du  monde  : 
car  la  paix  du  monde  n'est  commimément 
qu'une  paix  apparente,  et  n'a  pour  piincipe 
que  l'intérêt  propre,  que  le  déguisement  et 
l'artifice,  au  lieu  que  la  |iaix  de  Jésus-Christ  est 

I  Joao.,  xx,  al.  —  Ibid.,  xiv,  27. 


toute  sainte,  toute  divine,  et  n'est  fondée  que 
sur  une  charilé  sincère  et  une  parfaiti>  union 
des  cœurs.  Voilà  quels  ont  été  les  sentiments 
de  notre  adorable  Maître,  et  puisque  nous 
faisons  une  profession  particulière  de  l'écoitter 
et  de  le  suivre,  avec  quel  respect  devons-nous 
recevoir  .ses  enseignetnents  sur  un  point  qu'il  a 
eu  si  fort  à  cœur,  et  avec  quelle  fidélité  devons- 
nous  accotnpiir  ses  ordres? 

IL  Celte  paix  otj  nous  devons  vivre  les  uns 
avec  les  autres  est  un  des  plus  grands  biens 
que  nous  puissions  désirer.  C'est  le  plus  pré- 
cieux trésor  de  la  vie,  et  sans  elle  tous  les  au- 
tres biens  ne  nous  peuvent  rendre  heureux  en 
ce  monde.  Ainsi  raisonnerait  un  philosophe  et 
un  païen.  Mais  nous  qui  sommeschrétiens,  et 
qui  avons  de  plus  embrassé  l'état  religieux, 
nous  devons  surtout  envisager  cette  paix 
comme  un  des  plus  grantls  biens  par  rapport  à 
notre  perfection  et  à  notre  salut.  Car,  sans 
cette  paix,  il  n'est  pas  possible  que  nous  tra- 
vaillions solidement  à  nous  avancer  dans  les 
\oiesde  Dieu.  Et  le  moyen  qu'ayant  sans  cesse 
l'esprit  agité  et  le  cœur  ému  contre  le  pro- 
chain, nous  puissions  avoir  toule  la  vigilance 
nécessaire  sur  nous-mêmes,  et  toute  1  attention 
que  demandent  nos  exercices  spirituels,  pour 
nous  en   bien  acquitter  î  A  quoi   pense-l-on 
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alors?  (le  quoi  s'occupe-t-on  ?  D'une  ("iu-ole 
qu'on  a  enleiulue  et  qu'on  ne  peut  digérer  ; 
de  la  réponse  qu'on  y  a  faite,  ou  qu'on  de- 
vait y  faire  et  qu'on  y  fera  à  la  première 
occasion  qui  se  pourra  présenter  ;  de  la  ma- 
nière d'agir  de  celle-ci,  d'un  soupçon  qu'on 
a  conçu  de  celle-là,  de  telle  injustice  qu'on 
prétend  avoir  reçue,  de  telle  affaire  dont  on 
veut  venir  à  bout,  malgré  toutes  les  opjiosilions 
qu'on  y  rencontre  ;  de  mille  choses  de  cette  na- 
ture, qui  jettent  dans  une  dissipulion  perpé- 
tuelle, et  qui  ôtenl  prrsqneà  une  âme  toute  vue 
de  Dieu.  En  de  pareilles  dispositions,  quel  re- 
cuoillenicnt,  quelle  dévotion,  quel  goût  peut- 
on  trouver  à  la  prière  et  à  toutes  les  observan- 
ces religieuses  ?  Et  Dieu,  d'ailleurs,  qui  est  le 
Dieu  de  la  paix,  comment  répardrait-il  son 
esprit  au  milieu  de  ce  trouble,  et  comment  y 
ferait-il  sciilir  son  oixiion  ? 

III.  Il  y  a  plus  ;  car  dès  que  la  paix  ne  règne 
plus  dans  une  communauté,  et  que  les  esprits 
y  sont  divisés,  combie'î  de  pécliés  s'y  commet- 
tent tous  les  jours  ?  combien  de  plaintes  et  de 
murmures,  combien  de  médisances  y  fait-on  ? 
comliien  d'aigreurs  et  d'animosités  nouri'it-on 
au  fond  de  son  cœur  ?  quels  desseins  quelque- 
fois y  forme-t-on,  et  niêuie  h  quelles  vengeances 
secrètes  se  porle-t-on?  Péchés  d'aulaat  plus 
fréquents,  que  les  sujets  en  deviennent  plus  or- 
dinaires par  le  commerce  joarnaiier  et  conti- 
nuel qu'on  a  ensemble  ;  péchés  d'autant  plus 
dangereux,  qu'ils  n'ont  point  l'appurence  de 
certains  péchés  grossiers,  dont  la  honte  en  est 
comme  le  préservatif  et  le  remède  ;  péchés  où 
l'on  se  laisse  aller  avec  d'autant  plus  de  facililé, 
qu'on  y  est  poussé  par  la  passion,  et  que  d'ail- 
leurs on  en  voit  moins  la  malice  et  la  griève 
té.  Car  chacun,  au  contraire,  se  croit  très-jus- 
tement et  très-solidement  autorisé  en  tout  ce 
qu'il  dit  et  en  tout  ce  qu'il  fait  ;  et  si  dans  les 
discordes  et  les  dissensions  on  veut  entendre 
les  deux  partis,  on  trouvera,  à  les  croire,  qu'ils 
ont  (le  part  et  d'autre  les  meilleures  raisons  du 
monde,  et  que  leur  conduite  est  droite  et  ir- 
réprochable. Mais  quoi  qu'ils  en  puissent  pen- 
ser, péchés  néanmoins  réels,  péchés  souvent 
griets  c[  très-griefs  :  tellement  qu'au  lieu  de  se 
sauclilier  dans  la  religion,  on  s'y  rend  parla  de 
vaut  Dieu  trcs-criuiiuel,  etl'onse  charge  d'une 
muUilude  infinie  de  dettes  dont  il  nous  de- 
mandera un  compte  exact  et  rigoineux. 

IV.  Il  ne  faut  point  s'étonner  api  es  cela  que 
peu  à  peu  toute  la  discipline  régulière  vienne  à 
se  renverser;  car,  suivant  la  parole  de  .lésus- 
Cluist  :  Tout  royaume  où  il  y  a  de  la  division 


sera  désuL',  et  l'on  verra  tomber  maison  sur 
maison  i.  Les  personnes  qui  gouvernent,  ou  qui 
devraient  gouverner  et  tenir  toutes  choses  dans 
l'ordre,  ne  sont  plus  obéics.  On  les  fait  entrer 
elles-mêmes  dans  les  différends  qui  naissent. 
Pour  peu  qu'elles  semblent  pencher  d'un  côté, 
l'autre  se  tourne  contre  elles.  D'où  il  arrive 
qu'elles  n'osent  presque  parler  ni  agir,  et  que, 
pour  ne  pas  allumer  le  feu  davantage,  elles 
sont  obligées  de  dissimuler,  et  de  tolérer  les 
abus  qui  demanderaient  toute  leur  fermeté. 
Ainsi  le  relâchement  s'introduit,  les  fautes  de- 
ilieurent  iiiipnuies  ;  chaque  jour -ce  sont  de 
nouvelles  brèches  qu'on  fait  à  la  règle  :  plus 
d'unanimité,  plus  de  concert.  Une  maison  est 
olors  comme  un  vaisseau  abandonné  aux  vents, 
et  prêt  à  donner  dans  tous  les  écueils  où  il  sera 
emporté. 

y.  Avec  la  paix  ce  serait  un  paradis,  et  voilà 
ce  que  Dieu  en  voulait  faire  poumons,  lorsi|u'il 
nous  y  a  assemblés.  Il  voulait,  en  nous  retirant 
du  tumulie  et  des  embarras  du  monde,  nous 
faire  épraiver  la  vérité  de  ce  qu'avait  dit  le 
Prophète  ;  Qu'il  est  doux  et  qu'il  est  agréable  à 
des  frères  ou  à  des  sœurs  en  Jésus-Christ, 
de  se  voir  renfermés  dans  un  même  lieu,  d'y 
être  parfaitement  unis  par  le  lien  d'une  charité 
mutuelle  2  ;  Jlais  sans  la  paix,  celte  Jérusalem, 
ce  i:éj.our  de  la  tranquillité  et  du  repos,  n'est 
plus  qu'tm  lien  de  confusion.  De  l;\  nai.^sent 
les  chagrins,  les  dégoùls  de  la  vie  religieuse. 
On  n'y  trouve  pas  ce  qu'on  y  avait  cherché. 
On  s'était  proposé  d'y  passer  ses  jours  dans 
un  saint  calme  et  dans  la  pratique  de  la  ver- 
tu :  0)1  s'était  promis  d'y  être  content,  et  l'on 
avait  sujet  de  l'espérer  ;  mais  comment  le  se- 
rait-on parmi  des  personnes  avec  qui  l'on  ne 
peut  compatir,  et  au  milieu  d'une  gnerre  do- 
mcsti(]ue,  où  l'on  n'a  presque  point  de  relâ- 
che par  les  divers  incidents  qui  se  succèdent 
sans  cesse,  et  qui  excitent  les  querelles  et  les 
coaibats  ?  Ce  qu'il  y  a  encore  de  bien  dé|)lo- 
rable  et  de  bien  peraicicux  pour  la  religion, 
c'est  qu'on  intéresse  les  gens  du  monde  iiaus 
les  dissensions,  qu'il  faudrait  au  moins  c,;ciier 
aux  yeux  du  public  et  dérober  à  sa  coim.us- 
sance.  iJlais  soit  par  indiscrétion,  soit  pour  se 
donner  une  vaine  consolalion,  soit  pour  se 
procurer  de  l'appui  et  de  la  protection,  ou 
s'explique  de  sa  peine  avec  des  amis,  on  en  fait 
part  à  des  iiarents,  on  émeute  toute  une  fa- 
mille. Le  sciudalese  répand  au  dehors,  et  une 
coiinnunaulé  tombe  dans  le  décri.  Le  monde, 
naturellement  enclin  ù  juger  mal,  se  persuade, 

'  Luc,  XI,  18.  —  =  Psal.,  cxxxil.  1. 
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quoique  tn^s-iniiistenicnt  et  trôsfaussciiienf, 
qu'il  en  est  de  mèuie  <ie  toutes  les  autres  mai- 
sons religieuses  ;  et  \oil;i  par  où  l'état  reli- 
gieux a  beaucoup  penlu  de  son  lustre  cl  de  son 
crédit  dans  une  infinité  d'esprits,  prévenus  et 
trompés  par  certains  exemples  dont  ils  ont  tb-é 
des  conséquences  trop  générales. 

VI.  L'Aj! Mre  conjurait  les  premiers  chrétiens 
qu'il  n'y  eût  loint  entre  eux  de  schismes  ni  de 
partialités.  L  sn  prévoyait  les  suites  funestes 
pour  le  christianisme,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
s'appliquait  avec  tant  de  soins  à  en  garantir 
l'Eglise  de  Dieu.  Il  représentait  aux  fidèles 
qu'ils  avaient  reçu  le  niènic  baptême,  qu'ils 
avaient  été  instruits  dans  la  même  foi,  qu'ils 
servaient  le  même  Dieu  :  d'où  il  concluait 
qu'ils  ne  devaient  donc  avoir,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  même  cœur  et  qu'une  même  àwe.  .Mais 
outre  ces  raisons  communes  et  universelles,  il 
y  en  a  encore  de  particulières  qui  doivent  nous 
lier  plus  élroilement  dans  la  profession  reli- 
gieuse. Nous  avons  fait  à  Dieu  les  mêmes  vœux, 
nous  nous  sommes  soumis  à  la  même  règle, 
nous  gardons  depuis  le  matin  jusqu'au  soir 
les  mêmes  observances,  nous  dépendons  des 
mômes  supérieurs,  nous  demeurons  dans  la 
même  maison,  nous  portons  le  nicme  habit, 
nous  sommes  membres  de  la  même  société  et 
du  même  ordre.  L'unité  en  tout  cela  est  par- 
faite :  n'y  aurait-il  que  nos  cœurs  entre  lesquels 
elle  ne  se  trouvera  pas,  lorsqu'elle  y  est  néan- 
moins si  nécessaire  ? 

g  II.  Les  obsiacles  les  plus  ordinaires  qui  troublent  la  pais 
avec  !e  prochain. 

Malgré  toutes  les  remontrances  de  saint  Paul 
et  ses  plus  fortes  exborlalions,  la  paix,  du 
temps  même  de  ce  grand  apôlre,  ne  laissa  pas 
d'être  troublée  parmi  les  cbiélieus.  Ainsi,  nous 
ne  devons  point  être  surpris  iju'ellc  le  soit 
encore  aujourd'hui  dans  les  coiMiuonaulés  re- 
ligieuses. Elles  ne  sont  pas  plus  saintes  que 
l'était  celte  Eglise  naissante,  que  le  Saint- 
Esprit  venait  de  former,  et  qu'il  avait  comblée 
de  SCS  dons  les  plus  excellents.  Mais  c'est  juste- 
ment ce  qui  nous  doit  engager  à  prendre  plus 
sur  nous-mêmes,  età  faire  plus  d'eilorls  pour 
nous  préserver  d'un  malheur  où  il  est  si  aisé 
de  tomber,  et  dont  toute  la  ferveur  de  la  pri- 
uiilive  Eglise  n'a  pas  défendu  des  àii'.es  si 
pures  d'ailleurs,  et  comme  toules  célestes. 
Voilà,  dis-je.  pourquoi  nous  devons  redoubler 
nos  soins,  et  apporter  une  extrême  vigilance  à 
prévenir  et  à  écarter  les  moindres  obstacles 
qui  poiMTaient  altérer  la  paix  et  la  détruire. 
Or,    entre  ces  obstacles,  les  plus  communs 


sont  :  1°  la  diversité  des  tempéraments  et  des 
humeurs  ;  2°  la  diversité  des  intérêts  et  des 
piêtentions;  3' la  diversité  des  opinions  el  des 
sentiments  ;  1°  la  diversité  des  directions  et  des 
conduites  ;  o°  enfin,  les  liaisons  et  les  amiliés 
particulières.  Il  y  en  a  d'autres,  mais  qui  la 
plu[)art  sont  compris  dans  ceux-ci  et  en  dé- 
pendent. Je  vais  m'expliquer  davantage  sur 
chacun  de  ces  cinq  articles. 

1.  Les  tempéraments  ne  sont  pas  les  mêmes, 
et  rien  n'est  plus  diftérent  que  les  humems.  11 
y  a  des  humeurs  douces  et  paisibles,  cl  il  y  en 
a  de  violentes  et  d'impétueuses  ;  il  y  a  des  hu- 
meurs agréables  et  enjouées,  et  il  y  en  a  de 
chagrines  et  de  bizarres  ;  il  y  a  des  humeurs 
faciles  et  condescendantes,  et  il  y  en  a  d'opi- 
niâtres et  d'inflexibles.  Dans  une  même  com- 
munauté, les  unes  aiment  à  contredire,  et  les 
autres  ne  peuvent  souffrir  la  plus  légère  con- 
tradiction ;  les  unes  prennent  plaisir  à  railler 
et  à  médire,  et  les  autres  sont  délicates  jus- 
ques  à  l'excès,  et  sensibles  à  la  plus  petite  pa- 
role qui  les  touche.  De  tout  cela,  et  de  bien 
d'autres  caraclères  tout  opposés,  nait  une  con- 
trariété naturelle  qui  demande  une  atteiitioa 
infinie  pour  en  arrêter  les  fâcheux  effets.  Si 
l'on  ne  vivait  pas  ensemble,  ou  qu'on  ne  se 
vit  que  Irès-raremenl,  cette  contrariété  serait 
moins  à  u'aindre  ;  mais  quand  des  pcisonucs 
ont  tous  les  jours  à  se  parler,  à  converser,  à 
traiter  les  unes  avec  les  autres  ;  quand  tous  les 
jours  elles  se  rencontrent  dans  les  mêmes  of- 
fices, les  mêmes  fondions,  et  à  côté  l'une  de 
l'autre,  n'est-ce  pas  un  miracle  de  la  grâce,  si 
elles  se  lieaneut  toujours  dans  un  parlait  ac- 
cord, et  s'il  ne  leur  échappe  rien  qui  les  puisse 
déconcerter  ?  Et  certes,  s'il  y  a  quelque  chose 
en  quoi  paraissent  plus  sensiblement  la  sa- 
gesse et  la  force  de  l'Esprit  de  Dieu,  c'est  de 
savoir  assL.i  iir  et  concilier  des  cœurs  à  qui  la 
nature  avait  donné  des  incliualions  el  des  qua- 
lités qui  semblaient  les»plus  incompal  blés. 

U.  La  diversité  des  intéiêls  et  des  préten- 
tions ne  cause  pas  moins  de  troubles  que  la 
diversité  de-  humeurs  et  des  tempéraments. 
Tous  les  sujets  qui  composent  une  commu- 
nauté ne  devraient  proprement  avoir  qu'un 
seul  inlérôt  :  c'est  celui  de  la  communauté 
même.  Si  cela  était,  on  y  verrait  une  pleine 
correspondance  et  un  concours  général  à  s'ai- 
der mutuellement  et  à  se  prêter  la  main,  [)arce 
qu'on  n'aurait  en  vue  que  le  bien  coimimn. 
Mais  ce  bieu  commun  n'est  pas  toujours  ce 
qu'on  se  propose;  et  il  y  a  un  bien  parliculier 
et  personnel  qui  nous  occupe  beaucoup  plus. 


224 


SIU  LA  PAIX  AVEC  LE  PROCHAIN. 


et  sur  quoi  l'on  n'a  souvoul  que  trop  de  viva- 
cité. Car  quoiqu'on  ait  renoncé  au  monde,  on 
ne  laisse  pas  dans  la  procession  religieuse  de 
se  faire  mille  intérêts  propres,  qui,  pour  être 
d'un  autre  genre,  n'en  attachent  pas  moins  le 
cœur  ;  et  si  l'on  n'y  prend  garde,  on  nourrit 
dans  le  cloître  les  mômes  [)assions  qu'on  au- 
rait eues  aans  le  siècle,  et  il  n'y  a  de  différence 
que  dans  les  objets.  On  se  met  eti  tète  d'avoir 
une  telle  charge,  on  veut  obtenir  une  telle 
permission,  on  prétend  que  telle  préférence 
nous  est  due,  et  l'on  s't)bstine  à  l'emporter. 
'  11  faut  pour  cela  des  patrons,  il  faut  des  suf- 
frages. De  là  les  inirigiics  (lour  réussir  ;  de  là 
les  jalousies  et  les  dépits  si  l'on  ne  réussit  pas  ; 
de  là  les  vains  triomphes  qui  piquent  les  au- 
tres et  qui  les  aigrissent,  si  l'on  a  l'avantage 
sur  elles.  C'est  assez  pour  partager  toute  la 
maison.  Les  unes  approuvent,  les  autres  con- 
damnent :  les  esprits  s'échauffent,  et  de  celte 
sorte  l'on  n'a  que  trop  vu  de  fois  des  bagatelles 
et  des  affaires  de  néant  devenir  des  affaires 
sérieuses  et  bouleverser  des  communautés  en- 
tières. 

III.  Un  autre  obstacle  à  la  paix,  encore  plus 
dangereux  et  plus  pernicieux,  c'est  la  diversité 
des  sentiments  et  des  opinions  en  matière  de 
doctrine.  Il  n'est  rien  de  plus  étrange,  ni  rien 
de  jilus  déplorable  que  de  voir  des  filles  reli- 
gieuses, et  souvent  déjeunes  filles  sans  expé- 
rience et  sans  connaissances,  vouloir  enirer 
dans  des  questions  que  non-seulement  elles 
n'entendent  pas,  mais  qu'elles  n'entendront  ja- 
mais et  qu'elles  ne  peuvent  entendre,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  là-dessus  les  principes  né- 
cess.iires.  Cependant  un  esprit  de  présomiilion, 
un  esprit  de  curiosité,  un  esprit  de  vanité  et 
de  singularité  les  préoccupe  tellement,  qu'elles 
veulent  connaître  de  tout,  parler  de  tout,  ju- 
ger de  tout.  S'élève-t-il  des  disputes  dans  l'E- 
glise sur  des  matières  très-subtiles  et  très-abs- 
Iraitcs,  il  faut  qu'elles  en  soient  instruites  :  et 
à  peine  en  ont-elles  la  teinture  la  plus  faible  et 
la  plus  superficielle,  qu'elles  se  croient  aussi 
éclairées  que  les  plus  habiles  théologiens.  Du 
moins  s'exphquent-elles  d'un  ton  plu-  assuré 
et  plus  décisif  que  les  docteurs  mêmes  :  et 
parce  que  tout  ce  qui  est  extraordinaire  et 
nouveau  donne  un  certain  air  de  distinction, 
c'est  là  conuuunément  ce  qui  leur  plaît,  et  à 
quoi  elles  s'attachent,  se  flattant  en  secret  et  se 
glorifiant  de  n'être  [)as  de  ces  génies  bornés 
qui  ne  pénètrent  rien,  et  qui  s'en  tiennent  pu- 
rement et  sinqili-ment  aux  premières  idées 
dont  ou  les  a  prévenus.  Encore  si  elles  en  res- 


taient là,  et  qu'elles  se  contentassent  de  ne  pas 
penser  comme  les  autres:  mais  elles  vont  plus 
loin,  et  voilà  le  plus  grand  désordre.  Elles 
se  mettent  en  tête  de  faire  penser  les  autres 
comme  elles  pensent  :  elles  étalent  leur  science, 
elles  dogmatisent,  à  propos  ou  mal  à  propos. 
Qu'arrive-t-il  de  là  ?  c'est  que  toute  une  com- 
munauté ne  se  trouvant  pas  assez  docile  pour 
recevoir  leurs  leçons,  il  y  en  a  une  partie  qui 
se  tourne  contre  elles,  et  une  partie  qui  se 
joint  à  elles.  Or,  du  moment  qu'il  commence 
à  y  avoir  de  la  division  entre  les  esprits,  il  est 
immanquable  qu'il  y  eu  aura  biciitôt  entre  les 
cœurs.  Qu'a-t-il  fallu  davantage  pour  allumer 
les  guerres  intestines  dans  les  empires  mêmes 
et  dans  les  loyaumes  ? 

IV.  De  cet  obstacle  précédent,  il  en  suit  un  de 
même  espèce  et  tout  semblable  :  c'est  la  di- 
versité (les  directions  et  des  condiiles.  Car  cha- 
cune veut  avoir  un  directeur  qui  sJtt  dans  les 
mêmes  sentiments  qu'elle,  et  qui  l'y  confirme. 
Souvent  c'est  ce  directeur  qui  les  lui  a  d'abord 
inspirés,  et  qui  par  là  se  l'est  attach-'e.  Comme 
donc  parmi  les  premiers  chrétiens,  les  uns 
étaient  pour  AnoUj,  les  autres  pour  l'ierre,  d'au- 
tres pour  Paul,  et  que  c'était  là  ce  qui  les  divi- 
sait: de  même  entre  les  personnes  religieuses, 
les  unes  sont  pour  celui-ci,  les  autres  pour  celui- 
là  ;  et  il  n'est  pas  moralement  possible  que  cette 
variété  nesoit  la  source  de  mille  discordes.  Hé  ! 
mes  Frères,  (lisait  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
n'est-ce  pas  un  seul  Dieu  que  nous  servons,  et  un 
seul  Jésus-Christ  ?  est-ce  au  nom  de  Pierre  que 
vous  avez  été  baptisés? est-ce  Paul  qui  a  été 
crucifié  pour  vous  ?  voilà  l'exemple  qu'on  de- 
vrait s'appliquer,  et  ce  qu'il  faudi  ait  se  dire  à 
soi-même.  Pourquoi  tant  se  mettre  en  peine 
d'un  homme,  quoique  ministre  de  l'Eglise,  et 
quelque  saint  qu'il  paraisse,  si  la  paix  en  est 
endo:nmagée  ?  Et  quel  malheur,  si  ceux  qui 
devraient  nous  sanctifier  par  leur  ministère,  et 
être  pour  nous  des  anges  de  paix,  servaient  à 
nous  désunir,  et  par  là  même  à  nous  déiégler  ! 

V.  Un  dernier  obslacle,  ce  sont  le-;  liaisons  et 
les  amitiés  particulères  que  forment  quel- 
quefois certains  esprits  qui  aiment  à  dominer, 
et  à  se  faire  dans  une  maison  connue  chefs  de 
parti.  Amitiés  dont  tout  le  fruit  est  de  s'as- 
seml)ler  en  particulier,  et  cela  pourquoi  ?  pour 
s'entretenir  de  la  communauti"  ;  pour  se  rap- 
porter de  part  et  d'autre  tout  ce  (jui  se  passe,  tout 
cequi  se  fut,  tout  ce  qui  se  dit;  iiour  s'épancher 
en  de  vaines  railliMies,  en  des  plaintes  ainères, 
en  des  discours  remplis  de  fiel  ;  pou:'  tenir 
conseil  contre  des  supérieurs,  ou    contre  d'au- 
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1res,  (le  qui  l'on  n'est  pas  content  et  dont  on 
se  croit  m  iltraité.  Amitiés  que  tous  les  saints 
inslitiitLïursoiit  toujours  étroitement  défiMiihies, 
parce  :|u'clles  Uégéncrent  très-aisément  en  ca- 
bales, et  qu'elles  lont  dans  une  même  c>)mnm- 
nauté  autant  de  conununautés  dilTérentes  qu'il 
j  a  de  ces  sortes  d'unions  et  de  ligues. 

Vi.  Anallième  sur  ceux  qui  sèment  ainsi  la 
zizanie  dans  le  champ  du  père  de  famille  et 
dans  la  maison  de  Dieu  !  Car  ce  sont  des  en- 
fants d'iniquité.  Saint  Paul  souhaitait  qu'on 
lesictrancliàl  du  corps  des  fidèles;  mais  sans 
liorier  la  chose  si  loin,  il  est  bien  à  souhai- 
ter que,  dans  la  juste  crainte  d'un  si  terrible 
aiiatlicme,  ils  prennent  une  conduite  toute 
nouvelle,  et  qu'ils  réparent  tous  les  désordres 
dont  ils  ont  été  jusqu'à  présent  les  auteurs. 
Bienheureux  au  contiairc  les  paciliipies,  ces 
enlanls  de  Dieu  qui  gardent  la  paix  avec 
tout  le  monde,  qui  du  moins  la  désirent,  qui  y 
travaillent  de  tout  leur  pouvoir,  et  n'omettent 
pour  cela  aucun  des  moyens  qu'ils  jugent  les 
plus  convenables  et  les  plus  assurés,  quelque 
gênants  d'ailleurs  et  quelque  mortifiants  qu'ils 
puissent  être.  Et  voici  quelques-uns. 

'i  m.  Les  moyens  les  plus  propres  à  maintenir  la  paix 
avec  le  prochain. 

I.  S'accoutumer  de  bonne  heure  à  vaincre  son 
humeur.  Ce  n'est  pas  l'alildire  d'un  jour  :  mais 
si  dès  les  [iremières  années  qu'on  est  entré  dans 
ia  religion,  on  s'était  fait  certaines  vitjlences, 
on  se  serait  peu  à  peu  rendu  plus  mailre  de 
soi-même,  et  l'on  aurait  appris  à  se  posséder 
davantage,  et  à  mieux  réprimer  les  saillies  de 
sou  naturel.  Or,  cette  victoire  sur  soi-même 
consiste  eu  deux  choses  :  l'une  intérieure,  et 
l'autre  extérieure.  La  première  et  la  plus  par- 
faite, c'est  de  corriger  tellement  en  soi  le  lund 
de  l'humeur  et  d'acquérir  un  tel  empire  sur  son 
tempérament,  qu'on  n'en  ressente  plus  même 
dans  l'âme  les  atteintes  secrètes,  et  que  le 
cœur  n'en  reçoive  aucune  altération.  Cela  de- 
mande une  souveraine  vertu  ;  cl  ce  degré  est 
si  rare,  qu'on  ne  le  peut  guère  proposer  pour 
règle.  Les  saints  néanmoins  y  sont  parvenus, 
et  nous  pourrions,  aidés  de  la  grâce,  y  parvenir 
comme  eux,  si  nous  voulions  l'entreprendre 
avec  la  même  résolution  et  le  même  courage. 
Mais  avant  que  nous  soyons  arrivés  à  ce  point  de 
perUiJion,  l'autre  chose  à  quoi  nous  devons 
nous  étudier,  et  qu'il  faut  au  uioins  gagner  sur 
nous,  regarde  l'extérieur.  C'est  de  savoir  si  bien 
renfermer  au  dedans  tout  ce  qui  s'élève  de 
troubles  et  de  mouvements  involontaires  dans 
le  cœur,  au'il  n'en  paraisse  rien  au  dehors  ; 
B.  —  Ton.  IV. 


et  qu'on  ne  laisse  pas  échapper  le  moindre 
geste,  le  moindre  signe,  la  moindre  parole 
qui  fasse  connaître  l'agitation  où  l'on  eol, 
et  qui  puisse  choquer  personne.  Ce  n'est  là 
ni  dissimulation  ni  hypocrisie,  quand  on  n'y 
a  en  vue  que  le  bien  et  la  paix  ;  et  l'ef- 
fort qu'on  est  alors  ol)lii;é  de  faire  n'est  pas 
devant  Dieu  d'un  petit  mérite.  Ainsi,  malgi  é 
l'orage  dont  l'àmo  est  assaillif,  la  paix  a\ec  le 
prochain  se  maintient  et  ne  coiut  aucmi  dan- 
ger, parce  qu'on  se  comporte  comme  si  l'on  ne 
sentait  rien,  et  qu'on  lût  dans  l'assiette  la  plus 
tranquille.  0  que  cela  coûte  dans  la  pratique  I 
mais  que  cela  même  attire  aussi  de  béné  iictions 
delà  part  du  ciel,  et  qu'on  en  est  bien  récom- 
pensé dès  cette  vie,  ()ar  la  consolation  qu'on  a 
de  pouvoir  présenter  à  Dieu  un  sacrifice  qui  lui 
est  si  agréable  ? 

II.  Se  désister  volontairement  de  toutes  ses 
prétentions,  dès  qu'il  y  va  de  la  paix,  et  aban- 
donner sans  résistance  tous  ses  dioils,  qui  du 
reste  sont  si  peu  de  chose  dans  l'état  religieux. 
Carde  quoi  poiu"  rt)r(linaire  s'agit-il  dans  les 
contestations  qu'ont  entre  elles  les  épouses  mê- 
mes de  Jésus-Christ  ?  d'un  léger  intérêt  qu'on 
s'est  tait,  et  sur  lequel,  ou  par  opiniàlrclé,  ou 
par  une  fausse  gloire,  on  ne  veut  point  se  relâ- 
cher. En  vérité,  ne  doit-on  pas  rougir  de  honte, 
quand  on  vient  à  considérer  d'un  sens  rassis  de 
quoi  l'on  s'mquiète  tant  et  à  (juoi  l'on  s'arrête 
avec  tant  d'obstination  ;  et  comment  peut-on 
soutenir  les  reproches  de  sa  conscience,  lorsque 
malgré  soi  on  se  dit  intérieurement  :  Si  j'a\ais 
assez  de  vertu  pour  reculer  d'un  pas,  et  que  je 
voulusse  ne  plus  penser  à  cela,  qui  dans  le 
fond  n'est  rien,  la  paix  aussitôt  serait  rétablie  î 
Il  ne  tient  donc  qu'à  moi  de  pacifier  tout,  d'é- 
leindre  le  feu  delà  division,  qui  n'est  déjà  que 
trop  enflammé,  et  de  calmer  les  esprits.  Si  je 
ne  le  fais  pas,  lorsque  je  le  puis  si  aisément  et 
à  si  peu  de  frais,  ne  serai-je  pas  bien  condam- 
nable, et  qui  me  disculpera  auprès  de  Dieu  1 
Jésus-Christ  a  versé  son  sang  pour  la  paix  :  à 
qsoi  ne  dois-je  pas  i)réléier  un  bien  que  mon 
Sauveur  a  tant  eslimé,  et  qu'il  a  acheté  si  cher  ? 

m.  Ne  s'attacher  point  trop  à  son  propre 
sens.  Car  on  ne  se  brouille  souvent  dans  les 
communautés  que  parce  qu'on  s'entête,  que 
parce  qu'on  suit  certains  préjugés  dont  on  ne 
veut  point  revenir,  que  parce  qu'on  ne  con- 
sulte que  soi-même  et  qu'on  ne  s'en  rapporte 
qu'à  soi-même,  ne  |)renant  aucun  conseil  et  ne 
déférant  à  aucun  avis.  Dans  les  affaires  les  |)liis 
importantes,  les  gens  du  monde  choisissent  un 
tiers,  sage  et  désintéressé,  et  consentent,  eu  vue 
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de  la  paix,  d'en  passer  par  son  jujïement.  B^ns 
les  CDintnunautés  divisées,  on  n'écoute  qui  que 
ce  soit.  On  se  prévient  contre  ceux  qui  par  zèle 
et  par  charité  voudraient  s'entremettre  et  mé- 
nager quelque  accoinniodcment.  On  se  persua- 
de que  ce  sont  des  gens  gagnés,  et  dont  on  doit 
se  défier.  On  les  prend  à  partie  eux-inènjes,  à 
moins  qu'ils  n'entrent  aveuglément  dans  nos 
pensées  et  qu'ils  ne  se  déclarent  pour  nous.  Que 
ladocilité  serait  alors  d'un  grand  usage,  et  qu'elle 
épargnerait  à  toute  une  maison  de  démêlés  et 
d'embarras  1 

IV.  Sacrifier  même,  s'il  est  nécessaire,  sa 
propre  raison.  Il  est  vrai,  vous  n'avez  pas  tort, 
et  la  raison  est  certainement  de  votre  côté; 
mais  si  vous  ne  cédez,  vous  n'aurez  jamais  la 
paix,  et  la  guerre  sera  éternelle.  Or,  il  vaut 
mieux,  en  de  pareilles  conjonctures,  renoncer, 
pour  parler  de  la  sorte,  à  la  raison,  et  retour- 
ner en  arrière,  que  de  tenir  ferme  et  de  vou- 
loir aller  plus  avant.  En  mille  rencontres,  il 
est  de  la  souveraine  raison  de  condescendre, 
contre  la  raison  même,  aux  faiblesses  et  aux 
imaginations  de  quelques  espi-its  qui  ne  sont 
pas  raisonnables.  Mais,  dites-vous,  on  agira  mal 
h  propos  :  il  n'importe,  le  mal  qui  en  pourra 
arriver  sera  moindre  que  le  bruit  et  les  rup- 
tures où  la  maison  se  trouverait  exposée  par 
une  inflexible  fermeté.  Cette  règle,  au  reste, 
n'est  pas  générale  ;  mais  elle  demande  beaucoup 
de  discernement,  et  ne  peut  être  appliquée 
qu'aux  choses  qui  ne  blessent  point  la  cons- 
cience, et  où  il  n'y  a  point  d'offense  de  Dieu. 

V.  Préférer  une  sage  et  religieuse  simplicité 
è  une  envie  dangereuse  et  immodérée  de  sa- 
voir. On  n'a  que  trop  éprouvé  dans  les  monas- 
tères de  filles  les  pernicieux  effets  de  celte  mal- 
heureuse démangeaison  d'apprendre,  et  de 
vouloir  passer  pour  savante.  Désordre  plus  com- 
mun dans  ces  derniers  temps  qu'il  ne  l'était 
autrefois.  Les  premières  religieuses  se  conten- 
taient d'être  bien  instruites  des  points  les  plus 
essentiel?  de  l'Evangile  et  de  la  foi  ;  de  bien  étu- 
dier leur  règlQ,  leurs  observances,  leurs  devoirs, 
et  de  les  bien  remplir.  De  Iti,  soumises  à  l'E- 
glise, elles  s'en  tenaient  à  ses  décisions,  sans 
raisonner,  sans  contester,  et  sans  prétendre  pro- 
noncersur  ce  qu'elles  voyaientassez  n'être  pas  de 
leur  compétence  et  de  leur  ressort.  Elles  mon- 
traient, en  cela_  leur  humilité,  leur  prudence, 
leur  droiture  d'esprit  et  de  cœur,  et  ellesen  goû- 
taient le  fruit  solide,  qui  était  une  sainte  paix. 
D'ou  vient  que  les  supérieurs  de  communautés 
les  plus  liabiles  dans  le  gouvernenucnt  ont  soin 
encore,  autant  qu'il  leur  est  possible,  d'écarler 


de  leur  maison,  livres,  écrits,  direction,  tou* 
ce  qui  pourrait  y  faire  naîlre  des  questions  très- 
nuisibles,  ou  du  moins  très-inuliles. 

VI.  Mais  de  tous  les  moyens,  le  plus  efficace 
et  le  plus  puissant  est  la  sainte  et  fréquente 
communion  ;  car  le  sacrement  de  nos  autels 
est  le  sacrement  de  l'unité,  le  mystère  de  la 
charité,  et  par  conséquent  le  nœud  de  la  paix. 
Dans  la  communion,  nous  sommes  tous  nour- 
ris du  même  pain  céleste,  nous  sommes  assis  à 
la  même  table  de  Jésus-Chrisl,  nous  lui  som- 
mes tous  unis  comme  à  notre  chef  :  que  de  rai- 
sons pour  nous  lier  étroitement  ensemble  ! 
Comment  cet  adorable  sacrement  sera-t-il  pour 
nous  le  sacrement  de  l'unité,  si  nous  nous  sé- 
parons les  uns  des  autres  î  comment  sera-t-il 
le  sacrement  de  la  charité,  si  nous  nous  soule- 
vons les  uns  contre  les  autres  ?  et  couiinent  ne 
ferons-nous  qu'un  même  corps  avec  Jésus-Christ 
et  en  Jésus-Christ,  si  nous  ne  demeurons  atta- 
chés les  uns  aux  autres  ? 

Vil.  Une  des  dispositions  les  plus  essentielles 
à  la  coimnunion  est  donc  que  nous  conser- 
vions la  paix  entre  nous.  C'est  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu,  avant  que  d'instituer  ce  grand  mys- 
tère et  d'y  admettre  les  apôtres,  leur  donna  la 
paix.  Sans  cela,  quoique  purs  d'uiileurs,  il  ne 
les  eût  pas  jugés  dignes  de  son  sacrement; 
ainsi  toutes  les  autres  préparations  que  nous 
pouvons  et  que  nous  devons  y  apporter  suppo- 
sent celle-lîi,  et  c'est  aussi  par  là  que  nous  nous 
mettons  en  état  d'accomplir  le  dessein  du  Sau- 
veur du  monde,  qui  a  été,  en  nous  incorpo- 
rant avec  lui,  d'établir  parmi  nous  la  plus  par- 
faite société,  et  de  faire  de  nous  un  même  trou- 
peau et  une  même  Eglise. 

VIII.  Au  contraire,  un  des  plus  grands  obs- 
tacles à  la  communion,  est  que  nous  ne  soyons 
pas  en  paix  avec  nos  frères,  ni  nos  frères  avec 
nous  :  car  alors  Jésus-Christ  veut  que  nous 
quittions  l'autel  et  le  sacrifice,  beaucoup  plus 
la  coiinnunion,  puisqu'il  faut  bien  plus  pour 
ai)procher  de  la  communion  que  pour  offrir 
simplement  le  sacrifice.  Un  pécheur,  même  en 
état  de  péché,  peut  assistera  la  messe,  et,  dans 
la  vue  d'apaiser  Dieu,  lui  offrir  le  sacrifice  ; 
mais  il  ne  peut  communier,  s'il  ne  s'est  récon- 
cilié et  avec  Dieu  et  avec  le  prochain.  C'est 
donc  à  nous  de  nous  éprouver  là-dessus  nous- 
mêmes  avant  que  de  recevoir  le  Saint  des  saints, 
et  d'écouter  nutre  cœur  pour  savoir  s'il  n'a 
rien  à  nous  reprocher  sur  un  point  de  cette  con- 
séquence. 

IX.  Daigne  le  Seigneur,  dans  la  participation 
de  son  corps  et  de  son  précieux  sang,  noi^"  véu- 
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fous  !  C'est  lui,  selon  le  mot  de  rApôtre, 

estuntre  paix  ',  et  c'est  dans  la  coiimiu- 

on  que cpUc  parole  se  véiilie  à  la  lellre,  pnis- 

ue  c'est  là  qu'il  veut  être  lui-uiènie  le  incdia- 

eur  de  toutes  nosrécoiicilialions.  Il  a  Lieu  eu  le 

ouvoir  de  réconcilier  le  ciel   et   la    terre  : 

otre  réunion  esl-elle  plus  dilficilc?  Dans  les 

ècles  passés,  ou  a  vu  plus  d'une  lois  des  en- 

'  Ei>bcs.,  II. 


nemis  irréconciliables  ,  à  ce  qu'il  scinblait, 
déposer  toute  leur  haine  à  la  sainte  table,  et  en 
sortir  dans  une  sincère  et  pleine  intelligence. 
Aujourd'hui,  et  quelquefois  dans  les  maisons 
religieuses,  on  voil  des  personnes  divisées  soi'- 
tir  de  celle  table  de  Jésiis-Ghrisl,  avec  la  même 
aitMeur,  et  en  remporter  les  mêmes  animuï.ilés. 
Puissions-nous  évilerce  malheur,  et  nous  pré- 
server d'une  lelle  malédiction. 


IKSTRITTION  SUR  LA  CDARITÉ. 


ANALYSE. 

Deux  choses  à  consic^^rer  dans  la  charité  :  son  pri5cepte  cl  sa  pratique. 

1"  Le  pricepte  et  l'obligation  de  la  charité.  C'est  le  commaiulemeiit  de  Jésus-Chi'ist.  C'est  la  marque  spéciPuiuc  et  certaine  de» 
vrais  cliictiens  ; 
C'est  ilaiisoe  commandement  que  sont  contenus  tous  les  autres. 
Sans  l'observation  de  ce  précepte,  toutes  les  autres  œuvres  sont  inutiles. 
Sans  la  cliarit  ■  nous  sommes  dans  un  H;>1  de  mort,  c'est-à-dire  dans  l'état  du  péché  mortel, 
Sans  la  cliarité  nous  marcbons  dans  les  Icuuiires. 

Sans  la  chariti-  nous  sommes  homicidis  de  nous-mêmes,  de  la  charité  et  d'i  prochain. 

Rien  au  reste  de  plus  exposé  que  la  cliariié,  uun-seulemeut  dans  le  monde,  mais  dans  la  proressîon  religieni*, 
2°  La  pratique  et  les  caractères  de  la  chai  ité.  Suint  l'aul  nous  les  a  marques. 
La  charité  est  patiente. 
Elle  est  pleine  de  honte. 

Elle  n'est  point  jalouse.  " 

Elle  n'agit  point  mal  à  propos. 
Elle  ne  s'enlle  point. 
Elle  n'est  point  ambitieuse. 
Elle  ne  cherche  point  ses  intérêt». 
Elle  ne  s'emporte  point. 
Elle  ne  pense  point  de  mal. 

Elle  n'a  point  de  joie  de  l'injustice,  mais  elle  en  a  de  la  vérité. 
Elle  endure  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout,  elle  supporte  tout. 
Elle  ne  sera  pas  sans  récompense,  et  sans  une  récompense  tternelle,  puisqu'elle  ne  doit  jamais  finir. 


Ce  que  vous  avez  particulièrement  à  consi- 
dérer touchant  la  charité  est  compris  dans  sou 
précepte  et  dans  sa  pratique.  En  vous  expli- 
quant ce  qui  regarde  le  précepte  de  la  charité, 
je  vous  terai  voir  la  nécessité  indispensable  de 
cette  vertu, et  vous  pourrez  tirer  de  là  de  puis- 
sants motifs  pour  vous  exciter  à  l'acquérir.  Et 
en  vous  apprenant  quelle  en  doit  être  la  pra- 
tique, je  vous  en  marquerai  les  divers  carac- 
tères, qui  pourront  vous  servir  de  règles  pour 

ous  juger  vous-même,  et  pour  connaître  com- 
enl  vous  avez  accompli  jusques  à  présent  un 

es  devoirs  les  plus  essenliels  de  la  vie  chré- 
tienne. 

I  I.  Le  précepte   et  l'obligation  de  la  charité. 

l.La  charité  n'est  point  seulement  un  conseil 

angélique,  mais  un   précepte  ;  et  le  Sauveur 

iuoude  l'a  eu  tellement  à  cœur,  qu'il  en  a 


fait  son  précepte  particulier.  Car  voici  mon 
commandement,  disait-il  à  ses  aiiôtrcs:  c'est  que 
vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres  '.  Motif  ad- 
mirable dont  se  servait  saint  .lean,  le  bien-ai- 
mé  de  Jésus-Christ  et  l'apôlre  de  la  charité, 
lorsque  parcourant  les  Eglises  d'Asie,  dont  il 
était  le  patriarche  et  le  fondateur,  il  répétait 
sans  cesse  dans  les  assemblées  des  lidèles  ces 
paroles  :  Mes  chers  enfants,  aimez-vous  les  uns 
les  autres  2.  Sur  quoi  ses  disciples  lui  ajant  re- 
présenté qu'il  leur  prêchait  toujours  la  même 
chose,  en  lui  demandant  par  quelle  raison  il 
réduisait  toutes  ses  instruclions  et  toutes  ses 
exhortations  à  ce  seul  devoir,  il  leur  lit  cette 
réponse  si  remarquable  :  Parce  que  c'est  L-  pré- 
cepte de  notre  Maître  ;  et  que  si  vous  le  gardez, 
il  suffit  pour  vous  rendre  parfaits  selon  Dieu  '. 

'  Joan.,  XT,  17.  —  -  Uieron.  —  '  Ibid. 
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Voilà,  àrexomple  de  ce  grand  apôlre,  ce  qu'on 
ue  devrail  jamais  cesser  de  dise,  non-seulement 
4ans  les  assemblées  chrétiennes,  mais  dans 
les  communautés  les  plus  religienscs  ;  je  dis 
môrne  dans  les  communautés  les  plus  réguliè- 
res, les  plus  austères,  les  plus  éloignées  du 
monde  ;  et  si  vous  vous  lassiez  d'entendre  tou 
jours  cette  leçon,  je  vous  répondrais  :  Plaignez- 
vous  plutôt  de  ne  l'enleudre  pas  assez  ; 
pourquoi  ?  parce  que  c'est  le  commandement  du 
Seigneur  ',  qui  vous  doit  être  plus  cher  que 
toit  le  reste  ;  parce  que  c'est  un  commande- 
ment pour  lequel  vous  devez  avoir  une  véné- 
ration, une  soumission  toute  singulière,  puis- 
que Jésus-ClirisL  a  voulu  lui-même  se  l'adapter 
et  en  être  spécialement  le  législateur. 

II.  Aussi  l'observation  de  co  précepte  est- 
elle  la  marque  spécifique  et  certaine  des  vrais 
chrétiens.  Car  c'est  à  cela,  ajoutait  L  Fils  ùc  Dieu, 
que  vous  vous  ferez  reconnaitre  mes  disciples  ^  : 
Ce  ne  sera  point  précisément  par  les  dons  subli- 
mes d'oraison  et  de  contemplation:  saijîces  fa- 
veurs extraordinaii-es,  on  peut  être  chrétien  et 
soliilement  chri'lien.  Ce  ne  sera  point  non  plus 
par  de  rudes  pénitences  et  de  rigoureuses  austé- 
rités du  corps  :  elles  sont  bonnes,  elles  sont 
louables,  elles  sont  saintes  ;  mais  ce  n'est  point, 
après  tout,  ce  qui  nous  discerne  de  ces  sectes 
d'infidèles,  où  l'on  voit  pratiquer  des  macé- 
rations et  des  mortifications  de  la  chair  beau- 
coup plus  étonnantes  que  dans  le  christia- 
nisme. Ce  n'est  donc  point  par  là  que  nous 
serons  avoués  de  Jésus-Christ  dans  le  juge- 
ment dernier,  mais  par  la  charité.  Et  n'est- 
ce  pas  par  la  charité  que  les  païens  eux-mê- 
mes, ennemis  déclarés  de  la  religion  chré- 
lienne,  distinguaient  ceux  qui  la  prot'essaienl  ? 
N'est-ce  pas  encore  par  h  charité  que  nous  ju- 
geons si  l'Esprit  de  Dieu  règne  dans  une  famille, 
dans  une  maison  religieuse  ?  Tout  autre  si- 
gne est  équivoque  ;  mais  quand  nous  y  voyons 
la  ciiarité  bien  établie,  et  que  nous  n'y  aperce- 
vons rien  qui  la  puisse  blesser,  nous  disons 
avec  assurance  que  c'est  une  maison  de  Dieu. 
Et  en  cela  nous  ne  nous  trompons  pas  :  car  il 
:'y  a  que  Dieu  et  que  l'Esprit  de  Jésus-Christ 
i^ui  puissent  former  dans  les  cœurs  une  charité 
parfaite  et  l'y  entretenir. 

ill.  C'est  dans  le  commandement  de  la  cha- 
rité que  sont  contenus  tous  les  autres,  et  c'est 
à  celui-là  qu'ils  se  rapportent  tous  :  tellement 
que  saint  Paul  l'appelle  la  plénitude  de  la  loi  3. 
En  vain  donc  je  prétendrais  garder  tous  les 
autres  préceptes,  si  je   manquais  à  celui  de  la 

1  Hieron.  —  >  Joau  ,  xiii,  35.  —  Hom.,  xiii,  W. 


charité.  Sans  cette  charité  envers  le  prochain, 
je  ne  puis  pas  inùme  avoir  l'amour  de  Dieu, 
qui  est  néanmoins  le  premier  et  le  plus  grand 
de  tous  les  commandements.  Car  aimer  Dieu 
et  aimer  -r-on  jirochaia  sont  deux  comin mde- 
mcnts  iw.:J|;aiables,  ou  plutôt  ce  n'est  qu'un 
même  commandement  qui  nous  oblige  à  ai- 
mer le  prochain  dans  Dieu,  et  Dieu  dans  le 
piochain.  Et  en  effet,  c'est  proprement  dans  le 
prochain  que  nous  aimons  Dieu  d'un  a  lioiir 
solide  et  pratique  :  hors  de  là,  tout  notr.:  amour 
pour  Dieu  n'est  qu'en  spéculation  et  qu'en 
idée.  Théologie  divine  que  tout  l'Evangile,  que 
tous  les  écrits  des  apôtres,  que  tous  les  saints 
livres  nous  enseignent,  et  qui  est  comme  le 
précis  de  tous  nos  devoirs. 

IV.  Si  je  n'ai  pas  pour  mon  prochain  la  cha- 
rité que  Jésus-Christ  me  commande,  quand  je 
parlerais  le  langage  des  anges  et  d  s  pins  éclai- 
rés d'entre  les  hommes,  je  ne  serais,  selon  les 
expressions  figurées  de  saint  Paul,  qn'u'i  ai- 
rain sonnant  et  qu'une  cymbale  re'ienlissanle. 
Quoi  que  je  pusse  dire  à  Dieu  pour  lui  témoi- 
gner les  sentiments  de  mon  cœur,  il  ne  m'en- 
tendrait pas,  et  il  ne  voudrait  pas  mcme  m'en- 
tenJre.  Quand  je  ferais  des  miracles,  que  je 
transporterais  les  montagnes,  que  je  ressusci- 
terais les  moits,  ou  ce  seraient  de  faux  mira- 
cles, ou,  malgré  ces  miracles,  quoique  vrais,  jo 
ne  laisserais  pas  d'être  réprouvé  de  Dieu  :  en- 
Dieu  peut,  par  le  ministère  même  d'nn  réprou- 
vé, opérer  des  miracles;  mais  ces  miracles  n'em- 
pêchent pas  que  celui  par  qui  il  les  opère  ne 
paisse  absolument  devenir  et  être  acluelleuient 
à  ses  yeux  un  sujet  de  damnation.  Quand  je 
livrerais  mon  corps  au  fer  et  aufeu,  c'est-à-dire 
quand  je  m'exposerais  au  martyre  le  plus  ri- 
goureux, tout  ce  que  je  pourrais  enduier  de 
supplices  et  de  tourments  serait  perdu  poui 
moi,  et  ne  me  servirait  de  rien  auprès  dé  iiieu. 
Je  serais,  comme  martyr,  confesseur  de  la  foi, 
mais  indigne  confesseur,  parce  que  je  serais 
en  même  temps  apostat  de  la  charité.  Car,  dans 
une  telle  supposition,  on  peut  être  l'un  et 
l'autre,  et  l'on  en  a  vu  des  exemples.  Témoin 
celui  dont  parle  Eusèbe  dans  son  Histoire  de 
l'Eglise,  qui,  allant  souffrir  la  mort  à  laquelle 
il  avait  été  condamné  pour  la  foi,  ne  voulut 
jamais  pardonner  à  un  autre  chrétien  son  enne- 
mi, quoique  i.rosterné  à  ses  pieds  il  lui  deman- 
dât grâce,  et  le  conjurât  de  vouloir  bien  se  ré- 
concilier avec  lui.  Mais,  sans  remouler  si  haut, 
ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  âmes  reli- 
gieuses, martyres  de  leur  règle,  pour  ainsi 
parler,  n'avoir  avec  cela    nulle  charité  pour 
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ceux  oa  pour  colles  qui  ont  eu  le  iiiMlIiPur  de 
s'allirer  leur  disu.'ice  et  leur  aversion  ?Nc 
voit-oiï  pas  dans  le  monde  tant  de  personnes 
dévotes,  martyres  de  la  pénitence  et  de  la  mor- 
lilication,  èlre  nianmoins  les  plus  vives  dans 
leurs  ress.nliments  et  leurs  animositi'^s  ?  .Appli- 
quons-nous ceei,  et  disons-nous  à  nous- mêmes  : 
Quand  je  m'immolerais  comme  une  victime, 
e!  que  je  praliqceiais  toutes  sortes  d'austérités; 
quaml  je  passerais  toute  ma  vie  ou  en  oraisons, 
ou  en  (l':v: Ires  saints  exercices,  tous  mes  exer- 
cices; toules  mes  oraisons,  toutes  mes  austr>nlés, 
sans  la  charité,  me  deviendraient  iii;;tiles. 
Grande  leçon  pour  nous,  et  capable  de  faire 
trembler  une  infinité  de  gens,  soit  dans  le  siè- 
cle, soit  dans  le  cloilre,  qui,  sévères  à  l'excès 
sur  les  autres  points  de  la  morale  clirétieune, 
vivent  dans  un  rolàcliement,  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  une  licence  extrême  à  l'égard  de  la 
charité. 

V.  Si  je  n'aime  pas  mon  prochain  aussi  par- 
faitomcnt  que  Jésus-Clu  ist  me  l'ordonne,  il  est 
de  la  foi  que  je  n'ai  pas  la  vie  de  la  grâce  : 
Celui  qui  n'aime  pas  son  frère  est  dans  un  état 
de  nunl  *.  Il  est  Je  la  foi  que  je  suis  dans  le 
plus  déplorable  aveuglement  :  Celui  qui  n'aime 
pas  son  frère  marche  dans  les  ténèbres  '^.  Il  est  de 
la  foi  que  je  me  rends  coupable  d'une  espèce  de 
:j)eurtre  :  Celui  qui  ii'nime  pas  son  frère  est  ho- 
micide^. Trois  malédictions  marquées  par  saint 
Jcaiî,  et  d'autant  pli  sa  craindre  qu'elles  sont 
plus  communes.  En  voici  le  sens  et  l'explication. 

VI.  Si  je  n'aime  pas  mon  frère,  je  suis  dans 
un  état  de  mort,  c'est-à-dire  dans  l'état  du  pé- 
ché mortel  ;  c;ir  il  n'y  a  que  le  péché  mortel 
qui  puisse  cat  ser  la  mort  à  mon  âme.  Or  le 
péché  mori  1  oïl  tombent  plus  aisément  les 
personne'^  mêmes  i'ii  font  profession  de  piété, 
elles  âuT:'-  er  'ise?,  c'est  celui  q'na(li]'ie 
et  qui  blesse  la  charité,  puisque,  pour  péeher 
grièvement  en  ce  point,  il  ne  faut  qu'un  secret 
senliment  de  haine  ou  de  vengeance,  volontai- 
rement conçu  et  entretenu.  Péché  qui  se  l'orme 
si  promptement  dans  le  cœur,  que  sans  une 
grande  précaution  il  est  très-diflicile  de  l'ar- 
rêter. Péché  qui  se  tourne  très-aisément  en 
habitude,  et  où  l'on  demc.ire  quelqueîois  des 
années  enliOres.  Il  y  a  certaines  condiiions  qui 
par  elles-mêmes  nous  mettent  as?ez  à  couvert 
des  autres  péchés,  de  l'ambition,  de  l'avarice, 
de  l'impureté  :  mais  il  n'y  a  point  de  condilion 
où  l'on  ne  soit  exposé  à  celui-ci.  C'est  souvent 
dans  les  plus  saints  états  qu'ils  règne  avec  plus 
d'empire  et  plua  d'impunité. 

Joan.,  m,  10.  —  =  Ibid.,  ii,  9.  —  s  Ibid.,  ui,  15. 


VU.  Si  je  ti'aime  pas  mon  fn" le,  je  lemche 
dans  les  ténèbres.  îlais  pourquoi  en  coni:r.et- 
lant  ce  péché  suis-jc  plutôt  dans  les  lénèlucs, 
qu'en  comr;p|laut  les  autres  ?  En  voici  la  rai- 
son, qui  c-t  évidente  :  c'est  que  Icj  léchés 
contre  la  charité  sont  ceux  où  il  est  plus  ordi- 
naire et  plus  facile  de  se  faire  une  fausse  con- 
science, une  conscience  peu  exacte,  une  con- 
science selon  ses  vues,  selon  ses  desseins,  selon 
ses  inclinations,  selon  ses  aniipalliies  :  or  rien 
n'est  pins  sujet  ;\  l'illusion  que  nos  vues  et 
nos  idé.'s  particulières,  que  nos  antipathies  et 
nos  iialiuitions  naturelles.  C'est  que  l'article 
de  la  charité  est  celui  où  l'on  se  flatte  davan- 
tage, et  où  l'on  trouve  plus  de  spécieuses  ex- 
cuses pour  se  justifier,  quelque  criminel  ([ue- 
l'on  soit.  C'est  qu'il  arrive  même  tous  les  jours 
qu'on  érige  en  vertus  les  actions,  les  senti- 
ments, les  discours  où  la  charité  est  le  plus 
visiblement  offensée.  On  appelle  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu,  zèle  du  salut  des  ânes,  zèle  de 
la  vérité  et  de  la  pure  doctrine,  ce  qu'il  y  a 
dans  la  médisance  de  plus  oulra^^eux  et  de  plus 
calomnieux.  Bien  loin  d'en  avoirquelque  peine, 
on  s'en  fait  lui  mérite  devant  Dieu,  et  l'on  s'en 
glorili.' devant  les  hommes. 

VIII.  Si  je  n'aime  pas  mon  frère,  je  suis  ho- 
micide :  et  de  qui  ?  de  moi-même,  de  la  charité 
et  du  prochain.  De  moi-même,  p'.iifque  je  tue 
mon  âme  par  une  des  blessures  les  plus  mor- 
telles qu'elles  puisse  recevoir.  De  la  charité, 
puisque  j'éteins  autant  qu'il  est  en  moi,  ce 
principe  de  toute  société  :  de  la  société  hu- 
maine, (le  la  société  chrétienne,  et  surtout  de 
la  société  rcli^'ieuse.  Du  prochain,  puisque  je 
le  fais  mourir  en  quelque  sorte  dans  mou  cœur, 
où  il  devrait  vivre,  et  où  je  devrais  le  porter. 
Quiconque  saura  bien  pénétrer  toutes  ces  véri- 
tés, qu'il  se  trouvera  redevable  à  la  justice  de 
Dieu,  q;;i  est  l'auteur  de  la  charité,  et  qui  doit 
prend/c  un  jour  sacause  en  main,  et  venger 
si  hautement  ses  intérêts  I 

IX.  Ce  qui  doit  encore  sur  cela  redoubler 
notre  crainte,  c'est  de  voir  eo:Mliicn  cette  cha- 
rité, qui  nous  est  si  expressément  commandée, 
court  néanmoins  de  risques  partout  cl  dans 
tous  les  états,  llien  de  plus  difficile  à  conserver, 
rien  de  plus  rare  que  de  la  maintenir  pure  et 
entière.  C'est  un  trésor  que  nous  portons  dans 
des  vases  fragiles  :  si  nous  venons  à  la  perdre, 
tout  est  perdu  pour  nous.  Y  a-t-il  donc  atten- 
tion que  nous  ne  devions  avoir,  y  a-l-il  circons- 
pection dont  nous  ne  devions  user,  y  a  t-il 
mesures  que  nous  ne  devions  prendre  ?  Et  là- 
dessus  ne  pensons  point  à  nous  prévaloir  de  la 
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sainteté  de  notre  profession.  La  relraito  reli- 
gieuse peut  nous  préserver  de  tous  les  autres 
dangers  du  monde  ;  mais  la  charité  n'y  est 
pas  toujours  plus  en  assurance  qu'ailleurs, 
et  combien  y  a-t-elle  fait  de  tristes  naufrages? 

X.  liicn  de  plus  exposé  que  la  charité  à  de 
violentes  fcntalions.  Comme  c'est  l'âme  du 
christianisme  et  le  nœud  qui  soutient  toule 
les  sociétés,  il  n'y  a  point  d'efforts  que  le  dé- 
mon ne  laisse  pour  l'arracher  de  nos  cœurs, 
et  c'est  contre  elle  qu'il  emploie  tout  ce  qu'il  a 
d'artilice  et  de  pouvoir.  En  quoi  il  n'est  que 
trop  secondé  par  nos  dispositions  intérieures, 
par  notre  amour-propre,  par  noh'c  orgueil,  par 
notre  sensibilité  et  notre  extrême  délicatesse, 
par  les  contradictions  des  autres,  par  tous  les 
événements  qui  alluuient  nos  passions  et  qui 
sont  contraires  à  nos  désirs.  Il  nous  faut  donc 
une  charité  assez  solide  et  assez  icrme  pour 
n'être  point  ébranlés  de  tous  ces  assauts,  pour 
réprimer  les  mouvements  les  plus  viis,  pour 
nous  endurcir  contre  les  traits  les  plus  per- 
çants, pour  triompher  de  tout  ce  qui  pourrait 
lui  donner  quelque  atteinte  et  l'affaiblir. 

g  II.  La  pratique  et  les  caractères  de  la  charité. 

L  Atui  que  noire  charité  soit  aussi  solide  et 
aussi  parfaite  qu'elle  doillêtre,  il  faut  qu'elle 
ait  tous  les  caractères  que  saint  Paul  nous  a  si 
bien  décrits,  et  dont  il  nous  a  fait  un  délail  si 
exact  et  si  instructif.  La  charité,  dit  ce  giand 
apôtre,  est  patiente,  elle  est  pleine  de  bonté. 
La  charité  n'est  point  jalouse,  elle  ne  s'enfle 
point,  elle  n'est  point  ambitieuse,  elle  ne  cher- 
che point  ses  propres  intérêts,  elle  ne  s'emporte 
point,  elle  ne  pense  mal  de  personne  ;  elle  n'a 
point  de  joie  de  l'injustice,  mais  elle  en  a  de  la 
vérité  ;  elle  endure  tout,  elle  croit  tout,  elle 
espère  tout,  elle  supporte  tout  '.  Excellcules 
qualités  de  laciiarité  qui  en  coinpremient  toute 
la  pratique,  et  qui  lui  sont  tellement  néces- 
saires, que  si  une  seule  lui  manque,  non- 
seulement  ce  n'est  plus  une  charité  complète, 
mais  elle  n'est  pas  même  suffisante  pour  salis- 
faire  à  l'obligation  absolue  que  Jésus-Christ 
nous  a  imposée,  lleprcnons  donc  par  ordre  ces 
différents  caractères,  et  considérons-les  chacun 
en  parliculier,  pour  nous  les  bien  imprimer 
dansl'espiit  et  dans  le  cœur. 

n.  La  charilé  estiialiente.  C'est  par  là  qu'elle 
se  soutient  et  qu'elle  se  purifie.  Car  de  la  ma- 
nière que  nous  sommes  tous  faits,  il  n'est  pas 
possible  (pi'il  ne  se  rencontre  mille  choses  dans 
la  vie  qui  nous  dé|ilaiscut,  qin  nous  jjiqucnt, 
qui   nous  choquent,  dont  nous  nous    sentons 
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rebutés,  et  qui  nous  porteraient  naturellement 
aux  révolli^s  et  aux  éclats.  Si  nous  nous  modé- 
rons et  que  nous  prenions  patience,  dans  un 
moment  tout  est  étouffé,  tout  tombe,  et  Ton  n'en 
paile  plus,  i^'ais  si  nous  suivons  le  premier 
mouvement  qui  s'élève,  et  qiie  la  chaleur  nous 
emporte,  combien  les  suites  en  sont-elh^s  fâ- 
cheuses et  que  n'en  coùte-t-il  pas  à  la  chruité? 
De  plus,  c'est  iiaria  patience  que  notre  charité 
se  pin-ilie  :  counuent  cela?  parce  que  dans  les 
occasions  où  nous  avons  besoin  de  patience  et 
où  nous  la  pratiquons,  il  n'y  a  que  la  pure  cha- 
rité qui  nous  retienne,  Ce  n'est  point  la  nature, 
ce  n'est  point  l'inclination,  ce  n'est  point  le 
goût,  mais  la  seule  vue  de  Dieu,  dont  lious 
voulons  garder  le  précepte,  etleseid  zèle  de  la 
charilé  que  nous  ne  voulons  pas  détruire. 

III.  La  charité  est  pleine  de  bonté.  Elle  est 
honnête,  prévenante,  complaisante,  obligeante. 
Ce  qu'elle  a  de  plus  merveilleux,  c'est  (pielle 
rend  tels  des  gens  qui  d'eux-mèini's  sont  des 
esprits  rudes,  aigres,  sauvages,  impraticables. 
D'où  vient  que ,  selon  le  monde  même ,  il 
n'y  a  poiut  de  personnes  plus  sociables,  plus 
civiles ,  plus  accommodantes  autant  qu'il  est 
permis  (lar  la  loi  de  Dieu,  que  les  person- 
nes vraiment  dévotes  et  vertueuses  :  et  si  an 
contraire  l'on  en  voit  de  chagrines,  de  fa- 
rouches, d'inaccessibles,  et,  pour  ainsi  dire, 
de  barbares  dans  toutes  leurs  manières,  c'est  à 
elles-mêmes,  et  non  point  à  la  dévotion,  qu'il 
faut  s'en  prendre.  Car  la  vraie  dévotion  est 
charitable  ;  et  ce  que  fait  le  monde  par  un  es- 
prit profane,  la  charilé  le  fait  par  un  esprit 
chrétien,  qui  est  d'adoucir  les  mœurs  et  de  les 
polir. 

IV.  La  charité  n'est  point  jalouse.  En  voici 
la  raison  ;  c'est  que  la  charité  consiste  dans  une 
bonne  volonté  et  dans  une  sincère  affection 
pour  le  prochain.  Ov,  dès  qu'on  est  toi:chc  de 
cette  affection  sincère  et  qu'on  a  celte  bonne 
volonté,  on  souhaite  au  prochain  le  bien  qu'il 
n'a  pas,  et  l'on  n'a  garde,  par  conséquimt,  de 
lui  envier  celui  qu'il  possède.  Mais  du  reste, 
on  peid  dire  et  il  est  certain  que  la  charité  n'a 
pas  d'ennemi  plus  puissant  et  [iliis  h  craindre 
que  celle  malheureuse  jalousie  qui  nous  in- 
fecte do  son  poison,  et  dont  il  n'y  a  (]ue  les  es- 
prits fermeset  lésâmes  droites  qid  .sacheul  bien 
se  délondre.  Jalousie  des  avantages  d'autriii,  des 
talents  d'autrui,  des  vertus  d'aiilrui,  et  des 
éloges  qu'on  leur  donne.  C'est  assez  poiu'  rom- 
pre des  amitiés  qui  semblaient  devoir  durer 
jusqu'à  la  mort.  Deux  hommes  avaient  entre 
eux  la  liaison  la  plus  étroite  ;   mais  que  dans 
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une  même  profession  où  la  Provicîcnce  les  em- 
ploie, lui)  \ienne  à  remporter  sur  raiilro,  que 
l'un  réiipsisi-e  et  soit  applaudi,  tamlis  fiue 
l'autre  lioinoiire  en  arrière  et  qu'il  n'eu  est  Liit 
nulle  mention,  cela  suffit  pour  les  diviser,  et 
pour  les  réduire  à  ne  se  plus  connaître  :  pour- 
quoi ?  parce  que  la  jalousie  s'empare  du  cœur 
de  celui-ci,  et  qu'elle  lui  inspire  des  senti- 
ments avec  lesquels  une  véritable  union  ne 
peut  subsister.  Ou  ne  peut  comprendre  com- 
bien deravaws  cette  passion  si  làclie  et  si  hon- 
teuse a  causés  juscjue  dans  les  états  les  plus 
saints  et  les  plus  consacrés  à  Dieu. 

V.  La  charité  n'agit  point  mal  h  propos. 
C'est-à-dire  qu'elle  nous  rend  vigilants,  cir- 
conspects, attentifs  sur  nous-mêmes  et  sur  les 
autres  :  sur  nous-mêmes,  pour  premire  garde 
à  tout  ce  que  nous  disons  et  à  tout  ce  que  nous 
faisons  ;  sur  les  autres,  pour  connaître  ce  qui 
les  offense  et  pour  s'en  abstenir.  Et  en  cITet, 
puisqu'il  faut  si  peu  de  chose  pour  bic-scr  la 
charité,  et  qu'une  parole  indiscrète,  qu'une 
plaisanterie  mal  placée,  qu'un  ton  de  voix  trop 
élevé,  est  capable  d'aigrir  certaines  perscmues, 
avec  (luelle  préc.iutiou  ne  devons-nous  pas  mé- 
nager leur  faiblesse?  C'est  une  erreur  de  croire 
qu'il  n'yaqne  ce  qui  attaque  la  répualion  qui 
puisse  être  contre  la  charité.  Ce  n'est  pas  une 
moindre  erreur  de  penser  que  la  charité  ne 
soit  violée  que  lorsqu'on  parle  ou  qu'on  agit 
avec  réflexion  et  de  dessein  prémédité.  Ce  sont 
souvent  les  indiscrétions,  les  imprudences,  les 
légèretés  qui  excitent  les  plus  grands  troubles. 
Il  est  vrai,  ce  n'est  point  par  uialice  que  vous 
dites  ceci  ou  cela  ;  les  choses  vous  échappent 
avant  que  vous  les  ayez  bien  considérées,  et 
sans  que  vous  y  entendiez  aucun'  mal  ;  mais 
après  tout,  avec  votre  ingénuité  i)rélendne,  ou 
plutôt  avec  cette  ingénuité  trop  précipitée  et 
trop  aveugle,  vous  faites  sur  ceux  qui  vous 
écoutent  de  très-vives  impressions,  et  vous  leur 
portez  des  coups  très-douloureus.  Votre  incon- 
sidération vous  excuse-t-elle  ?  non  sans  doute. 
Que  n'avez-vous  plus  de  retenue  ?  que  ne  rc- 
primez-vons  votre  impétuosité  ?  pourquoi  vous 
donnez-vous  une  telle  liberté  de  déclarer  si  ai- 
sément toutes  vos  pensées,  et  que  ne  mettez- 
vous  un  trcin  à  votre  langue  pour  la  régler  ? 

^'l.  La  charité  ne  s'en j\e  point.  Tous  ne  sont 
pas  dans  les  mêmes  rangs,  n'ont  pas  les  mêmes 
prérogatives,  ne  vivent  [-as  dans  la  même  dis- 
tinction ni  les  mêmes  honneurs  :  mais  qui- 
concjue  se  trouve  au-dessus  des  autres  n'a  pas 
droit  pour  cela  de  les  mépriser,  ni  de  les  trai- 
ter avec  hauteur.   Outre  que  ces  airs  hautains 


et  dédaigneux  ne  conviennent  qu'à  des  esprits 
vains  et  frivoles,  rien  ne  leur  attire  plus  l'en- 
vie et  ne  leur  suscite  plus  d'alïaires.  Qu'où  voie 
dans  rélévatioii  uu  homme  sans  faste,  sans  or- 
gueil, en  usant  bien  avec  tout  le  monde  et  ne 
se  laissant  point  éblouir  de  sa  fortune  :  on  ne 
cherche  point  à  l'hunulier,  on  ne  forme  i  oint 
d'intr'gnes  contre  lui,  il  ne  se  lait  point  d'en- 
nemis, et  chacun,  au  contraire,  est  disposé  à 
se  déclarer  en  sa  faveur.  Mais  si  l'on  y  re- 
marque de  la  fierté  et  de  l'oslcntation,  et  qu'on 
lui  voie  prendre  un  ascendant  iuqiérieux,  voilà 
ce  qui  engage  à  le  rebuter  en  toutes  rencontres, 
à  le  chagriner,  à  le  déchirer  dans  les  conver- 
sations, à  renverser  toutes  ses  entreprises,  et  à 
l'abattre  lui  même  si  l'on  peut.  Plus  de  charité 
à  son  égard,  coimne  il  témoigue  n'en  avoir  à 
l'égard  de  personne.  ' 

VII.  La  charité  n'est  point  ambitieuse.  Pré- 
tendre accorder  ensemble  la  charité  et  l'ambi- 
tion, c'est  une  chimère.  Un  aiubilieux  veut 
toujours  moider,  i!  veut  être  plus  considéré 
que  les  autres,  avoir  en  tout  la  prclcrence,  oc- 
cuper partout  les  premières  places  ;  et  voilà 
justement  ce  qui  ruine  la  charité  dans  son 
cœur.  Car  il  ne  manque  point  de  compétiteurs 
et  de  concurrents.  De  quel  œil  les  regarde-l-il, 
et  de  quel  œil  en  est- il  regarde  ?  Ne  soul-ce 
pas  ces  fatales  concurrences  qui  entretiennent 
entre  les  lamillcs  des  défiances,  des  haines, 
des  inimitiés  éternelles  ?  Concurrences,  non- 
seulement  entre  maisons  elmaisons,  maisentre 
particuliers  et  particuliers  ;  non  -  seulement 
enhe  les  grands,  mais  entre  les  petits  ;  nou- 
seulement  entre  les  séculiers,  mais  entre  les 
religieux.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  d'expérience, 
soit  du  monde,  soit  de  la  vie  religieuse,  pour 
savoir  quels  désordies  sont  venus  de  là,  et 
pour  prévoir  quels  désordres  dans  la  suite  il 
en  doit  encore  vinir, 

VIII.  La  chanté  ue  cherche  point  ses  intérêts. 
Voilà  de  toutes  les  épreuves  la  plus  sûre,  pour 
démêler  la  vraie  charité  de  celle  qui  n'eu  a  que 
l'apparence  et  que  le  nom.  Car  d  n'en  faut  pas 
juger  par  les  démonstrations  extérieiues,  même 
les  plus  vives  et  les  plus  emi>ressées.  On  voit 
des  personnes  donner  toutes  les  marques  du 
plus  partait  dévouement  et  d'une  charité  sans 
réserve.  A  s'en  tenir  au  dehors,  on  ne  peut 
rien,  ce  sendjle,  ajouter  à  leur  zèle,  et  l'on  ne 
doute  point  qu'ils  n'agissent  dans  les  vues  les 
plus  pures  d'une  affection  toute  chrétienne. 
Mais  si  l'on  pouvait  pénétrer  le  fond  de  leur 
cœur,  on  se  détromperait  bientôt,  et  l'on  y 
aperceviail  un  intérêt  caché  qui  les  conduit. 
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Aussi,  que  cet  intérêt  vienne  h  cesser,  et  qu'il 
ne  ^e  tiouve  plus  dans  ces  services  qu'on  ren- 
(iaii,  diinsces  assiduités  qu'on  avait,  dans  cette 
ardeur  qu'on  témoignait,  c'est  là  que  le  mys- 
tère tout  à  coup  se  dévoile.  Ces  gens  si  serviables 
et  si  officieux  ne  vous  connaissent  plus,  à  ce  qu'il 
paraît,  et  tournent  ailleurs  leurs  soins,  parce 
qu'ils  y  espèrent  un  meilleur  compte.  L'intérêt 
même  est  si  subtil,  que  quelquefois  on  ne  le 
remarque  pas  soi-même,  et  qu'on  y  est  trompé 
comme  les  autres  ;  mais  l'occasion  est,  pour 
ainsi  parler,  la  pierre  de  touche  ;  c'est  elle 
qui  découvre  l'Ame,  et  qui  en  révèle  tout  le  secret. 

IX.  La  chanté  ne  s'emporte  point.  Elle  peut 
reprendre,  elle  peut  corriger,  elle  peut,  selon 
les  besoins,  s'expliquer  avec  force  et  avec  fer- 
meté ;  mais  tout  cela  se  fait  ou  se  doit  faire 
sans  violence  et  sans  emportement.  Illusion  de 
dire  :  C'est  pour  le  bien  que  je  m'intéresse,  et 
c'est  ce  qui  m'anime;  votre  intention  est  bortne, 
mais  elle  n'est  pas  assez  mesurée  ;  et  si  vous 
n'y  prenez  garde,  de  ce  bon  principe  suit  un 
mauvais  effet,  qui  est  la  passion.  Car  on  a  beau 
se  flatter,  il  y  a  presque  toujours  de  la  passion 
dans  ce  feu  et  cette  chaleur  qui  vous  agite,  et 
dont  vous  n'êtes  plus  maître  dès  qu'une  fois 
vous  vous  y  abandonnez.  La  charité,  lors 
même  qu'elle  est  obligée  de  se  montrer  plus 
sévère  et  d'user  de  rigueur,  ne  perdjamais  une 
certaine  onction  qui  tempère  toutes  choses,  et 
qui  en  est  comme  l'assaisonnement.  Si  cette  onc- 
tion n'y  est  pas,  la  charité  ne  peut  y  être,  ou 
n'y  peut  longtemps  demeurer. 

X.  La  charité  ne  pense  point  de  mal.  Elle 
n'est  point  déliante,  (loint  soupçonneuse.  C'est 
des  soupçons  et  des  défiances  que  naissent  les 
jugements  téméraires  et  les  aversions  ;  et  il  n'y 
a  guère  d'esprits  plus  dangereux  dans  la  soc'é'é 
et  le  commerce  de  la  vie,  que  ces  imaginalions 
Ibrtcs  et  ombrageuses  qui  se  tourmentent  beau- 
coup elles-mêmes,  et  qui  ne  tourmentent  pas 
moins  les  autres.  Un  esprit  de  cette  trempe  en- 
visage toujours  les  choses  par  un  mauvais  côté, 
et  les  interprète  toujours  ou  à  son  propre  désa- 
vantage, où  à  celui  du  prochain.  Ce  ne  sont 
communément  que  des  chini"  es  et  des  fantô- 
mes qu'il  se  forme  ;  mais  ces  fantômes  et  ces 
chimères,  c'est  ce  qui  le  prévient,  ce  qui  l'enve- 
nime, ce  qui  l'irrite,  ce  qui  le  nourrit  dans  les 
ressentiments  les  plus  injustes  et  les  plus  mal 
fondés.  Une  âme  bien  faite,  et  surtout  une 
âme  chrétienne  et  charitable,  est  au  contraire 
disposée  à  prendre  tout  en  bonne  part.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  approuve  le  mal,  mais  elle  ne  le 
croit  ()as  aisément.  Elle  se  ferait  même,  et  avec 


raison,  une  peine  de  conscience  et  un  scrnp'iie 
d'écouter  d'abord  toutes  les  idées  qui  .se  [iréscii- 
tent,  et  de  les  suivre  ,  avant  que  de  s'être 
donné  le  temps  de  les  approfondir.  Cependant 
elle  se  tient  en  paix,  et  elle  aime  mieux  être 
trompée  par  une  trop  grande  facilité  à  bien 
juger,  que  de  l'être  par  une  trop  grande  ri- 
gueur à  condamner. 

XI.  La  charité  n'a  point  de  joie  de  l'injustice, 
mais  elle  en  a  de  la  vérité.  Si  je  me  réjouis  du 
mal  de  mon  prochain,  si  je  suis  bien  aise  qu'on 
le  blâme,  qu'on  le  mortifie,  qu'on  le  persécute, 
qu'on  se  tourne  contre  lui  parce  qu'il  s'est 
tourné  conlie  moi,  non-seulement  c'est  une 
joie  basse  et  indigne  d'un  cœur  généreux, 
mais  c'est  une  vengeance  absolument  incompa- 
tible avec  cette  loi  d'amour  qui  nous  impose 
une  obligation  rigoureuse  de  pardonner  à  nos 
ennemis  et  de  les  aimer.  De  même,  si  je  n'ai  pas 
une  sainte  joie  de  la  justice  qu'on  rend  à  mes 
frères,  et  que  je  leur  dois  'onJre  aussi  bien  que 
les  autres  ;  si  je  ne  bénis  pas  Dieu  de  leur 
avancement,  de  leur  progrès,  du  bien  qu'ils 
font,  du  crédit  qu'ils  acquièrent  dans  le  public, 
c'est  une  preiive  certaine  qu'il  y  a  peu  de  cha- 
rité en  moi,  pour  ne  pas  dire  qu'il  n'y  en  a  point 
du  tout,  puisqu'il  n'y  a  pas  même  de  bonne  foi, 
de  droiture,  ni  d'équité.  Y  en  a-t-il  plus  ail- 
leurs ?  et  suivant  ces  deux  seules  règles,  où 
trouverons-nous  de  la  charité  painii  les  hom- 
mes, et  n'aurons-nous  pas  lieu  de  nous  plain- 
dre qu'il  n'y  en  a  presque  nulle  part  ? 

XII.  Enfin,  l'Apotre  conclut  par  ces  paroles, 
La  charité  endure  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère 
tout,  elle  supporte  tout.  Qu'elle  supporte  et 
qu'elle  endure  tout,  c'est  ce  que  fait  la  pa- 
tience ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Mais 
comment  croit-elle  loal?Celane  se  doit  en- 
tendre que  de  ce  qui  est  à  l'avantage  du 
prochain  ;  car  pour  le  mal,  ainsi  que  nous 
lavons  dit,  elle  est  extrêmement  réservée  et 
dilficile  à  se  le  persuader.  Tout  ce  qui  va  donc  h 
la  justification  d'autrui,  elle  le  reçoit  avec  une 
prévention  favorable,  etune  certaine  simplicité, 
qui,  sans  être  tout  à  fait  aveugle,  évite  aussi 
de  se  rendre  trop  pointilleuse  et  trop  pénétrante. 
Mais  comme  il  y  a  néanmoins  des  sujets  et  des 
occasions  où  l'évidence  des  choses  ne  permet  pas 
de  les  justifier  par  aucun  endroit,  ce  que  fait 
du  moins  la  charité  ,  c'est  d'espérer  tout. 
Elle  esjière,  par  exemple,  que  cet  homme  chan- 
gera ilr  conduile,  qu'il  revicntlra  de  ses  éga- 
rements, qu'il  se  comportera  mieu.x  eu  d'au- 
tres rencontres,  qu'il  reconnaîtra  son  erreur, 
qu'ils  se  détrompera  de  ses  préjugés,  qu'il   ré- 
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parera  le  nas'é,  et  qu'il  en  fera  une  pleine  sa- 
lislaction.  Or  celte  espéiance,  donl  on  ne  doit 
jamais  se  départir,  est  une  raison  de  le  cultiver, 
de  l'épargner,  d'avoir  pour  lui  des  égards  :  et 
voilà  ce  qui  faisait  dire  à  saint  An;:u'^tiu  que 
nous  devons  aimer  les  libertins  mûmes  et  les 
impies,  parce  qu'ils  peuvent  devenir  un  jour 
des  élus  de  Dieu  et  des  saints.  Ayons  la  charité 
dans  le  cœur,  et  il  ne  sera  point  nécessaii'e  de 
nous  foiurjir  de  bons  tours  et  de  l)onnes  pensées 
en  faveur  du  prochain  :  nous  les  trouverons 
d'abord  nous-mêmes. 
XllI.  iNulre  charité  ne  sera  pas  sans  récom- 


pense :  et  saint  Panl  lui-même  nous  la  promet, 
lorsqu'il  aioule  que  la  charité  ne  doit  javuiis 
finir  '.  Elle  nous  conduira  au  ciel,  et  nous  l'y 
conserverons  étoriielleiuenl.  Tous  les  aul'cs 
dons  ccs.-eroiif,  celui  de  prophétie,  celui  de 
science,  celui  des  langues,  celui  des  miracles; 
mais  dans  la  félicité  éternelle,  bien  loin  que  la 
charité  soit  délruile,  elle  n'y  sera  que  plus 
abondante,  et  que  pins  parfaite.  Connneiiçons 
dès  ce  mond''  à  nousmellie  dans  l'Iiei'irn.x  élat 
où  nous  espérons  être  pendant  toute  l'éteruité. 

'  I  Cor.,  xiii,  7. 


INSTRUCTION  SUR  L'HUMJLITK  DE  LA  FOI  \ 


ANALYSE. 


Sans  une  solide  hiimilîté  on  ne  peut  conserver  une  foi  bien  pure. 

Deux  choses  à  distinguer  dans  la  fol  :  ce  que  nous  croyons,  et  la  manière  dont  nous  le  croyons  Or,  l'un  et  l'autre  a  nita 
connexion  essentielle  avec  l'humilité. 

Ce  que  nous  crojons  se  réduit  à  des  mystères  et  des  maximes  d'humilité  :  comment  les  croire  sans  avoir  quelques  princifiei 
d'humilité  dans  le  coeur. 

La  n.  iniére  dont  nous  le  croyons  renferma  le;  actes  d'humilité  les  plus  excellents,  pir  la  soumission  de  notre  esprit  et  do 
notre  raison. 

C'est  nous  rendre  semb'able  k  des  enfants. 

C'est  nous  réduire  dans  une  c.-iiièce  de  servitude. 

Servitude'  ou  soumission  très-difficile,  parce  qu'elle  nous  humilie. 

Nous  sommes  ja'oux  de  nos  propres  pensées;  mais  ce  n'est  point  par  nos  propres  [enséesque  Dieu  veut  nous  conduire. 

Nous  voulons  que  Dieu  nous  rende  r.iison  des  choses  qu'il  nous  révèle  ':  miis  de  quel  droit  le  voulons-nous  ? 

Présom|ilion  et  orgueil  qui  a  précipité  dans  l'abime  tant  d'hérésiarques  et  leurs  sectateurs.  Exemjde  de  Luther  et  de  Cilvin. 
Au  lieu  de  s  humilier  en  se  soumettant  à  l'Eglise,  ils  ont  voulu  se  faire  juges  de  l'Eglise.  Ils  l'ont  rejetée,  et  lui  ont  substitué 
un  fantôme  d'Eglise. 

Châtiment  de  Dieu,  qui  permet  que  les  orgueilleux  tombent  dans  les  plus  grandes  erreurs  et  qu'ils  s'y  obstinent. 

Le  grand  moyen  de  réduire  une  infinité  il'esprits  n'est  pas  de  disputer  et  de  raisonner  avec  eux  ;  mais  ce  serait  de  leur 
inspirer  plus  d'huniihté. 

On  paile  avec  trop  de  liberté  de  tout  ce  qui  a  r.ipport  à  la  foi. 

Conservons  l'avaniage  que  nous  avons  toujcurs  eu  sur  les  hérétiques,  qui  est  l'humilité  de  la  foi.  Avis  de  saint  Jérôme. 

*  Cette  instruction  regarde  une  personne  peu  soumise  aux  dccisions  de  l'Eglise. 


Comme  je  ne  vous  dissimule  point  mes  sen- 
timents, et  que  d'ailleurs  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'écouter  et  de  bien  prendre  ce  que  je 
vous  dis,  je  ne  vous  cèlerai  point  que  je  vous 
trouve  un  peu  trop  portée  à  vous  élever  con- 
tre les  décisions  de  l'Eglise,  touchant  des  ma- 
tières qui  depuis  longtemps  ont  été  agitées  avec 
toute  la  réflexion  nécessaire,  et  sur  lesquelles 
le  Saint-Siéjje  a  prononcé.  Vous  en  raisonnez, 
vous  en  disputez,  vous  vous  échauffez  même 
quelquefois  ;  et  il  vous  parait  étrange  que, 
pour  couper  court  à  des  contestations  qui  n'au- 
raient point  de  fin, on  se  contente  de  vous  répon- 
dre, en  un  mot,  qu'il  n'est  plus  temps  d'examiner, 
mais  de  se  soumettre.  Cependant  celte  réponse 


n'est  pas  moins  solide,  ni  moins  vraie,  qu'elle  est 
courte  et  décisive  ;  et  vous  la  goûteriez  davan- 
tage si  vous  aviez  ce  que  j'appelle  l'Iiumilité  de 
la  foi.  Avec  cette  humilité  de  la  foi,  que  de  rai- 
sonnements tomberaient  tout  à  coup  !  que  île 
difficultés  s'évanouiraient  !  que  de  disputes  ces- 
seraient !  Car,  sans  prétendre  parler  de  vous  en 
particulier,  on  a  toujours  remarqué  que,  dans 
ces  sortes  de  divisions  au  regard  de  la  doctrine, 
il  se  mêlait  un  orgueil  secret  qui  servait  infini- 
ment à  les  entretenir.  Je  m'estimerais  heureux 
si  je  contribuais  à  vous  préserver  de  cet  écucil, 
et  j'espère  que  ce  qu'il  m'est  venu  en  pensée  de 
vous  écrire  n'y  sera  nas  inulile.  Du  moins  vous 
fera-t-il  voir  la  nécessité  d'une  foi  humble:  je 
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veux  ('ire  que,  sans  une  solide  humilité  ,  il 
n'est  pas  possible  de  conserver  une  loi  bien 
pure. 

L  Vous  devez  remarquer  d'abord  qu'il  y  a 
deux  choses  h  considérer  dans  la  foi  :  ce  que 
nous  croyons ,  et  la  manière  dont  nous  le 
croyons:  l'un  est  comme  la  matière  de  notre  foi, 
et  l'autre  en  est  comme  la  foi'me.  Or,  l'un  et 
)'autre  a  une  connexion  essentielle  avec  l'hu- 
milité et  ne  subsiste  que  sur  le  fondement  de 
riiiiinililé  Garce  que  nous  croyons,  c'est  à-dire 
les  liiiiiiiliations  d'un  Dieu  et  les  maximes  hu- 
miliâmes de  son  Evangile,  qui  sont  les  princi- 
paux objets  de  notre  foi,  pour  être  crues,  de- 
mandent nécessairement  de  notre  part  une  pré- 
paration de  cœur  et  une  pieuse  affection  à  l'hu- 
milité ;  et  la  manière  dont  nous  les  croyons  n'est 
rien  antre  chose  qu'un  exercice  conliiuiel 
d'humilité.  D'où  je  conclus  que  c'est  donc  par- 
ticulièrement riunnilifé  qui  entretient  ce  divin 
commerce  qu'il  y  a  entre  Dieu  et  nous,  par  le 
moyen  delà  foi,  lorsqiieDieu  nous  parle  et  que 
nous  croyons  à  sa  parole.  Vous  pourrez  mieux 
entendre  ceci  par  l'éclaircissement  que  j'y  vais 
donner. 

II.  Ce  que  nous  croyons  se  réduit  surtout  à 
des  mystères  et  à  des  maximes:  or,  ces  mys- 
tères et  ces  maximes  ne  sont  la  plupart  que  des 
mystères  et  des  maximes  d'humilité.  Un  Dieu 
fait  homme,  et  par  là  un  Dieu  humilio  jusqu'à 
l'anéantissement  ;  un  Dieu  incarné  dans  le  sein 
d'une  vierge,  comme  dans  le  sein  de  l'humilité; 
un  Dieu  né  dans  une  étable  et  couché  dans  une 
crèche,  comme  dans  le  berceau  de  l'humilité; 
un  Dieu  inconnu,  méprisé  sur  la  terre,  et  y  vi- 
vant comme  dans  le  séjour  de  l'humilité  ;  un 
Dieu  mourant  sur  la  croix,  comme  sur  le  théâtre 
de  l'humilité;  unDieu  présent  sur  nos  autels, 
mais  caché  sous  de  viles  espèces,  comme  dans 
le  siicrement  de  l'huuîilité  :  voilà  les  grands 
mystères  que  notre  foi  nous  i)ropose.  De  plus,  un 
Dieu  ne  nous  prêchant  que  l'humilité,  ne  pro- 
mettant presque  ses  récompenses  qu'à  l'humi- 
lité, n'agréant  nos  sei-viccs  et  n'acceptant  tous 
nos  mérites  qu'aulant  qu'ils  sont  fondés  sur 
l'humilité  ;  nous  donnant  pour  règles  de  nous 
abaisser,  de  fuir  la  grandeur  et  l'élévation,  de 
prendre  partout  les  dernières  places,  de  préfé- 
rer aux  honneurs  les  mépris,  les  outrages,  les 
calomnies  :  voilà  les  plus  communes  maximes 
de  notre  foi.  Or,  comment  sera-t-il  possible  que 
notre  esprit  se  persuade  bien  tout  cela,  et  qu'il 
croie  tout  cela  d'une  foi  bien  vive,  à  moins  qu'il 
n'y  ail  dans  noire  cœur  quelques  principesti'hu- 
mililé,  et  que  par  l'humilité  il  ne  surmonte  sur 


tout  cela  s;'s  répugnances  naturelles  ?  d'autant 
plus  que  c'est  du  cœur  et  de  la  volonté  que  la 
foi  dépend.  Car  notre  foi  doit  être  libre,  et  nous 
ne  croyons  par  une  foi  divine  que  ce  que  nous 
voulons  croire.  Il  faut  donc  un  acte  du  cœur  et 
de  la  volonté,  qui  détermine  l'esprit  à  croire.  Et 
si  c'est  un  cœur  vain,  un  cœur  orgueilleux  et 
[)résomptiieux,  sera-t-il  en  état  de  faire  les  ef- 
forts nécessaires  pour  obliger  l'esprit  de  croire 
des  vérités  qui  toutes  condamnent  son  orgueil 
et  sa  présomption  ?  C'est  pourquoi  le  Fils  de 
Dieu  reprochant  aux  Juifs  leur  incrédulité,  au 
lieu  de  leur  dire  qu'ils  ne  voulaient  pas  croire 
en  lui,  leur  disait,  en  termes  plus  forts,  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  même  croire  en  lui,  et  cela, 
parce  qu'ils  étaient  remplis  d'orgueil,  et  qu'ils 
nechercliaient  que  l'honneur  du  monde.  Ce  n'est 
pas,  remarque  saint  Chrysoslome,  qu'ils  man- 
quassent de  lumière,  ni  qu'absolument  ils  ne 
pussent  avoir  la  foi:  car  Jésus-Christ  alors  ne  leur 
eût  pas  lait  ce  reproclie  ;  mais  c'est  que  l'orgueil 
qui  les  possédait,  et  dont  ils  ne  voulaient  pas 
se  défaire,  les  mettait  dans  une  espèce  d'im- 
puissance de  croire,  et  que  cette  impuissance 
étant  volontaire  dans  sa  cause,  elle  devenait  cri- 
minelle dans  son  effet.  Combien  y  a-t-il  de  pré- 
tendus chréliens  à  qui  je  pourrais  adresser  ces 
mômes  paroles  du  Sauveur  :  Le  moyen  que 
vous  puissiez  croire,  vous  qui  vous  laissez  aveu. 
(jler  par  lu  passion  de  l'honneur  '  ?Ce  n'est  pas 
qti'ds  ne  croient  les  mystères  de  la  religion  et 
les  maximes  de  l'Evangile  d'une  certaine  foi 
vague  et  superficielle,  du  moins  font-ils  pro- 
fession de  les  croire,  puisqu'ils  se  disent  chré- 
tiens ;  mais  en  vérité,  quant  on  les  voit  si  en- 
lèlésdes  vanités  du  siècle,  de  l'estime  du  siècle, 
des  pompes  du  siècle  ;  si  entêtés  d'eux-mêmes 
et  de  leur  propre  mérite,  peut-on  penser  qu'ils 
croient  réellement,  qu'ils  croient  solidement, 
qu'ils  croient  fermement  des  mystères  et  des 
maximes  qui  ne  les  portent  qu'à  s'avilir  dans 
l'opinion  des  hommes,  et  qu'à  s'anéantir? 

111.  Je  n'insiste  pas  davantage  sur  cet  aiticle; 
mais  je  m'attache  à  l'autre,  où  l'humilité  me  pa- 
raît encore  tout  autrement  nécessaire  :  c'est  la 
manière  dont  nous  croyons.  Car  qu'est-ce  que 
la  foi,  et  en  quoi  consiste  la  foi  ?  elle  consiste  à 
croire  sans  voir  :  Heureux  ceux  qui  n'ont  point 
vu,  et  qui  ont  cru  2.  Elle  consiste  à  croire  ce  qui 
nous  est  révélé,  et  non  pas  de  Dieu  même  im- 
médiatement, mais  par  le  luinislèie  des  hom- 
mes et  par  l'organe  de  l'Eglise  :  Oni^onque  re- 
fuse  d'écouler  l'Eglise,  regardez-le  comme  un 
païen  et  un  puhUcum  ^.  Voilà  l'idée  que  les  apô* 

'  Joan.,  T.  —  2  Joan.,  xx,  29.  —  '  Matth.,  xviii,  17, 


SUll  L'HUSriLlTÉ  DE  LA  FOI. 


238 


très,   après  Jésus-Christ,  que  tous  les  ttiéolo- 
giens  nous  donnent  de  celte  vertu  ;  on   voilà 
l'essence  et  lu  nature.  Or  ne  sout-oc  pas  là  les 
aclcs  (riiuinilitc  les  plus  excellents  et  les  plus 
parinilsdont  soit  capable  une  créature  raison- 
nable, aidée  de  la  grftce  de   Dieu  ?  Croire  ce 
qu'on  ne  voit  pas,  ce  qu'on  ne  comprend   pas, 
ce  qui  contredit  tousnos  sens,  tousnos  préjii::i;és, 
toutes  nos  connaissances  naturelles  !  Ce  n'est 
pas  assez  :   le   croire,  à  la  vérité,  parce  qu'il 
est  révélé  de  Dieu  ;  mais,  du  reste,   sans  autre 
évidence  de    cotte  révélation,  sinon  que  dos 
hommes  comme  nous  nous  le  déclarent  ainsi. 
Je  dis  des  hommes  comme  nous  :  non  pas  qu'ils 
ne  soient  d'ailleurs  et  qu'ils  ne  doivent  être  dis- 
tingués de  nous  par   l'autorité  divine  dont   ils 
sont  revêtus,  et  que  nous  sommes   obligés  de 
reconnaître  et  de  respecter  dans  eux  ;  mais, 
après  tout,  à  n'en  juger  que  par  les    apparen- 
ces, que  par  les  dehors,  que  par  les  yeux,  nous 
n'y  apercevons  rien  qui  nous  représente  autre 
chose  que  des  hommes  semblables  à  nous.  Ce 
sont  là  ceux  qui  composent  avec   le  reste  des 
fidèles  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  ce  sont  ceux  qui 
la  gouvernent  au  nom  de  Jésus-Christ,  et    c'est 
à  leurs  décisions  que  nous  devons  nous  sou- 
methe  purement  et  simplement  ;  je  veux  dire, 
sans  autre  preuve,  sinon  que  ce  sont  des  déci- 
sions   émanées  de   leur  tiibunal.  l ne  pareille 
soumission,  dis-je,  un  tel  sacrifice  de  toutes 
nos  lumières  et  de  toutes  nos  vues,  n'est-ce 
pas   la    plus   grande   humiliation   de    l'esprit 
humain? 

IV.  C'est  en  ce  sens  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
a  dit  ilaiis  l'Evangile  :  Si  vous  ne  devenez  .sf  m- 
blables  à  des  enfanta,  vous  n'entrerez  jamais 
davis  le  roijaume des  cieuxK  Car,  selon  les  in- 
terprètes, ce  royaume  des  cieux,  c'est  l'Eglise 
militante  sur  la  terre,  et  triomphante  dans  le 
ciel.  Afin  donc  que  nous  soyons  de  cette  Eglise, 
.il  faut  non?  rendre  enfants  :  et  par  où  eiif'.iuls? 
demande  saint  Augusiui.  Par  la  loi.  En  effet, 
poursuit  ce  saint  docteur*,  un  enfant  n'est  dif- 
férent d'un  homme  que  parce  qu'il  n'a  encore 
aucun  exercice  de  sa  raison,  ou  qu  il  n'en  a  que 
très-peu  d'usage.  Il  croit,  mais  il  ne  raisonne 
point  ;  et  c'est  justement  ce  que  la  foi  oi)ère 
dans  nous.  (Juand  Dieu  a  une  fois  parlé,  ou  par 
lui-même  directement,  ou  plus  conuuuuéinent 
par  son  Eglise,  la  foi  nous  défend  de  douter,  d'e- 
xaminer, d'user  d'aucunes  recherches  ;  mais 
elle  nous  l'ait  un  commandement  de  croire. 
Ainsi  elle  nous  réduit  à  une  espèce  d'enfance  : 
et  le  moyeu  que  nous  nous  y  réduisions  nous- 
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mêmes  par  une  obéissance  chrétienne,  si  nous 
ne  sommes  vraiment  humbles? 

V.  C'est  encore  en  ce  môme  sens  et  selon 
cette  même  idée  de  la  foi,  que  l'apôtre  saint 
Paul  nous  la  dépeint  comme  une  srdnte  servi- 
tude, où  nous  tenons  notre  entendeuiont  lié, 
pour  ainsi  dire,  et  enchaîné.  Que  veut-il  par  là 
nous  laire  entendre  ?  Saint  Chrysoslome  l'expli- 
que d'une  manière  très-ingénieuse  et  très-litté- 
rale. Voyez,  dit  ce  Père,  la  condilion  et  l'élat 
d'un  prisonnier:  il  n'est  plus  en  pouvoir  d'aller 
où  boa  lui  semble,  ni  où  \\  lui  plait  :  il  se  trou- 
ve resserré  dans  un  lieu  obscur  et  ténébreux, 
sans  qu'il  lui  soit  permis  de  faire  un  pas  pour  en 
sortir  ;  et  s'il  fait  le  moindre  effort  pour  se  tirer 
de  cette  captivité,  on  le  traite  de  rebelle.  Tel  est 
l'assujettissement  de  la  foi  :  notre  es[)rit  a  une 
faculté  naturelle  de  se  répandre  sur  toutes  sortes 
d'ol)iets,  de  s'élever  à  ce  qui  est  au-dessus  de 
lui,  d'aller  rechercher  les  choses  les  plus  ca- 
chées, de  passer  d'une  connaissance  à  l'autre,  et 
de  faire  toujours  de  nouvelles  découvertes. 
C'est  là,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  un  de 
ses  plus  beaux  apanages;  c'est  là  qu'il  met  sa 
principale  gloire,  et  c'est  de  quoi  il  est  le  plus 
jaloux.  De  vouloir  le  gêner  là-dessus,  de  vouloir 
le  priver  d'un  droit  qu'il  se  croit  propre  et  qui 
flatte  sa  vanité,  c'est  étrangement  le  rabaisser 
et  le  dégrader.  Voilà  néanmoins  ce  que  la  'oi 
entreprend.  Elle  lui  interdit  toute  curiosité, 
toute  liberté  de  discourir  sur  le  fond  des  vérités 
que  Dieu  nous  révèle,  et  par  là  elle  le  tient  cap- 
tif et  sous  le  joug.  Que  l'humihté  vienne  à  lui 
manquer,  demeurera-t-il  dans  cette  sujéUoii,  et 
ne  cherchera-t-il  pas  à  s'affi-anchir  d'un  empire 
dont  son  orgueil  est  blessé  ? 

VI.  Il  est  certain,  et  l'expérience  nous  le  fait 
bien  voir,  que  c'est  en  cela  que  la  soumission 
nous  parait  plus  ditlicile  et  moins  supportable. 
Dans  tout  le  reste,  nous  nous  assujettissons  et 
nous  nous  captivons.  Dans  nos  affaires,  dans  nos 
emplois,  jiis'juc  dans  nos  divertissements  et 
dans  nos  inclinations,  même  les  plus  fortes, 
nous  nous  faisons  tous  les  jours  violence. 
Mais  s'agit-ilde  nos  sentiments,  et  des  opinions 
particulières  dont  nous  nous  sommes  laissé  pré- 
venir; nous  ordonue-t-on  de  les  déposer  et  de 
les  renoncer  par  le  seul  respect  d'une  autorité 
supérieure,  c'est  alors  qu'il  se  forme  en  nous 
mille  contradictions  et  mille  révoltes  d'esprit  ; 
et  ces  contradictions  intérieures,  ces  révoltes 
sont  telles,  que  souvent  ni  la  raison,  ni  le  de- 
voir, ni  la  crainte,  ni  l'espérance,  ni  la  néces- 
sité, ni  la  force,  ne  sont  pas  capables  if  les 
surmonter.  D'où  vient  celte  différence,  et  d'où 
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ariive-t-il  que  nous  soyons  si  dociles  sur  toiiics 
les  autres  choses,  et  si  peu  sur  ce  qtii  est  oppo- 
sé à  nos  iJées  et  à  nos  piéju^cs?  C'est  que  la 
docilité  et  la  condescenilance  sur  toules  les 
autres  choses  ne  porte  i)oint  oïdlnairemcnt  avec 
soi  :in  caractère  d'hiiiniliation,  et  qu'au  con- 
traire elle  passo  pour  honnêteté,  pour  civilité, 
pour  bonté  :  au  lieu  que  de  désavouer  ses  pen- 
sées et  de  les  quitter,  pour  s'attacher  à  d'antres 
qu'on  nous  oblige  de  prendre  et  pour  s'y  con- 
former ,  c'est  reconnaître  qu'on  se  trom- 
pait, qu'on  s'égarait,  qu'on  n'était  point  assez 
éclairé,  ni  assez  bien  instruit  jiour  secondaire 
soi-  nènie  :  et  voilà  ce  que  notre  présomp'ion 
ne  peut  soutenir,  de  quoi  elle  ne  peut  conve- 
nir, à  quoi  l'on  a  toutes  les  peines  imaginables 
de   la   résouth'e  etde  la  faire  consentir. 

VII.  Prenez  garde,  s'il  vous  plait  ;  je  dis,  pour 
s'attacher  à  d'aiities  sentiments  et  à  d'autres 
pensées,  qu'on  nous  oblige  de  prendre.  Car  si 
c'est  de  soi-même  qu'on  vient  à  charger  d'o- 
pinion, si  c'est  avec  une  pleine  liberté  de 
choisir  celle  qu'on  veut,  et  qu'on  retienne  tou- 
jours sa  première  indépendance,  il  n'y  a  rien 
là  qiii choque  notre  orgueil,  et  c'est  pourquoi 
noire  esprit  n'y  répugne  plus.  On  se  fait  même 
une  gloire  d'être  revenu  de  sou  erreur,  d'avoir 
mieux  approfouili  tel  point  qu'on  n'avait  pas 
assez  pénétré,  d'avoir  eu  des  vues  plus  justes,  et 
d'avoir  enfin  découvert  la  vérité,  ftlais,  encore 
une  fois,  il  faut  que  tout  cela  soit  de  nous- 
mêmes,  c'est-à-dire  que  ce  soit  nous-mêmes 
qui  jugions,  nous-mêmes  qui  déci<lious,  nous- 
mêmes  qui  nous  détrompions.  Si  c'est  un 
antre  qui  veut  là-dessus  nous  diriger  et  nous 
entraîner  dans  son  sentiment,  surtout  si  c'est 
une  puissance  même  légitime  et  à  laqueite 
nous  sommes  subordonnés,  qui  exige  de  nous 
ce  témoignage  de  dépendance  et  d'obéissance, 
ce  sera  assez  pour  nous  obstiner  plus  que  ja- 
mais dans  nos  préventions  ;  et  sans  le  secours 
d'une  humilité  sincère  et  religieuse,  on  ne 
peut  guère  se  promettre  de  nous  que  nous 
nous  démettions  de  la  possession  où  nous  nous 
croyons  bien  établis,  de  nous  en  rapporter  à 
nous-mêmes,  et  d'être  maîtres  de  nos  juge- 
ments. 

Vill.  Fausse  et  malheureuse  possession,  qui 
a  fait  dans  les  siècles  passés,  et  fait  encore 
de  nos  jours,  tant  de  libertins  en  matière  de 
créance.  Ne  croire  que  ce  que  l'on  voit,  ou  que 
ce  (]ue  l'on  connaît  par  l'évidence  naturelle  ; 
ne  consulter  là-dessus  que  soi-même,  et  ne 
déférer  à  nul  autre  ipie  soi-même,  voilà  le  pre- 
mier  principe  de  l'orgueil    de   l'homme.    On 


veut  comprendre  les  choses  de  Dieu  avant  que 

d'y  ajouter  foi  ;  et  Dieu  nous  dit  par  son  pro- 
phète :  Je  veux  que  vous  les  croyiez  avant  rvr^ 
vous  les  compreniez.  Pourquoi  cela  ?  c'est,  r-.- 
marque  saint  Augustin,  que  l'intellip;ence  ,  -, 
choses  de  Dieu  est  un  don  de  grâce,  qui  doit 
être  mérité  par  l'humilité  de  la  foi,  et  qui  est 
la  récompense  de  la  foi.  Les  prétendus  esprits 
forts  du  monde  voudraient  que  Dieu  les  gou- 
vernât par  la  raison  ,  et  Dieu  leur  répond  :  Je 
veux  que  ce  soit  la  foi  qui  vous  gouverne,  ou. 
plntôtjeveux  moi-même  vous  gouverner  par 
h  foL  Toutes  sortes  de  considérations  l'y  en- 
gagent, mais  en  particulier  celle-ci  :  qu'étant 
d'aussi  faibles  et  d'aussi  petites  créatures  que 
nous  le  sommes,  il  n'est  pas  juste  que  nous 
soyons  les  juges  et  les  arbitres  de  ce  qui  con- 
cerne ses  adorables  mystères  et  ses  impéné- 
trables conseils  ;  que  si  c'était  par  la  raison 
que  nous  fussions  conduits,  ce  ne  serait  poiiit 
précisément  à  sa  divine  parole  que  n-jus  nous 
soumettrions  ;  mais  qu'avec  cette  raison,  qui 
nous  servirait  de  guide,  nous  jugerions  de  sa 
pai'ole  même,  et  nous  nous  érigerions  un  tri- 
bunal au-dessus  de  lui  :  ce  qui  sans  doute  ne 
nous  appartient  pas,  ni  ne  nous  peut  jamais 
apiiarlenir. 

IX,  Quoi  donc  !  dit  un  sage  du  monde,  n'ai- 
je  pas  droit  de  demander  la  raison  des  clioses 
que  Dieu  me  déc'are,  ou  qu'on  me  déclare  de 
sa  part,  et  qu'on  m'ordonne  de  croire?  Eh  ]  qui 
vous  aurait  donné  ce  droit,  et  pourqu'o!  vou- 
driez-vous  vous  l'attribuer  à  l'égard  de  Dieu  et 
de  l'Eglise  de  Dieu,  lorsque  tous  les  jours  et 
en  mille  sujets  vous  croyez  de  simples  hommes, - 
sans  caractère  et  sans  autorité,  sur  leur  seule 
pai'ole  ?  Combien  y  a-t-il  de  choses  dans  l'ani- 
rers  qui  vous  sont  inconnues,  et  dont  néan- 
moins vous  ne  doutez  pas,  parce  que  vous 
vous  en  rapportez  au  témoignage  des  savant^  ? 
11  est  élriugo  ,  dit  saint  IMairc,  que  nous 
soyons  si  humbles  dans  la  profession  que  nous 
iaisous  de  ne  pas  sa\oi»la  plupart  des  secrets 
de  la  nature,  et  qu'il  n'y  ait  qu'à  l'égard  les 
mystères  de  Dieu  et  des  points  de  la  religion, 
que  nous  fassions  païaître  une  ignorance  pré- 
somptueuse et  pleine  d'or*ueil. 

X.  Nous  savons  en  quels  abîmes  cette  dange- 
reuse présomption  et  cet  orgueil  a  précipité 
tant  d'hérésiarques  et  leurs  sectateurs  ;  nous 
savons  à  quelles  extrémités  et  à  quels  c\cès 
ils  se  sont  portés.  Ils  ont  mieux  aimé  abandon- 
ner la  religion  de  leurs  pères,  déchirer  le  sein 
de  leur  mère,  qui  est  l'Eglise  :  être  séparés  de 
la  communion  de  leurs  frères,  qui  sont  les  fidè- 
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If,-,  ;  passer  pour  des  analhèmesdiuis  le  inonde, 
voir  le  trouble  et  la  con!iislon  qu'ils  y  causaient, 
i|uc  de  se  relâcher  d'un  sentiment  erroné  et 
;;ouveau,  dont  ils  étaient  préoccupés.  S'ils 
avaient  pu  dire  une  fois  :  Je  me  suis  trompé, 
je  uic  suis  trop  laissé  remplir  de  mes  pensées, 
et  je  ne  devais  pas  m'y  attacher  avec  tant  d"o- 
pinJAtreté  ;  s'ils  avaient  pu,  dis-je,  parler  de  la 
sorte,  et  agir  ensuite  conforr..éiiienlà  cet  aveu, 
combien  de  maux  cette  humble  confession 
eût-elle  arrêtés  ?  Dieu  en  cùl  tiré  sa  gloire, 
l'Eglise  e'i  eût  été  édifiée,  la  loi  en  eût  triom- 
phé, et  eux-mêmes  ils  s'en  seraient  fait  devant 
tout  le  peuple  chrétien  une  couronne  de  mérile 
et  d'honneur.  Mais  il  eût  fallu  pour  cela  s'hu- 
milier et  se  soumettre  ;  et  l'esprit  d'orgueil  qui 
les  dominait  n'a  pu  supporter  la  moindre  sujé- 
tion ni  la  moindre  humiliation.  Il  ne  leur  est 
donc  plus  resté,  dit  Vincent  de  Lérins,  d'aulre 
parti  à  prendre  que  celui  de  l'apostasie  et  de 
l'iiiridélilé. 

XI.  C'est  cel ni  qu'ont  pris  Luther  et  Calvin. 
Ils  n'ont  pu  se  résoudre  à  reconnaître  cette  loi 
trop  humiliante  pour  eux,  de  recevoir  les  révé- 
lations de  Dieu  par  l'entremise  des  hommes; 
et,  afin  de  secouer  ce  Joug,  ils  ont  substitué 
îi  l'Eglise  un  esprit  particulier,  par  qui  ils  pré- 
tendaient cire  instruits  de  tout,  et  sans  lequel 
ils  ne  voulaient  rien  cioire.  Au  lieu  qv.e  les 
Israélites  dans  le  désert  demandaient  à  Moïse 
que  Dieu  ne  leur  parlât  point,  mais  que  Moïse, 
son  ministre  et  son  interprète,  leur  parlât  lui- 
même  et  lui  seul  :  ceux-ci,  par  une  infidélité 
tout  opi^osée,  ont  voulu  que  Dieu  vînt  leur 
parler,  et  ont  protesté  qu'ils  n'écouteraient 
nul  autre  que  lui.  Bien  loin  de  faire  l'Eglise 
juge  de  leur  foi,  ils  se  sont  faits  eux-mêmes 
les  juges  de  la  foi  de  l'Eglise  ;  ils  lui  ont 
disputé  son  pouvoir,  ils  ont  blâmé  sa  conduite, 
il»  ont  rejeté  ses  arrêts  et  ses  définitions,  ils 
eut  cherché  à  la  détruire,  et  employé  tous 
leurs  artilices  et  tous  leurs  efforts  à  l'exter- 
iiiiiier. 

XII.  Ce  n'est  pasqu'ils  n'aient  d'abord  affecté 
une  certaine  déférence  et  un  certain  respect 
pour  ses  oracles.  Tant  qu'ils  ont  cru  qu'il  était 
de  leur  iuléiét  de  ne  se  pas  encore  soulever 
ouvertement  contre  elle  et  d'y  paraître  tou- 
jours unis,  ds  lui  ont  fait  les  plus  belles  pro- 
testations d'un  attachement  inviolable  et  d'une 
pleine  soumission  ;  tant  qu'ils  ont  espéré  de  la 
disjioser  en  leur  laveur,  et  de  lui  faire  approu- 
ver ou  du  moins  tolérer  leurs  en  eurs,  ils  l'ont 
en  quelque  sorte  ménagée,  et  n'ont  point  re- 
fusé d'être  cités  devant  elle   pour   y  rendre 


compte  de  leur  doctrine.  Mais  dès  qu'éclairée 
du  Saint-Esprit,  et  ennemie  du  mensonge,  elle 
a  entrepris  de  censurer  et  de  noter  leurs  dog- 
mes coriompus,  c'est  alors  que  tout  l'orgueil 
qu'ils  cachaient  dans  le  cœur  a  éclaté  :  elle  a 
jugé,  et  ils  se  sont  récriés  contre  les  jugements 
qu'elle  portait  ;  elle  les  a  menacés  de  ses  ana- 
tlièmes,  et  ils  ont  méprisé  ses  menaces  ;  elle 
lésa  frappés,  et  ils  ont  laissé  tomber  sur  eux 
ses  foudres  sans  les  craindre,  ni  en  être  md- 
lement  en  peine.  Voyez  ce  que  fil  Luther  :  les 
prélats  de  l'Eglise  le  condamnaient  et  il  les 
traitait  d'ignorants  ;  le  chef  de  l'Eglise  pro- 
nonçait contre  lui,  et  il  répondait  que  c'était 
un  juge  mal  informé  ;  on  assemblait  nu  con- 
cile où  il  était  appelé,  et  où  tout  le  corps  de 
l'Eglise  était  réuni  ;  mais  parce  que  ce  concile 
n'entrait  pas  dans  ses  sentiments,  il  lui  sem- 
blait pitoyable,  et  lui  seul  il  se  tenait  plus  ha- 
bile que  tous  les  pasteurs  et  que  tous  les  doc- 
teurs. Fallait-il  donc,  pour  le  convaincre,  qu'un 
ange  vint  du  ciel  ?  Un  ange  descendu  du  ciel 
ne  convaincrait  pas  un  esprit  opiniâtre  et  enflé 
d'orgueil. 

XIII.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  dans  la  conduite 
de  ces  hérétiques,  c'est  qu'en  même  temps 
qu'ils  renonçaient  à  la  vraie  Eglise,  et  qu'ils 
la  traitaient  avec  le  dernier  méfiris,  ils  se  fai- 
saient an  fantôme  d'Eglise,  pour  lequel  ils 
marquaient  de  la  véuéiation.  Je  dis  un  fan- 
tôme d'Eglise  :  car  quel  fantôme  qu'une  Eglise 
qui  ne  leur  parlait  point,  qui  ne  les  repre- 
nait point,  qui  ne  les  gênait  en  rien,  et  qui 
leur  laissait  la  liberté  de  tout  croire  et  de 
tout  dire?  quel  fantôme  qu'une  Eglise  invisi- 
ble, qu'on  ne  connaissait  point,  à  qui  par 
conséquent  on  ne  pouvait  avoir  recours,  et  qui 
demeurait  renfermée  dans  le  cœur  des  préten- 
dus fidèles,  sans  se  produire  au  dehors  ?  Idées 
chimériques,  où,  par  un  orgueil  insupportable, 
ils  ont  mieux  aimé  se  retrancher,  que  d'ad- 
mettre dans  le  monde  chrétien  une  Eglise  visi- 
ble qui  les  tint  sous  sa  domination,  et  qui  fût 
la  règle  de  leur  foi. 

XIV  Tel  est  le  châtiment  de  Dieu.  Il  permet 
que  les  esprits  vains  et  orgueilleux,  en  s'éloi- 
gnant  du  centre  de  la  vérité  et  de  l'unité,  s'é- 
garent presque  en  autant  d'erreurs  «ju'ils  font 
de  pas.  Pour  justifier  une  proposition  sur  la- 
quelle on  les  presse,  et  qu'une  gloire  mal  en- 
tendue les  empêche  de  rétracter,  ils  avancent 
une  autre  proposition  aussi  fausse  et  aussi  in- 
soutcnaljle  que  la  première.  Pour  soutenir 
cette  seconde  proposition,  sur  quoi  l'on  forme 
de  nouvelles  dilficullés,  ils  en  imaginent  une 
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troisième,  aussi  mauvaise  que  les  ilcox  autres. 
Ainsi,  par  un  enchaînement  d'erreurs  qui  se 
trouvent  lii5es  nécessairement  eusemblc,  ils 
s'engagent  dans  une  espèce  de  labyrintlie  où 
ils  demeurent  :  on  les  y  poursuit  ;  mais  à 
force  de  contester,  de  répliquer,  de  se  défen- 
dre par  toutes  les  sublililés  et  tous  les  subter- 
fuges que  l'esprit  de  mensonge  leur  suggère, 
ils  viennent  enfin  à  se  persuader  absolument 
qu'ils  ont  raison,  que  leurs  adversaires  n'ont 
rien  de  solide  ni  de  convaincant  à  leur  oppo- 
ser, qu'ils  ont  bien  su  leur  repondre,  et  qu'ils 
en  ont  remporté  une  entière  victoire.  On  les 
renverserait  mille  fois,  on  les  accablerait  de 
preuves,  on  leur  mettrait  devant  les  yeux 
les  témoignages  les  plus  irréprochables,  que 
jamais  leur  orgueil  ne  se  rendrait.  Dieu,  de 
sa  part,  les  abandonne  à  leur  aveuglement 
et  à  leur  endurcissement  :  ils  y  vivent  et  ils  y 
meurent. 

XV.  En  voilà,  ce  me  semble,  assez  pour  vous 
faire  voir  la  nécessité  d'une  foi  humble.  Le 
grand  moyen,  etsouventmème  l'unique  moyen, 
de  réduire  une  infinité  d'espriVs,  ce  n'est  pas 
d'entrer  en  dispute  ni  en  raisonnement  avec 
eux ,  mais  ce  serait  de  leur  inspirer  plus 
d'iuiiuililé.  Un  degré  d'humilité  qu'on  leur 
ferait  acquérir  serait  plus  efficace  que  les  plus 
longues  et  les  plus  savantes  controverses.  Quoi 
qu'il  en  soit,  lâchez  de  l'avoir  celle  humilité 
de  lu  foi  ;  et  si  vous  l'avez,  conservez-la  bien  ; 
ne  vous  laissez  point  surprendre  à  une  lenla- 
tion  si  ordinaire,  de  se  figurer  qu'il  est  du 
bel  esprit  de  parler  des  matières  de  la  religion, 
et  de  faire  voir  qu'on  en  a  plus  de  connaissance 
que  le  commun  des  chrétiens  ;  jugez-vous 
vous-même,  et  demandez-vous  de  bonne  foi  à 
vous-même  :  Ai-je  sujet  de  penser  que  je  sois 
en  état  de  donner  là-dessus  de  justes  décisions? 
et  où  aurais-je  puisé  les  lumières  poiu'  cela  né- 
cessaires ?  ai-je  bien  approfondi  les  points  sur 
lesquels  je  m'ex[)lique  avec  tant  de  chaleur  ? 
et  dans  le  parti  que  je  |)rends  n'y  a-t-il  pas 
plus  d'orgueil  et  de  vanilé,  que  de  raison  et  de 
soliilité  ? 

XVI.  Souffrez  que  je  vous  déclare  toute  ma 
pensée,  et  que  je  déiilore  un  abus  qui  croît  tous 
les  jours,  et  qui  se  répand  partout  ;  c'est  l'ex- 
trême liherlé  que  chacun  se  donne,  de  discourir 
comme  il  lui  plaît  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  lui.  Si  saiid  l'aul,  qui  a  pris  soin  de  nous 
mar(|uor  les  caractères  de  notre  foi,  en  avait 
parlé  comme  d'une  foi  subtile,  d'une  foi  cu- 
rieuse, d'une  loi  savante,  d'une  loi  de  dispute 
et  de  cuidcnliou,  alors  nous  aurions  de  quoi 


bénir  Dieu  et  de  quoi  nous  féliciter,  puisque 
jamais  la  foi  des  chrétiens  n'eut  toutes  ces  qua- 
lités plus  avantageusement  qu'elle  ne  les  a  dans 
notre  siècle.  Mais  quand  je  viens  à  consitlérer 
que  ce  grand  apôtre  ne  nous  fait  mention  que 
d'une  foi  humble,  d'une  foi  simple,  d'une  fo' 
sans  artifice,  d'une  foi  qui  n'a  de  ritisounement 
que  pour  apprendre  à  obéir,  je  tremble  pour 
la  foi  d'une  multitude  infinie  de  personn.t's 
qui  portent  néanmoins  le  nom  de  fidèles  et  qu» 
se  disent  enfants  de  l'Eglise.  Jamais  peut-être 
n'y  eut-il  plus  de  raffinements,  ni  plus  de  con- 
testations sur  la  foi,  et  jamais  aussi  n'y  eut-il 
moins  d'humilité  dans  la  foi. 

XVII.  Ne  perdons  pas  l'avantage  que  nous 
avons  toujours  eu  jusques  à  présent  sur  les 
hérétiques  ;  ils  nous  ont  égalés  en  tout  le  reste, 
et  quelquefois  même  en  certaines  choses  ils 
nous  ont  surpassés;  ils  ont  eu  l'érudition  et  la 
science,  ils  ont  eu  la  finesse  et  la  pénétration 
de  l'esprit,  ils  ont  eu  la  grâce  et  la  politesse  du 
langage,  ils  ont  été  charitables  envers  les  pau- 
vres, sévères  dans  leur  morale,  et  plusieurs  ont 
passé  parmi  eux  pour  des  saints  ;  mais  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  eu,  c'est  l'humilité  de  la  foi.  A  cet 
écueil,  ils  ont  tous  échoué  ;  à  cette  pierre  de 
touche,  on  a  distingué  l'or  pur  du  faux  or;  avec 
toute  leur  science,  ils  se  sont  évanouis  dans 
leurs  pensées;  leur  pénétration  et  leur  finesse 
d'esprit  n'a  servi  qu'à  les  rendre  plus  artifi- 
cieux, qu'à  leur  fournir  sans  cesse  de  nouvelles 
lueurs  pour  éblouir  les  âmes  crédules,  à  qui 
ils  en  imposaient  ;  leur  langage  poli  el  affecté 
n'a  été  que  déguisement,  leur  morale  sévère 
qu'apparencefastneuse,  et  leur  sainteté  qu'hy[)0- 
crisie.  Je  vous  renvoie  à  leurs  histoires  ;  lisez-les, 
et  vous  y  trouverez  de  quoi  vérifier  tout  ce  que 
je  dis. 

XVIII.  Voulez-vous  donc  un  bon  préservatif 
contre  tout  ce  qui  pourrait  endommager  votre 
foi  ?  Soyez  humble  dans  votre  foi  môme.  Non, 
mon  Dieu,  devez-vous  dire,  ce  n'est  point  à 
moi  de  m'ingérer  en  tant  de  questions  qui  sont 
au-dessus  de  moi  :  J'ai  Moïse  et  les proph'eles  i  ; 
c'est-à-dire,  Seigneur,  que  j'ai  votre  Eglise 
pour  me  conduire,  et  qu'elle  me  suffit.  Je  sais 
où  elle  est,  cette  Eglise  ;  je  sais  par  quelle  suc- 
cession, depuis  saint  Pierre,  ou  plutôt  depuis 
Jésus-Christ,  elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  ; 
je  sais  où  nos  pères  l'ont  reconnue,  où  ils  l'ont 
consullée,  comment  elle  leur  a  parlé,  et  avec 
quel  respect  et  quelle  obéissance  ils  l'ont  écou- 
tée :  Je  m'en  tiens  là,  et  c'est  assez  pour  moi. 
Quel  repos  intérieur  et  quelle  paix  de  l'ûme  ne 
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se  procure-t-on  point  par  une  telle  soumission  ? 
c'est  nicine  alors  que  Dieu,  coulent  de  nous 
voir  soumis  et  dociles,  nous  découvre  plus  clai- 
rement ses  vérités.  Quoi  qu  il  en  soit,  je  me 
souviens  de  l'avis  que  donnait  saint  Jérôuie  à 
une  viorfie  dont  il  était  le  père  en  Jésus-Christ 
et  le  din  cleur.  Peusez-y  vous-uicuie,  et  souve- 
nez-vouô-en,   pour  en  taire  l'application  que 


vous  croirez  convenir.  Voici  les  paroles  de  ce 
saint  docteur,  par  lesquelles  je  fiiiis  :  Atlarliez- 
vous  à  la  foi  du  saint  pape  Iiiiwrent,  qui,  dans 
la  chaire  apostolique,  est  le  successeur  du  bien- 
heureux Anastase;et  quelque  spirituelle,  quelque 
intelHijeiite  que  vous  puissiez-  être,  regardez  toute 
antre  doctrine  comme  une  doctrine  étrangère,  et 
rejetei-la^ 


INSTRUCTION  SUR  LA  PRUDENCE  DU  S.\UUT  \ 


ANALYSE. 


Néce5«ilé  de  la  prudence  do  salut,  et  en  quoi  elle  consiste. 

On  est  souvent  sagt^  moniiain,  et  insensé  ciuviien. 

Point  de  ymic  prudence  sans  la  pru;!ence  lu  salut. 

La  vraie  prudence  doit  se  pi-0|ioser  une  fin,  et  une  fin  digne  de  nous.  Of,  point  de  fin  digne  d«  nous,  que  le  salut. 

On  peut  néanmoins  avoir  pour  fin  les  biens  de  la  vie  prisente  ;  mais  pour  fin  procluinC:  et  non  point  pour  fin  dernière  : 
tellcmcn!  que  cite  lin  procliaine  doit  être  rai)porlée  à  la  fin  derniero.  qui  est  le  s;ilul. 

Ainsi  In  pruilence  du  salut  doit  entrer  dans  toutes  les  aHaires,  même  humaines,  pour  les  régler  selon  Diea  et  selon  la  coo- 
sclencc.  Comp;iraison  de  saint  Chrysostome. 

lie  lii  vient  la  nécessité  de  savoir  bien  joindre  ensemble  la  prudence  du  monde  et  la  prudence  du  salut. 

De  là  encore  la  nécessité  d'un  directeur  sage  et  vertueux,  avec  qui  l'on  confère  même  des  alTaires  temporelles  où  l'on  est 
enga^'é. 

La  prudence  du  salut  ne  doit  pas  seulement  entrer  dans  les  affaires  humaines  pour  en  bannir  !•  péché,  mais  pour  les  rendre 
utiles  au  salut  même:  et  profitables  devant  Dku  ;  car  elles  le  peuvent  cire. 

Telle  e^t  l.i  sci'-nce  du  salut,  qu'on  ne  cennait  guère  dans  les  cours  des  princes.  Jo-eph  l'enseigna  auxrai.ilsres  ilc  Pliaraon. 

Désordre  des  gens  du  monde,  qui  ne  suivent  que  la  prudence  du  monde.  Prétendus  esprits  forts  ;  combien  ils  seront  confondus 
au  jugement  de  liieu. 

Ne  point  penser  à  tout  cela,  c'est  un  renversement  d'esprit. 

'  Cette  instruction  regarde  un  homme  du  monde  employé  daus  un  ministère  important. 


L  L'affaire  du  salut  est  d'une  telle  consé- 
quence, qu'elle  mérite  toutes  vos  réflexions  :  et 
la  sagesse  chrétienne  consiste  à  Lien  conduire 
celle  grande  affaire,  à  ne  la  risquer  jamais  vo- 
lontairement, pour  quoi  que  ce  soit,  ni  en  quoi 
que  ce  soit  ;  àjuger  de  toutes  les  autres  affaires, 
aies  mesurer  et  aies  régler  selon  le  rapiiort 
qu'elles  ont  avec  celle-ci  :à  ne  négliger  enfin 
aucun  moyen  de  la  l'aire  réussir;  mais  à  y  em- 
ployer toujours,  autant  qu'il  est  possible,  les 
plus  propres,  les  plus  assurés,  les  plus  elficaces. 
Voilà  ce  que  j'appelle  la  prudence  du  salut  ;  et 
si  celte  expression  n'est  pas  tout  à  fait  juste,  ce 
que  je  veux  vous  faire  entendre  n'en  est  ni 
moins  vrai,  ni  moins  important.  Car  je  prétends 
vous  faire  ici  reconnaître  et  déplorer  votre  aveu- 
glement, et  celui  de  tant  d'autres  qui,  comme 
vons,  ne  vérifient,  que  trop,  par  leur  conduite, 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  dit  dans  l'évangile 
de  celte  semaiiie,  savoir  :  Que  les  enfants  du 
siècle  sont  plus  sages  à  l'égard  de  leurs  ajfaires 


temporelles,  que  ne  le  sont  les  enfants  de  lumière 
à  l'égard  de  leur  salut  éternel  '. 

II.  N'est-ce  pas  ce  que  la  plupart  des  chrétiens 
ont  à  se  reprocher  ?  Mais  ce  qui  doit  encore 
hien  plus  vous  confondre  devant  Dieu,  c'est  <p,ie, 
vous  comparant  avec  vous-même,  vous  trouve- 
rez que  vous  avez  en  effet  été  jusqu'à  ce  jour 
mille  lois  plus  habile,  mille  fois  plus  ciicons- 
pect,  mille  Ibis  plus  prudent  sur  ce  qui  concer- 
nait les  affaires  du  monde,  où  vous  envisagiez 
UH  intérêt  périssable  et  tout  humain,  que  vous 
ne  l'avez  été  sm'  ce  qui  regardait  l'intérêt  de 
votre  âme  et  de  votre  éternité,  qui  de  tous  les 
intérêts  est  néanmoins  pour  vous  le  plus  esseit- 
liel.  Disons  mieux  :  le  sujet  de  votre  confusion, 
c'est  qu'ayant  eu  jusqu'à  présent  de  la  sagesse 
pour  les  affaires  du  monde,  où  vous  avez  pres- 
que toujours  réussi,  cette  sagesse  ne  vous  a 
manqué  que  dans  l'affaire  du  salut.  De  sorte 

<  Evangile  du  buiUéan  dimandie  après  la  Pentecôte.  (Lop 
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(  pardonnez  la  liljerté  avec  laqut  lie  je  vous 
parle  :  vous  savez  quel  zJle  m'anime,  et  je  sais 
conimcnl  vous  me  laites  l'honneur  de  recevoir 
(oui  ce  qui  vient  de  ma  part  );  de  sorte  que  vous 
pourriez  dire  de  vous  que  vous  êtes  tout  à  la 
lois  et  un  sage  mondain,  et  un  insensé  chrétien. 
Comment  vous  justifierez-vous  auprès  du  Sei- 
gneur sur  une  si  énorme  contrariété  ?  et  quand 
Dieu,  vous  opposant  à  vous-même,  vous  deman- 
dera compte  de  votre  vie,  qu'aurez-vous  à  lui 
répondre  ? 

111.  11  me  semble  que  je  vous  traite  encore 
trop  doucement,  et  que  n'ayant  point  eu  la 
prudence  du  salut,  je  devrais  conclure  que 
vous  avez  été  absolument  dépourvu  de  toute 
prudence,  puisque,  sans  la  prudence  du  salut, 
il  n'y  a  point  proprement  de  vraie  prudence. 
C'est  un  langage  qui  n'est  que  trop  ordinaire, 
et  que  la  corruption  du  siècle  a  rendu  commun, 
quand  on  voit  un  homme  qui  s'avance  dans  le 
monde  et  qui  conduit  heureusement  à  bout 
toutes  ses  entreprises,  mais  qui  du  reste  vit  ilans 
une  négligence  entière  des  devoirs  du  chrislia- 
nisme,  et  semble  avoir  abandonné  l'affaire  de 
son  salut,  de  dire  de  lui,  quoiqu'en  plaignant 
son  sort  :  Il  est  vi'ai,  cet  homme  a  de  l'esprit,  il 
a  d'excellentes  qualités  ;  mais  il  n'a  point  de 
piété.  11  est  judicieux,  éclairé,  plein  de  bon 
sens  ;  mais,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  choses 
de  Dieu,  il  y  est  insensible.  Hors  c  ■  seul  point, 
c'est  un  homme  d'une  prudence  consommée, 
c'est  de  toule  sa  compagnie  la  meilleure  tète, 
c'est  un  génie  rare.  Voilà  comment  on  parle, 
coamiL'nl  on  en  juge  ;  et  moi  je  prétends  que 
de  parler  ainsi,  c'est  abuser  des  termes,  et  que 
d'en  juger  de  la  sorte,  c'est  [léclier  contre  les 
premiers  principes  de  la  véritable  sagesse.  Je 
prétends  que  du  moment  qu'un  homme  chré- 
tien d'ailleurs  comme  vous  l'èles,  et  comme 
vous  l'allés  profession  de  l'être,  a  quitté  le  soin 
de  son  salut,  dés  là  il  n'a  plus,  à  le  bien  pren- 
dre, ni  conduite,  ni  jugement,  ni  force  d'esprit, 
ni  conseil.  Voilà  des  expressions  bien  fortes; 
niais,  avec  un  peu  de  réilexion,  vous  en  venez 
d'abord  la  vérité. 

IV.  En  effet,  y  a-t-il  du  sens  et  de  la  con- 
duite à  reconnaître,  en  qualité  de  chrétien, 
un  bonheur  éternel,  qui  est  le  salut  ;  un  bon- 
heur pour  lequel  vous  avez  élé  créé,  et  que 
Dieu  vous  a  marqué  comme  votre  fin  der- 
nière ;  un  bonheur  au-dessus  de  tout  autre 
bien  imaginable,  ou  qui  seul  est  le  souverain 
birn  et  l'assemblage  de  tous  les  biens  ?  y  a-t-il, 
dis-je,  le  moindre  rajon  de  sagesse  et  de  pru- 
dence à  croire  par  la  i^^i  ce  rojuume  céleste  où 


Dieu  vcnis  appelle,  et  celte  infinie  béatitude  qu'il 
vous  promcl,  cl  à  ne  l'envisager  jamais  en  tout 
ce  que  vous  faites,  à  ne  prendre  aucunes  mesu- 
res pour  vous  l'assurer,  à  vivre  tranquillement 
et  habiUiellemenl  dans  un  danger  prochain 
d'en  être  exclu  sans  ressource  ?  Qu'esl-ce  que 
la  prudence  selon  tous  les  mailres  de  la  morale? 
c'est  l'ordre  des  moyens  à  la  fin  :  c'est-à-dire 
que  la  prudence,  consiste  à  nous  proposer  une 
fin  digne  de  nous,  et  à  chercher  ensuite  les 
moyens  les  plus  propres  pour  y  parvenir.  Or 
vous  ne  laites  rien  de  cela  dans  la  vie  que  vous 
menez,  et  dans  le  profond  oubli  de  votre  salut, 
où  vous  avez  déjà  passé  la  plus  grande  partie 
de  vos  années.  Vous  agissez  donc  au  hasard  ;  et 
agir  ainsi  est-ce  être  sage  ? 

V.  Vous  me  direz  que  dans  toutes  vos  de- 
marches  et  dans  tous  les  soins  qui  vous  occu- 
pent, vous  avez  uiie  Ihi  ;  que  c'est,  par  exem- 
ple, de  vous  enrichir,  que  c'est  de  vous  élever 
et  de  vous  agrandir,  que  c'est  d'établir  dans  l9 
monde  votre  lorlune,  votre  répulalion,  vou-e 
nom.  Mais  prenez  garde,  je  n'ai  pas  dit  seule- 
ment que  la  prudence  coasislail  à  nous  propo- 
ser une  lin,  j'ai  ajouté,  une  fin  digne  de  nous, 
une  fin  qui  nous  convienne,  une  fin  qui  puisse 
être  notre  fin,  et  qui  doive  l'être.  Or  de  devenir 
riche,  de  devenir  grand,  de  vous  distinguer 
dans  le  monde,  ce  ne  peut  être  là  votre  fin,  et  ce 
ne  doit  i)Oint  l'èlre,  puisqu'il  y  en  a  une  auire 
plus  noble,  quoique  plus  éloignée,  où  vous  êtes 
destiné.  Uue  diriez-vous  d'un  prince  qui,  par  le 
droit;  de  sa  naissance,  pourrait  aspirer  à  la  plus 
belle  couronne,  et  qui,  sans  se  mettre  en  peine 
de  l'aecjuérir,  bornerait  toutes  ses  prétentions 
à  posséder  un  petit  coin  de  terre,  et  se  consu- 
merait pour  cela  de  veilles  et  de  travaux  ?  Uuoi- 
que  dans  ces  travaux  et  dans  tous  les  mouve- 
ments qu'il  se  donnerait,  il  eût  une  fin,  qui 
serait  la  possession  de  ce  misérable  domaine  ; 
et  quoique  par  sa  vigilance  cl  son  adresse  dl 
arrivât  à  cette  fin  et  se  procurât  l'avantage 
qu'il  souhaitait,  le  compteriez- vous  pour  n- 
homme  sage  ?  loueriez-vous  son  habileté  tn 
son  savoir-laire,  et  ne  traiteriez-vous  pas  an 
contraire  ses  frivoles  desseins  et  ses  prétendus 
succès  de  folies  et  d'extravagances  ?  Appliquez 
cette  figure  à  un  chrétien  qui,  aans  tout  ce 
qu'il  entreprend  et  dans  tout  ce  qu'il  exécute, 
n'a  en  vue  que  la  vie  présente,  sans  penser  à 
son  salut  :  vous  trouverez  que  le  parallèle  n'est 
que  trop  juste. 

VI.  Ce  n'est  pas  qu'il  vous  soit  précisément 
défendu,  ni  qu'il  soit  absolument  contre  la 
prudence,  d  avoir  [>our  lin  les  biens  présents. 
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Aï  veiller  à  vos  affaires  temporelles,  de  travail- 
ler ?»  vous  élablirdans  le  momie,  fi  vims  y  main- 
tenir, et  mciiie  à  vous  y  avancer,  autant  qu'il 
vous  peut  être  convenable  selon  votre  naissance 
et  votre  condition  ;  d'avoir  en  vue  l'honneur 
de  votre  maison,  la  prospc^-itc  de  votre  famille, 
!a  fortune  de  vos  enfants,  l'exécution  de  vos  pro- 
jets. Tout  cela  n'a  rien  de  soi-iiièine  qui  soit 
contraire  ^  la  véritable  sagesse,  pourvu  que  vous 
fassiez  bien  la  différence  de  deux  sortes  de  fins, 
et  que  vous  mettiez  entre  l'une  et  l'autre  toute 
la  subordination  requise.  Il  y  a  une  fin  pro- 
chaine et  particulière,  et  il  y  aune  fin  dernière 
et  générale.  La  fin  prochaine  et  particulière, 
c'est,  si  vous  voulez,  le  gain  de  ce  procès,  l'ac- 
quisition de  cette  terre,  l'entretien  de  cet  héri- 
tage, l(>bon  emploi  de  cet  argent,  tel  dessein  à 
bien  conduire,  telle  place  à  obtenir,  tel  maria- 
ge h  ménager,  tel  profit  à  faire,  en  un  mot,  tout 
ce  qu'on  se  propose  par  rapport  à  celte  vie,  et 
tout  ce  qui  en  partage  les  divers  exercices.  Mais 
la  fin  dernière  et  générale,  c'est  une  autre  vie 
que  celle-ci,  une  vie  éternelle  :  c'est  le  salut. 
Voilà  ce  que  vous  devez  regarder  et  ce  que  vous 
regardez  comme  un  point  essentiel  de  votre 
religion.  Or,  n'est-il  pas  visible  et  incontesta- 
ble que  la  fin  dernière  et  générale  doit  l'empor- 
ter sur  toutes  les  fins  prochaines  et  particuliè- 
res, et  même  que  toutes  ces  fins  particulières 
et  prochaines  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  des  moyens  d'atteindre  à  la  fin  géné- 
rale, qui  est  la  fin  dernière  ?  La  raison  est 
que  toutes  les  fins  particulières  n'ont  qu'un 
temps,  et  même  bien  court,  et  qu'elles  ne 
sont  que  passagères  ;  au  lieu  que  la  fin  der- 
nière est  le  terme  qui  ne  passe  point,  et 
après  lequel  il  n'y  a  plus  rien  h  prétendre  ni  à 
désirer.  D'où  vous  devez  tirer  cette  grande 
règle  dans  le  soin  des  affaires  humaines,  d'y 
faire  toujours  présider  la  prudence  du  salut, 
c'csi-à-dire  d'y  faire  toujours  entrer  cette  pru- 
dence du  salut,  pour  y  examiner  deux  points 
d'une  extrême  importance  :  premièrement,  s':'. 
n'y  a  rien  dans  ces  affaires  humaines,  et  dano 
la  manière  dont  vous  y  agissez,  qui  soit  con- 
traire au  salut  ;  secondement,  en  quoi  et  com- 
ment ces  affaires  humaines  peuvent  même 
servir  au  salut,  et  y  être  rapportées.  En  user 
autrement,  c'est  renverser  l'ordre  qu'il  doit  y 
avoir  entre  la  fin  prochaine  et  la  fin  dernière, 
entre  la  fin  particulière  et  la  fin  générale  :  par 
conséquent,  c'est  prêcher  contre  la  sagesse,  et 
en  détruire  le  principe  fondamental. 

VÎI.  Donnons  à  ceci  quelque  éclaircissement, 
içt  appliquez-vous,  je  vous  prie,  à  le  bien  com- 
B.  —  Toji.  IV. 


prendre.  Tout  y  est  d'une  conséquence  infinie. 
Je  pose  pour  première  maxime  de  la  prudence 
du  salut  de  la  faire  entrer  partout,  mais  parti- 
culièrement dans  toutes  les  affaires  humaines, 
pour  prendre  garde  h  ne  rien  enlre[)rendre, 
à  ne  lien  iTcheicher,  h  ne  vous  engager  dans 
rien  qui  puisse  être  nuisible  au  salut.  Peut- 
être  serez-vous  surpris  de  la  distinction  que  je 
fais,  et  que  je  vous  porte  à  consulter  la  pru- 
dence du  salut,  et  à  l'appeler  surtout  dans  les 
affaires  humaines,  comme  si  elle  y  était  plus 
nécessaire  que  dans  les  autres.  Elle  y  est  en 
efl'ct  d'une  plus  grande  nécessité,  et  la  preuve 
en  est  évidente.  C'est  que  dans  les  affaires  hu- 
maines il  y  a,  à  l'égard  de  la  fin  dernière  et  du 
salut,  beaucoup  plus  de  dangers  à  craindre  et 
à  éviter.  Pour  les  affaires  spirituelles,  pour  la 
prière,  l'aumône,  les  œuvres  de  charité  et  de 
pénitence,  pour  toutes  les  dévolions  et  toutes 
les  pratiques  chrétiennes,  quoi(iu'on  ait  besoin 
de  conseil,  le  besoin  toutefois  est  moins  pres- 
sant. Coir.me  ce  sont  des  o'uvrcs  saintes  ' 
d'elles-mêmes,  il  y  a  moins  de  risque  à  courir,  ' 
et  par  li  moins  de  précaution  'i  y  apporter.  ' 
Mais  où  le  salut  est  plus  exposé,  et  où  il  se 
trouve  des  écueils  sans  nombre  par  rapport  à 
la  conscience  et  à  l'éternité,  c'est  dans  les  af- 
faires du  monde,  dans  les  sociétés  du  monde, 
dans  les  engagements  du  monde,  dans  les 
traités,  les  commerces,  les  emplois,  les  minis- 
tères du  monde.  C'est  donc  l;i  même  aussi 
qu'on  doit  plus  avoir  recours  ;\  la  prudence  du 
salut  :  de  sorte  que  plus  les  affaires  sont  hu- 
maines, plus  cette  prudence  y  est  nécessaire  ; 
parce  que  plus  les  affaires  sont  humaines,  plus 
elles  participent  h  la  corruption  du  monde  ; 
plus  elles  tiennent  de  cet  esprit  du  monde,  qui 
est  opposé  à  l'Esprit  de  Dieu,  plus  elles  sont  su- 
jettes aux  désordres  du  monde,  et  qu'elles  y 
conduisent  plus  directement.  Désordre  dont  il 
n'est  pas  possible  de  se  préserver,  sans  un 
guide  qui  nous  dirige  et  qui  nous  montre  les 
voies  où  nous  pouvons  marcher  avec  assu- 
rance, et  celles  d'où  nous  devons  nous  éloi- 
gner. Or  ce  guide,  c'est  la  prudence  du  salut. 
Vlll.  A  parler  en  général,  de  quelque  nature 
que  soient  les  affaires,  cette  prudence  du  salut 
y  doit  toujours  être  écoutée  et  mise  en  usage. 
Car  il  est  constant,  quelles  que  soient  les  af- 
faires où  nous  nous  employons,  qu'il  n'y  en  a 
aucune  où  nous  ne  devions  agir  en  chrétiens,  ■' 
c'est-à-dire  en  hommes  qui  croient  un  salut 
éternel,  où  ils  doivent  aspirer  sans  cesse,  et 
qu'il  ne  leur  est  jamais  permis  de  hasarder 
pour  quelque  chose  que  ce  soit,  et  en  quelque 
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éfnl,  et  nnrlqiie  condition  qu'ils  puissent  clic. 
De  là  vous  voyez  aisément  qu'il    n'y  a  donc 
point  d'état  ni  de  condition,  et  en  cliaque  état 
et  chaque  condition  point  d'occupations  ni  d'af- 
faires où  la  prudence  évangélique,    qui  n'est 
autre  que  la  prudence  du  salut,  ne  doive  avoir 
lieu,  pour  n'gler  toutes    nos  pensées,  toutes 
DOS  vues,  tous  nos  senUments,  toutes  nos  pa- 
roles, toutes  nos  actions,  et  pour  n'y  laisser 
rien  glisser  qui  soit  capable  de  préjudicier  le 
moins  du    monde  à  l'affaire  du  salut.   Aussi 
cette  qualité  de  clnétien,  dont  nous  sommes 
revélus,  n'est  point  limitée  :  mais,  comme  elle 
est  répandue  dans  tous  les  états,  elle  doit  l'être 
dans  toutes  nos  fonctions.  Un  juge  doit  juger 
en  chrétien,  un  marchand   doit  négocier   en 
chrétien,  un  artisan  doit  triftailler  en  chrétien. 
Ainsi  des  autres  pi'ofessions,  depuis  les  plus 
relevées  et  les  plus  distinguées,  jusqu'aux  plus 
•viles  et  aux  plus  obscures.  Tellement  que  ce  ne 
sont  point  deux  choses  qu'on  soit  en  pouvoir 
de  séparer,  le  chrétien   d'avec  le  négociant,  le 
chrétien  d'avec  l'ouvrier  et  l'artisan,   le   chré- 
tien même  d'avec  l'officier  de  guerre,  le  chré- 
tien d'avec  le  prince  et  le  monarque  ;  parce  que 
tout  cela  et  tout  autre  état,  si  j'ose  m'exprimer 
de  la  sorte,  doit  être  christianisé  dans  nos  per- 
sonnes. Quand  donc  l'un  exerce  sa  charge,  que 
l'autre  s'acquitte  de  sa  commission;  quand  l'un 
vend  ou  achète,  que    l'autre  s'applique  à  son 
ouvrage  ;  quand  l'officier  sert  son  prince  dans 
le  métier  des  armes,  ou  que  le  prince  sur  le 
trône  gouverne  ses  sujets  ;  disons   absolument 
en  tout  et  quoi  qu'on  ait  à  faire,  ce  n'est  point 
assez  de  mettre  en  œuvre  cette  prudence  hu- 
maine dont  nous  pouvons  être   pourvus,  ni  de 
suivre  ce  bon  sens  naturel  que  Dieu  peut  nous 
avoir  donné,  ni  de  se  conformer  aux  lois  et 
aux  coutumes  du  monde,   ni  de  s'appuyer  de 
l'autorité  et   des  avis  d'un  ami,  d'un  parent, 
d'une  famille  ;  ni  de  s'adresser  aux  maîtres 
de  l'art  et  aux  gens  les  plus  versés  dans  les 
affaires  du  siècle  ;  ni  précisément  de  se  con- 
duire, comme  on  parle,  en  homme  de  probité 
et  d'honneur  :  autant  en   ferait  un  païen,  et 
toutes  ces  règles  ne  s'accordent  pas  toujours 
avec  le  christianisme  ni  avec    le   salut.  Notre 
raison  se  laisse  prévenir  de  mille  faux  principes 
et  de  mille  erreurs  ;  les  maximes  du  inonde  et 
ses  coutumes  sont  souvent  très-corrompues  ; 
des  amis,  des  parents  s'aveuglent  sur  nos  inté- 
rêts, et  la  complaisance  en  bien  des  rencontres, 
la  chair  et  le  sang,  les  engagent  à  nous  flatter  ; 
186  maîtres  de  l'art  et  les  plus  habiles  dans  le 
maniement  desaffairesdu  siècle,  ne  ccnsidcrciU 


point  les  ciioses,  et  ne  les  décident  point,  par 
rapport  à  la  conscience  ;  cet  honneur,  cette 
probilé  mondaine  dont  on  se  pique  est  commu- 
nôincnt  plus  spécieuse  que  réelle,  et  n'étant 
fondée  que  sur  les  sentiments  de  la  nature,  il 
y  a  une  infinité  de  sujets  où  elle  ne  convient 
guère  avec  l'Evangile.  La  seule  prudence  de  la, 
foi,  cette  prudence  surnaturelle  et  divine,  peut 
nous  fournir  des  lumières  pures,  qui  nous 
découvrent  les  routes  du  salut  et  les  égarements 
dont  nous  avons  à  nous  garantir. 

IX.  Que  fait  cette  prudence  supérieure  et 
toute  céleste  ?  elle  nous  met  à  la  main  la  ba- 
lance du  sanctuaire,  ou  plutôt  elle  attache  con- 
tinuellement nos  regards  sur  la  loi  de  Dieu,  et 
ne  nous  laisse  rien  conclure  que  nous  ne  nous 
soyons  auparavant  demandé  à  nous-mêmes  : 
Mais  cela  se  peut-il  selon  la  religion  que  je  pro- 
fesse ?  mais  cela  est-il  dans  l'ordre  de  la  cha- 
rité ?  mais  n'y  a-t-il  point  là  de  vengeance,  de 
mauvaise  loi,  d'injustice  ?  Le  conseillerais-je  à 
un  autre  ?  ou  si  quelque  autre  se  comportait  de 
même  envers  moi,  le  trouverais-je  bon  ?  u'au- 
rais-je  point  de  peine  îi  la  mort  de  l'avoir  fait  ? 
Si  dans  un  moment  il  fallait  paraître  au  juge- 
ment de  Dieu,  le  voudrais-je  faire  ?  et  en  le 
faisant,  ne  craindrais-je  point  pour  mon  salut? 
Ces  demandes  et  ces  réflexions  salutaires  nous 
ouvrent  les  yeux,  et  nous  font  apercevoir  bien 
des  précipices  où  nous  allions  nous  jeter  en 
aveugles,  et  où  nous  étions  sur  le  point  de 
tomber.  Car  la  prudence  du  salut  nous  répond 
sur  tous  ces  articles,  et  nous  donne  de  sûres  et 
de  justes  décisions. 

X.  Souffrez  que  je  me  serve  ici  d'une  com- 
paraison, ou  que  je  vous  fasse  part  d'une  pen- 
sée de  saint  Ciirysostome,  que  vous  trouverez 
comme  moi  très-solide  et  très-judicieuse.  Voyez, 
dit-il,  ce  qui  se  passe  dans  les  diètes  générales 
et  dans  les  assemblées  des  Etats.  Aussitôt 
qu'elles  sont  convoquées,  les  princes  voisins  y 
envoient  des  ambassadeurs  ;  les  princes  même 
les  plus  éloignés,  et  ceux  qui  semblent  devoir  ^^ 
moins  s'y  intéresser,  y  ont  des  agents  et  des 
députés  qu'ils  chargent  de  leurs  négociations, 

et  du  soin  de  les  avertir  de  toutes  les  résolu- 
tions qui  s'y  prennent.  Et,  quoique  la  diète  se 
tienne  souvent  pour  toute  autre  fin  que  pour 
ce  qui  les  concerne,  ils  ne  manquent  pas  tou- 
tefois d'y  entretenir  leurs  intelligences,  parct 
qu'il  peut  arriver  que,  dans  le  cours  des  déli- 
bérations, il  naisse  quelque  incident  qui  les  re- 
garde, et  où  leur  inlcrêl  soit  mêlé.  Voilà  juste- 
ment ce  que  Dieu  fait  à  noire  égard.  C'est  un 
grand  uiouurquc,  lequel  a  partout  des  intérèta 
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à  maintenir.  Dans  toutes  les  affaires  du  monde 
qui  se  traitent,  ces  intérêts  de  Dieu  sont  en 
péril.  Il  y  peut  recevoir  du  dommage,  et  il  en 
reçoit  tous  les  jours  ;  son  honneur  peut  y  être 
engagé,  ou  y  peut  donner  atteinte  à  ses  com- 
mandenionts  ;  et  c'est  pour  cela,  reprend  saint 
Chrysoslonie,  qu'il  veut  avoir  dans  chacun  de 
nous  comme  un  agent  et  un  solliciteur,  qui 
ménage  ses  droits  et  qui  les  détende.  Mais 
qu'est-ce  que  cet  agent  ?  c'est  la  conscience, 
c'est  le  don  d'entendement  et  de  conseil  [lour 
discerner  le  bien  et  le  mal,  c'est  la  prudence  du 
galut.  Oui,  c'est  elle  qui,  de  la  part  de  Dieu  et 
au  nom  de  Dieu,  intervient  à  tout  ce  que  nous 
nous  proposons  et  h  tout  ce  que  nous  délibé- 
rons, pour  le  ratifier  ou  pour  s'y  opposer,  autant 
qu'il  y  va  de  la  cause  de  Dieu  et  du  salut  de 
notre  ûme.  C'est  elle  qui  nous  crie  intérieure- 
ment, et  sur  mille  points  que  le  monde  ap- 
prouve :  Non  licet  '  ;  Ne  le  fais  pas,  Dieu  le 
condamne  :  c'est  ambition,  c'est  avarice,  c'est 
envie,  c'est  animosité  ,  c'est  déguisement  et 
supercherie,  c'est  une  molle  et  criminelle  sen- 
sualité. Dès  que  tu  le  feras,  j'en  appelle  contre 
toi,  et  je  te  cite  au  tribunal  du  Maître  tout- 
puissant,  qui  s'en  tient  offensé.  Je  te  le  déclare, 
et  je  t'annonce  par  avance  les  suites  malheu- 
reuses du  péché  que  tu  commettras,  qui  sont 
la  perte  de  ton  salut  ei  «no  .-Api-oi-^tî/An  <5tpr- 
nelle.  Voilà  comment  elle  nous  parle  dans  le 
secret  du  cœur  ;  d'autant  plus  à  croire  qu'elle 
est  plus  fidèle,  cl  qu'elle  ne  tend  qu'à  notre 
souverain  bien. 

XI.  Tout  ceci  doit  vous  détromper  de  deux 
grandes  erreurs  qui  régnent  dans  la  plupart 
des  esprits,  et  qu'il  est  bon  de  vous  découvrir 
pour  votre  instruction.  L'une  est  de  certaines 
personnes  accommodantes  qui  font  une  espèce 
de  partage  dans  la  vie  des  hommes,  et  s'ima- 
ginent avoir  par  là  trouvé  l'art  de  concilier 
toutes  choses  ;  qui,  dans  les  affaires  de  Dieu 
et  du  salut,  disent  qu'il  faut  agir  selon  les 
maximes  du  salut  et  de  la  sagesse  de  Dieu  ; 
mais  que  dans  les  affaires  du  monde  il  n'y  a 
point  d'autres  règles  à  prendre  que  les  maximes 
et  les  principes  du  monde.  Erreur  également 
injurieuse  au  domaine  de  Dieu,  et  pernicieuse 
au  salut  de  l'homme.  Toutes  les  affaires  de  Dieu 
et  du  salut  ne  sont  pas  les  alïaires  du  monde, 
mais  toutes  les  affaires  du  monde  sont  les  affai- 
res du  salut  etlesaffaires  de  Dieu  ;  et  puisqu'elles 
sont  toutes  les  affaires  de  Uieu  et  les  affaires  du 
salut,  je  suis  obligé  de  les  ordonner  toutes  se- 
lon la  prudence  du  salut  et  selou  les  vues  de 
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Dieu.  Lire  le  contraire,  ce  ne  serait  pas  moins 
qu'une  impiété.  Et  pourquoi  voudrions-nous 
que  la  prudence  du  salut  n'entrût  point  dans  les 
alfaires  du  monde,  puisque  nous  voulons  bien 
que  la  prudence  du  monde  entre  dans  les  af- 
faires de  Dieu  et  du  salut  ?  On  veut  qu'un 
homme,  qu'une  femme  pratiquent  la  vertu 
d'une  manière  conforme  à  leur  étal  dans  le 
monde  ;  on  vent  que  dans  leur  dévotion  ils 
aient  égard  aux  engagements,  aux  devoirs, 
aux  bienséances  du  monde,  et  qu'ils  règlent 
ainsi  leur  piété  selon  une  certaine  sagesse  du 
monde.  On  le  veut,  et  en  cela  l'on  n'est  pas 
tout  à  fait  injuste,  pourvu  qu'on  ne  passe  point 
les  bornes  :  mais  ne  serait-il  pas  étrange  qu'en 
même  temps  on  ne  voulût  pas  admettre  la 
prudence  du  salut  dans  la  contluite  et  le  régie* 
ment  des  aflaires  du  monde  ?  L'extrême  diffi- 
culté est  de  savoir  bien  allier  ensemble  ces 
deux  prudences,  celle  du  salut  et  celle  du 
monde.  Un  homme  du  siècle  a  besoin  tout  à 
la  fois  de  l'une  et  de  l'autre,  étant  obligé,  par 
sa  condition,  de  vivre  dans  le  commerce  du 
monde,  et  ayant  d'ailleurs,  comme  chrélien, 
une  religion  selon  laquelle  il  doit  èlie  jugé  de 
Dieu.  La  prudence  du  monde  lui  est  nécessaire 
pour  accomplir  une  infinité  d'obligations  où 
le  monde  l'assujettit,  et  la  i)rudcnce  du  salut 
lui  est  encore  plus  nécessaire  pour  être  en  état 
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il  s'en  sera  acquillé.  La  peine,  encore  une  lois, 
est  de  les  unir  toutes  deux  el  de  les  bien  assor- 
tir, de  les  tenir  dans  un  juste  tempérament, 
de  ne  les  point  confondre  dans  leur  action, 
et  d'observer,  dans  l'usage  qu'on  en  fait,  tout 
ce  que  demande  la  dilférence  de  leur  nature, 
de  leur  objet  et  de  leur  fin.  Cestàquoi  les 
samls  se  sont  appliqués  sans  relâche,  et  ce  ^jui 
leur  faisait  chaque  jour  redoubler  leur  vigilan- 
ce et  leur  altenlion  sur  eux-mêmes. 

XII.  L'autre  erreur  (jui  suit  de  la  première 
consiste  dans  la  faus»e  o[iiuion  de  bien  des 
gens,  lesquels  trouvent  mauvais  que  les  minis- 
tres établis  de  Dieu  dans  l'Eglise,  pour  être 
juges  des  consciences  et  directeurs  du  salut  des 
âmes,  prennent  connaissance  de  plusieurs  af- 
faires qui  ont  rapport  au  monde  et  qui  sont 
des  affaires  du  monde.  Pourquoi,  dit-on,  s'in- 
«rèrent-ils  en  de  telles  recherches,  et  que  n'en 
demeureut-ils  à  ce  qui  est  de  leur  ressort  ? 
Mais  moi,  je  prétends  qu'il  n'y  a  aucune  affaire 
du  monde  qui  ne  se  réduise  au  tribunal  des 
ministres  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  n'y  en  a 
aucune  qui  ne  puisse  avoir  quelque  liaison 
avec  la  conscience  et  le  salut.  Un  mari  s'olieuse 


2îi 


SUR  LA  PRUDENCE  DU  SALUT. 


de  ce  que  l'.'Iat  de  sa  maison  et  de  sa  famille 
est  connu  d'mi  homme  élrangcr,  qu'une  femme 
\erluense  a  choisi  pour  son  conducteur  dans 
les  voies  de  Dieu,  et  à  qui  elle  confie  ce  qui  se 
passe  dans  son  domestique,  afin  d'apprendre 
comment  elle  doit  s'y  gouverner,  et  y  mettre 
son  salut  i\  couvert.  Quel  sujet  y  a-t-il  de  s'en 
offenser  ?  Cet  homme,  tout  étranger  qu'il  est, 
n'est-il  pas  le  lieutenant  de  Jésus-Christ?  n'est- 
ce  pas  en  cette  qualité  qu'il  juge,  et  par  consé- 
quent qu'il  a  droit  de  connaître  de  tout  ?  Il 
doit  ôlre  sage,  mais  souvent  une  partie  de  sa 
sagesse  est  d'entrer  dans  la  discussion  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intérieur  et  de  pins  particulier 
dans  un  ménage.  Il  le  doit  faire  avec  discré- 
tion ;  mais  enfin  il  le  doit  faire.  S'il  le  fait  en 
homme,  je  veux  dire  par  une  indigne  curiosité, 
il  sera  lai-mêmc  jugé  de  Dieu  ;  mais  s'il  rie  le 
fait  point  du  tout,  il  trahira  son  ministère.  Et 
à  quoi  se  lcrmin(uait  donc  le  sacrement  de  la 
pénitence  ?  Pourquoi  les  lèvres  du  prêtre  se- 
raient-elles appelées  dans  l'Ecriture  le  trésor 
public  et  le  dépôt  de  la  science  du  salut,  s'il 
n'était  permis  de  le  consulter  sur  toutes  sortes 
d'affaires,  dès  qu'elles  peuvent  ou  nuire  au 
salut,  ou  y  contribuer  ?  Mais  un  directeur, 
dites-vous,  un  confesseur  ne  se  doit  mêler  que 
de  ce  qui  appartient  à  la  direction  et  h  la  con- 
fession. Cela  est  vrai  ;  mais  quelles  sont   les 
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pour  les  personnes  du  monde,  sinon  les  affaires 
du  monde? D'où  naissent  les  doutes,  les  scru- 
pules, les  peines  de  conscience,  dans  une 
femme  qui  craint  Dieu  et  qui  veut  se  sauver  ? 
n'est-ce  pas  de  tout  ce  qui  compose  sa  vie  la 
plus  commune?  Si  le  directeur  doit  ignorer 
tout  cela,  quels  enseignements  pourra- t-il  Un 
donner  ?  comment  pourra-t-il  lui  marquer  ce 
qu'elle  peut  et  ce  qu'elle  ne  peut  pas,  ce  qu'elle 
doit  cl  ce  qu'elle  ne  doit  pas  ?  Si  nous  avions 
deux  âmes,  comme  le  pensaient  certains  héré- 
tiques, l'une  pour  les  choses  du  monde  et 
l'antre  pour  les  choses  de  Dieu,  et  qu'il  n'y  eût 
que  celle-ci  qui  fùl  peccable,  alors,  je  l'avoue, 
les  choses  du  monde  ne  devraient  plus  être 
soumises,  ni  à  la  confession,  ni  à  la  direction  ; 
mais  n'ayant  qu'une  môme  âme,  et  pour  le 
moiidc  et  pour  Dieu,  il  est  nécessaire  que  celui 
qui  préside  à  sa  conduite  et  à  son  jugement 
soit  informé  de  tout  ce  qu'elle  est  solon  l'un 
et  l'aulre,  parce  qu'elle  peut  pécher  selon  l'un 
et  l'aulre,  et  se  damner.  J'insiste  sur  ce  point, 
dans  la  vue  de  vous  inspirer  une  pensée  bien 
utile  [UKU-  vuiis,  cl  qiR"  je  voudrais  (juc  vous 
missiez  eu  pratique.  Ce  serait,  dans  la  multi- 


tude d'affaires  toutes  mondaines  dont  vous  êtes 
chargé  cl  qui  se  mulliplient  tous  les  jours,  que 
vous  eussiez  quelque  homme  de  Dieu,  ]iour  en 
conférer  avec  lui  et  pour  les  examiner  ensem- 
ble, non  point  par  rapport  à  la  poliliqnc  du 
siècle,  où  vous  n'êtes  que  trop  expérimenté, 
mais  par  rapport  à  Dieu,  h  la  conscience,  au 
salut.  Car  toutes  les  mesures  que  vous  prenez 
pour  l'heureux  succès  de  vos  desseins,  peuvent 
être  admirablement  bien  concertées  selon  le 
monde,  et  très-mal  selon  Dieu.  Et  je  vous  con- 
fesserai ingénument  que  j'ai  mille  fois  entendu 
vanler  des  actions  de  gens  du  monde  et  des 
traits  de  sagesse  qui  me  faisaient  pitié,  et,  si 
je  l'ose  dire,  horreur,  quand  je  venais  à  en  pé- 
nétrer le  fond  et  à  en  démêler  les  ressorts, 
parce  que  je  n'y  voyais  ni  bonne  foi,  ni  droi- 
ture, ni  équité,  ni  humanité,  ni  crainte  de  Dieu, 
ni  religion.  Je  voudrais  donc,  encore  une  fois, 
que  vous  suivissiez  le  conseil  que  je  prends  la' 
liberté  de  vous  donner,  et  que  vous  fissiez  choix' 
de  quelqu'un  qui  raisonnât  avec  vous  sur  qnan-J 
tité  d'articles  où  l'innocence  de  l'àme  peut  èlrei 
blessée,  et  qui,  sacs  être  ni  trop  lâche,  ni  trop 
sévère,  vous  en  déclarât  ses  sentiments.  Eprou-j 
vez-le,  cet  hominc  de  confiance,  connaissez-le 
par  vous-mêmes,  failes-en  le  discernement  en- 
tre mille  ;  mais  dès  que  Dieu  vous  l'aura  adressé,! 
et  que  vous  von';  y  c'^'-oa  ancco,  ouvrez -lui  votre, 
cœur,  soumellez  à  son  examen  toutes  vos  en- 
treprises et  toutes  vos  démarches,  proposez-lui 
vos  raisons,  écoulez-les  siennes,  pesez  tout  dans 
nue  juste  balance,  et  ne  vous  obstinez  point 
contre  la  véiilé,  du  moment  qu'il  vous  la  fera 
apercevoir.  En  matière  de  salut,  c'est  une  sou- 
veraine prudence  de  m  se  point  ap[iuycr  sur 
sa  propre  prudence. 

Xlll.  La  prudence  du  salut  n'est  pas  encore 
toute  renfermée  dans  cette  première  règle  de 
la  faire  cnti'or  |iarloul,  pour  voir  s'il  n'y  a  rien 
qui  soit  opposé  au  salut  ;  mais  une  seconde 
maxime  également  importante  est  de  l'em- 
ployer dans  toutes  vos  affaires,  et  on  particu- 
lier dans  toutes  les  affaires  humaines,  pour  les 
rendre  même  utiles  au  salut  et  profitables  de- 
vant Dieu.  Car  ce  qui  doit  être  pour  vous  d'une 
grande  consolation,  et  ce  que  vous  ne  i)ouvez 
trop  vousiuiprlmer  dans l'cspritcommc  un  prin- 
cipe fondamental  de  votre  conduite,  c'est  que 
les  affaires  les  plus  humaines  en  elles-mêmes 
peuvent  être  sanctifiées,  et  vous  profiter  pour 
le  salut,  autant  que  vous  aurez  soin  de  les  j 
rapporter.  Mais  vous  me  demandez  quel  rap- 
port elles  peuvv'nl  avoir  avec  le  salai.  Vous  con- 
cevez assez  que  des  œuvres  de  piété,  telles  que 
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sont  l'oraison,  la  confession,  la  communion, 
IcscxiTciccs  lie  morhlkation,  sont  îles  œuvres 
saliilaires  parce  qu'elles  ont  iininédialcment 
Dieu  pour  objet,  et  qu'elles  lemleiit  vers  lui  di- 
recleincnl  ;  mais  il  vous  semble  qu'au  regard  du 
salu!,  ;oi, tes  les  affaires  du  monde  vous  sont 
tout  nu  [iliis  des  soins  indifférents,  et  (|ue  c'est 
beauroup  si  elles  ne  vous  détournent  pas  de  vo- 
tre lin  dernière,  bien  loin  d  être  capable  devons 
en  np|irocberet  devons  y  élever.  Voilà  l'illusion 
dont  se  laissent  ordinairement  prévenir  les 
chrélifiis  tUi  siècle  ;  eten  (juoi  il  se  trompent.  Si 
vousèles  dans  la  même  cireur,  je  puis  vous  en 
faire  aisément  revenir.  Il  y  a  différentes  voca- 
tions, et  toutes  les  vocations,  si  ce  sont  de  vraies 
vocations  sont  vocations  de  Dieu,  puis'iue  c'est 
à  lui  de  nous  placer  tous  comme  il  lui  plail,  et 
d'arranger  toutes  choses  selon  son  gré  dans  la 
société  des  hommes.  Dieu  veut  que  nous  tra- 
vaillions tous,  et  que  nous  agissions,  mais  les 
uns  d'une  façon  et  les  autres  d'une  autre  ; 
ceux-là  dans  le  monde,  ceux-ci  dans  l'état  ec- 
clésiastique, et  plusieurs  dans  la  profession  re- 
ligieuse. Cela  posé,  les  affaires  humaines,  et 
même  les  ;  lus  humaines,  sont  donc  de  l'ordre 
deUicu  \);au'  ceux  qu'il  y  a  destinés  -jetant  de 
l'ordre  de  Dieu,  elles  sont  donc  de  la  volonté 
de  Dieu  ;  étant  de  la  volonté  de  Dieu,  elles 
sont  agréables  à  Dieu,  en  tant  qu'elles  sont 
dépendantes  de  cette  divine  volonté,  et  qu'el- 
les y  sont  unies  par  la  pureté  de  noire  in- 
tention ;  enlin,  éiant  agréables  à  Dieu,  elles 
sont  donc  méritoires  devant  Dieu,  elles  sont 
donc  iiia;;c.s  des  récomi.enses  de  Dieu,  elles 
sont  donc  saintes  alors,  puisque  Dieu  n'agrée  ni 
ne  récompense  dans  l'éternilé  que  ce  qui  est 
saint.  Ainsi  vous  comprenez  comment  vous 
pouvez  les  léiérerà  Dieu,  en  y  reconnaissant  la 
volonté  de  Dieu,  et  vous  y  appliquant  par  ce 
motif  et  en  celte  vue. 

XIV.  Ce  n'est  pas  tout.  Dans  le  soin  des  af- 
faires humaines,  combien  y  a-t-il  de  fatigues 
à  essuyer?  combien  de  chagrins  à  dévorer? 
combien  d'incidents  fâcheux  et  de  conlre- 
temps,  combien  de  traverses  à  supporter?  En 
combien  de  rencontres  faut-il  se  faire  violence, 
se  gêner,  se  surmonter,  prendre  sur  soi  ?  Tel, 
dans  un  ministère  tout  profane  en  ap[iarence, 
a  néanmoins  mille  fois  plus  d'occasions  de  pra- 
tiquer la  patience,  la  douceur,  la  modération, 
Ja  charité,  la  soumission  aux  ordres  du  ciel,  la 
mortification  de  ses  désirs  et  la  moi  tirn-ation 
même  de  ses  sens,  que  n'en  ont  les  religieux 
les  plus  austères.  Ce  n'est  point  là  un  paradoxe, 
et  peut-être  n'ètes-vous  que    trop   instruit  par 


vous-même  de  ce  que  je  dis  :  or  tout  cela,  ce 
sont  des  moyens  de  salut  que  vous  avez  dans 
les  mains,  et  que  vous  fournissent  les  affaires 
dont  vous  clés  occupé  ;  car  tout  cela  dirigé, 
purifié,  relevé  par  un  motif  surnaturel  et  chré- 
tien, peut  être,  au  jugement  de  Dieu,  d'un  très- 
grand  [irix.  Combien  d'aulres,  par  la  même 
voie,  non-seuk'mi,Md  se  sont  sauvés,  mais  sont 
parxcnusàla  plus  sublime  sainteté? 

XV.  Voilà  quelle  est  la  principale  attention 
de  la  prudence  du  salut,  elle  cherche  à  profiter 
de  tout  pour  le  salut,  parce  qu'elle  sait  que  tou- 
tes choses,  hors  le  péché,  peuvent  servir  au  salut. 
Au  lieu  que  les  mondains,  plongés  et  comme 
abîmés  dans  les  affaires  du  monde,  s'y  em- 
ploient dune  manière  toute  naturelle,  et  par 
là  laissent  échapper  des  trésors  de  grâces  et  de 
mérites  dont  ils  pourraient  s'enrichir,  un  chré- 
tien, éclairé  de  la  prudence  évangolique,  prend 
des  idées  supérieures,  s'élève  au-dessus  de  là 
nature,  ne  perd  point  Dieu  de  vue,  et,  travail- 
lant dans  le  temps  et  aux  affaires  du  temps  pré- 
sent, porte  tous  ses  regards  vers  l'éternité.  De 
cette  sorte,  ce  qui  demeure  inutile  dans  les 
nidinsdcs  autres  lui  vaut  au  centuple  ;  et  dans 
sa  condition,  quelque  éloignée  qu'elle  parais- 
se du  royaume  de  Dieu,  il  trouve  abondam- 
ment de  quoi  l'acquérir  et  de  quoi  s'y  avancer. 
L'audjitieux  fait  consisler  toute  sa  sagesse  à  ne 
pas  maïKiuer  une  occasion  de  se  pousser  aux 
honneurs  du  monde  ;  le  riciie  intéressé  met 
toute  la  sienne  à  grossir  ses  revenus  et  à  am- 
plilier  ses  domaines  ;  mais  ce  parfait  chrétien, 
tel  que  vous  devez  être,  et  que  mon  zèle  pour 
vous  me  fait  souhaiter  avec  ardeur  que  vous 
soyez,  ne  connaît  point  d'autre  sagesse  que  d'as- 
pirer par  toutes  les  voies  qui  se  présentent,  à 
Ui.e  gloire  inunortelle,  et  d'amasser  chaqus 
jour  des  richesses  qui  ne  périront  jamais. 

XVI.  Je  ne  cesserai  donc  point,  et  par  le  de 
voir  de  ma  profession,  et  par  l'attachement  très- 
respectueux  que  j'ai  pour  votre  personne,  do 
vous  faire  la  même  exliorlation  que  faisait  un 
prophète  au  peu  (de  u'israèl  :  Apprenez  où  est 
la  prudence,  où  est  le  conseil,  oh  est  la  force  de 
Ventenilement  '.  Je  serais  bien  téméraire  si  j'en- 
treprenais de  vous  apprendre  où  est  la  prudence 
du  monde  ;vor.s  me  feriez  là-dessus  des  leçons, 
et  ce  serait  à  moi  de  vous  consulter  comme  ua 
maître.  Mais  les  plus  grands  maîtres  dans  la 
sagesse  humaine  et  dans  la  science  du  monde, 
sont  connnunément  les  moins  habiles  dans 
la  science  du  salut:  or,  vous  ne  pouvez  plus 
douter  que  celle  science  du  salut  ne  soit  uéau- 
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B..)ins  la  Tcritablc  pnulence.  Ainsi  j'o.-o  vous 
redire  :  Faites  une  étude  sérieuse  de  cetie  solide 
et  droite  prudence.  Mais  où  la  trouvcrcz-vons  î 
elle  n'est  guèrj  connue  dans  les  cours  des  prin- 
ces, ni  dans  les  plus  hauts  rangs,  et  je  me  sou- 
viens sur  cela  d'un  beau  trait  de  l'Ecriture  : 
il  est  remarquable.  Le  Roi-propliète,  parlant 
du  patriarche  Joseph,  dit  que  Pharaon  lui 
donna  un  pouvoir  absolu  et  une  intendance 
générale  dans  tout  son  empire  '  ;  et  pour- 
quoi l'éleva-t-il  à  ce  rang  d'honneur  ?  plusieurs 
considérations  l'y  engagèrent  ;  mais  entre  les 
autres,  ce  l'ut  afin  que  Joseph  donnât  des  règles 
de  prudence  aux  grands  de  sa  cour,  et  qu'il  en- 
seignât la  sagesse  à  ses  ministres  d'Etat  :  Ut 
eriuUret  principes  ejus,  etsenes  fjiis  prudentiam 
doceret.  Le  moyen  que  cela  pût  être,  demande 
saint  Chrysostome  ?  à  peine  Joseph  avait-il  at- 
teint l'âge  de  vingt-cinq  ans;  c'était  un  jeune 
homme  sans  expérience  des  choses  du  monde, 
qui  n'avait  jusque-là  d'autre  emploi  que  de 
garder  des  troupeaux  ;  qui,  tiré  par  violence  de 
la  maison  de  son  père,  s'était  vu  réduit  à  la  con- 
dition d'esclave;  qui,  tout  récemment,  avait 
été  confiné  dans  une  prison,  et  ne  faisait  en- 
core que  d'en  sortir  ;  qui  se  trouvait  tout  nou- 
veau en  Egypte,  et  n*en  savait  ni  les  mœurs, 
ni  les  coutumes.  Au  contraire,  les  ministres 
de  Pharaon  étaient  des  vieillards  consommés 
dans  les  affaires,  et  formés  par  un  long  usage  ; 
cependant  il  faut  qu'ils  deviciment  les  disciples 
de  ce  Joseph,  et  que  ce  soit  lui  qui  les  instruise. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Il  est  aisé,  répond 
saint  Chrysostome,  de  découvrir  ce  mystère  : 
c'est  que  les  princes  et  les  ministres  de  la  cour 
de  l'iiaraon  étaient  des  idolâtres,  et  n'avaient 
point  encore  adoré  ni  servi  le  vrai  Dieu  ;  c'é- 
taient de  grands  hommes  selon  le  monde,  il 
est  vrai  :  ils  entendaient  parfaitement  l'art  de 
gouverner  les  peuples,  j'en  conviens;  ils  main- 
tenaient dans  tout  son  lustre  et  faisaient  fleurir 
l'autorilô  royale,  je  le  veux  ;  ils  mettaient  dans 
les  finances  et  dans  le  commerce  un  ordre  ad- 
mirable, j'y  consens;  et  qu'on  leur  attribue 
mille  autres  qualités,  je  n'en  contesterai  pas 
une  seule,  et  je  les  reconnaîtrai  toutes.  Mais 
que  leur  manquait-il  ?  L'esprit  de  religion,  le 
culte  de  Dieu,  la  connaissance  du  salut  et  le 
zèle  d'y  parvenir  ;  sans  cela  toute  leur  prudence 
portait  à  faux,  et  était  aussi  vaine  que  les 
principes  sur  lesquels  ils  l'établissaient  :  il  n'y 
avait  que  Joseph  qui  fût  en  état  de  les  ramener 
de  leurs  voies  égarées  ;  et  plût  au  ciel  qu'il  y  eût 
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dans  toutes  les  cours  des  rois  de  pareils  doc- 
teurs, et  qu'ont  voulût  les  écouter  !  , 

XVII.  Le  désordre  qui  perd  tout,  c'est  qu'on 
n'écoute  que  la  prudence  du  monde:  désordre 
plus  ordinaire  dans  la  grandeur  et  l'éclat  des 
premières  conditions  ;  mais,  du  resle,  désor- 
dre presque  universel.  A  bien  juger  des  choses, 
quelque  apparence  qu'on  ait  de  religion,  el 
quelque  profession  qu'on  en  fasse,  on  n'a  point 
dans  le  fond  d'autre  prudence  que  celle  du 
monde.  Par  une  malheureuse  fatalité,  à  force 
de  pratiquer  le  monde,  on  réduit  à  la  seule  pru- 
dence du  monde  les  affaires  mêmes  où  le  salul 
est  engagé.  Dans  toutes  les  délibérations,  c'est 
presque  toujours  la  prudence  du  monde  qui 
décide  ;  et  si  la  prudence  du  salut  forme  quel- 
que difficulté,  on  la  traite  de  scrupule  et  de 
faiblesse  :  car  voici  jusqu'où  va  le  désordre. 
Qu'un  homme  de  bien,  et  sage  selon  l'Evan- 
gile, témoigne  de  la  répugnance  à  telle  réso- 
lution qu'on  prend,  à  tel  moyen  qu'on  lui  sug- 
gère, à  tel  avis  qu'on  lui  donne,  à  tel  avantage 
qu'on  lui  fait  espérer  ;  qu'il  balance  là-dessus 
par  une  raison  de  conscience,  et  qu'il  craigne 
d'y  exposer  son  salut,  on  en  rit,  on  en  plai- 
sante, on  le  regarde  comme  un  petit  génie,  et 
l'on  conclut  qu'il  n'est  bon  à  rien.  S'il  avait  à 
raisonner  et  à  délibérer  avec  des  païens  et  des 
infidèles,  je  ne  m'étonnerais  pas  qu'on  tournât 
ainsi  en  raillerie  tous  ses  remords  et  toutes  ses 
précautions  ;  mais  ce  que  je  ne  puis  assez  dé- 
plorer, c'est  qu'il  ait  à  soutenir  les  mêmes  mé- 
pris parmi  des  chrétiens,  et  que  des  gens  qui 
professent  la  même  foi  que  lui,  et  qui  préten- 
dent au  même  salut,  soient  surpris  de  lui  enten- 
dre alléguer  ce  salut  et  cette  foi  contre  les  prin- 
cipes de  la  politique  humaine  et  contre  les  ma- 
nières du  monde.  De  là  vient  que,  pour  s'at- 
tacher régulièrement  dans  le  monde  à  la  pru- 
dence du  salut,  on  a  besoin  d'une  grande  fer- 
meté d'âme  cl  d'un  grand  désintéressement. 

XVlll.  Je  sais  que  vous  avez  l'un  et  l'autre. 
Vous  êtes  ferme  dans  ce  que  vous  avez  une 
fois  résolu  ;  et  comme  vous  ne  faitee  rien 
à  quoi  vous  n'ayez  mûrement  pensé,  et  où 
vos  vues  ne  soient  très-désitilèressées,  les  dis- 
cours du  public  vous  touchent  peu,  et  ses  ju- 
gements ne  sont  guère  capables  de  vous  détour- 
ner de  tout  ce  que  vous  croyez  être  de  votre 
devoir  ;  mais  cette  fermeté  inflexible  au  sujet 
des  devoirs  du  monde,  prenez  garde  qu'elle  ne 
vous  abandonne  lorsqu'il  s'agit  du  salut.  Laissez 
parler  ces  esprits  forts,  à  qui  vous  entendez  dire 
quelquefois,  par  dérision  et  en  se  réjouissant, 
qu'un  tel  a  peur  de  l'enfer,  qu'il  est  dévot, 
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qu'il  a  des  visions  :  attendez  la  fin  ;  c'est  lu  dé- 
cision de  toiit.O  que  ces  grands  esprits,  que 
CCS  Ames  si  élevées  au-dessus  du  vulgaire,  que 
ces  sages   du  siècle   trouvent  bien  à  rabat- 
tre de  cette  sagesse  dont  ils  se  paraient  et  dont 
ils  étaient  si    tiers,   quand  la   mort   arrive,  et 
•qu'elle  les  avertit  qu'il  faut  passer  dans  un  au- 
tre monde,  où  toute   la  prudence  de  cclni-ci 
n'est  de  nulle   valeur,  et  n'est  comptée  pour 
rien  !  Leur  prudence  mondaine  leur  a  servi  à 
se  dcmèîcr  habilement  et  honorablement  de 
toutes  les  affaires  (ju'ils  ont  eu  à    traiter  avec 
les  hommes  ;  mais  de  quel   usage  leur  scra-t- 
elie  pour  se  démêler  heureusement  et  avan- 
tageusement de  l'importante  afl'aire  qu'ils   au- 
ront îi  traiter  avec  Dieu  ?  H  s'agira  de  lui  ren- 
dre compte,  il  s'agira  de  justifier  devant    son 
tribunal  toute  la  condiûtc  de  leur    vie  ;il  s'a- 
gira de  recevoir  de  lui  une  sentence  de  salut  ou 
de  damnation  ;  il  n'y  aura  point  là  d'intrigues 
à  imaginer,  de  ressorts  secrets  à  taire  jouer, 
d'esprits  à  ménager.  D'un  seul  rayon,  la  lu- 
mière divine  dissipera  toutes  ces  fausses  lueurs 
d'une  raison  bornée  et  d'une  sagesse   qui  les 
aveuglait  et  les  égarait,  plutôt  qu'elle   ne  les 
éclairait  et  les  conduisait.  A  ce  grand  jour,  à 
cette  révélation  qui  tout  à  coup  leur  décou- 
vrira toute  leur  folie  passée  et  toute  leur  mi- 
sère présente,  que  penseront  ces  philosophes, 
ces  intrépides,  ces  braves  en  fait  de   religion  ? 
c'est  ce  que  je  voudrais,  mais  ce  que  je  ne  puis 
maintenant  leur  faire  concevoir  :  si  même  je 
me  hasardais  à  vouloir  leur  en  donner  quelques 
idées,  ils  ne    m'en  croiiaient  pas.  Quand  donc 
le  concevront-ils  ?  Quand   ils  l'éprouveront. 
Mais  quand  ils  l'éprouveront,  y  aura-t-il  du  re- 
mède, y  aura-t-il  peureux  quelque  ressource? 
XIX.  Ces  réflexions  sont  terribles,  et  méritent 
assurément  qu'on  s'y  rende  attentif.  Peut-être 
me  direz-vous  ce  qu'on  nous  dit  tous  les  jours  : 
que  la  dissipation  du  monde  et  ses  mouvements 
elTacent  ces  sortes  de   pensées,  et  empêchent 
que  la  plupart  ne  s'en  occupent;  mais,  vous 
répondrai-je,  c'est  donc  à  dire  que  la  dissipation 
du  montle  et  que  ses  mouvements  renversent 
l'esprit,  ù  la  plupart  des  gens  du  monde  :  car, 
en  vcnlé,  qu'appelez-vous  renversement  d'es- 
prit, si  ce  n'en  est  pas    un  de  savoi;-  qu'on 
doit  mourir,  qu'après  la  mort  tout  sera  comme 
anéanti  poumons  sur  la  terre,    qu'il  ne  nous 
restera  qu'un  seul  bien  à  posséder,   qui  est   le 
salut  ;  que  la  possession  de  ce  bien  unique  et 
souverain  dépendra  du  soin  que  nous  aurons 
eu  de  le  rechercher  dans  la  vie,  et  de  nous  y 
préparer  ;  que  la  perte  de  ce  bien  inûni  nous 


exposera  à  un  malheur  infini  et  nous  y  préci- 
pitera ?que  peut-on,  dis-je,  appeler  égarement 
et  môme  extravagance,  si  ce  n'est  d'être  instruit 
de  tout  cela,  et  de  le  négliger,  et  de  n'en  être 
aucunement  en  peine,  et  de  l'abandonner  au 
hasard,  et  de  n'y  tourner  jamais  ses  vues,  et  de 
n'examiner  jamais  ce  qui  eu  sera  et  ce  qui  n'en 
sera  pas,  comme  si  c'était  une  chose  à  quoi 
l'on  n'eût  nul  intérêt,  ou  qu'un  intérêt  très- 
léger  ?  N'est-ce  pas  en  cela  que  s'accomplit  la 
parole  de  Dieu,  et  cette  menace  qu'il  nous 
fait  par  son  apôtre  :  Je  perdrai  toute  la  sagesse 
des  scujcs,  et  je  dt'truirai  toute  la  prudence  des 
prudents  ?  Il  permet  que  des  hommes  d'ailleurs 
pleins  de  raison,  et  du  meilleur  conseil  en 
toutes  les  autres  affaires,  cessent  d'être  rai- 
sonnaliles  et  deviennent  incapables  de  tout 
conseil  dans  l'affaire  de  leur  salut. 

XX.  Vous  ne  serez  pas  de  ce  nombre,  ainsi 
que  je  l'espère,  et  que  je  le  demande  souvent  à 
Dieu  pour  vous.  Vous  rentrerez  en  vous-même, 
et  vous  considérerez  sérieusement  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  marquer.  Vous  serez  toujours, 
comme  vous  l'avez  été  jusqu'à  ce  jour,  sage 
pour  les  affaires  publiijucs  dont  vous  êtes  char- 
gé, sage  pour  les  alfaires  domestiques  de  vo- 
tre maison  ;  mais  vous  le  serez  encore  plus 
pour  votre  âme  et  pour  l'affaire  de  votre  salut. 
VousmefailcsTlionneur  dememeltrcau  rang 
de  vos  amis,  et  de  m'en  donner  la  qualité.  Je 
la  reçois  avec  tout  le  respect  et  toute  la  recon- 
naissance possible  ;  mais  il  me  serait  bien  dou- 
loureux qu'un  homme  que  j'honore,  en  qui  je 
remarque  les  plus  beaux  talents,  et  à  qui  je  dois 
autant  qu'à  vous,  s'oubliât  lui-même  dans  son 
affaire  capitale,  lorsqu'il  a  tant  de  vigilance  et 
de  circonspection  dans  des  affaires  ou  qui  ne 
le  touchent  en  aucune  sorte,  ou  qui  ne  sout 
pour  lui  que  d'une  très-petite  conséquence, 
en  comparaison  de  celle  qu'il  laisse  perdre. 
Mou  ministère  m'engage  à  m'employer  au 
salut  des  âmes.  Je  dois  être  sensible  à  leur 
perte  par  le  soilimcnt  d'une  charité  commune  ; 
et  fut-ce  l'âme  du  dernier  des  houunes,  et  mê- 
me l'àme  de  mon  plus  mortel  ennemi,  je  ne 
devrais  rien  épargner  pour  la  sauver.  Concluez 
de  là  ce  que  me  causerait  de  regrets  et  de  scn- 
sibililé  la  perte  d'une  âme  qui,  par  tant  d'en- 
droits et  tant  de  raisons  pari  calières,  me  doit 
être  aussi  chère  que  la  vôtre.  Je  vous  conjure 
donc,  par  l'amitié  ou  plutôt  par  la  bonté  que 
vous  me  témoignez  en  toutes  rencontres,  de  me 
donner  la  consolation  d'avoir  travaillé  efficace- 
incnt  à  votre  plus  grand  bien  et  h  votre  in- 
térêt le  plus  précieux,   qui  est  le  salut.  Vons 
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avez  sans  cesse  autour  de  vous  une  foule  de 
gens  qui  vous  sollicitent  pour  d'autres  grâ- 
ces qu'ils  veulent  obtenir  :  ce  ne  sont  point  là 
celicsque  je  vous  demande.  Dispensez-les  com- 
me il  vous  plaira,  et  à  qui  il  vous  plaira  :  mais 
accordez-moi  ce  que  je  désire  si  ardemment,  et 
sur  quoi  je  ne  craindrai  point  de  vous  presser 


jusqu'à  l'importunité,  savoir,  que  votre  pre- 
mier soin  soit  votre  salut.  Dans  ces  autres  grâ- 
ces pour  lesquelles  on  s'empresse  tant  auprès 
de  vous,  chacun  ne  pense  qu'à  soi-même  et  ne 
cherche  que  soi-même  :  mais  dans  la  grâce  que 
je  souhaite  et  que  j'attends  de  votre  religion,  je 
ne  pense  qu'à  vous,  ni  je  ne   cherche  que  vous. 
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ANALYSE. 

Combien  le  choix  à'an  état  de  vie  est  important  pour  le  salut. 
Il  ne  faut  point  entrer  dans  un  état  sans  vocation. 

L'abus  est  qu'on  n'y  entre  communément  que  par  des  vues  humaines,  et  qu'on  ne  consulte  que  la  prudence  do  siècle. 
De  li  il  arrive  qu'il  y  a  tros-peu  de  gens  qui  puissent  se  flatter  detre  dans  l'état  oii  Dieu  les  veut. 
Trois  règles  pour  bien  connaître  la  vocation  de  Dieu.  Premièrement,  recourir  à  Dieu  même  par  la  prière. 
Secondement,  consulter  les  ministresde  Dieu,  (|ui  sont  :  1°  un  directeur,  2°  père  et  mère. 

Troisièmement  se  consulter  et  s'éprouver  soi-même  devant  Dieu.   Surtout  examiner  deux  choses  :  1°  ce  que  l'on  conseille- 
rait il  un  autre  dans  les  mJmes  conjonetures  ;  2°  ce  qu'on  voudrait  avoir  fait,  si  l'oa  était  au  momeat  de  la  mort. 
Avis  de  saint  Taul  louchant  le  célibat. 


'  Cette  instruction  regarde  une  jeune  personne  de  qualité. 

Dans  l'âge  où  vous  êtes,  vous  devez  penser  h 
faire  choix  d'un  état  de  vie  ;  et  rien  n'est  jdus 
nécessaire  peur  vous  que  de  bien  connaître 
l'importance  de  ce  choix,  et  les  règles  qu'il  y 
faut  garder.  Vous  me  demandez  là-dessus  quel- 
que instruction,  et  je  satisfais  \olonliers  à  une 
demande  aussi  raisonnable  que  celle-là,  et  aussi 
digne  de  votre  piété  et  de  votre  sagesse. 

I.  Imprimez-vous  bien  dans  l'esprit  cette 
grantle  maxime,  qu'il  n'y  a  rien  dont  le  sakit 
dépende  davantage  que  île  bien  choisir  l'état  où 
l'on  doit  vivre,  parce  qu'il  est  certain  (pie  pres- 
que tous  les  péchés  des  hommes  vieu.neut  de 
l'engagement  de  leur  état.  Combien  Dion  voit- 
il  de  réiirouvésdans  l'enfer,  qui  seraierjt  mciin- 
tcnant  des  saints  s'ils  avaieid  embrassé,  par 
exemple,  l'état  religieux  ?  et  combien  y  a-t-il 
de  saillis  dans  le  ciel  qui  seraient  éternellement 
réprouvés,  s'ils  avaient  vécu  dans  le  monde  ? 
Voilà  ce  qui  s'appelle  le  secret  de  la  prédestina- 
tion, lequel  roule  principalement  sur  le  choix 
de  l'état.  Tâchez  donc  de  bien  comprendre  celte 
vérité,  afin  de  vous  bien  comltiire  dans  une  af- 
faire si  importante.  Car  que  serait-ce,  si  vous 
veniez  à  vous  y  tromper,  et  à  prendre  une  au- 
tre voie  que  celle  où  Dieu  vous  a  préparé  des 
grâces  pour  faire  votre  sidut  ? 

II.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  le  choix 
d'un  état,  est  de  n'y  entrer  jamais  sans  voca- 


tion, c'est-à-dire  sans  y  être  appelé  de  Dieu.  Car 
il  ne  vous  appartient  pas  de  disposer  de  vcus- 
même  pour  choisir  selon  votre  gré  tel  état  qu'il 
vous  plaira.  Etant  à  Dieu  comme  nous  y  som- 
mes, c'est  à  lui  de  nous  placer  selon  les  vues  et 
selon  les  desseins  de  sa  providence  ;  et  si,  au 
préjuiiiee  d'une  obligation  si  sainte,  nous  nous 
engageons  témérairement  dans  une  condition 
où  il  ne  nous  appelle  pas,  dès  là  il  est  eu  droit 
de  nous  y  délaisser,  et  de  ne  nous  plus  accor- 
der celte  protection  spéciale  dont  il  favorise  les 
justes.  Or,  quel  malheur  si  cela  vons  arrivait 
jamais,  et  si  vous  pouviez  un  jour  vous  repro- 
cher que  vous  êtes  dans  un  état  où  Dieu  ne  vous 
avait  pas  destinée  !  Quand  vous  seriez  alors  sur 
le  premier  trône  du  monde,  quand  vous  seriez 
reine  et  souveraine,  vous  devriez  plaindre  votre 
sort,  et  le  regarder  comme  l'état  le  plus  déplo- 
rable. 

III.  Cependant  voilà  le  désordre  et  tout  en- 
semble la  misère  des  conditions  du  monde.  On 
n'y  entre  que  par  intérêt,  que  par  ambition, 
que  par  passion,  que  pour  y  chercher  des  éta- 
;!lissements  de  fortuné.  Jamais,  ou  presque  ja- 
mais, on  n'y  envisage  Dieu  ;  et  la  dernière  chose 
à  laquelle  on  pense,  c'est  d'examiner  si  l'état 
qu'on  prend  est  de  sa  volonté,  et  si  le  salul 
y  peut  être  en  assurance.  Cela  ne  se  voit  que 
trop,  l'ar  exemple,  dans  une  alliance  qu'on  veu' 


SUR  LE  CHOIX  D'UN  ÉTAT  DE  VI£. 


faire,  et  où  deux  jeunes  personnes  doivent  s'en- 
gager pnr  le  lion  du  mariage,  à  ([uoi  s'ap[iliiiue- 
t-ou  ?  à  considérer  s'il  y  a  de  part  et  d'autre  un 
bien  convenable,  s'il  y  a  de  la  naissance  et  de 
la  qualité, si  l'entrée  en  telle  famille  fera  hon- 
neur, si  elle  seia  de  quelque  utilité  selon  le 
inonde.  Dès  qu'on  y  trouve  là-dessus  tout  ce 
qu'on  prétend,  on  ne  se  met  guère  en  peine  de 
la  vocation  divine,  ou  plutôt  on  la  suppose, 
comme  si  elle  était  infailliblement  attachée  à 
de  pareils  avantages. 

-  IV.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  absolument  mau- 
vais d'avoir  égard  à  tout  cela.  Il  y  a  une  pru- 
dence humaine  qui  n'est  point  contraire  à  la  sa- 
gesse évangélique,  pourvu  qu'elle  lui  soit  su- 
boidonnée.  Mais  l'abus  est  de  n'écouler  (pie 
celte  [)rudcnce  du  siècle,  de  ne  se  conduire  que 
par  les  principes  du  siècle,  de  ne  regarder  les 
choses  (jue  par  rapport  au  siècle  et  de  ne  s'y  dé- 
, terminer  qu'autant  que  les  considéi'alions  du 
siècle  nous  y  portent.  Car  c'est  faire  à  Dieu  le 
;mèine  outrage  et  la  môme  injustice  que  ferait 
^à  son  maitre  un  serviteur  qn.i  voudrait  se  ren- 
.Ire  indépendant,  ou  qui  n'agirait  que  sous  les 


:ordres  et  sous  l'autorité  d'un  autre. 
I  V.  De  là  vient  qu'il  y  a  très-peu  de  gens  du 
monde  ipii  puissent  raisonnablement  se  flatter 
.'d'être  dans  l'état  où  Dieu  les  veut.  Je  ne  pré- 
tends point  vous  faire  entendre  par  \h  que  les 
^divers  étals  qui  composent  ce  que  nous  appe- 
lons le  monde  ne  soient  pas  en  général  de  la 
vocation  de  Dieu.  C'est  lui  qui  les  a  établis,  lui 
qui  les  a  partagés,  lui  qui,  par  son  infinie  sa- 
gesse, les  a  disposés  et  arrangés.  Or  il  ne  les 
a  pas  établis  ni  partagés,  ni  arrangés  de  la 
sorte,  pour  vouloir  qu'ils  demeurent  vides  et 
sans  sujets  qui  les  remplissent.  D'où  il  faut  né- 
cessairement conclure  qu'entre  les  hommes  il 
y  en  a,  et  un  grand  nombre,  qu'il  a  lait  naî- 
tre pour  ces  états,  et  qu'il  y  a  appelés.  Tel- 
lement que  ce  serait  une  erreur  grossière  de 
croire  que  d'être  engagé  dans  le  monde,  ce  fût 
être  hors  des  voies  de  Dieu  :  comme  si  Dieu 
réprouvait  tous  les  états  du  inonde,  et  qu'on 
n'en  pût  embrasser  aucun  avec  une  vocation 
■légitime  et  sainte.  Le  monde,  par  l'opération 
du  Saint-Esprit  et  de  sa  grâce,  a  produit  dans 
tomes  les  conditions  de  i)arfait3  chrétiens  et 
fourra  au  ciel  une  multitude  innombrable  de 
bienheureux.  Mais  tout  ceci  supposé,  la  propo- 
sition que  j'ai  avancée  et  que  je  reprends  n'en 
est  pas  moins  vrait  ;  savoir,  qu'il  y  a  très-peu 
de  gens  du  muime  qui  puissent  raisonnable- 
ment et  prudemment  s'assurer  qu'ils  soient 
dans  r-Uat  où  Dieu  les  deuiaiidait.   Car,   pom- 


avoir  cette  assurance  raisonnable  et  prudente, 
il  ne  me  suffit  pas  en  général  qu'il  n'y  ait  point 
d'état  dans  le  monde  où  je  n'aie  pu  être  appe- 
lé de  Dieu  :  il  faut  de  plus  que  je  sache  en  par- 
ticulier, et  autant  que  j'en  |)uis  avoir  de  con- 
naissance, ([ue  Dieu  en  elTct,  dans  sa  prédesti- 
nation éternelle,  m'avait  mar(iué  tel  état  plutôt 
que  tel  autre.  Je  n'en  puis  être  instruit  on  que 
par  une  révélation  expresse  de  la  part  de  Dieu, 
ce  que  certainement  les  personnes  dont  je  par- 
le n'ont  pas  ;  ou  que  par  les  soins  que  j'ai  luis 
pour  découvrir,  selon  qu'il  m'était  possible,  ce 
que  Dieu  voulait  de  moi.  Or,  il  est  évident  que  les 
gens  du  monde  ne  [)renneiil  connnunémentpour 
cela  nul  soin,  nul  moyen.  D'où  il  s'ensuit  (|u"ils 
n'ont  ilonc  nulle  raison  de  juger  que  l'état  au- 
quel ils  se  trouvent  attachés  soit  réellement  ce- 
lui que  Dieu,  dans  ses  décrets  adorables,  leur 
avait  assigné.  Car  de  se  répondre  que  Dieu, 
malgré  leur  négligence,  les  aura  conduits  dans 
une  alfaire  si  périlleuse,  que  sans  qu'ils  se 
soient  mis  en  peine  d'apprendre  ses  volontés, 
il  aura  bien  voulu  lui-même  les  leur  inspirer  ; 
qu'il  ne  les  aura  pas  laissés  là-dessus  dans  l'i- 
gnorance, ni  livrés  à  leur  aveuglement,  ce  se- 
rait une  présomption  mill-e  fois  condamnée  par 
la  parole  de  Dieu  même  et  par  les  sacrés  ora- 
cles de  l'Ecriture  .  Ainsi  ils  n'ont  rien  de  solide 
sur  quoi  ils  puissent  appuyer  leur  confiance  ; 
et  je  dis  de  plus  qu'ils  ont,  au  contraire,  tout 
sujet  de  craindre  raccomplissement  des  me- 
naces du  Seigneur,  qui  nous  a  si  hautement  et 
si  souvent  avertis  qu'il  confondrait  la  fausse 
sagesse  du  monde,  et  qu'il  l'abandonneiait 
à  ses  vues  trompeuses  et  à  son  sens  perverti. 

VI.  Vous  voulez  présentement  savoir  ce  que 
vous  devez  faire  pour  connaître  les  vues  de 
Dieu  sur  vous,  et  (pielie  est  votre  vocation. 

C'est  ce  que  je  vais  vous  expliquer  et  ce  que 
je  comprends  en  trois  articles  qui  vous  servi- 
ront le  règles,  et  que  je  vous  prie  d'observer 
avec  une  entière  fidélité.  Le  premier  est  li'avoir 
recours  à  Dieu  ;  le  second,  de  vous  adiesser 
ensuite  aux  ministres  de  Dieu  ;  et  le  troisième, 
de  vous  consulter  vous-même.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  solide  par  rapport  au  choix  de 
votre  état  je  dis  un  bon  choix,  h  un  choix  sage 
et  chrétien,  se  trouve  renfermé  dans  ces  trois 
devoirs,  dont   voici  la  pratique. 

VII.  Comme  Dieu  ne  s'explique  immédiate- 
ment à  nous  que  par  ses  inspirations  intérieu- 
res, vous  devez  d'abord  l'écouter  dans  le  fond 
de  votre  cœur,  et  vous  rendre  attentive  à  cette 
voix  secrète  par  laquelle  il  a  coutume  de  par- 
ler à  ses  élus.  Mais  afin  de  l'engager  da^anta5a 
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à  vous  communiquer  ses  lumières  et  à  se  dé- 
clarer, vous  n'avez  point  de  moyen  plus  effi- 
cace ni  plus  assuré  que  la  prière.  Allez  donc 
aussi  souvent  que  vous  le  pourrez  vous  pros- 
terner devant  lui,  et  lui  dire  comme  Samuel: 
Parlez,  Seigneur,  et  découvrez-moi  vous-même 
quel  dessein  vous  avez  formé  sur  ma  personne  : 
car  me  voilà  prêle  h  vous  entendre,  à  vous 
obéir,  et  h  exécuter  toutes  vos  volontés.  Quel- 
que difficulté  qui  se  présente  en  tout  ce  que 
vousme  prescrirez,  et  quelque  opposé  qu'il  soit 
à  mes  inclinations,  du  moment  que  je  compren- 
drai que  c'est  ce  que  vous  voulez  de  moi,  je 
ne  balancerai  pas  ;  et,  sans  différer,  je  me 
mettrai  en  devoir  de  l'accomplir.  Telle  est,  mon 
Dieu,  ma  résolution,  et  j'espère  de  votre  grâce 
que  rien  ne  sera  capable  de  l'ébranler,  ni  de 
la  changer.  A  celle  prière  vous  pourrez  encore 
ajouter  celle  de  David  :  Montrez-moi,  Seigneur, 
le  chemin  oh  je  dois  marcher,  parce  que  j'ai  éle- 
vé vers  voies  mon  âme  i.  Le  prophète  se  sert  là 
d'une  puissante  raison  pour  toucher  le  cœur  de 
Dieu,  et  il  ne  pouvait  plus  siîrement  obtenir 
d'en  être  éclairé  :  Parce  que  j'ai  élevé  vers  vous 
mon  âme.  Eu  effet,  si  Dieu  ne  souhaite  rien  plus 
ardemment  que  de  nous  voir  seconder  sa  pro- 
vidence et  embrasser  ses  voies,  nous  les  Inis- 
sera-t-il  ignorer,  et  n'aura-t-il  nul  égard  au  dé- 
sir que  nous  lui  marquons,  et  à  la  droite  inten- 
tion que  nous  avons  de  les  suivre  ?  Ce  qui 
achèvera  enfin  de  l'inlércsscr  en  voire  faveur, 
et  de  le  disposer  à  vous  accorder  votre  deman- 
de, ce  sera  d'y  joindre  quelques  dévotions  par- 
ticulières et  quelques  bonnes  œuvres,  surtout 
l'us.ige  de  la  communion,  et  même  quelques 
praUi|ues  de  la  pénitence  chrélienne.  Car  voilà, 
selon  saint  Paul,  les  viclimes  et  les  sacrifices 
par  où  l'on  fléchit  le  Seigneur. 

VIII.  x\près  vous  être  acquittée  de  ce  premier 
devoir  envers  Dieu,  vous  devez  ensuite  vous 
adresser  aux  ministres  de  Dieu.  Ce  sont  nos 
guides,  nos  conducteurs,  et  ils  ont  été  établis 
pour  nous  donner  des  conseils  salutaires.  C'est 
pour  cela  que  Dieu  les  éclaire  spécialement 
eux-mêmes  ;  et  souvent  il  arrive  que  ce  qu'il 
n'a  pas  voulu  par  lui-même  nous  révéler,  c'est 
par  leur  bouche  qu'il  nous  l'enseigne.  Ainsi, 
dans  l'ancienne  loi,  les  prophètes  élaicul-ils 
appelés  voyants,  et  c'était  à  eux  que  Dieu  en- 
vojait  son  peuple  pour  en  recevoir  toutes  les 
décisions  et  tous  les  éclaircissements  néces- 
saires. Or,  par  les  minisires  de  Dieu,  j'entends 
deux  sortes  de  personnes.  Premièrement,  et 
dans  le  sens  le  plus  ordinaire  et  le  plus  propre, 
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ce  sont  les  prêtres  du  Seigneur,  ce  sont  nos 
confesseurs  et  les  directeurs  de  notre  con- 
science. Ayez  un  directeur  sage,  un  homme  de 
Dieu  en  qui  vous  preniez  confiance,  et  à  qui 
vous  exposiez  avec  simplicité  et  avec  candeur 
toutes  vos  vues,  toutes  vos  pensées,  tontes  les 
bonnes  et  mauvaises  dispositions  de  votre  âme. 
Proposez-lui  vos  doutes  ;  marquez-lui  à  quoi 
vous  vous  sentez  attirée,  ou  à  quoi  vous  avez 
de  la  répugnan-ce.  Ne  lui  dissimulez  rien  :  et 
quand  vous  croirez  lui  avoir  dit  toutes  choses, 
priez-le  qu'il  vous. examine  encore  lui-môme, 
et  répondez-lui  avec  l'humilité  d'un  enfant. 
Surtout  faites-lui  voir  qu'il  peut  vous  parler 
avec  une  pleine  liberté,  et  demandez-lui  qu'il 
vous  détermine  précisément  au  parti  qu'il  ju- 
gera le  meilleur  selon  Dieu,  et  non  pointa 
celui  qui  pourrait  vous  êlrc  plus  agréaljle  selon 
la  nature  et  selon  le  monde.  Dès  que  vous  agi- 
rez avec  celte  droiture  et  cette  bonne  foi,  vous 
aurez  lout  sujet  de  vous  promettre  que  Dieu 
présideraau  jugement  de  son  ministre,  et  que 
l'esprit  de  vérité  lui  suggérera  pour  vous  une 
décision  juste,  et  où  vous  pourrez  vous  en  te- 
nir. Mais  en  second  lieu,  vous  devez  de  plus 
compter  parmi  les  ni!!îislr..3  de  Dieu,  le  père 
et  la  mère  dont  vous  avez  reçu  la  vie.  Les  pères 
et  les  mères  sont,  après  Dieu  et  scloa  l'ordre 
de  Dieu,  les  premiers  supérieurs  de  leurs  en- 
fants ;  et  ce  serait  une  ii  icpcndance  cor.:lani- 
uable  plutôt  qu'une  li!  i  lé  évangéliqiu\  dû 
vouloir,  dans  le  choix  qi'on  fait  d'un  état,  se 
soustraire  absolument  à  l'autorité  paternelle. 
Il  est  vrai  qu'on  n'est  p.ss  toujours  obligé  de  se 
conformer  aux  désirs  d'un  père  et  d'une  mère 
trop  préoccupés  de  l'esp;  it  du  monde,  et  qu'il 
y  a  des  occasions  où  l'on  peut  leur  répondre 
ce  que  disaient  les  apô'res  :  Esi-il  de  Injustice 
que  nous  vous  obéissions  pré  férablemeiù  à  l'icu  '  .* 
Mais  au  moins  faut-il  les  écouter,  peser  leurs 
raisons,  y  déférer  mêiuc,  lorsqu'on  n'en  a  point 
de  plus  fortes  à  y  opposer;  enfin,  soit  que  l'on 
condescende  à  leurs  volontés,  ou  que  pour 
lintérèt  de  son  salut  on  s'en  écarte,  leur  don- 
ner toujours  tous  les  témoignages  d'une  sou- 
mission filiale,  et  du  respect  qu'on  reconnaît 
leur  devoir. 

IX.  Il  vous  reste  de  vous  consulter,  et,  selon 
le  mot  de  saint  Paul,  de  vous  éprouver  vous 
même.  Car  Dieu  ne  nous  a  donné  le  discerne- 
ment et  la  raison,  qu'aliu  que  nous  nous  en 
servions  dans  toutes  les  affaires  qui  nous  re- 
gardent, mais  particulièrement  eu  celles  qui 
nous  sont  d'une  aussi  grande  conséquence  que 
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Test  le  choix  de  notre  état.  Examinez  donc, 
sans  vous  flatter,  quel  est  de  tous  les  états  de 
la  vie  celui  où  vous  pouvez  plus  glorifier  Dieu, 
celui  où  vous  pouvez  faire  plus  aisément  votre 
salut,  celui  auquel  vous  êtes  plus  propre,  eu 
égard  aux  qu;ililés  de  votre  esprit  et  de  voire 
cœur.  Car  il  se  peut  faire  qu'avec  le  naturel 
que  Dieu  vous  a  donné,  vous  vous  perdrez  où 
un  autre  se  sauverait,  et  qu'au  contraire  vous 
vous  sauverez  où  un  autre  se  perdrait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  souvenez- vous  toujours  que  votre  ^ 
délilj.  ration  doit  se  rappoitcr  au  salut,  comme 
à  voire  unique  Qn  ;  que  vous  ne  devez  juger 
d'un  état,  ni  l'estimer  plus  que  l'autre,  qu'au- 
tant qu'il  pourra  vous  conduire  plus  sûrement 
au  salut  ;  que  tout  ce  que  vous  avez  à  considé- 
rer en  vous-même,  se  réduit  à  la  seide  ques- 
tion que  fit  ce  jeune  lionune  de  l'Evangile  à 
Jésus-Christ  ;  Que  faul-il  que  je  fasse  pour 
obtenir  la  vie  éternelle  '  ?  Car  voilà  le  grand 
principe  que  vous  devez  poser,  et  d'où  vous 
devez  tirer  toutes  vos  conséijuences,  comme  si 
vous  raisonniez  de  la  sorte  :  Je  veux  faire  mon 
salut,  et  je  le  veux  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
Ce  n'est  donc  point  l;\-dessus  qu'il  s'agit  de  dé- 
libérer, puisque  je  suis  déjà  toute  déterminée, 
et  que  je  le  dois  être.  Mais  pour  me  sauver,  il 
y  a  plusieurs  moyens  ;  et  un  des  plus  puissants, 
c'est  la  condition  et  l'élat.  Ainsi,  de  tous  les 
états  qu'on  me  proiose,  ou  qui  se  présentent  à 
mon  e?prit,  j'ai  à  voir  devant  Dieu  quel  est 
celui  qui  me  paraîtra  le  plus  avantageux  pour 
arriver  Ji  mon  terme,  qui  est  toujours  le  salut. 
Si  je  n'avais  en  vue  que  de  m'élever  dans  le 
monde,  que  de  briller  dans  le  monde,  que  de 
mener  une  vie  douce  et  agréable  dans  le 
monde,  c'est  ce  que  je  trouverais  en  telle  con- 
dition. Mais,  encore  une  fois,  tout  cela  n'est 
point  ma  (in,  et  par  conséquent  je  ne  dois  avoir 
nul  égard  à  tout  cela.  Ma  (in,  c'est  de  parvenir 
à  la  vie  éternelle.  Or  je  connais,  ou  je  crois  de 
bonne  foi  connaiire,  que  je  ne  pourrai  dans 
mil  état  l'acquérir  plus  sûrement  que  dans 
celui-ci  :  je  conclus  donc  que  c'est  à  celui-ci 
qu'il  faut  me  fixer. 

X.  Quand  vous  aurez  délibéré  de  cette  ma- 
nière avec  vous-même,  si  vous  ne  vous  sentez 
pas  encore  dans  une  parfaite  détermination, 
voici  deux  règles  dont  vous  devez  vous  servir, 
et  qui  sont  de  saint  Ignace,  dans  le  livre  de  ses 
Exercices,  i»  Que  voudrais-je  conseiller  à  une 
autre,  si  elle  était  en  ma  [/lace,  et  qu'elle  me 
demandât  mon  avis  ;  à  une  autre  qui  aurait  les 
mômes  inclinations  ou  les  mêmes  défauts  que 
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moi  ?  Que  lui  répondrais-je,  et  à  quel  genre 
de  vie  la  porterais-je  ?  Car  quand  il  s'agit  des 
autres,  nous  sommes  ordinairement  bien  plus 
désintéressés,  et  par  là  môme  bien  plus  ca- 
pables de  prendre  le  bon  parti.  Or,  pourquoi 
n'aurais-je  pas  pour  moi  la  môme  charité  et  le 
même  zèle  que  j'aurais  pour  autrui  ?  Si  c'était 
une  de  mes  amies  qui  délibérât,  ne  cbcrcliant 
que  son  salut,  je  sais  ce  que  je  lui  dirais  : 
pourquoi  ne  me  le  dirais-je  pas  à  moi-même  T 
0  mon  Dieu  !  dégagez-moi  de  toutes  ces  illu- 
sions de  l'amour-propre,  qui  m'aveuglent,  et 
qui  m'empêchent  de  penser  aussi  sainement 
sur  ce  qui  me  touche,  que  sur  ce  qui  concerne 
le  prochain.  2"  Entre  ces  différents  états,  lequel 
vouilrais-je  avoir  pris,  lorsque  je  serai  à  l'ar- 
ticle de  la  mort  ?  car  c'est  alors  que  j'envisa- 
gerai solidement  les  choses,  et  que  mes  pas- 
sions, ni  les  préjugés  du  monde,  n'obscurciront 
plus  ma  raison.  Ce  que  je  voudrais  donc  avoir 
fait  à  ce  dernier  moment,  c'est  ce  que  je  dois 
faire  aujourd'hui  ;  et  voilà  sans  doute  la  régit. 
la  moins  trompeuse  et  la  plus  infaillible  que 
je  puisse  suivre.  Si  j'en  use  autrement,  je  dois 
m'atlendre  qu'un  jour  j'en  aurai  une  vraie 
douleur.  Or,  ne  serait-ce  pas  une  extrèmefolie, 
d'embrasser  un  état  dont  je  prévois  que  j'aurai 
à  me  repentir  ?  0  mon  Dieu  !  je  vous  r'  nds 
gr;\ccs  de  la  vue  que  vous  me  donnez.  Faites, 
Seigneur,  que  j'en  profite  comme  du  jjIus 
escellent  moyen  pour  me  dcEcrmincr  chrétien- 
nement. Oui,  mon  Dieu,  c'est  par  là  que  je 
veux  décider  avec  vous  de  ma  destinée.  Je  veux 
vivre  dans  l'état  où  jeserai  bien  aise  de  mourir. 
Malheur  à  moi  si  je  venais  h  m'cngagcr  dans 
une  condition  qui  ne  me  dût  produire  à  la  mort 
que  des  sujets  de  crainte  et  que  des  rerrets  ! 

XI.  Sans  préîendre  vous  marquer  formelle- 
ment ma  pe::séc  sur  l'état  qui  vous  peut  i' 
mieux  convenir,  je  finis  en  vous  disant,  ax 
regard  de  l'état  religieux,  ce  que  saint  Paul 
disait  aux  premiers  fidèles  touchant  le  céliLat. 
Ce  passage  est  admirable,  et  plein  de  sens  et 
de  religion  :  Pour  ce  qui  est  de  l'état  de» 
vierges*,  écrivait  cet  apôtre  aux  Corinlhiens, 
je  n'ai  point  là-dessus  de  précepte  du  Seigneur 
à  vous  intimer  ;  mais  je  ne  fais  que  donner 
conseil,  comme  ayant  reçu  du  Seigneur  la 
grâce  d'être  fidèle.  Je  pense  donc  qu'eu  égard 
aux  misères  qui  nous  environnent,  et  aux  dangers 
continuels  oii  nous  sommes  exposés,  c'est  un  état 
avantageux.  Ce  que  je  désire ,  poursuivait  le 
même  docteur  des  Gentils,  c'est  que  vous  n'ayei 
point  de  soins  qui  vous  inquiètent.  Or  une  fem- 

»  1  Cor.,  TUi.  25-35. 
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me,  (hn)s  Tétai  du  maringe,  est  occupée  des  cho- 
ses qui  regardent  le  monde,  et  du  soin  de  plaire 
à  son  époux  :  au  lieu  qu'une  vierge  ne  s'occupe 
/jue  des  choses  qui  regardent  le  Seigneur,  pour 
être  sainte  de  corps  et  d'esprit.  Il  vous  scia  aisé 


de  faire  l'application  de  ces  paroles  à  la  pro- 
fession religieuse.  Je  ne  vous  en  dis  pas  da- 
vantage :  c'est  au  Seigneur  à  s'expliquer,  et  vous 
serez  toujours  bien  parlent  où  vous  serez  sous 
sa  cuuJuite  et  par  sa  vocaLiou. 


INSTRUCTION  SUR  LA  COMMUNION. 


ANALYSE. 


I.  Avis  pour  le  temps  <]iii  pn'cèi.le  la  commiinion. 

II.  Avis  [lour  le  temps  même  de  la  communion. 

III.  Avis  pour  le  temps  qui  suit  la  communion. 

Il  y  a  trois  temps  à  distinguer  par  rapport  h 
la  communion  :  celui  qui  la  piécède,  celui  de 
la  communion  même  ,  et  celui  qui  la  suit. 
Selon  celle  différence,  voici  les  dilfcrents  avis 
que  vous  devez  suivre,  et  qui  vous  serviront 
dérègle  pour  un  saint  usage  de  la  divine  Eu- 
cllarislie. 

g  I.  Avis  pour  le  temps  qui    précède   la  communion. 

I.  Bien  comprendre  que  la  plus  grande,  la 
plus  sainte  et  la  plus  impoi  tante  action  de 
votre  vie,  c'est  de  communier  ;  et  par  consé- 
quent, qu'il  n'y  en  a  aucune  où  il  soit  plus 
dangereux  pour  vous  d'agir  [lar  coutume  et 
par  habilude,  où  vos  négligences  soient  moins 
excusables,  et  où  vous  puissiez  inoins  espérer 
de  Dieu  (ju'il  ne  s'offense  pas  de  vos  froideurs 
et  de  vos  relâchements. 

II.  Bien  concevoir  que  le  plus  grand  crime 
que  vous  puissiez  comineltre,  c'est  d'abuser  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  divin 
dans  votre  religion  :  de  vous  rendre  coui),ib!e 
de  la  profanation  du  corps  du  Seigneur,  it  de 
vous  faire  un  poison  mortel  de  ce  (jue  Jésus- 
Christ  a  établi  pour  être  la  nourriture  spiri- 
tuelle de  votre  âme. 

III.  Etre  bien  persuadé  que  le  plus  essentiel 
de  tous  vos  devoirs,  en  qualité  de  chrétien,  est 
de  vous  mettre  en  état  de  communier  digne- 
ment et  de  travailler  à  puritier  votre  âme,  alîn 
qu'elle  puisse  servir  de  demeure  à  Jésus-Christ, 
en  vous  disant  à  vous-même,  mais  avec  bien 
pliis  de  raison  que  Salomon  :  //  ne  s'agit  pas 
de  prépurer  une  demeure  aux  hommes,  mais  à 
Dieu,  le  Iloi  des  rois. 

IV.  liien  méditer  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
2ue  l'homme  s'éprouve  donc  soi-même,   avant 


que  de  manger  ce  pam  céleste  ;  car  celui  qui  le 
mange  indignement  mange  sa  propre  condam- 
nation,  parce  qu'il  ne  fait  pas  le  discernement 
qu'il  doit  faire  du  corps  du  Seigneur  ^.  Accom- 
plir, dis-je,  mais  sincèrement  et  de  bonne  foi, 
ce  précepte  de  l'Apôtre,  en  sorte  que  loides  les 
fois  que  vous  ccmmuiiiez,  vous  puissiez  vous 
rendre  témoignage  que  vous  vous  êtes  éprouvé, 
et  que  sans  présumer,  non  plus  que  saint  Paul, 
d'être  juslilié  pour  cela,  votre  conscience  ne 
vous  rc|)ioche  rien  qui  puisse  être  un  obstacle, 
du  moins  essentiel  à  ce  sacrement,  c'est-à-diie, 
que  vous  ne  la  sentiez  chargée  d'aucun  péché 
mortel  ;  car  c'est  en  ([uoi  le  concile  de  'l'renle 
fait  principalement  consister  celte  épreuve  que 
vous  devez  faire  de  vous,  avant  que  d'appro- 
cher delà  connnunion. 

V.  Faire  une  confession  aussi  exacte,  aussi 
fervente  et  aussi  parfaite  pour  comiminicr  que 
vous  la  voudriez  l'aire  pour  mourir,  étant  bien 
convaincu  qu'il  ne  faut  pas  une  moindre  |)U- 
relé  de  cœur  pour  ader  recevoir  Jésus-Christ 
que  pour  paraître  devant  Dieu,  et  pour  suiiir 
la  rigueur  de  son  jugement.  Cette  pensée  seule 
sullirait  poitr  ne  tondjer  jamais  dans  le  désor- 
dre des  communions  sacrilèges,  et  niême  pour 
n'en  faire  jamais  de  iièdes,  ni  d'imparfaites, 
celle-ci  servant  bien  souvent  de  dispositions  aux 
autres. 

VI.  Bien  enlendre  que  ré[)reuve  que  chacun 
doit  faire  de  soi-même,  avant  que  de  commu- 
nier, ne  consiste  pas  seulement  à  confesser  son 
péché,  à  s'en  accuser  et  à  le  détester,  mais  à 
sortir  de  l'occasion  où  l'on  pourrait  être  de  le 
commettre,  à  en  retrancher  la  cause,  à  en  ré- 
parer le  scandale,  et  que  tandis  que  le  scandale 
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d'an  p(^ché  dure,  ou  qu'on  est  dans  l'occasion 
de  ce  péché  sans  la  vouloir  fiuittcr,  ou  n'a  pas 
encore  satisfait  à  l'oljligation  indispensable  que 
saint  I^aul  nous  impose  par  cette  règle  :  Que 
l'homme  s'éprouve. 

Vil.  Vous  souvenir  que  comme  la  disposition 
la  plus  naturelle,  c'est-à-dire  la  plus  conlormc 
et  aux  inclinations  de  Jésus-Clu-ist  et  à  la  di- 
gnité de  son  sacrement,  c'est  la  piu'eté  :  aussi, 
de  tous  les  péchés  qui  se  commettent  dans  le 
monde,  n'y  en  a-t-il  point  qui  ait  une  opposi- 
tion plus  spéciale  <'i  la  communion,  et  qui  vous 
en  rende  plus  indigne  que  le  péché  d'iinpurelé, 
parce  qu'en  déslionoranl  votre  chair,  il  désho- 
nore la  chair  de  Jésus-Christ  même.  L'avoir 
en  abomination  dans  cette  vue,  et  faire  souvent 
réflexion  à  ces  paroles  étonnantes  de  saint  Am- 
broise,  qu'il  adressait  à  Jésus-Christ  :  Quelle 
bonté.  Seigneur,  que  pour  sauver  l'homme, 
vous  n'ayez  pas  eu  horreur  de  vous  incarner 
dans  le  sein  d'une  vierge  !  Car  si  toute  pure 
qu'a  été  Marie,  saint  Ambroise  n'a  point  cru  lui 
faire  tort  de  parler  ainsi,  qu'aurait-il  dit  d'une 
impudique  qui,  dans  l'engagement  et  dans 
le  désordre  de  son  péché,  approche  de  la  com- 
munion, laquelle  n'est  rien  autre  chose  selon 
les  Pères,  qu'une  extension  ou  une  suite  de 
l'incarnation. 

VIII.  N'attendre  pas  jusqu'au  jour  de  la  com- 
munion même  pour  vous  y  préparer;  mais 
prendre  pour  cela  un  temps  raisonnable,  et  y 
penser  d'autant  plus  tôt,  que  vos  communions 
seraient  plus  éloignées  les  unes  des  autres , 
surtout  la  veille  d'un  si  saint  jour,  ou  môme 
deux  ou  trois  jours  auparavant,  vous  séparer  de 
toutes  les  choses  qui  pourraient  vous  dissiper 
l'esprit,  comme  de  ceriains  divertissements  et 
de  certaines  conversations  dont  l'inutilité  et  la 
vanité  ,  sans  parler  du  reste,  sont  plus  oppo- 
sées à  la  sainteté  de  l'action  que  vous  devez  faire- 

IX.  Employer  les  trois  ou  quatre  jours  qui 
précèdent  votre  communion  à  faire  de  saintes 
lectures,  qui  vous  remplissent  l'esprit  elle  cœur 
des  sentiments  dont  vous  devez  ch'e  pénétré  sur 
un  si  grand  sujet.  Le  livre  du  Mémorial  de  Gre- 
nade sera  très-propre  pour  cela.  Y  ajouter  de 
bonnes  œuvres,  particulièrement  des  aumônes, 
qui  vous  attirent  les  grâces  nécessaires  pour 
communier  saintement  et  utilement.  Y  joindre 
une  petite  revue  que  vous  ferez  de  voire  con- 
duite, pour  reconuailre  si  depuis  votre  com- 
munion vous  avez  été  plus  fidèle  à  Dieu,  et  si 
vous  avez  avancé  dans  la  voie  de  votre  salut,  et 
marquer  en  particulier  les  choses  où  vous  vous 
apercevrez  qu'il  y  a  eu  en  vous  du  relâchement  ; 


cela  môme  étant  la  matière  des  principaux 
actes  intérieurs  qui  doivent  entrer  dans  la  com- 
munion suivante. 

X.  Ménager,  s'il  est  possible,  quelques  jours 
avant  la  communion,  un  entretien  avec  votre 
confesseur,  afin  qu'il  vous  aide,  par  KCS  conseils, 
à  bien  l'aire  une  action  si  sainte  ;  rien  n'étanl 
plus  capable  de  vous  engager  à  remplir  sur  ce 
point  tous  vos  devoirs,  que  d'en  conférer  avec 
celui  qui  vous  tient  la  [dace  de  Dieu,  et  en  qui 
vous  avez  pris  confiance.  Cet  avis  est  de  la  der- 
nière conséquence,  particulièrement  aux  per- 
sonnes de  la  cour,  et  à  ceux  qui  vivent  dans  le 
commerce  du  grand  monde. 

%  U.  Avis  pour  le  temps  mûme  de  la  communisn. 

L  Considérer  le  jour  de  votre  communion 
comme  un  jour  que  vous  devez  enlièremenl  et 
uniquement  cous;icrer  à  Jésus-Chri-t  ;  en  sorte 
que  vous  accomplissiez  à  la  lettre  le  précepte  du 
Saint-Esprit  :  i\'e  laissez  rien  échapper  d'u)i  bon 
j':i:r  sans  en  profiter  i.  C'est-à-dire  ,  qu'aucune 
partie  d'un  jour  si  heureux  ne  soit  perdue  pour 
vous,  et  que  tout  ce  que  vous  ferez  oe  jour-là  se 
rapporte  à  l'action  ju-incipale  dont  vous  devez 
être  occupé,  qui  est  la  connnunion  même  ;  vous 
levant,  par  exemple,  dans  celte  pensée  :  Voici 
le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  pour  moi  ">■  ;  allant 
à  l'église  dans  ce  sentiment  :  Voici  l'Epoux  qui 
vient,  allons  au-devant  de  lui  ;  mais  par-dessus 
tout  ne  faisant  aucune  action  ni  profane,  ni  fri- 
vole, qui  puisse  marquer  un  esprit  lâche,  et  peu 
touché  des  choses  de  Dieu. 

II.  Assister  à  la  messe  où  vous  devez  com- 
munier, avec  le  même  esprit  que  vous  auriez 
voulu  assister  avec  les  apôtres  à  la  dernière 
cène,  où  Jésus-Christ  les  communia  de  sa 
propre  main,  puisqu'on  effet  ce  qui  se  passa 
pour  lors  dans  la  personne  des  apôtres  va  se 
renouveler  dans  vous,  et  que,  par  le  minis- 
tère du  prêtre  qui  vous  représente  Jésus-Christ, 
vous  allez  être  partici[iant  de  la  même  grâce 
et  recevoir  le  même  honneur  qu'eux.  Pour 
cela,  vous  entretenir  pendant  la  messe,  et 
jusqu'au  temps  de  la  communion,  dans  les 
affections  ou  dans  les  pensées  suivantes. 

III.  D'une  vive  foi  de  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ;  faisant  inté- 
rieurement la  profession  de  celte  loi,  et  disant 
avec  l'aveugle-né  de  l'Evangile  :  Oui,  Sei- 
gneur, je  crois '■^.îc  crois  que  c'est  vous-même 
que  je  vais  recevoir  dans  ce  sacrement,  vous- 
même  qui,  étant  né  pour  moi  dans  une  crè- 
che, avez  voulu  mourir  pour  moi  sur  la  croix^ 
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c'  qui,  glorieux  dans  le  ciel,  ne  laissez  pas 
(l  cire  cache  sous  ces  cs;ièccs  adorables  :  je  le 
cois,  mon  Dieu,  et  je  m'en  tiens  plus  assuré 
que  si  je  le  voyais  de  nies  yeux,  parce  que 
i  mes 5 eux  me  pourraient  tromper,  et  que  votre 
/  parole  est  infaillible.  Quoique  mes  sens  et  ma 
iai,.on  nie  disent  le  conlraiic,  je  renonce  à  mes 
sens  et  à  ma  raison,  pour  me  captiver  sims 
l'obéissance  de  la  loi  ;  et  s'il  fallait  souffrir  mille 
morts  pour  la  confession  de  cette  vérité  ,  aidé 
de  votregrâce,  Seigneur,  je  les  souffrirais,  plutôt 
que  de  démentir  sur  ce  point  ma  créance  et  ma 
religion. 

IV.  D'une  adoration  respectueuse,  qui  est 
comme  la  suite  naturelle  de  cet  acte  .^e  foi  : 
car,  [misque  c'est  Jésus-Christ  même  que  vous 
allez  recevoir,  il  est  juste  que  vous  lui  rendiez 
auparavant  l'hommage  que  vous  lui  devez, 
comme  à  votre  souverain  et  à  votre  Dieu  ;  à 
l'exemple  des  premiers  chrétiens,  qui,  selon 
le  témoignage  de  sahit  Augustin,  ne  recevaient 
jamais  la  chair  du  Sauveur  dans  les  saciés 
mystères,  sans  l'avoir  premièrement  adorée. 
Ainsi,  pendant  que  le  prêtre  célèbre,  mais  par- 
ticulièrement à  l'élévation  de  l'hostie,  vous  ré- 
péterez souvent  d'esprit  et  de  cœur  ces  paroles 
de  saint  Thoma.»'  .  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  i; 
adorant  Jésus-Christ  sur  l'autel,  comme  les 
Mages  l'adorèrent  dans  l'étable  de  Bethléem,  et 
lui  protestant,  avec  saint  Bernard,  que  plus  il 
a  voulu  se  faire  petit  pour  se  donner  à  vous, 
plus  vous  voulez  avoir  de  respect,  de  zèle  et  de 
vénération  pour  lui. 

V.  D'un  profond  anéantissement  de  vous- 
même,  vous  étonnant  qu'un  Dieu  d'une  si  hau- 
te majesté  daigne  bien  descendre  du  ciel  pour 
vous  \isiler  ;  disant,  avec  bien  plus  de  sujet 
que  la  mère  de  saint  Jean-Baptiste,  lorsqu'elle 
reçut  la  visite  de  la  sainte  Vierge  :  Et  d'où,  me 
vient  cet  excès  de  bonheur''',  que  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu  veuille  venir  à  moi  ?  ou,  comme  le 
centenier  :  Ah  !  Seigneur,  je  ne  suispas  digne  que 
vous  entriez  dans  ma  maison  3;  ou,  comme  le  saint 
homme  Job  :  Et  qu'est-ce  que  l'homme^  Seigneur, 
pour  être  élevé  à  une  telle  gloire''  ?  Kl  qui  snis- 
je,  moi  pécheur,  moi  ver  de  terre,  pùur  appro- 
cher d'un  Dieu  aussi  saint  que  vous  ;  pour  être 
assis  à  votre  lahle,  pour  y  manger  le  pain  des 
anges,  et  pour  y  êîre  nourri  de  vohe  chair  di- 
vine ? 

VI.  D'une  iurmûle  confiance  :  car  si  Jésus- 
Cluisl  se  'jlaîi.  et  se  tient  même  honoré  que 
l'on  se  confie  fc-ii  M,  c'est  pai  liculièrement  dans 

'  Jjan.,  XX,  20.  —  ■'  Luc,  i,  43.  —  '  Matth.,  vm,  8.  —  <  Job., 
»iu.  Si). 


ce  mystère  où  lui-même  ,  sans  réserve  »  se 
communique  à  nous.  Or  ,  s'il  se  donne  lui- 
inènie ,  dit  admirablement  saint  Paul  ,  com- 
ment ne  nous  donuera-t-il  pas  tout  le  reste? 
pourrait-il  nous  refuser  quelque  chose,  en 
même  temps  qu'il  se  livre  à  nous  ?  Vous  devez 
donc  consi-tlérer  l'Eucharistie  comme  le  trône 
de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  où  vous  avez 
droit  de  vous  présenter,  pour  lui  exposer  vos 
misères,  vos  faiblesses,  vos  aveuglements,  vos 
erreurs,  sur  que  vous  devez  être  de  lui  que  par 
la  vertu  de  ce  sacrement,  si  vous  n'y  apportez 
point  d'obstacle,  il  vous  fortifiera,  il  vous  éclai- 
rera, il  apaisera  la  violence  de  vos  passions,  il 
vous  délivrera  de  vos  mauvaises  habitudes  : 
d'emporté  que  vous  étiez,  il  vous  fera  paraître 
modéré  ;  de  tiède,  il  vous  rendra  fervent  ;  de 
charnel  et  de  mondain,  il  vous  changera  en 
homme  spirituel  et  chrétien.  Vous  approcher, 
dis-je,  de  Jésus-Christ  avec  cette  es|)érance, 
fondée  sur  sa  puissance  infinie  et  sur  son  in- 
finie bonté  :  car  n'êtes-vous  pas,  lui  direz-vous, 
ô  mon  Dieu  !  le  maître  de  mon  cœur  ?  et  quand 
mon  cœur  sera-t-il  plus  absolument  dans  vo- 
tre disposition,  que  quand  vous  y  serez  entré 
par  votre  adorable  sacrement  ? 

VII.  D'une  crainte  filiale  ,  dont  il  faut  que 
cette  confiance  soit  accompagnée,  comme  si 
vous  disiez  à  Jésus-Christ  :  Mais  ne  serais-je 
point,  ô  mon  Sauveur,  assez  malheureux  pour 
avoir  dans  moi  un  péché  secret  qui  fût  un  em- 
pêchement à  toutes  les  grâces  que  vous  me 
voulez  faire  ?  ne  serais-je  point  un  Judas  pour 
vous  donner  aujourd'hui  le  baiser  de  paix,  et. 
pour  vous  traliir  demain  ?  ne  vous  recevrais- 
je  point  comme  lui  dans  l'état  d'une  conscience 
criminelle  ?  et  au  lieu  de  venir  à  moi,  comme 
à  un  disciple  fidèle,  n'y  venez-vous  point  avec 
horreur  et  avec  indignation,  co.nme  à  un  en- 
nemi caché  ?  Si  cela  étail,  ah  I  je  vous  dirais, 
comme  saint  Pierre  :  Betirez-vous  de  moi,  Sei- 
gneur 1,  parce  que  je  suis  un  sacrilège  et  un^ 
impie  ;  mais  la  même  confiaiice  que  j'ai  en 
vous  me  fait  espérer,  Seigneur,  que  vous  ni'avca 
remis  mon  péché,  et  qu'ensuite,  tout  indigne 
queje  suis,  vous  ne  me  rojcUcrez  pas  de  votre 
présence. 

VllI.  D'un  désir  ardent  de  recevoir  Jésus- 
Christ  :  car  l'une  des  disposilions  les  plus  né- 
cessaires pour  biencoinnumier,  c'est  de  le  dé- 
sirer ;  comme  l'une  des  meilleures  disposi- 
tions pour  profiter  d'une  viande,  c'est  de  la 
manger  avec  appétit.  Vous  témoignerez  donc  à 
Noiie-Scigneur,   uoii-seulcmcnt  le  désir,  mais, 
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s'il  est  possible,  l'impatience  et  l'empressement 
que  vous  avez  de  vous  uiiii-  h  lui  clans  ce  sacre- 
ment, en  lui  disant,  comme  les  patriarches  de 
l'ancienne  loi  qui  attendaient  sa  venue  :  Venez, 
Seigneur,  et  ne  tardez  pas  davantage  '  ;  venez 
prendre  possession  de  mon  cœur,  il  est  tout  prôt, 
et  il  ne  peut  ôlre  rempli  ([ue  de  vous  :  ou, 
comme  le  Propiièle  royal,  dans  ce  psaume  qui 
convient  si  bien  à  une  âme  chrélicnne,  au  mo- 
ment qu'elle  approche  de  la  communion:  De 
même  que  le  cerf  soupire  avec  ardeur  après  les 
sources  des  eaux,  mon  âme  soupire  après  vous, 
mon  Dieu  2. 

IX.  D'une  fervente  contrition  qui   achève  de 
sanctifier  votre  àme,  et  qui  la  mette  dans  ce 
degré  de  pureté  où  elle  doit  être  pour   devenir 
digne  de  Josus-Cluùst  ;  vous  servaut  pour  cela 
des  paroles  affectueuses  de  ce  saint  roi  péni- 
tent :  j'espère,  Seigneur,  que  vous  m'avez  dé- 
jà lavé  par  lesaciement  de  pénitence  ;  mais  la- 
vez-moi encore  davantage,  et  purifiez-moi  de  nou- 
veau de  toutes  les  souillures  de  mon  péclié^,  afln 
que  je  sois  en   état  de    me  présenter  à  vous. 
Créez  dans  moi  un  cœur  pur,  et  renouvelez  jus- 
qu'au fond  de  mes  entrailles  cet  esprit  de  droi- 
ture et  de  justice  *,  sans  lequel  toute  la  dévolion 
dont  je  me  sens  touché  en  communiant  ne  se- 
rait que  mensonge  et  illusion.  Comme  le   pé- 
ché, ô  mou  Dieu,  est  l'unique  chose  qui  puis- 
se vous  déplaire  en  moi,  je  le  déleste   et  l'ab- 
horre, parce  qu'il  vous  déplaît.  Quand  il  ne  me 
rendrait  point  d'ailleurs  sujet  aux  châtiments 
terribles  et  elfroyablesdont  votrejustice  le  punit, 
et  quand  il  ne  mériterait  point  l'enfer,  il  me 
suffit,  pour  l'avoir  en  exéciation,  qu'il  m'éloi- 
gne de  vous,  et  qu'il  empéciie  que  vous  ne  vous 
unissiez  à  moi  par  le  sacrement  de  votre  corps- 
X.  D'un  parfait  amour  :  car  si  vous  êtes  obli- 
gé d'aimer  Jésus-Christ  de  tout  votre  cœur,  et 
de  cet  amour  de  préférence  qui   vous  est  com- 
mandé par  la  loi  divine,  beaucoup  plus  devez- 
vous  lui  eu  donner  des  marques  dans  ce  sacre- 
ment, qui  est  singulicrenieut  et  par   excellence 
le  sacrement  de  son  amour   et  de  sa  chaiité 
envers  les  hommes.  Il  faut  donc  vous  imaginer 
que,  dans  le  moment  de  la  communion,  Jésus- 
Christ  vous  demande  comme  à  saint  Pierre  : 
Sr aimez-vous  *  .'  et  ensuite  lui  répondre  avec 
la  même  ferveur  que  cet  apôtre  :  Oui,  Seigneur, 
vous  savez  que  je  vous  aime  ^.  Mais  la  prolesta- 
lion  sinciue  que  je  vous  fais  aujourd'hui  cstquc 
je  veux  vous  ainier  d'un  amour  sohdo  et  effec- 
tif, qui  ne  consiste  pas  simple. .;ent  dans  les  pa- 
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rôles,  mais  dans  l'accomplissement  de  mes  de- 
voirs, dans  l'observation  exacte  de  vos  commau- 
demenls,  dans  un  attachement  inviolable  à  vo- 
tre loi,  dans  la  crainte  de  vous  offenser,  dan» 
la  fuile  de  tout  ce  qui  vous  déplait,  dans  un  re- 
noncement éternel  aux  fausses  maximes  du 
monde,  et  à  tout  ce  qui  est  contraire  au  clu'is- 
tianisme  que  je  professe. 

XI.  D'une  attention  particulière  aux  paroles 
du  prêtre  ,  lorsqu'il  vous  présentera  le  corps  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  vous  dira  ;  Que  le  ctirps  de 
Notre-Seiijneur  Jèsus-Chrint  garde  votre  àme 
jusque  dans  la  vie  éternelle  '  /  paroles  qui  doi- 
vent faire  sur  vous  une  vive  impression  ,  en 
vous  faisant  comprendre  la  lin  pour  laquelle 
vous  communiez,  qui  est  de  persévérer  dans  la 
grâce;  c'est-à-dire  de  ne  pas  communier  simple- 
ment pour  observer  pendant  quelques  jours 
une  certaine  régularité  de  vie,  mais  pour  être 
constaniiuent  fidèle  à  Dieu  ,  et  vous  maintenir 
dans  l'état  où  vous  a  mis  le  sacrement  de  Jésus- 
Christ,  en  sorte  qu'il  soit  maintenant  pour  vous 
un  gage  de  la  vie  élernelle. 

XII.  D'une  prière  courte  ,  mais  affectueuse  , 
que  vous  ferez  à  Jésus-Christ,  le  conjurant  de 
suppléer  par  sa  grâce  à  lous  vos  défauts  ;  et  de 
mettre  lui-môme  dans  voire  cœur  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  le  bien  recevoir  ;  recon- 
naissant avec  humilité  que,  quoi  que  vous  ayez 
fait  pour  cela  ,  vous  êtes  toujom-s  infiniment 
indigne  de  ce  sacrement. 

i  m.  Avis  pour  le  temps  qui  suit  la  eommanioa. 

I.  Sortir  de  la  sainte  table  avec  un  profond 
respect  de  la  présence  de  Jésus-Christ ,  qui  est 
au  milieu  de  votre  cœur  ,  et  dont  il  est  vrai  de 
dire  dans  ce  moment-là  que  la  plénitude  de  sa 
divinité  habite  en  vous  corporellement.  Etre 
quelque  temps  dans  le  silence  ,  comme  saisi 
d'admiration  des  choses  qui  viennent  de  s'ac- 
complir en  vous  ,  et  vous  considérant  vous- 
même  comme  le  tabernacle  vivant  où  réside 
alors  le  Saint  des  saints  :  pensée  admirable- 
ment propre  pour  vous  tenir  dans  un  pafrait 
recueillement,  et  pour  arrêter  toutes  les  distrac- 
tions de  votre  esprit ,  qui  ne  pourraient  être 
alors  que  criminelles  ;  comme  si  Jésus-Christ 
vous  disait  :  Appliquez-vous  à  me  contempler,  et 
reconnaissez  que  je  suis  votre  Dieu  2 ,  puisqu'en 
verhi  de  ce  mystère  vous  en  avez  une  expé- 
rience si  sensible. 

II.  Goûter  le  bonheur  et  l'avantage  que  vous 
avez  de  posséder  Jésus-Christ,  qui  est  voire  sou- 
verain ,  et  qui ,  par  la  communion  ,  se  fait  le 
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gage  de  voire  lj(?;ili(iu]e  ,  comme  il  en  doit  être 
i'oïjjet  pendant  toute  l'éternité,  vous  appliquant 
ces  paroles  du  Psaume  :  Goûtez,  et  voyez  com- 
lien  le  Seigneur  est  doux  i .  II  est  glorieux  dans 
Iz  cïlI  ,  il  est  tout-puissant  sur  la  terre ,  il  est 
terrible  dans  les  enfers  ;  mais  il  est  doux  dans 
ce  sacrcmcnl ,  et  la  douceur  dont  il  y  remplit 
les  âmes  justes  est  le  caractère  de  sa  divine 
présence.  Ah  !  mon  Dieu,  lui  direz-vous  ,  que 
le  goût  des  saintes  délices  que  vous  me  faites 
raaintenant  sentir  m'ôte  pour  jamais  le  goût  des 
douceurs  criminelles  et  des  plaisirs  du  monde, 
qui  ne  font  qu'empoisonner  mon  cœur  et  cor- 
rompre ma  raison  !  Que  cet  avant-goût  que 
vous  me  donnez  de  votre  paradis,  dans  l'adora- 
ble Eucharistie,  corrige  en  moi  tous  les  goûts 
dépravés  de  mes  passions,  qui  me  font  aimer  ce 
que  je  devrais  souverainement  haïr  ,  et  qui  me 
font  préférer,  aussi  bien  que  l'enfant  prodigue, 
la  nourriture  des  pourceaux,  c'est-à-dire  ce  qui 
contente  ma  sensualité  ,  aux  véritables  biens 
que  vous  communiquez  h.  ceux  qui  s'attachent 
h  vous.  Entrez  dans  le  sentiment  du  saint  vieil- 
lard Siméon,  lorsque,  pour  comble  de  ses  dé- 
sirs ,  il  vit  Jésus-Christ  entre  ses  bras  :  C'est 
maintenant,  Seigneur,  que  f  aurai  la  consolation 
de  mourir  en  paix  2 ,  puisque  non-seulement 
mes  yeux  vous  ont  vu,  mais  que  mon  âme  vous 
possède  ,  et  que  ma  chair  est  pénétrée  de  vous, 
qui  êtes  la  source  de  la  vie. 

III.  Faire  après  la  communion  ce  que  David 
pratiquait  si  saintement  :  J'écouterai  ce  que  le 
Seigneur  dira  au  dedans  de  moi  3.  Car  c'est  pro. 
prement  alors  qu'il  est  dans  vous  ;  et  si  vous 
TOUS  rendez  attentif,  il  ne  manquera  pas  de 
parler  secrètement  à  votre  cœur  pour  vous  dire 
Lien  des  choses  auxquelles  vous  ne  pensez  pas  , 
et  que  vous  vous  dissimulez  à  vous-même,  mais 
dont  il  vous  fera  convenir.  Par  exemple,  il  vous 
reprochera  certaines  inlidélités  où  vous  tombez, 
certains  désordres  dans  lesquels  vous  vivez,  cer- 
taines lâchetés  que  vous  ne  vous  efforcez  pas  de 
vaincre  ;  il  vous  dira  en  quoi  il  veut  que  vous 
changiez  de  conduite,  ce  qu'il  veut  que  vous  lui 
sacrifiez,  h  quoi  il  veut  que  vous  renonciez.  Eu 
un  mot,  lui-même  s'expliquant  immédiatement 
h  vous,  et  remuant  tous  les  ressorts  de  votre  con- 
science, il  vous  déclarera  ses  volontés  ,  mais 
d'une  manière  dont  il  sera  impossible  que  vous 
ne  soyez  touché ,  aussi  bien  que  convaincu, 
dites-lui  donc  alors,  comme  Samuel  :  Variez, 
Seigneur,  parce  que  votre  serviteur  écoute  '^. 

IV.  Vous  acquiticr  du  principal  devoir  que 
Jésus-Christ  attend  de  vous  après  la  commu- 

I  Psal,  33.  —  >  Luc.  2.  —  î  Psal.,  31.  -  '  Kom-  2. 


nion,  qui  est  de  lui  témoigner  votre  reconnais- 
sance pour  le  bienfait  inestimable  que  vous 
venez  de  recevoir  de  lui.  Car  quelle  ingratitude 
ne  serait-ce  pas,  si,  rempli  de  ses  dons  et  de 
lui-même,  vous  n'en  aviczaucun  senliincut  ?et 
ne  méritcriez-vous  pas  d'être  regardé  comme  un 
monstre  de  la  nature,  si  un  amour  aussi  parfait 
que  le  sien  ne  trouvait  dans  votre  âme  aucun  re- 
tour?/l/t/  Seigneur,  devez-vous  lui  dire,  que  ma 
main  droite  s'oublie  elle-même  ,  si  je  vous  oublie 
jamais  ;  et  que  langue  demeure  attachée  à  mon 
palais,  si  je  ne  me  souviens  éternellement  devmis'^. 
J'ai  été  un  infidèle  ,j'ai  été  un  lâche  ,  j'ai  été  un 
prévaricateur  ;  mais  je  ne  veux  pas  être  un  in- 
grat ;  et  puisque  le  sacrement  de  votre  corps  est 
une  véritable  Eucharistie  ,  c'est-à-dire  un  sacre- 
ment d'action  de  grâces,  non-seulement  je  veux 
vous  marquer,  par  toute  la  suite  de  ma  vie,  con- 
bien  je  vous  suis  redevable  de  l'avoir  reçu  ; 
mais  je  veux  même  qu'il  me  serve  pour  vous 
remercier  de  tous  les  autres  biens  que  vous 
m'avez  faits  et  que  vous  continuez  à  me  faire. 
Car  que  vous  rendrai-je,  ô  mon  Dieu,  pour 
avoir  usé  envers  moi  de  tant  de  miséricorde  ;  el 
par  où  puis-je  reconnaître  les  obligations  excès 
sivcs  que  je  vous  ai,  les  grâces  dont  vous  m'a- 
vez comblé  ,  les  marques  singulières  de  protec- 
tion par  où  vous  m'avez  distingué ,  sinon  en 
participant  à  ce  calice  mystéiieux  de  votre  pas- 
sion ?  M'avcz-vous  enseigné  un  autre  moyen 
qtie  cchii-là  [iqur  répondre  avec  quelque  sorte 
d'égalité  à  votre  charilé  infmie?  Si  je  suis  assez 
heureux  pour  avoir  communié  en  état  de  grâce, 
ne  puis-je  pas  me  consoler  dans  la  pensée  que, 
vous  offrant  vous-même  à  vous-même,  puisque 
"VOUS  êtes  maintenant  à  moi ,  je  satisfais  plei- 
nement à  tout  ce  que  je  vous  dois  ? 

V.  Faire  à  Jésus-Christ  un  oblation  entière  de 
votre  personne  ,  lui  protestant  qu'après  l'avoir 
reçu  dans  la  communion ,  vous  ne  voulez  plus 
\ivre  que  pour  lui ,  afin  de  vérifier  sa  parole  : 
Celui  qui  mange  ma  chair  vivra  pour  moi  ''■  ;  que 
vous  ne  voulez  plus  avoir  de  pensées,  foriricr  de 
desseins,  exécuter  d'entreprises,  que  dans  l'or- 
dre de  la  parfaite  soumission  que  vous  lui 
devez  ;  que  vous  ne  voulez  plus  employer  votre 
santé ,  vos  forces,  les  talents  de  votre  esprit, 
votre  autorité,  voire  crédit,  vos  biens,  enlin  tout 
ce  qui  dépend  de  vous,  que  pour  les  intérêts  de 
sa  gloire  :  lui  assujcilissant  toutes  les  piii.^sances 
de  votre  âme  ,  eu  sorte  qu'il  en  soit  le  maître, 
et  qu'il  y  règne  absolument  ;  et  afin  que  cette 
oblalion  ne  soit  pas  vaine  el  d'une  pure  spécu- 
lation ,  la  réduisant  en  pratique  par  Texauien 
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que  vous  ferez  de  voiis-mcnic  :  c'cst-i-dire  que 
si  vous  étiez  assez  malheureux  pour  avoir  quel- 
que attacl)e  daus  le  inoiido,  vous  en  fassiez  le 
sacrifice  à  Jésus-Ciirisl  dans  ce  monicnt-lî» ,  eu 
lui  disant  :  Non,  Seigneur,  a|)rès  la  faveur  sin- 
gulière dont  vous  venez  de  m'honorer  ,  je  ne 
souflrirai  pas  qu'il  y  ait  rien  dans  moi  qui  puisse 
partager  mon  cœur  entre  vous  et  aucun  Ctre 
créé. 

VI.  Demander  h  Jésus-Christ,  tandis  qu'il  est 
encore  au  milieu  de  vous,  toutes  les  grâces  dont 
vous  avez  besoin  ;  le  forçant  par  une  aimable 
et  sainte  violence  à  vous  les  accorder  ,  et  lui 
disant,  comme  Jacob  disait  ;\  l'ange  :  Non,  je  ne 
vous  laisserai  point  aller  que  vous  ne  m'a'jez 
donné  votre  bénédiction  '.  Je  ne  vous  demande 
point,  Seigneur,  lui  ajoiitercz-vous,  des  giàccs 
temporelles,  de  la  réputation,  déshonneurs, des 
prospérités,  des  richesses  :  tout  cela  ne  servirait 
peut-être  qu'à  me  perdre.  Je  vous  demande  les 
grâces  de  mou  salut ,  un  esprit  humble  et  un 
cœur  chrétien  ;  je  vous  demande  la  haine  du 
péché,  une  horrcm'iéternelle  de  l'impiété  et  du 
libertinage,  la  crainte  de  vos  jugements,  et  par- 
dessus tout  votre  saint  amour.  Je  vous  demande 
la  force  et  la  solidité  de  l'esprit,  qui  m'est  né- 
cessaire pour  me  préserver  de  la  corruption  du 
monde ,  pour  ne  me  pas  laisser  emporter  au 
torrent  de  la  coutume,  pour  résister  à  la  tenta- 
tion et  au  scandale  du  mauvais  exemple  ,  pour- 
me  mettre  au-dessus  du  respect  humain  ,  pour 
me  défendre  du  poison  de  la  flatterie,  pour 
n'être  pas  esclave  de  l'ambition,  pour  ne  point 
succomber  à  l'intérêt ,  pour  éviter  les  pièges 
funestes  que  le  démon  de  la  chair  me  tend  de 
tous  côtés,  pour  conserver,  au  milieu  des  dan- 
gers auxquels  ma  condition  m'expose,  la  liberté 
et  la  pureté  de  ma  religion  ;  enfin  ,  pour  pou- 
voir tout  à  la  fois  être  ce  que  je  suis  et  câ  que 
votre  providence  m'a  fait  naitre  ,  et  être  chré- 
tien. Voilà ,  mon  Dieu ,  les  grâces  qui  me  sont 
nécessaires.  J'ai  droit  en  tout  temps  de  vous  les 
demander  ;  mais  quand  vous  les  demanderai-je 
avec  plus  de  foi  et  plus  d'assurance  de  les  obte- 
nir, que  maintenant  que  je  vous  possède  ,  vous 
qui  en  êtes  l'auteur  ? 

VII.  Former  de  saintes  résolutions  sur  les 
points  particuliers  où  vous  aurez  reconnu  que 
Dieu  demande  de  vous  quelijue  changement  et 
quelque  réforme  de  vie  :  par  exemple,  sur  le 
défaut  le  plus  notable  que  vous  avez  à  corriger, 
sur  l'habitude  la  plus  vicieuse  que  vous  de- 
vez combattre,  sur  l'occasion  la  plus  pro- 
ciiaine  du  péché  dont  vous  voidez  sortir.   Et 
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afin  que  ces  résolutions  soient  plus  soïiàes 
les  concevoir  en  présence  de  Jésus-Clirisl , 
qui  ,  daus  le  fond  de  votre  cœur ,  les  ratifie 
et  les  accepte  ,  comme  si  vous  lui  disiez; 
Oui,  Seigneur,  c'est  à  vous-même  que  je  m'en- 
gage ;  et  je  veux  bien  que  vous  vous  éleviez 
contre  moi ,  si  les  promesses  que  je  vous  fais 
ne  sont  sincères  et  véritables.  J'ai  juré,  ô  mon 
Dieu,  de  garder  les  ordonnances  de  votre  divine 
loi  '.  J'ai  juré  d'être  plus  régulier  et  plus  exact 
dans  mes  devoirs  de  chrétien,  d'avoir  plus  de 
charité  i)Our  mon  prochain,  de  retrancher  eu 
moi  la  liberté  que  je  me  donne  de  [larler  d'au- 
Irui,  etc.  J'en  ai  juré,  et  c'est  vous-même  que  je 
prends  à  témoin  de  ce  serment,  a(in  que  vous  le 
confirmiez,  et  que  votre  sacrement  adorable  que 
je  viens  de  recevoir  en  soit  comme  le  sceau  qu'il 
ne  me  soit  jamais  permis  de  violer,  à  moins  de 
passer  devant  vous  pour  un  parjure  et  pour  un 
anathème. 

VIII.  Vous  exciter  à  la  persévérance  chrétien- 
ne, qu»  doit  être  l'un  des  principaux  fruits  de 
votre  communion,  en  vous  demandant  à  vous- 
même,  comme  saint  Paul  :  Qui  est-ce  qui  pourra 
désormais  7ne  séparer  de  Jésus-Christ '^  ,  après 
m'êlre  uni  à  lui  si  étroitement  ?  Puis  vous  ré- 
pondant avec  les  paroles  du  même  apôtre  :  iVow, 
je  suis  sûr  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  la  pros- 
périté, ni  l'adversité,  ni  la  grandeur,  ni  l'abaisse- 
ment, ni  quelque  autre  créature  que  ce  soit,  ne  me 
séparera  jamais  de  lui^.  Ce  n'est  point,  mon  Dieu, 
par  un  esprit  de  présomption  que  je  parle  ainsi  ; 
je  connais  nia  misère  et  mon  néant,  et  je  sais  que 
si  vous  m':d.iandonniez  à  moi-même,  je  retom- 
berais dans  l'abime  de  tous  mes  désordres.  Mais, 
uni  àvùus  comme  je  le  suis  par  votre  sacrement, 
j'ai  droit  de  m'élever  au-dessus  de  moi,  et  de 
me  promeitre  que,  tout  inconstant  et  tout  fra- 
gile que  je  puis  être,  je  persévérerai  dans  votre 
amour  et  dans  la  possession  de  votre  grâce. 

IX.  Accomplir  réellement,  dans  la  suite  de 
votre  vie,  ce  que  vous  vous  êtes  proposé  dans  la 
communion  ,  vous  comportant  de  telle  sorte 
qu'après  avoir  communié,  vous  puissiez  encore 
dire,  comme  saint  Paul  ;  Je  vis  ;  mais  non  ,  ce 
n'est  plus  moi,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  ^; 
vous  souvenant  que  le  plus  grand  de  tous  les 
scandales,  selon  le  jugement  même  du  monde, 
est  de  voir  un  chrétien  qui  communie,  mais 
dont  la  conduite  n'en  est  pas  pour  cela  plus 
chrétienne  ni  plus  édifiante.  Il  faut  donc,  puis- 
que Jésus-Christ  vit  en  vous  par  la  communion, 
que  ce  soit  lui  qui  désormais  agisse  en  vous  ; 
c'est-à-dire  nui  vous  las^e  penser,  agir  et  parler, 
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et  qu'il  n'y  ait  rien  dans  toute  votre  conduite 
qui  ne  soit  digne  de  lui.  Car  si  après  la  com- 
munion vous  viviez  ,  comme  auparavant ,  dans 
le  désordre  d'une  vie  lâche  ou  libertine  ;  si  vos 
pensées  étaient  aussi  mondaines  ,  vos  paroles 
dissolues,  vos  actions  aussi  déréglées  qu'elles 
étaient  avant  que  vous  eussiez  communié  ;  ce 
que  Salvien  disait  autrefois  se  vérifierait  dans 
vous  à  la  lettre,  savoir,  que  Jésus-Christ  rece- 
vrait en  vous  de  la  confusion  et  de  la  honte, 
puisqu'il  lui  serait  honteux  qu'une  langue,  par 
exemple,  qui  a  été  sanctifiée  par  le  sacrement 
de  son  corps,  proférât  encore  des  paroles  lasci- 
TCS  et  impures  ;  qu'un  cœur  dont  il  a  fait  sa  de- 
meure fût  encore  rempli  de  mauvais  désirs. 
S..  Remarquer  ,  et ,  s'il  est  possible  ,  mettre 


par  écrit,  après  la  communion,  certains  senti-' 
ments  plus  tendres  et  pins  affectueux  dont  vous 
avez  été  touché  h  la  sainte  table  :  afin  que  ,  s'il 
vous  arrive  ensuite  de  tomber  dans  la  sèche-, 
resse,  ou  même  dans  le  relâchementet  dans  la, 
tiédeur,  vous  puissiez  vous  ranimer  par  le  sou-' 
venir  des  choses  qui  ont  fait  alors  impression 
sur  votre  esprit.  Car  vous  profiterez  ainsi  de 
l'avis  salutaire  de  David,  conçu  dans  ces  paroles 
du  Psaume  :  Les  saintes  pensées  dont  votre  cœur 
a  été  rempli  dans  la  communion,  étant  recueil-, 
lies  et  conservées ,  comme  autant  de  précieuses' 
reliques  ,  vous  feront  un  nouveau  jour  de  fête, 
autant  de  fois  que  vous  y  aurez  recours  et  que 
vous  les  rappellerez. 
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AVERTISSEMENT. 


ïe  m'acquitte  de  la  parole  que  je  donnai  il 
y  a  quelques  années ,  lorsque  je  lis  paraître 
les  Exhortations  et  les  Instructions  du  père 
Bourdaloue.  Dans  l'ayertissement  qui  est  à  la 
tête  de  ces  Instructions  et  Exhortations  ,  je 
m'enpagcai  à  un  nouveau  travail,  sans  savoir 
bien  où  il  me  conduirait,  ni  si  j'aurais  de  quoi 
remplir  le  dessein  que  je  m'étais  proposé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  promis  de  faire  une  nouvelle 
révision  des  manuscrits  du  père  Bourdaloue, 
et  de  recueillir  tout  ce  que  j'y  trouverais  de 
pensées  détachées,  de  réflexions,  de  fragments 
qui  seraient  demeurés  imparfaits ,  et  qu'il 
n'aurait  point  employés  dans  ses  sermons. 

Car  avant  que  de  composer  un  sermon,  le 
père  Bourdaloue  faisait  ce  que  font  communé- 
ment les  prédicateurs  :  il  jetait  d'abord  sur  le 
papier  les  différentes  idées  qui  se  présentaient 
à  lui  touchant  la  matière  qu'il  avait  en  vue  de 
traiter.  Il  marquait  tout  confusément  et  sans 
aucune  liaison.  Mais  s'étant  ensuite  tracé  le 
plan  de  son  discours  ,  il  choisissait  ce  qui  lui 
pouvait  convenir,  et  laissait  le  reste.  Ce  reste 
néanmoins,  qu'il  laissait  comme  superflu,  avait 
son  prix,  et  c'est  de  quoi  il  m'a  paru  que  je 
pouvais  former  un  recueil,  sous  le  titre  géné- 
ral de  Pensées  sur  divers  sujets  de  religion 
et  de  morale. 

Cependant  il  y  fallait  mettre  quelque  ordre, 
et  tellement  distribuer  ces  pensées,  que  celles 
qui  ont  rapport  à  un  même  sujet  fussent  toutes 


réunies  sous  un  titre  particulier.  Cela  même  ne 
suflisait  point  encore  :  mais  de  ces  pensées  les 
unes  étant  bien  plus  étendues  que  les  autres, 
il  'a  fallu  faire  des  premières  comme  autant 
d'articles  ou  de  paragraphes  ,  et  ranger  les 
autres  indifieremment  et  sans  suite ,  sous  le 
simple  titre  de  Pensées  diverses.  Tout  cela  , 
comme  on  le  juge  assez,  demandait  que  l'édi- 
teur mît  un  peu  la  main  à  ^œu^•re,  pour  dis- 
poser les  matières  ,  pour  les  lier  ou  les  déve- 
lopper, pour  les  finir  et  leur  donner  une  certai- 
ne forme  :  mais  je  n'ai  rien  fait  à  l'égard  de  ce 
recueil  de  Pensées,  quejen'eussedéjàfait  à  l'é- 
gard des  Sermons,  Exhortations,  Instructions, 
et  de  la  Retraite  spirituelle,  du  même  auteur. 
Voilà  tout  le  compte  que  j'ai  à  rendre  de  ces 
opuscules,  qui  commencent  à  voir  le  jour.  Car 
ce  ne  sont  ici  proprement  que  des  opuscules, 
mais  où  il  me  semble  que  l'illustre  auteur 
dont  ils  portent  le  nom  ne  sera  point  mécon- 
naissable. Les  hommes  d'un  génie  supérieur 
se  font  partout  reconnaître,  et  jusque  dans  les 
moindres  choses  ils  gardent  toujours  leur  ca- 
ractère. Le  public  en  jugera  ,  et  peut-être  me 
saura-t-il  gré  de  la  constance  avec  laquelle  je 
me  suis  appliqué  depuis  près  de  trente  ans  à 
lui  donner  une  édition  complète  des  Œuvres  du 
père  Bourdaloue.  Il  n'y  avait  rien  à  perdre 
d'un  si  riche  fonds  ,  et  c'est  beaucoup  pour 
moi,  si  je  puis  penser  qu'il  n'ait  point  dépéri 
dans  mes  mains. 


DU  SALUT. 


NÉCESSITÉ  DU  SALUT,  ET  l'uSAGE  QUE  NOUS  EN 
DEVONS  FAIRE  CONTRE  LES  PLUS  DANGEREUSES 
TENTATIONS  DE   LA   VIE. 

On  parle  du  salut  comme  d'une  alfaire  sou- 
verainement imporlante,  et  on  a  raison  d'en 
parler  de  la  sorte.  Mais  c'est  trop  peu  dire  :  11 


faut  ajouter  que  c'est  une  aff^ùre  absolument 
nécessaire  ;  et  ce  fut  l'idée  que  le  Sauveur  des 
hommes  en  voulut  donner  à  Marthe,  dans  celte 
grande  leçon  qu'il  lui  fit  :  Marthe,  vous  vous  in- 
quiétez et  vous  vous  embarrassez  de  bien  des 
choses;  mais  une  seule  chose  est  nécessaire  ', 
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Ce  n'est  donc  point  seulement  une  affaire 
d'une  importance  extrême  que  le  salut,  mais 
une  alTaiie  d'une  a!)solue  nécessité.  Entre  l'un 
et  l'autre  la  difl'crence  est  essenlielle.  Qu'on  me 
fasse  euleudre  qu'une  affaire  m'est  im|)orlante 
et  Irès-impurlaute  ,  je  conçois  précisément  par 
"à  que  je  perdrai  beaucoup  en  la  perdant,  sans 
■ju'il  s'en  suive  néanmoins  que  dès-!ors  tout 
•era  perdu  pour  inni ,  et  qu'il  no  me  restera 
Tilus  rien.  Mais  que  ce  soit  une  affaire  absolu- 
ment nécessaire,  et  seule  nécessaire,  je  conclus 
et  je  dois  conclure  que  si  je  venais  à  la  perdre, 
tout  me  serait  enlevé,  et  que  ma  perte  serait 
entière  et  sans  lessource  :  or  tel  est  le  salut. 

Affaire  nécessaire,  et  seule  nécessaire  :  néces- 
saire ,  puisque  je  ne  puis  me  passer  du  salut; 
seule  nécessaire ,  puisque  ,  hors  le  salut ,  il 
n'y  a  rien  dont  je  ne  puisse  me  passer.  Je  dis 
nécessaire,  puisifue  je  ne  puis  me  passer  du 
salut  :  car  c'est  dans  le  salut  que  Dieu  a  renfermé 
toutes  mes  espérances,  en  me  le  proposant  com- 
me du  dernière  ;  et  c'est  de  là  que  dépend  inoa 
bonheur  pendant  toute  réternité.  Je  dis  seule  né- 
cessaire, puisqu'il  n'y  arien,  hors  le  salut,  dont 
je  ne  me  puisse  passer  :  car  je  puis  me  passer 
de  tout  ce  que  je  voisdans  le  monde  ;  je  puis  me 
passer  des  richesses  du  monde ,  je  puis  me  pas- 
ser des  honneurs  et  des  grandeurs  du  monde , 
je  puis  me  passer  des  aises  et  des  récréations  du 
monde.  Tout  cela,  il  est  vrai,  ou  une  partie  de 
tout  cela,  peut  m'étrc  utile,  par  rapi)ort  à  la  vie 
présente,  suivant  l'état  et  la  condition  où  je  me 
trouve;  mais  enfui  je  puis  me  passer  de  cetto 
vie  présente  et  mortelle,  et  il  faudra  bien,  lot  ou 
lard,  que  je  la  perde.  Par  conséquent,  je  n'ai 
de  iond  ii  laire  que  sur  le  sahit  :  c'est  là  <iue  je 
dois  tendre  incessamment,  uniquement,  néces- 
sairement ,  à  moins  que,  par  un  afheux  déses- 
poir, je  ne  consente  à  être  immanquabiement, 
pleinement,  éternellement  malheureux. 

Terrible  allernalive  :  ou  un  malheur  élcri'.ci, 
qui  est  la  damnation,  ou  une  éternelle  béalilu- 
de,  <iLÙ  est  le  salut  !  Voilà  sur  quoi  je  suis  obhgé 
lie  me  déterminer,  sans  qu'il  y  ait  aucun  Iciu- 
pérament  à  prendre.  Le  ciel  ou  l'enfer,  point 
d'aulie  destinée.  Si  je  me  sauve ,  le  ciel  est  à 
moi,  et  il  ne  me  sera  jamais  ravi  ;  si  je  me 
damne  ,  l'enfer  devient  irrénussiblement  mou 
partage,  et  jamais  je  ne  cesserai  d'y  soulfrir  ; 
car  la  mort  n'est  point  pour  nous  un  anéantis- 
sement :  ce  n'est  puint,  couune  pour  la  bête , 
une  destruction  totale  ;  au  coidraire  ,  l'homme 
eu  mourant  ne  fait  que  changer  de  vie  :  d'une 
vie  courte  et  hagile,  il  passe  à  une  vie  immor- 
lellc  et  permawîute  ;  vie  qui  doit  être  pour  les 


élus  le  comble  de  la  félicité  et  le  souverain  bien, 
et  vie  qui  sera  pour  les  réprouvés  la  souveraine 
niisère  et  l'assemblage  de  tous  les  maux.  Ainsi 
Dieu ,  dans  le  conseil  de  sa  sagesse ,  l'a-l-il 
arrêté,  et  ses  décrets  sont  irrévocables.  Voilà 
ma  créance,  voilà  ma  religion. 

De  là  même,  affaire  tellement  nécessaire, 
qu'il  ne  m'est  jamais  permis ,  eu  quelque  ren- 
contre que  ce  soit,  ni  pour  qui  que  ce  soit,  de 
l'abandonner.  Un  père  peut  sacrilicr  son  repos 
etsa  santé  pour  ses  enfants;  un  amipeut  renon- 
cer à  sa  fortune,  et  se  dépouiller  de  tous  ses 
biens  pour  son  ami  ;  bicii  plus  il  peut,  en  faveur 
de  cet  ami,  sacrilicr  jusqu'à  sa  vie.  iMais  s'agit- 
il  du  salut,  il  n'y  a  ni  lien  du  saiig  et  de  la  na- 
ture, ni  tendresse  paternelle,  niauiilié  si  étroite 
qui  puisse  nous  autoriser  à  faire  le  sacritice 
d'un  bien  supérieur  à  toute  liaison  humaine  et 
à  toute  considération. 

Pluiùt  (jue  de  consentir  à  la  perte  de  mon 
âme,  je  devrais  ,  s'il  dépendait  de  moi  ,  lai.'^ser 
tomber  les  royaumes  et  les  empires  ;  je  devrais 
laisL^er  périr  le  monde  entier,  Et  ce  n'est  point 
encore  assez  :  car,  selon  les  principes  de  la  mo- 
rale évangélique,  et  selon  la  loi  de  la  charité  que 
je  me  doisindispensablement  h  moi-même,  non- 
seulement  il  ne  m'est  point  libre  de  sacrilicr,  eu 
quelque  manière  que  ce  puisse  être,  mon  salut, 
mais  il  ne  m'est  pas  même  permis  de  le  hasar- 
der et  de  l'exposer.  Le  seul  danger  volonlairc, 
si  c'est  un  danger  prochain,  est  un  crime  pour 
moi  ;  et  quoi  qu'il  m'en  pût  coûter,  ou  pour  le 
prévenir,  ou  pour  en  sortir  ,  je  ne  devrais  rien 
ménager  ni  rien  épargner ,  fallùt-il  en  venir  à 
toutes  les  extrémilés  ;  fallùl-il  quitter  j)èrc, 
mère  ,  frères  ,  sœurs  ;  fallùt-il  m'arrachcr  l'œil 
ou  me  cou[)er  le  bras  :  pourquoi  cela'?  toujours 
p;u' C!- Ile  grande  raison  delà  nécessité  du  salut, 
qui  !U'évaut  à  tout  et  l'emporte  sur  tout. 

Allons  plus  loin  ,  et ,  pour  nous  faire  mieux 
entendre,  réduisons  ceci  à  quelques  points  plus 
marqués  et  plus  ordinaires  dans  la  pratique.  Je 
prétends  donc  que  celle  nécessité  du  salut,  bien 
médilée  et  bien  comprise,  est,  avec  le  secours  de 
la  glace  ,  lo  plus  prompt  et  le  plus  [uiissant 
prése.valif  contre  toutes  les  tentations  dont  nous 
pouvons  être  assaillis,  cliacun  dans  notre  état. 
Mais  sans  embrasser  trop  de  choses,  et  sans  nous 
engager  dans  un  détail  infini,  bornons-nous  à 
certaines  tentations  particulières,  plus  commu- 
nes,plus  sjjécieuses,  (dus  ^iolentes,  qui  naissent 
de  la  iiéccjsité  et  du  besuin  où  l'on  peut  se  trouver 
en  mille  occasions  ,  par  rapport  aux  biens  tem- 
porels et  aux  avantages  du  siècle  :  je  m'explique. 
11  y  a  des  extrémilés  lâcheuses  où  se  U'ouvent 
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réduits  une  infinité  de  personnes  :  et  q-r;  fait 
alors  l'ennemi  de  notre  salut ,  ou  pour  mieux 
dire,  que  fait  la  nature  corrompue  ?  que  fait  la 
passion  et  l'amour-proprc,  plus  à  craindre  mille 
fois  pour  nous  que  tous  les  démons  ?  C'est  dans 
des  conjonctures  si  critiques  et  si  périlleuses 
que  tout  concourt  à  nous  séduire  à  et  nous  cor- 
rompre. Le  prétexte  de  la  nécessité  nous  de- 
vient une  prétendue  raison  dont  il  est  difficile 
de  se  défendre,  et  la  conscience  n'a  point  de 
barrières  si  fortes  que  cette  nécessité  ne  puisse 
nous  faire  franchir.  Par  exemple,  on  manque 
de  toutes  choses,  et  pourvu  qu'on  voulût  s'écar- 
ter des  voies  de  l'équité  et  de  la  bonne  foi ,  on 
ne  manquerait  de  rien  :  on  aurait  non-seule- 
ment le  nécessaire  ,  mais  le  commode  ,  et  on 
l'aurait  abondamment.  Ou  voit  déchoir  sa  fa- 
mille de  jour  en  jour,  elle  est  sur  le  point  de  sa 
ruine  ;  et  pourvu  qu'on  voulCil  entrer  dans  les 
intrigues  criminelles  d'un  grand  et  seconder  ses 
injustes  desseins,  on  s'en  ferait  un  patron  qui 
la  soutiendrait  et  relèverait.  On  est  embarqué 
dans  une  affaire  de  conséquence  :  c'est  un  pro- 
cès dont  la  perte  doit  causer  un  dommage  irré- 
parable ;  il  est  entre  les  mains  d'un  juge  accré- 
dité dans  sa  compagnie  :  et  au  heu  de  solliciter 
ce  juge  assez  inutilement ,  si  l'on  voulait ,  aux 
dépens  de  la  vertu,  écouler  de  sa  part  d'autres 
sollicitations  et  y  condescendre ,  on  pourrait 
ainsi  se  procurer  un  arrêt  favorable  et  un  gain 
assuré.  On  a  un  ennemi  dont  on  reçoit  mille 
chagrins;  c'estun  homme sansraisonet  sans  mo- 
dération, qui  nous  butte  en  tout,  qui  nous  persé- 
cute; et  si  l'on  voulait  user  contre  lui  de  certains 
moyens  qu'on  a  en  main,  on  serait  bientôt  à  cou- 
vert de  ses  altein'es.  Quel  empire  ne  faut-il  pas 
prendre  sur  soi  et  sur  les  mouvements  de  son 
cœur,  pour  ne  pas  succomber  à  de  pareilles  ten- 
tations, et  pour  demeurer  ferme  dans  son  devoir. 
Car,  encore  une  fois,  de  quoi  n'est-on  pas 
capable  quand  la  nécessité  presse,  et  à  quoi  n'a- 
t-elle  pas  porté  des  millions  de  gens  qui  du 
reste  avaient  d'assez  bonnes  dispositions ,  et 
n'étaient  de  leur  fonds  ni  vicieux  ni  méchants  ? 
De  combien  d'iniquités  la  pauvreté  et  l'indi- 
gence n'est-elle  pas  tous  les  jours  le  principe  ? 
combien  a-t-elle  fait  de  scélérats,  de  traîtres,  de 
parjures,  d'impies,  d'impudiques,  de  ravisseurs 
du  bien  d'aulrui,  et  de  meurtriers  qui  sans  cela 
ne  l'auraient  jamais  été,  qui  ne  l'ont  été  en  quel- 
que manière  que  malgré  eux  et  qu'avec  toutes 
les  répugnances  possibles  ;  mais  enlin  qui  l'ont 
été,  parce  qu'ils  ont  cru  y  être  forcés  ?  Non- 
seulement  ils  l'ont  cru  ,  mais  de  là  souvent 
Us  se  sout  persuadés  que  jusque  dans  leurs  cri- 


mes ils  étaient  excusables  ;  et  voilà  ce  qui  rend 
encore  la  nécessité  plus  dangereuse.  On  se  fait 
aisément  de  fausses  consciences,  on  étouffe  tous 
les  remords  du  péché  ,  on  se  dit  à  soi-même 
que,  dans  la  situation  où  l'on  est,  et  dans  toutes 
les  circonstances  qui  l'accompagnent ,  il  n'y  a 
point  de  loi,  et  que  tout  est  permis  ;  on  exagère 
cet  état,  dont  on  veut  se  prévaloir,  et  l'on  prend 
pour  dernière  extrémité  et  pour  nécessité  ab- 
solue ce  qui  n'est  que  dildcnllé,  qu'incommo- 
dité, que  l'effet  d'une  imagination  vive  et  d'une 
excessive  timidité.  Quoiqu'il  en  soit,  tout  cela 
mène  à  d'étranges  conséquences,  et  les  suites 
en  sont  affreuses. 

Or  quel  est  pour  nous,  en  de  semblables 
attaques,  le  plus  solide  appui  et  le  plus  inébran- 
lable ?le  voici.  C'est  de  se  retracer  fortement  le 
souvenir  de  celte  maxime  fondamentale  :  Il  n'ija 
qu'une  chose  nécessaire  ';  c'est  de  s'armer  de  celte 
pensée,  selon  la  figure  de  l'Apôtre,  comme  d'une 
cuirasse,  comme  d'un  casque,  comme  d'un 
bouclier  qui  résiste  aux  traits  les  plus  enlhimmés"^, 
de  l'esiMit  tentateur,  et  que  rien  ne  peul  péné- 
trer. C'est,  dis-je,  d'opposer  nécessité  à  néces- 
sité, la  nécessité  de  sauver  son  âme,  qui  est 
une  nécessité  capitale  et  souveraine,  à  la  néces- 
sité de  sauver  sa  fortune  ,  de  sauver  ses  biens, 
de  sauver  sa  vie. 

Car  je  dois  ainsi  raisonner  :  Il  est  vrai,  je 
pourrais  rétablir  mes  afTaires,  si  je  voulais  relâ- 
cher quelque  chose  de  cette  iiitégrité  fi  exacte 
et  si  sévère,  qui  n'est  guère  de  saison  dans  le 
temps  où  nous  sommes,  et  qui  m'empêche  de 
faire  les  mêmes  profits  que  tant  d'autres  :  mais 
en  me  rétablissant  ainsi  selon  le  monde  je  me 
perdrais  selon  Dieu,  je  perdrais  mon  âme  :  or 
il  la  faut  sauver.  Il  est  vrai,  si  je  ne  me  rends 
pas  à  telle  proposition  qu'on  me  fait,  je  choque- 
rai le  maître  qui  m'emploie  ;  j'aliénerai  de  moi 
le  protecteur  qui  m'a  placé,  et  qui  peut  dans  la 
suite  me  faire  encore  monter  plus  haut  ;  je  serai 
obligé  de  me  retirer,  et  n'ayant  plus  personne 
qui  s'intéresse  pour  moi  ,  ni  qui  m'avance  ,  je 
resterai  en  arrière  ;  et  que  devicndrai-je  ?  Il 
n'importe  :  en  acquiesçant  à  ce  qu'on  me  de- 
mande ,  j'offenserais  un  m.aitre  l>ien  plus  puis- 
sant que  tous  les  maîtres  et  tous  les  poten- 
tats de  la  terre,  et  pour  conserver  de  vaines 
espérances  je  sacrifierais  un  héritage  éter- 
nel, je  sacrifierais  mon  ûmc,  et  je  la  damne- 
rais :  or  il  la  faut  sauver.  11  est  vrai,  l'occasion 
est  belle  de  me  tirer  de  l'oppression  où  je  suis, 
et  d'abattre  cet  homme  qui  ne  cesse  de  me 
nuire  et  de  me  traverser  ;  mais  ,  eu  me  déli- 

?  Luc,  z>  —  '  Ephes.,  vj. 


2Câ 


iNEQESSiXii  DU  S^LUX, 


vrant  des  pôursiiitcs  d'un  ennemi  qui,  malgré 
toutes  ses  violences,  et  quoi  qu'il  entreprenne 
contie  moi,  ne  peut  après  tout  me  faire  qu'un 
mal  passager,  je  me  ferais  un  autre  ennemi  bien 
plus  redoutable,  qui  est  mon  Dieu,  et  qui,  de 
son  bras  vengeur,  peut  également  et  pour  tou- 
jours porter  ses  coups  sur  les  âmes  comme  sur 
les  corps.  A  quoi  donc  exposerais-je  mon  âme  ? 
or  il  la  faut  sauver.  Il  est  vrai,  ma  condition  est 
dure,  et  je  mène  une  vie  bien  triste  ;  je  n'ai  rien 
et  je  ne  vois  point  pour  moi  de  ressources.  On 
me  fait  les  offres  les  plus  engageantes,  et  si  je 
les  rejette,  me  voilà  dans  le  dernier  abandon- 
nement  et  dans  la  dernière  misère  ;  mais  d'ail- 
leurs je  ne  les  puis  accepter  qu'au  préjudice  de 
l'honneur,  et  surtout  qu'au  préjudice  de  mon 
âme  :  or  il  la  faut  sauver.  Oui,  il  le  faut,  et  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  et  quelque  peine  qu'il  y  ait 
à  subir.  Il  le  faut ,  et  quelque  infortune  ,  quel- 
que décadence,  quelque  malheur  qui  en  doive 
suivre  par  rapport  aux  intérêts  humains,  il  le 
faut,  car  c'est  là  le  seul  nécessaire,  le  pur  néces- 
saire. Encoreunefois,  jedis  le  pur,  le  seul  néces- 
saire, parce  qu'en  comparaison  de  ce  nécessaire, 
riôn  n'est  proprement  ni  ne  doit  être  censé 
nécessaire,  parce  que  dès  qu'il  s'agit  de  ce 
nécessaire,  toute  autre  chose  qui  s'y  trouve  en 
qîiclque  sorte  opposée  cesse  dès  lors  d'être 
nécessaire  ;  parce  que  c'est  à  ce  nécessaire  que 
doivent  se  rapporter,  comme  à  la  règle  primitive 
et  invariable ,  toutes  mes  délibérations  ,  toutes 
mes  résolutions,  toutes  mes  actions. 

Ce  fut  ainsi  que  raisonna  la  chaste  Suzanne, 
lorsqu'elle  se  vit  attaquée  de  ces  deux  vieillards 
qui  voulurent  la  séduire,  et  qui  la  menaçaient 
de  la  faire  périr,  si  elle  ne  consentait  à  leur 
passion.  Que  ferais-je,  dit-elle  ,  dans  le  cruel 
embarras  où  je  suis? quelque  parti  que  je  pren- 
ne, je  ne  puis  éviter  la  mort:  mais  il  vaut  mieux 
que  je  périsse  par  vos  mains  que  de  [lécher  en  la 
présence  de  mon  Dieu,  et  de  périr  éternelle- 
ment par  l'arrêt  de  sa  justice.  Ce  fut  ainsi  que 
raisonna  le  généreux  Eléazar,  lorsque  de  faux 
amis  le  sollicitaient  de  manger  des  viandes  dé- 
fendues selon  la  loi,  et  de  se  garantir  par  là  de 
la  colère  du  prince.  Ah  !  répondit  ce  zélé  défen- 
seur de  la  religion  de  ses  pères,  en  obéissant  au 
prince  et  eu  suivant  le  conseil  que  vous  me 
donnez,  je  pourrais,  pour  le  temps  présent,  me 
sauver  du  supplice  oùje  suis  condamné,  et  pro- 
longer ma  vie  de  quelques  années,  mais,  vif  ou 
mort,  je  ne  me  sauverai  pas  des  jugements  for- 
midables du  Tout-Puissant  ;  et  qu'y  a-t-il  de  si 
rigoureux  que  je  ne  doive  endurer,  plutôt  que 
d'encourir  sa  haine  et  de  renoncer  à  ses  pro- 


messes ?  C'est  ainsî  que  raisonnait  saint  Paul, 
ce  vaisseau  d'cleclion  ,  et  ce  docteur  des  na- 
tions. Il  se  représentait  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
effrayant,  de  plus  affligeant,  de  plus  désolant.  Il 
sujjposait  que  la  tribulalion  vint  fondre  sur  lui 
de  toutes  parts  ;  qu'il  fût  accablé  d'ennuis,  pres- 
sé de  la  faim,  tourmenté  de  la  soif,  environné  de 
périls,  comblé  de  malheurs;  qu'il  fût  abandonné 
aux  persécutions,  aux  croix,  aux  glaives  tran- 
chants ;  que,  dans  un  déchaînement  général , 
tout  l'univers  se  soulevât  contre  lui,  la  terre,  la 
mer,  toutes  les  puissances  infernales,  toutes  les 
puissances  humaines  :  il  le  supposait,  et  à  la 
vue  de  tout  cela  il  s'écriait  :  Qui  me  séparera  de 
la  charité  de  Jésus-Chrisl  ?  Il  allait  |)lus  loin  ;  et 
par  la  force  de  la  grâce  qui  le  transportait,  s'é- 
levant  au-dessus  de  tous  les  événements,  il  osait 
se  répondre  de  lui-même  et  ajoutait  :  Je  le  sais, 
et  j'en  suis  certain,  que  ni  la  morl,  ni  la  vie,  ni 
les  anges,  ni  les  principautés,  ni  le  présent,  m 
l'avenir,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut,  ni  ce  qu'il 
y  a  ûe  plus  bas,  ni  quelque  créature  que  ce  soit, 
ne  pourra  me  détacher  de  l'amour  de  Dieu,  mon 
Seigneur  et  mon  Sauveur  i.  Voilà  comme  en 
parlait  ce  grand  Apôtre.  Et  d'où  lui  venait  cette 
constance  et  celte  fermeté  insurmouiable  ?  c'est 
qu'il  concevait  de  quel  inléièt  et  de  quelle  né- 
cessité il  était  pour  lui  de  sauver  son  àme,  en  se 
tenant  toujours  étroitement  et  inséparablement 
attaché  au  Dieu  de  son  salut. 

Ce  sont  là,' dit-on,  de  beaux  sentiments,  ce 
sont  de  belles  réflexions  ;  mais,  après  tout,  on 
ne  vit  pas  de  ces  sentimenisni  de  ces  réflexions; 
et  cependant  il  faut  vivi'e.  Avec  ces  réfle- 
xions ,  on  ne  fait  rien  ;  et  toutefois,  il  faut 
avoir  quelque  chose,  il  faut  faire  quelque  chose, 
il  faut  parvenir  à  quelque  c'aose.  J'en  conviens, 
on  ne  vit  pas  de  ces  réflexions  ;  mais  de  ces  ré- 
flexions on  apprend  à  mourir  si  l'on  ne  peut 
vivre  sans  risquer  le  salut  de  son  âme.  Je  l'a- 
voue, avec  ces  réflexions  on  ne  fait  rien  dans  le 
monde,  on  n'amasse  rien  ,  on  ne  parvient  à 
rien  ;  mais  de  ces  réflexions  on  ajipreijd  à  se 
passer  de  tout,  si  l'on  ne  peut  rien  faire,  ni  rien 
cmasser,  ni  parvenir  à  rien,  sans  exposer  le 
salut  de  son  àme.  Disons  mieux,  on  apprend 
de  ces  réflexions  que  c'est  tout  faire  que  de 
faire  son  salut,  que  c'est  tout  gagner  que  d'a- 
masser un  ti;^ésor  de  mérilts  pour  le  salut,  que 
c'est  parvenir  à  tout  que  de  parvenir  au  terme 
du  salut.  Voilà  ce  que  ces  réflexioiis  ont  appris 
à  tant  de  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  : 
car,  malgré  la  corruption  tlont  tous  les  étals  du 
monde  ont  été  infectés  il  y  toujours  eu  Jau» 
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shaque  état  des  fidèles  de  ce  caractère  prêts  à 
quitter  toutes  ctioses  pour  mettre  en  sûreté 
leur  salut  :  il  y  en  a  eu  ,  dis-je,  et  plaise  au 
ciel  qu'il  y  en  ait  toujours  !  La  nécessité  du 
saint  ctail-ellc  autre  chose  pour  eux  que  pour 
nous  ?  y  élaicnt-ils  plus  intéressés  que  nous  1 
Non,  sans  doute  ;  c'était  pour  eux  et  pour  nous 
la  même  nécessité  :  mais  ils  y  pensaient  beau- 
coup plus  que  nous;  et  en  y  pensant  [ilus  que 
Uous,  ils  la  comprenaient  aussi  beaucoup  mieux 
(jue  nous.  Pensons-y  comme  eux,  médilons-la 
comme  eux,  nous  la  comprendrons  comme 
eux  ;  et  en  la  comprenant  comme  ils  l'ont  com- 
prise, nous  en  terons  comme  ei*x  notre  afiaire 
essentielle,  et  nous  y  adresserons  toutes  nos 
prétentions  et  toutes  nos  vues. 

Mais,  hclas  !  où  les  portcms-nous?  Quand  je 
vois  les  divers  mouvenienls  dont  le  monde  est 
agité,  et  qui  sont  ce  qu'on  appelle  le  commerce 
du  monde  ;  quand  je  vois  cette  multitude  con- 
fuse de  gens  qui  vont  et  qui  viennent,  qui  s'em- 
pressent et  qui  se  tourmentent,  toujours  occu- 
pés de  leurs  desseins,  et  toujours  en  action 
pour  y  réussir  et  les  conduire  ù  bout  ;  n'ayant 
que  cola  dans  l'esprit,  ne  travaillant  que  pour 
cela,  n'asijirant  qu'à  cela  :  au  milieu  de  ce 
tumulte ,  j'irais  volontiers  leur  crier  avec  le 
Sage  :  Hommes  dépuuiTus  de  sens,  et  aussi  peu 
raisonnables  que  des  enfants  à  peine  formés  et 
sortis  du  sein  de  leur  mère  ',  à  quoi  pensez- 
vous?  que  faites-vous?  Hors  une  seule  chose, 
topt  le  rosle  n'est  que  vanité  2;  et  par  une  espèce 
d'ensorcellement,  celte  vanité  vous  charme, 
celte  vanité  vous  entraîne,  cette  vanité  vous 
possède  aux  dépens  de  l'unique  nécessaire!  Je 
le  dirais  aux  grands  et  aux  petits,  aux  riches  et 
aux  pauvres,  aux  savants  et  aux  ignorants.  Mal- 
heur à  quiconque  ne  m'écouterait  pas  !  et  dès 
à  présent,  malheur  à  quiconque  demeure  h\- 
dessus  dans  une  indifférence  et  un  oubli  qu'on 
ne  peut  assez  déplorer? 

ESTIME  DU  SALUT    ET  GLOIRE  DU   CIEL,    PAR    LA 
VUE   DES    GRANDEURS    UUMALSES. 

C'est  une  morale  ordinaire  aux  prédicateurs, 
d'inspirer  du  mépris  pour  toutes  les  pompes  et 
toutes  les  grandeurs  du  monde.  Ils  en  font  les 
peintures  les  plus  propres  à  les  rabaisser  dans 
notre  estime  et  à  les  dégrader.  De  la  manière 
qu'ils  en  parlent  et  dans  les  termes  qu'ils  s'en 
expliquent,  ce  ne  sont  que  de  vaines  apparen- 
ces, que  des  fantômes  et  des  illusions  qui  nous 
séduisent,  et  dont  nous  devons,  autant  qu'il  est 
possible,  détourner  nos  regards.  A  Dieu  ue 

2  Sap.,  xii,  24.  —  2  Ecdes.,  I,  2. 


plaise  que  je  prétende  en  aucune  sorte  déroger 
à  la  vérité  et  à  la  sainteté  de  cette  morale  !  Je 
l'ai  prèchée  comme  les  autres  en  plus  d'une 
rencontre,  et  je  suis  bien  éloigné  de  la  contre- 
dire, puisque  ce  serait  me  contredire  r.oi- 
mème.  Mais  après  tout,  quoi  que  nous  en  puis- 
sions dire,  il  faut  toujours  convenir  que  ces 
candeurs  et  ces  pompes  humaines,  si  mépiisa- 
bles  d'ailleurs,  ne  laissent  pas  d'avoir  quelque 
chose  en  effet  de  pompeux  et  de  brillant, 
quel'jue  chose  de  grand  et  de  niagnilique  ;  et 
c'est  par  où  il  me  semble  non-seulement  qu'il 
est  permis,  mais  qu'il  peut  être  très-utile  à  un 
chrélien  de  les  envisager ,  pourvu  qu'on  les 
envisage  chrétiemiemeut.  Donnons  jour  à  celte 
pensée. 

Les  deux,  dit  le  Prophète  royal  ',  nous  an- 
noncent la  gloire  de  Dieu,  et  le  firmament,  dont 
il  est  l'uuteur,  nous  fait  connaître  l'excellence  d& 
l'ouvrier  qui  l'a  formé.  Aussi  est-ce  en  con- 
séquence de  ce  principe ,  et  conformément 
h  ci'ite  parole  du  Prophète,  que  l'apôlre  saint 
Paul  reprochait  aux  sages  de  ranti<piité  de 
n'avoir  pas  glorifié  Dieu  selon  la  connaissance 
qu'ils  en  avaient  par  ses  ouvrages.  Car  toutes 
les  choses  visibles,  ajoutait  ce  docteur  des  Gen- 
tils, tous  les  êtres  dont  nos  sens  sont  frappés, 
et  qui  se  présentent  h  nos  yeux  avec  leurs 
perfections ,  nous  découvrent  les  perfections 
invisibles  du  souverain  Maître  qui  les  a  créés  : 
tellement  que  les  philosophes  mêmes  du  pa- 
ganisme ont  été  inexcusables  de  ne  pas  rendre 
à  ces  perfections  divines,  qu'ils  ne  pouvaient 
ignorer,  le  juste  tribut  de  louanges  qui  leur 
était  dû.  Or  voilà,  par  proportion  et  suivant 
la  même  règle,  à  quoi  nous  peut  servir  la  vue 
de  ce  que  nous  appelons  grandeurs  et  pompes 
du  monde.  Ce  sont  des  images,  quoiqu'im[>ar- 
laites,  des  grandeurs  célestes,  et  de  celte  gloire 
qui  nous  est  promise  sous  le  terme  de  salut. 
Ce  sont  des  ébauches  où  nous  est  représenté, 
quoique  très-légèiemeul,  ce  que  Dieu  prépare 
à  ses  élus  dans  le  séjour  de  la  béalilude.  Ce 
sont,  pour  ainsi  parler,  comme  des  essais  de  la 
magniUcence  du  Seigneur,  qui  nous  donne  à 
juger  quelles  richesses  immenses  il  versera 
dans  le  sein  de  ses  prédesliiiés,  de  quoi  éclat  il 
les  couronnera,  de  quelles  délices  et  de  quels  tor- 
rents de  joie  il  les  enivrera  ''-,  quand  il  lui  plaira 
de  les  retirer  de  cette  région  des  morts  où  nous 
sommes,  et  de  les  introduire  dans  la  terre  des 
vivants  ;  quand  il  les  fera  sortir  de  ce  désert  où 
nous  passons,  et  qu'il  les  recevra  dans  la  bien- 
heureuse Jérusalem;  quand  il  fera  fluii'  pour  eux 
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cet  exil  où  nous  passons,  et  qu'il  les  recevra  dans 
la  bienheureuse  Jérusalem  ;  quand  il  fera  finir 
poureux  cet  exil  où  nous  languissons,  et  qu'il  les 
établira  dans  leur  glorieuse  patrie  ;  quand  il 
leur  ouvrira  ses  tabernacles  éternels,  qu'il  en 
étalera  h  leurs  yeux  toutes  les  beautés,  tous  les 
trésors,  qu'il  les  revêtira  de  sa  divine  clarté  et 
les  élèvera  dans  les  splendeurs  des  saints;  enfin 
quand  il  les  mettra  en  possession  de  ce  salut 
qu'ils  ne  voyaient  auparavant  que  sous  des  figu- 
res éiiigmatiques  et  comme  dans  un  miroir  ',  mais 
dont  ils  connaîtront  alors  le  prix,  parce  qu'ils 
le  verront  et  qu'ils  commenceront  à  en  jouir. 
Voilà,  dis-jc,  de  quoi  les  pompes  et  les  gran- 
deurs du  siècle  nous  tracent  quelque  idée,  et 
une  idée  assez  forte  pour  exciter  tout  notre 
zèle  à  la  poursuite  du  salut,  et  à  la  conquête 
du  royaume  de  Dieu.  Car,  d'une  part,  considé- 
rant ces  grandeurs  mortelles,  et  y  en  ajoutant 
même  encore  de  nouvelles,  autant  que  j'en 
puis  imaginer  ;  et,  d'autre  part,  consultant  la 
foi  el  méditant  ces  paroles  du  grand  Apôtre, 
que  l'œil  n'a  jamais  rien  vu,  -que  l'oreille  n'a 
jamais  rien  entendu,  que  le  cœur  de  l'homme 
n'a  jamais  rien  pensé  ni  rien  compris,  qui 
égale  ce  que  Bien  destine  a  ceux  qu'il  aime, 
et  dont  il  sera  élernellement  aimé  2,  quelle 
conséquence  dois-je  tirer  de  l'un  et  de  l'autre  ? 
Je  m'attache  au  raisonnement  de  saint  Chrysos- 
tome,  et  je  dis  :  Quelque  mépris  que  je  fasse 
de  la  terre  et  que  j'en  doive  faire,  il  m'est  tou- 
tefois évidentque  j'y  vois  des  choses  merveil- 
leuses ;  il  ne  m'est  pas  moins  évident  qu'on 
m'en  rapporte  encore  d'autres  plus  surpre- 
nantes et  iiliis  admirables  ;  et  si  je  veux  laisser 
agir  mon  imagination  et  lui  donner  l'essor, 
que  n'esl-elle  pas  capable  de  se  figurer  au- 
dessus  même  et  de  tout  ce  que  je  vois,  et 
de  tout  ce  que  j'entends  ?  Cependant  ni  tout 
ce  que  je  vois,  ni  tout  ce  que  j'entends,  ni 
tout  ce  que  je  puis  me  figuier,  non-seule- 
ment selon  les  idées  nalu-reltcs  et  raison- 
nables, mais  par  les  fictions  les  plus  exces- 
sives et  les  plus  outrées,  n'approche  point  de 
ce  que  j'espère  après  cette  vie,  et  de  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  moi  dans  un  autre  monde  que 
celui-ci.  Qiiandje  vois  tout  cela,  quand  je  l'en- 
tends, que  je  me  le  figure,  j'en  suis  charmé  : 
mais  tout  cela  néanmoins  n'est  point  la  gloire 
que  j'attends  ;  foui  cela  ne  peut  être  mis  en 
comparaison  avec  la  gloire  que  j'attends,  tout 
cela  n'est  rien  auprès  de  la  gloire  que  j'attends; 
et  si  je  multipliais  tout  cela,  si  je  le  rcc!.ou- 
Llais,  si  je  l'accuinulais  sans  mesure,  après  y 
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avoir  épuisé  toutes  les  puissances  de  mon  ûme 
et  toutes  les  forces  de  mon  esprit,  tout  cela 
serait  toujours  infiniment  au-dessous  de  la 
gloire  que  j'attends.  Qu'est-ce  donc,  mon 
Dieu,  que  cette  gloire  ?  qu'est-ce  que  ce  salut  ? 
mais  en  même  temps.  Seigneur,  qu'est-ce  que 
l'homme  ?  et  à  qui  appartient-il  qu'à  un  Dieu 
aussi  libéral  et  aussi  bon,  aussi  puissant  et 
aussi  grand  que  vous  l'êtes,  de  nous  récom- 
penser de  la  sorte,  et  de  nous  glorifier,  non- 
seulement  au  delà  de  tous  nos  mérites,  mais 
au  delà  de  toutes  nos  connaissances  et  de  toutes 
nos  vues? 

C'est  ainsi  que  raisonnait  saint  Chrysostome, 
et  c'est  ainsi  que,  par  la  vue  des  pompes  hu- 
maines et  des  grandeurs  du  monde,  j'acquiers 
la  connaissance  la  plus  sensible  et  la  plus  par- 
faite que  je  puisse  maintenant  avoir  du  salut 
où  j'aspire  et  de  la  gloire  qui  m'est  réservée 
dans  le  ciel,  si  je  suis  assez  heureux  pour  y 
parvenir.  Ne  pouvant  connaître  présentement 
cette  gloire  par  ce  qu'elle  est,  je  la  connais 
par  ce  qu'elle  n'est  pas  ?  et  la  connaissance  que 
j'en  ai  par  ce  qu'elle  n'est  pas  me  dispose 
mieux  que  toute  autre  à  la  connaissance  de  ce 
qu'elle  est. 

Il  ne  s'agit  donc  point  ici  de  déployer  son 
éloquence  en  de  vagues  et  de  longues  décla- 
mations sur  le  néant  de  tout  ce  que  nous 
voyons  en  ce  monde,  et  de  toutes  les  gran- 
deurs dont  nos  yeux  sont  h'ajjpés.  Avouons 
que  ces  grandeurs,  quoique  passagères,  ont 
du  reste  en  elles-mêmes  de  quoi  toucher  nos 
sens,  de  quoi  attirer  nos  regards,  de  quoi  pi- 
quer notre  envie,  de  quoi  exciter  nos  d:\=irs, 
de  quoi  allumer  nos  passions  ;  avouons-le, 
encore  une  fois,  et  reconnaissons-le  ;  mais 
pourquoi  ?  afin  qu'ensuite,  montant  plus  haut, 
et  nous  disant  à  nous-mêmes,  ce  n'est  point 
encore  là  le  bonheur  qui  m'est  proposé,  ce 
n'est  point  encore  le  saint  héritage  où  je  pré- 
tends, nous  concevions  de  cet  héritage  céleste 
et  de  ce  bonheur  souverain  une  idée  plus  noble 
et  plus  excellente.  Quand  saint  Augiislin  voyait 
la  cour  des  cmpercius  de  Ilonic,  si  su;,erbe  et 
si  florissante  ;  quand  il  assistait  à  certaines  cé- 
rémonies où  ils  se  montraient  avec  plus  d'ap- 
pareil et  plus  de  splendeur,  il  ne  disait  pas 
avec  dédain,  ni  d'un  air  de  mépris  :  Qu'est-ce 
que  ce  faste  et  cette  abondance  ?  qu'est-ce  que 
ce  luxe  et  celte  somi)tuosité  ?  qu'est-ce  que  cet 
amas  prodigieux  de  biens  et  de  richesses  ?  A 
s'en  tenir  au  premier  aspect,  ce  spectacle  lui 
remplissait  l'esprit,  le  surprenait  et  l'atta- 
chait; mais  de  là  bientùl  [;assant  plus  avant  et 
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s'éievant  à  Dieu  :  Si  tout  ceci,  mon  Dieu, 
s'écriait-il,  est  si  auguste,  qu'est-ce  de  vous- 
même?  1 1  si  toute  cette  pompe  se  voit  hors  de 
vous,  que  verra-t-on  dans  vous  ?  Telle  devrait 
être  la  méditation  des  grands.  11  n'y  a  personne 
à  qui  elle  ne  convienne  ;  mais  c'est  aux  grands 
que  ce  sujet  est  spécialement  propre  ,  parce 
qu'il  leur  est  plus  présent.  Ils  sont  beaucoup 
plus  souvent  témoins  et  spectateurs  de  la  gran- 
deur et  de  la  majesté  royale  ;  ils  la  voient  de 
plus  près  que  les  autres,  et  ils  la  voient  dans 
tout  son  lustre.  Or,  il  leur  serait  si  utile  et  si 
facile  tout  ensemble  de  faire  ce  que  faisait 
Moïse  au  milieu  de  la  cour  de  Pharaon  !  Le  tu- 
mulle  et  le  bruit  du  monde,  les  grandes  et 
différentes  scènes  qui  lui  passaient  continuelle- 
ment devant  les  yeux,  ne  lui  firent  jamais 
perdre  de  vuel'hnisible,  selon  l'expression  de 
saint  Paul  ;  mais  il  en  conserva  toujours  l'i- 
mage aussi  vivement  empreinte  dans  son  es- 
prit que  s'il  l'eût  vu  en  effet,  ce  Dieu  d'Israël, 
qu'il  adorait  au  fond  de  son  cœur,  et  vers  qui 
il  tournait  tous  ses  désirs,  comme  vers  la 
source  de  tous  les  biens  et  le  dispensateui  Je 
tous  les  dons. 

Oh!  qu'un  grand,  instruit  des  vérités  du  chris- 
tianisme, et  jugeant  des  choses  selon  les  prin- 
cipes de  la  religion,  ferait  de  salutaires  et  de 
sohdes  réflexions,  quand  dans  une  cour,  comme. 
sur  un  théâtre  ouvert  de  toutes  parts,  il  voit 
paraître  tant  de  personnages  et  de  toutes  les 
sortes  :  quand  il  voit  tant  de  mondains  et  de 
mondaines  que  l'ambition  rassemble,  et  qui, 
tous  à  l'envi,  cherchent  à  se  montrer,  à  se 
signaler  par  la  somptuosité  et  la  dépeiîse,  à 
tenir  les  plus  hauts  rangs,  à  jouer  les  plus 
beaux  rôles  ;  quand  il  voit  certaines  fortunes, 
et  tout  ce  qui  les  accompagne,  tout  ce  qui  les 
décore  ;  surtout  quand,  après  mille  iuliigues 
dont  il  ne  lui  est  pas  dilficile  de  suivre  les 
traces,  et  dont  les  ressorts  ne  peuvent  être  si 
secrets  qu'il  ne  les  aperçoive  bien,  il  voit  l'ini- 
quité dominante,  l'iniquité  Iriomphaiiie,  l'ini- 
quité honorée,  accréditée,  toute-puissaufe  !  S'il 
avait  alors  une  étincelle  de  foi,  ou  s'il  la  con- 
sultait. Cette  foi  où  il  a  été  élevé,  et  qu'il  n'a 
peut-être  pas  perdue,  que  penserait-il  ?  que 
dirjit-il  ?  Il  entrerait  dans  le  sculiuient  de  saint 
Augustin  :  il  admirerait  la  libéralité  de  Dieu 
jusque  envers  ses  ennemis  les  plus  déclarés. 
Mais,  mon  Dieu,  conclurait-il,  si  c'est  là  sur  la 
terre  le  partage  des  pécheurs,  lors  même  qu'ils 
se  tournent  contre  vous,  qu'avez-vous  donc 
préparé  dans  votre  royaume  pour  ces  bons  el 
fitlùles  serviteurs  qui  ne  s'attachent  qu'à  vous  1 


Cette  affluence,  ce  crédit  ,  celte  autorité,  ces 
titres,  ces  dignités,  ces  trésors,  voilà  ce  que 
vous  abandonnez  indifféremment  au  vice  et  au 
libertinage  ;  voilà  ce  que  vous  accordez  plus 
souvent  qu'aux  autres,  et  plus  abondamment  à 
des  réprouvés  el  à  des  vases  de  colère  ;  voilà, 
pour  m'exprimer  ainsi,  ce  que  vous  livrez  en 
proie  à  toutes  leurs  convoitises  et  à  toutes  leurs 
injustices  :  ah  !  mon  Dieu,  que  restc-t-il  donc 
pour  la  vertu  ?  que  restc-til,  ou  plutôt.  Soi' 
gncur,  que  neresle-t-il  point  pour  ces  prédes-, 
tinés  en  qui  vous  avez  mis  vos  complaisances, 
el  que  vous  avez  choisis  comme  des  vases  de 
miséricorde  ? 

Heureux  qui  sait  envisager  de  la  sorte  les 
grandeurs  du  siècle  présent,  et  qui  de  là  ap- 
prend à  estimer  les  espérances  et  la  gloire  du 
siècle  futur  !  Il  n'est  point  à  craindre  que  ce 
présent  l'attache,  puisque  c'est  même  de  ce 
présent  qu'il  tire  de  puissants  motifs  pour  por- 
ter tous  ses  vœux  vers  l'avenir.  Quelque  sensa- 
tion que  ce  présent  fasse  d'abord  sur  son  cœur, 
elle  ne  lui  peut  être  nuisible,  puisqu'aii  con- 
traire elle  ne  sert  qu'à  lui  donner  une  plus 
grande  idée  de  l'avenir  où  il  aspire,  et  où  il  ne 
peut  arriver  que  par  un  détachement  véiilable 
et  volontaire  de  ce  présent.  Ainsi,  tout  ce  que 
ce  présent  étale  à  sa  vue  d'éclat,  de  charmes, 
d'attraits,  bien  loin  de  le  détourner  du  salut, 
ne  contribue  qu'à  l'affermir  davantage  dans 
cette  maxime  capitale  :  Que  sert-il  à  l'homme 
de  gagner  tout  le  vioiide,  s'il  vient  à  se  perdre 
iui-méme  ?  et  quel  échange  pourra  le  dédom- 
maner  de  la  perte  de  son  âme  '  ? 

Maxime  sortie  de  la  bouche  de  Jésus-Christ 
même,  qui  est  la  vérité  éternelle  ;  maxiiuc 
assez  connue  dans  une  certaine  spéculation, 
mais  bien  peu  suivie  dans  la  pratique.  Car  voici 
rénorme  renversement  dont  nous  n'avons  que 
trop  d'exemples  devant  les  yeux,  et  qui  croît 
de  jour  eu  jour  dans  tous  les  étals  du 
christianisme.  Parce  que  les  sens,  tout  maté- 
riels et  tout  grossiers,  ne  sont  susceptibles  que 
des  objets  qu'ils  aperçoivent  et  qui  leur  sont 
présents,  c'est  à  ce  présent  que  nous  nous 
arrêtons.  Au  lieu  de  dire  comme  saint  Paul  : 
Nous  n'avons  point  ici  une  demeure  stable  et 
permanente,  mais  nons  en  attendons  une  autre 
dans  l'avenir  2,  à  peine  concevons-nous  qu'il 
y  ait  un  avenir  au  delà  de  ce  cours  d'années 
que  nous  passons  sur  îa  terre,  cl  dont  la  mort 
est  le  terme  ;  à  peine  nous  laissons-nous  per- 
suader qu'il  y  ail  un  autre  bonheur,  qu'il  y 
ait  d'autres  biens  et  d'autres  grandeurs  que  ces 
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grandenrs  et  ces  biens  visii-ies  dont  nous  pou- 
vons joun-  dans  le  temps  ;  d'où  il  arrive  que 
nous  avons  si  [icu  de  goût  pour  les  clioses  du 
ciel,  et  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  salut.  On 
nous  en  [larle,  nous  en  parlons  nous-mêmes  ; 
mais  ce  qu'on  nous  en  dit,  comment  l'écou- 
tons-nous,  et  nous-mêmes  comment  en  par- 
lons-nous ?  avec  le  môme  froid  que  si  nous 
n'y  prenions  nul  intérêt.  Et  il  n'y  a  rien  en  cela 
de  surprenant,  puisque  Vltomme  sensuel  et  ani- 
mal ne  peut  s'élever  au-dessus  de  lui-même,  et  ni 
pénétrer  avec  des  yeux  de  chair  dans  les  mystè- 
res de  Dieu  '. 

C'est  pour  cela  que  la  vue  du  monde  nous  de- 
vient si  dangereuse  et  si  pernicieuse.  Non  se.:- 
lemcnt  elle  pourrait  nous  être  salutaire,  mais 
elle  devrait  l'être  dans  la  manière  que  je 
l'ai  fait  entendre.  Elle  l'a  6lé  et  elle  l'est  en- 
core pour  un  petit  nombre  de  chrétiens,  ac- 
couluiriés  à  juger  de  tout  par  les  pures  lumiè- 
res de  la  loi,  et  non  par  laveugle  penchant  de 
la  nature.  Ils  voient  la  figure  de  ce  monde,  ils 
la  considèrent,  mais  comme  une  figure,  et  non 
point  autrement.  Car  ce  n'est  dans  leur  esti- 
me qu'une  figure  ;  mais  de  cette  figure  ils  pas- 
sent à  la  vérité  qu'elle  leur  annonce,  au  bien 
réel  et  solide  qu'elle  leur  découvre,  à  la  suprê- 
me béatitude,  dont  elle  leur  trace  comme  un 
léger  crayon.  Que  ne  regardons-nous  ainsi  le 
monde  !  que  ne  nous  atlachons-nous  à  contem- 
pler dans  ce  miroir  ce  qu'il  nous  représente  des 
beautés  ineffables  d'un  autre  monde,  où  sont 
renfermées  toutes  nos  espérances  !  C'est  l'occu- 
pation la  plus  ordinaire  de  ces  âmes  fidèles 
et  intérieures  que  l'Esprit  de  Dieu  conuuu,  et 
qui,  sans  se  laisser  prendre  ii  des  dehors  trom- 
peurs, tournent  à  bien  pour  leur  perfection  et 
leur  sanclilication  ce  qui  pervertit  le  commun 
des  hommes.  Car  voilti  quel  est  le  principe  de 
ce  mortel  assoupissement,  et,  si  je  l'ose  dire, 
de  celte  stupide  insensibilité  où  nous  vivons  à 
l'égard  du  salut. 

Le  Prophèle  reprochait  aux  Juifs  qu'ils  n'a- 
vaient tenu  nul  compte  de  cette  terre  promise 
que  le  Seigneur  leur  destinait,  parce  que,  dans 
le  désert  où  ils  marchaient,  ils  n'élaient  atten- 
tifs qu'à  ce  qu'ils  rencontraient  sur  leur  route, 
etàcequi  pouvait  satisfaire  leur  sensualité. 
N'est-ce  pas  là  notre  état,  et  surtout  n'est-ce 
pas  là  l'état  d'une  infinité  de  grands  et  d'opu- 
lents, qui  semblent,  à  les  voir  agir,  n'avoir  été 
lails  que  pour  celte  vie,  et  y  avoir  établi  leur 
dernière  lin  ?  Ce  qui  les  occupe,  ce  n'est  guère 
leur  destinée  éternelle  ;  et  pourvu  (jue,  dans 
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la  voie  qui   leur  est   ouverte  ,  rien  ne  leur 

manque  de  tout  ce  qu'ils  y  souhaitent ,  soit 
richesses,  soit  honneurs,  soit  douceurs  et  com- 
modités, ils  se  mettent  peu  en  peine  du  terme 
où  ils  doivent  adresser  tous  leurs  pas.  Mais 
quel  est-il  donc  ce  terme,  et  sommes-nous  ex- 
cusables de  ne  le  pas  savoir,  quand  nous  le  pou- 
vons apprendre  de  tout  ce  qui  se  présente  à 
nous,  et  qui  nous  environne?  11  ne  faudrait  que 
quelques  réflexions  ;  mais  l'enchantement  et  la 
bagatelle  dissipe  tellement  nos  pensées,  que 
dans  une  distraction  habituelle  et  perpétuelle, 
nous  oublions  sans  cesse  le  seul  bien  digne 
de  notre  souvenir.  L'heure  viendra,  prer.ons- 
y  garde,  l'heure  viendra  où  nous  en  connaî- 
trons l'excellence  et  la  valeur  infinie  ,  non 
plus  par  des  conjectures  ni  des  comparai- 
sons, mais  par  une  connaissance  ex[)re.ssii  et 
directe.  Cette  connaissance,  claire  et  déga- 
gée des  illusions  qui  nous  trompaient ,  ré- 
formera dans  un  moment  toutes  nos  idées,  mais 
peut-être,  hélas  !  pour  exciter  en  mémo  temps 
tous  nos  regrets.  Regrets  d'autant  plus  vifs,  que 
nous  commencerons  à  concevoir  une  plus  haute 
estime  du  salut,  et  que  celle  estime  n'aura  d'au- 
tre effet  que  de  nous  en  faire  ressentir  plus  vive- 
mentlaperte. 

DÉSIR  DU  SALUT,  ET  PRÉFÉRKïïCE  QUE  NOUS  LUI 
DEV0?i3  DO.NNER  AU-DESSUS  DE  TOUS  LES  .iUTIîES 
BIENS. 

De  l'estime  naît  le  désir,  et  ce  désir  doit  croître 
selon  le  prix  du  bien  qui  nous  est  propo:-é,  et 
selou  la  mesure  de  l'estime  que  nous  en  devons 
laue. 

Je  dois  donc,  par  proportion,  désirer  le  salut, 
comme  je  dois  aimer  Dieu.  Parce  que  Dieu  est 
le  souverain  bien,  je  dois  l'aimer  souveraine- 
ment ;  et  parce  que  le  salut  est  la  souveiainc 
béatitude,  je  le  dois  souverainement  désirer. 
Si,  dans  toute  l'étendue  de  l'univers,  il  y  a  quel- 
que chose  que  j'aime  [ilus  que  Dieu,  dès  là  je 
suis  coupable  devant  Dieu,  parce  que  je  déroge 
à  la  souveraiiicté  de  son  être,  en  lui  préférant 
un  être  créé  :  et  si,  dans  tous  les  biens  de  la  ter- 
re, il  y  a  quelque  chose  que  je  désire  plus  que 
le  salut,  dès  là  je  manque  à  la  charité  que  je 
me  dois,  et  je  me  rends  coupable  envers  nioi- 
mèiné,  parce  que  je  me  dégrade  moi-même,  et 
que  je  préfère  au  souverain  bonheur  de  mon 
âme  une  félicité  trompeuse  et  passagère.  Ce 
n'est  pas  assez  :  si  dans  tout  l'univers  il  y  a 
même  quelque  chose  que  j'aime  autant  que 
Dieu,  je  l'oiicase,  je  lui  lais  outrage,  et  je  n'ac- 
complis pas  le  prcceutc  de  t'unour  de  Dieu, 
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parce  que  Dieu  étant  par  sa  nature  au-dessus  de 
tout,  rien  ne  peutenlror  en  comparaison,  ni  ne 
doit  ôlrc  mis  dans  un  degré  d'égalité  avec  ce 
premier  Etre,  cet  Etre  suprême  ;  et  si  dans 
toute  la  terre  il  y  a  quelque  chose  que  je  désire 
autant  que  le  salut,  c'est  un  renversement, 
c'est  un  désordre,  parce  que,  dans  mon  estime 
et  dans  mon  cœar,  j'Oto  au  plus  grand  de  tous 
les  Liens  ce  caractère  de  supériorité  et  d'excel- 
lence qui  lui  est  essontic!,  et  qui  ne  se  trouve 
ni  ne  peut  se  trouver  dans  aucua  bien  mortel  et 
pénsfatjle. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  et  quand  je  n'ai- 
merais rien  plus  que  Dieu,  rien  autant  que  Dieu, 
si  j'aimeavec  Dieu  quelque  chose  que  je  n'ai- 
me p.)s  pour  Dieu,  je  n'ai  pas  celte  plénitude 
d'amour  qui  estilueà  Dieu,  puisque  mou  amour 
est  |)aitagé  ;  et  d'ailleurs,  en  ce  que  j'aime  avec 
Dieu,  sans  l'aimer  pour  Dieu,  je  n'honore  pas 
Dieu  tomme  fin  dernière  à  qui  tout  doit  être 
rapporté.  De  môme,  quand  je  ne  délirerais  rien 
plus  que  le  salut,  rien  autant  que  le  salut,  si 
je  désire  avec  le  salut  quelque  chose  que  je  ne 
désire  pas  pour  le  salut  et  en  vue  du  salut,  je 
n'ai  pp.s  ce  désir  pur,  ce  plein  désir  que  mé- 
rite un  bien  tel  que  le  salut ,  c'est-à-dire 
UD  bien  que  je  dois  proiirement  regarder 
comme  mon  unique  bien,  puisque  tout  autre 
bien  que  je  pourrais  prétendre  eu  ce  inonde 
n'est  MU  vrai  bien  pour  moi  que  selon  qu'il  pour- 
rait niaider  à  parvenir  au  salut,  comme  au 
seul  teruîe  de  mon  espérance  et  au  seid  com- 
ble de  tous  les  biens. 

Mais  quoi  !  n'est-ce  pas  un  bien  qn'un  établis- 
sement honnête  et  une  fortune  convenrilde  à 
ma  cou  Jilion  ?  n'est-ce  pas  un  bien  que  iout  ce 
qui  est  uécess:iire  à  l'entretien  de  l;i  vie,  et  ne 
puis-je  pas  désirer  tout  cela  ?  Oui,  ce  sont  là  des 
biens,  et  je  puis  les  désirer  ;  mais  ce  n«  sont 
que  des  biens  subordonnés  au  piemier  bien, 
qui  est  le  salut  ;  d'où  il  s'ensuit  que  je  ne  dois 
les  désirer  qu'avec  cette  subordination,  et  que 
suivant  le  rapport  qu'ils  peuvent  avoir  à  ce  bien 
supérieur.  Or,  en  les  désirant  de  la  sorte,  ce 
ne  sont  point  a'usolumcal  ces  biens  que  je  dé- 
sire, mais  c'est  le  salut  que  je  désire  dans  ce» 
biens  et  par  ces  biens,  conformément  au  bon 
usage  que  je  suis  résolu  d'en  faire  ;  tellement 
qu'il  est  toujours  vrai  de  dire  alors  que  je  ne 
désire  que  le  salut,  et  que  je  ne  veux  rien  qua 
le  salut. 

Ainsi,  il  n'y  a  que  le  salut  que  je  doive  désirer 
directement,  que  je  doive  désn-er  formellement 
et  expressément,  que  je  iloive  désirer  en  l.;i- 
Oiême  et  pom-  lui-uiême.  Quand  je  demande  h 


Dieu  tout  le  reste,  je  lAi  dois  le  lui  demander 
que  sous  condition,  et  qu'avec  une  véritable 
indifférence  sur  ce  qu'il  lui  |)Iaira  d'en  ordon- 
ner, lui  témoignant  mon  désir,  mais,  du  reste, 
me  soumettant  à  sa  sagesse  cl  h  sa  prosidence 
pour  juger  si  c'est  un  bon  désir,  si  c'est  un 
désir  selon  ses  intentions  et  selon  SCS  vues,  s'il 
m'est  utde  que  ce  désir  s'accomplisse,  et  s'il  en 
tirera  sa  gloire  ;  renonçant  à  ce  désir  si  toul 
cela  ne  s'y  rencontre  pas,  le  désavouant  dt 
cœui",  et  même  priant  Dieu  que,  bien  loin  de 
l'exaucer,  il  fasse  tout  le  contraire,  supi-osé 
que  sa  ^oire  et  mon  avantage  spirituel  y  soient 
iatéresbés.  3Iais  quand  je  lui  demande  mou 
salut,  je  le  lui  demande,  ou  je  dois  le  lui  deman- 
der, de  tout  une  autre  manière  :  car  je  le  dois 
demander  détcrminément,  nommément,  sans 
toutes  ces  condilious,  puisqu'elles  s'y  touveat 
déjà,  et  sans  nulle  indil'fércnce  sur  le  succès  de 
nia  prière.  Expliquons-nous. 

Quand  je  demande  à  Dieu  mon  salut,  je  ne 
lui  dis  passimiilemeut,  ni  ne  dois  pas  lui  dire  : 
Seigneur,  doiiucz-moi  votre  royaume,  et  tiai- 
guez  écouter  là-dessus  mou  désir,  si  c'est  un 
bon  désir  mais  je  lui  dis,  et  je  lui  dois  dire  : 
Douiiez-inoi,  Seigneur,  votre  royaume,  et  ren- 
dez-vous là-dessus  favorable  à  mon  déiir,  parce 
que  je  sais  que  c'est  un  bon  désir.  Je  ne  lui  dis 
pas  ni  ne  dois  pas  lui  dire  :  Soigneur,  donnez- 
moi  votre  royaume,  etdaignez  écouter  là-de^sus 
mou  désir,  si  c'est  un  désir  selon  vos  intentions 
et  selon  vos  vues  ;  mais  je  lui  dis,  et  je  doi>  lui 
dire:  Donnez-moi,  Seigneur,  votre  royaume, et 
rendez-vous  là-dessus  favorable  à  mon  désir, 
parce  que  je  sais  que  c'est  un  désir  selon  vos  vi.c3 
et  selon  vos  intentions.  Je  ne  lui  dis  pas,  nine  dois 
pas  lui  dire  :  Seigneur,  donnez-moi  votre  royau- 
me, et  daignez  écouter  là-dessus  mon  dé^ir, 
s'il  m'est  utile  que  ce  désir  s'accom  [disse,  et  si 
vous  en  devez  tirer  votre  gloire  ;  mais  je  lui 
dis  et  je  dois  lui  dire:  Bonuez-moi,  Seigneur, 
votre  royaume,  et  rendez-vous  là-dessus  f.ivo- 
rablû  à  mon  désir,  parce  que  je  sais  qu'il  ni'esl 
souvcraiaemenl  utile  que  ce  désir  s'aceoii.-  lis- 
se ;  que  c'est  daus  raccomplisseinent  de  ce 
désir,  qu'est  renfcrîuée  toute  mou  c-p'-mut^j  ; 
que  sans  l'accomplissement  de  ce  désii-  il  n'y  a 
point  pour  uioi  d'autre  bonheur  ;et  parce  que  je 
sais  cr.core  que  vous  y  tiouverez  votre  gloire, 
puisque  c'est  dans  le  salut  de  l'iLiumie  que  vouj 
la  faites  particulièrement  consister.  Eii.ia,  je  ne 
lui  dis  pas,  ni  ne  dois  pas  lui  dire  seulciiicni; 
Seigneur,  sauvez-moi,  si  c'est  voire  voloidé; 
mais  je  lui  dis,  et  je  dois  lui  dire  :  Sauvez-moi, 
Seigneur  !  et  je  vous  conjure.  6  mon  Dieu,  que 
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ce  soit  l^  voire  volontLS  une  volonté  spéciale, 
une  volonté  clficacc.  Si  bien  qu'il  ne  m'est  ja- 
mais permis  de  renoncer  à  ce  désir  du  salut, 
comme  il  ne  m'est  jamais  permis  de  renoncer 
au  salut  même  :  mais,  bien  loin  de  laisser  ce 
désir  s'éteindre  dans  mon  cœur,  je  dois  sans 
cesse  l'y  entretenir  et  l'y  rallumer. 

Conséquemment  à  ce  désir,  Dieu  veut  donc 
que  j'aie  recours  ;^  lui.  Il  veut  que  je  frappe 
continuellement  h.  la  porte,  et  que  par  des 
vœux  redoublés,  je  lui  fasse  une  espèce  de  vio- 
lence pour  l'engager  à  m'ouvrir  et  h  me  rece- 
voir. Il  veut  que  ce  soit  \h  le  sujet  de  mes  priè- 
res les  plus  fréquentes  et  les  plus  ardentes.  Il  ne 
me  défend  pas  de  lui  demander  d'autres  biens  ; 
mais  il  veut  que  je  ne  les  lui  demande  qu'autant 
qu'ils  ne  peuvent  préjudicier  à  mon  salut,  qu'au- 
tant qu'ils  ne  peuvent  concourir  avec  mon  salut, 
qu'autant  que  ce  sont  des  moyens  pour  opérer 
mon  salut.  Sans  cela  il  rejette  toutes  mes  de- 
mandes, parce  qu'elles  ne  sont  ni  dignes  de  lui, 
qui  atout  fait  pour  le  salut  de  ses  élus  ;  ni  di- 
gnes de  moi,  qu'il  n'a  créé  et  placé  dans  cette 
région  des  morts,  que  pour  tendre  à  la  terre 
des  vivants  et  pour  obtenir  le  salut. 

C'est  par  le  sentiment  et  l'impression  de  ce 
di'sir  du  salut,  que  le  saint  roi  David  s'écriait  si 
souvent,  et  disait  si  affectueusement  à  Dieu  :  Hé! 
Seigneur,  quand  sera-ce  ?  quand  viendra  le  mo- 
ment que  j'irai  à  vous,  que  je  vous  verrai,  je  vous 
posséderai,  et  je  goûterai  dans  votre  seinles pures 
délices  de  la  béatitude  céleste  i  ."  Tout  roi  qu'il 
était,  assis  sur  le  trône  de  Juda,  comblé  de 
gloire,  et  ne  manquant  d'aucun  des  avantages 
qui  [leuvent  le  plus  contribuer  au  bonbcur  hu- 
main, il  se  regardait  en  ce  monde  connue  dans 
un  lieu  d'exil.  Il  n'en  pouvait  soutenir  l'ennui, 
et  il  en  témoignait  à  Dieu  sa  peine  :  Ilélas  !  que 
cet  exil  est  long  !  ne  [inira-t-il  point.  Seigneur  ? 
et  combien  de  temps  languirai-je  encore,  avant 
que  i/iOfi  attente  et  mes  souhaits  soient  remplis  ^  ? 
Et  de  là  auisi  ces  transports  de  joie  qui  le  ravis- 
saient, dans  la  pensée  que  son  heure  appro- 
chait, et  que  bientôt  il  sortirait  des  misères  de 
cette  vie,  pour  passer  ;\  l'heureux  séjour  après 
lequel  il  soupirait  :  On  me  l'a  annoncé,  et  ma 
joie  en  est  extrême  ;  j'irai  dans  la  maison  de 
mon  Seigneur  et  de  mon  Dieu  '■^. 

C'est  de  la  môme  impression  et  du  même  sen- 
timent de  ce  désir  du  salut,  qu'étaient  si  vive- 
ment touchés  ces  anciens  et  fameu.x  patriar- 
ches que  saint  Paul  nous  représente  plutôt 
connue  des  anges  habitants  du  ciel,  que  des 
honunes  vivant  sur  la  terre.  Us  \  élaient  comme 
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des  étrangers  et  des  voyageurs  ;  tous  leurs  re- 
gards se  portaient  vers  leur  patrie  et  leur  éter- 
nelle demeure  ;  ils  la  saluaient  de  loin,  ils  s'y 
élançaient  par  tous  les  mouvements  de  leur 
cœur,  et  rien  n'en  détournait  leurs  yeu.K  ni  leur 
attention. 

Déi^ir  du  salut  qui,  dans  les  saints  de  la  loi 
nouvelle,  n'a  pas  été  moins  vif  ni  moins  em- 
pressé, que  dans  ceux  de  l'ancienne  loi.  Le  grand 
Apôtre  en  est  un  exemple  bien  mémorable  et 
bien  touchant  :  la  vie  n'était  pour  lui  qu'un  es- 
clavage et  une  triste  captivité  ;  et  sans  en  ac- 
cuser la  Providence  ni  s'en  plaindre,  il  He  lai>- 
sait  pas  de  déplorer  son  sort  et  d'en  gémir  :  Mal- 
heureux que  je  suis  .' Quel  était  le  sujet  de  ces 
gémissements  si  amers  et  tant  de  fois  réitérés? 
c'est  que  son  âme,  retenue  dans  un  corps  mor- 
tel, ne  pouvait  jouir  encore  de  sa  béatitude  : 
Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  jnort  >  ?  Qui  dé- 
truira celte  prison  et  qui  brisera  mes  licas,  afin 
que  je  prenne  mon  vol  vers  l'objet  de  tous  mes 
vonix  et  le  cenire  de  mou  repos  ?  Dans  une  sem- 
blable disposition,  il  n'avait  garde  de  s'abandon- 
ner aux  horreurs  naturelles  de  la  mort  ;  mais 
par  la  force  du  désir  dont  il  était  transporté,  il 
savait  bien  les  réprimer  et  les  surmonter.  Bien 
loin  que  la  mort  l'étonnàt,  il  l'envisageait  avec 
une  sorte  de  complaisance  :  et,  bien"  loin  de  la 
fuir,  il  s'y  présentait  lui-même,  et  la  demandait. 
Mourir,  c'était  un  gain  2,  selon  son  estime,  parce 
que  c'était  passer  dans  le  seiu  de  Dieu  cl  arri- 
ver au  terme  du  salut. 

Si  nous  comprenions  comme  ec  Docteur  des 
nations,  et  comme  tant  d'autres  après  lui,  ce 
que  c'est  que  le  salut  ;  si  Dieu,  pour  un  mo- 
ment, daignait  faire  luire  h  nos  yeux  un  rayon 
de  sa  gloire,  et  de  cette  gloire  qu'il  nous  pré- 
pare à  nous-mêmes,  qui  peut  exprimer  quelle 
sainte  ardeur,  quel  feu  s'allumerait  dans  nos 
cœurs  ?  Du  reste,  sans  avoir  encore  celle  vue 
claire  et  immédiate  qui  n'est  léscrvéc  qu'aux 
bienheureux  dans  le  ciel,  nous  avons  la  foi  pour 
y  suppléer.  H  ne  tient  qu'à  moi  de  me  rendre, 
avec  celte  lumière  divine  qui  m'éclaire,  plus 
attentif  aux  grandes  espérances  que  la  religion 
me  donne,  et  dont  je  devrais  uniquement 
m'occuper. 

Je  le  devrais  ;  mais  comment  est-ce  que  je 
satisfais  à  ce  devoir  ?  comment  est-ce  qu'on  y 
satisfait  dans  tous  les  étals  du  monde,  et  du 
monde  même  chrétien  ?  rien  de  [>lus  rare  que 
le  désir  du  salut  :  iiourquoi  ?  parce  que  ce  dé- 
sir est  étouffé  presiiue  dans  tous  les  cœurs  par 
mille  aiities  désirs  qui  n'ont  pour  lin  que  la  vie 
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pr(??cnte  et  que  ses  biens.  Non-seulement  on 
désire  les  biens  de  la  vie  avec  le  salut,  sans  les 
désirer  pour  le  salut  jnon-seuleincnt  on  les  dé- 
sire autant  que  le  salul,  non-seulement  même 
on  les  désire  plus  que  le  salut,  mais  le  dernier 
degré  de  l'aveuglement  et  du  désordre,  c'est 
que  la  plupart  ne  désirent  que  les  biens  de  la 
vie,  ne  soupirent  qu'après  les  biens  de  la  vie,  et 
pensent  pas  plus  au  salut  que  s'ils  n'en  croyaient 
point,  ou  n'en  espéraient  point.  Est-ce  en  ciïet 
par  un  libertinage  de  créance  qu'ils  vivent  dans 
une  telle  insensibibtéù  l'égard  du  salut  ?  est-ce 
par  une  espèce  d'enchantement  et  d'ensorcelle- 
ment ?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  je  considère  toute 
la  face  du  christianisme,  qu'est-ce  que  j'y  aper- 
çois ?  j'y  vois  des  gens  alfamés  de  richesses, 
des  gens  affamés  d'honneurs,  des  gens  affamés 
de  plaisirs,  et  des  [daisirs  les  plus  grossiers.  Voi- 
là où  s'étend  toute  la  sphère  de  leurs  désii-s  ; 
voilà  les  bornes  où  ils  les  tiennent  renfermés 
sans  les  porter  plus  loin,  ni  les  élever  plus 
haut. 

Ce  n'est  pas  que  quelquefois  dans  les  discours 
on  ne  reconnaisse  l'importance  du  salut,  ce  n'est 
pas  qu'on  ne  s'en  explique  en  certains  termes, 
etqii'on  ne  convienne  ([u'i!  n'est  rien  de  [)lus  dé- 
sir.ible  ni  même  de  si  désirable.  Les  plus  mon- 
dains savent  en  parler  comme  les  autres,  et 
souvent  mieux  que  les  aubes.  Mais  qu'est-ce  que 
cebi  ?  un  langage,  des  paroles  affectées,  et  rien 
de  plus  :  car  sans  nous  en  tenir  aux  iiaroles  et 
aux  expressions,  mais  examinant  la  chose  dans 
la  vérité,  peut-on  dire  que  nous  désirons  le 
salut,  lorsque  de  tous  les  sentiments  et  de  tous 
les  mouvements  de  notre  cœur,  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  tende  vers  le  salut?  Nous  aimons,  mais 
quoi  ?  est-ce  ce  qui  nous  conduit  au  salut  ?  nous 
haïssons,  mais  quoi  ?  est-ce  ce  qui  nous  détourne 
du  salut  ?  nous  nous  réjouissons,  mais  de  quoi  ? 
est-ce  des  mérites  (jne  nous  acquérons  pour  le 
salut  ?  nous  nous  aiÏÏigeons,  mais  pourquoi  ?  est- 
ce  parce  que  nous  avons  souffert  quelque  dom- 
mage et  fait  quelque  perte  qui  intéresse  le  salut  ? 
Parcourons  ainsi  de  l'une  à  l'autre  toutes  nos  pas. 
sions  et  toutes  nos  affections  :  laquelle  pourrons- 
nous  marquer,  quelle  qu'elle  soit,  qui  ait  pour 
terme  le  salut,  et  où  il  ait  aucune  part?  Je  ne 
veux  pas  faire  entendre  par  là  que  nous  vivions 
dans  une  indolence  qui  ne  s'affechonne  à  rien  et 
que  rien  n'émeut  :  au  contraire,  toute  notre  vie 
se  passe  en  désirs,  et  en  désirs  qui  nous  agitent, 
qui  nous  troublent,  qui  nous  dévorent,  qui  nous 
consument  :  car  telle  est  la  vie  de  l'homme  dans 
le  monde,  et  telle  est  souvent  même  la  vie 
de  bien  des  hommes  jusque  dans  la  retraite  ; 


vie  de  désirs,  mais  de  quels  désirs?  de  désirs 
frivoles,  de  désirs  terrestres,  de  désirs  insensés, 
de  désirs  pernicieux,  de  ces  désirs  que  for- 
maient les  Juifs,  et  que  Dieu  semblait  écouter, 
quand  il  voulait  punir  cette  nation  indocile, 
en  les  abandonnant  à  eux-mêmes  et  à  la  perver- 
sité de  leur  cœur. 

Puissions-nous  amortir  tous  ces  désirs  qui 
nous  entraineiit  dans  la  voie  de  perdition  !  Car 
voilà,  dit  l'Apûlre,  où  ils  nous  conduisent,  et 
à  quoi  ils  se  terminent.  Ils  nous  amusent  pen- 
dant la  vie,  ils  nous  tourmentent,  ils  nous  trom- 
pent, et  par  une  suite  iunnanquable  ils  nous  dam- 
nent ;  eifels  trop  ordinaires,  et  que  nulle  gens 
éprouvent,  sans  apprendre  de  là  à  se  détrom- 
per ;  désirs  qui  nous  anuisent  par  les  vains  objets 
auxquels  nous  nous  attachons,  et  les  vaines  espé- 
rances dont  nous  nous  flattons  ;  ou  ce  sont  des 
biens  qui  nous  sont  refusés  et  que  nous  n'ob- 
tenons jamais,  malgré  tous  les  soins  que  nous  y 
aiqiorlons  ;  ou,  si  nous  sonunes  plus  favorisés 
de  la  forlunc,  ce  sont  des  biens  dont  nous  dé- 
couvrons bientôt,  comme  Salomon,  la  fausseté 
et  la  vanité  :  désirs  qui  nous  tourmentent  par 
les  inquiétudes,  les  craintes,  les  soupçons,  les  im- 
patiences, les  dépits,  les  mélancolies  elles  cha- 
grins où  ils  nous  exposent.  Interrogeons  là-dessus 
une  multitude  innombrable  de  mondains  am- 
bitieux, de  mondains  intéressés,  de  mondains 
voluptueux  :  s'ils  sontde  bonne  foi,  ils  convien- 
dront que  ce  qui  leur  ronge  plus  cruellement 
l'àme,  et  ce  qui  fait  leur  plus  grand  su[iplice 
dans  la  vie,  ce  sont  les  violents  désirs  que  leur 
inspirent  l'ambition,  la  cupidité,  l'amour  du 
plaisir,  qui  les  dominent,  désirs  qui  nous  cor- 
ronqient  par  les  crimes  où  ils  nous  préciiiitent 
et  qu'ils  nous  font  commettre  ;  car  on  veut  les 
contenter,  ces  désirs  déréglés  ;  et  si  l'on  ne  le 
peut  par  les  voies  droites,  on  prend  les  voies 
détournées,  qui  sont  les  voies  de  l'iniquité  el 
de  l'injustice  ;  de  là  même  enfin,  désirs  qui 
nous  damnent  :  au  lieu  que,  par  des  avantages 
tout  opposés,  un  vrai  désir  du  salut  sert  à  nous 
occui)cr  solidement,  à  nous  tranr  illiser  dans 
les  événements  les  plus  fâcheux  e'.  dans  toutes 
les  adversités  humaines,  à  uous  sanctifier  et  à 
nous  sauver. 

Ce  désir  du  salut  est,  pour  une  âme  fidèle» 
l'occupation  la  plus  soUde.  Elles'enlrelient  de 
sa  tin  dernière  ;  elle  y  fixe  toutes  ses  pensées, 
comme  à  son  unique  bien  ;  elle  en  goùle  par 
avance  les  douceurs  toutes  pures,  et  c'est 
comme  un  pain  de  chaque  jour,  qui  la  nour- 
rit. Ce  même  désir  du  salut,  en  dégageant  l'àme 
de  tous  les  désirs  du  siècle,  l'établit  dans  un 
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repos  presque  inaltérable.  A  peine  s'aperçoit- 
elle  de  font  ce  qui  se  passe  dans  le  monde;  tant 
elle  y  prend  peu  d'intérêt,  et  tant  elle  est  aii- 
dessns  de  tons  les  accidents  et  de  tontes  les  ré- 
volutions. Elle  n'a  qu'un  point  de  vue,  qui  est 
le  ciol  :  hors  de  \h  rien  ne  l'inquiète,  parce  que 
liors  de  là  elle  ne  tient  à  rien,  ni  ne  veut  rien. 
Par  une  conséquence  très-naturelle,  autant 
que  ce  désir  du  salut  contribue  au  repos  de 
l'ilme  chrétienne,  autant  contribne-t-il  îi  sa 
sanctification  :  car  si  c'est  un  désir  véritable,  et 
tel  qu'il  doit  être,  c'est  un  désir  elïicace  qui, 
dans  la  pratique,  nous  fait  éviter  avec  un  soin 
extrême  tout  ce  qui  peut  nuire,  en  quelque 
sorte  que  ce  soit,  à  notre  salut,  et  nous  ap- 
plique sans  relâche  à  toutes  les  œuvres  capa- 
bles de  l'assurer  et  de  le  consommer.  Or  ces 
œuvres,  ce  sont  des  œuvres  saintes  et  sancti- 
fiantes :  et  voilà  comment  le  désir  du  salut 
nous  sauve. 

Renouvelons-le  dans  nous,  ce  désir  si  salu- 
taire ;  ne  cessons  point  de  le  révfilicr,  de  le 
ranimer  par  la  fréquente  méditation  de  Hm- 
portance  infinie  du  salut.  Que  désirons-nous 
autre  chose,  et  où  devons-nous  aspirer  avec 
plus  d'empressement  et  plus  de  zèle,  qu'à  un 
bien  qui  seul  nous  suffit,  et  sans  quoi  nul 
autre  bien  ne  nous  peut  suffire  ? 

INXEUTITUDE  DU  SALUT,  ET  SENTIMENT  QU'ELLE 
DOIT  NOUS  INSPIRER,  OPPOSÉS  A  UNE  FAUSSE 
SÉCURITÉ. 

Affreuse  incertitude,  Seigneur,  oii  vous  me 
laissez  sur  mon  affaire  capitale,  sur  la  plus  es- 
sentielle et  même  la  seule  affaire  qui  doive 
m'iutércsser,  sur  l'affaire  de  mon  salut  !  Je 
suis  certain  que  vous  voulez  me  sauver,  je  suis 
certain  que  je  puis  me  sauver  :  mais  me  sau- 
verai-je,  en  effet,  mais  serai-je  un  jour  dans 
votre  royaume,  au  nombre  de  vos  prédestinés  ? 
mais  parviendrai-je  à  cette  éternité  bienheu- 
reuse pour  laquelle  vous  m'avez  créé,  et  qui 
est  mon  unique  fin  ?  Voilà,  mon  Dieu,  ce  qui 
passe  toute  mon  intelligence  ;  voilà  ce  que 
toute  la  subtilité  de  l'esprit  humain,  ce  que 
tous  mes  raisonnements  ne  peuvent  découvrir  : 
car  de  tous  les  hommes  vivant  sur  la  terre,  en 
est-il  un  qui  sache  s'il  est  digne  de  haine  ou 
d'amour  ?  et  par  conséquent,  en  est-il  un  qui 
sache  s'il  est  dans  une  voie  de  salut  ou  dans 
une  voie  de  damnation  ? 

Je  ne  puis  douter.  Seigneur,  que  je  n'aie  pé- 
ché contre  vous,  et  péché  bien  des  fois  ,  et 
péché  en  bien  des  manières,  et  péché  jusqu'à 
perdre  votre  grâce  :  mais  puis-je  me  répondre 


que  j'y  suis  rentré  dans  cette  grâce,  que  j'ai 
fait  une  vraie  pénitence,  et  que  vous  m'avez 
pardonné  ?  en  suis-je  assuré?  Quand  même  il 
en  serait  ainsi  que  je  le  désire,  et  quand  je 
pourrais  me  flatter  de  l'avantage  d'être  acluel- 
leincnt  et  parfaitement  réconcilié  avec  vous, 
suis-je  assuré  de  persévérer  dans  cet  état  ?  et  si 
je  m'y  soutiens  quelque  temps,  suis-je  assuré 
d'y  persévérer  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie  ?  suis-je  assuré  d'y  mourir  ? 

Tout  cela,  mon  Dieu,  ce  sont  pour  moi  d'é- 
paisses ténèbres,  ce  sont  des  abîmes  impéné- 
trables. Dès  que  je  veux  entreprendre  de  les 
sonder,  l'horreur  me  saisit,  et  je  demeure  sans 
parole.  Et  qui  n'en  serait  pas  effrayé  comme 
moi,  pour  peu  qu'on  vienne  à  considérer  l'im- 
portance de  cette  affaire,  dont  le  succès  est 
si  incertain  ?  Car  de  quoi  s'ngit-il  ?  de  tout 
l'homme,  c'est-à-dire  du  souverain  bonheur 
de  l'homme  ou  de  son  souverain  malheur.  Il 
s'agit,  par  rapport  à  moi,  d'être  mis  un  jour 
en  possession  d'une  félicité  éternelle,  ou  d'être 
condamné  à  un  tourment  éternel.  Quelle  sera 
la  décision  de  ce  jugement  formidable  ?  quel 
sera  le  terme  de  ma  course?  sera-ce  une  gloire 
sans  mesure,  ou  une  réprobation  sans  res- 
source ?  sera-ce  le  ciel  ou  l'enfer  ?  Encore  une 
fois,  dans  ces  pensées  mon  esprit  se  trouble, 
mon  cœur  se  resserre,  toute  ma  force  m'aban- 
donne, et  je  reste  interdit  et  consterné. 

Ce  ne  sont  point  là,  Seigneur,  de  ces  crain- 
tes scrupuleuses,  dont  les  âmes  timorées  se 
tourmentent  sans  raison  ;  ce  ne  sont  point  de 
vaines  terreurs  :  combien  y  a-t-il  de  réprou- 
vés qui,  pendant  un  long  espace  de  temps, 
avaient  mieux  vécu  que  moi,  et  paraissaient 
être  plus  en  sûreté  que  moi  ?  Qui  l'eût  cru, 
qu'éloignés  du  monde  et  retirés  dans  les  cloî- 
tres et  dans  les  déserts,  ils  y  dussent  jamais  faire 
ces  chutes  déplorables  qui  les  ont  damnés  ? 
Suis-je  moins  en  danger  qu'ils  n'y  étaient,  et 
ne  serait-ce  pas  la  plus  aveugle  présomption, 
si  j'osais  me  promettre  que  ce  qui  leur  est  ar- 
rivé ne  m'arrivera  pas  à  moi-même  ?  Une  telle 
témérité  suffirait  pour  arrêter  le  cours  de  vos 
grâces,  et  mon  saliît  alors  se  trouverait  d'au- 
tant plus  exposé,  que  j'en  serais  moius  en  peine, 
et  que  je  le  croirais  plus  à  couvert. 

Je  ne  vous  demande  point,  ô  mon  Dieu, 
qu'il  vous  plaise  de  me  révéler  l'avenir  ;  je  ne 
vous  prie  point  de  me  faire  voir  quel  doit  être 
moT  sort,  et  de  tirer  le  voile  qui  me  cache  cet 
adorable,  mais  reùouiable  mystère  de  votre 
providence.  C'est  un  secret  où  il  ne  m'appar- 
tient pas  de  m'ingérer,  et  qui  n'est  réservé 
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qu'à  votre  sagesse.  En  fc  Jcrobant  à  ma  con- 
naissance, et  le  tenant  enseveli  dans  une  si 
jrofonde  obscurité,  vous  avez  vos  vues  tou- 
jours saintes  et  toujours  salutaires,  si  j'ap- 
prends h  en  profiter.  Vous  voulez  me  préserver 
de  la  négligence  où  je  tomberais,  si  j'avais  une 
certitude  absolue  de  ma  prédestination  ou  de 
ma  réprobation.  Car  l'un  et  l'autre,  ou  plulùl 
l'assurance  de  l'un  et  de  l'autre,  me  porterait 
à  un  relâchement  entier.  Que  dis-je  ?  l'assurance 
même  de  ma  réprobation  me  préciiiilcrait 
dans  le  désespoir  et  dans  les  plus  grands  dé- 
sonlrcs.  Vous  voulez  que  par  de  bonnes  œu- 
vres, suivant  l'avis  du  prince  des  apùtres.je 
m'étudie  de  plus  en  plus  à  rendre  sûre  ma  vo- 
cation et  jno/j  élection  ;  de  sorte  que  je  sois 
pourvu  abondamment  de  ce  qui  peut  me  don- 
ner entrée  au  royaume  de  Jésus-Christ  i.Vous 
voulez  que  je  m'humilie  sans  cesse  sous  votre 
main  toute-puissante,  comme  un  criminel  qui 
attend  une  sentence  d'absolution  ou  de  mort, 
et  qui,  prosterné  aux  pieds  de  son  juge,  n'omet 
rien  pour  le  toucher  en  sa  faveur,  et  pour  ob- 
tenir grâce.  Vous  voulez  que  je  vive  dans  un 
tremblement  continuel,  et  dans  une  défiance 
de  moi-même  qui  m'accompagne  partout,  et  qui 
me  fasse  prendre  garde  à  tout.  Vous  le  voulez.  Sei- 
gneur, et  c'est  cela  même  aussi  que  je  vous  de- 
mande. Far  Ih,  l'incertitude  où  je  suis,  toutef- 
frayante  qu'elle  est,  bien  loin  de  m'èlre  nuisible  et 
dommageable,  me  deviendra  ulile  et  protKable. 
Cependant,  mon  Dieu,  je  ne  perdrai  rien  de 
ma  confiance,  et  je  n'oublierai  jamais  que  voîts 
êtes  le  Dieu  de  mon  salut  2.  Dieu  de  mon  salut, 
parce  que  je  ne  puis  me  sauver  sans  vous  et 
que  par  vous  ;  Dieu  de  mon  salut,  parce  que 
vous  voulez  que  je  me  sauve,  et  que,  vous- 
même  vous  voulez  me  sauver  ;  Dieu  de  mon 
salut,  parce  que  pour  me  sauver  vous  ne  me 
refusez  aucun  des  secours  nécessaires,  et  que 
vous  me  mettez  dans  un  plein  pouvoir  d'en 
user.  Voilà,  Seigneur,  ce  qui  me  rassure,  et  ce 
qui  calme  mes  inquiétudes.  Vous  m'ordonnez 
de  les  jeter  toutes  dans  votre  sein,  et  de  m'y 
retirer  moi-même  comme  dans  un  asile  tou- 
jours ouvert  pour  me  recevoir.  De  Ih,  sans  pré- 
sumer de  vos  miséricordes,  je  défierai  tous  les  en- 
nemis de  mon  âme,  et  je  ne  cesserai  point  de  dire 
avec  votre  prophète  :  Le  Seigneur  est  ma  lumière, 
il  est  ma  défense^  ;  de  quoi  dois-je  m'alarmer  ? 
Quand  je  marcherais  au  milieu  des  ombres  de  la 
mort,  mon  cœur  n'en  serait  point  ébranlé,  parce 
que  mon  espérance  étant  dans  le  Seigneur,  il  est 
auprès  de  moi.  Je  ne  veux  de  lui  qu'une  seule 
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chose,  et  je   la  chercherai,  je  lâcherai  de  la 
mériter   :  c'est  d'être  avec  lui  pendant  tous  les 
siècles  des   siècles  dans  sa  sainte  maison  et 
dans  le  séjour  de  sa  gloire.  C'est  là  que  se  por- 
tent tous  mes  désirs  :  tout  1«  feste  ne  m'est  rien. 
Confiance  chrétienne,  mais  qui,  pour  être 
chrétienne,   doit  avoir  ses  règles,    et    n'aller 
point  au  delà  des  bornes.  Car  il  est  certain 
d'ailleurs  qu'il   y  a  des  gens  d'une   sécurité 
merveilleuse,   ou    plutôt    d'une    présomption 
énorme  touchant  le  salut.  Ce  ne  sont  point,  il 
est  vrai,  des  libertins  et  des  impics  ;  ce  ne  sont 
point  des  péclieurs  scandaleux  et  plongés  dans 
la  débauche  ;  ils  n'enlèvent  point  le  bien  d'au- 
trui,  et  ne  font  tort  à  personne  ;   enfin,  je  le 
veux,  ce  sont  de  fort  honnêtes  gens  selon  le 
monde.  Mais  sont-ce  des  apôtres  ?  Bien  loin  de 
s'employer  au  salut  et  à  la  sanctification  du 
prochain   en  qualité  d'apôlrcs,  à  peine  pen- 
sent-ils à  leur  propre  sanctification,  et  à  leur 
propre  salut  en  qualité  de  chrétiens.  Sont-ce 
des  hommes  d'oraison,    accoutumés   aux  ra- 
vissements et  aux  extases  ?  jamais  ils  n'eurent 
nulle  connaissance  ni  le  moindre  usage  de  ces 
exercices  intérieurs  où  l'âme  s'élève  à  Dieu,  et 
s'enlrclient   affectueusement  avec  Dieu.  (Jucl- 
ques  pratiques  communes  dont  ils  s'acquittent 
avec  beaucoup  de  négligence  et   de  tiédeur , 
voilà  où    se    réduit   tout  leur  christianisme. 
Sont-ce  des  pénitents  ennemis  de  leur  chair, 
et  exténués  d'austérités  et  de  jeûnes  ?  ils  ont 
toutes  les  commodités,  ou  du  moins   ils  les 
cherchent  ;  ils  mènent   une  vie  douce,  tran- 
quille et  agréable  ;    ils  écartent  tout    ce  qui 
pourrait  leur  être  pénible  et  onéreux,  et  ils  ne 
se  refusent  aucun  des   diverlissements  qui  se 
présentent,  et  qui  leur  semblent  propres  de 
leur  état.  Avec  cela  ils  vivent  en  paix,  sans 
crainte,  sans  inquiétude  sur  l'affaire  du  salut  ; 
et  parce  qu'ils  ne  s'abandonnent  pas  à  certains 
désordres,  ils  ne  doutent  point  que  Dieu,  selon 
leur  expression,  ne  leur  fasse  miséricorde.  Or, 
qu'ils  écoutent  un  apôtre,  et  un  des  plus  grands 
apôtres,  un  prédicateur  de  l'Evangile  et  le  doc- 
teur des  nations.  Qu'ils  écoutent  un  saint  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel,  et  qui,  dans  la  plus 
sublime  contemplation,  avait  appris  des  secrets 
dont  il  n'est  permis  à  nul  homme  de  parler. 
Qu'ils  écoutent  un  pénitent  consumé  de  travaux, 
crucifié  au  monde,  et  à  qui  le  monde   était 
crucifié  :  c'est  saint  Paul.  Que  dit-il  de  lui- 
même  ?  Je  châtie  mon  corps,  je  le  réduis  en  ser- 
vitude :  pourquoi  ?  de  peur  qu'après  avoir  prê^ 
ché  aux  autres,  je  ne  sois  réprouvé  moi-même  i. 
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J'avoue  que  je  ne  lis  point,  on  nVnfpiiib 
point  ces  paroles  sons  frayeur.   Quel  langage  1 
<juel    sentiment  !  cet  apùlre,  ce  maître  des 
Gentils,   ce    vaisseau  d'élecli.on,   ce   pénitent, 
Paul  tremble  ;  et  mille  gens  dans  le  monde, 
tout  au  plus  ciirétiens,  et  chréliené  encore  très- 
imparfaits,  se  tiennent  en  assurance  !  Il   trem- 
ble, et  que  craint-il?  Est-ce  seulement  de  dé- 
choir en  quelque  chose  de  la  perfeclion  apos- 
tolique, et  de  ne  parvenir  pas  dans  le  ciel  à 
toute  la  gloire  où  il  aspire  ?  Ce  n'est    point  là 
de  quoi  il  est  question  :  mais  il  craint  pour  son 
salut,  il  craint  pour  son  ûme,  il  craint  d'ê- 
tre condamné  et  rejeté  parmi  les  réprouvés  : 
et  tant  de   gens  dans  le  monde,  n'observant 
qu'à  demi  les  commandements  de  la  loi,  bien 
loin  de  tendre  à  sa  perfection,  n'ont  pas  le 
moindre  trouble  sur    leur  disposition  devant 
Dieu,  et  se  mettent  comme  de  plein  droit  au 
rang  des  prédestinés  ?  11  tremble,  et  où  ?  et  en 
quelles  conjonctures  ?  en  quel  ministère  ?   c'est 
en  prêchant  la  parole  de  Dieu  ;  c'est   en  ré- 
pandant la  foi  dans  les  provinces  et   dans  les 
empires  ;  c'est  en  s'exposant  à  toutes  sortes  de 
périls  et  de  souffrances  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Au  milieu  de  tout  cela  et  malgré  tout 
cela,  il  est  en  peine  de  son  sort  éternel  ;  et  une 
infinité  de  gens  dans  le  monde,   tout  occupés 
des  affaires  du  monde,  engagés  dans  toutes  les 
occasions  du  monde,  jouissant  de  toutes  les  dou- 
ceurs du  monde,  sont  au  regard  de  leur  éter- 
nité dans  un  repos  que  rien  n'altère  !   Il  faut, 
ou  que  saint  Paul  ait  été  dans  l'erreur,  ou  que 
nous  y  soyons  :  c'est-à-dire  il  faut,  ou  que  saint 
Paul,  par  une  timidité  scrupuleuse,  ou  par  l'ef- 
fet d'une  imagination  trop  vive,  portât  la  crain- 
te à  un  effet  hors  de  mesure,  ou  que,   par  une 
aveugle  témérité,  nous  nous  laissions  flatter  d'u- 
ne espérance  ruineuse  et  mal  fondée.  Or,  de 
soupçonner  le  grand  Apôtre,  inspiré  de  l'Esprit 
de  Dieu,  d'avoir  donné  dans  une  pareille  illu- 
sion, ce  serait  un  crime.  C'est  donc  nous-mê- 
mes qui  nous  abusons,  et  qu'est-ce  de  se  trom- 
per dans  une  affaire  d'une  telle  conséquence  ? 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  ton)be  dans  un  si 
terrible  égarement  !  Pour  m'en  garantir,  il  n'y 
a  point  de  vigilance  que  je  ne  doive  apporter, 
ni  de  précaution  que  je  ne  doive  prendre.   Car 
ce  n'est  point  là  de  ces  erreurs  qu'on  peut  aisé- 
ment réparer,  ou  dont  les  suites   ne  peuvent 
causer  qu'un  léger  dommage.  La  perle   pour 
moi  serait  sans  ressource  ;  et  pendant  l'éternité 
tout  entirre,  il  ne  me  resterait  nul  moyen  de 
m'en  rcle.er.  C'est  donc  à  moi  d'être  incessam- 
ment sur  mes  gardes,  et  d'observer  tous  mes 


pas,  comme  un  homme  qui,  dans  une  nuit 
obscure,  marcherait  à  travers  les  écueils  et  les 
prceii>ices,  et  se  trouverait  à  chaque  moment 
en  danger  de  faire  une  chute  mortelle  et 
sans  retour.  Toute  mon  attention  ne  suffira  pas 
pour  me  mettre  dans  une  pleine  assurance,  et, 
quoique  je  fasse,  j'aurai  toujours  sujet  de  crain- 
dre :  car  il  sera  toujours  vrai,  mon  Dieu,  que 
vos  voies  sont  incompréhensibles,  et  vos  juge- 
ments impénétrables.  3Iais,  après  tout,  vous 
aurez  égard  aux  mesures  que  je  prendrai,  aux 
vœux  que  je  vous  présenterai ,  aux  œuvres 
que  je  pratiquerai,  à  tout  ce  que  pourra  me 
suggérer  le  zèle  de  mon  salut,  que  vous  avez 
confié  à  mes  soins,  et  que  vous  avez  fait  dé- 
pendre, après  votre  grâce,  de  ma  fidélité.  Si 
ce  n'est  pas  assez  pour  m'ôter  toute  défiance 
de  moi-même,  c'est  assez  pour  alfermir  mon 
espérance  en  votre  miséricorde,  et  pour  la  sou- 
tenir. Ce  sage  tempérament  de  défiance  et  d'es- 
pérance me  servira  de  sauvegarde,  et  me  pré- 
servera de  deux  extrémités  que  je  dois  égale- 
ment éviter  :  l'une  est  une  défiance  pusillani- 
me, et  l'autre  une  espérance  présomptueuse. 
Par  là  j'attirerai  sur  moi  la  double  bénédiction 
que  le  Prophètea  promise  au  juste  qui,  tout  en- 
semble, craint  le  Seigneur  et  se  confie  dans  le 
Seigneur. 

VOLONTÉ  GÉNÉRALE  DE  DIEU,  TOUCHANT  LE  SALDT 
DE  TOUS  LES  HOMMES. 

Dieu  veut-il  me  sauver?  ne  le  veut-il  pas  ?  Si 
je  m'attache  à  la  vraie  créance,  qui  est  celle  de 
l'Eglise,  je  décide  sans  hésiter  que  Dieu  veut  mon 
salut,  et  qu'il  le  veut  sincèrement,  parce  qu'il 
veut  sincèrement  le  salut  de  tous  les  hommes. 

Est-il  rien  qui  nous  ait  été  marqué  dans  des 
termes  plus  exprès  dans  les  divines  Ecritures? 
et  qui  en  croirons-nous,  si  nous  n'en  croyons 
pas  Dieu  même,  lequel  s'en  est  expliqué  tant  de 
fois  parées  sacrés  orgaiics,  et  en  tant  de  ma- 
nières différentes  ?  Il  n'y  a  qu'à  parcourir  ces 
saintes  lettres  et  qu'à  les  hre,  mais  sans  préju- 
ge et  sans  obstination,  mais  avec  une  certaine 
simplicité  de  cœur,  mais  dans  la  vue  de  s'ins- 
truire, et  non  point  dans  un  esprit  de  contra- 
diction et  de  dispute  ;  voici  les  idées  que  nous 
en  rapporterons,  et  que  tout  d'un  coup  nous 
nous  formerons  :  Que  Dieu  ne  veut  pas  qu'aucun 
homme  périsse  <  ;  mais  qu'il  veut  au  contrai- 
re que  tous  se  sauvent.  Que  c'est  pour  cela 
même  qu'il  use  de  patience  envers  les  pécheurs 
qui  s'égarent  de  la  voie  du  salut,  et  que,  pour 
les  y  faire  entrer,  il  les  appelle  tous  à  la  fi4fu- 
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tence.  Qu'à  la  vérité  il  y  aura  peu  d'ôlus,  c'cst- 
à-aire  qu'il  y  en  aura  peu  qui  parviennrnt  au 
saiut  ;  mais  que  le  nombre  n'en  sera  si  petit 
que  parce  que  les  autres  n'auront  pas  bien  usé, 
comme  ils  le  pouvaient  et  connue  ils  le  de- 
vaient, des  grâces  que  Dieu,  de  toute  éternité, 
leur  avait  préparées,  et  des  moyens  qu'il  leur 
avait  fournis  dans  le  temps.  Qu'entre  les  ré- 
prouvés il  n'y  en  aura  donc  pas  un  seul  qui 
puisse  imputer  à  Dieu  sa  perte  ;  mais  qu'ils  se- 
ront forcés  de  se  l'imputer  à  eux-mêmes,  en 
reconnaissant  qu'il  ne  tenait  qu'à  eux  de  se 
sauver,  et  que  Dieu  ne  les  a  point  laissés  man- 
quer des  secours  nécessaires  pour  arriver  an 
bienheureux  terme  où  il  voulait  les  conduire. 
Qu'il  a  envoyé  son  Fils  pour  être  le  Médiateur, 
le  Rédempteur,  le  Sauveur  de  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  d'hommes  dans  le  monde,  cl  de  tout  ce  qu'il 
y  en  aura  jusqu'à  la  fin  du  inonde  :  si  bien 
que,  de  même  qu'il  fait  luire  son  soleil  sur 
les  bons  et  sur  les  méchants,  ou  de  même 
qu'il  fait  tomber  la  rosée  du  ciel  sur  les  uns  et 
sur  les  autres,  de  même  il  a  voulu  que  le  sang 
de  Jésus-Chri.st  se  répandit,  sans  exception  de 
personne,  sur  tout  le  genre  humain,  et  qu'il 
effaçât  toutes  les  iniquités  de  la  terre. 

Voilà,  dis-je,  ce  que  nous  comprendrons  à  la 
simple  lecture  des  divins  oracles  du  Seigneur, 
et  des  saints  livres  où  ils  sont  exprimés.  Voilà 
ce  qu'ils  nous  feront  clairement  entendre  quand 
nous  les  consulterons,  et  que  nous  les  pren- 
drons dans  le  sens  naturel  qui  se  présente  de  lui- 
même.  Il  est  bien  étrange  qu'il  se  trouve  des 
gens  qui,  sur  cela,  deviennent  ingénieux  con- 
fc-e  leur  propre  intérêt,  et  qui,  par  de  vaines 
subtilités,  cherchent  à  obscurcir  des  témoigna- 
ges si  formels  et  d'ailleurs  si  favorables. 

Ne  raisonnons  point  tant,  ne  soyons  point  sa 
curieux  d'innover,  ni  si  jaloux  de  soutenir  à 
nos  dépens  des  doctrines  particulières.  La  foi 
de  nos  pères  nous  suffit.  Ce  qu'ils  ont  cru  de 
tout  temps,  nous  devons  le  croire  avec  la  même 
certitude.  Car  le  moins  que  nous  puissions  pen- 
ser d'eux  et  en  dire,  c'est  assurément  qu'ils 
avaient  des  lumières  aussi  relevées  que  les  nô- 
tres ;  qu'ils  étaient  aussi  pénétrants  que  nous, 
aussi  instruits  que  nous,  aussi  versés  dans  la 
connaissance  des  mystères  de  Dieu  et  dans  la 
science  du  salut.  Or  voyant  dans  l'Ecriture,  sur- 
tout dans  l'Evangile  et  dans  les  Epitres  des 
apôtres,  des  termes  si  précis  et  si  marqués 
touchant  la  prédestination  divine,  et  le  dessein 
que  Dieu  a  de  sauver  tout  le  monde,  ils  se  sont 
soumis  sans  résistance  à  une  vérité  qui 'leur 
était  si  authentiquement  notifiée.  Ils  n'ont  point 
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eu  recours,  pour  en  éluder  la  force,  à  de  fri- 
voles distinctions.  Ils  n'out  point  partagé  le 
monde  en  deux  ordres  :  l'un  de  ceux  que  Dieu  a 
choisis  et  favorisés,  l'autre  de  ceux  qu'il  a  reje- 
tés et  entièrement  délaissés.  Us  auraient  cru, 
par  ce  partage,  faire  injure  à  cette  miséricorde 
infinie  qui  rempUt  tout  l'univers,  et  en  mal 
juger  ;  ils  auraient  cru  offenser  Dieu,  le  créa- 
teur, le  Père  commun  de  tous  les  hommes,  ils 
auraient  cru  se  rendre  homicides  de  leurs  frères, 
en  leur  fermant  ce  sein  paternel  qui  nous  est 
ouvert,  et  d'où  personne  n'est  exclu,  si  lui-même 
il  ne  s'en  sépare.  Suivons  des  guides  si  sûrs, 
cl  entrons  dans  leurs  sentiments.  Au  lieu  de 
nous  arrêter  à  des  contestations  et  à  des  ques- 
tions -sansfiu,  ne  pensons  comme  eux  qu'il  pro- 
fiter du  don  de  Dieu.  Goùtons-le  dans  le  silence 
delaméditalion  ;  nous  y  trouverons  non-seule- 
ment l'appui  le  plus  ferme  et  la  ressource  la 
plus  solide,  mais  encore  une  des  plus  douces  et 
des  plus  sensibles  consolations. 

Car,  dans  la  vive  persuasion  où  je  suis  que 
Dieu  a  vouln  et  qu'il  veut  le  salut  de  tout  le  ^ 
monde,  m'appliquant  à   moi-même  ce  grand  | 
principe,  j'en  tire  les  plus    heureuses  consé- 
quences. 

J'adore  la  bonté  de  Dieu,  je  l'admire,  j'y  met» 
ma  confiance  ;  je  me  jette,  ou  pour  mieux  dire, 
je  m'abîme  dans  le  sein  de  celle  providence  uni- 
verselle qui  embrasse  toutes  les  nations,  toutes 
les  conditions,  tous  les  élats.  Je  vais  à  Dieu, 
et,  dans  un  sentiment  d'amour  et  de  reconnais- 
sance, je  lui  dis  avec  le  Prophète  :  0  mou  Dieu! 
ô  ma  miséricorde  !  Je  mesure  sa  charité,  tout 
immense  qu'elle  est,  ou  je  tâche  de  la  mesurer. 
J'en  prends,  pour  parler  de  la  sorte  après  l'A- 
pôtre, toutes  les  dimensions  ;  j'en  considère  la 
hauteur,  la  profondeur,  la  largeur,  la  longueur. 
Toutes  ces  idées  me  confondent,  et  je  ne  puis 
assez  m'ctonner  devoir  que  cette  charité  divine 
s'étend  jusqu'à  moi  ;  jusqu'à  moi  vile  poussière, 
jusqu'à  moi  créature  ingrate  et  rebelle,  jusqu'à 
moi  pécheur  di  tant  d'années,  et  digue  des  plus 
rigoureux  châtiments  du  ciel. 

Si  je  me  sens  assailli  de  la  tentaiion,  et  que 
je  tombe  dans  la  défiance  et  en  certains  dou- 
tes qui  me  troublent  an  sujet  de  ma  prédesti- 
nation éternelle,  je  me  retrace  fortement  dans 
l'esprit  ce  souvenir  si  consolant,  que  Dieu  vea 
me  sauver  :  Et  pourquoi  vous  affligez-vous,  mon 
âme  .'  me  dis-je  à  moi-même,  comme  David  : 
Pourquoi  vous  alarmez-vous  ?  Espérez  en  Dieu, 
vous  le  pouvez  ;  car  c'est  votre  Dieu,  et  il  n'a 
pour  vous  que  des  pensées  de  paix  '.  Si  le  zèi'i 
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<Jc  ma  perfection  s'allmne  dans  moi,  et  que 
par  la  pratique  îles  lionnes  œuvres  je  travaille 
à  m'enricliir  poiu-  le  ciel,  ce  qui  redouble  ma 
ferveur,  c'est  de  savoir,  ainsi  que  s'exprime 
saint  l'aid,  que  je  n'agis,  que  je  ne  combats 
point  h  l'avcnlnre  ;  mais  (jue  Dieu,  qui  désire 
mon  salut  plus  (pie  nioi-uièmc,  accepte  tout  ce 
que  je  lais,  qu'il  rai;rce,  ipi'il  l'écrit  dans  le 
livre  Je  vie,  cl  qu'il  est  disposé  à  m'en  tenir  un 
compte  exact  et  lidèle. 

Si  les  lemords  de  ma  conscience  me  repro- 
clionl  les  désoitlrcs  de  ma  vie,  et  que  la  nudli- 
tudc,  la  grièvcté  de  mes  péchés  m'inspirent  un 
sccreî  désespoir  d'en  obtenir  le  pardon  ;  pour 
nu  riissurcr,  je  repasse  celte  parole  de  Jésus- 
Cliris!  même  :  C--  ne  sont  jniiiil  les  jitstes  que  je 
suis  venu  nj'pelcr.  mais  les  pécheurs  '.  Touché 
de  celte  promesse,  ji-  m'anime;  je  m'encourage 
S  cntiepreiidre  l'oeuvre  de  ma  conversion  ! 
ûuelc[ne  dil'licile  qu'elle  me  paraisse,  nul  obs- 
tacle ne  m'effraye,  rien  ne  m'arrête,  parce  que 
je  me  réponds  de  l'assistance  de  Dieu,  qui,  vou- 
lant me  sauver,  veut  par  conséquent  m'aider  de 
sa  ixrâcc,  et  me  soutenir  dans  mon  retour  et  dans 
toutes  les  rigueurs  de  ma  pénitence.  Tels  sont,  en- 
core une  fois,  les  effets  salutaires  de  l'assurance 
où  je  dois  èlre  d'une  volonté  réelle  et  véiilable 
dans  Dieu  de  ma  sanctification  et  de  mon  salut. 

iMais  par  une  règle  toute  contraire,  du  mo- 
uieul  que  ma  foi  viendra  à  chanceler  sur  ce 
principe  incontestable;  du  moment  que  cette 
volonté  de  Lieu  touchant  mon  salut,  et  touchant 
le  salut  de  tout  autre  homme,  me  deviendra 
douteuse  et  incertaine,  où  en  serai-je  ?  Tout 
mon  zèle  s'amortira,  toute  ma  ferveur  s'étcin- 
dja  ;  plus  de  pénitence,  plus  de  bonnes  œuvres  : 
cl  pourquoi?  parce  que  je  ne  saurai  si  ma  pé- 
nileiice  et  toutes  mes  bonnes  œuvres  me  pour- 
ront éhe  de  quelque  avantage  et  de  quelque 
fruii  devant  Dieu. 

Lsl-il  rien  en  effet  qui  doive  plus  déconcerter 
tout  le  système  d'une  vie  chrétienne,  que  cette 
petisée  :  Dieu  peut-être  veut  me  sauver,  mais 
peiil-êlre  aussi  ne  le  veut-il  pas  ?  On  m'exhor- 
tera à  servir  Dieu,  à  m'acquitler  lidèlemcut  des 
devoirs  de  h\  religion  ;  mais  moi  je  dirai  : 
Qik)  sais-je  si  tous  les  soins  que  je  me  donnerai 
pour  cela,  si  toutes  les  violences  que  je  me 
ferai,  si  toute  ma  lidélité  et  mon  exactitude  ne 
me  seront  pomt  inutiles,  puisque  je  ne  i^ais  si 
Dieu  veut  me  sauver  ?  On  me  représentera  la 
gloire  du  ciel,  le  bonheur  des  sniids,  leur  ré- 
compense élernelle;  mais  uioi  je  dirai  :  Que 
sais-je  si  je  suis  appelé  à  cette  récompense, 
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puisque  je  ne  sais  si  Dieu  veut  me  sauver  ?  on 
me  fera  une  peinture  terrible  des  jugements 
de  Dieu,  de  ses  arrêts,  de  ses  vengeances,  de 
tous  les  tourments  de  l'enfer  ;  mais  moi  je 
dirai  :  Que  sais-je  s'il  est  en  mon  pouvoir  de 
l'éviter,  cet  enfer,  et  si  mon  sort  n'est  pas  déjà 
décidé,  puisque  je  ne  sais  si  Dieu  veut  me  sau- 
ver? A  l'heure  de  ma  mort,  on  me  montrera  le 
crucifix,etron  me  criera:  Voilà,mon  cherfrêre, 
voilà  votre  Sauveur,  confiez-vous  en  ses  méri- 
tes et  dans  la  vertu  de  son  sang  ;  mais  moi  je 
dirai  :  Que  sais-je  si  ce  sang  divin,  ce  précieux 
sang,  a  été  répandu  pour  moi  ?  que  sais-je  si 
c'est  le  prix  de  ma  rançon,  puisque  je  ne  sais  si 
Dieu  veut  me  sauver? 

Je  le  dirai,  ou  du  moins  je  le  penserai.  Or, 
quel  goût  peut-on  alors  trouver  dans  toutes  les 
prat'ques  du  christianisme  ?  avec  quelle  ardeur 
peut-on  s'y  porter  ?  à  quelle  tentation  n'est-on 
pas  exposé  de  quitter  tout,  d'abandonner  tout 
au  hasard,  et  de  se  laisser  aller  à  sa  bonne  ou 
à  sa  mauvaise  destinée?  llélas  1  de  ceux-là 
mêmes  qui  croient,  comme  l'Eglise,  la  vocation 
générale  de  tous  les  hommes  au  salut,  il  y  en  a 
tant  néanmoins  qu'on  ne  saurait  déterminer 
à  en  prendre  le  chemin  et  à  y  persévérer!  (]ue  se- 
ra-ce de  ceux  qui  ne  voudront  pas  reconnaître 
cette  vocation,  et  qui  douteront  si  Dieu  s'est 
souvenu  d'eux,  ou  s'il  ne  les  a  point  oubliés  ? 

Non,  dit  le  Seigneur,  je  n'ai  point  oublié  mon 
peuple,  non  plus  qu'uûe  mère  n'oublie  point  l'en- 
fant qu'elle  a  mis  au  monde  el  à  qui  elle  a  donné 
la  vie  *.  Dieu  ne  dit  pas  en  particulier  qu'il  n'a 
point  oublié  celui-ci,  ni  celui-là,  parmi  son  peu- 
ple ;  mais  il  marque  son  peuple  eu  général.  Or, 
tout  indigne  que  j'en  puisse  être,  je  suis  de  ce 
peuple  de  Dieu  -,  je  dis  même  de  ce  peuple  choisi 
dont  Dieu  autrefois,  et  dans  un  sens  plus  étroit, 
(lisait  :  Vous  serez  mon  propre  peuple.  Les  Juifs 
en  étaient  la  figure  ;  et  comme  entre  toutes  les 
nations  ils  furent  la  nation  spécialement  chérie 
du  Seigneur,  et  appelée  à  la  terre  promise  par 
une  préférence  de  prédilection,  c'est  ainsi  que 
Dieu,  par  une  faveur  singulière,  a  foi  iné  de  nous 
un  peuple  chrétien,  c'est-à-dire  nu  icuple  qu'il 
a  distingué  de  tous  les  autres  peuples,  et  sur 
qui  il  paraît  avoir  des  vues  de  salut  plus  effica- 
ces et  plus  expresses.  Quand  donc,  ce  qui  n'est 
pas,  et  ce  que  je  ne  pourrais  penser  que  par 
une  erreur  grossière  ;  quand,  dis-je,  il  y  aurait 
quehiue  lieu  de  douter  ([ue  Dieu  voulût  le  salut 
de  tant  d'inliiièles  qui  n'ont  jamais  reçu  les 
mêmes  lumières  ni  les  mêmes  dons  que  moi, 
dès  là  qu'il  a  plu  à  la  Frovideuce  de  me  faire 
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naître  de  parents  chrétiens,  et  comme  dans  le 
seul  de  ia  loi;  dès  là  qu'au  mouieiil  de  ma.  niiis- 
sance  j'ai  eu  l'avantage,  par  la  grâce  du  bap- 
tême, d'être  régénéré  en  Jésus-Christ,  et  que  je 
suis  devenu,  par  un  droit  S|:écial,  l'iiéritier  de 
son  royaume  ;  dès  là  même  que,  par  une  pré- 
rogalive  qui  me  sépare  de  lant  d'héréliques  sor- 
tis de  la  voie  droite  et  engagés  dans  une  voie  de 
séduction,  je  me  trouve  au  inilieu  de  l'Eglise, 
en  qui  seule  est  la  vérité,  la  vie,  le  salut  :  tout 
cela,  ne  sont-ce  pas,  de  la  part  de  Dieu,  des  té- 
moignaircs  certains  d'une  volonté  bien  sincère 
de  me  sauver? 

Il  le  veut  ;  mais  ce  salut  si  important  pour 
moi,  le  veux-je  ?  11  est  i/ien  étrange  que,  dans 
une  atTairc  qui  me  touche  de  si  près,  et  qui 
m'est  si  essentielle,  on  puisse  être  en  doute  si  je 
la  veux  véritablement,  ou  si  je  n'y  suis  pas  in- 
sensible. Quoiqu'il  en  soit,  parce  que  Dieu  veut 
moi;  salut  et  le  salut  de  tous  les  hommes,  que 
ii'a-t-il  pas  fait  pour  cela?  S'est-il  contenté  d'une 
volonté  de  simple  coini>lai>ance ,  sans  agir 
et  sans  en  venir  aux  moyens  nécessaires?  Du 
ciel*  même,  et  du  trône  de  sa  gloire,  il  nous  a 
envoyé  un  Rédempteur  ;  ce  Fils  unique,  ce 
Dieu-Uomrac,  il  l'a  livré  à  la  mort,  et  à  la  mort 
de  la  croix.  Où  n'a-l-il  pas  communiqué  les  mé- 
rites inliiiis  de  cette  rédemption  surabondante? 
à  qui  a-til  refusé  le  sang  de  Jésus-Christ?  et 
pour  descendre  encore  à  quelque  chose  de  moins 
commun  et  de  personnel  par  rapport  à  moi, 
dans  son  Eglise  où  il  m'a  adopté  et  dont  je  suis 
membre,  quels  secours  ne  me  fournit-il  pas? 
que  d'enscignemenis  pour  m'instruire,  que  de 
ministres  pour  me  diriger,  que  de  sacrements 
pour  me  l'odiûcr,  que  de  grâces  intérieures, 
que  de  pieuses  pratiques  pour  me  sancliiierî 
Voilà  comment  Dieu  m'a  aimé,  voilà  par  où  il 
me  fait  évidemment  connaître  qu  ii  veut  mon 
salut,  et  qu'il  le  veut  sincèrement.  Or,  encore 
une  fois,  est-ce  ainsi  que  je  le  veux?  je  n'en  puis 
mieux  juger  que  par  les  elïets  :  car  si  je  veux 
comme  Dieu  le  veut,  je  dois  par  proportion  y 
travailler  comme  Dieu  y  travaille  ;  c'est-à-dire 
que  je  dois  user  de  tous  les  moyens  qu'il  me 
présente,  et  n'eu  omettre  aucun  ;  que  je  dois 
éviter  tout  le  mal  qu'il  me  défend,  et  [iratiquer 
tout  le  bien  qu'il  me  commande;  que  je  dois 
être  dans  une  vigilance  et  daus  une  action  con- 
tirMielie,  pour  profiter  de  toutes  ses  grâces,  et 
pour  mériter  le  sûint  héritage  qu'il  me  destine, 
nou  point  seulement  comme  un  don  de  sa  pure 
liicjalilé,  mais  encore  ca..i!ue  la  récompense 
i»c  mes  œuvres.  Dire  sans  cela  ((ue  je  veux  mon 
jalut,  c'est  une  contradicliou;  car  vouloir  le 


salut  et  ne  vouloir  rien  faire  de  tout  ce  qu'où 
sait  indispensablementre(iuis  pour  parvenir  aa 
salut,  ne  sont-ce  pas  là,  dans  une  même  vo- 
lonté, deux  sentiments  incompatibles,  et  q'ii  se 
détruisent  l'un  l'autre?  Hé!  nous  lrom|iorons- 
nous  toujours  nous-mêmes,  cbercherous-nous 
toujours  à  rc'eter  sur  Dieu  ce  que  nous  ne 
devons  imputer  qu'à  nous-mêmes,  et  qu'à  la 
plus  làctie  et  la  plus   profonde  négligence  î 
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CONDITIONS  DU    àlODE. 

Quand  un  homme  du  monde  dit  qu'il  ne 
peut  se  sauver  dans  son  état,  c'est  une  mau- 
vaise marque  :  car  un  des  premiers  principes 
pour  s'y  sauver  est  de  croire  qu'on  le  peut. 
Mais  c'est  encore  pis,  quand  persuadé,  quoique 
faussement,  (pie  dans  sa  condition  il  ne  peut 
faire  son  salut  ,  il  y  demeure  néanmoins  :  car 
un  autre  principe  non  moins  inconleslable, 
c'est  que  dès  qu'on  ne  croit  pas  pouvoir  se  sau- 
ver daus  uu  état,  il  le  faut  quitter.  J'ai,  dites- 
vous,  des  engiigenients  indispensables  qui  m'y 
retiennent;  et  moi  je  réponds  que  si  ce  sont 
des  engagements  indispensables,  ils  peuvent 
dès-lors  s'accorder  avec  le  salut  ,  puisqu't  tant 
indispcnsablLS  pour  vous,  ils  sont  poi;r  vousdc 
la  volonté  de  Dieu,  et  (jue  Dieu,  qui  nous  veut 
tous  sauver,  n'a  point  prétendu  vous  engager 
dans  une  condition  où  votre  salut  vous  devint 
impossible.  Développons  celte  pensée  ;  elle  est 
solide. 

C'est  un  langage  mille  fois  rebattu  dans  le 
monde,  de  dire  qu'on  ne  s'y  peut  sauver  :  et 
pourquoi?  parce  qu'on  est,  dit-on,  dans  un  état 
qui  détourne  aljsolumont  du  salut.  Mais  cum- 
ment  en  détourne-t-il  ?  Est-ce  par  lui-même  ? 
cela  ne  peut  être,  piii>q(ie  c'est  un  état  éiabli 
de  Dieu  ;  puisque  c'est  un  état  de  la  vocation 
de  Dieu  ;  puisque  c'est  un  état  où  Dieu  veut 
qu'on  se  sanctifie  ;  puisque  c'est  un  état  où 
Dieu,  par  une  suite  immanquable,  donne  à 
chacun  des  grâces  de  salut  et  de  sanclilication, 
et  non-seulement  des  grâces  communes,  mais 
des  grâces  propres  et  parlicnlières  que  nous 
appelons  pour  cela  grâces  de  l'état  :  enîin,  puis- 
que c'est  un  état  où  un  nouibre  inlini  d'autres 
avant  nous  ont  vécu  très-régulièrement,  très- 
cbrélieiHiement,  très-saintemont,  et  où  ils  ont 
consommé,  par  une  heureuse  lin,  leur  prédes- 
tination éternelle.  Ileprenons,  et  de  tous  ces 
points,  comme  d'autant  de  Térités  coiiihie^ 
tirons,  pour  notre  conviction,  les  preuves  les 
plus  certaines  et  les  plus  sensibles. 

L'a  état  que  Dieu  a  établi.  Car  le  premier 
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slîlnlcur  de  tous  les  états  qui  partagent  le 
onile  et  qui  couiposcnt  la  sociélé  liuiuaine, 
est  Dieu  même,  c'est  sa  pi'ovideuce.  II  a  été 
de  la  divine  sagesse,  en  les  instituant,  d'y  atta- 
cher dos  (bâclions  toutes  dillccentes  ;  et  de  là 
vient  celte  diversité  de  conditions,  qui  sert  à 
entretenir  parmi  les  hommes  la  subordination, 
l'assistance  mutuelle,  la  règle  et  le  hon  ordre. 
Or  Dieu ,  qui ,  dans  toutes  ses  œuvres,  envisage 
sa  gloire,  n'a  point  assurément  été  ni  voulu  être 
l'auteur  d'une  condition  où  l'on  ne  pût  garder 
sa  loi,  où  l'on  pût  s'acquitter  envers  lui  des  de- 
voirs de  la  religion,  où  l'on  ne  pût  lui  rendre, 
par  une  pratique  fidèle  de  toutes  ses  volontés, 
l'hommage  et  le  culte  qu'il  mérite.  Et  comme 
c'est  par-là  qu'on  opère  son  salut,  il  faut  donc 
conclure  qu'il  n'y  a  point  d'état  qui,  de  lui- 
même,  y  soit  opposé,  ni  qui  empêche  d'y  tra- 
vailler cificaccment. 

Un  état  qui,  établi  de  Dieu,  est  de  la  vocation 
de  Dieu.  C'est-à-dire  qu'il  y  en  a  plusieurs  que 
Dieu  destine  à  cet  état  ,  puisqu'il  veut  ,  et  qu'il 
est  du  bien  public,  ipie  chaque  étal  soit  rempli. 
Que  servirait-il  ,  en  effet  ,  d';ivoir  iiisliiué  des 
professions,  des  miuislères,  des  emplois,  s'ils  de- 
vaient demeurer  vides,  et  qu'il  ne  se  trouvât  per- 
sonne pour  y  vaquer? Mais  d'ailleurs, couiment 
pourrions-nous  accorde;-,  a\cc  l'infinie  bonté 
de  Dieu  notre  créateur  et  notre  père,  de  nous 
avo'r  appelés  à  un  état  où  il  ne  nous  fût  [laspos- 
sill3  d'obtenir  la  souveraine  béatitude  pour  la- 
quelle il  nous  a  formés,  ni  de  i;.etîrc  notre  àœe 
à  couvert  d'ime  éternelle  damnation  ? 

Un  état  où  Dieu  vent  qu'on  se  î^anetitie  et 
qu'en  se  sauve.  C'est  le  même  com!na;!(lcui(\nt 
pour  toutes  les  conditions,  et  c'était  à  desciiré- 
îieis  de  toutes  les  conditions  que  saint  i'aiil 
disait  sans  cxce[)tion  :  La  volorAc  de  Dieu  est 
que  voua  deveniez  saints  '.  Voilà  pourquoi  iT  leur 
recommandait  à  tous  d'acquérir  la  pÉrrectiuu 
de  leur  état  ,  et  leur  promettait ,  au  nom  de 
Dieu ,  le  salut  comme  la  récompense  de  leur 
fidélité.  D'où  il  est  évident  (pic  Dieu  uous  ordon- 
nant ainsi  de  nous  sanciilier  dans  noti  e  état , 
quel  qu'il  soit,  et  voulant  que  par  la  sainteté  de 
nos  œuvres  nous  nous  y  sauvions  ,  la  chose  est 
en  notre  pouvoir,  suivant  cette  grande  maxime, 
que  Uicii  ne  i.oas  ordonne  jamais  rien  qui  soit 
au-dessus  de  nos  forc(;s. 

Un  étataussi  où  Dieu  ne  manque  point  denoui 
donner  des  grâces  de  salut  et  de  sanclification. 
Crâccs  communes  etgràcesparliculicres;  grâces 
comimiiirs  à  (ous  les  états,  gràcc;-;  [lariiculières, 
et  conformes  à  l'état  que  Dieu,  par  su  vocation, 
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nous  a  spécialement  destiné  :  les  unes  el 
autres  ca[)ablcs  de  nous  soutenir  dans  une  pra- 
tique constante  des  obligations  de  notre  état  ; 
capables  de  nous  assurer  contre  toutes  les  occa- 
sions, toutes  les  tentations,  tous  les  dangers  où 
peut  nous  ex[)oser  notie  état  ;  capables  de  nous 
avancer,  de  nous  élever,  de  nous  perfectionner 
selon  notre  état.  De  sorte  que  ,  partout  et  en 
toutes  conjonctures,  nous  pouvons  dire  ,  avec 
l'humble  et  ferme  confiance  de  l'Apùtre  :  Je  puis 
tout  par  le  seeours  de  celui  qui  me  fortifie  '. 

Un  état  enfin  où  mille  autres  avant  nous  se 
sont  sanctifiés  et  se  sont  sauvés.  Les  histoires 
saintes  nous  l'apprennent  ;  nous  en  avons  en- 
core des  témoignages  présents  :  et  quoique  dans 
ces  derniers  siècles  le  dérèglement  des  mœurs 
soit  plus  général  que  jamais,  et  qu'il  croisse 
tous  les  jours,  il  est  certain  néanmoins  que  si 
Dieu  nous  faisait  connaître  tout  ce  qu'il  y  a  de 
porsoniiesqui  vivent  actuellement  ihins  la  même 
condition  que  nous,  nousy  ti'ouvorioasun  assez 
grand  nombie  de  gens  de  bien,  dont  la  vue  nous 
confoiiiirait.  Il  est  difficile  que  nous  n'en  con- 
naissions pas  quelques-uns  ,  ou  que  nous-  n'en 
ayonspasentendu  parler.  Que  ne  faisons-nous  ce 
qu'ils  font  ?  que  n'agissons-nous  coinnse  ils  agis- 
cent  1  que  ne  nous  sauvons-nous  comme  ils 
ce  sauvent  ?  Sommes-nous  d'autres  hommes 
qu'eux,  ou  sont-ils  d'autres  hommes  que  nous? 
Avons-nous  plus  d'obstacles  à  Taincre,  ou  les 
moyens  du  salut  nous  manquent-ils?  Rccon- 
naissous-lc  de  bonne  foi  :  l'essentielle  et  la  plus 
grande  différence  qu'il  y  a  ealre  eux  et  nous 
c'est  i!i  da'js  l'étal,  ni  dans  les  olistacles,  ni  dans 
les  moyens,  mais  dans  la  volonté.  Ils  veulent  se 
.sauver,  et  nous  ne  le  voulons  pas. 

Do  là  qu'arrive-t-il  ?  parce  qu'ils  veulent  se 
sauver,  et  qu'ils  le  vec.lout  bieri,  ils  se  font  des 
peines  et  des  e.'îgngements  de  leur  état  autant 
de  sujets  de  mérite  [!0i;r  le  salut  ;  et  parce  que 
nous  ne  voulons  pas  nous  sauver  ou  que  nous  ne 
le  voulons  qu'imparfaitement,  nous  nous  faisons, 
de  ces  mêmes  engagements  et  de  ces  mêmes 
peines,  an  tant  de  prétextes  pour  abandonner  le 
soindu  salut.  Jesais  que  pour  se  conduire  eu  chré- 
tien dans  son  élat,  que  pour  n'y  pas  échouer, 
et  pour  se  préserver  de  ceitains  écueils  qui  s'y 
rencoiitreut  par  rapport  au  salut,  on  a  besoin 
de  réflexion,  d'alieution  sur  soi-même,  de  fer- 
meté et  de  constance  :  or  c'est  ce  qui  gêne,  et 
ce  qu'où  voudrait  s'épargner.  Au  lieu  donc  de 
tout  cela,  on  [icnsc  avoir  plus  tôt  fait  de  dire 
qu'on  ne  peut  se  sauver  dans  son  état  :  on  lâche 
(le  se  le  persuader ,  et  peut-être  en  vient-on  k 
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bout.  Mais  trompe-t-onDieu?  et  quand  un  jour 
nous  paraîtrons  devant  son  tribunal,  et  ([ue  nous 
lui  rendronsconiplede  notreàiue,  que  lui  répon- 
drons-nous, lorsqu'il  nous  l'era  voir  que  celte 
prétendue  impossibilité  qui  nous  arrêtait  n'était 
qu'une  impossibilité  supposée  ,  qu'une  impos- 
sibilité volontaire,  qu'une  làclielé  criminelle  de 
notre  part,  qu'une  laiblesse  (jui,  dès  le  premier 
choc,  se  laissait  abattre,  et  qui ,  bien  loin  de 
nous  iiislilicr  eu  ce  jugement  ledoulable,  ne  doit 
servir  qu'à  nous  condamner  ? 

Mais,  pour  mieux  pénétrer  le  fond  de  la  chose, 
je  lîeiimnde  pourquoi  nous  ne  pourrions  pas 
allier  ensemble  les  devoirs  de  notre  état  et  ceux 
de  la  rcli,:ïion  ?  Notre  état,  je  le  veux,  nous  en- 
gage au  service  du  monde  ;  mais  ce  service  du 
monde,  autant  qu'il  convient  à  notre  condition, 
n'est  point  contraire  au  service  de  Dieu.  Car, 
quoi  (pie  nous  puissions  alléguer,  trois  vérités 
sont  iiidabilables:  l"  Que  les  devoirs  du  inonde 
et  ceux  de  la  reUgion  ne  sont  point  incompa- 
tibles. 20  Qu'on  ne  s'acquitte  jamais  mieux  des 
devoirs  du  monde,  qu'en  s'ac(iuiltant  bien  des 
devoirs  de  la  religion.  3«  Qu'on  ne  peut  même 
satisfaire  à  ccu.\  de  la  religion,  sans  s'acquitter 
des  devoirs  du  monde  :  et  voilà  de  quelle  ma- 
nière nous  pouvons  et  nous  devons  pratiquer 
celle  excellente  leçon  du  Sauveur  des  hommes  : 
Jîi'/iJe*  à  Ct'snr,  c'est-à-dire  au  monde,  ce  qui  est 
à  César,  et  rendez  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 
Dieu  K  L'un  n'est  point  ici  séparé  de  l'autre. 
Par  où  nous  voyons,  selon  la  pensée  et  l'oracle 
de  notre  divin  maître,  qu'il  n'est  donc  point 
impossible  de  servir  tout  à  la  fois,  et  conformé- 
ment à  notre  état,  Dieu  et  le  monde  ;  Dieu  pour 
lui-même,  et  le  monde  en  vue  de  Dieu. 

J'ai  ajouté,  et  c'est  une  vérité  fondée  sur  la 
raison  et  sur  l'expérience,  qu'on  ne  s'acquitte 
jamais  mieux  de  ce  qu'on  doit  à  son  état  et  au 
monde,  qu'en  s'acquittaut  bien  de  ce  qu'on  doit 
à  Dieu,  parce  qu'alors  tout  ce  qu'on  lait  pour 
son  état  et  pour  le  monde,  on  le  fait  pour  Dieu 
et  dans  l'esprit  de  Dieu  :  or,  le  faisant  dans  l'es- 
prit de  Dieu  et  pour  Dieu,  on  le  fait  avec  une 
conscience  beaucoup  plus  droite  ,  avec  un  zèle 
plus  pur  et  plus  ardent,  avec  plus  d'assiduité, 
de  régularité,  de  probité.  Un  troisième  et  der- 
nier principe ,  non  moins  vrai  que  les  deux 
autres,  c'est  qu'on  ne  peut  même  s'acquitter 
pleinement  de  ce  qu'on  doit  à  Dieu,  si  l'on  ne 
s'acquiilc  de  ce  qu'on  doit  à  son  état  et  au  mon- 
de, puisque,  dès  qu'on  le  doit  au  monde  et  à 
son  état.  Dieu  veut  qu'on  y  satisfasse,  et  que 
c'est  là  une  partie  de  la  religion. 
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De  tout  ceci  concluons  qtie  si  notre  état  nous 
détourne  du  salut,  ce  n'est  point  par  lui-même, 
mais  par  notre  laule  :  c.ir,  i)ien  loin  que  de  lui- 
même  ce  soit  un  obstacle  au  salut,  c'est  au  con- 
traire la  voie  du  salut  (]ue  Dieu  nous  a  mar- 
quée. Nous  devons  tous  aspirer  au  même  terme, 
mais  nous  n'y  devons  pis  tous  arriver  par  la 
même  voie.  Chacun  a  la  sienne  :  or  la  notre, 
c'est  l'état  que  Dieu  nous  a  choisi  ;  et  en  nous  y 
appelant,  il  nous  dit  :  l'oilà  votre  chemin,  c'est 
par-là  nue  vous  marcherez^  .Joui  autre  ne  serait 
point  si  sûr  pour  nous,  dès  qu'il  serait  de  notre 
choix,  sans  être  du  choix  de  Dieu. 

Comment  donc  et  en  quel  sens  est-il  vrai 
qu'on  ne  peut  se  sauver  dans  son  état?  C'est  par 
la  vie  qu'on  y  mène  et  qu'on  y  veut  mener,  la- 
quelle ne  peut  coaipalir  avec  le  salut  :  mais  on 
y  peut  vivre  autrement,  mais  ou  dad  y  vivre 
autrement  ?  mais  on  peut  et  on  doit  autieuient 
s'y  comporter. 

Cet  état  expose  à  une  grande  dissipation  par 
la  multitude  d'atïaires  qu'il  attire,  cl  cette  dis- 
sipation lait  aisément  oublier  les  vérités  éter- 
nelles, les  pratiques  du  christianisme,  le  soin 
du  salut.  Le  remède,  ce  serait  de  ménager 
chaque  année,  chaque  mois,  chaque  semaine, 
et  même  chaque  joui',  quelque  temps  pour  se 
recueillir  et  pour  rentrer  en  soi-même.  Ce 
temps  ne  manquerait  pas,  et  on  saurait  assez 
le  trouver,  si  l'on  y  était  bien  résolu  ;  mais 
pour  cela,  il  faudrait  prendre  un  peu  sur  soi, 
et  c'est  à  quoi  on  ne  s'est  jamais  formé.  On  se 
livre  à  des  occupations  tout  humaines,  on  s'en 
laisse  obséder  et  posséder,  on  en  a  sans  cesse  la 
tête  remplie  ;  le  souvenir  de  Dieu  s'efface,  et 
on  pense  à  tout,  hors  à  se  sauver. 

Cet  état  donne  des  rapports  qui  obligent  de 
Toir  le  monde,  de  converser  avec  le  monde, 
d'entretenir  certaines  habitudes,  certaines  liai- 
sons jiarmi  le  monde  :  et  personne  n'ignore 
combien  pour  le  salut  il  y  a  de  risques  à  courir 
dans  le  commerce  du  monde.  Le  préservatif 
nécessaire,  ce  serait  d'abord  de  retrancher  de 
ces  liaisons  et  de  ce  commerce  du  monde  ce 
qui  est  de  trop  ;  ensuite,  de  se  renouveler  sou- 
vent, et  de  se  fortifier  par  l'usage  de  la  prière, 
de  la  confession,  de  la  communion,  de  la  lec- 
ture des  bons  Uvres  :  mais  on  ne  veut  point  de 
toutes  ces  précautions,  et  on  ne  s'en  accom- 
mode point.  On  se  porte  partout  indilîéi'em- 
nient  et  sans  discernement  :  tout  faible  et  tout 
désarmé,  pour  ainsi  dii'e,  qu  on  est,  on  va  al- 
fronter  l'ennemi  le  plus  puissant  et  le  plus  ar- 
tificieux ;  on  suit  le  train  du  monde,  ou  est  de 
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toutes  ?es  compa:ïnies,  on  en  prend  toutes  les 
m;iuiôros  :  elcsl-il  surprenant  alors  que  dans 
un  .lir  si  coi  rompti  l'on  s'empoisonne,  et  rju'au 
niiliod  de  lint  lie  >u.in(l;ilcs,  on  fasse  des  clifdes 
grièvcs  cl  moi  telles  ?  Je  passe  hien  d'autres 
c.\!  "l'es,  et  i'îivoue  qu'en  se  conduisant  de 
la  sorie  danî  son  cHal,  il  n'est  pas  possible 
de  s'v  samer  ;  mais  considtons-nous  nous- 
iiiL-au'.-.,  '.'I  i'iiions-uous  juslice.  Qui  nous  eni- 
pûclic  r  iscr  des  moyens  que  nous  avons  en 
main  (vrar  mieux  régler  nos  démarches  et 
mienx  is'-.iiror  notre  salut  ?  ne  le  ponvons-nous 
ji.is.  Or,  l<'.  ne  l'avoir  pas  lait  lorsqu'on  le  pou- 
vait, ! '^iqn'on  le  devait,  lorsqu'il  s'agissait 
d'un  i-  UT  md  intérêt  que  le  salut,  quel  titre  de 
répTci)  dion  ! 

11  :i  .:.st  donc  point  question,  pour  nous  sau- 
ver, de  eliangei'  d'état,  et  souvent  même, 
coiiHn<;  iinus  l'avons  déjà  ol.iservé,  ce  cliange- 
uit'nl  j'ouirait  [iréjuilicier  au  salut,  parce  que 
le  nouvel  état  qu'on  embrasserait  ne  serait 
point  proprement,  ni  selon  Dieu,  ni  selon  no'.re 
étai  :  c'est-à-dire  que  ce  ne  serait  point  l'état 
qu'il  aurait  plu  à  Dieu  de  nous  assigner  dans  le 
conseil  dosa  sagesse. 

il  n'est  point  (piestion  de  renoncer  absolu- 
ment iiu  inonde,  et  de  nous  ensevelir  tout  vi- 
vants dans  dos  solitudes,  pour  n'être  occupés 
que  des  choses  éternelles,  et  pour  ne  vacpier 
qu'aux  exercices  intérieurs  de  l'ûme.  Cela  est 
bon  pour  un  petit  noml)re  à  qui  Dieu  inspire 
celle  résolution,  et  à  qui  il  donne  la  lorce  de 
!'exéc;iter  :  mais,  après  tout,  que  serait-ce  de 
la  société  humaine,  si  chacun  prenait  ce  parti  ? 
Jk  quoi  se  réduirait  le  commerce  des  hommes 
entre  eux  1  et  sans  ce  commerce,  comment 
l)Ourrait  subsister  l'ordre  et  la  subordination 
du  monde  ?  Ainsi,  rien  de  plus, sage  ni  de  plus 
raisonnable  que  la  règle  de  saint  Paul,  lorsque 
écrivant  aux  premiers  fidèles  nouvcllctnent 
convertis,  il  leur  disait  :  Mes  Frères,  demeurez 
dans  les  mêmes  conditions  on  vous  étiez  quand 
il  a  plu  à  Dieu  de  vous  appeler  '  ;  comme  s'il 
leur  eut  dit  :  Dans  ces  conditions,  vous  pouvez 
être  chrétiens,  et  vivre  en  cbréliens  ;  car  ce 
n'est  jioint  précisément  à  la  condition  que  la 
qualité  de  chrétien  est  attachée.  Or,  vivant  en 
chiéliens  et  prati(juaiit  dans  vos  condiiions 
riilvaiigile  de  Jésus-Christ,  vous  vous  sauverez, 
puisipie  c'est  de  cette  vie  chrétienne  et  de  cette 
lidèle  observation  de  la  loi  que  le  salut  dé- 
pend. 

Voilà  ce  qu'une   infinité  de   mondains  ne 
veulent  point  entendre,   parce   qu'ils   veulent 
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avoir  toujours  de  quoi  s'antoriser  dans  lenr  vie 
mondaine,  et  que  pour  cela  ils  ne  veulent  ja- 
mais se  persuader  qu'ils  puissent  vivre  chré- 
tiennement dans  leurs  condiiions  Ils  sont  mer- 
veilleux dans  les  hiéo-;  qu'ils  ^e,  tonnent  et  dans 
les  discours  qu'il  liennenl  en  certaines  ren- 
contres. Il  semble  qu'ils  aient  leur  salut  extiô- 
mement  à  ctniir,  lit  qu'ils  soient  dans  la  meil- 
leure volonté  de  s'y  employer  ;  mais  bien 
entendu  ijuece  sera  toujours  dans  un  autre  état 
que  celui  où  ils  se  trouvent.  0  si  je  vivais,  di- 
senl-ils,  dans  la  retraite,  et  que  je  n'eusse  à 
penser  qu'à  moi-incme!  Osije  ne  voyais  |dus  tant 
le  inonde,  et  que  je  pusse  ne  m'occnper  que 
de  Dieu  !  Mais  le  moyen  d'être,  au  milieu  même 
du  inonde,  continuellement  en  guerre  avec  le 
monde,  pour  se  défendre  de  ses  attraits,  pour 
agir  contre  ses  maximes,  pour  se  soutenir 
contre  ses  exemples,  pour  ne  se  laisser  pas 
surprendre  à  ses  illusions,  ni  emporter  par  le 
torrent  qui  en  entraîne  tant  d'autres  ?  Quel 
moyen?  Si  l'on  me  le  demande,  je  répondrai 
que  la  chose  est  difficile  ;  mais  j'ajoiUerai  qu'en 
matière  de  salut,  à  raison  de  son  importance, 
il  n'y  a  point  de  difficulté  qui  puisse  nous  ser- 
vir de  légitime  excuse.  Je  dirai  plus  :  car  ces 
diifieultésà  vaincre  et  ces  efforts  à  l'aire,  ce 
sont  les  moyens  de  salut  propres  de  notre  état 
Chaque  condition  a  ses  peines,  et  la  Providence 
l'a  ainsi  réglé,  afin  que  dans  noire  condition 
nous  eussions  chacun  des  sujets  de  mérite, 
par  la  |)ratique  de  cette  abnégation  évangélique 
en  quoi  consiste  le  vrai  christianisme,  et  par 
conséquent  le  salut. 

VOIE  ÉTROITE  DU  SALUT,  ET  CE  QUI  PEUT  NOUS 
ENGAGER  PLUS  FORTEMENT  A  LA  PRENDRE. 

L'Evangile  de  Jésus-Christ  est  au-dessus  de 
la  raison  ;  mais  on  peut  dire  en  môme  temps 
qu'il  n'est  rien  de  plus  raisonnable  :  c'esl  la 
droiture  et  la  vérité  même.  11  ne  di'guise  point, 
il  ne  flatte  point  Ce  qui  se  peut  faire  sans 
peine,  il  le  représente  tout  aussi  aisé  qu'il  l'est; 
et  ce  qui  porte  avec  soi  quelque  difliculti',  il  le 
propose  comme  difficile,  et  ne  cherche  |îoint  à 
l'adoucir  par  dotaux  tempéraments. 

C'est  ce  que  nous  voyons  au  regard  du  salut  : 
car  au  lieu  que,  dans  la  conduite  ordinaire,  on 
ne  découvre  pas  d'abord  à  un  homme  tous  les 
obstacl'es  qui  pourraient  le  détourner  d'une 
entreprise,  et  qu'au  contraire  on  lui  en  cache 
une  partie,  afin  de  ne  le  pas  étonner  dès  l'en- 
trée de  la  carrière,  et  de  ne  lui  pas  abattre  le 
co'ur,  rEvangile  n'use  point  de  ces  réserves 
touchant  le  salut  ;  il  s'ex[)lique  sans  ménage- 
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ment,  el  tout  d'un  coup  il  nous  di^clarc  que  c'est 
unealfjiii'e  qui  dciuaiiilo  les  plus  m-aiuls  efforts. 

Le  Sauveur  des  liommcs  n'a  rien  omis  pour 
nous  le  faire  entemlre.  11  a  mille  fois  insisté 
sur  ce  point  ;  et  de  toutes  les  vérités  évangé- 
liqncs,  il  semble  que  ce  soit  là  celle  dont  il  ait 
eu  pins  à  cœur  que  nous  fussions  instiuits, 
tant  il  l'a  souvent  rcpélée,  et  tant  il  a  employé 
de  li-rmes,  de  figures,  de  tours  différents  à 
rcxprimcr  dans  toute  sa  force.  S'il  parle  delà 
voie  liu  salui,  il  ne  se  contente  pas  de  dire 
qu'elle  est  étroite  ;  mais,  par  une  exclamation 
qui  marque  iu?que  dans  ce  Dicu-llomme  une 
espèce  d'cloiuiemenl,  il  s'écrie  :  Que  cette  voie 
est  étroite  !  S'il  parle  du  royaume  que  son  Père 
nous  a  préparé,  et  dont  la  possession  n'est 
autre  chose  que  le  salut,  il  nous  avertit  qu'on 
ne  l'emporte  point  sans  violence. 

Si,  pour  nous  donner  de  ce  salut  des  idées 
sensibles,  il  use  de  comparaisons,  il  nous  le 
•fait  concevoir  comme  un  somptueux  édifice, 
mais  (jui  coûte  des  frais  iuuneuses  à  bâtir  ; 
comme  un  trésor  caché,  mais  qu'on  ne  trouve 
qu'à  force  de  remuer  la  terre  et  de  creuser  ; 
comme  une  pierre  précieuse,  mais  qu'on  n'a- 
chète qu'en  se  défaisant  de  tout  le  reste  et  le 
vendant;  comme  une  moisson  abondante,  mais 
qu'on  ne  recueille  que  dans  la  saison  des 
fruits,  et  lorsque,  par  un  travail  assidu,  on  a 
cnilivé  le  champ  du  père  de  lamille  ;  comme 
un  riche  salaire,  mais  qu'on  ne  reçoit  que  le 
soir,  et  qu'après  avoir  porté  tout  le  poids  de  la 
chaleur  du  jour  ;  comme  une  ample  récompen- 
se, î;ia;o  l'e  qr.oi  ?  d'une  ferveur  dans  la  prati- 
que de  la  justice  chrétienne,  et  d'mi  zèle  sem- 
blable à  une  soif  el  à  une  faim  dévorante  ;  d'un 
détachement  au-dessus  de  tout  intérêt  temporel 
et  humain  ;  d'une  pureté  d'âme  et  d'une  inno- 
cence de  mœurs  exemple  des  moindres  taches; 
dune  pénitence  austère,  et  d'une  morliûcalion 
ennemie  de  toutes  les  commodités  et  de  tous  les 
plaisirs  des  sens  ;  dune  douceur  que  rien  n'é- 
meut ni  n'aigrit,  dont  rien  ne  trouble  la  paix, 
et  qui  s'applique  partout  à  la  maintenir  ;  d'une 
charité  bieniaisante  et  toute  miséricordieuse, 
toujours  prête  à  prévenir  le  prochain,  à  le  sou- 
lager et  à  l'aider  ;  d'une  patience  inaltérable 
dans  les  maux  de  la  vie,  el  même  au  milieu 
des  persécutions  et  des  malédictions  :  car  voilà 
le  précis  des  enseignements  que  Jésus-Christ, 
notre  guide  el  notre  Jiaître,  nous  a  tracés,  au- 
tant par  ses  exemples  que  par  ses  paroles,  sur 
l'afliiire  du  salut  :  voilà  le  chemin  qu'il  nous  a 
ouvei  t.  Il  n'y  en  a  point  d'autre,  ni  jamais  il  n'y 
en  aura. 


Or  nous  ne  sentons  que  trop  de  combien 
d'épines  ce  chemin  est  semé,  et  combien  il  est 
rude  à  tenir,  surtout  dans  l'extrême  f;iiblesse 
où  nous  sommes.  C'est  pourquoi  le  même  Fils 
de  Dieu  ne  nous  a  pas  dit  simplement  :  Entrex 
dans  ce  chemin,  mais  :  Elfcrcez-vous  d'y  en- 
trer, mais  excitez- vous,  animez-vous,  el  prenei 
à  chaque  pas  un  courage  tout  nouveau  pour  y 
avancer  et  y  persévérer.  Les  apôtres  n'en  ont 
point  autrement  parlé.  Dans  toutes  leurs 
Epitres,  ils  ne  nous  prêchent  que  la  fuite  du 
monde,  que  la  retraite,  que  le  reçut  illomcnt 
intérieur,  que  la  déhance  de  nous-mêmes, 
que  la  pénitence,  que  l'abnéuMlion,  qu'une 
guerre  continuelle  de  J'esprii  contre  la  chair, 
que  la  mort  de  tous  les  apiiélits  déréglés  et  de 
tous  les  désirs  du  siècle.  La  nature  a  beau  se 
plaindre  et  nuirinurer,  les  élus  de  Dieu  ne  se 
sont  jamais  flattés  là-dessus,  et  n'ont  point 
imaginé  de  voie  plus  douce  par  où  ils  crussent 
pouvoir  atteindre  au  port  du  salul. 

On  me  dira  que  celte  morale  est  bien  sévère  : 
eh  !  qui  en  doute?  nous  en  convenons  ;  nous 
pe  prenons  point,  en  l'annonçant,  de  circuits 
ni  de  détours  ;  nous  sommes  prêts,  ainsi  qu'il 
nous  est  ordonné,  de  la  publier  sur  les  toits. 
Mais  du  reste,  avec  toute  sa  sévérité,  cette  mo- 
rale subsiste  toujours  telle  que  nous  l'avons  re- 
çue, et  toujours  elle  subsistera.  Tout  cela  est 
rigoureux,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai,  quelque  rigoureux  que  tout  cola  soit, 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  rien  retran- 
c'uer  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  quiconque 
refuse  de  s'assujettir  à  tout  cela  est  dans  la 
voie  de  perdition,  et  qu'il  n'y  a  point  de  salut 
pour  lui  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  de  pré- 
tendie  modérer  tout  cela,  expliquer  tout  cela 
par  des  interprétations  favorables  à  la  cupidité 
de  l'homme  et  à  nos  inclinations  sensuelles, 
c'est  se  tromper  soi-même,  et  tromper  ceux 
qu'on  entraîne  dans  la  même  erreur  ;  et  qu'en 
se  trompant  ainsi  soi-même  et  trompant  les 
autres,  on  se  damne  et  on  les  damne  avec  soi. 
Voilà  ce  qui  ne  peut  être  contesté,  dès  qu'on  a 
quelque  teinture  de  la  morale  chrétienne  ;  et 
comme  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
jamais  contre  l'E-ilise  de  Jésus-Christ,  je  puis 
ajouter  que  jamais  tous  les  artifices  ni  tous 
les  prétextes  de  notre  amour-propre  ne  pré- 
vaudront contie  ces  principes  évangéliques,  et 
contre  les  obligations  étroites  qu'ils  nous  im- 
posent. Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  la 
parole  du  Seigneur  ne  passera  point.  Or  il  nous 
a  dit  en  venant  parmi  nous  :  Ce  n'est  point  la 
paix   ni  un  repos  oisif  que  je  vous  apporte  , 
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maïs  je  viens  vous  mettre  le  glaive  à  la  main  i  ; 
je  viens  vous  apprendre  à  vaincre  tous  les  en- 
nemis de  votre  salut,  et  surtout  à  vous  vaincre 
vous-mêmes.  N'espérons  pas  de  changer  cet 
ordre  de  la  divine  sagesse  ;  mais  ne  pensons, 
pour  nous  y  conformer,  qu'à  nous  changer 
nous-mêmes. 

On  me  demandera  :  Qui  pourra  donc  se  sau- 
ver ?  Qui  le  pourra  ?  ceux  qui  pratiqueront 
l'Evangile.  On  ira  plus  loin,  et  on  me  deman- 
dera :  Qui  le  pourra  praliquer,  cet  Evangile 
dont  la  morale  est  si  pure  et  la  perfection  si 
relevée  ?  Qui  le  pourra  ?  ceux  qui,  par  une  vo- 
lonté ferme  et  inébranlable,  aidée  de  la  grâce, 
s'y  houveront  fortement  déterminés.  Mais  on 
ne  s'en  tiendra  pas  encore  là,  et  l'on  me  de- 
mandera enfin  :  Qui  pourra  se  délerminer  à 
une  \ic  aussi  régulière  et  aussi  lal)oricuse  que 
l'Evaiigile  nous  la  prescrit?  Qui  le  pourra? 
ceux  qui,  par  une  solide  et  fréquente  réflexion, 
se  seront  bien  rempli  l'esprit  et  bien  convain- 
cus de  limportance  du  sakit.  Car  quoique  je 
l'aie  déjà  remarqué  plus  d'une  fois,  je  le  redis 
et  je  ne  puis  trop  le  redire,  c'est  de  là  que 
tout  dépend  ;  c'est-à-dire  de  cette  vive  persua- 
sion, de  cette  vue  toujours  présente,  de  cette 
idée  du  salut  comme  de  l'affaire  capitale  , 
comme  de  l'unique  affaire,  comme  d'une  af- 
faire qui  seule,  ou  par  son  succès,  doit  faire 
notre  bonheur  souverain,  ou  par  sa  perte, 
notre  souverain  malheur.  Voilà  le  ressort  qui 
remuera  toutes  les  puissances  de  notre  âme  ; 
voilà,  après  la  grâce  du  Seigneur,  le  premier 
mobile  d'où  nous  recevrons  ces  grandes  im- 
pressions auxquelles  rien  ne  résiste.  Tellement 
que,  quelque  combat  qu'il  y  ait  à  soutenir  et 
quelques  nœuds  qu'il  y  ait  à  rompre,  quelques 
charmes  que  le  monde  présente  à  nos  jeux 
pour  nous  attirer  et  nous  attacher,  rien  désor- 
mais ne  nous  louchera,  ne  nous  ébranlera,  ne 
nous  retiendra  :  pourquoi  ?  parce  que,  dans 
notre  estime,  nous  ne  mettrons  rien  en  paral- 
lèle avec  le  salut. 

Expliquons  ceci  par  un  exemple  familier  :  la 
comparaison  est  très-natarclle.  Le  feu  prend 
dans  une  uuuson,  il  s'allume  de  toutes  parts,  il 
se  communique,  il  croit,  l'cuibrasemcnt  est 
général  ;  cliacnn  pense  à  soi,  tous  prennent  la 
fuite,  on  se  sauve  par  où  l'on  peut  et  couime 
l'on  peut.  Cependant  un  honuiie  profondément 
endormi  ne  sent  pas  le  péril  où  il  est  d'être 
consumé  par  les  flammes  et  d'y  périr  ;  on  court 
à  lui,  on  l'éveille,  il  ouvre  les  yeux,  il  voit  tout 
en  leu.   A   ce  moment  que  fait-il  ?  délibère-t-il 
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à  se  sauver  ?  prend-il  garde  s'il  lui  sera  facile 
de  s'échapper  ?  Un  premier  mouvement  l'em- 
porte, et  ne  lui  donne  pas  le  loisir  de  rien  exa- 
miner. S'il  faut  grimper  sur  un  mur,  s'il  faut 
se  précipiter  d'un  lieu  élevé,  s'il  faut  passer  à 
travers  la  flamme,  point  de  moyen  qu'il  ne 
tente.  Pour  éviter  un  danger,  il  se  jette  dans 
un  autre,  et  pour  se  garantir  de  la  mort  qui  le 
menace,  il  s'expose  sans  hésiter  à  mille  morts. 
D'où  lui  vient  cette  ardeur,  celte  agitation, 
cette  résolution  ?  c'est  qu'il  y  va  de  la  vie,  et 
que  de  tous  les  biens  de  ce  monde  nul  ne  lui 
est  si  cher  que  la  vie,  parce  qu'il  sait  que  le 
fondement  de  tous  les  biens  de  cette  vie,  c'est 
la  vie  même. 

Belle  image  d'un  chrétien  qui  revient  de 
l'assoupissement  où  il  était  à  l'égard  du  salut, 
et  qui  commence  à  bien  connaître  la  consé- 
quence infinie  d'une  telle  affaire,  après  en 
avoir  mûrement  considéré  le  fond,  le  danger, 
les  obstacles,  toutes  les  suites.  Il  se  voit  au  mi 
lieu  du  monde  comme  au  milieu  du  feu  :  pas- 
sions ardentes  qui  dévorent  les  cœurs,  fausses 
maximes  qui  corrompent  les  esprits,  objets 
flatteurs  qui  fascinent  les  yeux,  sales  plaisirs 
qui  amollissent  les  sens,  exemples  qui  entraî- 
nent, occasions  qui  surprennent,  discours  li- 
bertins, scandales  publics,  intérêts  sordides, 
injustices  criantes,  engagements  de  la  coutume, 
esclavage  du  respect  humain,  excès  de  la  dé- 
bauche ,  profanation  des  plus  saints  lieux  , 
abus,  sacrilèges  et  impiétés  :  que  dirai-je  ?  et 
peut-on  avoir  assez  peu  de  connaissance  pour 
ne  pas  savoir  combien  le  monde  est  perverti, 
et  combien  il  est  capable  de  nous  pervertir 
nous-mêmes  ? 

Comment  se  défendre  de  cette  contagion  ré- 
pandue partout,  et  comment  se  mettre  à  cou- 
vert de  ses  atteintes  ?  Comment,  assailli  de 
tous  côtés,  et  assiégé  de  tant  d'ennemis,  leur 
faire  face  et  en  triompher  ?  comment  repous- 
ser leurs  attaques,  éviter  leurs  surprises,  pa- 
rer à  tous  leurs  traits  ?  en  un  mot,  sur  le  pen- 
chant d'une  ruine  toujours  [iroeliaiue,  connnent 
assurer  tous  ses  [)as,  et  sauver  son  âme  ? 
Comment  ?  laisser  agir  ce  ciirctien  éclairé  de 
la  lumière  de  Dimiel  fortifié  de  sa  grûce.  C'est 
assez  qu'il  se  soit  bien  imprimé  dans  le  souve- 
nir l'excellence  du  salut  ;  c'est  assez  qu'il  en 
ait  connu  le  prix  :  tant(|ue  cette  pensée  l'occu- 
pera, qu'elle  le  frappera,  et  que,  pour  la  con- 
server, il  la  renouvellera  souvent  et  la  rappel- 
lera, j'ose  dire  (ju'alors  il  sera  connue  invulné- 
rable et  comme  inviuLible.  Il  réprimera  les 
passions  les  plus  violentes,  il  détruira  les  habi- 
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tudes  les  plus  enracinées,  il  se  raidira  contre 
toute  considération  humaine,  contre  le  torrent 
de  la  coutume,  contre  la  chair  et  le  sang, 
contre  les  objets  les  plus  corrupteurs  et  les  at- 
traits dos  plaisirs  les  plus  séduisants  ;  il  s'adon- 
nera aux  exercices  de  la  religion,  sans  en  né- 
gliger aucun,  ni  par  mépris,  lù  par  délicatesse, 
ni  par  une  vaine  crainte  des  raisonnements 
du  public  ;  il  les  pratiquera  fidèlement,  exac- 
tement, constamment  ;  et  parce  que  cette  assi- 
duité est  un  joug,  et  pour  plusieurs  même, 
en  mille  conjonctures,  un  joug  tx'ès- pesant,  il 
se  captivera,  il  se  surmontera,  il  s'élèvera 
au-dessus  de  lui-même  ;  jamais  la  peine  ne 
l'étonnera. 

A-t-elle  étonné  tant  de  solitaires,  quand  ils 
se  sont  confinés  dans  les  déserts  et  retirés  dans 
les  plus  sombres  cavernes  ?  A-t-elle  étonné 
tant  de  religieux,  quand  ils  se  sont  cachés  dans 
l'obscurité  du  cloilre  et  soumis  à  toutes  ses 
austérités  ?  A-t-elle  étonné  tant  de  vierges 
chrétieimes,  quand  elles  ont  sacrifié  tous  les 
agréments  de  leur  sexe,  et  qu'elles  ont  porté 
sur  leur  corps  toutes  les  mortifications  de  Jé- 
sus-Cluùst  ?  a-t-elle  étonné  tant  de  martyrs, 
quand  ils  se  sont  immolés  comme  des  victimes, 
et  livrés  aux  plus  cruels  tourments?  Il  s'agit 
pour  nous  du  même  salut,  dont  l'espérance 
leur  donnait  cette  force  supérieure  et  victo- 
rieuse. Fallùt-il  donc  l'acheter  par  les  mêmes 
supplices,  par  les  mêmes  sacrifices,  nous  y  de- 
vons être  disposés.  Mais  le  sommes-nous  eu 
effet  ?  et,  quoi  que  nous  en  disions,  pcut-ou 
nous  en  croire,  lorsqu'on  nous  voit  céder  hon- 
teusement et  si  vite  aux  moindres  difficultés  ? 
Car  le  christianisme,  aussi  bien  que  le  monde, 
est  plein  de  ces  faux  br^ives  qui,  loin  du  péril, 
témoignent  une  assurance  merveilleuse,  et 
à  qui  tout  fait  peur  dans  l'occasion. 

Bizarre  contradiction  de  notre  siècle  J^'amais 
dans  les  entreliens,  dans  les  paroles,  dans  les 
leçons  de  morale,  on  n'a  plusrétiéci  le  chemin 
du  salut,  parce  que  les  lerons  et  les  paroles 
n'engagent  à  rien  ;  et  jamais  en  même  temps 
on  ne  l'a  plus  élargi  dans  la  pratique  et  dans 
les  œuvres,  parce  que  ce  sont  les  œuvres  qui 
coûtent,  et  que  c'est  la  pratique  qui  mortifié. 
Ne  cherchons,  ni  par  une  rigueur  outrée,  à  le 
rétrécir  jusqu'à  le  rendre  i.npraticable,  ni  par 
un  relâchement  trop  facile,  à  l'aplanir  et  à 
félargir  jusqu'à  lui  ôter  toute  sa  sévérité  et 
:out  son  mérite  :  l'un  nous  conduirait  au  dé- 
sespoir, et  l'autre  nous  perdrait  par  une  trom- 
peuse confiance. 

Prenons  le  juste   milieu  de   l'Evangile,  et, 


sans  donner  dans  aucune  extrémité,  souve- 
nons-nous que  la  voie  du  ciel  n'est  point  si 
étroite  qu'on  n'y  puisse  marcher  ;  mais  aussi 
qu'elle  l'est  assez  pour  demander  toute  notre 
constance,  et  pour  exercer  toute  notre  vertu. 

Cepeuiiant,  pour  la  consolation  de  ceux  à 
qui  le  zèle  de  leur  salut  inspire  de  suivre  celte 
voie  et  d'y  avancer,  voici  ce  que  j'ajoute,  et  ce 
que  je  puis  appeler  le  miracle  de  la  grâce.  Car 
une  cxpérieiice  de  tous  les  siècles  depuis  Jé- 
sus-Christ, l'auteur  et  le  consommateur  de 
notre  foi,  a  fait  connaître  que  cette  voie,  tout 
é[)ineuse  qu'elle  est,  devient  d'autant  plus 
douce  qu'on  y  cherche  moins  de  douceurs,  et 
qu'on  s'assujettit  avec  moins  de  ménagement 
et  moins  de  réserve  à  ses  austérités  les  plus 
mortifiantes.  Comment  cela  se  t;iit-il?  c'est  aux 
âmes  qui  l'éprouvent  à  nous  en  instruire,  ou 
plutôt  c'est  un  de  ces  secrets  dont  saint  Paul 
disait  qu'il  n'est  permis  à  nul  homme  de  les  ex- 
pliquer. Mais,  tout  impénétrable  qu'est  ce  mys- 
tère, il  n'en  est  pas  moins  réel  ni  moins  vérita- 
ble. Car,  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être, 
et  en  quelque  sens  que  nous  puissions  l'enten- 
dre, il  faut  que  la  parole  de  Jésus-Christ  s'ac- 
complisse :  c'est  une  parole  divine ,  et  par 
conséquent  infaillible.  Or  ,  cet  adorable  Maître 
nous  a  dit  que  son  joug  est  doux  et  son  fardeau 
léger  ;  et  en  nous  invitant  à  le  prendre,  il  nous 
a  iiroÉuis  que  nous  y  trouverons  la  paix.  Ces  ter- 
mes de  joug  et  de  fardeau  marquent  de  la  dif- 
ficulté et  de  la  pesanteur  ;  mais  avec  toute  sa 
pesanteur,  ce  fardeau  devient  léger,  et  ce  joug 
devient  doux,  dès  que  c'est  le  joug  et  le  fardeau 
du  Seigneur:  pourquoi  ?  parce  que  la  grâce  y 
répand  toute  son  onction ,  et  qu'il  n'est  rien  de 
si  pesant  ou  de  si  amer  dont  cette  onction  cé- 
leste n'adoucisse  l'amertume,  et  qu'elle  ne  fasse 
porter  avec  une  sainte  allégresse. 

On  est  surpris,  et,  pour  ainsi  dire  ,  on  ne  se 
comprend  pas  soi-même,  tant  on  se  trouve  dif- 
férent de  soi-même.  Au  premier  aspect  de  la 
voie  étroite  du  salut,  tous  les  sens  s'étaient  ré- 
voltés, et  à  peine  se  persuadait-on  qu'on  y  pût 
fau-e  quelques  pas  ;  mais  du  moment  qu'on  y 
est  entré  avec  une  ferme  confiance,  les  épines, 
si  j'ose  user  de  ces  figures ,  se  changent  en 
fleurs,  et  les  chemins  les  plus  raboteux  s'apla- 
nissent :  Ah  !  Seitineur,  s'écriait  un  grand  saint, 
vous  m'avez  heureusement  trompé.  En  m'enrû- 
lant  dans  votre  milice,  je  m'attendais,  selon  les 
principes  de  votre  Evangile,  à  des  assauts  et  à 
une  gueri'e  où  je  craignais  que  ma  faiblesse  ne 
succombât.  Je  me  figurais  une  vie  triste ,  pér.i- 
ble,  ennuyeuse,  sans  repos,  sans  goût;  et  jamais 


282 


SOIN  DU  SALUT. 


mon  cnnir  ne  fut  plus  conlenf,  ni  mon  esprit 
plus  caime  et  plus  libre.  Combien  d'autres  ont 
rendu  le  mcnie  témoignage  ?  mais  le  mal  est 
qu'on  ne  les  en  croit  pas,  et  qu'on  ne  veut  passe 
convaincre  par  épreuve  personnelle  et  [)ar  son 
propre  sentiment. 

SOW  DU  SALIT,  ET  EXTR;'5ÏE  NÉGLIGENCE  AVEC 
LAQUELLE  ON  Y  TRAVAILLE  DANS  LE  MONDE. 

Cliercbez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  jit'ti'e  1.  En  ce  peu  de  paioles  ,  le  Sauveur 
du  monde  nous  donne  une  juste  idée  de  la  con- 
duite que  nous  devons  tenir  à  l'égard  du  salut. 
Ce  salut,  ce  royaume  de  Dieu,  c'est  dans  l'éler- 
nité  que  nous  le  devons  posséder,  c'est  à  la 
mort  que  nous  le  devons  trouver  ;  mais  c'est  dans 
la  vie  que  nous  le  devons  chercher.  Si  donc  je 
ne  le  cherche  pas  dans  la  vie  ,  je  ne  le  trou- 
verai pas  à  la  liiort  ;  et  si  j'ai  le  malheur  de 
ne  le  pas  Irouver  à  la  mort ,  je  ne  le  trouverai 
Jamais  ;  et  dans  l'éternilé  j'aurai  l'affreux  dé- 
sespoir d'avoir  pu  le  posséder,  et  de  ne  le  pou- 
voir plus. 

C'est,  dis-je,  dans  la  vie  qu'il  le  faut  chercher: 
car  l'unique  voie  pour  y  arriver  et  pour  le  trou- 
ver, ce  sont  les  bonnes  œuvres  ,  c'est  la  sain- 
teté. Or  ces  bonnes  œuvres,  où  les  peut-on  pra- 
tiquer ?  en  cette  vie,  et  non  en  l'aulre.  Cette 
sainteté,  où  la  peut-on  acquérir?  dans  le  temps 
présent,  et  non  dans  l'éternité  ;  sur  la  terre,  et 
non  dans  le  ciel.  En  effet,  il  y  a  celte  différence 
à  remarquer  entre  le  ciel  et  la  terre  :  la  terre  fait 
lesHainls,  mais  elle  ne  fait  pas  les  bienheureux  ; 
et  au  contraire,  le  ciel  fait  les  bienheureux  ; 
mais  il  ne  fait  pas  les  saints.  Supposez  de  tous 
saints  celui  que  Dieu  aura  élevé  au  plus  haut 
point  de  gloire  dans  le  ciel,  tout  l'éclat  de  sa 
gloire  n'ajoutera  pas  un  seul  degré  à  sa  sainteté  : 
ce!  état  de  gloire  couronnera  sa  sainteté  ,  con- 
firmera sa  sainteté,  consommera  sa  sainteté  ; 
mais  il  ne  l'augmentera  pas  :  il  la  rendra  plus 
durable,  puisqu'il  larsendia  élernclle  ;  mais  il 
ne  la  rendra  ni  plus  méritoire,  ni  plus  par- 
faite. 

C'est  donc  dôs  maintenant,  et  sans  différer , 
que  nous  devons  donner  nos  soins  à  chercher 
le  royaume  de  Dieu  :  mais  encore  comment  le 
faut-il  chercher  ?  Premièrement  ;  c'est-à-dire  que 
nous  devons  taire  du  salut  notre  première  af- 
faiie  ;  pourquoi  ?  parce  que  c'est  notre  plus 
grande  affaii  e.  Règle  divine,  puisque  c'est  le  Fils 
même  de  Dieu  qui  nous  l'a  tracée  ;  règle  la 
plus  droite  ,  la  plus  équitable  ,  puisqu'elle 
est  fondée  sur  la  nature  des  choses,  et  qu'il  est 
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bien  juste  que  le  principal  l'emporte  sur  l'ac- 
cessoire ;  règle  fixe  et  inviolable,  puisque  c'est 
une  loi  émanée  d'en-haut ,  et  un  ordre  que 
Dieu  a  établi,  et  qu'il  ne  changera  jamais.  Mais 
nous,  toutefois,  nous  prétendons  renverser  cet 
ordre,  nous  entreprenons  de  contredire  cette 
loi,  nous  voulons  substituer  à  cette  règle  une 
règle  tout  opposée.  Car  Jésus-Christ  nous  dit  : 
Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  ;  et  pour 
ce  qui  est  du  vêtement,  de  la  nourriture  ,  des 
biens  de  la  vie,  n'en  soyez  point  en  peine.  Vous 
pouvez  vous  en  reposer  sur  votre  Père  céleste, 
qui  vous  aime,  et  qui  vous  donnera  toutes  ces 
choses  par  surcroît  i.  Mais  nous  ,  au  contraire  , 
nous  disons  :  Cherchons  d'abord  les  biens  de  la 
vie  ;  et  pour  ce  qui  regarde  les  biens  de  l'éter- 
nité, le  royaume  de  Dieu,  le  salut,  n'en  soyons 
point  en  peine,  mais  confions-nous  en  la  misé- 
ricorde du  Seigneur  :  il  est  bon,  il  ne  nous 
abandonnera  pas. 

Nous  le  disons  ,  sinon  de  bouche ,  du  moins 
en  pratique  ;  et  c'est  ainsi  que  raisonnèrent  les 
conviés  de  l'Evangile.  Ils  étaient  invités  à  un 
grand  repas  ;  il  fallait,  pour  y  assister,  certains 
habits  de  cérémonie,  certains  préparatifs  ;mais 
eux,  tout  occupés  de  leurs  affiiires  temporelles, 
ils  crurent  qu'ils  y  devaient  vaquer  préférable- 
ment  à  l'invitation  qu'on  leur  avait  faite.  Ils  ne 
doutèrent  point  qu'ils  n'eussent  sur  cela  de  bon- 
nes raisons  pour  s'excuser;  et,  pleins  de  con- 
fiance, l'un  dit  :  Je  me  marie,  et  il  faut  que 
j'aille  célébrer  les  noces  ;  l'autre  dit  :  J'ai 
acheté  unetcrre,etjc  ne  puis  me  dispenser  de  l'al- 
ler voir  ;  un  autre  dit  :  J'ai  à  faire  l'essai  de  cinq 
paires  de  bœufs  qu'on  m'a  veirdaes.  Tous  con- 
clurent enfin  qu'ils  avaient  des  choses  plus  pres- 
sées que  ce  repas  dont  il  s'agissait,  et  répon- 
dirent que  ce  serait  potu"  une  autre  fois.  Or, 
qu'est-ce  que  ce  grand  repas?  Dans  le  langage 
de  l'Ecriture,  c'est  le  salut.  Dieu  nous  yappelle, 
et  nous  y  appelle  tous.  11  ne  se  contente  pas, 
pour  nous  y  convier  ,  de  nous  envoyer  ses 
ministres  et  ses  sei  viteurs,  mais  il  nous  a  môme 
envoyé  son  Fils  unique.  On  nous  avertit  que  de 
la  part  du  maître  tout  est  prêt,  et  qu'il  ne  reste - 
plus  que  de  nous  préparer  nous-mêmes,  et  de 
nous  metirc  en  élat  d'être  reçus  au  festin. 
Mais  que  répondons-nous?  j'ai  d'autres  affaires 
présentement  ,  dit  un  mondain  ;  et  quelles 
sont-elles,  ces  autres  affaires  ?  L'affaire  de  mon 
établissement  ,  ajoute-t-il  ,  raff.iirc  de  mon 
agrandissement,  les  affaires  de  ma  maison  ;  en 
un  mot,  loul  ce  qui  regarde  ma  fortune  tem- 
porelle. 
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Pour  c<^s  affaires  humaines,  qne  ne  fait-on 
pas  ?  et  celte  fortune  teini)orello,  à  quel  prix  ne 
i'acliète-t-on  pas  ?  Est- il  moyen  qu'on  n'ima- 
gine ?  est-il  moyen,  quelque  in'-niljlc  et  quelque 
fatigant  qu'il  soit,  qu'on  ne  mette  en  œuvre  pour 
se  pousser,  pour  s'avancer,  pour  se  distinguer, 
pour  s'enricliir,  pour  se  maintenir,  soit  à  la 
cour,  soit  à  la  ville  ?  II  semble  qne  le  monde  ait 
alors  la  vertu  de  faire  des  miracles,  et  de  ren- 
dre possible  ce  ijui  de  soi-nièuie,  paraîtrait  avoir 
desdinicnltr^s  insurmontables,  et  être  au-dessus 
des  forces  de  l'honime.  Il  donne  de  la  santé  aux 
faibles ,  et  leur  fait  soutenir  des  travaux  ,  des 
veilles,  des  contentions  d'esprit ,  capables  de 
ruiner  les  tempéraments  les  plus  robustes.  11 
donne  de  l'activité  aux  paresseux,  et  leur  ins- 
pire un  feu  et  une  vivacité  qui  les])orte  partout, 
et  que  rien  ne  ralentit.  Il  donne  du  courage  aux 
lâches,  et  malgré  les  horreurs  naturelles  de  la 
mort,  il  les  expose  à  tous  les  orages  de  la  mer 
et  à  tons  les  périls  de  la  guerre.  II  donne  de 
l'industrie  aux  simples  et  leur  suggère  les  tours, 
les  artifices,  les  intrigues,  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  parvenir  à  leurs  fins  et  pour  réus- 
sir dans  leurs  entreprises.  Voilà  conunent  on 
cherche  les  biens  du  monde  ,  et  comment  on 
croit  les  devoir  chercher.  De  sorte  qne  si  l'on 
vient  à  bout  de  ses  desseins,  quoi  qu'il  en  ait 
coûté,  on  s'estime  heureux,  et  l'on  ne  pense 
point  ;\  se  plaindre  de  tous  les  pas  qu'il  a  fallu 
faire  ;  et  que  si  les  desseins  qu'on  avait  formés 
échouent,  ce  n'est  point  de  tontes  les  falignes 
qu'on  a  essuyées  que  l'on  gémit,  mais  du  mau- 
vais succès  où  elles  se  sont  terminées.  Tant  on 
est  persuadé  de  cette  fausse  et  dangereuse 
maxime,  que  pour  les  alTaires  du  monde  on  ne 
doit  rien  épargner,  et  qu'elles  demandent  toute 
notre  application. 

Cependant  que  fait-on  pour  le  salut?  et  quand 
il  s'agit  du  royaume  de  Dieu,  h  quoi  se  tient-on 
obligé,  et  quelle  diligence  y  apporte-l-on  ?  Les 
uns  en  laissent  tout  à  fait  le  soin,  et  tout  le  soin 
que  les  autres  en  prennent  se  réduit  à  quelque 
extérieur  de  religion,  pratiqué  fort  à  la  liâte,  et 
U"ès-imparfailement.  On  ne  s'en  inquiète  pas 
davantage  ;  connue  si  cela  suffisait,  et  que  Dieu 
dût  suppléer  au  reste.  Eu  vérité,  est-ce  ainsi 
que  le  Sauveur  des  hommes  nous  a  avertis  de 
chercher  ce  royaume  fermé  depuis  tant  de  siè- 
cles, et  dont  il  est  venu  nous  tracer  le  chefhin  et 
nous  ouvrir  l'entrée  ?  Il  veut  que  nous  le  cher- 
chions comme  un  trésor  ;or,  avec  quelle  ardeur 
agit  un  houune  qui  se  propose  d'amasser  un 
trésor  F  on  est  attentif  à  la  moindre  espérance 
du  gain,  sensible  à  la  plus  petite  perte,  prudent 


I  our  discerner  tout  ce  qni  peut  nons  servir  ou 
nous  nuire,  courageux  pour  supporter  tout  le 
travail  qui  se  présente,  tempérant  pour  s'inter- 
dire tout  divertisficmcnt,  toute  dépense  qui  pour- 
rait arrêter  nos  projets  et  diminuer  nos  profits. 

II  vent  que  nous  le  cherchions  comme  une  peile 
précieuse  :  or  cet  homme  de  l'Evangile  qni  a 
cir'couvert  une  belle  perle  ne  perd  point  de 
temps,  court  dans  sa  maison,  vend  tout  ce  qu'il 
a,  se  défait  de  tout  pour  acheter  cette  perle 
dont  il  connaît  le  prix,  et  qu'il  craint  do  man- 
quer. Il  veut  ijuc  nous  le  cherchions  comme 
notre  conquête  :  or  h  quels  frais,  à  quels  ha- 
sards, à  quels  efforts  n'engage  pas  la  poursuite 
et  la  conquête  d'un  royaume  ?  Il  veut  que  nous 
le  cherchions  comme  notre  fin  et  notre  dernière 
fin  :  or  en  toutes  choses  la  fin  et  surtout  la  fin 
dernière,  doit  toujours  être  la  première  dans 
l'intention  ;  on  ne  doit  viser  que  là,  aspirer  que 
là,  agir  que  pour  arriver  là. 

Et  voilà  pourquoi  notre  adurable  Maître  ne 
nous  a  pas  seulement  dit  :  Cherchez  le  roijuu- 
me  de  Dieu  ;  mais  il  ajoute  :  Et  sa  justice. 
Qu'est-ce  que  celle  justice  ,  sinon  ces  œuvres 
chrétiennes,  celte  sainteté  de  vie  sans  quoi  l'on 
ne  peut  prétendre  au  royaume  éternel  ?  Car  je 
viens  de  le  dire,  et  je  ne  puis  trop  le  répéter, 
ce  royaume  n'est  (jue  pour  les  saints.  11  n'est  ni 
pour  les  grands,  ni  pour  les  nobles,  ni  pour  les 
riches,  ni  pour  les  savants  :  disons  mieux,  il  est 
poiu-  les  grands,  et  [lour  les  nobles,  et  pour  les 
riches,  et  pour  les  savants,  et  pour  tous  les  au- 
tres, pourvu  qu'à  la  grandeur,  qu'à  la  noblesse, 
qu'à  l'opulence,  qu'à  la  science,  qu'à  tous  les 
avantages  qu'ils  possèdent  ils  joignent  la  sain- 
teté. Tous  ces  avantages  sans  la  sainteté  seront 
réprouvés  de  Dieu,  et  la  saintclé  sans  aucun  de 
ces  avantages  sera  couronnée  de  Dieu. 

Mais  celte  justice  ,  celle  sainteté  de  vie,  ce 
mérite  des  œuvres,  c'est  ce  qui  ne  nous  accom- 
mode pas,  et  ce  que  nous  mettons  dans  le  plan 
de  notre  conduite,  au  dernier  rang.  Du  moment 
qu'on  veut  nous  en  parler,  une  foule  de  prétex- 
tes se  présentent  pour  nous  tenir  lieu  d'excuses, 
ou  de  prétendues  excuses  :  on  est  trop  occupé, 
on  n'a  pas  le  temps,  on  a  des  engagements  indis- 
pensables, et  à  quoi  l'on  peut  à  peine  sullire  ; 
on  est  incommodé  ,  on  est  d'une  complcxion 
délicate,  on  est  dans  le  feu  de  la  jeunesse,  on  est 
dans  le  déclin  de  l'âge  ;  en  un  mot,  on  a  mille 
raisons,  toutes  aussi  spécieuses,  mais  en  même 
temps  toutes  aussi  fausses  les  unes  que  les  autres. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'on  se 
croit  par  là  bien  justifié  devant  Dieu,  lorsqu'on 
ne  l'est  pas.  Ces  conviés  qui  s'excusèrent  ne 
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doutèrent  point  que  le  Maître  qui  les  avait  in- 
■vilés  ne  fût  très-content  d'eux ,  et  de  ce  qu'ils 
lui  alléguaient  pour  ne  se  pas  trouver  à  son  re- 
pas. Mais  il  en  jugea  tout  autrement,  il  en  fut 
indigné,  et  déclara  sur  l'iieure  que  jamais  aucun 
de  ces  gens-là  ne  paraîtrait  à  sa  table  '.  Tel  est, 
de  lapartde  Dieu,  lejugcnient  qui  nous  attend. 
Dès  que  nous  refusons  de  travailler  à  notre  sa- 
lut, et  d'y  travailler  solidement,  il  nous  rejette 
par  une  réprobation  anticipée,  et  nous  exclut 
de  son  royaume.  Quel  arrêt  !  quelle  condam- 
nation !  Malheur  à  l'homme  qui  s'y  expose  ! 
Ah  !  nous  avons  des  affaires  :  mais  du  moins , 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  comptons  le  salut  au 
nombre  de  ces  affaires  ,  et  gardons-le  comme 
une  occupa tioTi  digne  de  nous. 

Non-seulement  elle  en  est  indigne,  mais,  par 
comparaison  avec  celle-là ,  nulle  ne  mérite 
nos  soins  ;  et  tout  ce  que  nous  donnons  de  temps 
à  toute  autre  affaire,  au  préjudice  de  celle-là 
ou  indépendamment  de  celle-là,  ne  peut  être 
qu'un  temps  perdu.  Je  ne  dis  pas  que  c'est  tou- 
jours un  temps  perdu  pour  le  monde,  mais  pour 
le  salut  :  or  étant  perdu  pour  le  salât,  tout  autre 
emploi  que  nous  en  faisons  n'est  plus  qu'un 
amusement  frivole,  et  tout  autre  fruit  que  nous 
en  retirons  n'est  que  vanité  et  illusion. 

SUBSTITUTION  DES  GRACES  DU  SALUT  ;  LES  VUES 
QUE  DIEU  s'y  PROPOSE,  ET  COMMENT  IL  Y  EXERCE 
SA  JUSTICE  ET  SA  MISÉRICORDE. 

Dans  l'ordre  du  salut,  il  y  a  de  la  part  de  Dieu 
des  substi'utions  terriidcs;  c'esl-ù-direque  Dieu 
abandonne  les  uns,  et  qu'il  appelle  les  autres  ; 
que  Dieu  dépouille  les  uns,  et  qu'il  enrichit  les 
autres;  que  Dieu ôte aux  uns  les  grâces  du  salut, 
et  qu'il  les  transporte  aux  autres.  Mystère  de  pré- 
destination certain  et  incoulestable.  Mystère  qui, 
tout  rigoureux  qu'il  parait  et  qu'il  est  en  effet, 
ne  s'accomplit  néanmoins  que  selon  les  lois  de 
la  plus  droite  justice,  et  que  par  le  jugement  de 
Dieu  le  plus  équitable.  Enfin,  mystère  où  Dieu 
fait  tellement  éclater  la  sévérité  de  sa  justice, 
qu'il  nous  découvre  en  même  temps  ious  les 
trésors  de  sa  miséricorde,  et  les  ressources  iné- 
puisables de  sa  providence  :  de  sorte  qu'à  la  vue 
de  ce  grand  my.itère,  je  puis  bien  dire  comme 
le  Prophète  :  Le  Seigneur  a  parlé,  et  voici  deux 
choses  que  f  ai  entendues  tout  à  la  fuis  '\  savoir  : 
que  le  Dieu  que  j'adore  est  également  redouta- 
ble par  son  inlinie  puissance,  et  aimable  par  sa 
souveraine  boulé. 

I.  Mystère  certain  et  incontestable  ,  mystère 
de  foi.  Toute  l'Ecriture,  surtout  l'Evangile  ,  les 
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Epîtres  des  apôtres,  nous  annoncent  cette  vérité, 
et  les  exemples  les  plus  mémorables  l'ont  con- 
firmée jusque  dans  ces  derniers  siècles  :  Le 
royaume  de  Dieu  vous  sera  enlevé,  disait  le  Sau- 
veur du  monde  aux  Juifs,  et  il  sera  donné  à  un 
peuple  qui  en  produira  les  fruits  K  Le  même  Sau- 
veur, et  au  même  endroit,  en  proposant  la  jiara- 
bole  de  la  vigne,  ajoutait  :  Que  fera  le  maître  à 
ces  vignerons  qui  se  sont  révoltés  contre  lui  ?  Il 
fera  périr  misérablement  ces  7nisériibles  ,  et  il 
louera  sa  vigne  à  d'autres,  qui  la  cultiveront  et 
prendront  soin  de  la  faire  valoir  2.  N'est-ce  pas 
aussi  selon  celte  conduite  de  Dieu  que  saint  Paul 
et  saint  Barnal)é  eurent  l'ordre  d'aller  prêcher 
l'Evangile  aux  Gentils,  et  qu'ils  se  retirèrent  de 
la  Judée  en  proHon(,ant  cette  espèce  de  malédic- 
tion :  Puisque  vous  rejetez  la  parole  du  salut,  et 
que  vous  vous  jugez  indignes  de  la  vie  éternelle  , 
voilà  que  nous  nous  tournons  vers  les  nations  ; 
car  le  Seigneur  nous  l'a  ainsi  ordonné  3. 

II.  II  y  aurait  cent  autres  témoignages  à  pro- 
duire les  plus  évidents  ,  et  qui  nous  marquent 
deux  sortes  de  substitutions  :  substitutions  gé- 
nérales ,  et  substitutions  particulières.  Subs- 
titutions générales  d'une  nation  à  une  autre 
nation.  Les  Gentils  ont  pris  la  place  des  Juifs  : 
Ceux  qui  étaient  enveloppés  desplus  épaisses  ténè- 
bres, et  assis  à  l'ombre  de  la  mort,  ont  vu  s'éle- 
ver sur  eux  le  plus  grand  jour,  et  ont  été  éclai- 
rés de  lu  plus  brillante  lumière  *  ;  tandis  que  le 
peui)le  choisi  de  Dieu,  que  les  enfants  de  la 
promesse  sont  tombés  dans  l'aveuglement  le 
plus  profond,  et  dans  un  abandonnement  qui 
s'est  perpétué  de  génération  en  génération,  et 
d'où  ils  ne  sont  jamaisrevenus.  Vengeance  divine 
dont  nous  n'avons  pas  seulement  la  preuve 
dans  cette  nation  réprouvée,  mais  ailleurs.  On 
a  vu  des  provinces,  des  royaumes,  des  empires, 
où  la  viaie  Eglise  de  Jésus-Christ  dominait,  et 
où  la  plus  pure  et  la  plus  fervente  catholicité 
formait  des  milliers  de  saints ,  [çrdre  tout  à 
coup  la  foi  de  leurs  pères,  et  se  précipiter  dans 
tous  les  abiuies  où  l'esprit  de  mensonge  les  a 
coiuluils,  pendant  que  celle  même  foi,  proscrite 
et  baimie,  passait  au  delà  des  mers,  et  portait 
le  salut  à  des  sauvages  et  à  des  inlidèles.  Voilà, 
dis-je,  ce  que  l'on  a  vu,  et  de  quoi  nous  avons 
encore  devant  les  yeux  les  tristes  monuments. 
Plaise  au  ciel  de  ne  nous  pas  enlever  un  si  riche 
talent,,  et  que  nous  ne  servions  pas  d'exemple  à 
ceux  qui  viendront  après  nous,  comme  nous  en 
servent  ceux  qui  nous  ont  précédés.  Le  danger 
est  i)his  à  craindre  et  plus  pressant  que  nous  ne 
le   croyons  :   puissions-nous  y  prendre  garde  I 
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Siibstitnlions  paiticiilières,  d'un  homme  ù  un 
autre  iioiiinie.  Dans  l'ancienne  loi,  Jacob  eut  la 
bénédiction  qui,  par  le  droit  d'aînesse,  apparte- 
nait à  son  frère  Esaù  :  figure  si  laniilière  à  l'a- 
pôtre saint  l'aul,  et  qu'il  met  si  sou\ent  en 
œuvre.  Dans  la  loi  nouvelle,  saint  Mathias  suc- 
céda à  Judas,  déchu  de  l'apostolat  ;  entre  qua- 
rante luartjrs  sur  le  point  de  consommer  leur 
sacrifice,  un  fut  vaincu  et  manqua  de  constance  ; 
mais  dans  le  moment  même  un  autre  lit  le 
quarantième,  et  em|)0ita  la  couronne.  Ce  n'est 
pas  pour  une  fois  que  des  solitaires,  que  des 
pénitents,  que  des  justes  se  sont  pervertis,  et 
qu'en  môme  temps  des  mondains,  des  pécheurs 
scandaleux,  des  impies  ont  été  touchés,  ont  ou- 
vert les  yeux ,  non-seulement  sont  revenus  à 
Dieu,  maisse  sord  élevés  à  la  plus  haute  sainteté. 
On  est  encore  (<uel(iuelbis  témoin  de  certaines 
chutes  qui  étonnent,  et  d'autre  part  on  entend 
aussi  parler  de  certaines  conversions  qui  ne 
paraissent  pas  moins  surprenantes.  Cliacun  en 
juge  selon  sa  pensée,  et  chacun  prétend  en  con- 
naiti  e  les  véritables  causes  ;  mais  si  nous  pou- 
vions approfondir  les  secrets  de  Dieu  ,  nous 
trouverions  souvent  que  cela  s'est  fait  [lar  un 
transport  de  grâces  que  celui-là  a  rejclées  ,  et 
dont  celui-ci  a  [)rotité. 

Quoi  qu'il  e:;  soit,  n'oublions  jamais  l'avis  que 
donnait  saint  Paul  aux  Romains,  de  ne  se  laisser 
point  entier  des  dons  qu'ils  avaient  reçus,  mais 
de  se  tenir  toujours  dans  une  crainte  humble 
et  salutaire.  Si  nous  pouvons  croire  avec  quel- 
que confiance  que  nous  marchons  dans  le  che- 
min du  salut  et  de  la  perfeelion  chrétienne, 
humilions-nous  à  la  vue  de  tant  d'autres  qui, 
après  y  avoir  passé  de  longues  années,  et  y  avoir 
fait  incomparablement  plus  de  progrès  que 
nous,  ont  eu  le  malheur  d'en  sortir ,  et  de 
s'engager  dans  la  voie  de  perdition,  où  ils  ont 
péri.  Et  si  nous  voyons  im  pécheur  plongé  dans 
toutes  les  abominations  du  vice  et  du  libertina- 
ge, ne  pensons  point  avoir  droit  de  le  mépri- 
ser ;  mais  humilions-nous  encore  à  la  vue  de 
tant  d'autres  aussi  corrompus  ,  et  pour  ainsi 
dire  aussi  j  erdusque  lui,  qui  ont  eu  le  boniieur 
de  se  rccoiiiîaili  e,  de  se  relever,  d'acquérir, 
par  la  ferveur  de  leur  pénitence  ,  un  fonds  de 
mérites  que  nous  n'avons  pas  ,  et  de  parvenir 
dans  le  ciel  à  un  point  de  gloire  où  nous  ne 
pouvons  guère  espérer  d'ailoindre .  Voilà  le 
grand  seutiujent  que  nous  avons  à  prendre ,  et 
dont  nous  ne  devons  point  nous  dépaitir.  Mais 
a\ani;ons. 

11.  Mystère  qui ,  tout  rigoureux  qu'il  paraît, 
et  qu'il  est  en  effet ,  ne  s'accomplit  néanmoins 


que  selon  les  lois  de  la  plus  droite  justice,  .et 
que  par  le  jugement  de  Dieu  le  plus  équitable. 
Quand  dans  une  cour  ou  voit  la  décadence 
d'un  grand  (pie  le  [(rince  éloigne  de  sa  per- 
sonne ,  qu'il  bannit  de  sa  présence  ,  qu'il  dé- 
grade de  tous  les  titres  d'honneur  qui  l'illus- 
traient et  le  distinguaient,  ce  renversement  de 
fortune,  cette  disgrâce  répand  dans  les  C(L'urs 
une  terreur  secrète.  On  se  regarde  l'im  et  l'au 
tre  ;  et,  dans  la  sm-prise  où  l'on  se  trouve,  on 
mesure  toutes  ses  paroles,  et  l'on  n'ose  d'abord 
s'expliquer.  Mais  si  l'on  apprend  ensuite  les 
justes  sujets  qu'a  eus  le  maître  de  frapper  de  son 
indignation  ce  favori,  ce  courtisan,  et  de  retirer 
de  lui  ses  dons,  on  re\ient  alors  de  l'étonnement 
où  l'on  était,  on  impute  à  la  personne  son  pro- 
pre malheur,  et  l'on  traite  la  conduite  du  prince, 
non  point  de  sévérité,  mais  de  punition  légili- 
me  et  raisonnable. 

Image  parfaite  de  ce  qui  se  passe  entre  Dieu 
et  l'homme.  Quand  on  nous  dit  que  Dieu  dé- 
laisse une  âme  ,  et  qu'd  ne  lui  donne  plus, 
comme  autrefois,  ses  soins  paternels  ;  qu'il  ne 
fait  plus  descendre  sur  cette  terre  stérile  et  dé- 
serte, ni  la  rosée  du  ciel  pour  l'amollir,  ni  les 
rayons  du  soleil  pour  l'éclairer;  et  qu'il  n'y 
croît  plus  (jue  des  ronces  et  des  épines  :  quand 
nous  entendons  celte  aiï'reuse  malédiction  que 
Dieu  lance  contre  son  peuple  :  Vous  ne  serez 
plus  mou  peuple,  et  je  ne  se)  ai  plus  voire  Dieu  '  ; 
quand  nous  lisons  au  livre  des  Rois  cette  triste 
parole  de  Saauiel  à"  Saùl  :  Le  Seitjneur  vous  a 
irnoncé  2,  et  que  là  même  nous  voyons  com- 
ment l'Esprit  de  Dieu  sort  de  ce  prince  mal- 
heureux ,  et  va  susciter  David  pour  occuper  le 
trône  d'Israël  ;  quand  nous  pensons  à  cette 
menace  prononcée  par  le  Fils  de  Dieu  :  Plusieurs 
viendront  de  l'orient  et  de  l'occident  ,ei,  tout 
étrangers  qu'ils  sont,  ils  auront  place  au  festin 
avec  Abrafiam,  Isaac  et  Jacob,  dans  le  royaume 
des  deux  ;  mais  les  enfants  du  ruyaume  seront 
jetés  dehors  dans  les  ténèbres  ^  ;  et  quand  enfin 
tout  cela  se  vérifie  à  nos  yeux ,  c'est-à-dire 
quand  nous  sommes  témoins  de  la  corruption 
et  du  débordement  de  mœurs  où  se  sont  préci- 
pités des  gens  dont  la  vie,  il  y  a  quelques  an- 
nées, était  très-régulière,  très-chréli  nn  ,  très- 
édifiante,  et  que  nous  faisons  cette  lellcxion 
qu'il  a  fallu  ,  i)Our  en  venir  à  de  telles  extré- 
mités, qu'ils  aieut  été  étrangement  abandonnés 
de  Dieu,  ces  idées  nous  efiiajent.  Nous  nous 
figurons  Dieu  comme  un  juge  formidable,  nous 
tremblons  sous  sa  main  (oulc-puissante,  nous 
adorons  ses  jugements  ;  mais  autant  que  nous 
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Tel  révf^rons,  autant  nous  les  redoutons.  On  ne 
peut  disconvenir  qu'ils  ne  soient  à  craindre,  et  il 
est  bon  même  que  nous  soyons  touchés  de  celte 
crainte  salutaire  dont  le  Prophète  royal  souhai- 
tait d'ctre  pénétré  jusque  dans  la  moelle  de  s"s 
os.  Mais  après  tout  nous  avons  d'ailleurs  de 
quoi  nous  rassurer  ;  et  voici  comment.  Car , 
suivant  les  principes  de  la  relijiion,  cette  sous- 
traction de  grftces  ne  vient  pas  de  Dieu  priniili- 
Tement,  pour  m'exprimer  de  la  sorte,  mais  de 
nûus-mèmes.  Que  veut  dire  cela  ?  c'est  que  Dieu 
ne  soustrait  à  l'homme  la  grâce  qu'après  que 
l'homme,  par  sa  résistance,  s'en  est  rendu  for- 
mellement indigne  ;  c'est  que  Dieu  ne  cesse  de 
con)niuniquer  à  l'homme  son  esprit  qu'après 
que  l'homme,  par  une  obstination  volontaire 
et  libre,  lui  a  fermé  l'entrée  de  son  cœur  ;  c'est 
que  Dieu  n'abandonne  l'homme,  et  ne  le  retran- 
che du  nombre  des  justes ,  qu'après  que  l'hom- 
ine  a  lui-même  abandonné  Dieu  ,  et  qu'il  s'est 
livré  à  son  sens  réprouvé  et  aux  ennemis  de  son 
saUil. 

il  ne  tenait  qu'à  cet  homme  d'écontcr  la  voix 
de  Dieu,  de  suivre  la  grâce  de  Dieu,  d'être  fidèle 
aux  inspirations  de  l'Esprit  de  Dieu,  de  demeu- 
rer, avec  l'assistance  d'en-haut,  inviolablement 
attaché  à  Dieu  :  et  Dieu  alors  l'eût  toujours  sou- 
tenu, lui  eût  toujours  été  présent  par  une  pro- 
leciion  constante,  lui  eût  toujours  fourni  de 
nouveaux  secours  ;  car  ne  plaise  au  ciel  que 
jamais  nous  donnions  dans  cette  erreur  si  haute- 
ment condamnée  par  l'Eglise  ,  savoir  :  qu'il  y 
ait  des  justes  que  Dieu  laisse  manquer  des  grâces 
nécessaires,  lors  même  qu'ils  veulent  agir,  et 
qu'ils  s'efiorccnt  d'obéir  à  ses  divines  volontés, 
selon  l'étal  et  le  pouvoir  actuel  où  ils  se  Uou- 
vent  1  Si  donc  Dieu  interrompt,  à  notre  égard, 
le  cours  de  sa  providence  spiriluelle ,  et  laisse 
tai  ir  pour  nous  lus  sources  du  salut,  nous  n'en 
pouvons  accuser  que  nous-mêmes.  Il  a  aban- 
donné les  Juifs  ;  mais  n'avait-il  pas  auparavant 
recherché  mille  fois  celte  ingrate  nation,  et 
n'dvait-il  pas  employé  mille  moyens  pour  vain- 
cre leur  opiniâtreté  ,  et  pour  amollir  la  dureté 
de  leur  cœur  ?  Jésusalem,  Jérusalem,  toi  qui 
verses  le  sang  des  prophèies  et  qui  lapides  ceux 
qui  te  sont  envoyés,  combien  de  fois  ai-je  voulu 
rassembler  tes  enfants  co.nme  sous  mes  ailes,  et 
tu  ne  l'as  pas  voulu  !  Voilà  que  votre  maison 
va  être  déserte  '.  Sans  insister  sur  bien  d'au- 
tres exemples  assez  connus,  quoique  éloignés 
de  nous,  il  abandonne  tous  les  jours  une  infinité 
de  pécheurs  ;  mais  si  nous  pouvions  pénétrer 
dans  le  secret  de  leurs  âmes,  nous  verrions  com- 
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Lien,  avant  que  d'en  venir  là,  il  feit  d'efforts 
pour  les  attirer  â  lui  et  pour  les  gagner  :  Je  vous 
ai  appelés,  et  vous  vous  êtes  rendus  sourda  à  7na 
parole  ;je  vous  ai  tendu  tes  bras,  et  vous  avez 
néiiligé  devousrendreà  mes  invitations;  vousavez 
méprisé  mes  conseils,  et  vous  n'avez  tenu  nul 
compte  de  mes  avertissements  ni  de  mes  menaces: 
c'est  pourquoi  je  vous  méprise  moi-même  *.  Or 
qu'y  a-t-il  en  cela  de  la  part  de  Dieu  que  de 
raisonnable  ?  La  conséquence  que  nous  en  de- 
vons tirer,  c'est  de  prendre  bien  garde  h  nous, 
de  redoubler  chaque  jour  notre  attention,  de 
conserver  chèrement  le  don  de  Dieu,  si  nous 
l'avons  ;  de  ne  nous  mettre  jamais  au  hasard 
de  peidre  un  talent  si  précieux  ;  de  nous  sou- 
venir que  nous  le  portons  dans  des  vases  Irès- 
fragi les,  et  que  c'est  néanmoins  toute  notre  ri- 
chesse et  tout  notre  salut.  Allons  encore  plus 
loin,  et  achevons. 

III.  Mystère  où  Dieu  fait  tellement  éclater  la 
sévérité  de  sa  justice,  qu'il  nous  découvre  en 
même  temps  tous  les  trériorsdcsa  miséricorde,  et 
les  ressources  inépuisables  de  sa  providence.  Car 
(je  l'ai  déjà  dit,  et  c'est  h  quoi  nous  devons  faire 
présentement  une  réflexion  toute  nouvelle  ),  il 
n'en  est  pas  de  notre  Dieu  comme  decesmaîlres 
intéressés  qui  reprennent  leurs  dons  pour  les 
avoir  et  pour  les  garder.  Ce  qu'il  enlève  d'une 
part,  il  le  rend  de  l'autre  ;  mais  à  qui  le  rend-il? 
à  ceux  que  sa  miséricorde  choisit  pour  faire 
valoir  ce  que  d'autres  possédaient  inutile- 
ment, et  ce  qu'ils  dissipaient.  De  sorte  que  les 
dons  de  Dieu ,  si  je  l'ose  dire  ainsi,  ne  font 
que  changer  de  mains.  Subslitulion  où  nous  ne 
pouvons  assez  admirer,  ni  les  adorables  conseils 
de  sa  sagesse ,  ni  les  soins  jaternels  de  son 
amour.  Et  d'abord,  c'est  par  de  telles  substitu- 
tions qu'il  remplit  le  nombre  de  ses  élus  ;  car  il 
veut  que  ce  nombr,^  soit  complet  :  Et  faudru-t- 
il  donc,  disait  l'Apôtre,  2)arce  que  quelques-uns 
ont  été  incrédules,  que  par  leur  obstination  la 
j)arole  de  Dieu  démettre  sans  effet  2  ?  b'audi'a-t-il 
que  les  favorables  desseins  qu'il  a  [>lu  à  son  in- 
finie bonté  de  former  sur  le  salut  îles  hommes 
soient  arrêtés  et  renversés  ?  non,  sans  doute  : 
niLis  au  défaut  de  l'un,  il  appellera  l'autre  ; 
l'étranger  deviendra  l'héritier,  et  l'esclave  ;UC- 
cédera  au  fils,  lequel  était  né  libre.  Quand  le 
père  de  famille  apprend  que  ceux  qu'il  avait 
invités  à  son  festin  ont  refusé  d'y  venir,  il  ne  veut 
piS  pour  cela  que  tous  les  apprêts  qu'il  a  laits 
soient  perdus  ;  mais  il  ordonne  sur  l'heure,  à 
son  serviteur,  d'aller  dans  foules  les  rues  de  la 
ville,  et  de  lui  amener  les  pauvres,  les  paralyti- 
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qnes,  les  aveugles,  les  boiteux  ;  et  quand,  mal- 
gré Icut  ce  qu'on  a  pu  ramasser  de  nioiule,  on 
lui  rapporte  encore  qu'il  y  a  des  places  qui  res- 
tent, il  donne  un  nouvel  ordre  qu'on  cherche 
hors  de  la  ville,  dans  les  chemins  et  le  ion?:  des 
haies,  et  qu'on  presse  les  gens  d'entrer  :  pour- 
quoi ?  afin,  dit-il,  que  ma  waison  ne  rcmiilissei. 
C'est  ainsi  que  les  anges  rebelles  ayant  laissé, 
par  leur  chute,  comme  un  grand  vide  dans  le 
ciel,  Dieu  leur  a  substitué  les  hommes,  ne  vou- 
lant pas  que  la  damnation  de  ces  esprils  répi'ou  vés 
intcirompil  le  cours  de  ses  largesses,  ni  (ju'elle 
mit  des  bornes  à  sa  miséricorde  Or,  ce  qui  est 
vrai  des  anges  à  1  égard  des  hommes,  l'est  pareil- 
lement d'un  homme  à  l'égard  d'un  autre  lionune. 

De  plus,  c'est  par  ces  mêmes  substitutions  que 
Dieu  tourne  le  mal  à  bien,  et  que  le  péché  sert  au 
salut  des  pécheurs  et  à  leur  sanctilicalion.  Ce  pé- 
cheur abusait  de  telle  gràce.et  Dieu  l'a  transportée 
à  cet  autre  aussi  pécheur,  pcut-éîre  même 
plus  pécheur  que  lui,  mais  qui,  dans  riieiircux 
moment  où  la  grâce  vient  tout  de  nouveau  le 
solliciter,  cède  enfin  à  l'attrait,  et  le  suit  ,  se 
reconnaît,  se  convertit,  comble  de  consolation 
toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  son  salut. 
Cet  olivier  sauvage,  enté  sur  l'olivier  franc  dont 
les  branches  ont  été  rompues,  produit  des  fruits 
au  centuple,  et  d'cxccllenis  fruits.  Ce  pénitent 
eflace  tout  le  passé  par  la  ferveur  de  sa  péni- 
tence ;  il  s'avance,  il  se  perfectionne,  il  se  fait  un 
saint  :  voilà  l'œuvre  du  Seigneiu-,  voilà  le  miracle 
de  sa  droite,  voilà  ce  qui  répand  l'édificalion  sur 
la  terre,  et  la  joie  dans  toute  la  cour  céleste. 
Ajoutez  que  souvent  dans  ces  substitutions  la 
perle  d'un  petit  liombre  de  pécheurs  est  plus 
que  suffisamment,  et  même  plus  qu'abondam- 
ment compcn^^ce  par  le  grand  nombre  des  autres 
que  Dieu  prend  (ie  là  occasion  de  sauver.  Qu'é- 
tait-ce que  le  peuple  juif,  en  comparaison  de 
toutes  les  nations  du  monde?  Or,  parce  que 
cette  petite  contrée  n'a  pas  reçu  la  loi  évangéli- 
que,  à  quelles  nations  et  en  quels  lieiix  les 
apôtres  ne  l'ont-ils  pas  prèchée  ?  ils  se  sont  dis- 
persés dans  le  monde  entier  ;  ils  y  ont  fait 
retentir  le  nom  de  Jésus-Christ  ;  ils  y  oui  pro- 
curé le  salut  d'une  multitude  innombiable 
d'élus.  Maison  d'Israël,  ouvre  les  yeux,  et  vois 
en  quelle  solitude  lu  es  restée  ;  iJ  n'y  a  plus 
pour  toi  ni  temple,  ni  autel,  ni  prophète  :  mais 
du  levant  au  couchant,  du  midi  au  septentrion, 
que  de  prédicateurs  ont  été  envoyés,  que  de 
ministres  ont  été  consacrés  ,  que  d'autels  ont 
été  éîigés,  que  de  temples  ont  été  consiruils  en 
l'honneur  du  Dieu  immortel  I  Quelle  moisson, 
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quelle  récolte,  que  tant  d'âmes  qui  l'ont  connu, 
qui  l'ont  glorifié,  qui  se  sont  dévouées  à  lui  et 
à  son  Fils  unicpie,  leur  Messie  et  leur  Sauveur  I 
tant  il  est  vrai,  et  lant  le  Prophète  a  eu  sujet  de 
dire,  que  les  misériamles  du  Seigneur  sont  au- 
dessus  de  SCS  jiujcnienls  '. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  ;  il  me  semble 
que  dans  les  sub.-litutions  dont  je  parle,  et  dont 
je  tache,  autant  qu'il  m'est  permis,  de  dév<  lop- 
per  le  profond  mystère  ,  je  décou\ie  qiieli|ucs 
traits  de  la  miséricoide  divme  à  l'égard  même 
du  pécheur  que  Dieu  [irive  de  certaines  grâces, 
poiu-  les  répandre  ailleurs.  Car  ces  grâces,  par 
l'abus  que  ce  pécheur  en  faisait,  ne  servaient 
qu'à  le  rendre  plus  criminel  et  plus  redevable 
à  la  justice  de  Dieu  ;  si  bien  que,  dans  un  sens, 
il  vaut  mieux  pour  lui  de  ne  les  point  avoir,  que 
de  les  touinerà  sa  ruine  et  à  sa  condaumalion. 
Donnons  ù  Dieu  la  gloire  qui  lui  est  due,  recon- 
naissons en  toutes  choses  la  droiluieet  la  sain- 
teté do  ses  voies.  Si,  dans  la  vue  des  dérègle- 
ments de  noire  vie,  nous  craignons  qu'il  ne 
nous  ait  abandonnés,  ne  nous  abandonnons 
point  nous-mêmes  ;  c'est-à-dire  ne  nous  per- 
suadons point  qu'il  n'y  ait  plus  de  retour  à  es- 
pérer, ni  de  Dieu  à  nous,  ni  de  nous  à  Dieu. 
Tant  que  nous  vivons  en  ce  monde,  il  y  a  tou- 
jours un  fonds  de  grâces  dont  nous  iiuiivons 
user.  Avec  ce  fonds  de  grâces,  tout  petit  qu'il 
est,  nous  pouvons  gémir,  prier,  réclamer  la 
bonlé  divine  ,  et  pourquoi  le  Seigneur  ne  nous 
écouterait-il  pas  ?  Heureux  le  lidèle  qtii  met 
toute  son  étude  et  son  application  à  se  pourvoir 
pour  le  salut  ;  qui  ne  peut  souffrir  sur  cela  le 
moindre  déchet  ;  qui,  bien  loin  de  se  Liis.sep 
ravir  ce  qu'il  possède,  le  fait  croîUc  c.haiiue 
jour,  et  ajoute  mérites  sur  mériles  !  ii  doit  sou- 
haiter le  salut  de  tous  les  hommes,  ii  le  doit 
demandera  Liieu,  et  c'est  ce  que  la  ch.iriié  tiius 
inspire  ;  mais  avant  le  salut  des  autres,  il  doit 
demander  le  sien,  et  le  souhaiter  par  pré- 
lérence  :  car,  en  matière  de  salut,  voilà  le  pre- 
mier objet  de  notre  charité. 

Ah  !  quel  sera  le  mortel  dépit,  quelle  sera  la 
consternation  de  tant  de  réprouvés  ai.  jugement 
de  Dieu,  quand  il  le  r  montrera  les  places  qu'il 
leur  destinait,  et  doiit  ils  seront  étcrnehemcnt 
exclus  !  quand,  dis-je,  un  ecclésicsUque  verra 
en  sa  place  un  laïque  ;  quand  un  religieux  verra 
en  sa  place  un  homme  du  siècle;  quand  un  chré- 
tien verra  en  sa  place  un  infidèle  !  Nous  sommes 
si  jaloux  de  garder  chacun  nos  di' lils  et  nos 
rangs  dans  le  monde;  i-oyons-ie  mille  lois  encore 
plus  de  les  pouvoii'  garder  un  Jour  dans  le  ciel. 
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PETIT  NOMBRE  DES  ÉLCS  ;  DE  QUELLE  MANIÈRE  IL 
FAUT  l'eXTENDRE,  ET  LE  FRUIT  QU'ON  PEUT  RE- 
TIRER DE  CETTE  CONSIDÉRATION. 

Il  est  constant  que  le  nombre  des  élus  sera  le 
plus  petit,  et  qu'il  y  aura  incomparablonicnt  plus 
de  reprouvés.  Or,  c'est  une  question  que  font  les 
prédicateurs  ;  savoir,  s'il  est  à  propos  d'expli- 
quer aux  peuples  cette  vérité,  et  de  la  traiter 
dans  la  chaire,  parce  qu'elle  est  capable  de  trou- 
bler les  âmes,  et  de  les  jeter  dans  le  dccourage- 
nienl.  J'aimerais  autant  qu'on  me  demandât  s'il 
est  bon  d'expliquer  aux  peuples  l'Evangile,  et 
de  le  prêcher  dans  la  chaire.  Hé!  qu'y  a-t-il  en 
effet  de  plus  marqué  dans  l'Evangile,  que  ce  petit 
nombre  des  élus?  qu'y  a-t-il  que  le  Sauveur  du 
monde,  dans  ses  divines  instructions,  nous  ait 
déclaré  plus  authentiquement,  nous  ait  répété 
plus  souvent,  nous  ait  fait  plus  formellement  et 
plus  clairement  entendre?  Beaucoup  sont  appe- 
lés, mais  peu  sont  élus  i  ;  c'est  ainsi  qu'il  conclut 
quelques-unes  de  ses  paraboles.  Le  chemin  qui 
mène  à  la  perdition  est  large  et  spacieux,  dit-il 
ailleurs  :  le  grand  nombre  va  Va.  Mais  que  la  voie 
qui  conduità  la  vie  est  étroite  !  il  y  en  a  peu  qui  y 
marchent.  Faites  effort  pour  y  entrer  2.  Est-il 
rien  de  plus  précis  que  ces  paroles  ?  Voilà  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  enseignait  publiquement  : 
voilà  ce  qu'il  inculquait  à  ses  disciples,  ce  qu'il 
représentait  sous  différentes  figures,  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter.  Sommes-nous  mieux 
instruits  que  lui  de  ce  qu'il  convient  ou  ne  con- 
vient pas  d'annoncer  aux  fidèles  ?  Prêchons 
l'Evangile,  et  prèchons-le  sans  en  rien  re'ran- 
cher  ni  en  rien  adoucir  ;  prcchnns-Ie  dans  toale 
son  étendue,  dans  toute  sa  pureté,  dans  toute  sa 
sévérité,  dans  toute  sa  force.  Malheur  à  quicon- 
que s'en  scandalisera  !  il  portera  lui-même,  et 
lui  seul,  la  peine  de  son  scandale. 

On  dit  :  Ce  petit  nombre  d'élus ,  cette  vérité 
fait  trembler  ;  mais  aussi* l'Apôtre  veut-il  que 
nous  opérions  notre  salut  avec  crainte  et  avec 
tremblement.  On  dit  :  C'est  une  matière  qui 
trouble  les  consciences;  mais  aussi  est-il  bon  de 
les  troubler  quelquefois,  et  il  vaut  mieux  les 
réveiller  en  les  troublant,  que  de  les  laisser  s'en- 
dormir dans  un  repos  oisif  et  trompeur.  Enfin, 
dit-on,  l'idée  d'un  si  petit  nombre  d'élus  dé- 
courage et  désespère  :  oui,  celte  idée  peut  dé- 
courager et  peut  même  désespérer  quand  elle 
est  mal  conçue,  quand  elle  est  mal  proposée, 
quand  elle  est  portée  !rop  loin,  et  surtout  quand 
elle  est  établie  sur  de  faux  principes  et  sur  des 
opinions  erronées.  Mais  qu'on  la  conçoive  selon 
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la  vérité  de  la  chose  ;  qu'on  la  propose  telle 
qu'elle  est  dans  son  fond,  et  non  point  telle  que 
nous  l'imaginons;  qu'on  la  renferme  en  de  justes 
bornes,  hors  desquelles  un  zèle  outré  et  une  sévé- 
rité mal  réglée  peuvent  la  porter;  qu'on  l'établisse 
surde  bons  principes,  sur  des  maximes  contantes, 
sur  des  vérités  connues  dans  le  christianisme  : 
bien  loin  alors  qu'elle  jette  dans  le  décourage- 
ment ,  rien  n'est  plus  capable  de  nous  émouvoir, 
de  nous  exciter,  d'allumer  toute  notre  ardeur,  et 
de  nous  engager  à  faire  les  derniers  efforts  pour 
assurer  notre  salut ,  et  pour  avoir  place  parmi 
la  troupe  bienheureuse  des  prédestinés.  Il  s'agit 
donc  présentement  de  voir  comment  ce  sujet 
doit  être  touché,  quels  écueils  il  y  faut  éviter,  et 
selon  quels  principes  il  y  faut  raisonner,  afin  de 
le  rendre  utile  et  profitable. 

Je  l'avoue  d'abord,  et  je  m'en  suis  assez  expli- 
qué ailleurs,  il  y  a  certaines  doctrines  suivant 
lesquelles  on  ne  peut  prêcher  le  petit  nombre  des 
élus  sans  ruiner  l'espérance  chrétienne,  et  sans 
mettre  ses  auditeurs  au  désespoir.  Par  exem- 
ple, dire  qu'il  y  aura  peu  d'élus,  parce  que  Dieu 
ne  veut  pas  le  salut  de  tous  les  hommes  ;  parce 
que  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  n'a  pas  répandu 
son  sang  ni  offert  sa  mort  pour  le  salut  de  tous 
les  hommes  ;  parce  qu'il  ne  donne  pas  sa  grâce, 
ni  ne  fournit  pas  les  moyens  de  salut  à  tous  les 
hommes  ;  parce  qu'il  réserve  à  quelques-uns 
ses  bénédiclions,  qu'il  épanche  sur  eux  avec  pro- 
fusion toutes  ses  richesses  et  toutes  ses  miséri- 
cordes, tandis  qu'il  laisse  tomber  sur  les  autres 
toute  la  malédiction  attachée  à  ce  péché  d'ori- 
gine qu'ils  ont  apporté  en  naissant  :  je  le  sais, 
encore  une  fois,  et  j'en  conviens ,  débiter  dans 
une  chaire  chrétienne  de  pareilles  propositions, 
et  s'appuyer  sur  de  semblables  preuves  pour 
conclure  précisément  de  là  que  très-peu  entreront 
dans  l'héritage  cclosle,  et  parviendront  à  la  vie 
éternelle,  c'est  scandaliser  tout  un  auditoire,  et 
ralentir  toute  sa  ferveur,  en  renversant  toutes 
ses  prétentions  au  royaume  de  Dieu.  Chacun 
dira  ce  que  les  apôtres  liirent  au  Sauveur  du 
monde,  elle  dira  avec  bien  plus  de  sujet  qu'eux  a 
Si  cela  est  de  la  sorte,  qui  est-ce  qui  pourra  être 
sauvé  I  ?  Aussi  l'Eglise  a-t  elle  foudroyé  de  si  per- 
nicieuses erreurs,  et  a-t-elle  cru  devoir  prévenir 
par  ses  anathcmes  de  si  funestes  conséquences. 

Pour  ne  pas  donner  dans  ces  extrémités,  et 
pour  i)renilre  le  point  juste  où  l'on  doit  s'en 
tenir,  si  j'onireprenais  de  faire  un  discours  sur 
le  petit  nombre  des  élus,  voici,  ce  me  semble, 
quel  en  devrait  être  le  fond.  Je  poserais  avant 
toute  chose  les  principes  suivauls  . 

'  MalUi.,  XIX,  36. 
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1.  Que  nous  avons  tous  droit  d'espérer  que 
nous  serons  du  nombre  des  élus.  Dioit  fondé 
>iir  lii  honlé  et  sur  la  miséiicorde  de  Kicii,  qui 
nous  ;iiine  tous  comme  son  ouvrage,  et  doiit  la 
providence  prend  soin  de  tous  les  ôlres  que  sa 
puissance  a  créés  ;  droit  fondé  sur  les  prouics- 
fi's  (le  i'ieu,  qui  nous  regardent  tous,  surtout 
Cdinine  cliiéliens  :  car  c'est  à  nous,  aussi  bien 
qu'aux  (idoles  de  Corinlbe, que  saint  Paul  disait: 
Ai/aiit  donc,  mes  très-chers  frères,  de  telles  pro- 
messes de  la  part  du  Seiyneur,  purlfions-nous  de 
toute  souiHure,  et  achevons  de  nous  sanctifier 
dans  la  crainte  de  Dieu  '.  Droit  l'onde  sur  les 
niéiites  infinis  de  Jésus-Cluisl,  auxquels  nous 
participons  tous,  et  en  vertu  desquels  nous  pou- 
vons et  nous  devons  tous  le  recounailre  comme 
noLie  Sauveur  ;  droit  fondé  sur  la  grâce  de 
notre  adoption,  puisque  nous  tous  qui  avons  été 
baptisés  en  Jésus-Christ,  7ious  avons  acquis  un 
pouvoir  spécial  de  devenir  enfants  de  Dieu  '2.  Or 
tous  les  enlaiits  ont  droit  à  l'héritage  du  père, 
et  par  conséquent,  en  qualité  d'enfants  de  Dieu, 
nous  avons  tous  droit  à  l'héritage  de  Dieu. 

2.  Que  non-seulement  nous  sommes  tous  en 
droit,  mais  dans  une  obligation  indispensable 
d'espérer  que  nous  serons  du  nombre  des  élus. 
Conuuent  cela  ?  c'est  que  Dieu  nous  couunande 
à  ti.)us  d'espérer  en  lui  ,  de  même  qu'il  nous 
couunande  à  tous  de  croire  en  lui  et  de  l'aimer. 
L'espérance  en  Dieu  est  donc  pour  nous  d'une 
ol;'i4alion  aussi  étroite  que  la  foi  et  que  l'amour 
de  Dieu.  Or  être  obligé  d'espérer  en  Dieu,  c'est 
être  obligé  d'espérer  le  royaume  de  Dieu,  la  pos- 
session éternelle  de  Dieu,  la  gloire  et  le  bonheur 
des  élus  de  Dieu  ;  de  sorte  qu'il  ne  nous  est  ja- 
mais permis,  tantque  nous  vivons  sur  la  terre, 
de  nous  entretenir  volontairement  dans  la  pensée 
et  la  créance  formelle  que  nous  serons  du  nom- 
bre des  lépiouvés  :  pourquoi?  parce  que  dès  lors, 
nous  ne  pourrions  plus  pratiquer  la  vertu  d'es- 
pérance,  ni  en   accomplir  le  counuaudement. 

3.  Qu'il  n'y  a  point  même  dé  pécheur  qui  ne 
doive  conserver  cette  espérance,  qui  ne  com- 
mette un  nouveau  péché  quand  il  vient  à  jier- 
dre  celte  espérance,  qui  ne  se  rende  coupable 
du  péché  le  plus  énorme ,  ou  plutôt  qui  ne 
mette  le  comble  à  tous  ses  péchés,  quand  il  re- 
nonce tout  à  fait  à  cette  espérance,  et  qu'il  l'a- 
bandonne. Car,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, on  peut  être  actuellement  pécheur,  et 
être  un  jour  au  nombre  des  élus  :  témoin  saint 
Pierre,  témoin  saint  Paul,  témoin  liadeleine. 
Ce  n'est  pas,  à  Dieu  ne  plaise,  en  demeurant 
toujours  pécheur,  mais  en  se  convei  tissant.  Or 

♦  II  Cor.,  ru,  1.  —  »  Joan.,  i,  la. 
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il  n'y  a  point  de  pécheur  dont  Dieu  ne  veuille 

la  conversion  :  Ce  n'est  point  la  mort  des  pécheurs 
que  je  demande  ;  mais  je  veux  qu'ils  se  convertis- 
sent et  qu'ils  vivent  '.  Il  n'y  a  point  de  pécheur 
que  Jésus-Christ  ne  soit  venu  chercher  et  rache- 
ter :  Lorsque  nous  étions  encore  pécheurs  et  en- 
nemis de  Dieu,  nous  avons  été  réconciliés  par  son 
Fils  '.  11  n'y  a  point  de  pécheur  qui  ne  doive 
réparer  ses  péchés  par  une  vie  pénitente  :  Si 
vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous'^.  Donc 
tout  cela  étant  essentiellement  lié  nvec  res|)é- 
rance  en  Dieu,  il  n'y  a  point  de  pécheur  qui  ne 
la  doive  toujours  garder  dans  son  cu!ur,  quel- 
que pécheur  qu'il  soit  du  reste,  et  en  quelque 
abiiue  qu'il  se  trouve  plongé. 

Ces  principes  supposés  comme  autant  de 
maximes  incontestables,  j'examinerais  ensuite 
non  point  s'il  y  aura  peu  d'élus,  puisque  Jésus- 
Christ  nous  l'a  lui-même  marqué  expressément 
dans  son  Evangile,  mais  pounjuoi  il  y  en  aura 
peu  ,  et  il  ne  me  serait  pas  dilliciled'en  donner 
la  raison,  savoir,  qu'il  y  en  a  peu  et  fort  peu 
qui  marchent  dans  la  voie  du  salut,  et  qui  veu- 
lent y  marcher.  Je  ne  dis  pas  qu'il  y  en  a  peu 
qui  puissent  y  marcher  ;  car  une  autre  vérité 
fondamentale  que  j'établirais,  c'est  que  nous 
le  pouvons  tous  avec  la  grâce  divine,  qui  ne 
nous  est  point  pour  cela  refusée  ;  que  Ions, 
dis-je,  nous  pouvons  chacun  dans  notre  état, 
accomplir  ce  qui  nous  est  prescrit  de  la  part 
de  Dieu  pour  mériter  ki  couronne  et  pour 
assurer  notre  salut.  Sur  quoi  je  reprendrais  et 
je  conclurais  que  si  le  nombre  des  élus  sera 
petit,  même  dans  le  christianisme,  c'est  par  la 
faute  et  la  négligence  du  grand  nombre  des 
chrétiens  ;  que  c'est  par  leur  conduite  toute 
mondaine,  toute  païenne,  toute  contraire  à  la 
loi  qu'ils  ont  embrassée,  et  à  la  religion  qu'ils 
professent. 

De  là,  prenant  l'Evangile  et  entrant  dans  le 
détail,  je  dirais  :  A  qui  est-ce  que  le  salut  est 
promis  à  ceux  qui  se  font  violence  :  Depuis 
le  temps  de  Jean-Baptiste  jusques  à  présent,  le 
royaume  des  deux  se  prend  par  force,  et  ceux 
qui  y  emploient  la  force  le  ravissent  ''  ;  à  ceux 
qui  se  renoncent  eux-mêmes,  qui  portent  leur 
croix,  qui  la  portent  cha(iue  jour  et  qui  consen- 
tent à  la  porter  :  Si  quelqu'un  vtai  venir  après 
moi,  qu'il  renonce  à  soi-même,  qu'il  preniie  sa 
croix,  qu'il  la  porte  tous  les  jours,  et  qu'il  me 
suive^;h  ceux  qui  observent  les  commaiit!e- 
ments,  surtout  les  deux  commandements  les 
plus  essentiels,  qui  sont  l'amour  de  Dieu  et  la 

'  Eiech.,  xinii,  1.  —  '  Rom.,  ^».  —  '  Luc,  xiy,  3.—  *  WalU»., 
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cliarilé  du  prochain  :  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  et  votre  prochain 
■comme  vous-même  ;  faites  cela,  et  vous  vivrez   i  ; 
à  ceux  qui  Iravaillcnt   pour  Dieu,  qui  agissant 
«cIoM  Dieu,  qui  pratiquent  les  bonnes  œuvres, 
et  font  en  toutes  cliosesla  volonté  de  Dieu  :  Ceux 
qui  me  disent.  Seigneur,  Seigneur,   nentreront 
pas  tous  dans  le  royaume  des  deux;  mais  celui 
qui  fera  la  volonté  de  mon  Père  céleste,  celui-là 
entrera  dans  le  royaume  des  cieux"^  ;  h.  ceux  qui 
moi  tifienl  leurs  passions,   qui  surmontent  les 
tenlalions,  qui  s'éloignent  des  voies  du  monde 
et  de  ses  scandales,  qui  se  préservent  du  péclié, 
qui  se  maintiennent  dans  l'ordre,  dans  la  rc,i:!e, 
dari?  l'innocence,  ou  qui  se  relèvent  au  moins 
par  la  pénitence,  et  y    persévèrent  jusqu'à  la 
mort.  Voil.'i  le  caractère  des  élus  ;  mais  sans 
cela  ce  seraient  immauquableinent  des  réprou- 
vés. (3r  y  en  a-t-il  beaucoup,  parmi  les   chré- 
tiens mêmes,  à  qui  ces  caractères  conviennent  ? 
Là-dessus  je  renverrais  à  l'expérience  :   c'est  la 
preuve  la  plus  sensilileel  la  plus  convaincante. 
Sansjugcr  mal  de  personne  en  particulier,   ni 
damner  personne,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  au- 
teur de  nous,  et  de  parcourir  toutes  les   condi- 
tions du  monde,  pour  voir  combien  il  y    en  a 
pru  qui  fassent  quelque  chose   pour  gagner  le 
ciel  ;  peu  qui  sachent  profiler  des  croix  de   la 
vie,  et  qui  les  reçoivent  avec  soumission  ;   [leu 
qui  donnent  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû,  qui  l'ai- 
ment véritablement,  qui  le  servent  fidèlement, 
qui  cherchent  h  lui  plaire  en  accomplissant  ses 
saintes  volontés  ;  peu  qui  s'acquittent  envers  le 
prochain  des  devoirs  de  la  charité,  qui  en  aient 
dans  le  cœur  les  sentiments,  et  qui  dans  la  pra- 
tique en  exercent  les  neuvrcs  ;  peu  qui   veillent 
sur  eux-mêmes,  qui  fuient  les  occasions  dange- 
reuses, qui  combattent  leurs  passions,  qui  résis- 
tent à  la  tentation  de  l'intérêt,  à  la  tentation  de 
l'ambition,  à  la  tentation  du  plaisir,  à  la  tentation 
de  la  vengeance,  à  la  tentation  de  ren\ic,  à  ton- 
tes les  autres,  et  qui  ne  tombent,  en  y  succoin- 
banf,  dans  mille  péchés;  peu  qui  reviennent  de 
leurs  égarements,  qui  se  dégagent  de  leurs  habi- 
tude» vicieuses,  qui  fassent,  après  leurs  désordres 
passés,  une  pénitence  solide,  efficace,  durable.  El 
quel  est  aussi  lelangnge  ordinaire  sur  la  corrup- 
tion des  mœurs?  ce  ne  sont  point  seulement  les 
gens  de  bien,  mais  les  plus  libertins,  qui  en  par- 
lent hautement.  N'cnlend-on  pas  dire  sans  cesse 
que  tout  est  renversé  dans  le  monde, que  le  dérè- 
glement y  est  général,  qu'il  n'y  a  ni  âge,  ni  sexe, 
ni  état,   qui  en  soit  cxenii)t  ;  qu'on   ne  trouve 
presqi:e  nulle  part  ni  religion,  iii   crainte  de 
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Dieu,  ni  probité,  ni  droiture,  ni  bonne  foi,  ni 
justice,  ni  charité,  ni  honnêteté,  ni  pudeur  ; 
que  ce  n'est  partout,  on  presque  partout,  que 
libertinage,  que  dissolution,  que  mensonge,  que 
tromperies,  qu'envie  de  s'agrandir  et  de  domi- 
ner, qu'avarice,  qu'usure,  que  concussions,  que 
médisances,  qu'un  monstrueux  assemblage  de 
toutes  les  iniquités  ?  Voilà  comment  on  nous  re- 
présente le  monde,  voilà  quelle  peinture  on  en 
fait,  et  comment  on  s'en  explique.  Or,  parler  de 
la  sorte,  n'est-ce  pas  rendre  un  témoignage 
évident  du  pclit  nombre  des  élus  ? 

Et  si  l'on  se  retranchait  à  me  dire  que  c'est 
la  morl,  après  tout,  qui  décide  du  sort  éternel 
des  hommes,  que  ce  n'est  ni  du  commence- 
ment, ni  même  du  cours  de  la  vie  que  dépend 
absolument  le  salut,  mais  de  la  fin,  et  que  tout 
consiste  à  mourir  dans  des  dispositions  chré- 
tiennes :  il  est  vrai,  répondrais-je  ;  mais  on  ne 
peut  guère  espérer  de  mourir  dans  ce.^  dispo- 
sitions chrétiennes,  qu'après  y  avoir  vécu  ;  et 
puisqu'il  y  en  a  très-peu  qui  y  vivent,  je  cou- 
clui  ais  qu'il  y  en  a  très-peu  qui  y  meurent.  Car 
il  me  serait  aisé  de  détruire  la  fausse  o;)iiiion 
des  mondains,  qui  se  persuadent  que,  pour  bien 
finir  el  pour  mourir  chrétiennement,  il  n'est 
question  que  de  recevoir  dans  l'extrémité  de  la 
mafuiie  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise,  et 
de  donner  certains  signes  de  repentir.  Ah  !  qu'il 
y  a  là-dessus  d'illusions  !  A  peine  oserais-je  dé- 
clarer tout  ce  que  j'en  pense. 

Non,  certes,  il  ne  s'agit  point  seulement  de 
les  recevoir,  ces  sacrements  si  sainls  en  eux- 
mêmes  et  si  salutaires,  mais  il  faut  les  rece- 
voir saintemenl,  c'est-à-dire  qu'il  faut  les  rece- 
voir avec  une  véritable  co  ^version  de  cœur,  et 
voilà  le  point  de  la  difficulté.  Je  n'entrepren- 
drais pas  d'approfondi  ■  ce  terrible  myslère,  et 
j'en  laisserais  à  Dieu  1.  jugemcnl.  Mais,  du 
reste,  n'ignorant  p-^sàquoi  se  léduisenl  la  plu- 
pari  de  ces  conversions  de  la  mort,  de  ces  con- 
versions préci[)ilées,  do  s  conversions  com- 
mencées, exécutées,  consommées  dans  l'espace 
de  quelques  moments  où  l'on  ne  connaît  plus 
guère  ce  que  l'on  fait  ;  de  ces  conversions,  qui 
seraient  autant  de  miracles,  si  c'élaienl  de  bon- 
nes cl  de  vraies  conversions  ;  et  sachant  com- 
bien il  y  entre  souvent  de  politique,  de  sagesse 
mondaine,  de  cérémonie,  de  respect  humain,  de 
complaisance  pour  des  amis  ou  des  parents,  de 
crainte  servilcet  toute  naturelle,  de  deuii-chris- 
liaiiisme,  je  m'en  tiendrais  au  sentiment  de  saint 
Augustin,  ou  plutôt  à  celui  de  tous  les  Itères,  et 
je  dirais  en  général  qu'?7  est  bien  à  craindre  que 
la  pcnilencc  d'un  mourant  qui  n'ed  pcnilent  qu'à, 
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la  mort  ne  meure  avec  lui,  et  que  ce  ne  soit  une 
pénitence  réprouvée.  A  ce  nombre  pres^iiie  in- 
fini de  faux  pénitents  à  la  mort,  j'iijinitcrais  en- 
core le  nombre  très-consiilérab!e  de  tant  d'au- 
tres que  la  mort  surprend,  qu'elle  enlève  tout 
d'un  coup,  qui  meurent  sans  sacrements,  sans 
secours,  sans  connaissance,  sans  aucune  vue  ni 
aucun  sonliment  de  Dieu.  Et  de  tout  cela,  je 
viendrais,  sans  hésiter,  après  le  Sauveur  du 
monde,  .\  cette  affreuse  conséquence  ;  Beaucoup 
d'appelés  et  peu  d'élus  ' . 

Cette  importante  matière,  traitée  de  la  sorte, 
ne  doit  produireaucun  mauvais  elfef,  et  en  peut 
produire  de  Irès-bons.  Elle  ne  doit  désespérer 
personne,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse 
êtredu  [lelil  nombre  des  élus.  Jedis  plus,etquai:d 
il  y  en  aurait  quelques-uns  que  ce  sujet  déses- 
pérât, qui  sont-i:s?  ceux  quiuc  veulent  pas  bien 
leur  salut,  ceux  qui  ne  sont  pas  déterminés,  com- 
me il  le  faut  ôlre,  à  tout  entreprendre  et  à  tout 
faire  jiour  leur  salut,  ceux  qui  prétendent  con- 
cilier ensemble  et  accorder  une  vie  molle, 
sensuelle,  cummode,  et  le  salut  ;  une  vie  sans 
œuvres,  .sans  gène,  sans  pénitence,  et  le  salut  ; 
l'amour  du  monde  et  le  salut  ;  les  passions,  les 
inclinations  naturelles,  et  le  salut  ;  ceux  qui 
cherchent  à  élargir,  autant  qu'ils  peuvent,  le 
chemin  du  salut,  et  qui  ne  sauraient  souluir 
qu'on  le  leur  proposât  aussi  étroit  qu'il  l'est, 
parce  qu'ils  ne  sauraient  se  résoudre  ,'i  tenir 
une  roule  si  dilHcile,  Ceux-lii,  j'en  conviens,  à 
l'exemple  de  ce  jeune  homme  qui  vintcousuiter 
le  Fils  de  Dieu,  s'en  relourneront  tout  tristes  et 
tout  abattus  :  mais  cette  tristesse,  cet  abatte 
ment,  ils  ne  pourront  l'aîlribuer  qu'à  eux-mê- 
mes, qu'à  leur  faiblesse  volontaire,  qu'à  leur 
lâcheté  :  et,  tout  bien  examiné,  il  vaudrait 
mieux,  si  je  l'ose  dire,  les  désespérer  ainsi  pour 
quelque  temps,  que  de  les  laisser  dans  leur 
aveuglement  et  leurs  fausses  préventions  sur 
l'affaire  la  plus  essentielle,  qui  est  le  salut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  auditeur  sage  et  chré- 
tien prolilera  de  cette  pensée  du  petit  nombre 
des  élus,  et  saisi  d'une  juste  frayeur,  il  appren- 
dra :  !•  à  redoubler  sa  vigilance,  et  à  se  pré- 
niunir  plus  que  jamais  contre  tous  les  dangers 
où  peut  l'exposer  le  commerce  de  la  vie  ;  2°  à 
ne  pas  demeurer  un  seul  jour  dans  l'état  du 
péché  mortel,  s'il  lui  arrive  quelquefois  d'y  tom- 
ber, mais  à  courir  incessamment  au  remède  et 
à  se  relever  par  un  prompt  retour  ;  S»  à  se  sé- 
parci-  de  la  multitude,  et  par  conséquent  du 
monde,  à  s'en  séparer,  dis-je,  sinon  d'effet,  car 
tous  ne  le  peuvent  pas,  au  moins  d'esprit,  de 
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cœur,  de  maximes,  de  sentiments,  de  prati- 
ques ;  4°  à  suivre  le  petit  nombre  des  chrétiens 
vraiment  chrétiens,  c'est-à-dirc  des  chrétiens 
réglés  dans  toute  leur  conduite,  fidèles  à  tous 
leurs  devoirs,  assidus  au  ser\ice  de  Dieu,  chari- 
tables envers  le  prochain,  soigneux  de  se  per- 
fectionner et  de  s'avancer   par  un  continuel 
exercice  des  vertus,  dégagés  de  tout  iidérèt  bu- 
main,  de  toute  ambition,  de  tout  atlacliement 
profane,  de  tout  ressentiment,  de  toute  fraude, 
de  toute  injustice,  de  tout  ce  qui  peut  blesser  la 
conscience  et  la  corrompre  ;  lia.  prendre  réso- 
lument et  géiiéreusement  la  voie  étroite,  puis- 
que c'est  l'unique  voie  que  Jésus-Christ  est  venu 
nous  enseigner  ;  à  s'efiorcer,  selon  la  parole  du 
même  Sauveur,  et  à  se  raidir  contre  tous  les 
obstacles,  soit  du  dedans,  soit  du  dehors,  contre 
le  penchant  de  la  nature,  contre  l'empire  des 
sens,  contre  le  torrent  de  la  coutume,  contre 
l'attrait  des  compagnies,  contre  les  impressions 
de  l'exemple,  contre  les  discours  et  les  juge- 
ments du  public,  n'ayant  en  vue  que  de  se  sau- 
ver, ne  voulant  que  cela,  ne  cherchant  que  cela, 
n'étant  en  peine  que  de  cela  ;  G"  enfin  à  réclamer 
sans  cesse  la  grâce  du  ciel,  à  recommander  sans 
cesse  son  âme  à  Dieu,  et  à  lui  faire  chaque  jour 
l'excellenic  [)rière  de  Salomon  :  Dieu  de  miséri- 
corde, Seifjneur ,  donnez-moi  la  vraie  sagesse, 
qui  est  la  science  du  salut,  et  ne  me  rejetez- ja- 
mais du  nombre  de  vos  enfants  i,  qui  sont  vos 
élus.  Oui,  mon  Dieu,  souvenez-vous  de  mon 
âme,  souvencz-vor.sdu  sang  qu'elle  a  coûté.  Elle 
vous  doit  être  précieuse  par  là.  Sauvez-la,  Sei- 
gneur, ne  la  perdez  pas,  ou  ne  permettez  pas 
que  je  la  perde  moi-même  :  car  si  jamais  elle 
était  perdue,  c'est  de  moi-même  que  vicndiait 
sa  perte.  Je  la  mels,  mon  Dieu,  sous  votre  pro- 
tection toute-puissante,  mais  en  même  temps  je 
yeux,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  la  conserver: 
je  redoublerai  pour  cela  tous  mes  efforts,  je  n'y 
épargnerai  rien.  Telle  est  ma  résolution.  Sei- 
gneur ;  et  puisque  c'est  vous  qui  me  l'inspirez, 
c'est  par  vous  que  je  l'accomplirai. 

Heureux  le  prédicateur  qui  renvoie  ses  au- 
diteurs en  de  si  saintes  dispositions  !  Son  travail 
est  bien  employé,  et  tout  sujet  qui  fait  naître  de 
pareils  sentiments  ne  peut  être  que  très-sohde 
et  très-utile. 

PENSÉES  DIVERSES  SUR  LE  SALCT. 

J'entends  dire  assez  communément  dans  le 
monde,  au  sujet  d'un  homme  qui,  après  avoir 
passé  toute  sa  vie  dans  les  affaires  humaines, 
quitte  une  charge,  se  démet  d'un  emploi  et  se 
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relire  :  Il  n'a  plus  rien  maintenant  qui  l'occupe  ; 
il  va  penser  à  son  salut.  Il  y  va  penser  ?  lié  quoi  ! 
il  n'y  a  donc  point  encore  pensé  ?  il  a  donc  at- 
tendu jusqu'à  présent  h  y  penser  ?  il  a  donc  vécu 
depuis  tant  d'années  dans  un  danger  continuel 
de  mourir  sans  avoir  pris  soin  d'y  penser  ?  le 
salut  était  donc  pour  lui  une  de  ces  affaires 
auxquelles  on  ne  pense  que  lorsqu'il  ne  reste 
plus  rien  autre  chose  à  quoi  penser?  Quel  aveu- 
glement !  quel  renversement  ! 

Il  fera  bien  néanmoins  d'y  penser  ;  car  il  vaut 
mieux,  après  tout,  y  penser  tard,  que  de  n'y 
penser  jamais:  mais  en  y  pensant,  qu'il  com- 
mence par  se  confondre  devant  Dieu  de  n'y 
a^oir  pas  pensé  plus  tût.  Qu'il  tienne  pour  perdu 
le  temps  où  il  n'y  a  pas  pensé,  l'eùt-il  employé 
dans  les  plus  grands  ministères,  et  cùt-il  paru 
dans  le  plus  grand  éclat.  Qu'il  comprenne  (pie 
si  les  autres  affaires  ont  leur  temps  particulier, 
l'affaire  du  salut  est  de  tous  les  temps,  et  que  tout 
âge  est  mur  pour  le  ciel.  Qu'il  admire  la  pa- 
tience de  Dieu,  qui  ne  s'est  point  lassée  de  ses 
retaidements.  Surtout  qu'il  agisse  désormais, 
q^i'il  rcdouljle  le  pas,  et  qu'il  se  sou\ieniie  que 
la  nuit  approche  ',  et  que  plus  le  jour  baisse, 
plus  il  doit  bâter  sa  marche.  Ce  ne  sera  jias  en 
vain  :  le  juste  dont  parle  le  Sage,  dans  l'élroit 
espace  d'une  première  jeunesse,  fournit  une 
ample  carrière  et  anticipe  un  long  avenir  2  ; 
por.rquoi  le  mondain  revenu  du  monde,  en 
reprenant  la  voie  du  salut,  quoique  dans  une 
vieillesse  déjà  avancée,  ne  pourrait-il  pas,  selon 
le  même  sens,  rappeler  tout  le  chemin  qu'il  n'a 
pas  fait  ? 

H  est  de  la  foi  que  nous  ne  seronsjamais  dam- 
nes que  pour  n'avoir  pas  voulu  notre  salut,  et 
que  jiour  ne  l'avoir  pas  voulu  de  la  manière 
(loiiinous  pouvions  le  vouloir;  tellement  que 
iJiea  anra  le  plus  juste  sujet  de  nous  reprocher 
ce  défaut  de  volonté,  et  d'en  faire  contre  nous 
un  titre  de  condamnation.  N'est-ce  pas,  en  effet, 
se  rendi'e  digne  de  toutes  los  vengeances  di\i- 
r,cs,  que  de  perdru  un  si  grand  bien_,  lorsqu'il 
n'y  a  qu'à  le  vouloir  [)Our  se  l'assurer?  Mais 
est-il  donc  possible  qu'il  y  ait  un  homme  assez 
enricmi  de  lui-même  et  assez  perdu  de  sens, 
pour  ne  vouloir  pas  cire  sauvé  ?  Il  est  vrai, 
nous  voulor.s  èti'C  sauvés,  mais  nous  ne  voulons 
pas  nous  sauver.  Or  Dieu,  qui  veut  notre  salut, 
et  qui  nous  ordonne  de  le  vouloir,  ne  veut  pas 
siu)i)lcuicnt  que  par  sa  grâce  nous  soyons  sau- 
ves, mais  qu'avec  sa  grâce  nous  nous  sauvions. 

Fausse  ressource  du  mondain  :  Dieu  ne  m'a 
pas  fait  pour  me  damner.  Non  sans  doute  ;  mais 
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aussi  Dieu  ne  vous  a  pas  fait  pour  l'offenser.  Vous 
renverserez  toutes  ses  vues  :  de  quoi  vous  plai- 
gnez-vous, s'il  change  à  votre  égard  tout  l'ordre 
de  sa  providence  ?  Quoiqu'il  ne  vous  ait  pas  fait 
pour  l'offenser,  vous  l'oliensez  ;  ne  vous  étonnez 
plus  que,  quoiqu'il  ne  vous  ait  pas  fait  pour 
vous  damner,  il  vous  damne. 

Ce  n'est  point  un  paradoxe,  mais  une  vérité 
certaine,  que  nous  n'avons  point,  après  Dieu, 
d'ennemi  plus  à  craindre  que  nous-mè,  les  : 
comment  cela  ?  parce  que  nul  ennemi,  quel 
qu'il  soit,  ne  nous  peut  faire  autant  de  mal,  ni 
causer  autant  de  dommage,  que  nous  le  pouvons 
nous-mêmes.  Que  toutes  les  puissances  des  té- 
nèbres se  liguent  contre  moi,  que  tous  les  po- 
tentats de  la  terre  conjurent  ma  ruine,  ils  pour- 
ront me  ravir  mes  biens,  ils  pourront  tourmen- 
ter mon  corps,  ils  pourront  m'enlever  la  vie, 
et  là-dessus  je  ne  serai  pas  en  état  de  leur  ré- 
sister ;  mais  jamais  ils  ne  m'enlèveront  malgré 
moi  ce  que  j'ai  de  plus  précieux,  qui  est  mon 
âme.  Ils  auront  beau  s'armer,  m'attaquer,  fon- 
dre sur  moi  de  toutes  parts  et  m'accabler,  je  la 
conserverai,  si  je  veu^  :  et,  indépendanunent 
de  toutes  leurs  violences,  aidé  du  secours  de 
Dieu,  je  la  sauverai.  Car  il  n'y  a  que  moi  qui 
puisse  la  perdre;  d'où  il  s'ensuit  que  je  suis 
donc  plus  redoutable  pour  moi  que  tout  le  reste 
du  moutle,  puisqu'il  ne  lient  qu'à  moi  de  don- 
ner la  mort  à  mon  âme,  et  de  l'exclure  du 
royaume  de  Dieu. 

D'autant  plus  redoutable  que  je  me  suis  tou- 
jours [)résent  à  moi-même,  parce  que  je  me 
porte  partout  moi-mêjne,  et  avec  moi  toutes 
mes  passions,  toutes  mes  convoitises,  toutes 
mes  habitudes  et  mes  mauvaises  inclinations. 
Aussi,  quand  je  demande  à  Dieu  qu'il  me  dé- 
fende de  mes  ennemis,  je  lui  deuiaride,  ou  je 
dois  surtout  lui  demander  qu'il  me  défende  de 
moi-même.  Et  de  ma  part,  pour  me  mettre 
moi-même  en  défense,  autant  qu'il  m'est  pos- 
sible, je  dois  me  conjporter  envers  moi  connue 
je  me  comporterais  envers  un  ennemi  (juc  j'au- 
rais sans  cesse  à  mes  côtés,  et  dont  je  ne  détour- 
nerais jamais  la  vue  ;  dont  j'oljserverais  jus- 
qu'aux moindres  mouvements  ;  sur  qui  je  lâ- 
cherais de  [ircndi'C  toujours  l'aNanlage,  sachant 
qu'il  ii'allcnil  que  le  moment  de  me  frap|)er 
d'un  coup  morlel.  Celui  qui  hait  son  âme  dans 
la  vie  présente,  disait  en  ce  sens  le  Eils  île  Dieu, 
la  gardera  pour  la  vie  éternelle  '.  Triste,  mais 
salutaire  condition  de  l'homme ,  d'être  ainsi 
obligé  de  se  tourner  contre  soi-même,  et  de  ne 
p  Hivoir  se  sauver  que  par  une  guerre  perpé- 
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luelle  avec  soi-même,  que  par  la  haine  de  soi- 

nièmc  ! 

Nous  disons  quelquefois  h  Dieu,  dans  l'ar- 
deur de  la  prière  :  Seùjiieur,  mjez  pilié  de  mon 
âme  !  Les  plus  gr.mds  pécheurs  le  disent  à 
certains  niouients  où  les  pensées  et  les  «-enli- 
mciils  de  la  religion  se  réveillent  dans  en\,  et 
où  ils  voient  le  danger  et  l'horreui-  de  leur  éiat  : 
Ah  I  Seigneur,  a}cz  pitié  de  mon  àme.  Mais 
Dieu,  par  la  parole  du  Saiiit-Flsprit  et  par  la 
Louelie  du  Sage,  nous  ré|)oncl  :  Ayez-en  pitié 
vous-même  de  cette  âme  que  j'ai  confiée  k  vos 
soins,  et  qui  est  votre  rf»»(; '/ Je  l'ai  formée  à 
mon  image,  je  l'ai  rachetée  de  mon  sang,  je  l'ai 
enrichie  des  dons  de  ma  giàce,  je  l'ai  appelée 
à  ma  gloire,  je  veux  la  sauver  ;  et  si  elle  s'écarte 
de  mes  voies,  des  voies  de  ce  salut  éternel  que 
je  lui  ai  proposé  comme  fa  fin  dernière  et  le 
terme  de  ses  espérances,  je  n'omets  rien  pour 
la  ramener  de  ses  égarements,  pour  la  relever 
de  ses  chutes,  pour  la  purilier  de  ses  taches, 
pour  la  guérir  de  ses  blessures,  pour  la  ressus- 
citer par  la  pénitence,  et  pour  lui  rendre  la  vie. 
N'est-ce  pas  là  l'aimer  ?  n'est-ce  pas  en  avoir 
pitié  ?  Mais  vous,  vous  la  déligurez,  vous  la  pro- 
fanez, vous  la  sacrifiez  à  vos  passions,  vous  la 
perdez,  et  tout  cela  [lar  le  péché.  N'est-ce  donc 
pas  à  vous-même  qu'on  doit  dire  :  Ajicz- pitié 
(le  votre  àrae  ?  Ayez-en  pitié,  d'autant  plus  (jue 
c'est  la  vôtre.  Quanil  ce  serait  l'àme  d'un  étran- 
ger, l'àme  d'un  infidèle  et  d'un  païen,  l'àme  de 
votre  ennemi,  aous  devriez  être  sensible  ?t  sa 
perte,  et  vous  souvenir  que  c'est  une  àme  pour 
qui  .lésus-Christ  est  mort.  M:iis  outre  celle  ivii- 
son  générale,  il  y  en  a  une  beaucoup  plus  par- 
ticulière à  votre  égard,  dès  que  c'est  de  \otre 
âme,  (pie  c'est  de  vous-mcmequ'il  s'agit.  Est-il 
rien  de  plus  misérable  qu'un  niiscrahle  qui  nest 
pas  touché  de  sa  misère,  et  qui  n'a  nulle  pitié  de 
lui-même  ^  ? 

Un  courtisan  veut  s'avancer,  faire  son  chemin, 
s  élever  à  une  fortune  après  laquelle  il  court 
■et  où  il  a  porté  ses  vues;  il  ne  s'embarrasse  guère 
si  les  autres  se  poussent  et  s'ils  réussissent  dans 
leurs  projets.  C'est  leur  affaire,  dit-il,  et  non  la 
mienne;  chacun  y  est  pour  soi.  Voilà  comment 
on  parle  au  regard  de  mille  affaires,  comment 
on  pense,  et  ce  n'est  pas  toujours  sans  raison  : 
car  dans  une  infinité  de  choses,  c'est  k  chacun 
en  effet  de  penser  à  soi,  et  les  intérêts  sont  per- 
sonnels. Or  ,  si  cela  est  vrai  dans  les  affaires 
humâmes,  combien  l'est-il  plus  dans  l'aHairc 
du  salut  î  Chacun  y  est  pour  soi.  C'est-à-dire  qu'à 
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l'égard  du  salut  chacun  gagne  ou  perd  pour 
soi-même,  et  ne  gagne  ou  ne  perd  que  pour 
soi-même,  indépendamment  de  tous  les  autres. 
Si  je  me  sauve,  quand  tout  le  monde  hors  moi 
se  damnerait,  je  n'en  serais  pas  moins  heureux  ; 
et  si  je  me  damne,  quand  tout  le  monde  Ijors 
moi  se  sauverait,  je  n'en  serais  pas  moins  mal- 
heureux. Non  pas  (jue  nong  ne  puissions  et  que 
nous  ne  devions,  par  une  charité  et  des  secoure 
mutuels,  contribuer  au  salut  les  uns  dps  autres  ; 
mais  dans  le  fond  ce  qui  nous.eauvors,  ce  ne  sont 
ni  les  prières,  ni  les  soins,  ru  les  mérites  d'an- 
trui,  mais  nos  propres  niérilcsimisn':"  r-.î'iilr.î 
de  Jésus-Christ.  Qu'on  m'opi-.oscdonc  tant  qu'on 
voudra  la  nmltitude,  la  coutume,  l'exemple  ; 
qu'on  me  dise  :  c'est  là  l'usage  du  monde,  c'est 
ainsi  que  le  monde  \it  et  qu'il  r.git  ;  ne  ponvant 
réformer  le  inonde,  je  le  Inisasrat  vivre  comme 
il  vit,  et  agir  comme  il  agit  ;  cials  moi  j'agirai 
et  je  vivrai  comme  il  Eie  .«t^mblcra  plus  con- 
venable au  salut  de  inoti  â<ne;  et,  sans  égard 
à  fous  les  discours,  je  me  contenterai  de  répon- 
dre eu  deux  mots  :  Chacun  y  est  pour  soi. 

Nous  sonuncs  admirables,  quand  nous  pré- 
tendons rendre  tin  grand  service  ù  Dieu  de  nous 
appliqua-  à  l'affaire  de  notre  .'-aliii,  et  d'y  don- 
ner nos  soins.  li  semble  que  Dieu  nous  en  soit 
bien  redevable  :  conmie  si  c'était  son  intérêt, 
et  non  p;is  le  ii<Mre.  Eh  !  mou  Dieu,  pour  qui 
donc  esl-cc  que  je  travaille,  on  travaillant  à  me 
sauver  ?  n'est-ce  pas  pour  moi-même  ?  et  à  qui 
en  revient  tout  l'avantage  ?  n'est-ce  pas  à  moi- 
même  ?  Car  qu'est-ce  devant  vouz.  Seigneur,  et 
pour  vous,  qu'une  aussi  vile  créature  (jne  moi  ? 
qu'est-ce  que  tout  l'univers  avec  moi  f  Depuis 
que  vous  avez  précipité  du  ciel  des  légions  d'au- 
ges, et  qu'ils  sont  devenus  des  démons  ;  depuis 
que  vous  avez  fi-appé  de  vos  analhèmcs  taiit 
de  pécheurs  qui  brûlent  actuellement  dans  i'eii' 
fer,  et  qui  doivent  y  brûler  cîerneliement,  en 
êtes-\oiis  moins  grand,  ô  mon  Dieu  ?  en  cles- 
vous  moins  glorieux  et  moins  puissant  ?Et  quand 
le  monde  entier  serait  détruit,  et  que  je  me  trou- 
verais enseveli  dans  ses  ruines  ;  quaiul,  par  un 
juste  jugement  vous  lanceriez  sur  totd  ce  qu'il 
y  a  d'hommes,  et  sur  moi  comme  sur  les  autres, 
toutes  \os  inalédiclions,  l'éclat  qui  \ous  envi- 
ronne en  recevrait-il  la  plus  légère  atteinte,  ci 
en  seriez-vous  moins  riche,  moins  heureux  ?  0 
bonté  souveraine  !  sans  avoir  nul  besoin  de  moi, 
vous  ne  voulez  pas  que  je  me  perde,  et  vous  me 
faites  de  la  charité  que  je  me  dois  à  moi-mèuie 
un  commandement  exprès;  vous  m'en  fuites  lin 
mérite  et  un  sujet  de  récompense. 

Oti  est  si  jaloux  dans  la  vie,  surtout  à  la  cour^ 
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de  cerlaines  distinctions  !  On  veut  être  du  petit 
nombre,  du  nomlire  des  favoris,  du  nombre  des 
élus  du  monde  ;  et  moins  il  y  a  de  gens  qui 
s'élèvent  à  certains  rangs  et  certaines  places, 
plus  on  amijitionne  ces  degrés  d'élévation,  et 
plus  on  fait  d'elTortspour  y  atteindre.  Si  le  grand 
nombre  y  parvenait,  on  n'y  trouverait  plus  rien 
qui  distinguât  ;  et  cet  attrait  manquant ,  on 
n'aurait  |ilus  tant  d'ardeur  poin-  les  obtenir,  el 
l'on  rabattrait  infniimentdc  l'idée  qu'on  en  avait 
conçue.  11  faut  duclioix,  de  la  singularité,  pour 
attirer  notre  estime  et  pour  exciter  notre  envie. 
Chose  étrange  1  il  n'y  a  que  l'affaire  du  salut  où 
nous  pensions  et  où  nous  agissions  tout  autre- 
ment. Car  à  l'égard  du  salut,  il  y  a  le  grand 
nombre  el  le  petit  nomijre.  Le  grand  nombre, 
exprimé  par  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  l'iii- 
sieiii'ssont  appelés  ;  le  petit  nombre,  marqué  dans 
ces  autres  paroles  du  même  Sauveur  -.Peu  sont 
lZms.  Le  grand  nombre,  c'esl-à-dirc  fous  les 
hommes  en  général,  que  Dieu  appelle  au  salut, 
et  à  qui  il  fournit  jiour  cela  les  moyens  néces- 
saires, mais  dont  la  plupart  ne  répondent  pas 
h  cette  vocation  divine  et  ne  cherchent  que 
les  biens  visibles  et  présents.  Le  petit  nombre, 
c'est-à-dire  eji  particulier  les  vrais  chrétiens  et 


les  gens  de  bien,  qui  se  séparent  de  la  multi- 
tude, renoncent  aux  pompes  et  aux  vanités  du 
siècle,  et,  par  l'ùmocence  de  leurs  mœurs,  par 
la  sainteté  de  leur  vie,  tendent  sans  cesse  vers  le 
souverain  bonheur,  et  travaillent  à  le  mériter. 
En  deux  mots,  le  grand  nombre,  qui  sont  les 
pécheurs  et  les  réprouvés  ;  le  petit  nombre,  qui 
sont  les  justes  et  les  prédestinés.  Mais  voici  le 
désordre  :  au  lieu  d'aspirer  continuellement  à 
être  de  ce  petit  nombre  des  amis  de  Dieu,  de  ses 
élus  et  de  ses  saints,  nous  vivons  sans  peine,  et 
nous  demeurons  de  plein  gré  parmi  le  grand 
nombre  des  pécheurs  et  des  réprouvés  de  Dieu. 
Nous  pensons  comme  le  grand  nombre,  nous 
parlons  comme  le  grand  nombre,  nous  agissons 
comme  le  grand  nombre  ;  et  la  seule  chose  où 
il  nous  est  non-seulement  permis,  mais  exprès 
sèment  enjoint  de  travailler  à  nous  distinguer, 
est  justement  celle  oii  nous  voulons  être  cou- 
iiMidus  dans  la  troupe  et  suivre  le  train  ordi- 
naire. 

0  hommes,  si  jaloux  des  vains  honneurs  du 
siècle,  apprenez  à  mieux  connaître  le  vérilable 
honneur,  et  à  chercher  une  distinction  digne  de 
vous  !  le  salut,  le  rang  de  prédestiné,  voilà  pour 
vous  le  seul  objet  d'une  solide  et  sainte  ambition. 


DE  LA  FOI  ET  DES  VICES  QUI  LUI  SONT  OPPOSES. 


ACCORD  DE   LA  RAISON  ET   DE   LA  FOI. 

4.  Un  homme  du  monde  qui  fait  profession 
de  christianisme,  et  à  qui  l'on  demande  compte 
de  sa  foi,  dit  :  Je  ne  raisonne  point,  mais  je  veux 
croire.  Ce  langage  bien  entendu  peut  être  Ijon  ; 
mai.-;  ilans  un  sens  assez  ordinaire  il  marque  peu 
de  fui,  et  môme  une  secrète  disposilioii  à  l'in- 
crédulité ;  car  qu'est-ce  à  dire,  Je  ne  raisonne 
point?  Siée  i)iétendu  chrétien  savait  bien  là- 
dessus  démêler  les  véiitables  seulinicnts  de  son 
cœur,  ou  s'il  les  voulait  nettement  ilcclurcr,  il 
reconnailrait  que  souvent  cela  signiOe  :  Je  ne 
raisonne  point,  parce  que  si  je  raisonnais,  ma 
raison  ne  trouverait  rien  ipii  la  délormiiiàt  à 
croire  ;  je  ne  raisonne  point,  parce  ([ue  si  je 
raisonnais,  ma  raison  même  m'op;)oserait  des 
dillicidlés  qui  me  détourneraient  absolument 
de  croire.  Or  penser  de  la  sorte  et  être  ainsi  dis- 
posé, c'est  manquer  de  loi  :  car  la  loi,  je  dis  la 
foi  chrélicnuc,  n'est  point  un  pur  acquiescement 
à  croire,  ni  une  simple  soumission  de  l'esprit, 
mais  un  acijuie;,ci;iuent  et  une  soumission  rai- 


sonnable ;  et  si  cette  soumission,  si  cet  acquies 
cernent  n'était  par  raisonnable,  ce  ne  serait  plus 
une  vertu.   iMais  comment  sera-ce  un  acciuies 
cément,  une  soumission  raisonnable,  si  la  raison 
n'y  a  point  de  part  '  ? 

11  faut  donc  raisonner,  mais  jusqu'à  certain 
point  et  non  au  delà.  Il  faut  examiner,  mais 
sans  passer  les  bornes  que  l'Apùtre  marquait 
aux  premiers  fidèles  quaml  il  leur  disait  :  Mes 
Frcrcs,  en  vertu  de  la  grâce  ([iil  m'a  été  donnée, 
je  vous  avertis  tous,  sans  excejdion,  de  ne  porter 
point  trop  loin  vos  recherches  dans  les  matières 
de  la  foi  ,  mais  d'user  sur  cela  d'une  grande 
retenue,  et  de  n'y  toucher  que  très-sobrentent  2. 
(Juelles  preuves,  quels  motifs  nie  rondcnt  la  reli- 
gion ipteje  prolcsse,  et  consé.juemment  tous  les 
mjstères qu'elle  m'enseigue,  cvideiimient  croya- 
bles? Voilà  ce  que  je  dois  tâcher  d'a|)profondir, 
voilà  ce  que  je  doisétudier  avec  soin  et  bien  pé- 
néti'cr,  voilà  où  je  dois  faire  usage  de  ma  raison, 
et  sur  quoi  il  ne  m'est  pas  peimis  de  dire  :  Ja 
ne  raisonnne  point.  Car  ,  sans  cet  examen  et 

'  liattonaoite  obscQuium  vesli-unu  (Rom.  xil,  1.)  —  ^  Ibid.  9. 
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celte  discussion  exacte,  je  ne  puis  avoir  qn'nne 

lui  incertaine  et  cliancclaiite,  qu'une  foi  vaf^ie, 
sans  |irinci|)es  et  sans  consistance.  Aussi  est-ce 
pourquoi  le  Prince  desapôtres,  saint  Pierre,  nous 
onhiiiie  de  nous  tenir  toujours  prêts  à  satisfaire 
ceux  qui  nous  demanderont  raison  de  ce  que  nous 
croyons  et  de  ce  que  nous  espérons  '.  Il  veut  que 
nous  soyons  toujours  là-dessus  en  état  de  répon- 
dre, (!e  jnstitier  le  sage  parli  que  nous  suivons, 
do  l'aire  voir  qu'il  n'en  est  point  de  mieux  établi, 
et  de  [)rodiiiro  les  titres  légiliines  qui  nous  y 
autorisent  et  nous  y  attachent  inviolablonient. 
Mais  ijuel  est  le  fond  de  ces  grands  mystères 
que  la  religion  me  révèle,  et  qui  nous  sont 
annoncés  dans  l'Evangile  ?  en  quoi  consis- 
tent-ils? comment  s'accomplisseut-ils?  C'est  là 
que  la  raison  doit  s'arrèler,  qu'elle  doit  répri- 
mer sa  curiosité  naturelle,  et  (pi'il  ne  m'est 
plus  seidonient  permis,  mais  expresirément  en- 
joint de  dire  :  Je  ne  raisonne  point,  je  crois. 
En  elTot,  il  nie  suffit  de  savoir  que  je  dois  croire 
tout  cela,  que  je  crois  prudemment  tout  cela, 
que  je  serais  déraisonnable  et  criminel  de  ne 
pas  croire  tout  cela,  m'étant  eni,oigné  par  une 
religion  dont  les  plus  forts  raisonneinents  et 
les  arguments  les  plus  sensibles  me  font  con- 
naître l'incoulestdble  vérité.  C'est  là ,  dis-je, 
tout  ce  qu'il  me  faut  ;  et  si  je  voulais  aller  plus 
avant,  si  par  une  présomption  seuiblable  à  celle 
de  saint  Thomas,  dans  le  temps  de  son  incré- 
dulité, je  disais  comme  lui  :  A  moins  que  je  ne 
voie,  je  ne  croirai  point  2,  dès  lors  jepndrais 
la  foi,  je  l'anéantirais,  et  j'en  détruirais  ioul  le 
mérite.  Je  l'anéantirais  :  pourquoi  ?  parce  qu'il 
est  essentiel  à  la  foi  de  ne  pas  voir,  et  de  croire 
ce  qu'on  ne  voit  pas.  J'en  détruirais  tout  le 
méiile  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  a  poiiii,  de 
mérite  à  croire  ce  qu'on  a  sous  les  yeu.v,  ce  (pii 
nous  est  présent  et  qui  nous  frappe  les  sens, 
ce  qu'on  voit  claù-enient  et  distinctement  :  on 
n'est  point  libre  sur  cela,  on  n'est  point  maître 
de  sa  créance  pour  la  donner  ou  pour  la  refu- 
ser ;  on  est  persuadé  malgré  soi  ;  on  est  con- 
vaincu; sans  qu'il  en  coûte  ni  effort,  ni  sacri- 
fice. Et  c'est  en  ce  sens  que  le  Sauveur  des 
hommes  a  dit  :  Heureux  ceux  qui  n'ont  point 
vu,  et  qui  ont  cru  ^  l 

Tel  est  donc  l'accord  que  nous  devons  faire 
de  la  raison  et  de  la  religion.  La  raison  éclairée 
d'en-haut  fait  comme  les  premiers  pas,  ou  met 
comme  les  préliminaires,  en  nous  convainciint 
que  la  religion  vient  de  Dieu;  que  de  tous  les 
articles  qu'elle  contient  ,  il  n'y  eu  a  pas  un 
qui  n'ait  été  révélé  de  Dieu;  soit  dans  lEcri- 

l  I  Peu  ,  jn,  3.  —  '  Joan.,  ix,  25.  —  »  Joan.,  xx,  23, 


ture,  soit  dans  la  tradition  expliquée  et  propo- 
sée par  l'E^dise  ;  que  Dieu  étant  alisolument  in- 
capable tl'erienr  ou  de  mensonge,  il  s'ensuit 
que  tout  ce  qu'il  a  prononcé  est  souveraine- 
ment vrai;  enfin,  que  la  reli^'ion  m  nous  an- 
nonçant que  la  parole  de  Dieu,  et  ne  nous 
l'annonçant  qu'au  nom  de  Dieu,  elle  est  par 
conséquent  également  vraie,  et  deniaude  une 
adhésion  parfaite  de  notre  esprit  et  de  notre 
cœur.  Voilà  où  la  raison  agit,  et  ce  que  nous 
découvrons  à  la  faveur  de  ses  lumières,  .'.iaisce 
principe  posé  en  général,  la  reli^iou  prend  en- 
suite le  dessus  ;  elle  propose  ses  vérités  parti- 
culières ;  et,  toutes  cachées  qu'elles  sont,  elle  y 
soumet  la  raison,  sans  lui  laisser  la  liberté  d'eu 
percer  les  ombres  mvstérieuses.  Si,  par  son 
imiocilité  naturelle  et  par  son  orgueil,  la  raison 
y  répugne,  la  religion ,  par  le  poids  de  son 
autorité  et  par  un  commandement  exprès,  la 
réduit  sous  le  joug  et  la  lient  captive.  Si  la  rai- 
son ose  dire  :  Comment  ceci,  ou,  coiunicnt 
cela  ?  C'est  assez,  lui  répond  la  religion,  d'èlre 
instruit  que  ceci  ou  cela  est,  et  de  n'en  pouvoir 
douter  selon  les  règles  de  la  prudence.  Or  on 
n'en  peut  douter  prudemment,  puisque,  selon 
les  règles  de  la  prudence,  on  ne  peut  douter 
que  Dieu  ne  l'ait  ainsi  déclaré.  Cette  réponse, 
ce  silence  imposé  à  la  raison,  l'humilie  ;  mais 
c'est  une  humiliaUou  salutaire,  qui  empêche 
la  raison  de  s'égarer,  de  s'émanciper,  de  tour- 
ner, suivant  l'expression  de  saint  Paul,  à  tout 
vent  de  doctrine,  et  qui  la  contient  dans  les 
justes  limites  où  elle  doit  être  resserrée,  et  d'où 
e;le  ncdoit  jamais  sortir.  De  cette  sorte,  noire 
foi  est  ferme,  sans  rien  perdre  néaumoins  de 
son  obscurité  ;  et  elle  est  obscure,  sans  rien 
perdre  non  plus  de  sa  fermeté. 

11.  Déveloiqions  encore  la  chose  :  el,  ()0ur  la 
rendre  plus  intelligible  et  lui  donner  un  nou- 
veau jour,  mettons-la  dans  une  espèce  de  pra- 
tique. Je  suppose  un  chrétien  surpris  d'une  de 
ces  tentations  qui  attaquent  la  foi,  et  dont  les 
âmes  les  plus  religieuses  et  les  plus  fidèles  ne 
sont  pas  exemptes  elles-mêmes  à  certains  mo- 
ments. Car  il  y  a  des  momeuls  où  une  àme, 
quoique  chiélienne,  est  intérieurement  aussi 
agitée  par  rap[;ort  à  la  foi,  que  le  fut  saint 
Pierre  sur  les  eaux  de  la  mer,  quand  Jésus- 
Christ  lui  dit  :  Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi 
avez-vous  douté  >  ?  Cejiendant  on  ne  doute  pas, 
ou  croit,  u.uis  d'une  loi  iroirniéo ,  d'une  foi 
presque  chancelante;  et  l'imiue.-sion  est  si  vive 
en  quelques  rencontres,  qu'il  semble  qu'on  ne 
croit  rien  et  qu'on  ne   lient  à  rien.  Epreuve 
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difficile  à  soutenir,  mais  que  Dieu  permet  pour 
épurer  notre  loi  iiicme,  et  pour  la  perfcclionner. 
R  a  ses  vues  en  cela,  et,  bien  qu'il  paraisse  nous 
délaisser,  ce  sont  pour  nous  des  vues  de  salut, 
parce  qu'il  sait  que  tout  contribue  à  la  sancti- 
hcalion  de  ses  élus,  et  qu'au  lieu  de  dégénérer 
et  de  lonibcr,  c'est  dans  une  faiblesse  apparente 
que  la  vertu  se  déploie  avec  plus  de  force,  et 
qu'elle  s'avance. 

Or,  en  de  pareilles  conjonctures,  dans  les- 
quelles je  puis  nie  trouver  aussi  bien  que  les 
autres,  (lue  fais-je,  ou  que  dois-je  faire  !  Après 
avoir  imploré  l'assistance  divine,  après  ni'ètre 
écrié  couîme  le  prince  des  apôtres,  en  levant 
les  mains  au  ciel  :  Seiçineur,  sauvez-nous,  au- 
trement  nous  allons  périr  >,  je  fais  un  retour  sur 
moi-même  ;  et,  pour  me  fortifier,  j'appelle  tout 
ensemble  à  mon  secours,  et  ma  raison  et  ma 
relij;ion.  L'une  et  l'autre  me  prêtent,  pour  ainsi 
dire,  la  main,  et  concourent  à  calmer  mes  in- 
qiii.  liiilcset  à  me  rassurer. 

5Ia  I  aisou  me  rappelle  ces  grands  motifs  qui 
m'ont  toujours  déterminé  à  croire,  et  m'ont 
paru  jusqu'il  présent  les  plus  propres  à  m'af- 
fcrmii'  dans  la  lui  où  j'ai  été  élevé.  Par  exemple, 
elle   me  représente  ce  vaste  univers  et   celte 
multitude   innombrable  d'êtres   visibles  qui  le 
composent.  Elle  m'en  l'ait  admirer  la  diversité, 
la  beauté,  l'immense  étendue,  l'arrangement, 
l'ordre,  la  liaison,  la  dépendance  nmtiielle,  l'u- 
lilUé,  la  durée   depuis  tant  de  siècles  et  leur 
petpétuilé.  Elle  me  fait  contempler  les  deux 
qui  roulent  sur  nos  têtes,  et  dont  les  mouve- 
ments si  rapides  sont   toujoui's  si  réprlés  ;  ces 
astres  qui  nous  éclairent,  ce  nombre  prodigieux 
d'étoiles  qui  brillent  dans  le  firmament,  cette 
Tariélé  (le  saisons  qui,  (lar  des  révolutions  si 
constantes  et  si  merveilleuses,  se  succèdent  tour 
à  tour  et  partagent  le  cours  des  temps.  Elle  me 
fait  paicourir  de  la  pensée,  iilulùt  que  de  la  vue, 
CCS  1  '":'>  ('S[)aces  de  terres  et  de  mers,  qui  sont 
con  me  !"  uionde  inférieur  au  dessus  du  monde 
cék'-u  .  ÛU3  (le  richesses  j'y  aperçois  !  que  de 
proiiiK  lnj:isdifférentcs,  etde  toutes  les  espèces  ! 
quelle  fécondité  !  quelle  abondance  !  Y  man- 
que t  il    rien  de  tout  ce  qui  peut  servir,  non- 
seulement  à  l'entretien  nécessaire  ou  commode, 
mais  à  la  splendeur  et  à  l'éclat,  mais  à  la  somp- 
tuosité et  ;')  la  magnificence,  mais  aux  douceurs 
et  aux  délices  de  la  vie  ?  Sans  ég;ar(l  à  bien  d'au- 
tres preuves  que  je  passe,  cl  sur  lesquelles  ma 
raison  pourrait  insister,  en  voilà  d'abord  aidant 
qu'il  faut  pour  m'atlaclier  à  la  foi  d'un  Dieu  lou- 

>  Uattb.,  nu,  26, 


jours  existant,  et  toujours  Tivant,  l'Etre  souve- 
rain, le  principe  de  toutes  choses,  et  l'auteur  de, 
tant  de  merveilles.  Car  discourant  en  moi-même, 
et  jugeant  selon  les  règles  d'une  droite  raison  et 
selon  le  sens  ordinaire  et  le  plus  universel, 
j'observe  d'un  premier  coup  d'oeil  qu'un  ouvrage 
si  bien  entendu,  si  bien  assorti  dans  toutes  ses 
parties,  et  d'une  structure  au-dessus  de  tout 
l'artifice  humain,  ne  peut  être  le  pur  effet  du 
hasard.  Que  ce  firmament,  ces  cieux,  ces  astres, 
cette  terre,  ces  mers,  que  tout  cela  et  tout  ce 
que  nous  voyons  ne  s'est  point  fait  de  soi-même, 
ne  s'est  point  arrangé  de  soi-même,  ne  se  re- 
mue point  de  soi-même,  ne  subsiste  point  par 
soi-même ,  sans  qu'aucune  intelligence  supé- 
rieure y  préside,  ni  jamais  y  ait  présidé.  Le 
sentiment  qui  me  vient  donc  là-dessus  et  qui 
me  touche,  pour  peu  que  j'y  fasse  attention,  est 
de  reconnaître  une  première  cause  et  un  pre- 
mier molc«r,  un  ouvrier  par  excellence,  une 
puissance  suprême,  de  qui  tout  est  émané  et  qui 
ordonne  tout,  qui  dispose  tout,  qui  donne  à  tout 
l'impression,  qui  anime  et  soutient  tout.  Or,  cet 
excellent  ouvi  ier,  celle  puissance  primitive,  cs- 
scnlielle,  indépendante,  toujours  suhsistaute, 
c'est  ce  que  nous  appelons  Dieu,  et  ce  que  nous 
devons  honorer  comme  Dieu. 

Je  dis  honorer  comme  Dieu  ;  et  de  degré  en 
degré,  la  même  raison  qui  me  guide  me  porte 
plus  avant,  et  me  fait  passer  de  la  connaissance 
de  Dieu  à  la  connaissance  du  culte  (juc  je  lui 
dois  rendre,  et  qu'il  a  droit  d'exiger  de  moi. 
Culte  religieux  :  et  qu'y  a-t  il  de  pins  raison- 
nable, soit  dans  le  Créateui-,  que  (rallcndre  de 
ses  créatures  les  justes  hommages  qui  lui  appar- 
tiennent, et  de  les  leur  demander  ;  soit  dans  les 
créatures,  que  de  glorilicr,  selon  qu'elles  en 
sont  capables,  le  Créateur  de  qui  elles  ont  reçu 
l'être,  que  d'ajouter  foi  à  ses  oracles,  de  si;  con- 
foinier  à  ses  volontés,  de  pratiquer  sa  loi,  de 
lui  offrir  leur  encens,  et  de  se  dévouer  pi;ine- 
nienl  à  son  service  ?  Eu  cela  consiste  la  religion  :  - 
mais  parce  que  dans  la  multiplicité  des  reli-  < 
gions  qui,  par  l'égarement  des  esprits,  se  sont 
introduites  i)ai  ini  les  hommes,  il  y  en  a  lu-ces- 
saireineid  de  fausses,  et  que  Dieu  réprouve, 
puisqu'elles  se  contredisent  les  unes  les  aidres, 
il  esl  question  d'eu  chercher  une  vérilahle,  et 
d'exandner  de  plus  si  celle-là  même  n'est  pas 
l'miiipie  véritable.  Or,  entre  celles  qui  lèguent 
actuellement  dans  le  monde,  je  trouve  la  reli- 
gion chrétienne,  et  à  ht  lueur  de  ma  seule  rai- 
son, j'y  découvre  des  caractères  de  vérités  si 
marqués,  rpi'ils  doivent  convaincre  loul  os|)rit 
sensé,  solide,  docile  qui  ue  s'obsliue  point  i 
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imaginer  des  difficullés,  ni  à  faire  naître  de 
vaines  disputes. 

Quand  il  n'y  aurait  point  d'autre  témoignage 
que  celui  des  miracles  de  Jésus-Christ,  ce  serait 
une  preuve  plus  que  suffisante.  Ce  nouveau 
législateur  paraît  sur  la  terre  ;  il  y  prêche  son 
Evangile,  qui  est  la  loi  chrétienne  ;  et,  pour 
autoriser  sa  prédication,  il  se  dit  envoyé  de 
Dieu.  Il  est  évident  que  si  c'est  Dieu  qui  l'envoie, 
et  que  ce  soit  au  nom  de  Dieu  qu'il  parle,  tout 
ce  qu'il  enseigne  est  vrai,  et  que  nous  sunimes 
obligés  de  souscrire  à  sa  doctrine.  Car  il  fau- 
drait ne  pas  avoir  la  plus  légère  notion  de  Dieu, 
pour  se  persuader  qu'il  pût  attester  le  men- 
songe et  le  confirmer.  Ce  qui  reste  donc  à  Jé- 
sus-Christ, c'est  de  prouver  sa  mission  ;  mais 
comment  l'entreprend-il  îpar  les  miracles  qu'il 
opère.  Les  choses  que  je  fais,  dit-il,  rendent  té- 
moignage de  moi  ;  si  vous  ne  m'en  croyez  pas 
sur  ma  parole,  croyez-en  mes  œuvres  '.  Et  il  est 
encoi'e  certain  que  ces  œuvres  miraculeuses 
étant  au-dessus  des  forces  de  la  nature,  et  ne 
pouvant  procéder  que  de  la  vertu  d'en-haut, 
si  Jésus- CInnst  a  fait  réellement  des  miracles, 
surtout  certains  miracles,  et  qu'il  les  ait  faits 
pour  affirmer  qu'il  est  le  Messie,  on  ne  peut 
plus  lui  contester  cette  qualité,  ni  douter  qu'il 
ne  soit  venu  de  la  part  de  Dieu.  Autrement  Dieu 
serait  l'auteur  de  l'imposture,  eu  lui  communi- 
quant un  pouvoir  dont  il  se  serait  prévalu  pour 
tromper  les  peuples  et  abuser  de  leur  crédu- 
lité. 

Or,  que  JésùS-Christ  ait  fait  des  miracles ,  et 
des  miracles  du  premier  ordre,  et  des  iiiiiacles 
en  très-grand  nombre,  et  des  miracles  des  plus 
éclatants,  et  des  miracles  dont  la  fin  principale 
était  de  se  faire  connaître  comme  l'envoyé  de 
Dieu  ;  qu'il  ait  chassé  des  corps  les  démons  et 
délivré  les  possédés  ;  qu'il  ait  exercé  sur  les 
éléments  un  empire  absolu,  et  qu'ils  aient  obéi 
à  sa  voix  ;  qu'il  ait  coaimandé  à  la  mer,  apaisé 
les  flots,  calmé  les  tempêtes,  qu'il  ait  guéri  toutes 
sortes  de  uialadics,  rendu  la  vue  aux  aveugles, 
l'ouïe  aux  sourds,  l'usage  de  la  langue  aux  muets, 
le  sentiment  et  le  mouvement  aux  paralytiques, 
la  vie  aux  morfs  :  enlin  que,  par  le  prodii^e  le 
plus  singulier  et  le  plus  inouï,  U  se  soit  ressus- 
cité lui-même  après  avoir  été  mis  h  mortel  en- 
fermé dans  le  tombeau,  c'est  de  quoi  une  raison 
éclairée  et  dégagée  de  tout  préjugé  ne  peut  re- 
fuser de  convenir.  Il  n'y  a  qu'à  considérer 
mûrement  et  par  ordre  toutes  les  circouslances 
dont  ces  laits  se  trouvent  revêtus,  leur  variété, 
leur  éclat,  le  temps,  les  occasions,  les  lieux,  les 
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campagnes,  les  places  publiques  où  ils  se  «ont 
passés,  la  multitude  des  gens  qui  en  ont  été 
spectateurs,  ou  (jui,  sur  le  récit  qu'ils  en  enten- 
daient, comme  de  miracles  avérés  et  tout  ré- 
cents, embrassaient  la  foi  et  formaient  ces  trou 
pes  de  chrétiens  si  célèbres  par  leur  zèle  cl  leur 
sainteté  ;  les  (luatités  inéprocliables  des  témoins 
qui  les  ont  vus,  (|ui  les  ont  rapportés,  qui  les 
ont  publiésjusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  qui 
les  ont  transmis  h  la  postérité  dans  leurs  évan- 
giles, qui  les  ont  soutenus  sans  se  démentir 
jamais,  et  en  ont  défendu  la  vérité  aux  dépens  de 
leur  fortune,  de  leur  repos,  de  leur  vie  :  il  n'y 
a,  dis-je,  qu'ïi  faire  une  discussion  exacte  de 
chacun  de  ces  points,  et  d'autres  que  je  n'ajoute 
pas  ;  il  n'y  a  qu'à  les  bien  peser  ;  et  on  avouera 
que,  de  tous  les  faits  historiques,  nuls  ne  sont 
plus  solidement  appuyés,  ni  plus  à  couvert  de 
la  censure.  Mais,  encore  une  lois,  celte  perqui- 
sition, à  qui  doit-elle  appartenir,  et  du  r«38ôi-t 
de  qui  est-elle,  si  ce  n'est  du  ressort  de  la  rai- 
son ?  C'est  à  la  raison  d'éclairer  d'abord  tout 
cela,  de  le  vérifier,  et  d'en  tirer  des  preuves  au 
thentiques  eu  faveur  de  la  religion. 

III.  Cependant,  après  m'être  convaincu  par 
là,  et  par  cent  autres  motifs,  que  je  dois  m'en 
tenir  à  la  loi  de  Jésus-Christ  ;  après  ra'être,  pour 
ainsi  dire,  démontré  à  moi-même,  par  la  voie 
du  raisonnement  (pie  c'est  une  loi  divine,  une 
loi  que  l'Esprit  de  vérité,  qui  est  l'ICspritde  lli.u, 
a  dictée  ;  après  avoir  conclu  en  général  et  par 
une  conséquence  nécessaire,  que  cette  loi  ne 
peut  donc  me  tromper,  et  que  je  ne  puis  m'é- 
garer  en  la  suivant  ;  que  tout  ce  que  cette  loi 
m'enseigne  est  dimc  te!  en  effet  qu'elle  me  l'en- 
seigne, et  que  tout  ce  qu'elle  me  propose  de 
dogmes  à  croire  sont  autant  d'articles  defoi  aux- 
quels je  suis  iniiispcnsablement  obligé  d'anbé- 
rer  ;  que  de  vaciller  là-dessus  et  de  demeurer 
un  moment  dans  une  suspension  volontaire  , 
ce  serait  donc  un  ciimc  et  une  iiilidêlité  di- 
gne de  la  damnalion  éternelle  :  enlin  ,  après 
avoir  bien  compris  le  grand  oracle  du  prince 
des  apôtres,  que  cette  loi  ayant  été  donnée  aux 
hommes  pour  être  la  seule  règle  et  de  notre 
créance  et  de  nos  mœurs ,  il  n'est  pvint  sous  le 
ciel  d'autre  nom  en  vertu  duquel  nous  puissions 
être  sauvés,  que  le  nom  de  Jésus-Christ  i  ;  du 
reste,  si  ma  raison  veut  aller  plus  loin,  et 
qu'elle  prétende  percer  l'abîme  des  im()énétra- 
bles  mystères  que  la  religion  nous  a  révélés, 
mais  dont  elle  nous  a  caché  le  fond,  c'est  là  que 
la  foi  prend  le  dessus,  qu'elle  s'élève ,  qu'elle 
défend  ses  droits,  qu'elle  me  met  un  voile  sur 
'Act.,  1»,  la. 
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es  yeux,  et  me  condamne  i  ne  plus  marcher 

que  dans  les  ténèbres. 

La  raison  a  beau  se  récrier,  cette  raison  éga- 
lement curieuse  et  présomptueuse  ;  elle  a  beau 
demander:  Mais  qu'est-ce  que  le  mystère  d'un 
Dieu  en  trois  personnes,  et  de  trois  personnes 
dans  un  seul  Dieu  ?  mais  qu'est-ce  que  le  mystère 
d'un  Uieu  fait  homme  sans  ces  er  d'être  Dieu, 
mortel  et  inimorlel  lent  onsmibie,  passible  et 
impassible,  réunissant  dans  une  même  personne 
toute  la  gloire  de  la  divinité  et  toutes  les  misè- 
res de  noire  humanité?  mais  qu'est-ce  que  le 
mystère  d'un  Dieu-llomme,  réeliemcnt  présent 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  dans  le  sacre- 
ment de  nos  autels  ?  qu'est-ce  que  tout  le  reste  ? 
Là-dessus  la  foi  lui  dit  ce  que  Dieu  dit  h  la  mer  : 
Tu  viendras  jusque-là,  mais  c'est  là  même  que  tu 
V arrêteras;  c'est  là  que  tu  briseras  tes  flots,  et  que 
tu  abaisseras  les  enflures  de  ton  orgueil  '.  Arrêt 
absolu  contre  lequel  une  raison  chrétienne  n'a 
rien  à  opposer  ni  à  répliquer.  Elle  y  trouve 
même  des  avantages  inlinis  :  car  c'est  ainsi  que 
l'homme,  en  faisant  à  Dieu  le  sacrifice  de  son 
corps  par  la  pénitence,  le  sacrilice  de  son  cœur 
par  l'amour,  lui  fait  encore  le  sacrilice  de  son 
esprit  par  la  foi.  En  sacrifiant  à  Dieu  son  corps 
par  la  pénitence,  il  honore  Dieu  comme  sou- 
verainement équitable  ;  en  sacrifiant  à  Dieu 
son  cœur  par  l'amour,  il  honore  Dieu  coinme 
souverainement  aimable  ;  et  en  sacrifiant  à  Dieu 
son  esprit  par  la  foi ,  il  honore  Dieu  comme 
souverainement  infaillible  et  véritable. 

Avantages  par  rapport  à  Dieu  ;  mais  de  plus, 
à  prendre  la  chose  par  rapport  à  l'homme  et  à 
sa  tranquillité,  il  ne  lui  doit  pas  être  moins  avan- 
tageux d'avoir  une  règle  qui  seule  arrête  les 
vicissitudes  perpétuelles  de  sa  raison,  lorsqu'elle 
est  abandonnée  à  elle-même.  Or  celle  règle, 
c'est  la  foi.  En  effet,  sans  une  foi  soumise,  toutes 
les  lumières  de  ma  raison,  au  lieu  de  me  ras- 
surer dans  le  choix  d'un  parti  et  de  me  mettre 
l'esprit  en  repos,  ne  serviront  au  contraire  qu'à 
me  jclcr  chaque  jour  dans  de  nouveaux  emijar- 
ras,  et  à  me  causer  de  nouvelles  agitations.  Car 
on  sait  combien  la  raison  humaine,  dès  qu'on 
lui  donne  l'essor,  est  variable  dans  ses  vues,  et 
combien  elle  est  féconde  en  idées  toujours  nou- 
velles que  l'imagination  lui  suggère.  Do  sorte 
qu'aujourd'hui  nous  pensons  d'une  façon  et 
demain  d'une  autre,  qu'aujourd'hui  un  senti- 
ment nous  plait  ,  et  que  demain  nous  le  re- 
jetons ,  qu'aujourd'hui  une  dihiculté  nous  fait 
de  la  peine  ,  et  qu'elle  n'est  |)as  plutôt  réso- 
lue ,  qu'un  autre  doute  vient  Lienlùt  après 
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nous  troubler  :  ce  qui   est   surtout   vrai   en 
matière  de  religion,  et  ce  qui  est  encore  plus 
commun  aux  esprits  vifs  et  pénétrants,  aux  pré- 
tendus sages  et  aux  savants  du  siècle,  qu'à  des 
esprits  simples  et  bornés.  D'où  il  arrive  que  nous 
demeurons  dans  une  perplexité  où  l'on  se  prête 
à  tout  ce  qui  se  présente,  et  l'on  ne  tient  à  rien. 
Saint  Augustin  nous  le  témoigne  assez  en  par- 
lant de  lui-même.  11  cherchait  la  vérité,  il  en 
faisait  son  étude,  il  y  employait  toute  sa  philo- 
soi)hie  :  mais  après  bien  des  recherches,  et  après 
être  tombé  dans  les  erreurs  les  plus  grossières, 
il  était  toujours  flottant  et  incertain,  et  ne  trou- 
vait rien  où  il  crût  pouvoir  se  reposer  :   pour- 
quoi ?  parce  qu'il  ne  prenait  point  d'antre  guide 
que  sa  raison,  et  qu'elle  ne  lui  suffisait  ()as  pour 
tenir  son  esprit  eu  arrêt,  et  pour  le  guérir  de 
ses  inquiétudes.  Delà  tant  de  changements,  tant 
de  mouvements  inutiles,  tant  de  systèmes  dif- 
férents dont  il  se  laissa  préoccuper,  et  dont  il 
ne  revint  que  lorsqu'il  pensa  sérieusement  à  se 
convertir  et  à  embrasser  la  foi.  En  quels  fermes 
s'explique-t-il  là-dessus  dans  ses  Confissions,  et 
déplore-t-il  l'aveuglement  où  il  avait  vécu  |)en- 
dant  plusieurs  années  !  Quelles  actions  de  grilces 
rend-il  à  Dieu,  d'avoir  rompu  le  charme  d'une 
science  profane  qui  lui  fascinait  les  yeux,  et  de 
l'avoir  réduit  à  la  sainte  ignorance  d'une  foi 
souple  et  docile  ! 

Car  si  la  raison  se  soumet  à  la  foi,  si,  dans 
une  parfaite  intelligence,  elles  se  donnent  m.i- 
tucUement  le  secours  qu'elles  doivent  recevoir 
l'une  de  l'aulrc,  voilà  le  moyen  prompt  et  im- 
manquable de  pacifier  mou  âme,  et  de  me  pré- 
munir contre  toutes  les  attaques  dont  je  puis 
être  assailli  au  sujet  de  la  religion.  De  quelque 
doute  que  je  sois  combattu  malgré  moi,  soit  par 
la  malice  de  l'esprit  tentateur,  soit  par  les  dis- 
cours d'une  troupe  de  libertins,  soit  par  les  ré- 
voltes involontaires  de  ma  raison  et  de  son  in- 
docilité naturelle,  je  n'ai  point  de  réphque  plus 
courte  ni  plus  difficile  à  faire,  que  celle  tle  Jésus- 
Christ  même  au  démon  cjui  le  vint  le.iter  dans 
le  désert  :  //  est  écrit.  Oui,  il  est  écrit  qu'il  y  a 
un  premier  Etre,  et  qu'il  n'y  en  a  qu'un,  éter- 
nel, invisible,  fout-puissant,  par  qui  le  monde  a 
été  créé,  et  par  qui  ii  est  conservé  et  gouverné. 
Il  est  écrit  que,  dans  cet  être  adorable  et  cette 
suprême  divinité,  il  y  a  tout  à  la  fois,  et  saas 
confusion,  une  unité  de  substance  et  une 
trinité  de  iiersomies.  11  est  écrit  que  de  celte 
trinilé  de  personnes.  Père,  Filsel  S;iiui-Esprit, 
le  l'ils,  égal  à  son  1  ère  et  envoyé  de  son  Père, 
est  venu  sui'  lu  terre  pour  la  rédemption  des 
homaies  ;  que ,  tout  Dieu  qu'il  est  et  qu'il  ii'a 
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jamais  ces?é  d'être,  il  s'est  fait  hoinmelni-inôine, 
il  a  vécu  parmi  nous,  il  est  moi  t  sur  une  croix, 
il  est  ressuscité  et  monté  au  ciel.  Il  est  écrit  que 
ce  nouveau  législateur  et  ce  sanveiu-,  voulant 
demeurer  avec  nous  juscju'à  la  consomuiiition 
des  siècles,  nous  a  Uiissé  sa  chair  sacrée  et  son 
précieux  sang  sous  les  apparences  du  pain  et  du 
vin  ;  que  nous  ofl'rons  l'un  et  l'autre  en  sacri- 
fice, et  que  l'un  et  l'autre ,  pour  le  soulicn  de 
nos  Ames  ,  nous  sert,  comme  sacieinent,  de 
nourriture  et  de  breuvage.  Il  est  écrit  qu'il  y  aura 
un  jugement  où  nous  serons  tous  appelés,  et 
que,  dès  maintetiant,  il  y  a  une  Iiéatilude  céles- 
te, où  les  bons  seront  à  jamais  récompensés, 
et  un  enl'er,  où  les  péclieurs  seront  condamnés 
à  un  tourment  sans  mesure  et  sans  fin:  ainsi 
des  autres  articles  qui  me  sont  proposés  comme 
des  poiiits  de  créance.  Or,  du  moment  que  tout 
cela  est  écrit,  c'est-à-dire  que  tout  cela  m'est 
révélé  de  Dieu  ou  de  la  part  de  Dieu,  et  que 
cette  révélation  m'est  tellement  notiliée  par  des 
motils  de  crédibilité,  qu'il  serait  contre  le  bon 
sensùc  n'en  vouloir  pas  convenir,  je  ne  deman- 
de rieu  de  plus.  Je  rends  à  la  foi,  par  mon  obéis- 
sance, l'hommage  qui  lui  est  dû  ;  je  lui  laisse 
prendre  l'ascendant  et  exercer  son  empire.  Dès 
qu'elle  parle,  je  l'écoute,  je  me  tais,  je  crois, 
parce  qsic  je  me  sens  assuré  de  tout  ce  qu'elle 
me  dit.  Autant  qu'il  me  vient  à  l'esprit  de  ques- 
tions, d'objections,  de  raisomiemenis  où  je  me 
perds  et  que  je  ne  puis  démêler,  autant  de  fois 
j'ai  recours  au  sentiment  de  l'Apôtre,  et  je  me 
contente  avec  lui  de  m'écrier  :  0  profondeur 
de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  !  que  ses 
jugements  sont  incompréhensibles,  et  que  ses  voies 
sont  au-dessus  de  ce  qu'on  en  peut  découvrir  !  car 
qui  a  pénétré  dans  les  pensées  du  Seiqneur,  et 
qui  est  entré  dans  son  conseil  *  ?  Suivant  ces 
principes  et  y  demeurant  ferme,  je  résous  dans 
un  mot  toutes  les  difficultés,  je  dissipe  tous  les 
doute.s  je  me  débarrasse  de  mille  réflexions 
dangereuses  et  pernicieuses,  du  moins  très-im- 
portunes et  inutiles  ;  j'agis  en  paix,  et  n'ai  d'au- 
tre soin  que  de  vivre  chrétiennement,  selon  les 
maximes  et  sous  la  direction  de  la  foi. 

Mais  comment  croire  ce  que  l'on  ne  com- 
prend pas  ?  Esprit  humain  ,  ne  te  feras-tu 
point  justice  t  ne  connaitras-tu  point  ta  fai- 
blesse, et  pour  la  connaître  ,  ne  te  consul- 
teras-tu point  toi-même  et  ta  propre  raison? 
Car,  à  ne  consulter  même  que  la  raison,  qui  ne 
voit  pas,  à  moins  qu'on  ne  soit  dépourvu  de 
toute  lumière,  combien  il  est  déraisonnable  et 
peu  souLeaable  de  ne  vouloir  pas  croire  une 
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chose  parce  qu'elle  est  rai-ilcssus  de  nos  con- 
naissances, et  qu'on  ne  la  peut  comj)rendre? 
Hé  !  combien  de  choses  exislenl  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'univers, coiidjion  se  pas:^int  sous  nos 
yeux  et  nous  sont  certaines,  sans  que  nous  les 
comprenions  ?  Parce  que  nous  ne  les  compre- 
nons pas,  en  sont-elles  moins  vraies  ?  Parce 
qu'on  n'a  pas  compris  jusqu'à  présent  comme 
se  fait  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  est-il  ua 
iiomrae  assez  insensé  pour  douter  de  ce  mouve- 
ment des  eaux  si  régulier  et  si  constant  ?  Com- 
prenons-nous bien  les  ouvrages  de  la  nature,  et 
combien  y  en  a-t-i-l  qui  échappent  à  nos  préten- 
dues découvertes  et  à  toute  notre  pénélralion  î 
Jugeons  de  là  si  nous  devons  être  surpris  que 
les  mystères  de  Dieu  soient  hors  de  notre  portée, 
et  que  nous  ne  puissions  y  atteindre,  et  jugeons 
encore  de  là  même  si  c'est  une  juste  conséquen- 
ce de  dire  :  Je  ne  dois  point  croire  que  cela  soit, 
puisque  je  n'y  conçois  rien. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  pense  de  la  sorte,  ni 
que  j'ose,  Seignem',  m'ingérer  dans  des  secrets, 
qui  me  sont  présentement  inconnus  !  Ce  serait 
une  présomption  ;  et,  selon  la  menace  de  votre 
Saint-Esprit,  en  voulant  contempler  de  trop 
près  votre  majesté,  je  m'ex[)oserais  à  être  acca- 
blé de  votre  gloire.  Le  jour  viendra,  je  lespère 
ainsi  de  votre  miséricorde,  il  viendra  cet  heu- 
reux jour  où  j'entrerai  dans  votre  sanctuaire 
éternel,  où  vous  vous  montrerez  à  moi  dans  tout 
votre  éclat,  où  je  vous  verrai  face  à  face.  Dune 
foi  ténébreuse,  vous  me  ferez  passer  à  une 
clarté  sans  nuage  et  toute  lumineuse.  Mais 
jusque-là,  jusqu'à  ce  jour  de  la  grande  révéla- 
lion,  vous  me  mettez  à  l'épreuve,  et  vous  vou- 
lez que  je  vous  cherche  dans  la  nuit  et  par  des 
voies  sombres.  Ce  n'est  pas.  Seigneur,  que  vous 
réprouviez  les  lumières  de  ma  raison  ;  au  con- 
traire, vous  me  l'avez  donnée  connue  un  flam- 
beau pour  me  guider  :  mais  après  en  avoir 
fait  l'usage  convenable,  vous  m'ordonnez  de  lui 
fermer  les  yeux,  de  la  réprimer,  de  l'assujcjUir, 
et  de  l'accorder  par  celle  sujétion  môme  avec  la 
foi,  qui  doit  avoir  toujours  la  siqiériorité  sur  elle 
et  la  dominer.  Vous  l'avez  ainsi  réglé,  Seigneur, 
et  pour  l'honneur  de  voire  parole,  et  pour  mon 
salut.  De  bon  cœur,  j'y  consens.  Je  crois  ce  qu'il 
vous  a  plu  de  me  faire  annoncer,  et  je  le  crois 
précisément  parce  que  vous  me  l'avez  dit  :  Je 
crois,  mon  D/fw  ;  mais  en  même  temps  j'ajoute, 
comme  ce  père  de  l'Evangile  -.Fortifiez  mon  peu 
de  foi  ';  car  il  me  semble,  en  certaines  conjonc- 
tures, qu'elle  est  bien  faible,  celte  foi,  pour  la- 
quelle néanmoins  je  dois  être  eu  disposition  de 
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répandre  mon  sang.  Vous  la  soutiendrez,  ou 
vous  me  soutiendrez  moi-même  contre  les  plus 
violents  assauts, et  vous  ne  permettrez  pas  qu'un 
fonds  si  nécessaire  et  si  précieux  me  soit  enlevé. 

LA  FOI   SANS  LES  OEUVRES  :  FOI  STÉUILE   ET 
SANS    FRUIT. 

L  Sommes-nous  chrétiens  ?  ne  le  sommes- 
nous  pas  ?  Si  nous  ne  le  sommes  pas,  pourquoi 
aflcctons-nous  de  le  paraître,  pourquoi  en  por- 
tons-nous le  nom  ?  c'est  une  hypocrisie  et  un 
mensonge.  Mais  si  nous  le  sommes,  que  n'en 
pratiquons-nous  les  œuvres  ?  et  n'est-ce  pas 
une  contradiction  énorme  d'être  chrétien  dans 
la  créance,  et  païen  ou  plus  que  païen  dans  les 
mœurs? 

Voilà  le  triste  état  du  christianisme  :  en  voilà 
le  désordre  le  plus  universel.  Je  dis  le  pUis  uni- 
rersel  ;  et  pour  en  venir  à  la  preuve,  toute  fon- 
dée sur  l'expérience,   nous  devons  distinguer 
trois  sorics  de  chrétiens  :  des  chrétiens  seulement 
de  nom,  des  chrétiens  de  pure  spéculation,  et 
dos  chrétiens  tout  à  la  fois  de  créance  et  d'action. 
Chrétiens  seulement  de  nom,  et  rien  de  plus  : 
c'est  un  certain  nombre  de  libertins  qui,  dans 
le  sein  même  de  la  religion,  vivent  sans  religion, 
renonçant  au  baptême  où  ils  ont  été  régénérés, 
et  à  la  foi  qu'ils  y  ont  reçue.  Non  pas  qu'ils  s'en 
déclarent  hautement,  ni  qu'ils  fassent  une  pro- 
fession ouverte  d'impiété  :  ils  gardent   toujours 
quelques  dehors;  ils  ne  produisent  leurs  sen- 
timents qu'en  termes  équivoques,  ou  qu'en  pré- 
sence de  (juelques  libertins  comme  eux  :   leur 
apostasie  est  secrète  ;  mais  entîn,  par  la  cor- 
ru[)tiun  de  leur  cœur,  ils  en  sont  venus  à  dou- 
ter de  tout  et  à  ne  rien  croire  :  //  ont  encore 
l'apparence  d'hommes  vivants,  etils  so)it  morts  '. 
Chrétiens  de  pure  spéculation,  autre  caractère: 
c'est-à  dire  qu'ils  n'ont  pas  perdu  l'habitude  et 
le  don  de  la  foi  :  ils  ne  contestent  aucune  de  ses 
vérités,  et  ils  les  respectent  toutes  ;  ils  pensent 
bien  :  mais  s'il  faut  passer  à   la  pratique,  c'est 
là  que  leur  foi  se  dément,  ou  qu'ils  la  démen- 
tent eux-mêmes  par  l'inutilité  de  leur  vie,  et 
souvent  même  par  les  plus  honteux  dérègle- 
ments. Enfin,  chrétiens  de  créance  et  d'action  : 
ce  sont  les  vrais  chrétiens,  d'autant  plus   chré- 
tiens que  l'esprit  de  la  foi,  dont  ils  sont  remplis, 
les  porte  à  une  pratique  plus  excellente  et  plus 
constante  de  tousleurs  devoirs;  etpar  unheureux 
i-etoiu',   d'autant  plus  animés  et  d'autant  |ilu3 
louches  de  cet  esprit  de  foi,  qu'ils  le  mettent  plus 
constauinient  et  plus  excellemment  en  œuvre, 
et  qu'ilsb'adojiaeut  avec  plus  de  soin  à  tous   les 
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exercices  d'une  piété  agissante  et  fervente  :  car 
de  môme  que  la  foi  vi\i(ie  les  œuvres,  on  peut 
dire  que  les  œuvres  vivifient  la  foi.  Ils  croient, 
et  pour  cela  ils  agissent  ;  et  parce  qu'ils  agis- 
sent, leur  foi  croit  à  mesure,  et  devient  toujours 
plus  ferme  et  plus  vive. 

Or,  de  ces  trois  espèces  de  chrétiens,  il  est 
évident  que  le  plus  grand  nombre  est  de  ceux 
que  j'ai  appelés  chrétiens  de  spéculation,  et  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  premiers  et  les  der- 
niers. 11  est  vrai  qu'il  y  a  dans   le  monde    et 
parmi  nous  des  impies  en  qui  la  foi  est  absoln- 
ment  éteinte.  Bien  loin  d'avoir  aucun  sentiment 
de  Dieu,  ils  ne  reconnaissent  ni  Dieu  ni   loi  ; 
ou  si  l'aveuglement  dans  lequel   ils  sont    plon- 
gés n'a  pu  effacer  de  leur  esprit  toute  idée  d'un 
Dieu,  iiremier  moteur  de  l'univers,  du   moins, 
à  l'exemple  de  ces  philosophes  dont  parle  saint 
Paul,  ne  le  glorifient-ils  pas  comme  Dieu,   et 
tiailent-ils   de   superstition   populaire  l'obéis- 
sante et  le  sacré  culte  que   nous  lui  rendons 
selon  l'Evangile,  et  les  enseignements  de  Jésus - 
Christ.  Mais  il  faut,  après  tout,  convenir  que  ce 
n'est  point  là  l'état  le  plus  commun.  Il  n'y  en  a 
toujours  que  trop,  je  le  sais,  hélas!  et  j'en  gémis  ; 
mais  du  reste,  ce  libertinage  entier  et  com- 
plet n'est  répandu  que  dans  une  petite  lrou[)e 
de  gens  qui  n'osent    môme  le  découvrir,   ou 
qui  tombent  dans  le  mépris,  et  se  diffament  en 
le  laissant  apercevoir.  Il  est  vrai,  d'ailleurs,  que 
la  foi  n'est  point  non  plus  tellement  affaiblie  ni 
altérée  dans  tout  le  christianisme,  qu'il  n'y  ait 
encore,  jusqu'au  milieu  du  siècle,  de  parfails 
chrétiens  qui,  par  la  divine  miséricorde  et  le 
secours  de  la  grâce,  soutiennent  dignement  la 
sainteté    de   leur  profession,   aussi    fidèles  et 
aussi  religieux  dans  la  conduite,  qu'ils  le  soiit 
dans  la  doctrine  ;  remplissant  avec   une  régu- 
larité édifiante  toutes  leurs  obligations,  et  con- 
fessant Jésus-Christ  par  leur  bonne  vie  cl  leurs 
exemples,    comme  ils  le   confessent  de  cœur 
par  leurs  sentiments,  et  de  bouche  par  leurs 
paroles.  Nous  en  devons  bénir  Dieu  ;  mais  ce 
qu'on  ne  saurait  en  môme  temps  assez  déplorer, 
c'est  que  les  chrétiens  de  ce  caractère  soient  si 
rares,  et  qu'à  peine  nous  en  puissions  compter 
un  entre  mille.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
cette  décadence  a  commencé  dans  l'Eglise;  mais 
pour  peu  qu'on  ait  de  zèle,  on  ne  peut  voir  sans 
une  amère  douleur  combien  le  mal  angmenlc 
tons  les  jours,  et  combien  la  charité  de  ces  der- 
niers siècles  se  refroidit  il'un  temps  à  l'autre. 

Reste  donc  de  conclure  que  la  foi  de  la  plus 
grantle  partie  des  chrétiens  se  réduit  toule  à 
ua  simple  acquiesccineutde  l'esprit,  sans  effets. 
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sans  fruits,  et  que  c'est  li  le  renversement  le 
pliisgéiK'ral.  Car  quelques  plaintes  que  forment, 
au  sujet  de  la  foi,  les  personnes  zélées,  et 
de  quelque  manière  que  s'énoncent  les  prédi- 
cateurs dans  leurs  discours,  quand  ils  s'écrient 
qu'il  n'y  a  plus  de  foi  sur  la  terre  et  qu'elle 
y  est  abolie  ;  quand  il  s'adressent  à  Dieu  connue 
le  l'roiilicte,  et  qu'ils  lui  demandent  :  Seigneur, 
qui  est-ce  qui  croit  à  la  parole  que  nous  annon- 
çons, et  où  Irouve-t-on  delà  foi?  quand  à  la  vue 
de  ce  déluge  de  vices  qui  se  sont  débordés  de 
toutes  parts,  et  qui  infectent  tant  d'urnes,  du 
moins  à  la  vue  de  l'extrême  tiédeur  et  de  l'af- 
freuse inulilité  où  s'écoulent,  jusqu'à  la  mort, 
toutes  nos  années,  ils  en  attribuent  la  cause  à 
nn  défaut  absolu  de  foi  :  ces  expressions,  qu'une 
sainte  ardeur  inspire,  ne  doivent  point  élre 
prises  à  la  lettre,  ni  dans  toute  la  rigueur  de 
leur  sens.  Ce  serait  outrer  la  cliose  ;  et  pour  ne 
rien  exagérer,  il  me  semble  que  tout  ce  qu'il  y 
a  de  réel  en  tout  cela,  c'est  que  la  foi  subsis- 
taiit  encore,  dans  le  ioud,  ce  n'est  plus,  par  la 
dé|ii;ivalion  et  le  malheur  des  temps,  qu'une 
racine  infructueuse,  et  que  ce  sacré  germe, 
dont  les  productions  autrefois  étaient  si  mer- 
veilleuses, si  promptes,  si  abondantes,  n'opère 
plus  ou  presque  iiius  :  pourquoi?  parce  que  ce 
n'esl  plus  qu'une  foi  languissante  ou  comme 
cndoiuiie  ;  parce  que  nous  ne  la  faisons  en- 
trer, ni  dans  nos  délibérations,  ni  dans  nos 
résolutions,  ni  dans  nos  actions;  parce  que, 
sans  l'ellacer  de  notre  cœur,  nous  l'elfaçons 
de  noire  souvenir,  et  que  ces  vérités,  quelque 
importantes  et  quelque  touchantes  qu'elles 
soioni,  ne  nous  étant  jamais  présentes  à  la 
pensée,  elles  ne  doivent  faire  sur  nous  nulle 
impression.  D'où  il  arrive  que,  dans  le  plan 
de  noire  vie,  elles  ne  servent  ni  à  nous  dé- 
tourner du  mal,  ni  à  nous  porter  au  bien, 
quoiipi'ellos  nous  aient  été  surtout  révélées 
pour  l'un  et  pour  l'autre. 

il.  Je  dis  que  c'est  pour  nous  détourner  du 
mal  et  pour  nous  porter  au  bien,  que  nous  ont 
été  lévélées  les  vérités  de  la  foi.  Car  si  Dieu 
nous  a  donné  la  foi,  ce  n'est  point  seulement 
afin  que  notre  foi  soit  pour  nous  une  règle  de 
créance,  mais  une  règle  de  conduite.  Avant 
même  la  création  du  monde,  dit  l'Apotre,  Dieu 
nous  a  choisis  en  Jésus-Christ,  et  il  nous  a  appe- 
lés, afin  que  nous  fussions  saints  et  sans  tache 
decant  ses  yeux  '.  Voilà  ce  peuple  parfait  que  le 
divin  précurseur  vint  d'abord,  selon  la  parole  de 
Zacharie,  préparer  au  Seigneur,  et  à  qui  le 
Seigneur  lui-même  a  voulu  mettre  ensuite  les 
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derniers  traits.  De  lices  grandes  maximes  et  ces 
principes  de  morale  dont  toute  la  loi  évaugéli- 
que  est  corn[iosée.  Notre  adorable  Mailre  ne 
s'est  pas  contenté  de  les  enseigner  aux  hommes 
et  de  nous  les  expliquer,  mais  il  a  voulu,  pour 
notre  exemple,  les  pratiquer.  Que  dis-je  ?  il  a 
plus  fait  ;  et  pour  nous  montrer  combien  il  avait 
à  cœur  cette  pratique,  et  combien  il  la  jugeait 
essentielle  dans  la  religion,  avant  que  d'ensei- 
gner, il  a  commencé  par  pratiquer.  De  là  même 
ces  leçons  si  fréquentes,  ces  exhortations  des 
apôtres,  lorsqu'ils  instruisaient  les  fidèles,  et 
qu'ils  les  formaient  au  christianisme.  De  (|uoi 
leur  parlaient-ils  plus  souvent  ?  des  bonnes 
œuvres.  Que  leur  recommandaient-ils  plus  for- 
tement ?  les  bonnes  œuvres.  Que  leur  repro- 
chaient-ils plus  vivement  ?  leurs  négligences 
et  leurs  relâchements  dans  les  bonnes  œuvi-es  : 
c'était  là  presque  l'unique  sujet  de  leurs  épilres 
et  de  kurs  prédications.  Car,  sans  inpporler  en 
particulier  tous  les  points  dont  ils  leur  enjoi- 
gnaient une  pratique  journalière  et  assidue, 
voilà,  dans  une  vue  générale,  ce  qu'ils  préten- 
daient leur  marquer  en  les  conjurant  de  se  com- 
porter toujours  d'une  manière  digne  de  leur 
vocation,  de  chercher  en  toutes  choses  le  bon 
plaisir  de  Dieu,  d'achever  l'ouvrage  que  la  grâce 
avait  commencé  dans  eux,  et  de  l'aire  en  sorte 
que  rien  ne  manquât  à  leur  perfection  et  à  leur 
sanctification,  afin  que  rien  ne  manquât  à  leur 
salut  éternel  et  à  leur  gloire.  Tels  étaient  les 
enseignements  de  ces  premiers  prédicateiu's  de 
la  foi.  Pleinement  instruits  des  intentions  du 
Fils  de  Dieu,  et  suivaiU  la  même  esinit,  ils  ré- 
prouvaient une  foi  lâche  et  nonchulante,  et  ne 
canonisaient  qu'une  loi  vigilante,  enlreprenante, 
édifiante. 

Et  certes,  comment  l'entendons-nous,  si  nous 
nous  flattons  d'obtenir  la  vie  bienheureuse  par 
la  foi,  sans  les  œuvres  de  la  foi  ?  Est-ce  à  la  loi 
seule  que  Jésus-Christ  a  promis  son  royaume  ? 
Est-ce  la  foi  seule  qui  nous  justifie  ?  La  foi  est 
le  fondement  de  la  saiiit'.lé  chrétienne,  el  les 
œuvres  en  doivent  être  ie  complément  :  ôtez 
donc  les  œuvres,  je  suis  en  droit  de  vous  dire, 
comme  l'apôtre  saint  Jacques  :  Si  queliiuuit  ala 
foi  et  qu'il  n'ait  point  les  œuvres,  de  quoi  cela  lui 
sercira-t-il  f  Est-ce  que  la  foi  pourra  le  sauver  i  ? 

On  m'opposera  la  parole  de  saint  Paul,  et 
l'exemple  d'Abraham  tiré  du  quinzième  chapi- 
tre de  la  Genèse,  où  il  est  dit  qu'.\braham  crut, 
etque  sa  foi  lui  fut  imputée  à  justice.  Il  est  vrai, 
Abraham  et  tant  d'autres,  suit  palriarches,  soit 
prophètes  de  l'aucienue  loi,  se  sout  reudua  par 
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a  foi  recommandahlcs  auprès  de  Dieu  ;  mais 
par  quelle  loi  ?  eonsullons  le  même  saint  Paul, 
et  il  nous  rapprendra  :  c'est  au  cliapiire  onzième 
de  son  KpiUe  aux  Hébreux,  où  il  décrit  avec 
nnc  éloquence  toute  divine  ce  que  la  loi  inspira 
de  plus  héroïijue  et  de  plus  grandi  ces  hommes 
incoinpar.àjlcs. 

En  eflel,  sans  vouloir  ici  les  nommer  tous,  et 
sans  en  faire  un  dénombrement  trop  étendu, 
quelle  fut  la  foi  d'Abraham  ?  il  crut,  mais  il  ne 
se  borna  pas  à  croire  ;  ou  phitùt,  parce  qu'il 
crut,  et  qu'il  crut  efficacement  et  d'une  foi  par- 
foile,  il  «iiiilla  sa  patrie,  ainsi  qu'il  lui  était  or- 
donné, il  s'éloigna  de  ses  proches,  il  offrit  son 
fils  unique,  il  se  mit  en  devoir  de  l'immoler,  et 
ne  ménagea  rien  pour  rendre  hommage  à  Dieu 
et  lui  témoigner  son  obéissance.  Quelle  fut  la 
foi  de  Moïse  ?  il  crut,  mais  il  ne  se  contenta  pas 
de  croire  ;  ou  plutôt,  parce  qu'il  crut,  ci  qu'il 
crut  vivernent  et  d'une  foi  pratique,  il  renonça 
à  toutes  les  espérances  humaines,  il  sacrifia  dans 
une  cour  étrangère  les  titres  les  plus  pompeux 
et  hi  plus  riche  fortune,  il  se  réduisit  dans  une 
coniiition  humble  et  dans  un  état  de  souffran- 
ceS;  s'eslimant  [)his  heui'eux  d'être  al'fiigé  avec 
le  peuple  de  Dieu,  que  de  goûter  les  fausses 
douceurs  du  péché  parmi  les  idolâtres.  Quelle 
fut  la  loi  d'un  Gédéon,  d'un  Jcphté,  d'un  David, 
de  tant  de  glorieux  combattants  et  de  zélés  Is- 
raélites ?  Ils  Ciurent  ;  mais  ils  ne  s'cslimèrent 
pas  quittes  de  tout  en  croyant  ;  ou  plutôt,  parce 
qu'ils  crurent,  et  qu'ils  crurent  bien  et  d'une 
foi  courageuse,  les  uns  s'exposèrent  à  mille  pé- 
rils pour  la  cause  du  Seigneur,  lui  soumirent 
les  nations  ennemies,  et  subjuguèrent  les  royau- 
mes ;  les  autres  passèrent  par  les  plus  rudes 
épreuves,  endurèrent  pour  le  Dieu  de  leurs 
pères  et  pour  sa  loi  les  plus  rigoîireux  traite- 
ments, et  périreni  par  le  trancliant  de  l'épce  ; 
d'autres,  séparés  du  monde,  confinés  daiis  des 
déserts,  cachés  dans  de  sombres  cavernes,  me- 
nèrent la  vie  la  plus  austère,  et  resseidircut 
toutes  les  misères  de  la  pauvreté  et  de  l'indi- 
gence :  tous  se  regardant  sur  la  terre  comme 
des  étrangers,  et  n'ayant  nulle  prétention,  nul 
intérêt  temporel  qui  les  attachât,  ne  s'employè- 
rent qu'à  chercher  sans  cesse,  et  par  les  vœux 
de  leur  cœur  et  par  le  mérite  de  leurs  oravres, 
cette  cité  céleste  que  la  foi  leur  faisait  enlievoir 
de  loin  et  où  elle  les  appelait  ;  car  (elle  est  en 
.■.i)régé  la  peinture  que  l'Apôtre  nous  a  tracée 
uc  CCS  saint;-,  de  la  première  alliance.  C'est  ainsi 
que  la  foi  agissait  ilans  eux,  ou  qu'ils  agissaient 
par  la  foi,  persuail  s  qu'ils  ne  ponvaionl  sans 
cela  espérer  raccon![ilissemcnt  des  promesses 


qni  leur  avaient  été  faites,  ni  entrer  en  posses- 
sion de  l'héritage  qui  leur  était  destiné. 

Les  saints  de  la  loi  nouvelle  en  ont-ils  jugé 
autrement  à  l'égard  d'eux-mêmes  ?  ont-ils  pensé 
que  celle  loi  de  grâce  leur  donnât  un  privilège 
particulier,  et  qu'indépendamment  des  œuvres, 
la  qualitj  de  chrétien  leur  fût  un  titre  suffisant 
pour  être  admis  au  rang  des  élus  ?  Si  c'était  là 
leur  morale,  et  s'ils  ne  comptaient  que  sur  la 
foi,  poiuquoi  se  consumaient-ils  de  veilles  et  de 
travaux?  pourquoi  s'exténuaient-ils  d'abstinen- 
ces, de  jeûnes,  de  mortifications?  pourqiici  se 
refusaient-ils  tous  les  plaisirs  des  sens,  et  fai- 
saient-ils à  leurs  corps  une  guerre  si  cruelle  ? 
qu'élail-il  nécessaire  qu'ils  s'exerçassent  conti- 
nuellement en  des  pratiques  d'humilité,  de  pa- 
tience, de  charité  ?  que  leur  importait-il  d'être 
si  assidus  à  la  prière  et  à  l'oraison,  et  d'y  pas- 
ser presque  les  journées  entières  et  les  nuit-:  ? 
que  ne  sorlaient-ils  de  leurs  retraites?  que  ne 
se  répandaient-ils  dans  le  monde  ?  que  ne  se 
donnaient-ils  plus  de  relâches  et  plus  de  repos  ? 
Mais  encore  après  tant  d'œuvres  saintes,  ap'.ès 
s'èlre  épuisés  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le 
service  du  prochain,  pour  leur  propre  sanctifi- 
cation et  leur  progrès  personnel  ;  apris  avoir 
amassé  d'immenses  trésors,  comment  ne  se 
qualifiaient-ils  que  de  serviteurs  inutiles  ?  com- 
ment, à  les  en  croire,  se  trouvaient-ils  les.r.alns 
vides,  et  déploraient-ils  avec  autantdeconiusion 
que  d'amertume  de  cœur  leurs  besoins  spiri- 
tuels et  leur  dénûmcnt  extrême  ?  d'où  leur  ve- 
nait ce  tremblement  dont  ils  élaicnl  saisis  au 
sujet  de  leur  salut,  et  au  souvenir  des  arrêts 
du  ciel  ?  Ils  avaient  tout  entrepris,  tout  exéculé, 
tout  soutenu,  et  il  semblait  néanmoins  qu'ils 
n'eussent  rien  fait.  Ne  nous  en  étonnons  pas: 
c'est  qu'ils  élnient  convaincus  de  l'indispensable 
nécessilcdes  œmres  poLurendi'e  leur  i"oi  salu- 
taire, et  qu'ils  craignaient  de  ne  pas  remplir  sur 
cela  toute  la  mesure  qui  leur  était  prescrite. 

AvoMS-nous  moins  à  craindre  qu'eux,  et  som- 
mes-rious  moins  exposés  .  cctie  malédicîion 
dont  le  Fils  de  Dieu  frappa  le  figuier  stérile  î 
Il  s'apiirocha  de  ce  figuier,  il  y  clisrcha  des 
frnits  ;  mais  n'y  voyant  que  des  feuilles  :  Que 
jamais,  dit-il,  tu  ne  portes  de  fruit,  et  que  per- 
sonne jamais  ne  mange  rien  qui  vienne  de  toi  K 
L'effel  suivit  de  près  l'analhèmc  :  le  figuier  dans 
l'instant  même  perdit  tout  son  suc,  et  sécha 
jusque  dans  ses  racines  ;  ce  ne  fut  plus  qu'un 
bois  mori  et  propre  à  hrùler.  Figure  Icrrible  ! 
Quand  le  souverain  Juge  viendra,  ou  qu'il  nous 
ap[)ellera  à  lui  pour  décider  de  notre  éternité, 
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ce  nn'il  examinera  dans  nous,  ce  qu'il  y  clicr- 
chcra,  ce  ne  sera  pas  seulement  la  foi  que  nous 
aurons  conservée,  mais  les  œuvres  qui  l'auront 
accouipapnée  :  ainsi  nous  le  déclare  le  g'rand 
Apôlre  lians  les  termes  les  [>lns  exprès  :  Nous 
parailrons  tous  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ, 
afin  que  chacun  reçoive  selon  le  bien  qu'il  aura 
pratiqué,  ou  selon  le  mal  çtCil  aura  commis^. 
L'Apôlre  ne  dit  pas  précisément  que  nous  rece- 
\Tons  selon  que  nous  aurons  cru  ou  que  nous 
n'aurons  pas  cru,  mais  selon  que  nous  aurons 
agi,  ou  que  nous  n'aurons  pas  agi  conformé- 
menl  à  notre  croyance. 

Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  nous  voyons  clai- 
rement exprimé  dans  la  sentence  ou  de  snlut 
ou  de  damnation  que  prononcera  le  Fils  de  Dieu, 
soit  à  l'avantage  des  justes  en  les  glorifiant,  soit 
à  la  ruine  des  pécheurs  en  les  réprouvant?  que 
dira-t-il  aux  uns  ?  Venez,  vous  qui  êtes  les  bàiis 
démon  Père  ;  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été 
préparé  dès  le  commencement  du  monde  :  car 
j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manqer,  et 
le  resîe.  Que  dira-t-il  aux  autres  ?  Retirez- vous, 
maudits ,  et  allez  au  feu  éternel,  parce  que  f  ai 
été  pressé  de  la  faim,  et  que  vous  n'avez  pas  eu 
soin  de  me  ho«jt/V  2.  Il  n'est  point  là  parlé  de 
la  fui,  non  pas  qu'elle  ne  soit  supposée,  et  que 
dans  le  jugement  qui  sera  porté,  ou  en  noire 
faveur  ou  contre  nous,  elle  ne  doive  avoir  toute 
la  part  qu'elle  mérite  ;  mais  enfin  il  n'en  est 
poiiil  fait  mention-  Il  n'est  point  dit  aux  pré- 
dcslinés  ;  Vous  êtes  bénis  de  mon  Père,  parce 
que  vous  avez  été  soumis  aux  vérités  de  mon 
Evangile  ;  comme  il  n'est  point  dit  aux  ré- 
prouvés :  Allez,  maudits,  au  feu  éternel,  parce 
que  vous  avez  été  incrédules  ;  mais  il  semljlc 
que  tous  les  motifs  de  ce  double  jugement  ne 
soieiit  pris  que  de  la  pratique  ou  de  l'omission 
es  œuwes  chrétiennes.  J'ai  eu  soif,  et  vous 
t'avez  donné  ou  ne  7n'avez  pas  donné  à  boire  ; 
n'avais  point  de  logement,  et  vous  m'avez  re- 
lei'.li  ou  ne  m'avez  pas  recueilli  chez  vous  ;  j'é- 
tais malade  ,  et  vous  m'avez  ou  ne  m'avez  pas 
amsté  3.  Tout  cela  ne  rcgorde  en  apparence 
que  les  œuvres  de  miséiicorde,  mais  cnmi-iond 
en  général  toutes  les  autres,  qui  y  sont  sous- 
entenducs. 

En  vain  donc  je  pourrai  dire  alors  à  Dieu  : 
Seigneur,  j'éluis  chrétien  et  j'avais  la  foi  ;  si  je 
ne  puis  ajouter  que  j'ai  mis  eu  œuvre  celle  foi, 
que  j'ai  profilé  de  cette  loi  ,  que  cette  foi 
m'a  servi  à  exciter  et  à  entretenir  ma  ferveur 
dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus  :  qu'avec 
cette  foi,  et  par  les  grandes  considérations  que 
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celle  foi  préscnfait  conlinnellement  h  mon  esprit 
je  me  suis  détaché  ^\n  monde,  j'ai  comliatlu  mes 
passions,  j'ai  moitifié  mes  sens,  j'ai  jeûné,  j'ai 
prié,  j'ai  fait  l'aumône,  je  n'ai  rien  omis  de  tous 
mes  devoirs;  si,  dis-je,  ces  méritas  de  l'action 
me  manquent,  Dieu  produisant  contre  moi  cette 
foi  même  que  j'ai  reçue  sur  les  sacrés  fonts  et 
que  j'ai  professée,  n'aura  de  sa  part  point  d'au- 
tre réjionse  me  faire,  que  celle  de  ce  maî- 
tre de  l'Evangile  au  serviteur  paresseux  :  Mé- 
chant serviteur,  pourquoi  n'avez-vous  pas  em- 
ployé votre  talent  ?  pour(]uoi  l'avez-vous  gardé 
inutilement  dans  vos  mains,  au  lieu  de  lemellre 
à  profit,  afin  qu'à  mon  tour  j'en  retirasse  quel- 
que inlcrôt  ? 

Qu'est-ce  que  ce  talent,  sinon  la  foi  ?  et  qu'est- 
ce  que  ce  serviteur  paresseux,  sinon  un  de 
ces  chrétiens  oisifs  et  négligents ,  qui  tien- 
nent leur  foi  comme  ensevelie,  et  en  qui  elle 
paraît  morte  ?  Ce  serviteur  paresseux,  quoique 
seulement  paresseux  et  sans  avoii-  dissipé  son 
talent,  fut  traité  de  méchant  serviteur,  et  |)ar 
celle  raison  seule  il  fui  condamné  et  îejelé  du 
mailre  ;  et  ce  chrétien  négligent  et  oisif,  quoique 
seulement  oisif  et  négligent,  sans  s'être  écarté 
de  la  foi,  sera  traité  de  mauvais  chrétien,  et  par 
ce  titre  seul  Dieu  le  jugera  cou[iahle  et  le  re- 
noncera. Coupable,  parce  que  la  loi,  dans  les 
vérités  qu'elle  nous  révèle,  lui  fournissant  les 
plus  puissants  motifs  pour  allumer  tout  son  zèle 
et  pour  l'engager  à  une  vie  toute  sainle,  il  y 
aura  élé  insensible,  et  n'y  aura  pas  ftiil  lallen- 
lion  la  plus  légère.  Coupable,  parce  que  la  foi 
lui  diclant  elle-même  qu'exclusivement  aux  œu- 
vres elle  n'était  pas  suffisante  pour  lui  assurer 
un  droit  h  l'héritage  céleste,  il  ne  l'aura  point 
écoulée  surunarlicle  aussi  imporlaid  que  celui- 
là,  et  n'en  aura  tenu  nul  comi  le.  Coupable, 
parce  que  la  foi  étant  une  grâce,  et  l'une  des 
grâces  les  plus  précieuses,  il  en  fallait  user, 
puisque  les  grâces  divines  ne  nous  sont  point 
données  à  d'autre  fin  ;  et  que  n'en  a^aut  fait  au- 
cun emploi,  il  ne  se  sera  pas  conformé  aux  vues 
de  Dieu  snr  lui,  et  n'aura  pas  rcuiidi  ses  des- 
seins. Coupable,  parce  qu'ayant  eu  la  foi  dans 
le  cœur,  et  l'ayant  môme  confessée  de  bouche, 
il  l'am-a  démentie  dans  la  pratique;  qu'il  l'aura 
contredite  et  tenue  dans  une  espèce  de  servitu- 
de ;  qu'il  aura  résisté  ses  connaissances  et  à 
ses  lumières  ;  qu'il  l'aura désliono'ée,  en  la  dé- 
pouillant de  sa  plus  belle  gloire,  qui  est  la  sain- 
teté des  œuvres;  qu'il  l'aura  scandalisée  devant 
les  libertins,  en  leur  faisant  dire  que,  pour  être 
chrétien,  on  n'en  est  pas  plus  homme  de  bien. 
Enfin,  coupable  par  comparaison  avec  tout  ce 
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qu'il  y  ruira  eu  avant  Un  et  après  lui  de  chré- 
tiens iorvcMits,  apiiliqués,  laborieux,  qui  n'avaient 
pas  pourtant  une  autre  foi  que  la  sienne  ;  et 
mcnic  coupaMc  parco.nparaison  avec  une  mul- 
titude innombralile  d'inlidèles  et  d'idolâtres,  en 
qui  la  loi  eût  fruclilié  au  centuple  et  dont  elle 
eût  lait  autant  de  saints,  s'ils  eussent  été  éclai- 
rés comme  lui  de  l'Evangile. 

Voilà  pourquoi  Dieu  le  réprouvera,  et  lui  fera 
entendre  cette  désolante  parole  :  Je  ne  vous  con- 
nais point.  Non  pas  qu'à  l'égard  des  chrétiens  il 
en  soit  tout  à  fait  de  mènie  qu'à  l'égard  du  ser- 
viteur paresseux.  Le  maitic,  en  condamnant  ce 
serviteur  inutile,  lui  fit  enlever  le  talent  qu'il  lui 
avait  coiiîié  ;  mais  en  réprouvant  ce  lâche  chré- 
tieu,  Dieu  lui  laissera  l'excellent  caractère  dont 
il  l'avait  honoré.  Jusque  daus  l'enfer,  ce  sera 
toujours  un  chrétien  ;  mais  il  ne  le  sera  plus 
que  pour  sa  honte,  que  pour  son  supplice,  que 
pour  son  désespoir.  Cette  glorieuse  qualité  de 
chiélieu  qu'il  aura  si  longteuins  0U/!^liée,  quand 
il  était  pour  lui  d'un  souveraiu  i/érètd'y  pen- 
ser, il  ne  l'oubliera  jamais,  lors'^fa'il  en  voudrait 
perdre  l'idée,  et  que  le  souvenir  ([u'il  en  con- 
servera ne  pourra  plus  servir  qu'à  le  tourmenter. 
Quels  regrets  fera-t-elle  naihe  ilaiis  son  cœur, 
quand  elle  lui  remettra  les  préteniions  qu'elle 
lui  donnait  au  royaume  de  Dieu,  et  que,  par 
une  indolence  molle  où  il  se  sera  endormi,  il  se 
verra  déchu  de  toutes  ses  espérances  '?  A  quels 
reproches  l'exposera-t-elle  de  ta  part  de  tant 
de  Gentils  réprouvés  comme  lui,  mais  sansavoir 
été  revêtus  du  même  caractère  ,  ni  avoir  eu  le 
même  avantage  que  lui?  Hé  quoi  !  vous- êtes 
devenu  semblable  à  nous  !  vous  avez  encouru  le 
même  sort  ?  Une  vous  demandait-on  de  si  dif- 
ficile ?  et  conunent  avez-vous  perdu  im  bien 
dont  votre  foi  vous  découvrait  le  prix  inestima- 
ble, cl  que  vous  pouviez  acquérir  à  si  peu  de 
frais  '! 

111.  Que  peuvent  dire  à  cela  ces  honnêtes  gens 
du  siècle,  qui  passent  pour  chrétiens  et  qui  le 
sont  ericl,  mais  dont  la  foi,  toute  renfermée  au 
dedans,  ne  se  produit  presque  jamais  au  dehors 
par  aucun  acte  de  christianisme,  ni  aucune  des 
œuvies  les  plus  ordinaires  de  la  religion  ?  Car 
voilà  où  la  foi  en  est  réduite,  même  parmi  ceux 
qui,  dans  le  uionde,  ont  une  réputation  mieux 
établie,  et  font  voir  dans  leur  conduite  plus  de 
régularité  et  plus  de  probité.  Telle  est  la  vie  de 
tant  de  lemines,  en  qui  je  conviens  qu'il  n'y  a 
rien  à  reprendre  par  rapport  à  la  sagesse  et  à 
l'honneur  de  leur  sexe.  Telle  est  la  vie  de  tant 
d'honnnes  qui,  dans  l'estime  publique,  sont  ré- 
putés hommes  d'ordre  et  de  raison,  droits,  in- 


tègres, ennemis  du  vice,  et  ne  se  portant  à  nul 
excès.  Je  veux  bien  là-dessus  leur  rendre  toute 
la  justice  qu'ils  méritent  ;  je  ne  formerai  point 
contre  eux  des  accusations  fausses  et   mal  fon- 
dées ;  je  ne  leur  imputerai  ni   libertinage,  ni 
débauche,  ni  passions  honteuses,  ni  commerces 
défendus,  ni  colères,  ni  emportements,  ni  frau- 
des, ni  usur()ations ,  ni  concussions.   Que  sur 
tous  ces  sujets  et  sur  d'autres  ils  soient  hors 
d'atteinte,  j'y  consens  ;  mais  je  ne  les  tiens  pas 
dès  lors  assurés  de  leur  salut.  Si  d'une  part  j'ai 
de  quoi  espérer  pour  eux,  je  ne  vois  d'ailleurs 
que  trop  à  craindre,  et  en  voici  la  raison  :  car 
ne  nous  laissons  point  abuser  d'une  erreur  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  apparente 
et  plus  spécieuse,  et  ne  pensons  point  que  tout 
le  mérite  absolument  requis  pour  le  salut  con- 
siste à  éviter  certains  péchés.  Dieu,  dans  sa  loi, 
ne  nous  a  pas  dit  seulement  :  Abstenez-vous  de 
ceci  et  de  cela;  mais  il  nous  a  dit  de  plus  :  Faites 
ceci  et  faites  cela.  Le  père  de  famille  ne  reprit 
d'aucune    action   mauvaise  ces  ouvriers  qu'il 
trouva  dans  la  place  publique  ;  mais  il  les  blâ- 
ma de  perdre  leur  temps  et  de  demeurer  ià  sans 
occupation.  Allez,  leur  dit-il,  dans  ma  vigne  i , 
et  travaillez-y  ;  car  sans  travail  vous  ne  gagne- 
rez rien,  et  vous  ne  devez  être  récompensés  que 
selon  la  mesure  de  votre  ouvrage.   Tellement 
que  nous  ne  serons  pas  moins  responsables  à 
Dieu  du  bien  que  nous  aurons  omis,  que  du 
mal  que  nous  aurons  commis. 

Or,  qu'on  me  dise  quel  bien  pratiquent  la  plu- 
part des  chrétiens,    et  même  de  ces  chrétiens 
que  je  reconnais  volontiers  pour  gens  d'honneur, 
et  à  qui  j'accorde  sans  peine  la  louange  qui  leur 
appartient.  Ils  sont  de  bonnes  mœurs,   ils  s'en 
félicitent,  ils  en  font  gloire  ;  mais  ces  bonnes    • 
mœurs,  à  quoi  vont-elles,  et  où  se  réduisent-    ; 
elles  ?  Sont-ce  des  gens  pieux  et  religieux,  qui    ' 
s'adonnent,  autant  que  leur  état  le  permet,  à  la    i 
prière  ,  qui  assistent  aux  oflices  divins  ,    qui    ' 
se  rendent  assidus  au  sacrilice  de  nos  autels, 
qui  fréquentent  les  sacrements,  qui  se  nourris- 
sent de  saintes  lectures,  (pii  écoutent  la  parole 
de  Dieu,  qui  chaiiue  jour  se  rendent  compte  à 
eux-mêmes  de  la  dis[)osition  de  leur  conscience, 
et  qui,  après  certaines  distractions  indispensa- 
bles et  ceitaines  affaires  où  leur  condition  les 
engage,  aient  leur  temps  marqué  pour  se  recueil- 
lir et  pour  va(iuerau  soin  de  leur  âme?  Sont-ce 
des  gens  chaiitables,  qui  par  un  esprit  de  reli- 
gion  s'intéressent  aux  misères  et  aux  besoins 
d'autrui ,  et  soient  même  pour  cela  disposés  à 
relâcher  tout  ce  qu'ils  peuvent  de  leurs  intérêts 
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propres  ;  qtii,  suivant  la  maxime  de  l'Apôtre, 
pleurent  avecceux  qui  pleurent,  et,  sans  se  piquer 
d'une  maligne  jalousie,  se  réjouissent  avec  ceux 
qui  ont  sujet  de  se  réjouir  •  ;  qui  selon  leurs  fa- 
cislt''s,  conlriiiuenl  au  soulagement  des  pauvres 
et  ;\  la  consolation  des  alfligés,  s'appliquant  à  les 
connaitro,  se  laisanl  instruire  de  ce  (pi'ils  souf- 
flent cl  de  ce  qui  leur  manque,  les  visitant  eux- 
niénies  aniant  (pi'il  convient,  et  ne  détlaignant 
,'pasdan^  les  rencontres  de  leur  poi  ter  les  secours 
nécessaires  ;  qui,  dans  toutes  leurs  paroles  et 
dans  toutes  leurs  manières  d'agir  ,  prennent 
soigneusement  garde  à  n'offenser  persomie,  et 
du  resie  ne  [lensenl  aux  injures  qu'on  leur  fait 
que  pour  les  pardonner  :  doux,  humbles,  pa- 
tients, iilTablesà  tout  le  monde,  et  ne  cherchant, 
à  l'éfrard  de  tout  le  monde,  que  les  sujets  de 
faire  |)laisir  et  d'obliger?  Soid-ce  des  gens  mor- 
'tidés  et  détaelK^  d'eux-mêmes,  qui  ré|irinient 
leurs  désirs,  qui  captivent  leurs  sens,  (pii  cruci- 
lient  leur  chair,  qui,  par  un  sentiment  de  péni- 
tence, et  en  vue  de  cette  abnégation  évangéli- 
quc  dont  le  Fils  de  Dieu  a  fait  le  point  capital 
et  comme  le  londement  de  sa  loi,  renoncent  aux 
commodités  et  aux  aises  de  la  vie,  se  relran- 
chent  tout  superflu,  et  se  bornent  précisément 
au  nécessaire  ? 

I    Hé  !  que  dis-je  ?  connaissent-ils  cette  morale? 
la  comprennent-ils  ?  en  onl-ils  même  quelque 
teinture  ?  Que  je  la  leur  propose,  cl  que  j'entre- 
prenne de  les  j  assujettir,  ils  me'prendrout  pour 
un  homme  outré,  ;iour  un  zélé  indisciet,  pour 
un  sauvage  venu  du  désert.  C'est  néanmoins  la 
morale  de  Jésus-Christ  et  c'est  à  celle  moraleque 
le  salut  est  promis  :  il  n'est  point  promis  à  une 
vie  douce  et  tout   humaine,  quelque  innocente 
au  dehors  ((u'elle  paraisse.  Je  consulte  l'Evan- 
gile, et  voici  ce  que  je  lis  :  Entrez  par  la  porte 
étroite,  faites  ejfort.  Le  royaume  de  Dieu  ne  s  em- 
porte que  par  violence  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  em- 
ploient la  force  qui  le  ravissent.  Marchez  ,  c'est- 
à-diie  agissez  ,  tandis  que  le  jour  vous  éelaire. 
L'arbre  qui  ne  produit  point  de  bons  fruits  sera 
coupé  et  jeté  au  feu.  Enfin,  celui  qui  ne  porte 
pas  sa  croix,  et  ne  la  porte  pas  tous  les  jours,  ne 
peut  être  mon  disciple,   ni  digne  de  moi.  Tout 
cela  est  court,  précis,  décisif  :  c'est  Ji'sus-Chiist 
qui  parle,  et  qui  nous  donne  des  règles  infail- 
libles pour  juger  si  nous  serons  sauvés  ou  ré- 
prouvés. Toute   vie  conforme  à  ces  principes 
est  une  vie  de  salut,  mais  toute  vie  aussi  qui  leur 
est  opposée  doit  èlre  une  vie  de  ré[)ioljation. 
Et  qu'on  ne  me  demande  point  en  quoi  cette 
vie  est  crimmclle,  et  pourquoi,  saus  être  une 

'Koai.,  Xi:,  15, 
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vie  licencieuse  et  vicieuse,  c'est  toutefois  unr;  vie 
réprouvée  de  Dieu.  Je  ne  m'engagerai  point  ici 
dansuu  long  détail,  ni  en  des  questions  subti- 
les et  abstraites  :  je  n'ai  en  général  autre  chose 
à  réjiondre,  sinon  que  cette  vie,  dont  ou  fait  con 
sister  la  prétendue  innocence  à  s'abstenir  de 
certains  excès  et  de  certains  désordres  scanda- 
leux, n'a  point  précisément  là  parles  caractères 
de  prédeslinalion  marqués  dans  les  textes  in- 
conlestables  et  irréprochables  que  je  vii'ns  de 
rapporter.  Vivre  de  la  sorte,  ce  n'est  certaine- 
ment point  entrer  par  la  porte  étroite,  ni  tenir 
un  chemin  rude  et  dit'ticile.  Ce  n'est  poinl  avjir 
de  grar-'ls  efforts  à  fùre  pour  gagner  le  ciel,  ni 
à  user  de  grandes  violences.  Ce  n'est  point  pro 
filer  du  temps  que  Dieu  nous  doimc,  ni  faire  de 
nos  années  un  emploi  tel  que  Dieu  le  veut  pour 
notre  avancement  dans  ses  voieset  notre  perfec- 
tion. Ce  n'est  [loiut  être  de  ces  lions  arbios  qui 
s'euri( basent  de  fruits,  et  remplissent  par  leur 
fcrtiliié  les  espérances  du  maître.  En  un  mot, 
ce  n'est  point  vivre  selon  l'Evangile,  puisiiue  ce 
n'est  ni  se  renoncer  soi-même,  ni  porter  sa  croix, 
ni  suivre  Jésus-Cluist.  Or,  quiconque  ne  vit  pas 
selon  l'Evangile  ne  peut  arriver  au  terme  oii 
rEvangile  nous  appelle  ;  et  je  conclus,  sans  hési- 
ter, qu'd  est  hors  de  la  route,  qu'il  s'égare,  (ju'il 
se  damne.  Ce  raisonnement  me  suffit,  et  je  n'en 
dis  pas  davantage.  Malgré  toutes  les  justifica- 
tions qu'on  peut  imaginer,  je  ne  me  départirai 
j  unais  de  ce  principe  fondamental  et  inébranla- 
ble. Si  tant  de  chrétiens  du  siècle  et  de  chré- 
tiennes n'en  sont  point  troublés,  leur  fausse 
confiance  ne  rii'empèche  point  de  li'embler  pour 
eux ,  et  de  trembler  pour  moi-même.  Qu'ils 
raisonnent  comme  il  leur  plaiia  :  s'ils  n'ou- 
vrent pas  les  \eux,  et  qu'ils  s'obsliuent  à  ne  vou- 
loir pas  reconnaître  la  fatale  illusion  qui  les 
séduit,  j'aurai  pitié  de  leur  aveuglement  ;  mais 
je  ne  cesserai  point  de  prier  en  même  temps 
le  Seigneur  qu'il  mo  garde  bien  d'y  tomber. 

LES  OEUVRES  SANS  LA  FOI  :  OEUVRES  INFRUCTUEUSES 
ET  SANS  MÉRITES  POUR  LA  VIE  ÉTER  VELLE. 

L  L'apôtre  saint  Jacques  a  dit  :  Faites-moi 
voir  VOS  œuvres,  et  je  jugerai  i)ar  là  de  voire  foi  ; 
mais,  sans  blesser  le  respect  dû  à  la  |>aro'e  du 
saint  apôtre,  ne  pourrait-on  pas  en  quelque 
mmière  renverser  la  proposilion,  et  dire  aussi: 
Faites-moi  voir  votre  foi,  et  je  jugerai  par  là  de 
vos  œ  ivres  '!  c'est-à-dire  que  je  c.uiiiailrai  |)ar 
le  caractère  de  votre  foi  si  les  œuvres  que  vous 
prdijiez  sont  véritablement  de  bonnes  œuvres» 
si  ce  sont  des  œuvres  cliréli  Mines,  des  œuvre? 
saintes  devant  Dieu,  des  œuvres  que  vous  puis- 
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siez  prc^senfer  h  Dieu,  et  qui  vous  ticniiout  lieu 
de  liiéiitcs  auprès  de  Dieu. 

Car  il  ne  faut  point  consid'rer  nos  œuvres 
priVisi^ment  en  elles-mêmes,  pour  savoir  si  elles 
sont  bonnes  ou  mauvaises,  si  elles  sont  uliles 
ou  infructueuses,  si  Dieu  les  accepte,  ou  s'il  les 
méprise  elles  rejelte  ;  mais,  r^our  faire  cette  dis- 
tinrlion,  on  en  doit  oxauiiner  le  principe.  Or  le 
principe  de  toutes  bonnes  œuvres,  de  toutes 
œuvres  mcriloiies  et  rccevables  au  Iribiuial  de 
Dieu,  c'est  la  foi,  puisque  la  foi,  selon  re.\presse 
décision  du  concile  de  Trente,  est  la  racine  de 
toute  justice  ;  d'où  il  s'ensuit  que  celte  racine 
étant  altérée  et  gâtée,  les  fruit;  qu'elle  produit 
doivent  s'en  ressentir,  et  que  ce  ne  iJeuvent  être 
de  bons  fruits. 

Gardons-nous  toutefois  de  donner  dans  une 
erreur  condanniée  par  l'Eglise,  et  en  effet  Irès- 
condaïunable,  qui  est  de  traiter  de  péché  tout 
ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi.  Ce  serait  outrer  la 
malière,  et  s'engager  dans  des  conséquences  bors 
de  raison.  Non-seulement  les  œuvres  des  infidè- 
les n'ont  pas  toutes  été  des  péchés  ,  mais  pKi- 
sieurson'élé  de  vraisactesdevertu,  etontmérité 
môme  de  la  pari  de  Dieu  quelque  récompense. 
Leurs  vertus  n'étaient  que  des  vertus  morales; 
mais  après  tout,  c'étaient  des  vertus.  Dieu  ne  les 
récompensait  que  par  des  grâces  temporelles  , 
mais  enfln  ces  grâces  tempoiellcs  étaient  des 
récompenses,  et  Dieu  ne  récompense  point  le 
péché.  Leurs  œuvres  pouvaient  donc  être  mora- 
lement bonnes  sans  la  foi;  mais  elles  ne  l'étaient 
ni  ne  pouvaient  l'clre  de  celle  boulé  surna- 
turelle qui  nous  rend  héritiers  du  royaume  de 
Dieu  et  cohériliers  de  Jésus-Christ.  Or  c'est  de 
ce  genre  de  mérite  que  je  parle,  quand  je  dis 
que  sans  la  foi  il  n'y  a  point  de  jjonnes  œuvres. 

Ainsi,  comme  les  œuvres  sont  d'une  part  les 
preuves  les  plus  sensibles  de  la  foi,  de  mémo 
est-il  vrai  d'autre  part  que  c'est  la  foi  qui  fait 
le  discernement  des  œuvres  :  tellement  qiie, 
toutes  bonnes  qu'elles  peuvent  être  de  leur  fond 
et  devant  les  hommes,  elles  ne  le  sont  auprès 
de  Dieu,  et  par  rapport  à  la  vie  éternelle  qu'il 
tious  a  promise  ,  qu'autant  qu'elles  procèdent 
d'une  foi  i)ure,  sinjple  et  entière.  Car,  selon  le 
témoignage  de  l'Apùtre,  11  n'est  pas  possible  de 
plaire  à  Dieu  sans  la  foi  ;  et  la  dis[)Osilion  né- 
cessaire pour  a;)procher  de  Dieu  est,  avant 
toutes  choses,  de  croire  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  de 
se  somuellre  à  tout  ce  qu'il  nous  a  révélé,  ou 
par  lui-uicme,  ou  par  son  Eglise. 

De  là  il  est  aisé  de  juger  si  c'est  toujours  rai- 
sonner juste  que  de  dire  :  Ces  gens-là  s  i^d  gens 
Le  oiuies  œuvres,  réglés  dans   leurs  mœurs. 


irréprochables  dans  leur  condi'.ite,  de  la  morale 
la  plus  sévère,  n'ayant  autre  chose  dans  la  bou- 
che et  ne  prêchant  autre  chose  :  par  conséquent, 
ce  sont  des  hommes  de  Dieu,  ce  sont  des  gens 
parfaits  selon  Dieu.  Tout  cela  est  beau,  ou  plulùt 
tout  cela  est  spécieux  et  apparent  ;  mais,  après 
tout,  les  héiéliques  ont  été  tout  cela,  ou  ont 
affecté  de  le  paraître  :  témoin  un  Arius,  témoin 
un  Pelage,  et  tant  d'autres.  On  relevait  leur 
sainteté,  on  canonisait  leurs  actions,  on  les 
proposait  comme  de  grands  modèles  ;  mais , 
avec  tout  cela  ,  ce  n'étaient  cerlainement  pas 
des  hommes  de  Dieu  ,  parce  qu'avec  tout  cela 
c'élaient  des  gens  révoltés  contre  l'Eglise,  at- 
tachés à  leurs  sens,  entêtés  de  leurs  opinions  ; 
en  un  mot ,  des  gens  corrompus  dans  leur  foi. 

On  a  néanmoins  de  la  peine  à  se  persuader  que 
des  hommes  qui  vivent  bien  ne  pensent  pas 
bien,  et  qu'étant  si  réguliers  dans  toute  leur 
manière  d'agir,  ils  s'égarent  dans  leurs  créan- 
ces :  mais  voilà  justement  un  des  pièges  les  plus 
ordinaiies  et  les  plus  dangereux  dont  les  héré- 
siarques et  leurs  fauteurs  se  soient  servis  pour 
ins|iirer  le  venin  de  leurs  hérésies  et  pour  s'at- 
tirer des  sectateurs  ;  piège  que  saint  Bernard, 
sans  remonter  plus  haut,  nous  a  si  naturelle- 
ment et  si  vivement  représenté  dans  la  personne 
de  quelques  héiéliques  de  son  temps.  Que  disait- 
il  d'AbéI  ird  ?  C'est  un  homme  tout  ambigu,  et 
dont  ta  vie  est  une  contradiction  perpétuelle'  Au 
dehors  c'est  un  Jean-Baptiste,  mais  au  dedans 
c'est  un  Il.'rode  •.  Que  disait-il  d'Arnaud  de 
Bresse  /  Plût  à  Dieu  que  sa  doctrine  fût  aussi 
saine  que  sa  vie  est  austère  !  Il  ne  mange  ni  ne 
boit,  et  il  est  de  ces  gem  que  l'Aj)ôtre  nous  a  mar- 
qués, lesquels  ont  tout  l'extérieur  delà  piété, mais 
qui  n'en  ont  pas  le  fond  ni  le  sentiment  2.  Ses 
paroles,  ajouiait  le  même  saint  docteur  en  par- 
lant du  mè':;3  Arnaud,  ses  paroles  coulent  com- 
me l'huile,  et  en  ont,  ce  semble,  l'onction  ;  mais 
e  sont  des  traits  empoisonnés  :  car  ce  qu'il  pré- 
tend par  des  discours  si  polis  et  de  si  belles  appa- 
ences  de  vertu,  c'est  de  s'insinuer  dans  les  esprits 
et  de  les  gagner  à  sou  parti.  Que  disait-il  de 
Henri  ,  écrivant  à  un  homme  de  qualité  î  Ne 
vous  étonnez  pas  qu'il  vous  ait  surpris.  Cest  tm 
serpent  adroit  et  subtil.  A  le  voir,  il  ne  paraît  rien 
en  lui  que  d'édifiant  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
vaine  montre  ,  et  dans  l'intérieur  il  n'y  a  point 
de  reliç;ion  3. 

Ces  cxcmjiles  suffisent  pour  nons  faire  com- 
pren  Ire  combien  on  doit  peu  compter  sur  cer- 
taines œuvres  d'éclat  et  sur  certaine  réiuilalion 

'  Bern.,    Bpist.  ad  magistrum.  —  ^  Ibid..  BpUt.  ad  episeofum 
Cmstanlicnsa».  '  Ibid.,  ppUt.  ad  Hihlc/onsun, 


LES  OEUVRES  SANS  LA  FQL 


SCI 


de  saînfpfi^,  qui.  souvent  ne  sont  que  des  signes 
(équivoques,  et  d'où  l'on  ne  peut  conclnre  avec 
vnssiirance  qu'un  homme  marche  dans  hi  voie 
droile,  ni  que  ce  soit  un  boa  guide  en  malière 
de  foi.  Aussi  est-ce  encore  l'avis  que  donnait 
saint  Bernard  aux  peuples  de  Toulouse.  CtHait 
un  temps  de  ténèljies,  où  l'hérésie  chercii.iit  à 
se  répandre,  mais,  pour  les  préserver  d'une 
peste  si  contagieuse,  il  leur  enjoignait  de  ne 
pas  recevoir  indifiérenimcnt  toute  sorte  de  prc- 
diealcurs,  et  de  n'enaduiellre  chez  eux  aucun 
qu'ils  ne  couniissciit.  Car  ne  vous  y  fiez  pas  : 
Ne  vous  en  tenez  préciacment  ni  à  ce  qu'ils  vous 
diront,  ni  au  zèle  qu'ils  vous  témoigneront,  ni  à 
la  haute  perfection  delà  morale  qu'ils  vous  prê- 
cheront. Ils  vous  tiendront  un  langage  tout  divin, 
et  ils  vous  parleront  comme  des  anges  venus  du 
ciel:  mais  de  même  qu'on  mêle  secrètement  le 
poison  dans  les  plus  doues  aqueurs,  avec  les  ex- 
pressions les  plus  chrétiennes  ils  feront  couler 
leurs  noutftautés,  et  ils  vous  les  présenteront  sous 
des  termes  enveloppés  et  pleines  d'artifice.  Faux 
prophètes,  loups  ravissants  déguisés  en  brebis  '. 

Cependant  les  simples  se  laissent  sur|)rendre. 
Us  voient  des  hommes,  quant  à  l'extérienr  , 
recueillis,  modestes  ,  zélés,  laborieux,  charita- 
bles, fidèles  à  leurs  devoirs ,  et  rigides  observa- 
teurs de  la  discipline  la  phiséU'oile.  Cette  ré- 
gularité les  charme,  et  ils  se  feraient  scrupule 
d'entrer  là-dessus  en  quelque  défiance,  et  for- 
mer le  moindre  soupçon  désavantageux.  On  a 
beau  leur  dire  que  ce  n'est  pas  là  l'essentiel  ; 
que  c'est  la  foi  qui  en  doit  décider  ;  que  si  la  foi 
manque,  ou  qu'elle  ne  soit  pas  telle  qu'elle  doit 
être,  tout  le  reste  n'est  rien  ;  ils  prennent  ce 
qu'on  leur  dit  pour  des  calomnies,  pour  des  ja- 
lousies de  parli,  pour  des  préventions  et  de  faux 
jugements.  Ainsi  le  Sauveur  du  monde  s'élevait 
contre  les  pharisiens  et  démasquait  leur  hypo- 
crisie ;  mais  en  vain  :  le  peuple,  touché  de  leur 
air  pénitent  et  dévot,  de  leurs  longues  prières  , 
de  leurs  abstinences,  de  leur  exaclitude  aux  plus 
légères  praliqnes  de  la  loi,  s'attachait  à  eux,  les 
admirait,  les  révérait,  les  comblait  d'éloges,  et, 
malgré  tous  les  avertissements  du  Fils  de  Dieu, 
ne  voulait  point  d'autres  maîtres  ni  d'autres  con- 
ducteurs. 

Mais,  après  tout,  celle  vie  exemplaire  ne  fait- 
fUe  pas  honneur  à  la  religion,  et  ce  zèle  des 
bonnes  œuvres  n'est-il  pas  utile  à  l'Eglise?  A 
cela,  je  fais  une  réponse  qui  paraîtra  d'abord 
avoir  quelque  chose  de  paradoxe,  mais  dont  on 
reconnaîtra  bienlôt  la  solidité  et  l'incontestable 
vérité,  pour  peu  qu'on  entende  ma  pensée.  Car 

'  Baril.,  Epitl.  ad  Toiotanot. 


je  soutiens  qu'il  y  a  do?!  personnes,  et  on  assez 
grand  nomijre ,  qui  dans  un  sens  Icraionl  beau- 
coup moins  de  mal  ii  la  religion,  et  s'en  feraient 
beaucDupmoins  à  eux-mêmes  par  une  vie  licen- 
cieuse et  scandaleuse,  que  par  leur  sainteté  pré- 
Icndueet  par  l'éclat  de  leur  zèle.  Beaucoup  moins 
de  mal  à  la  religion  :  pourquoi  ?  parce  que  dès 
qu'on  les  verrait  sujets  à  des  désonircs  gros- 
siers, on  perdrait  en  eux  toute  conliance,  et 
qu'ils  se  trouveraient  par  là  moins  en  état  de 
séduire  les  esprits,  et  d'établir  leurs  dogmes 
erronés.  Au  lieu  de  les  suivre,  on  s'éloignerait 
d'eux,  et  le  mépris  où  ils  tomberaient  les  dé- 
créditerait absolument,  et  leur  ôterail  toute  au- 
torité pour  appuyer  le  mensonge.  Beaucoup 
moins  de  mal  à  eux-mêmes  :  comment  ?  parce 
que,  tôt  ou  tard,  l'horreur  de  leurs  désordres 
pourrait  les  toucher,  les  réveiller,  leur  inspi- 
rer des  senlimenls  do  repentir  et  les  ramener. 
Les  exemples  en  sont  assez  communs.  De  grands 
pécheurs  ouvrent  les  yeux,  écoulent  les  remon- 
trances qu'on  leur  fait,  reviennent  de  leurs  éga- 
rements ;et  plus  même  ils  sont  grands  pécheurs, 
plus  il  est  quelquefois  aisé  de  les  émouvoir,  en 
leur  représentant  les  excès  où  ils  se  sont  aban- 
donnés, et  les  abîmes  où  la  passion  les  a  em- 
portés. 

Mais  des  gens  au  contraire  dont  la  vie  est 
exempte  de  certains  vices,  eiquid'ailleurs  s'adon- 
nent à  mille  pratiques  frès-ciiréliennes  en  elles- 
mêmes  et  très-pieuses,  voilà  ceux  auxquels  il 
est  plus  dilficîe  de  se  détromper,  et  d'apercevoir 
l'illusion  qui  les  aveugle  et  qui  les  perd.  A  force 
de  s'entendre  canoniser,  ils  se  persuadent  sans 
peine  qu'ils  sont  tels  en  effet  qu'on  les  vante  de 
tous  côtés.  Celte  bonne  idée  qu'ils  conçoivent 
d'eux-mêmes  les  entretient  dans  la  fausse  idée 
dont  ils  se  sont  laissé  prévenir,  que  sur  la  doc- 
trine ils  ont  les  vues  les  plus  justes,  ctqu'ilssont 
les  défenseurs  de  la  vérité.  Ils  se  regardent 
comme  les  appuis  de  la  foi,  et  ils  croient  rendre 
service  à  Dieu  eu  tenant  ferme  contre  l'Eglise 
même  de  Dieu,  conU-e  foule  autorité  et  toute 
puissance  supérieure,  soit  laïque,  soit  ecclésias- 
tique. De  celle  sorte,  ils  s'obstinent  dans  un 
scliisme  dont  ils  sont  les  principaux  agents,  ils 
y  vivent  en  paix,  et  ils  meurent  dans  uneopir.iâ- 
freté  insurmontable  ,  d'autant  plus  malheu- 
reux qu'il  leur  en  coûte  plus  pour  se  perdre,  et 
qu'ils  se  damnent  à  plus  grands  frais.  Ce  qui 
manque,  ce  ne  soi  l  pas  les  œuvres,  mais  la  foi. 
Ils  font  tout  ce  qu'il  faut  faire  rourse  sanctifier  ; 
mais  n'ayant  pas  le  fondeni'  i  de  toute  la  sain- 
teté, qui  est  la  fi  ',  je  ven^  dire  l'obéissance,  la 
douiité,  la  pureté  de  la  foi,  avec  tout  ce  qu'ils 
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fout,  lis  ne  se  saiiclilieiit  pas.  Us  ne  uaiiasi-ut 
que  sur  le  sal)le,  ou,  selon  la  figure  de  saint 
Paul,  l'éilificc  qu'ils  contruiseut  n'est  qu'un  cHli- 
lice  de  paille.  De  sorte  qu'au  jour  du  Si-igneur 
ils  seront  de  ces  prophètes  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile,  et  qui,  se  présentant  à  Dieu  pour  être 
jngés,  lui  diront  :  Seigneur  ,  n'avons-iwits  pas 
prophétisé  en  votre  nom  ?  n'avons-nous  pas  en 
■votre  nom  chassé  les  démons  ?  n'avons-nous  pas 
fait  des  miracles  1  mais  à  qui  Dieu  répondra  :  ie 
ne  vous  connais  point  ,  retirez-vous  de  moi,  mau- 
vais ouvriers,  ouvriers  d'iniquité  i. 

II.  1!  j  a  ciicoro  li'iiuires  œuvres  laites  sans  la 
foi,  quoique  laites  avec  la  loi  :  car  je  m'exiili- 
quc.  OEuvrcs  laites  avec  la  loi  :  car  dans  le  iond 
on  est  chrétien,  on  est  catholique,  on  est  uni  de 
croyance  avec  l'Eglise,  ou  ne  rejette  aucune  de 
es  décisions,  et  ou  les  reçoit  toutes  purement  et 
biniplement.  Mais  d'ailleurs,  œuvres  laites  sans 
la  loi,  parce  que  la  toi  n'y  a  point  de  part,  que 
la  loi  n'y  entre  point,  que  ce  n'est  point  la  loi 
qui  les  inspire,  qui  les  dirige,  qui  les  anime. 
Tout  chrétien  qu'on  est,  on  agit  en  païen,  je  ne 
dis  pas  en  païjn  sujet  aux  vices  et  au  dérègle- 
ment des  mœurs  où  coniluisait  de  lui-même  le 
pajjanisme,  maisjedis  en  honnête  et  sage  païen. 
C'csl-à-dire  qu'on  agit,  non  point  par  la  loi,  ni 
par  des  vues  de  religion,  mais  i)ar  la  seule  rai- 
son, mais  par  une  |)robiié  naturelle,  mais  par 
un  respect  tout  humain,  mais  par  la  coutume, 
l'nabitude,  réducalion,  mais  par  le  tcmpéra- 
mcnl,  l'iuclinalion,  le  penchant. 

On  rend  la  ju-slice,  parce  qu'on  est  droit  na- 
turellement et  é(piilable  ;  on  sert  le  prochain  , 
parce  qu'on  est  naturellement  olficieux  et  bien- 
Jaisaiii  ;  on  assiste  les  pauvres,  parce  que  natu- 
rellement on  est  sensible  au.v  misères  d'auUui, 
el  qu'on  a  le  cœur  tendre  et  alïectueux  ;  on 
pieiid  soin  d'un  ménage,  et  on  s'applique  à  bien 
conduire  une  maison,  parce  que  naturellement 
on  est  rangé  el  qu'on  aune  l'ordre  ;  ou  remplit 
ton  les  les  l'ouctionsde  son  ministère,  de  son  ein- 
|)loi,  de  sa  ciiarge,  \)arce  que  l'honneur  le  de- 
mande, parce  que  la  K'putalion  y  est  engagée, 
iiarcc  qu'on  veut  toujours  se  maintenir  en  cré- 
dit et  sur  un  certain  pied;  on  s'occupe  d'une 
élude,  on  passe  les  journées  et  souvent  même 
ks  nuils  dans  un  travail  conliiuiel,  parce  qu'on 
vciil  s'instruire  cl  savoir,  qu'on  veut  réussu"  et 
paraître,  qu'on  veut  s'avancer  cl  parvenir  :  ainsi 
du  re^l(•,  dont  le  détail  serait  infiid. 

Tout  cela  csl  bon  eu  soi  ;  mais,  dans  le  mo- 
til,  tout  cela  est  déicctueux.  Il  est  bon  de  rendre 
h  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  de  proléger  l'inno- 
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cencc,  et  de  garder  en  toutes  cnoses  une  parfaite 
équité.  Il  est  bon  de  se  prêter  la  main  les  uns 
aux  autres,  de  se  prévenir  par  des  offices  mu- 
tuels, et  d'obliger  autant  qu'on  penttout  le  mon- 
de. Il  est  bon  de  consoler  les  affligés,  de  com- 
patir il  leurs  peines  et  de  les  secourir  dans  leurs 
besoins.  Il  est  bon  de  veiller  sur  des  enfants,  sur 
des  domesliipies,  sur  toute  une  famille,  d'en 
admi riistrer  les  biens  et  d'en  ménager  les  inté- 
rèls.  Il  est  bon,  dans  une  dignité,  dans  une 
m  igistrature  ,  dans  un  négoce,  de  vaquer  à 
ses  devoirs  el  de  s'y  adonner  avec  une  assiduité 
infatigable.  Que  dirai-je  de  plus  ?  il  est  bon  de 
cultiver  ses  talents,  de  devenir  habile  dans  sa 
profession,  de  travailler  à  enrichir  son  esprit  de 
nouvelles  connaissances  :  encore  une  fois,  il  n'y 
a  rien  là  que  de  louable  ;  mais  voici  le  défaut 
capital  :  c'est  qu'il  n'y  a  rien  là  qui  soit  marqué 
du  sceau  de  la  foi,  ni  par  conséquent  du  sceau 
de  Dieu.  Or  le  sceau  de  Dieu,  le  sceau  de  la  fo' 
ne  s'y  trouvant  point ,  ce  ne  peut  être  ,  pour 
m'e.vprimcr  ainsi,  qu'une  monnaie  fausse  dans 
l'estime  de  Dieu,  et  de  nulle  valeur  par  rapport 
à  réiernité.  Car  on  [leul  nous  dire  alors  ce  que 
disait  le  Sauveur  des  hommes  :  Qu'altendez- 
vous  dans  le  royaume  du  ciel,  et  quelle  récom- 
pense inériiez-vous  ?  Eh  !  les  païens  ne  faisaient 
ils  pas  tout  ce  que  vous  faites^  ?E'.  qu'avez-vous 
au-de.ssus  d'eux,  puisque  vous  n'agissez  point 
autrement  qu'eux,  ni  par  des  principes  plus 
relevés  ? 

En  effet,  il  y  a  eu  dans  le  paganisme,  comme 
parmi  nous,  des  juges  intègres,  déclarés,  sans 
acception  de  personne,  eu  faveur  du  bon  droit, 
et  assez  généreux  pour  le  défendre  aux  dépens 
de  leur  fortune  et  même  au  péril  de  leur  vie.  11 
y  a  eu  d'iieurcux  naturels,  toujours  diSjiosés 
à  faire  plaisir,  et  ne  refusant  jamais  leiu's  ser- 
vices. 11  y  a  eu  des  âmes  compatissantes,  qui, 
par  un  sentiment  de  miséricorde,  s'ailcmlris- 
saient  sur  toutes  les  calamités,  ou  publiques  ou 
particulières,  et  pour  y  subvenir  lépamiaient 
leurs  dons  avec  abondance.  Il  y  a  eu  des  hom- 
mes d'une  droiture  inflexible ,  d'une  fermeté 
inébranlable  ,  d'un  désintéressement  à  toute 
épreuve,  d'un  courag.;  que  rien  n'étonnait, 
d'une  patience  que  rien  n'altérail,  d'une  appli- 
calion  que  rien  ne  lassait,  d'une  allcnlion  et 
d'une  vigilance  à  qui  rien  n'échappait.  Il  y  a 
eu  des  femmes  d'une  régularité  |)arlaile  et  d'une 
conduite  irré[)réhensib!e.  Que  de  vertus  1  mais 
quelles  vertus  ?  vertus  morales,  et  rien  au  delà. 
Elles  méritaient  les  louanges  du  public,  elles 
méritaient  même  de  la  part  de  Dieu  quelque» 
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récompenses  temporelles  ,  et  les  obtenaient  ; 
elles  étaient  bonnes  pour  celte  vie,  mais  sans 
èlie  d'aucun  prix  pour  l'autre,  parce  que  la 
foi  ne  les  vivifiait  pas,  ne  les  sanctifiait  pas,  ne 
les  consacrait  pas. 

Telles  sont  les  vertus  d'une  infinité  de  chré- 
tiens, telles  sont  leiu'S  œuvres.  Leur  \oix  est  la 
voix  de  Jacob,  mais  leurs  mains  sont  les  mains 
d'K.-^aû  ;  c'est-ù-dire  qu'ils  ont  la  foi ,  mais 
comme  s'ils  ne  lavaient  point,  puisque  dans 
toutes  leurs  actions  ils  ne  font  nul  usage  de 
leur  foi.  A  considérer  dans  la  substance  les 
œu\res  qu'ils  pratiiiuent,  ce  sont  des  œuvres 
dignes  de  la  foi  qu'ils  professent,  et  ce  seraient 
des  œuvres  dignes  de  Dieu,  si  la  loi  les  rappor- 
tait à  Dieu  ;  mais  c'est  à  quoi  ils  n«  pensent  en 
aucune  sorte,  lis  oonsuUent,  ils  délibèrent,  ils 
forment  des  desseins,  ils  prennent  des  résolu- 
tions, ils  les  exécutent  ;  dans  le  plan  de  vie  où 
leur  condition  les  engage,  ils  se  trouvent  char- 
gés d'une  multitude  d'affaires,  et  pour  y  suffire 
ils  PC  donnent  mille  mouvements,  mille  soins, 
mille  peines  :  ils  ont,  selon  le  cours  des  choses 
liumaiues  et  selon  les  conjonctures,  leurs  con- 
tradictions, leurs  traveises  à  essuyer;  ils  ont 
leurs  chagrins,  leurs  ennuis,  leins  dégoûts, 
leurs  adversités,  leurs  soufîiances  à  porter. 
Ample  matière,  riche  fonds  de  mérites  auprès 
de  Dieu,  si  la  foi,  comme  un  bon  levain,  y  ré- 
pandait sa  vertu  ;  si,  dis-je,  toutes  ces  délibéra- 
tions et  tous  ces  desseins  étaient  dirigés  par  des 
maximes  de  foi;  si  toutes  ces  fatigues  et  tousces 
mouvements  étaient  soutenus  par  des  considé- 
rations divines  et  de  foi  ;  si  toutes  ces  soulTrances 
et  toutes  ces  afflictions  étaient  prises,  acceptées, 
offertes  en  sacrifice  et  présentées  par  un  esprit 
de  loi  ;  tout  profiterait  alors  pom"  la  vie  éter- 
nelle, et  rien  ne  serait  perdu. 

Je  dis  rien,  quelque  peu  de  chose  que  ce 
soit  :  car  voilà  quel  est  le  propre  et  l'efficace 
de  la  foi,  quand  elle  opère  par  la  charité  et  par 
ime  intention  pure  et  chrétienne.  On  ne  peut 
mieux  la  comparer  qu'à  ce  grain  évangélique 
qui  de  tous  les  légumes  est  le  plus  petit,  mais 
qui,  semé  dans  une  bonne  terre,  croit,  s'élève, 
pousse  des  branches,  se  couvre  de  feuilles  et 
devient  arbre.  Partout  où  la  foi  se  commu- 
nique étant  accompagnée  de  la  grâce,  et  par- 
tout où  elle  agit,  elle  y  imprime  un  caractère 
de  sainteté,  et  attache  aux  moindres  effets 
qu'elle  produit  un  di'oit  spécial  à  l'héritage 
céleste.  Ne  fût-ce  qu'un  verre  d'eau  donné  au 
nom  de  Jésus-Christ,  c'est  assez  pour  obtenir 
dans  l'éternité  une  couronne  de  gloire.  Les 
npùlros  passèrent  toute  une  nuit  h   nècher.  et 


ils  ne  prirent  rien  :  pourquoi  ?  parce  que  Jésus- 
Christ  n'était  pas  avec  eux  ,  mais  du  moment 
que  cet  Honmie-Dieu  parut  sur  le  rivage,  et 
que  par  son  ordre  et  en  sa  présence  ils  se  re- 
mirent au  travail,  la  pèche  «juils  firent  fut  si 
abondante,  que  leurs  ûlets  se  rom()aient  de 
toutes  parts,  et  qu'ils  curent  beaucoup  de 
peine  à  la  recueillir.  Image  sensible  où  nous 
devons  également  reconnaître,  et  l'inutilité  de 
toutes  nos  œuvres  pour  le  ialut,  si  la  foi, 
animée  de  la  charité  et  de  la  grâce,  n'en  est 
pas  le  i)rincipc  et  comme  le  premier  moteur  ; 
et  leur  excellence,  si  ce  sont  les  fruits  d'une 
foi  vive  et  agissante,  et  si  c'est  par  l'iinjucssion 
de  la  foi  que  nous  sommes  excités  à  les  prati- 
quer. 

Etrange  aveuglement  que  le  nôtre,  quand 
nous  suivons  d'autres  règles  en  agissant,  et 
que  nous  nous  conduisors  uniquement  par  la 
politique  du  siècle  et  par  la  predence  de  la 
chair  !  Combien  vois-je  tous  les  jours  de  per- 
sonnes do  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de  tout  âge 
et  de  tout  état,  qui,  dans  ies  occupations  et  les 
imbarras  dont  ils  sont  sans  cesse  agités,  ne  se 
donnent  ni  repos  ni  relâche  ;  qui,  du  matin  au 
Êoii-,  obligés  d'aller,  de  venir,  de  parler,  d'é- 
couter, de  répondre,  de  veiller  à  tout  ce  qui 
est  de  leur  intérêt  propre  ou  de  leur  devoir, 
mènent  une  \ie  très-fatigante;  qui,  dans  le 
commerce  du  monde,  sont  exposés  à  des  dé- 
boires très-amers,  à  des  contre-tempsfrès-désa- 
gréables,  à  des  revers  très-fâcheux,  à  des  'oups 
et  à  des  événements  capables  de  dér.'  corter 
tonte  lafemieté  de  leur  âme  ;  qui,  par  1.  ilélica- 
tesse  de  leurcomplexion  ou  le  dérange  ■  nt  do 
leur  santé,  sont  affligés  de  fréquentes  m.  Radies, 
d'infirmités  habituelles,  souvent  même  de  dou- 
leurs très-aiguës  ?  Or,  en  quoi  ils  me  paraissent 
tous  plus  à  plaindre,  et  ce  qu'il  y  a  pour  eux 
sans  contredit  de  plus  déplorable,  c'est  que 
tant  de  pas,  de  courses,  de  veilles,  d'inquié- 
tudes, de  tourments  d'esprit  ;  que  tant  d'exer- 
cices du  corps  très-pénibles,  et  quelquefois  ac- 
cablants ;  que  tant  d'accidents,  d'infortunes, 
de  mauvais  succès,  de  pertes,  de  eonliariétés, 
de  tribulations,  d'humiliations,  de  désola- 
tions, de  faiblesses  et  de  langueurs  ;  que  tout 
cela,  dis-je,  et  mille  autres  choses  qui  leur 
deviendraient  salutaires  avec  le  secours  de  la 
foi,  ne  leur  soient,  au  regard  du  salut,  d'au- 
cun profit,  parce  que,  tout  abîmés  dans  les 
sens,  ils  ne  savent  point  user  de  leur  foi,  et 
qu'ils  ne  la  mettent  jamais  en  œuvre.  Sans  rien 
faire  plus  qu'ils  ne  font,  et  sans  rien  souffrir 
au  delà  de  ce  qu'ils  souffrent,  ils  poorraient» 
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par  ie  moyen  de  cette  foi  bien  épurée  et  bien 
employée,  amasser  d'immenses  ridiesses  pour 
mi  autre  monde  que  celui-ci,  et  grossir  cliaque 
jour  leur  trésor  ;  au  lieu  que,  se  bornant  aux 
vues  profanes  d'une  nature  aveugle  et  aux 
vains  raisonnements  d'une  sèche  philosoptiic, 
toutes  leurs  années  s'écoulent  sans  fruit,  et 
qu'à  la  fin  de  leurs  jours  ils  n'ont  rien  dans  les 
mains  dont  ils  puissent  tirer  devant  Dieu  quel- 
que avantage.  Heureux  donc  le  chrétien  qui 
fait  toujours  la  sainte  alliance,  et  des  œuvres 
avec  la  loi,  et  de  la  foi  avec  les  œuvi-es  ! 

LX    FOI    VICTORIEUSE    DU   MONDE. 

Ne  craignez  point,  disait  Jésus-Christ  à  ses 
apôtres  ;fai  vaincu  le  monde  ^.  11  l'a  en  effet 
vaincu  :  et  par  où  ?  par  la  foi  qu'il  est  venu 
nous  enseigner,  et  par  la  sainte  religion  qu'il  a 
établie  sur  la  terre.  Aussi,  écrivait  saint  Jean 
aux  premiers  fidèles,  quelle  est,  mes  Frères, 
cette  victoire  qui  nous  a  fait  triompher  du 
monde  ?  c'est  notre  foi  2.  Pour  bien  entendre 
ceci,  il  faut,  selon  la  belle  observation  de  saint 
Augustin,  distinguer  dans  le  monde  trois  choses 
qui  nous  perdent  :  ses  erreurs,  ses  douceurs  et 
ses  rigueurs.  Les  erreurs  du  monde  nous  sé- 
duisent, ses  douceurs  nous  corrompent  ;  et  ses 
rigueurs  ou  ses  persécutions  nous  inspirent 
une  crainte  lâche,  et  nous  tyrannisent  par  un 
respect  humain  dont  nous  ne  pouvons  presque 
nous  défendre.  Or  la  religion,  je  dis  la  vraie 
religion,  qui  est  la  religion  chrétienne,  nous 
élève  au-dessus  de  tout  cela,  et  nous  en  rend 
victorieux.  Elle  nous  détrompe  des  erreurs  du 
monde,  elle  nous  dégoûte  des  douceurs  du 
monde,  elle  nous  fortifie  contre  les  rigueurs  du 
monde. 

I.  Le  monde  est  rempli  d'erreurs,  et  même 
d'erreurs  les  plus  sensibles  et  les  plus  gros- 
sières. Ce  sont  mille  fausses  maximes,  dont  il 
se  fait  autant  de  vérités  prétendues  et  autant 
de  principes  incontestables.  Quelles  sont,  par 
exemple,  les  maximes  de  tant  de  mondains 
ambitieux,  qui  mettent  la  fortune  à  la  tète  de 
tout,  et  qui,  se  la  proposant  cotnme  leur  lin, 
concluent  qu'il  y  faut  parvenir  à  quelque  prix 
que  ce  puisse  être  ?  Quelles  sont  les  maximes 
de  tant  de  mondains  intéressés,  qui  se  font  de 
leurs  richesses  une  divinité,  et  qui,  pensant  ne 
valoir  dans  la  vie  qu'à  proportion  de  ce  qu'ils 
possèdent,  regardent  le  soin  d'amasser  et  de 
grossir  leurs  revenus  comme  une  affaire  capi- 
tale à  laquelle  toutes  les  autres  doivent  céder  î 
Quelles  sont  les  maximes  de  tant  de  mondains 
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abandonnés  h  leurs  plaisirs,  qni  s'imaginent 
n'être  sur  la  terre  que  pour  se  divertir  et  pour 
flatter  leurs  sens,  et  qui,  livrés  à  des  passions 
honteuses,  ne  connaissent  point  de  plus  grand 
bonheur  que  de  les  contenter  en  toutes  les  ma- 
nières, et  de  vivre  au  gré  de  leurs  désirs  ?  Mais 
surtout  à  quelle  maxime  la  prudence  humaine 
et  la  politique  n'a-t-elle  pas  donné  cours  ?  Voilà 
les  règles  de  conduite  que  suit  le  monde,  et  où 
il  se  croit  bien  fondé.  Qui  voudrait  en  appeler 
elles  contredire  passerait  pour  un  esprit  fail)le, 
sans  connaissance,  et,  si  je  l'ose  dire,  pour  un 
imbécile  qui  n'est  bon  à  rien,  pour  un  insensé. 
Ce  sont  néanmoins  des  règles,  ce  sont  des  maxi- 
mes où  l'on  ne  voit,  à  les  bien  examiner,  ni  saine 
raison,  ni  humanité,  ni  charité,  ni  honnêteté, 
ni  probité,  ni  bonne  foi,  ni  justice,  ni  équité. 
Or  la  religion  nous  détrompe  de  toutes  ces 
erreurs  :  comment  cela  ?  parce  que,  raisonnant 
sur  des  principes  tout  opposés  à  ceux  dont  le 
monde  se  laisse  prévenir  et  aveugler,  elle  en 
lire  des  conséquences  et  des  maximes  toutes 
contraires. 

Car  sur  quels  principes  sont  établies  tant  de 
maximes  erronées  et  absolument  fausses,  dont 
le  monde  est  infatué  ?  sur  l'amour  de  soi- 
même,  sur  l'attachement  aux  plaisirs,  sur  la 
cupidité,  la  sensualité,  surl'inlérêl,  l'ambition, 
la  politique  ;  sur  toutes  les  iuclinaîions  de  la 
nalure  corrompue,  et  toutes  les  passions  du' 
cœur.  De  telles  racines,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'il  vienne  des  fruits  infectés  et  gâtés  ;  et  du 
mensonge,  que  peut-il  naître  antre  chose  que 
le  mensonge  ?  Mais  la  religion  a  des  vues  bien 
différentes,  et  appuie  ses  raisonnements  et  ses 
décisions  sur  des  principes  bien  plus  solides  et 
plus  relevés,  qui  sont  un  allaehement  invio- 
lable à  Dieu  et  à  la  loi  de  Dieu,  l'amour  du 
prochain  et  même  des  ennemis,  le  renoncement 
à  soi-même  et  au  monde,  le  désintéressement, 
la  fidélité,  la  droiture  de  cœur,  la  mortification 
des  sens,  la  sanctification  de  son  âme  elle  zèle 
de  son  salut.  De  cette  opposition  de  principes 
suit  une  opposition  entière  de  maximes  et  de 
règles  de  vie.  Ainsi  un  chrétien,  c'est  un 
homme  qui  juge  des  choses  et  qui  en  pense 
tout  autrement  que  le  monde  ;  et  voilà  la  pre- 
mière victoire  que  la  religion  a  remportée  et 
qu'elle  remporte  tous  les  jours,  en  faisant  re- 
venir une  infinité  de  mondains  des  opinions 
du  monde,  et  leur  en  découvrant  l'illusion  et 
le  danger.  Le  monde  se  récrie  contre  ces  vé- 
rités, et  les  rejette  comme  de  vaines  imagina- 
tions ;  mais  un  chrétien  instruit  de  sa  religion 
s'en  tieiit  à  l'oracle  de  saint  Paul  :  Qu'il  a  pl\^ 
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à  Dieu  de  sauver  les  hommes  par  cela  môme 
qui  paraît  au  monde  effarement  et  folie  '. 

Je  (lis  par  cela  même  qui  paraît  égarement 
d'esprit,  mais  qui,  bien  loin  de  l'ctrc,  est  plu- 
tôt la  souveraine  sagesse.  Car,  à  bien  examiner 
tous  les  principes  et  toutes  les  maximes  de 
l'Evangile,  on  n'y  trouvera  rien  que  de  con- 
forme à  la  raison  la  plus  éclairée  et  la  plus 
juste  dans  ses  vues.  Aussi  voyons-nous  que  dès 
que  le  feu  de  la  passion  commence  à  s'amortir 
dans  un  homme,  et  qu'il  est  plus  en  état  de 
discerner  le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et  le  liuix, 
parce  qu'il  aies  yeu\  plus  ouverts  et  qu'il  con- 
sidère les  objets  d'un  sens  plus  rassis,  c'est  alors 
que  ces  maximes  et  ces  principes  évanjîéliques, 
contre  lesquels  il  se  récriait  tant,  lui  semblent 
beaucoup  mieux  fondés  qu'il  ne  voulait  se  les 
persuader.  La  foi  qui  se  réveille  dans  son  cœur 
les  lui  représente  dans  un  jour  tout  nouveau 
pour  lui.  Plus  il  s'applique  h  en  rechercher 
les  niolifs,  îi  en  suivre  les  conséquences,  à  en 
observer  les  salutaires  e(îe!s,  plus  il  y  découvre 
de  solitiitéet  de  vérité.  11  est  surpris  de  l'aveu- 
glement où  il  était  ;  du  moins  il  commence  à 
se  défier  de  ses  anciens  préjugés  ;  et  la  lumière 
dont  il  aperçoit  les  premiers  rayons,  perçant 
peu  à  peu  au  travers  des  nuages  qui  l'obscur- 
cissaient, et  se  répandant  avec  plus  de  clarté, 
cet  houmie  enfin,  par  un  changement  qu'on 
ne  peut  allribuer  qu'à  la  veitu  delà  foi  et  de 
la  grâce  qui  l'accompagne,  se  déclare,  comme 
saint  Paul,  un  d^s  plus  zélés  défenseurs  des 
vérités  mêmes  qu'il  attaquait  auparavant  ,  et 
qu'il  combattait  avec  plus  d'obslinatian.  Triom- 
phe qui  honore  la  religion,  et  dont  elle  profite 
pour  faire  d'autres  conquêtes  et  pour  con- 
vaincre les  plus  incrédules  et  les  soumettre. 
Ainsi  l'exemple  de  Saul  élevé  dans  le  judaïsme 
et  l'un  des  plus  ardeiiis  persécuteurs  deTEgiise, 
mais  devenu,  f!*r  une  conversion  éclatante, 
apùti'e  de  Jésu3-Cln'i?t ,  et  le  docteur  des  Gen- 
tils était  un  argument  sensible  contre  les  Juifs, 
et  leur  faisait  admirer  malgré  eux  l'efficace  et 
le  pouvoir  de  la  foi  chrétienne. 

II.  Comme  le  monde  par  ses  erreurs  aveugle 
l'esprit,  c'est  par  ses  douceurs  qu'il  gagne  et 
qu'il  pervertit  le  cœur.  Dans  s'un  il  agit  par 
voie  de  séduction,  et  dans  l'autre  par  voie 
d'attrait  et  de  corruption.  Ce  que  nous  appe- 
lons douceurs  du  monde,  c'est  ce  que  saint 
Jean  appelle  concupiscence  des  yeux,  concu- 
piscence de  la  chair,  et  orgueil  de  la  vie  ;  c'est- 
à-dire  que  sons  ce  terme  nous  comprenons  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  qui  peut  éblouir  les 
'ICor.  lau 


yeux,  charmer  les  sens,  piquer  la  curiosité, 
nourrir  l'amour-propre,  rendre  la  vie  aisée, 
commode,  agréable,  molle  et  délicieuse.  Voilà 
par  où  le  monde,  dans  tous  les  temps,  s'est 
acquis  un  empire  si  absolu  sur  les  cœurs  des 
hommes  ;  voilà  par  où  il  nous  altirc,  ou  plutôt 
par  où  il  nous  euihante  et  nous  entraine.  Ce 
n'est  pas  que  souvent  on  ne  connaisse  la  baga- 
telle et  le  néautde  tout  cela  :  on  en  est  détrompé 
selon  les  vues  de  l'esprit  ;  mais  par  une  espèce 
d'ensorcellement,  tout  détrompé  qu'on  est  de 
ces  fausses  douceurs  du  monde,  on  y  trouve 
toujours  un  certain  goût  dont  on  a  toutes  les 
peines  imaginables  à  se  déprendre.  En  vain  la 
raison  veut-elle  venir  au  secours  :  nous  avons 
beau  raisonner  et  l'aire  les  plus  belles  réflexions, 
toutes  nos  réflexions  et  tous  nos  raisonnements 
n'empêchent  pas  que  ce  goût  ne  se  fasse  sentir, 
et  qu'il  ne  nous  emporte  par  une  espèce  de 
violence. 

Il  n'y  a  que  la  religion  à  qui  il  soit  réservé 
de  le  bannir  de  notre  orur,  ou  de  l'y  étouffer. 
Coiument  cela  ?  1.  Par  l'esprit  de  pénitence 
qu'elle  nous  inspire.  Car  elle  nous  fait  souvenir 
sans  cesse  que  nous  sommes  pécheurs,  et  cette 
vue  fréquente  de  nos  péchés,  et  des  justes  châti- 
ments qui  leur  sont  dus,  nous  remplit  d'une 
sainte  haine  de  nous-mêmes ,  et  nous  donne 
ainsi  du  dégoût  pour  tout  ce  qui  flalle  notre 
sensualité,  comme  étant  peu  convenable  à  des 
pénitents.  2.  Par  l'estime  des  biens  et  rnels,  où 
elle  nous  fait  porter  toutes  nos  prétentions  et 
tous  nos  désirs.  Le  cœur  occupé  de  la  hante 
idée  que  nous  concevons  de  cette  béatitude  qui 
nous  est  promise  se  dégage  peu  h  peu  de  tous 
les  objets  mortels,  et  devient  comme  insensible 
à  tout  ce  que  le  monde  peut  lui  offrir  de  plus 
attrayant  :  Que  tout  ce  que  je  vois  sur  la  terre 
me  paraît  méprisable  et  insipide ,  s'écriait  un 
grand  saint,  quand  je  lève  les  yeux  au  ciel  '  .' 
Bien  d'autres  avant  lui  l'avaient  pensé  de  même, 
et  bien  d'autres  l'ont  pensé  après  lui.  3.  Par  les 
consolations  divi;ies  que  l'esprit  de  religion  ré- 
pand dans  les  âmes  vraiment  chrétiennes.  Con- 
solations cachées  aux  mondains ,  parce  que 
l'homme  sensuel,  dit  le  grand  A[)ôtre,  ne  peut 
comprendre  ce  qui  est  de  Dieu.  Consolations  spi- 
rituelles d'autant  plus  relevées  au-dessus  de  tous 
les  plaisirs  des  sens,  que  l'esprit  est  plus  noble 
que  le  corps.  Consolations  si  douces  et  si  abon- 
dantes, que  le  cœur  en  est  quelquefois  comme 
inondé  et  enivré.  A  peine  les  saints  les  pou- 
vaient-ils soutenir,  tant  ils  en  étaient  comblés  et 
trans^jortés.  Saint  Françoiâ-Xavier  s'éciiait  eu 
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s'adrcssant  à  Dieu  :  C'est  assez.  Seigneur,  c'est 
assez.  Saillie  Tiiérèse  Icnail  le  iiièiue  langage, 
et  demandait  que  Dieu  interrompit  pour  quel- 
que temps  le  cours  de  ces  douceurs  célestes  dont 
elle  était  loutc  pénétrée.  D'autres  en  lonibaient 
dansdes  extases  et  des  défaillances  où  ils  demeu- 
raient les  heures  entières,  et  qui  les  lavissaicnt 
hors  d'eux-mêmes.  Le  monde  en  jugera  tout  ce 
qu'il  lui  plaira.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'avec 
tousses  agréments  et  tous  ses  charmes,  il  n'a 
rien  de  comparable  à  ces  saintes  délices  et  à  ces 
joies  secrètes  que  la  religion  nous  fait  goûter. 
Une  âme  qui  les  a  une  fois  ressr.--nes  ne  sent 
plus  rien  de  tout  le  reste. 

C'e^t  la  merveille  qu'on  a  vue  dans  tous  les 
temps,  et  dont  nous  scmmcs  encore  témoins. 
On  a  vu  une  multitude  innombrable  de  person- 
nes de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  tout  état,  re- 
noncer aux  plaisirs  du  monde  les  plus  enga- 
geants et  les  plus  touchants.  C'étaient  de  jeunes 
vierges  à  qui  le  monde  présentait  dans  un  long 
cours  d'années  la  fortune  la  plus  riante.  C'é- 
taient des  riches  du  siècle,  des  honnnes  opu- 
lents, des  grands  qui ,  dans  leur  grandeur  et 
leur  opulence,  jouissaient  ou  pousaient  jouir  de 
toutes  les  aises  de  la  vie.  Mais  par  (|ucl  prodige 
ont-ils  méprisé  tout  cela,  onl-ils  quitté  tout  cela, 
se  sont-ils  volontairement  dépouillés  de  tout 
cela  ?  A  ces  richesses  dont  le  monde  est  si  a\ide, 
et  où  il  fait  piesque  consister  tout  son  bonheur, 
parce  qu'il  y  trouve  de  quoi  satisfaire  ses  con- 
voitises, ils  ont  préléré  une  pauvreté  qui  leur 
accordait  à  peine  le  nécessaire,  ou  pour  la  nour- 
riture, ou  pour  le  vêtement,  ou  pour  la  demem  e. 
A  cet  éclat  et  h  ces  honneurs  dont  le  monde  est 
si  jaloux,  et  dont  il  cherche  i  repaiire  si  agréa- 
blement son  orgueil,  ils  ont  préléré  l'obscurité 
delà  retraite,  ti  opposée  àrambition  naturelle, 
et  se  sont  condamnés  à  vivre  inconnus  et  dans 
l'oubli.  A  toutes  les  délicatesses  et  toutes  les 
commodités  du  monde,  ils  ont  préféré  la  [léni- 
tence  du  cloître  et  les  plus  dures  pratiques  de  la 
mortilicalion  religieuse,  aussi  ennemis  d'eux- 
mcnîes  et  de  leur  chair,  qu'on  est  connnuné- 
nient  esclave  et  idolâtre.  Uni  leur  a  inspiré  ce 
renoncement,  ce  délachement,  et  qui  les  a  sou- 
tenus dans  un  genre  de  vie  si  contraire  au  pen- 
chant de  la  nature  et  à  l'esprit  du  monde  ?  c'est 
la  foi  dont  ils  étaient  remi)lis,  et  dont  ils  sui- 
vaient les  divines  impressions.  En  vain  le  monde 
élalait-il  devant  eux  ses  pompes  les  plus  bril- 
lantes, et  en  vain  pour  les  attirer  leur  faisait-il 
voir  une  cai  ricre  semée  de  fleurs  :  la  loi  dissi- 
pait tous  ces  prestiges,  et  rien  ne  les  touchait 


Dieu  me  garde  de  me  glorifier  jamais  en  aucune 
autre  chose  que  dans  la  croix  de  .\otre-Seigneur 
Jésus-Christ,  par  qui  le  monde  m'est  crucifié  et  je 
suis  crucifié  au  monde  '  .' 

111.  Outre  ses  erreurs  et  ses  douceurs,  le 
monde  a  encore  ses  rigueurs.  Ce  sont  ces  per- 
sécnlidus  qu'il  suscite  à  la  vertu,  et  où  elle  a 
besoin  d'une  force  supérieure.  Car  l'Apôtre  a 
bien  eu  raison  de  dire  que  ceux  qui  veulent 
vivre  saintement  selon  Jésus-Christ  doivent  s'at- 
tendre à  de  rudes  combats.  On  a  des  railleries 
à  essuyer,  et  nulle  respects  humains  à  surmonter. 
On  refroidit  un  ami  et  on  l'indispose,  en  refu- 
sant d'entrer  dans  ses  intrigues,  et  de  s'engager 
dans  ses  entreprises  criminelles.  On  devient  un 
objet  de  contiadiclion  pour  toute  une  far;?:lle, 
pour  toute  une  société,  pour  tout  un  pays, 
parce  qu'on  veut  y  établir  h  règle,  y  maintenir 
l'ordre,  y  rendre  la  justice  :  ainsi  de  tant  d'au- 
tres sujets.  Voilà  ce  qui  fait  un  des  plus  grands 
dangers  du  monde,  et  ce  qui  cause  dans  la  vie 
humaine  tant  de  désordres. 

Car  il  est  difficile  de  tenir  ferme  en  de  pa- 
reilles rencontres,  et  nous  voyons  aussi  qu'on  y 
succombe  tous  les  jours  et  presque  malgré  soi. 
Un  homme  gémit  de  l'esclavage  où  il  est,  et  un 
fond  d'équité,  de  droiture,  de  conscience,  qu'il 
a  dans  l'âme,  lui  fait  désirer  cent  fois  de  se- 
couer le  jou,:?  et  de  s'affranchir  d'une  telle  ty- 
rannie ;  mais  le  courage  lui  manque,  et  quand 
il  en  faut  venir  à  l'exécution,  toutes  ses  résolu- 
lions  l'abandonnent.  Or  qui  peut  le  déterinincr, 
l'affermir,  le  mettre  à  toute  épreuve  ?  c'est  la 
religion.  Avec  les  armes  de  la  loi,  il  pa)c  à  tous 
les  coups,  il  résiste  à  toutes  les  attaques,  il  est 
invincible.  Il  n'y  a  ni  amitié  qu'il  ne  rompe,  ni 
société  dont  il  ne  s'éloigne,  ni  menaces  qu'd  ne 
méprise,  ni  espérances,  ni  intérêts,  ni  avantages 
qu'il  ne  sacrilie  à  Dieu  et  à  son  devoir. 

Telles  sont,  dis-je,  les  dispusilions  d'un  hom- 
me animé  de  l'esprit  du  chrislianisme  et  sou- 
tenu de  la  loi  qu'il  professe.  C'est  ainsi  qu'il 
pense,  et  c'est  ainsi  qu'il  agit.  La  raison  est 
qu'élaid  chrétien,  il  ne  reconnaît  point,  à  pro- 
prement parler,  d'aulre  niaiire  que  Dieu,  ou 
que,  reconnaissant  d'autres  puissances,  il  ne 
les  regarde  que  comme  des  puissances  subor- 
données au  Tout-Puissant,  lequel  doit  être  mis 
au-dessus  de  tout  sans  exception.  Ce  sentinient 
sans  doute  est  généreux  ;  mais  il  ne  faut  j'as 
se  persuader  que  ce  soit  un  pur  sentiment,  ni 
une  spéculation  sans  consé(,uence  et  sans  elfel. 
Il  n'y  a  rien  là  à  quoi  la  prati(|uen'ait  répondu, 
et  dont  elle  n'ait  conliinio  mille  lois  la  vérité. 


qUe  le  grand  sentiment  de  l'Apôtre  :  Pour  moi,        •  um.,  »i, 
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Combien  de  discours  et  de  jugements,  combien 
de  méi)ris  et  d'onlragcs  ont  essuyés  tant  de 
vraisserviteuis  et  de  vraies  servantes  de  Dieu, 
plnlôt  que  de  se  départir  de  la  vie  régulière 
qu'ils  avaient  embrassée,  et  des  saintes  oli^er- 
v:>nies  qu'ils  s'y  étaient  prescrites?  Con.bieii 
u'elforts,  de  reproches,  d'oppositions,  ont  sur- 
mou!  •  de  tendres  enfants,  et  avec  quelle  cons- 
taiii  •  ont-ils  résisté  :"i  des  pères  et  "i  des  niTies 
qui  1.  :•  Icudaient  les  bras  ponrics  retenir  dans 
lc::<'n;le,  et  les  détoiH'ner  de  l'élat  religiei:x  ? 
A  combien  de  disgrâces,  de  haines,  d'aniinosi- 
lés,  de  revers,  se  sont  exposés,  ou  de  sages 
vierges  qu'on  n'a  pu  gagner  par  les  pins  pres- 
santes sollicitations,  ou  des  juges  intègres  qu'on 
n'a  pu  résoudre  par  les  plus  tbrtes  iriSlaiices  à 
vendre  le  bon  droit,  ou  de  vertueux  olliciers, 
des  subalternes,  des  domestiques  que  nulle  auto- 
rité n'a  pu  corrompre,  ni  retiier  des  voies  d'une 
exacte (irobifé?  (jm  Is  tourments  ont  eiuimésdcs 
millions  de  martyrs?  Rien  ne  les  a  étonnés  :  ni 
IcsarnLs  des  magisirats,  ni  la  fureur  des  t;  rans, 
ni  la  rage  des  bourreaux,  ni  l'obscurité  des  pri- 
sons, ni  les  roues,  ni  les  chevalets,  ni  le  fer,  ni 
le  feu.  Que  l'antiquité  nous  vanle  ses  hûos,  ja- 
mais ces  héros  que  le  paganisme  a  tant  exaltés, 
et  dont  il  a  consacré  la  mémoire  fiient-ils  voir 
une  telle  force  ?  Or  d'où  venait-elle?  d'où  ve- 
nait, dis-je,  à  ces  glorieux  soldats  de  Jésus-Ciirist 
cette  fermeté  inébranlable,  si  ce  n'est  de  !a  re- 
ligion, qu'ils  portaient  viveraentemprcintc  dans 
le  cœur 'Elle  les  accompagnait  partout,  part  ut 
elle  leur  servait  de  bouclier  et  de  sauvegarde  : 
miracle  dont  les  ennemis  même  de  la  loi  cliié- 
tienne  et  ses  persécuteurs  étaient  trappes.  Mai.i 
nous,  de  tout  ceci,  que  devons-nous  cunolnre 
à  notre  contusion  ?  La  conséquence,  hcJas  ! 
n'est  que  trop  évidente,  et  que  trop  aisée  ô  ti- 
rer. C'est  qu'étant  si  préoccupés  des  erreurs  du 
monde,  si  épris  des  douceurs  du  monde,  si  ti- 
mides et  si  l'uibles  contre  les  respects  et  les  con- 
sidérations du  monde,  il  faut  ou  que  nous  aurai 
bien  peu  de  foi,  ou  que  notre  foi  même  soit 
tout  à  lait  morte  ? 

Car  le  moyen  d'allier  ensemble,  dans  un 
même  sujet,  deux  choses  aiKsi  pen  compali'jlos 
entre  elles  que  le  sont  uns  foi  vive  qui  nous 
détrompe  de  toutes  les  errears  du  monde  ,  et 
cependant  ces  mêmes  erreurs  Uliemeiit  inipri- 
mées  dans  nos  esprits,  qu'elles  deviennent  la 
règle  de  tous  nos  jugements  et  de  toute  noire 
conduite  ?  Comment  avec  une  foi  qui,  dans  sa 
morale,  ne  tend  qu'au  crucifiement  de  la  chair 
et  à  l'abnégation  de  soi-même,  acct  rder  une 
recherche  perpétuelle  des  douceurs  au  monde. 


de  ses  fausses  joies,  et  de  se»  voluptés  même  les 
plus  crmiinelles?  Enfin,  par  quel  assemi'lige 
une  foi  qui  nous  apprend  à  tenir  ferme  poiu'  'a 
cause  de  Dieu  contre  tous  les  raisonnements  du 
m-nde,  contre  tous  ses  mépiis  et  tous  ses 
effris,  peut-elle  conveniravcc  une  crainte  pu- 
sillanime qui  cède  à  la  moindre  parole,  et  qui 
asservit  la  conscience  à  de  vains  égards  et  à  des 
intérêts  tout  profanes  ?  Sont-ce  là  ces  victoires 
que  la  foi  a  remportées  avec  tant  d'éclat  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise?  a-t-elle  changé 
dans  la  suite  des  temps  ;  et,  si  elle  est  loujo;us 
la  même,  pourquoi  n'opêre-t-elle  pas  les  mê.ies 
miracles  ?  Car  au  lieu  que  la  foi  était  alors  vic- 
torieuse du  monde,  il  n'est  maintenant  que  trop 
ordinaire  au  monde  de  l'emporter  siu-  la  foi, 
d'imposer  silence  à  la  foi,  de  triomi  lier  de  la 
foi.  Nous  n'en  pouvons  imaginer  d'autre  cause 
sinon  que  la  foi  s'est  alTaiblie  à  mestu-e  que  l'i- 
niquité s'est  fortifiée  ;  et  parceque  l'iniq.ilé 
jamai»  ne  fut  plus  abondante  qu'elle  est,  ni 
plus  dominante  ,  de  là  vient  aussi  que  la  foi 
jamais  ne  fut  (lus  languissante  ni  moins  agis- 
sante. Encore  combien  yen  a-t-il  chez  qui  elle 
est  absolument  éteinte  ?  et  doit-on  s'étonner, 
après  cela,  que  cette  foi  qui  produisait  auti  efois 
de  si  beaux  Iruits  de  sainteté  soit  si  stérile  parmi 
nous  ?  Prions  le  Seigneur  qu'il  la  rannne,  (ju'il 
la  ressuscite,  et  qu'il  lui  fasse  reprendre  dans 
nous  sa  première  vertu.  Travaillons  nous-mê- 
mes à  la  réveiller  par  de  fréquentes  et  de  soli- 
des réilexions.  Confondons-nous  de  toutes  nos 
faiblesses,  et  reprochons-nous  amèrement  de- 
vant Dieu  l'ascendant  que  nous  avons  laissé 
prendre  sur  nous  au  monde,  lorsqu'avec  une 
étincelle  de  foi  nous  pouvions  résister  à  ses  plus 
violeids  assauts,  et  repousser  tous  ses  traits.  Le 
Fds  de  Dieu  rendant  laison  à  ses  disciples 
pourquoi  ils  n'avaient  pu  chasser  un  démon,  ni 
guérir  un  enfant  qui  en  était  possédé,  leur  di- 
sait :  C'est  à  cause  de  votre  incrédulité  '  ;  puis, 
usant  d'uue  comparaison  assez  singulière  :  Si 
votre  foi,  ajoutait  le  même  Sauveur,  égalait  seu- 
lement un  grain  de  sénevé,  quelque  petite  quelle 
fût,  elle  vous  su f (irait  pour  transporter  les  monta- 
gnes d'un  lieu  à  un  autre,  et  tout  vous  deviendrait 
possible.  Que  serait-ee  donc  si  nous  avions  une 
foi  parfaite,  et  de  quoi  ne  viendrait-on  pas  à  bout? 

l'incrédule  convaincu  par  lui-même. 

L'impie  ne  peut  se  résoudre  à  croire  les  vé- 
rités de  l'Evangile,  tant  elles  lui  semblent  cho- 
quer le  bon  sens  et  la  raison.  Il  les  rejette  avec 
le  dernier  mépris,  et  ne  craint  point  de  les 
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traitor  d'inventions  humaines  et  de  pures  ima- 
ginations :  car  son  impiété  va  jusque  lii  ;  et  s'il 
garde  an  doliors  certaines  mesures,  et  que 
dans  les  compagnies  il  n'ose  pas  s'expliquer  si 
ouvertement  ni  en  des  ternies  si  forts,  il  sf>.it 
bien  dans  les  entretiens  particuliers  se  dcdoni- 
ma<^er  de  son  silence,  et  l'on  n'est  pas  assez 
peu  instruit  pour  ignorer  quels  sont  ses  discours 
devant  d'autres  libertins  comme  lui,  dont  la  pré- 
sence l'excite,  bien  loin  de  l'arrêter.  A  l'enten- 
dre, toute  la  religion  n'est  que  chimère  et  tout 
ce  qu'elle  nous  révèle  ne  sont  que  des  visions.  Il 
y  trouve,  à  ce  qu'il  prétend,  des  dilficuités  invinci- 
bles, des  contradictions  évidentes,  des  impossi- 
bilités absolues.  En  un  mot,  dit-il  d'un  ton  décisif, 
tous  ces  mystères  sont  iiacroyables.  Il  le  dit,  mais 
en  le  disant  il  ne  remarque  pas,  cet  esprit  rare, 
que  par  là  ilfournit  des  armes  contre  lui-même, 
et  que  de  là  il  doit  tirer  pour  sa  conviction  propre 
un  argument  personnel,  et  des  plus  sensibles. 
Plus  nos  mystères  lui  semideut  hors  de  toute 
croyance  ,  plus  il  doit  concevoir  quel  étonnant 
prodige  c'a  été  dans  le  monde  que  des  mystères, 
selon  lui  si  incroyables,  aient  été  crus  néan- 
moins si  universellement,  et  qu'ils  le  soient  en- 
core. 

Ceci  ne  suffit  pas  ;  mais  pour  mieux  convain- 
cre l'impie  par  ses  sentiments  mêmes,  et  pour 
lui  faire  mieux  sentir  l'avantage  qu'il  me  donne 
et  l'embarras  où  il  s'engage  lorsqu'il  parle  si 
indignement  des  plus  saints  mystères  de  notre 
foi,  comme  s'ils  étaient  opposés  à  toute  la  lu- 
mière naturelle,  je  veux  raisonner  quelque 
temps  aveclui,  et  entrer  dans  le  détail  de  certai- 
nes circonstances  qui  serviront  à  fortifier  la 
preuve  qu'il  me  piésente  pour  le  combattre. 
JaSlv,  encore  une  fois,  je  ne  veux  le  combattre 
que  par  lui-même  ;  et  peut-être  apprendra-t-il 
à  devenir  plus  réservé  dans  ses  paroles,  et  à  en 
craindre,  plus  qu'il  nefail,  lesconsécpiences. 

Je  lui  permets  donc  d'abord  de  former  sur 
les  mystères  de  la  religion  toutes  les  difficultés 
qu'il  lui  plaira,  et  de  les  grossir,  de  les  exagé- 
rer. J'irai  môme,  s'il  est  besoin,  jusqu'à  tolérer 
ses  mauvaises  plaisanteries,  je  les  laisserai  pas- 
ier,  et  là-dessus  je  n'entreprendrai  point  de  lui 
fermer  la  bouche  ;  je  consens  qu'avec  ses  gran- 
des exclamations,  ou  avec  ses  airs  moqueurs, 
il  me  redise  ce  qu'il  a  dit  cent  fois  :  Eh  ?  qu'est- 
ce  qu'un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  et  que 
ces  trois  personnes  dans  un  seul  Dieu?  Eh! 
qui  peut  s'imaginer  un  Dieu  tout  esprit  de 
sa  nature  et  comme  Dieu  ,  mais  revêtu  de 
notre  chair  et  homme  comme  nous  ?  Quoi  !  ce 
Dieuqu'o:  me  dit  être  d'une  puissance,  d'uae 


grandeur,  d'une  majesté  infinie,  je  me  figu- 
rerai qu'il  est  descendu  sur  la  terre ,  qu'il  y 
a  pris  une  nature  semblable  à  la  nôtre ,  qu'il 
est  né  dans  une  étable  ,  qu'il  a  vécu  dans  la 
misère  et  dans  les  souffrances,  enfin  qu'il  est 
mort  dans  l'opprobre  et  dans  l'ignominie  de 
la  croix  ?  Tout  cela  est-il  digne  de  lui  ?  tout 
cela  est-il  croyable  ?  Tel  est  le  langage  de  l'im- 
pie, et  je  ne  rapporterai  point  tout  ce  que  lui 
suggère  son  libertinage  sur  la  morale  chrétienne, 
sur  la  Providence  divine,  sur  l'immortalité  de 
l'àme,  sur  la  résurrection  future,  sur  le  juge- 
ment général,  sur  les  peines  éternelles  de  l'en- 
fer. Car  il  n'épargne  rien,  et  il  ne  veut  con- 
venir de  rien.  Le  moyen,  h  son  avis,  de  se  met- 
tre ces  fantômes  dans  l'esprit  ?  et  peuvent-ils 
entrer  dans  la  pensée  d'un  homme  raisonnable  ? 

Il  me  serait  aisé,  en  lui  accordant  que  les 
mystères  de  la  religion  sont  au-dessus  de  la 
rai.son,  de  lui  répondre  en  mèuic  temps  et  de 
lui  faire  voir  que,  bien  loin  d'être  contre  la 
raison,  ils  y  sont  au  contraire  très-conformes. 
Je  dis  très-conformes  à  une  raison  saine,  à  une 
raison  épurée  de  la  corruption  du  vice,  à  une 
raison  dégagée  de  l'empire  des  sens  et  des  pas- 
sions, à  une  droite  raison.  Mais  ce  n'est  point  là 
présentement  le  sujet  dont  il  s'agit  entre  lui  et 
moi.  Je  me  suis  seulement  proposé  de  lui  mon- 
trer comment,  en  attaquant  la  vérité  de  nos  mys- 
tères, et  nous  les  représentant  comme  des  mys- 
tères si  rebutants  et  si  dilliciies  à  croire,  il  en 
affermit  par  là  même  la  foi,  et  que  l'idée  qu'il 
s'en  fait  pour  les  mépriser  et  pour  en  railler, 
c'est  justement  ce  qui  le  doit  disposer  à  y  re- 
connaître quelque  chose  de  surnaturel  et  de 
divin. 

Voici  donc  ma  réponse,  et  à  quoi  je  m'en 
tiens.  Je  prciids  ce  beau  passage  de  saint  Paul, 
dans  la  première  Epitre  à  Timothée  :  C'est  un 
grand  mystèi'e  de  piété  qui  a  été  man  ifesté  dans 
la  chair,  autorisé  par  l'esprit,  vu  des  anges,  prê- 
ché aux  Gentils,  crti  dans  le  monde,  et  élevé  à  la 
gloire  '.  Ce  grand  mystère,  c'est  le  mystère  de 
Jésus-Christ  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  e( 
l'auteur  de  la  loi  nouvelle.  Que  ce  mystère  ait  él(' 
réellement  et  véritablement  manifesté  dans  li 
chair  ;  qu'il  ait  été  autorisé  par  l'esprit  céleste 
qui  est  l'Esprit  de  Dieu  ;  que  les  anges  i'aien  ■ 
vu,  et  qu'enfin  il  ait  été  élevé  à  la  gloire,  voilà  sur 
quoi  l'imiiie  se  récriera  contre  moi,  et  s'inscrira 
en  faux.  Mais  que  ce  même  mystère,  que  ce  grandi 
mystère,  et  que  tous  les  mystères  particuliers 
qui  y  ont  rapport  et  qui  font  le  corps  de  la  re- 
ligion, aient  été  prêches  aux  Gentils;  et  surtout 
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qu'en  vertu  de  cette  prédication  ils  aient  été 
crus  dans  le  monde,  je  ne  pense  pas  que  ni  lui, 
ni  tout  autre  libertin  cou'iuie  lui,  soit  assez  aveu- 
gle et  assez  dépourvu  de  connaissance  pour  for- 
mer sur  cela  le  moindre  doute.  Ainsi  j'avance, 
et  pour  mettre  ma  preuve  dans  tout  son  jour 
et  toute  sa  force,  je  lui  fais  faire  avec  moi  les 
observations  suivantes,  dont  je  le  défie  de  me 
contester  en  aucune  sorte  la  certitude  et  l'évi- 
dence. 

1.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles ont  été  crus  néanmoins  dans  le  monde. 
On  les  y  a  prêches  en  y  prêchant  la  loi  chré- 
tienne. On  les  a  expliqués  aux  peuples,  et  on 
les  a  instruits.  Les  peuples  dociles  et  soumis 
ont  reçu  ces  instructions,  ont  embrassé  cette 
doctrine.  La  même  foi  les  a  unis  entre  eux 
dans  une  môme  Eplise,  et  telle  a  été  l'origine 
et  la  naissance  du  christianisme. 

2.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles n'ont  point  seulement  été  crus  dans  un 
coin  de  la  terre  obscur  et  inconnu,  ni  par  un 
petit  nombre  d'homme  ramassés  au  hasard,  et 
plus  crédules  que  les  autres,  mais  (ju'ils  ont 
été  crus  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
prédicateurs  qui  furent  chargés  d'annoncer 
l'Evangile  le  portèrent,  selon  l'ordre  exprès  de 
leur  Maître,  à  toutes  les  nations.  Dans  l'orient, 
l'occident,  le  midi,  le  septentrion,  on  entemlit 
partout  la  parole  du  Seigneur,  dont  ils  étaient 
les  interprèles.  Des  troupes  de  prosélytes  vin- 
rent en  foule  pour  être  agrégés  dans  l'école  de 
Jésus-Christ.  Les  disciples  se  mulliplièrent,  se 
répandirent  dotons  côtés;  les  villes,  les  pro- 
vinces ,  les  royaumes  en  furent  remplis ,  et 
c'est  ainsi  qu'en  très-peu  de  temps  s'élevèrent 
de  nombreuses  et  de  florissantes  chrétientés. 

3.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroya- 
bles n'ont  point  non  plus  été  crus  seulement 
par  le  simple  peuple,  par  des  sauvages  et  des 
barbares,  par  des  esprits  grossiers  et  ignorants, 
mais  par  les  plus  grands  génies,  par  les  es- 
prits du  premier  ordre,  par  des  hommes  d'une 
profonde  érudition  et  d'une  prudence  consom- 
mée :  il  n'y  a  qu'à  lire  les  ouvrages  que  les 
Pères  nous  ont  laissés  comme  de  sensibles  mo- 
numents de  la  religion.  A  considérer  précisé- 
ment ces  saints  docteurs  en  qualité  de  savants, 
en  qualité  d'écrivains  et  d'auteurs,  il  faut  n'a- 
voir ni  goût,  ni  discernement,  pour  ne  point 
admirer  l'étendue  de  leur  doctrine,  la  pénétra- 
tion de  leurs  vues,  la  sublimité  de  leurs  pen- 
sées, la  force  de  leurs  raisonnements,  la  sagesse 
et  la  sainteté  de  leur  morale,  la  beauté  et  l'é- 
nergie de  leurs  expressions,  leurs  tours  même 


éloquents  et  pathétiques,  ou  ingénieux  et  spi- 
rituels. Gertaineinont  ce  n'étaient  pas  là  de 
petits  esprits,  des  esprits  supersiilieux,  capables 
de  donner  sans  exanieu  dans  l'illusion,  ni  à  (pii 
il  fût  aisé  de  faire  accroire  tout  ce  qu'on  voulait. 

4.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroyables 
ont  été  crus,  non  point  sur  des  préjugés  de  la 
naissance  et  de  l'éducation,  mais  [)lid()t  cordre 
tous  les  préjugés  de  l'éduc.dion  et  de  la  nais- 
sance. Pendant  une  longue  suite  d'années, 
qu'élait-ce  que  le  grand  nombre  deschréticus? 
des  Centiisnés  dans  le  paganisme,  élevés  dans 
l'idolàliie.  Aliii  de  les  souuicitre  à  la  foi,  il 
avait  fallu  détruire  toutes  leurs  préventions,  et 
leur  arracher  du  cœur  des  erreurs  et  des  prin- 
cipes de  reli.^ion  directement  opposés  aux  mys- 
tères qu'on  leur  enseignait.  Or  (|ui  ne  voit  pas 
combien  ce  changement  était  diilicile,  et  quelle 
peine  il  devait  y  avoir  à  détromper  des  pons 
préoccupés  en  faveur  de  leurs  fausses  divinités, 
et  attachés  à  leurs  anciennes  observances  et  à 
leurs  praiicpies?  C'est  cependant  ce  qui  est  ar- 
rivé, les  païens  se  sont  convertis;  les  idolâtres 
ont  renoncé  au  culte  de  leurs  iikl.'s  ;  leurs 
prêtres  et  leurs  sages  ont  eu  beau  se  récrier, 
raisonner,  disputer,  la  loi  nouvelle  a  prévalu, 
et  comme  le  jour  dissipe  les  ténèbres,  elle  a 
effacé  des  esprits  toutes  les  idées  dont  ils  étaient 
prévenus. 

5.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroyables 
ont  été  crus  malgré  tontes  les  répugnances  de 
la  nature,  malgré  toutes  les  révoltes  et  de  la 
raison  et  des  sens.  Kévoltes  de  la  raison  :  car 
quelque  raisonnables  en  eux-mêmes  et  quehpie 
certains  que  soient  ces  mystères,  d  faut  après 
tout  convenir  que  ce  sont  des  mystères  obs- 
curs ,  des  mystères  tellement  cachés  sous  le 
voile,  que  notre  raison  n'y  pénètre  qu'avec  des 
peines  extrêmes;  et  que  souvent  même,  toute 
subtile  qu'elle  peut  être,  elle  se  trouve  obligée 
de  reconnaître  son  insufiisance  et  la  faiblesse 
de  ses  lumières.  Or  nous  sentons  assez  qu'il 
n'est  rien  h  quoi  elle  répugne  davantage  qu'à 
s'humilier  alors  et  à  se  soumettre,  en  croyant 
ce  qu'elle  ne  voit  ni  ne  comiaît  pas.  Révoltes 
des  sens  :  car  sur  ces  mystères  (jui  humilient  et 
qui  La[)livent  la  raison,  est  fondée  une  morale 
qui  mortifie  étrangemeut  la  chair.  On  croit  avec 
moins  de  résistance  des  vérités  qui  s'accommo- 
dent à  nos  indiuations  et  à  nos  passions,  des 
vérités  au  moins  indifférentes,  et  qui  dans  leiu's 
conséquences  n'ont  rien  de  pénible  ni  de  gê- 
nant :  mais  des  vérités  en  vertu  desquelles  on 
doit  se  haïr  soi-même,  réprimer  ses  désirs  les 
plus  naturels,  einbrasser  la  croix,  la  porter 
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chaque  jour  sur  son  corps,  et  se  revêtir  de 
loute  la  mortification  évangéiiqiie,  c'est  à  <;;ioi 
l'oa  ne  se  rend  pas  volontiers,  et  sur  quoi  l'on 
ne  se  laisse  persuader  qu'après  avoir  bien 
exaniiiii'  les  choses,  et  en  avoir  eu  des  preuves 
bien  convaincantes. 

6.  Que  ces  m \  stères  qu'il  prétond  incroyables 
ont  été  crus  d'une  foi  si  vive,  d'une  foi  si  ferme 
et  si  efficace,  que  pour  pratiquer  ses  maximes, 
pour  vivre  selon  ses  règles  et  son  esprit,  ou 
pour  la  défendre  et  la  soulcnir,  on  a  tout  sacri- 
fié, biens,  fortune,  grandeurs,  plaisirs,  repos, 
santé,  vie.  On  sait  les  rudes  combats  que  les 
cliiétieus  ont  eu  à  essuyer  dès  la  naissauca  de 
l'Eglise.  On  sait  c  'inbien  de  sang  ils  ont  versé, 
et  comment  ils  ont  elé  exilés,  |)roscrits,  enfer- 
més dans  des  cachots,  produits  devant  les  juges, 
condamnés,  livrés  aux  bourreaux  pour  les 
tourmenter  en  mille  manières,  par  le  glaive, 
les  flannnes,  les  croix,  les  rouis,  les  chevalets, 
les  bctes  féroces,  les  huiles  bouillantes  ;  par 
tout  ce  que  la  barbarie  a  pu  imaginer  de  sup- 
plices et  de  toi  tures.  Pourquoi  se  laissaient-ils 
ainsi  opprimer,  accuser,  ein[)risonncr,  déchi- 
rer,  briller,  immoler  comme  des  victimes? 
pourquoi  euduraieut-ils  tant  d'opprobres  et  d'i- 
gnominies, tant  de  calamités  et  de  misères? 
pourquoi,  au  milieu  de  tout  cela,  s'estimaient- 
ils  heureux,  et  rendaient-ils  à  Dieu  des  actions 
de  grâces?  Uni  leur  inspirait  ce  courage  et  cette 
patience  inaltérable  ?  c'est  qu'ils  avaient  les 
mystères  de  notre  foi  si  prolondément  gravés 
dans  l'âme,  et  qu'ils  en  étaient  tellement  tou- 
chés, que  rien  ne  leur  coulait,  soit  jiour  y 
conformer  leur  conduite,  soit  pour  en  attester 
la  vérité  par  une  généreuse  confession. 

7.  Que  ces  mystères  qu'il  prétend  incroyables 
ont  été  crus  d'une  foi  si  constante,  que  malgré 
tous  les  obstacles  qu'elle  a  eu  à  surmonter,  elle 
subsiste  toujours  depuis  plus  de  seize  cents  ans, 
comme  nous  ne  doutons  point,  selon  la  |)ro- 
messe  de  Jésus-Christ,  qu'elle  ne  doive  subsister 
jusqu'à  la  dernière  consommation  des  siècles. 
Toutes  les  puissances  iuiéinales  se  sont  soule- 
vées contre  elle  ;  toutes  les  puissances  humaines 
se  sont  liguées  et  ont  conjuré  sa  ruine  ;  la  su- 
perstition et  le  libertinage  l'ont  combattue  de 
toutes  leurs  forces.  Mais  de  même  que  nous 
voyous  les  (lots  de  la  mer,  furieux  et  courrou- 
cés, se  briser  à  un  rocher  où  ils  viennent  fon- 
dre de  toutes  parts,  tout  ce  qu'on  a  fait  d'efforts 
pour  la  détruire  n'a  pu  l'ébranler,  et  l'a  plutôt 
atleriiiie  ;  de  sorte  qu'après  d'immenses  révo- 
liitloiis  (i'àges  et  de  temps,  qui  auraient  dû 
l'affaiblir,  elle  est  toujours  la  même  ;  qu'elle 


conserve  toujours  sur  les  esprits  le  môme  em- 
pire, qu'elle  leur  propose  toujours  la  méuie 
doclrine,  et  les  trouve  toujours  également  dis- 
posés à  la  recevoir.  Je  ne  parle  point  de  la  [ua- 
nière  dont  cette  foi  s'est  établie,  de  la  l'aiblesse 
de  ceux  qui  en  furent  les  premiers  apôtres,  de 
l'abandounement  total  où  ils  étaient  des  secours 
ordinaires  et  nécessaires  pour  faire  réussir  les 
grandes  entreprises,  de  cent  autres  parlicnlari- 
tés  très-remarquables  :  car  ce  n'est  point  jiar  le 
fer,  comme  d'autres  religions;  ce  n'est  ni  par  la 
violence  des  armes,  ni  par  les  amorces  de  l'in- 
térêt ou  du  plaisir,  que  la  foi  de  nos  mystères 
s'est  répaiulue  dans  toute  la  terre.  Mais  sans 
insister  là-di  ssus  et  sans  rien  ajouter,  j'en  re- 
viens à  mon  raisonnement  contre  l'impie. 

Je  dis  :  S'il  est  vrai  que  nos  mystères  soient 
aussi  incroyables  qu'il  l'avance,  et  que  d'ailleurs 
il  ne  puisse  nier,  comme  il  ne  le  peut  en  effet, 
qu'on  les  a  crus  dans  le  monde,  et  qu'on  les 
a  crus  si  unanimement,  si  généralement,  si 
prom(iteinent,  si  fortement,  si  constamment; 
chez  toutes  les  nations,  dans  tous  les  états  et 
toutes  les  professions  ;  parmi  les  sages,  les  phi- 
losophes, les  savants  ;  parmi  les  |)aïens,  les  ido- 
làlres,  les  sauvages,  les  barbares  ;  dans  les  cours 
des  ijrinces,  dans  les  villes,  dans  les  campagnes, 
partout;  il  faut  donc  qu'il  m'appreime  par 
quelle  vertu  a  pu  se  faire  l'union  et  l'accord  si 
parfait  de  ces  deux  choses;  je  veux  dire  de  ces 
mystères  selon  lui  absolument  incroyables,  et 
de  ces  mystères,  toutefois  selon  la  nolo.iélédu 
fait  la  plus  évidente  et  la  plus  inconlesiable, 
reçus  et  crus  avec  toutes  les  circonstances  que 
je  viens  de  rapporter  :  il  faut  donc  qu'il  avoue 
malgré  lui  qu'il  y  a  eu  en  tout  cela  de  la  mer- 
veille ;  il  faut  donc  qu'il  confesse  qu'il  y  a  au- 
dessus  de  la  nature  un  agent  supérieur  (jui  a 
conduit  tout  cela  comme  son  ouvrage,  et  qui 
ne  cesse  point  de  le  conduire  par  les  ressorts 
invisibles  de  sa  providence;  il  faut  donc,  s'il 
est  capable  de  quelque  réflexion,  qu'il  conçoive 
une  bonne  fois  comment  ses  traits  de  raillerie 
au  sujet  de  la  religion  retournent  contre  lui,  et 
comment  ses  exagérations  et  ses  discours  em- 
phatiques sur  l'insurmontable  difficulté  d'ajou- 
ter foi  à  des  mystères  tels  que  les  nôtres  retom- 
bent sur  lui  pour  le  confondre  et  l'accabler.  Car 
plus  il  la  relève  et  il  l'augmente,  celte  difiiculté, 
plus  il  relève  la  souveraine  sagesse  et  la  toute- 
puissance  de  ce  Maitre  à  qui  rien  n'est  impossi- 
ble, et  qui  a  si  bien  su  la  vaincre  et, la  surmonter. 

Oui,  on  les  a  crus,  ces  adorables  et  incom- 
préhensibles mystères  ;  et  voilà  le  grand  mira- 
cle dont  l'incrédule  est  forcé  de  convenir.  Mi- 
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rm-v^  d'autant  plus  grand  pour  lui,  que  ces 

unsl.'-irs  lui  parai??ent  moins  crovaMcs.  On 
les  croit  encore,  et,  par  la  misci  icorde  infinie 
de  mon  Dieu,  je  les  crois.  C'est  dans  celte  foi 
que  je  \cux  mourir,  comme  j'ai  le  boiilunir  d'y 
vivre.  C;ir  je  la  conserverai  dans  mon  cœur  : 
et  qni  l'en  arrachera  ?  Je  conn.iis  mes  imper- 
fections et  mes  fragilllcs  sans  nombre.  A  com- 
parer la  sainteté  de  ia  foi  que  je  professe  avec 
mes  làchelés  et  la  inullitndc  des  oITeiises  que 
je  commet';,  je  sens  combien  j'ai  do  quoi  rou- 
gir devant  Dieu  et  de  quoi  m'bumilicr  :  mais 
du  reste,  tout  imparfait  et  tout  iragile  que  je 
snis,  n?  présumant  point  de  mes  forces,  ne 
comptant  point  sur  moi-même,  soutenu  de  ma 
seule  conlianco  dans  la  jrrâcc  du  souverain 
Seigneur  en  qui  je  crois  et  e  i  qui  j'espère,  il 
me  semble  que  pour  celte  foi  que  je  cbéris  et 
que  je  garde  comme  mon  plus  riche  trésor,  je 
ne  craindrais  [loinl  de  donner  mon  sang  ni  de 
SSCI  ilier  ma  vie .;  il  me  semble  que  bénissant 
ladi\ine  Providence,  qni,  dans  le  chrisliaiiisine, 
a  fait  heureusement  succéder  la  Iranquillilé  et 
la  paix  aux  persécutions  et  aux  coud)als,  j'en- 
vie après  tout  le  sort  de  ces  ch!élie:;s  à  qui  la 
"onjonclure  des  temps  fournissait  des  occasions 
\\  précieuses  de  signaler  leur  foi  en  présence 
les  persécuteurs  et  des  tyrans.  Telles  sunt,  l\  ce 
qu'il  me  parait,  mes  disposilions,  ô  mon  Dieu  I 
tels  sont  mes  sentiments,  ou  tels  ils  doivent 
être. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  que  je  crois  de 
cœur,  je  le  confesserai  de  bouciie,  selon  l'cnsei- 
gneiiiciit  de  l'Apôtre  ;  el  en  cela  même  je 
sui\rai  l'exemple  du  Prophète,  et  je  dirai  com- 
me lui  :  J ai  cru  et  voilà  pourquoi  j'ai  parlé  '. 
Tout  chrétien  doit  faire  une  profession  publi- 
que de  sa  foi  ;  et  malheur  à  quiconque  aurait 
honte  de  reconnaître  Jésr.s-Clirist  de\aiit  les 
hommes,  parce  que,  dans  le  jugeaient  de  Dieu, 
Jésus-Christ  le  renoncerait  devant  son  l'ère  ! 
Mais  outre  cette  obligation  commiaïc,  un  devoir 
particulier  m'engage,  comme  minisire  du  Hieu 
Yi>ant  el  prédicateur  de  son  Evangile,  à  pren- 
dre la  parole.  Celte  foi  que  l'impie  allaque,  et 
ces  mystères  qu'il  blasphème  parce  qu'il  les 
ignore,  je  les  prêcherai,  et  à  qui  ?  nu\  grands 
et  aux  petits,  aux  princes  et  aux  ;(  ,,[iles,  aux 
«âges  cl  aux  simples,  aux  forts  et  aux  faibles, 
k  tous  :  car,  dans  la  chaire  sainte,  c'est  à  tous 
que  je  suis  redevable.  Si  je  me  taisais,  mon  si- 
lence me  condamnerait ,  et  je  me  tiendrais 
coupable  de  la  plus  criminelle  prévaricaliou, 
Mil  lout  dans  un  temps  où  l'impiété  ose  lever  la 
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tête  plus  que  jamais  et  avec  plus  à  ..iidace.  Au 
nom  du  Seigneur  qui  m'envoie,  je  la  comhat- 
Inii,  et  je  la  corid)atlrai  paitout,  quelcpie  part 
que  m'appelle  mon  ministère.  L'impie  m'é- 
ci  dera  suis  s'étonner,  il  s'élèvera  intérieure- 
ment contie  moi, ou  dans  le  secret  de  son  âme, 
il  me  regardera  en  pilié  ;  mais  moi,  touché 
d'une  bien  plus  juste  compassion,  j'aurai  lùlié 
de  son  aveuglement,  de  son  enlèlcmenl,  de  .sa 
téincrilé  ;  de  son  ignoi'ance  sur  des  points  dont 
à  1  einc  il  peul  avoir  h  plis  légère  teininre,  el 
dont  néanmoins  il  prélend  avoir  droit  déjuger 
avec  plus  d'assmanco  que  les  docleurs  les  plus 
consonunés.  Il  tournera  en  risée  tout  ce  que  je 
dirai,  cl  il  ne  le  comptera  que  pour  des  id  'OS 
populaires,  que  pour  des  rêveries  ;  mais  moi, 
dans  le  même  esprit  que  saint  l'anl  et  da-is  les 
mêmes  termes,  je  lui  répondrai  -.Nu  prêchom 
Jésus-Christ  crucifié,  qui  est  un  sujet  de  scan- 
dale aux  Juifs,  qui  parait  une  folie  aux  Genlils, 
et  qui  e-t  la  fi  rce  de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu  K 
Mais  moi  je  lui  répondrai,  avec  le  même  Doc- 
teur des  nations ,  que  c'est  par  hi  fulie  de  la 
prédication  évangélique  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
sauver  ceux  qui  croient  en  lui  et  en  son  (ils  Jé- 
sus-Christ 2.  Mais  moi  je  lui  r.|)Oiidrai  que  la 
folie  de  la  croix  n'est  folie  que  pour  ceux  qui  pé- 
rissent 3.  Terrible  parole  [pour  ceux  qui  péris- 
sent, pour  ceux  qui  se  damnent,  pour  ceux  qui, 
par  la  durelè  de  leur  cœur  cl  par  leur  sens  ré- 
prouvé, se  [ii'é(i|)i'ent,  comme  l'impie,  dans  un 
malheur  élernel  !  Il  y  fera  telle  attention  qu'il 
lui  plaira;  et  pourquoi  n'espérerais-je  pas  que 
le  Père  des  miséricordes  éclairera  enliu  cet 
aveugle,  et  que  sa  grâce  triomphera  d' celte 
âme  rebelle  et  la  soumettra?  Qu'il  en  soit  ainsi 
que  je  le  désire  et  que  je  le  demande  ;  c'est  un 
de  mes  vœux  les  plus  sincères  et  les  plus  ar- 
dents. 

NAISSANCE  ET  PROGRIÎS  DES  HÉRÉSIES. 

Ce  qui  fait  l'hérétique,  ce  n'est  pas  seulement 
l'eii-cur,  iti:ds  renlèlemcnt  el  l'olislinalion  dans 
l'erreur.  Tout  homme,  dès  là  qu'd  est  homme, 
est  capnble  de  se  tromper,  et  de  donner  dans 
une  erreur  dont  les  fausses  apparences  le  sur- 
prennent el  le  séduisent  :  maison  ne  peut  pour 
cela  le  trader  d'héréliq  e,  et  il  ne  l'est  iioint 
précisément  par  là.  On  peul  bien  dire  que  ce 
qu'il  avance  est  une  hérésie,  que  telle  proposi- 
tion, telle  doctrine  est  contraire  aux  principes 
de  la  foi  ;  mais  s'il  ne  s'y  attache  pas  opiniâtre- 
ment, et  qu'il  soit  disposé  à  se  rélracleret  à  se 
soumettre,  des  que  le  liibuual  ecclesiasli(iue  et 
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supérieur  aura  donné  un  jugement  définilif  qui 
décide  la  qucsiion ,  alors,  pour  parler  ainsi, 
l'hérésie  n'esl  que  dans  la  proposition  avancée, 
que  dans  la  doctrine,  sans  être  dans  la  personne. 
Aussi  n'est-ce  pas  communément  sur  la  per- 
sonne que  tombent  les  censures  de  l'Eglise,  mais 
sur  les  scnlimcnts  erronés  qu'elle  condamne  et 
qu'elle  proscrit.  On  n'est  donc  proprement  hé- 
rétique qu'autant  qu'on  est  opiniâtre,  parce 
qu'oii  n'est  rehidle  à  l'Eglise  que  par  celte  opi- 
nifitreté  qui  résiste  à  l'obéissance,  et  que  nulle 
autorité  ne  peut  fléchir. 

Dans  la  société  même  civile  et  dans  l'usage 
ordinaire  de  la  vie,  ce  caractère  d'entêtement 
a  des  effets  tiès-pernicieux.  11  cause  des  maux 
infinis,  soit  par  rapport  au  bien  public,  soit  par 
rapport  au  bien  particulier.  Par  rapport  au  bien 
public  :  on  a  vu  arriver  les  plus  tristes  mal- 
iiL'urs  da;:sun  Etat  par  l'cniclemcnt  d'un  grand, 
dans  une  ville  par  l'entêtement  d'un  magistrat, 
dans  une  maison  par  l'entêtement  d'un  maitre, 
dans  une  famille  par  l'entêtement  d'un  père  ou 
d'ime  mère,  dans  une  communauté  par  l'cntè- 
femeut  d'un  supérieur.  Rien  de  plus  dangereux 
que  rentêtemcnl  en  qui  que  ce  soit  ;  mais  qu'est- 
ce  surtout  dans  un  homme  revêtu  de  quelque 
pouvoir  et  constitué  en  quelque  dignité  ?  Par 
rapport  au  bien  particulier  :  il  y  a  mille  gens 
qui  se  sont  ruinés  de  fortune,  de  crédit,  d'hon- 
neur, de  réputation  ;  par  où  ?  par  un  malheu- 
reux eutèteiuent  dont  les  plus  sages  conseils  ne 
les  ont  pu  guérir.  Aussi,  qu'avons-nous  entendu 
dire  en  bien  des  rencontres,  et  qu'avons-nous 
dit  nous-mêmes  de  certaines  personnes  ?  Ce 
sont  des  entêtés;  leur  entcteuienl  les  pcrdia. 
L'événement  l'a  vérifié,  et  c'est  de  quoi  l'on 
pourrait  produire  plus  d'un  exemple. 

Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  sortes  d'en- 
têtements. Dès  qu'ils  ne  regardent  que  les  cho- 
ses humaines  et  que  noti'e  conduite  selon  le 
monde,  les  conséquences,  quoique  très-fàcheu- 
ses  du  reste  et  très-déplorables,  en  sont  toute- 
fois beaucoup  moins  à  craindre.  L'entêtement 
le  plus  funeste  et  dont  on  doit  le  plus  appréhen- 
der les  suites,  c'est  en  matière  de  religion  :  car 
voilà  d'où  sont  venues  toutes  les  hérésies  et 
toutes  les  sectes.  Un  homme  se  prévient  de 
quelque  pensée  nouvelle  et  en  fait  sa  doctrine, 
h  laquelle  il  s'attache  d'autant  plus  forlemoiit 
qu'elle  lui  est  plus  propre.  Cependant  c'est  une 
mauvaise  doctrine,  et  la  foi  s'y  trouve  intéres- 
sée. S'il  était  assez  docile  pour  écouter  là-dessus 
les  avis  qu'on  lui  donne,  et  pour  enirer  dans 
les  raisons  qu'on  lui  oppose,  on  le  ferait  bientôt 
revenir  de  son  égarement  ;  sa  soumission  le 


rcmoltrait  dans  le  chemin,  arrêterait  le  fou  prêt 
à  s'alUuner,  et  l'affaii'e,  en  très-peu  de  temps, 
serait  assoupie  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  la 
chose  ne  prenne  un  si  bon  tour.  C'est  un  esprit 
opiniâtre  ;  on  aura  beau  lui  parler,  il  ne  sera 
jamais  possi!)le  de  le  réduire.  Il  s'élève,  il  s'en- 
fle, il  s'entête.  Soit  passion  qui  le  pique,  soit 
présomption  qui  l'aveugle,  soit  indocilité  natu- 
relle qui  le  laidit,  tout  cela  souvent  à  la  fois  le 
rend  intraitable.  Quoi  qu'on  lui  objecte,  il  a  ses 
réponses,  qui  lui  paraissent  évidentes  et  sans 
réplique.  Quiconque  ne  s'y  rend  pas  est,  selon 
lui,  dépourvu  de  toute  raison.  Plus  donc  on 
l'attaque  vivement,  plus  il  devient  ardent  à  se 
défendre  ;  plus  on  uuiltiplie  les  difficultés,  plus 
de  sa  part  il  multiplie  les  subtilités  et  les  faux- 
fuyants.  Pourquoi  cela  ?  c'est  qu'il  est  déter- 
miné, quelque  chose  qu'on  lui  dise,  à  ne  pas 
reculer.  Ainsi  tonte  son  attention  va,  non  point 
à  examiner  la  force  et  la  solidité  des  preuves 
qu'on  lui  apporte  pour  le  convaincre,  mais  ii 
trouver  de  nouveaux  moyens  et  de  nouveaux 
tours  pour  les  éluder,  et  ;~our  se  confirmer  dans 
ses  idées.  Car  voilà  ce  que  lait  l'entêtement. 

Du  moins  si  ce  novateur  s'en  tenait  à  son 
cnictement  personnel,  sans  le  comnnmiqnerà 
d'autres  :  mais  il  veut  s'appuyer  d'un  parti,  il 
veut  se  faire  une  école,  il  veut  avoir  des  disci- 
ples et  des  sectateurs.  L'envie  de  dogmatiser, 
d'enseigner,  d'ctie  l'auteur  et  le  chef  d'une 
secte,  est  une  espèce  de  démangeaison  si  natu- 
relle, qu'on  s'y  laisse  aisément  aller  ;  et,  d'au- 
tre part,  la  nouveauté  et  la  singularité  en  fait 
de  doctrine  a  pour  une  infinité  d'esprits  des 
charmes  si  engageants,  qu'ils  en  sont  d'abord 
infatués,  et  qu'ils  s'y  portent  comme  d'eux- 
mêmes.  C'est  une  chose  surprenante,  de  voir 
combien  il  faut  peu  de  temps  pour  y  attirer 
toutes  sortes  de  personnes,  hommes,  femmes, 
gj'ands,  petits,  ecclésiastiques,  laïques,  régu- 
liers, séculiers,  dévots,  mondains.  Il  n'est  point 
de  gangrène  si  contagieuse  que  l'hérésie.  Elle 
gagne  sans  cesse  et  se  répand;  ses  progrès  sont 
aussi  prompts  qu'ils  sont  imperceptibles  ;  cl  elle 
n'a  pas  plus  tôt  pris  naissance,  que  toutes  pro- 
fessions, toutes  conditions,  tous  étals  s'en  lais- 
sent infecter. 

De  là  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  ce  qui  n'était 
dans  son  origine  que  l'entêtement  d'un  homme, 
qu'un  entêtement  particulier,  devient  uésorniais 
un  entêtement  connnun,  un  entêtement  de 
cabale.  Or  ou  peut  dire  que  c'est  alors  qu'il 
est  connue  insurmontable,  et  l'expérience  nous 
le  fait  assez  connaitie.  Tant  d'esprits  préocupés 
et  unis  ensemble  se  soutiennent  par  leur  union 
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U"i5nie.  C'est  une  socic^lé  formée  ;  il  n'csl  plus 
uioialemcul  possible  de  la  rompre.  Si  qiiel()u'uu 
cliaiicclle.  il  est  bientôt  obsédé  de  toute  la 
Ironpe,  qui  s'empresse  autour  de  lui,  et  n'omet 
rien  i)0ur  ratlennir  et  le  retenir.  Que  ne  lui 
représeule-on  pas?  la  prétendue  justice  de  la 
cause  qu'il  a  embrassée,  l'intérêt  du  parti  où 
il  s'e.st  engagé,  le  Iriompbe  qu'il  donnerait  à 
SiS  ennemis  en  l'abandonnant,  et  l'avaniage 
qu'ils  en  tireraient  ;  l'éclat  d'une  désertion  qui 
le  couvrirait  de  bonté,  et  qui  l'exposerait  à  de 
mauvais  retours  :  enfin,  promesses,  espérances, 
re|>roclies,  menaces,  taux  bonneui-,  tout  est 
mis  en  œuvre.  Ainsi  s'anime-t-on  les  uns  les 
auires,  et  se  lorti(ie-l-on  :  c'est  à  qui  s'eiUètera 
davantage  et  qui  marquera  plus  de  zèle,  c'est-à- 
dire  plus  d'abcurtement.  Les  morts  ressusci- 
teraient et  se  feraient  entendre,  qu'on  ne  les 
croirait  pas;  ou  un  ange  descoudrait  exprès  du 
ciel,  et  emploierait  les  plus  puiss;uits  moyens 
pour  désabuser  des  gens  que  l'erreur  a  liés  de 
la  sorte  et  ligués  pour  sa  défense,  qu'ils  ne  se 
vendraient  pas,  et  ne  revieudi'aieut  jamais  de 
leurs  préjugés. 

Ceperidant,  quelque  soin  que  prenne  de  se 
cacher  la  secte  naissante,  on  la  découvre.  C'est 
un  feu  secret,  mais  qui  croit  ;  et  plus  il  s'al- 
lume, plus  la  llamme  éclate.  Les  fid'.'les  en  sont 
alarmés  ;  les  pasteurs  de  l'Eglise,  dépositaires 
de  la  vraie  doctrine,  réveillent  leur  zèle  contre 
le  mensonge  qui  cherche  à  s'établir  ;  l'erreur 
est  dénoncée,  citée  au  souverain  tribuiial;et 
ses  partisans,  obligés  de  comparaître,  iiC  peu- 
veiit  éviter  le  jiigeiuent  qui  se  prépare,  ou  pour 
leur  juslilication,  s'ils  sont  aussi  orlbudoxesqu'ils 
le  prétendent,  ou  pour  leur  condamnation,  si 
les  dépositions  de  leurs  adversaires  se  vérifient 
et  se  trouvent  bien  fondées.  Or,  en  des  con- 
jonctures si  criliiiues  et  dans  une  nécessité  si 
pressante,  que  faire  ?  De  vouloir  décliner,  ce 
serait  se  déclarer  coupable,  se  juger  soi-même 
cl  se  condamner.  11  faut  donc  aflecter  d'abord 
i;ne  contenance  assurée,  accepter  la  dispute  et 
s'y  présenter,  demander  à  être  écouté  et  à  pro- 
duire ses  raisons  ;  du  reste,  témoigner  par 
asance  une  soumission  feinte  à  ce  qui  sera 
décidé  et  prononcé.  Mais  tout  cela,  dans  quelles 
vue»  ?  ou  dans  l'espérance  de  conduire  si  habi- 
lement l'alïaire,  de  lui  donner  par  mille  dégui- 
sements, mille  explications  et  mille  modifica- 
;ions,  un  si  bon  tour,  qu'on  obtiendra  peut-élre 
ane  décision  favorable;  ou  dans  la  résolution, 
si  le  jugement  n'est  pas  tel  qu'on  le  veuî,  de  l'iu- 
terj;réter  néanmoins  à  sa  manière;  et  s'ilnesouf- 
ù  c  absolument  nulle  interprétation,  de  le  rejeter. 


C'est  ce  que  montre  en  effet  l'événement. 
L'Eglise,  éclairée  du  Sainl-Esprit,  ne  se  trompe 
point,  ni  ne  se  laisse  point  lrom|)er.  Au  travers 
de  tous  les  artifices  et  parmi  tous  les  détours, 
elle  sait  apercevoir  l'erreur  et  la  démêler.  Elle 
la  proscrit,  elle  la  frappe  de  ses  analbcmes, 
elle  publie  sa  définition  comme  une  loi  émanée 
du  ceuti  e  de  la  vérité,  et  comme  une  règle  ([ue 
chaque  fidèle  doit  suivre.  Qui  ne  croirait  pas 
alors  que  toutes  les  questions  sont  finies,  et 
que  tous  les  esprits  vont  se  réunir  dans  une 
heureuse  paix  et  dans  une  même  croyance  ? 
Mais  qu'est-ce  que  l'entcteraent,  et  de  quoi 
n'cst-il  pas  capable  ?  C'est  là  tout  au  contraire 
que  reconunence  une  guerre  d'autant  jilus  vive 
de  part  et  d'autre,  que  les  uns  sont  ])lus  piqués 
du  mauvais  succès  qui,  sans  les  réduire  en 
aucune  sorte  ni  les  abattre,  les  humilie  toutefois 
et  les  chagrine,  et  les  autres  plus  indignés  de  la 
mauvaise  loi  avec  laquelle  on  refuse  d'obéir 
purement  et  simplement  à  une  sentence  qui 
pouvait  et  qui  devait  terminer  tous  les  dif- 
férends. 

Bien  loin  donc  que  toutes  les  questions  ces- 
seul,  on  les  multiplie  à  l'infini;  on  veut  per- 
suader au  public  que  le  jugement  de  l'Eglise 
ne  tombe  point  sur  la  doctrine  qui  lui  a  été 
déléiée.  On  veut  persuader  à  l'Eglise  môme 
qu'on  entend  mieux  qu'elle  le  sens  de  ses  pa- 
roles, et  qu'on  sait  mieux  ce  qu'elle  a  dit  ou  ce 
qu'elle  a  eu  en  vue  de  dire;  on  veut  lui  faire 
accroire  qu'elle  n'a  pas  vu  ce  qu'elle  a  vu,  et 
qu'elle  a  cru  voir  ce  qu'elle  ne  vovait  pas.  Si, 
pour  réprimer  une  audace  ou  pour  conlondre 
une  obslin.ition  qui  l'outrage,  elle  entreprend 
de  s'expliquer  tout  de  nouveau,  elle  a  beau 
user  des  ternies  les  plus  formels,  les  plus  précis, 
les  plus  claiis,  on  y  trouve  toujours  de  l'am- 
biguité,  parce  qu'on  y  trouve  toujours  une 
signification  éli'angcre  et  forcée  à  y  donner. 
D'ailleurs  même  on  dispute  à  l'Eglise  ses  dioils, 
comme  si  elle  excellait  sou  pouvoir,  comme  si 
les  matières  présentes  n'étaient  pas  de  son  :  s- 
sort  :  car  il  n'y  a  point  de  retranchement  où 
l'on  ne  tache  de  se  sauver.  Il  ne  reste  \  lus, 
sup[)osé  que  l'Eglise  redouble  ses  efforts  et 
qu'elle  porte  les  derniers  coups,  qu'à  l^v^r 
enfin  le  masque,  qu'à  lui  faire  tête,  et  qu'à  se 
séparer.  Triste  dénoûment  de  tant  d'intrigues, 
de  contestations,  d'agitations,  qui  ne  manLjucnt 
pas  d'aboutir  avec  le  temps  à  une  division  en- 
tière et  à  un  schisme  déclaré. 

Telle  a  été  la  source  de  toutes  les  hérésies, 
et  tel  en  a  été  le  progrès.  Il  n'y  a  qu'à  lire  l'his- 
toire de  l£gli.«",  et  l'on  verra,  depuis  les  pic- 
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niicis  sicclos  jusqu'aux  moins  éloigm's  ^]o  iious, 
que  les  liéiét'uiues  et  leurs  fauteurs  ayant  tous 
été  animés  du  môme  es|irit  et  possédés  du 
même  entêtement,  ils  ont  tenu  tous  la  même 
cotidiiile;  qu'ils  ont  tous  eu  les  mêmes  pro- 
cédés, tous  employé  les  mêmes  moyens  et  mis 
en  œu\re  les  mêmes  artifices,  pour  insinuer 
leurs  pernicieuses  nouveautés,  pour  les  couvrir 
des  plus  belles  apparences  et  des  couleurs  les 
plus  spéfieuses,  p^ur  leur  donner  des  noms 
empruntas,  et  les  retenir  sous  un  faux  semblant 
de  les  abandonner,  pour  les  perpétuer  dans  le 
monde  cbrétien,  indépendamment  de  toutes  Ico 
puissances,  soit  ecclésiastiques,  soit  temporelles. 
On  dirait  qu'ils  se  sont  copiés  les  uns  les  autres, 
et  que,  sans  se  connaître,  ils  sont  convenus 
entre  eux,  lant  la  conioniiité  est  parfaite.  En 
sorte  que  de  voir  agir  les  hérétiques  d'un 
siècle,  c'est  voir  agir  ceux  de  tous  les  siècles 
pa.ssés  et  ceux  de  tous  les  siècles  à  venir  :  car 
la  même  cause  produit  toujours  les  mêmes 
effels. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  juger  à  quels 
mouvcmeuts  cl  à  quelles  contentions  tout  cela 
engage  :  écrils  sur  écrits,  mémoires  sur  mé- 
nioiies,  répliques  sur  répliques,  erreurs  sur 
erreurs.  Pour  soutenir  l'une,  on  est  souvent 
oliliixé  d'en  avancer  une  autre.  A  mesure  qu'on 
se  sent  pressé,  on  vient  à  dire  ce  qu'on  n'eût 
jamais  (lit,  et  ce  qu'on  ne  dirait  pas  encore,  si 
ce  n'élait  la  seule  voie  qui  ee  préseiite  pour  se 
tirei'  de  l'embarras  où  l'on  est  ;  et  tel,  quelques 
années  auparavant,  eût  eu  horreur  de  la  pro- 
position qu'on  lui  eût  faite  de  franchir  certai- 
nes liariières,  qui  dans  la  suite  les  a  franchies, 
et  de  degrés  en  degrés  est  descendu  jusqu'au 
fond  de  l'abîme.  De  là  mille  variations,  mille 
contradictions.  On  tient  un  langage  aujour- 
d'hui, et  demain  on  en  tient  un  tout  opposé; 
on  change  selon  les  conjonctures  et  selon  les 
besoins.  Que  le  public  le  remarque,  il  n'im- 
porte :  on  le  laisse  parler,  et  l'on  feint  de  ne 
le  pas  entendre.  En  un  mot,  pour  se  confiniicr 
dans  son  entêtement,  et  pour  y  persister,  il  n'y 
a  rien  qu'on  ne  surmonte,  ni  rien  qu'on  ne 
dévore. 

Oh!  qu'on  s'épargnerait  de  désngréments, 
de  serrements  de  cœur,  d'incjuiétudes  et  de 
tourments  d'esprit,  si  l'on  avait  appris  à  cire 
plus  souple  et  plus  flexible  !  Surtout  qu'on 
épargnerait  5  l'Eglise  de  scand.dos  qui  la  déso- 
lent, et  qui  sont  pour  elle  de  rudes  coups  !  Mais 
c'est  une  chose  terrible  que  de  s'être  cndmci 
contic  la  vérité.  Philôt  que  de  la  recoinnîlre 
Ors(jue  le  ministre  du  Seigneur  la  lui  repré- 


sentait, Phaiaon  souffi-il  le  désordre  de  son 
empire,  la  nu  ne  de  ses  proviiices,  le  murmure 
de  ses  peuples.  Si  toMt  cela  fit  de  temps  en 
lfm])s  quelque  impression  sur  lui,  ce  ne  fut 
qu'une  impression  passagère,  et  il  en  revint 
toujours  à  ses  premières  préventions;  enfin,  il 
s'exposa  à  se  perdre  lui-même,  et  en  effet  il  se 
perdit.  Affreux  exemple  d'un  entêtement  in- 
d'implable,  et  que  nulle  considération  ne  peut 
faire  [.lier.  On  verrait  tout  l'oiflrc  de  l'EglLse 
se  renverser,  qu'on  n'en  serait  point  ému.  Le 
parti  est  pris,  tous  les  pas  sont  faits,  il  n'y  a 
plus  de  retour. 

Ce  n'est  pas  que  ce  retour  soit  impossible  : 
mais  qu'il  est  dilficilc  et  qu'il  est  rare,  par- 
ticulièienient  en  ceux  qui  conduisent  toute  la 
secte  et  qui  en  sont  l'appui!  Il  faudrait,  |.our 
les  changer,  une  grâce  bien  forte  ;  et  Diep.  sou- 
vent, par  une  juste  puuiiion,  permet  av.  con- 
traire qu'ils  s'obstinent  de  pins  en  plus  et  qu'ils 
restent  jusqu'à  la  mort  dans  le  même  ciilêle- 
nient.  11  semble  qu'il  y  ait  luic  malédiction 
particidicresur  eux.  On  a  vu  incomparablement 
plus  de  pécheurs  et  d'impies  que  d'iiérésiarqnes 
ou  de  fauteurs  d'hérésies  se  convertir  qîiand  ils 
sont  au  lit  de  la  mort.  D'où  vient  cela,  si  ce 
n'est  pas  un  chàtinieiU  du  ciel  ?  lis  vivent  tran- 
quilles dans  leurs  erreurs,  et  ili  y  meurent 
dans  une  assurance  qui  saisit  de  frayeur, 
lorsqu'on  pense -au  coniple  qu'ils  doivent  ren- 
dre à  Dieu  de  lant  d'âmes  qu'ils  ont  séduilcs, 
et  de  tant  de  maux  dont  ils  sont  devenus  res- 
ponsables. 

Mais,  dit-on,  ils  sont  persuadés  de  la  vérité 
de  leur  doctiine,  et  ils  ngi.^sent  suivant  celte 
persuasion.  Ce  n'est  pas  bien  parler  que  de  dire 
qu'ils  en  sont  persuadés,  mais  il  faut  dire  qu'ils 
en  sont  entêtés.  A  prendre  les  ternies  dans 
toute  leur  justesse,  il  y  a  une  gramle  diffé- 
rence entre  la  persaïasion  et  l'enlêiemeiit.  La 
persuasion  est  dan^  l'egprit  qui  laisoiuie  et  qui 
juge  sans  être  préoccupé  ni  passionné  ;  mais 
l'entêtement  est  dans  l'imaginalion  qui  se 
trappe,  qui  se  révolte,  qui  s'i-clianile  et  no  suit 
que  ro|iiniâlreté  du  naturel,  ou  que  le  mouve- 
ment de  quelque  passion  du  co>ur.  Or  voilà 
par  où  ils  sont  inexcusables  devant  Dieu  de  ne 
s'être  pas  fait  plus  de  violence  pour  rompre 
ce  naturel,  et  de  n'a\oir  jias  mieux  appris  à 
réprimer  celte  passion.  Quelles  en  ont  clé  les 
suites  ?  quelle  charge  pour  eux,  et  à  quel  juge- 
ment sont-ils  réservés  î 

Faisons  souvent  la  prière  de  Salomon,  cl 
demandons  h  Dieu  un  esprit  docile.  C'est  le 
cuiaclère  des  esprits  fermes  et  soliics    Coiinat» 
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ils  comprennent  mieux  que  les  autres  de 
quelle  nécessité  il  est  de  se  soumettre,  dans 
les  matières  de  la  religion,  à  une  première 
autorité,  ils  n'ont  point  honte,  supposé  qu'elle 
se  déclare  contre  eux,  de  désavouer  leurs 
propres  pensées,  et  de  se  rétracter.  Docilité 
qui  leur  est  également  m  Miloirc,  glorieuse 
et  salutaire  :  méritoire  auprès  de  Dieu,  à  qui 
ils  oliéisseiil  eu  obéissant  à  son  Eglise  ;  glo- 
rieuse dans  l'estime  de  tout  le  peuple  tidèle, 
par  rédiflcation  qu'ils  lui  donnent  ;  enûn,  sa- 
lutaire pour  eux-mêmes,  parce  qu'ils  mettent 
ainsi  leur  loi  à  couvert,  et  qu'ils  se  préser- 
vent de  tous  les  écueils  où  elle  pourrait 
échouer. 

PENSÉES  DIVERSES 
SUR  LA   FOI  ET   SUR   LES   VICES  OPPOSÉS. 

On  est  si  zélé  pour  l'intégrité  des  mœurs  : 
quand  le  sera-t-on  pour  l'intégrité  de  la  foi? 
On  se  récrie  avec  tant  de  chaleur  contre  de 
prétendus  relâchements  dans  la  manière  de 
vivre  :  quand  s'élèvera-t-on  avec  la  même 
force  contre  d'aflreux  égarements  dans  la 
manière  de  croire? 

Où  en  sommes-nous,  et  où  est  cette  foi  des 
premiers  siècles^  cette  foi  qui  a  converti  tout 
le  monde?  Alors  des  athées  devenaient  chré- 
tiens :  maintenant  des  chrétiens  deviennent 
athées. 

Bizarrerie  de  notre  siècle,  soit  à  l'égard  de 
la  discipline  ecclésiastique,  soit  à  l'égard  de 
la  doctrine  :  jamais  tant  de  zèle  en  apparence 
pour  l'antiquité,  et  jamais  tant  de  nouveautés. 

Le  juste  profite  de  tout  et  tourne  tout  à 
bien  ;  mais,  au  contraire,  il  n'y  a  rien  que 
l'impie  ne  profane,  et  dont  il  n'abuse.  La  re- 
ligion chrétienne  établit,  dans  la  société  hu- 
maine et  dans  la  vie  civile,  un  ordre  admi- 
rable. Elle  tient  chacun  dans  le  devoir;  elle 
règle  toutes  les  conditions,  et  y  entretient 
une  parfaite  subordination  ;  elle  apprend  aux 
petits  à  respecter  les  grands,  et  à  leur  rendre 
l'obéissance  qui  leur  est  due  ;  elle  apprend 
aux  grands  à  ne  point  mépriser  les  petits  et  à 
ne  les  point  opprimer,  mais  à  les  soutenir,  aies 
aider,  à  lesconduire  avec  modération,  avec  pru- 
dence, avec  équité  ;  elle  réprime  les  méchants 
par  la  crainte  des  châtiments  éternels,  et  elle 
anime  les  bons  par  l'espérance  d'une  gloire 
sans  mesure  et  sans  fin.  De  sorte  que,  ban- 
nissant ainsi  tous  les  vices,  fraudes,  injus- 
tices, violences,  colères,  animosités,  vea- 
B.  Ton.  lY. 


geances.  médisances,  impndicités,  débauches, 
et  engageant  à  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus, de  lu  charité,  de  l'humilité,  delà  patience, 
de  la  morliflcalion  des  sens,  d'un  désin- 
téressement parfait,  d'une  fidéUlé  inviolable, 
d'une  justice  inaltérable  et  des  autres,  il  n'est 
rien  de  plus  salutaire  pour  le  bien  public,  ni 
rien  de  plus  propre  à  maintenir  partout  la 
paix,  l'union,  le  commerce,  l'arrangement  le 
plus  merveilleux. 

De  là  quelle  conséquence  tire  le  juste?  Dans 
une  religion  qui  ordonne  si  bien  toutes  cho- 
ses, il  découvre  la  sagesse  de  Dieu,  et  il  re- 
connaît que  c'est  l'ouvrage  d'une  providence 
supérieure  ;  mais  par  le  plus  grossier  aveu- 
glement et  l'abus  le  plus  étrange,  l'impie 
forme  un  raisonnement  tout  opposé:  et  parce 
que  celle  religion  est  si  utile  à  tous  les  élats 
de  la  vie,  et  qu'elle  est  seule  capable  d'en 
faire  le  bonheur,  il  prétend  que  c'est  une 
invention  de  la  politique  des  hommes.  N'est- 
ce  pas  là  prendre  plaisir  à  s'aveugler,  et  vou- 
loir s'égarer  de  gaieté  du  cœur?  Eli  quui  ! 
afin  que  la  religion  ait  le  caractère  et  la  mar- 
que de  vraie  religion,  faudra-t-il  que  ce  soit 
une  loi  qui  mette  le  trouble  dans  le  monde, 
et  qui  en  renverse  toute  l'économie? 

Cette  diversité  de  religion,  qu'il  y  a  dans  le 
monde,  est  un  sujet  de  scandale  pour  l'in- 
crédule. A  quoi  s'en  tenir,  dit-il  ?  l'un  croit 
d'une  façon,  l'autre  d'une  autre.  Là-dessus  il 
se  détermine  à  les  rejeter  toutes,  et  à  ne 
rien  croire.  On  pourrait,  ce  me  semble,  lui 
faire  voir  que  ce  qui  le  confirme  dans  son 
incrédulité,  c'est  justement  ce  qui  devrait 
l'engager  à  en  sortir,  et  à  prendre  pour  cela 
tous  les  soins  nécessaires.  Car  s'il  raisonnait 
bien,  il  ferait  les  réflexions  suivantes  :  Que 
ce  grand  nombre  de  religions,  quoique  faus- 
ses ,  est  une  preuve  qu'il  y  en  a  une 
vraie  ;  que  cette  idée  générale  de  religion, 
gravée  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples,  et 
répandue  par  toute  la  terre,  est  trop  uni- 
verselle pour  être  une  idée  chimérique  ;  que 
si  s'était  une  pure  imagination,  tous  les  hom- 
mes, d'un  consentement  si  unanime,  ne 
seraient  pas  convenus  à  se  la  former,  de 
même  qu'ils  ne  se  sont,  pr^r  exemple,  jamais 
imaginé  qu'ils  ne  devaient  point  mourir  ; 
que  c'est  donc  comme  un  de  ces  premiers 
principes  qui  sont  imprimés  dans  le  fond  do 
ootie  ;lme,  ot  qui  portent  avec  eux  leur  évi- 
dente et  incontestable  vérité 

De  là  il  irait  plus  avant,  et,  persuadé  de  1? 
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vérît'3  d'ime  relig-ion  en  général,  il  cherche- 
rait où  elle  est,  cette  vraie  religion,  il  exa- 
minerait, il  consulterait,  il  écouterait  ce  qu'on 
aurai  ta  lui  dire:  alors, dans  le  choix  qu'il  se  pro- 
poserait de  faire  entre  toutes  les  religions,  il  ne 
serait  pas  difficile  do  lui  montrer  l'excellence, 
la  supériorité  de  la  religion  chrétienne,  et  les 
caractères  visibles  de  divinité  qui  la  distin- 
guent. Mais  il  ne  veut  point  entrer  en  toutes 
ces  recherchos.  et  d'abord  il  prend  son  parti 
de  vivre  sans  religion  au  milieu  de  tant  de 
religions.  Est-ce  là  agir  sagement  ?  Soyez 
éternellement  béni,  Seigneur,  de  la  misé- 
ricorde qu'il  vous  a  plu  d'exercer  envers  moi! 
Ce  qui  scandalise  l'incrédub  et  ce  qui  l'é- 
loigné de  vous  ,  c'est  ce  qui  m'y  attache 
inviolablement  et  par  la  plus  vive  reconnais- 
sance. Je  considère  cette  multitude  innom- 
brable de  peuples  plongés  dans  les  ténèbres 
de  l'inhdelité,  et  adonnés  à  des  cultes  su- 
perstitieux. Plus  il  y  en  a,  plus  je  sens  la 
grâce  de  ma  vocation  à  l'Évangile  et  à  votre 
sainte  loi.  C'est  une  distinction  que  je  ne 
puis  assez  estimer,  et  dont  je  ne  suis  redeva- 
ble qu'à  un  amour  spécial  de  votre  part.  Le 
Seigneur  rien  a  pas  ainsi  usé  à  l'égard  de 
toutes  les  nations  ;  il  ne  leur  a  pas  découvert 
comme  à  moi  ses  adorables  mystères  '. 

Il  est  bien  glorieux  à  la  religion  chrétienne, 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  libertins  qui  l'atta- 
quent soient  des  gens  corrompus  dans  le 
cœur  e*  déréglés  dans  leurs  mœurs.  Tandis 
qu'ils  0  it  vécu  dans  l'ordre,  san.s  attache- 
ments criminels,  sans  habitudes  vicieuses, 
sans  débauches,  ils  n'avaient  point  de  peine  à 
se  soumettre  au  joug  de  la  foi,  ils  la  respec- 
taient, ils  la  professaient  :  tout  ce  qu'elle 
lem-  proposait  leur  paraissait  raisonnable  et 
croyable.  Quand  ont-ilschangé  de  sentiment? 
c'est  lorsqu'ils  ont  changé  de  vie  et  de  con- 
duite. Leurs  passions  se  sont  allumées,  leurs 
sens  se  sont  rendus  maîtres  de  leur  raison, 
leurs  aveugles  et  honteuses  convoitises  les 
ont  plongés  en  toutes  sortes  de  désordres,  et 
alors  celle  même  foi  où  ils  avaient  été  élevés 
a  perdu  dans  leur  esprit  toute  créance.  Ils 
ont  commencé  à  la  contredire  et  à  la  com- 
battre. Or,  encore  une  fois,  voilà  sa  gloire, 
de  n'avoir  pour  ennemis  que  des  hommes 
ainsi  dérangés,  passionnés,  esclaves  de  leur 
chair,  idolâtres  de  leur  fortune,  et  de  ne  pou- 
voir s'accommoder  avec  eux.  Car  voilà  l'évi- 
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dent  témoignage  de  sa  sainteté,  de  sa  drci' 
tiu'e  inflexible,  de  son  inviolable  équité.  Si, 
en  leur  faveur,  elle  se  relâchait  de  cette  inté- 
grité et  de  cette  sévérité  qui  lui  sont  essen- 
tielles ;  si  elle  était  plus  complaisance  pour 
le  vice,  et  qu'elle  s'ajustcàt  à  leur  cupidité  et 
à  leurs  sales  désirs,  à  leurs  vues  intéressées 
ou  ambitieuses,  à  leurs  injustices  et  à  leurs 
pratiques,  ils  la  laisseraient  dominer  eu 
paix  sur  la  terre,  et  ils  cesseraient  de  l'atta- 
quer. 

Je  sais  bien  qu'ils  ne  se  déclarent  pas  si 
ouvertement  contre  sa  morale  que  contre  ses 
mystères,  où  ils  ne  comprennentnen,  disent- 
Os,  et  qui  renversent  toutes  les  idées  humai- 
nes ;  mais  c'est  un  artifice,  et  s'ils  voulaient 
de  bonne  foi  le  reconnaître,  ils  avoueraient 
qu'ils  ne  se  tournent  contre  les  mystères 
qu'afin  de  porter,  au  travers  des  mystères, 
le  coup  mortel  à  la  morale  qui  y  est  jointe,  et 
de  détruire  une  loi  qui  s'oppose  à  lem's  entre- 
prises, et  qui  les  trouble  dans  la  jouissance  de 
leurs  plaisirs.  Ces  mystères  ne  leur  feront 
pluâ  de  peine,  et  ne  leur  coûteront  rien  à 
croire,  dès  que  celte  loi  poiu-ra  s'accorder 
avec  le  mystère  d'iniquité  qu'ils  recèlent  dans 
leurs  cœurs.  Mais  quelle  alliance  peut-il 
jamais  y  avoir  entre  la  lumière  elles  ténèbres, 
entre  Jésus-Chi'ist  et  Bélial,  entre  la  corrup- 
tion du  siècle  et  la  pureté  de  l'Évangile. 

L'incrédulité  de  l'i.npie  et  du  libertin  s'ac- 
corde avec  le  désordre  et  la  corruption  de  sa 
vie  :  donc  elle  ne  vaut  rien.  En  deux  mots, 
voilà  sa  condamnation. 

Supposons  que  dans  le  monde  il  s'élève  une 
société  de  gens  qui,  par  profession  et  par  une 
déclaration  ouverte,  s'attachent  à  décrier  le 
service  du  prince  ;  qui  s'émancipent  à  raison- 
ner sur  ses  ordres,  comme  il  lem-  plaît,  et  qui 
les  rejettent  avec  mépris  ;  qui  parlent  de  sa 
personne  sans  respect,  et  traitent  de  faiblesse, 
de  petitesse  d'esprit,  tous  les  devoiis  qu'on  lui 
rend  ;  qui  tournent  en  ridicule  le  zèle  qu'on 
témoigne  pour  ses  intérèls,  et  la  disposition 
où  l'on  paraît  être  de  mourir,  s'il  était  néces- 
saire, pour  sa  cause;  enfin,  qui  débitent  à 
toute  occasion  des  maximes  injurieuses  à  la 
majesté  royale,  et  capables  de  renverser  les 
fondements  de  la  monarchie.  Je  demande  si 
l'on  souffrirait  des  hommes  do  ce  caractère,  et 
si  l'on  ne  travaillerait  pas  à  les  exterminer.  Il 
:i'Alève  tous  les  jours  dans  le  christianisme  des 
sociétés  de  libertins  qiii,  par  lem's  impiétés  et 
leurs  railleries,  profanent  les  choses  les  plus 
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saintes,  et  dérréditcnt  autant  qu'ils  peuvent 
le  service  de  Dieu;  qui  s'altaquent  à  Dieu 
niiJmc,  à  ce  Dieu  que  nous  adorons,  et  vou- 
di'aient  en  elTaccr  toute  idée  de  notre  esprit; 
qui  lui  disputent  jusqu'à  sonêtre,  ets'efforcent 
de  le  faire  passer  pour  une  divinité  imagi- 
naire; qui  ne  tiennent  nul  compte,  ni  de  ses 
commandements,  ni  de  son  culte,  et  regardent 
comme  des  superstitions  tous  les  hommages 
dont  on  l'honore  ;  qui  cherchent  à  lui  enlever 
ses  plus  fidèles  serviteurs  et  à  les  retirer  de  ses 
autels,  se  jouant  de  leurs  pieuses  pratiques  ; 
et  les  accusant,  ou  d'hypocrisie,  ou  de  sim- 
plicité :  il  y  a,  dis-je,  des  impies  de  cette  sorte, 
il  y  en  a  plus  que  jamais,  leur  nombre  croit 
sans  cesse  ;  et  parmi  des  chrétiens,  parmi  des 
catholiques,  parmi  même  des  âmes  dévotes, 
on  les  écoute,  on  les  souffre  !  Mais  ce  sont  du 
reste  d'honnêtes  gens.  D'honnêtes  gens  ?  J'a- 
voue que  je  n'ai  jamais  pu  d'gérer  ce  langage, 
et  qu'il  m'a  toujours  choqué  :  car  j'y  trouve 
la  qualité  d'honnête  homme  étrangement  avi- 
lie. A  la  religion  pi^s,  dit-on,  cet  homme  est  un 
fort  honnête  homme.  Quelle  exception,  à  la 
religion  près  !  c'est-tà-dire  que  c'est  un  fort 
honnête  homme,  h  cela  près  qu'il  manque  au 
devoir  le  plus  essentiel  de  l'homme,  qui  est 
de  reconnaître  son  Créateur,  et  de  s'y  sou- 
mettre; c'est-à-dire  que  c'est  un  fort  honnête 
homme,  à  cela  près  qu'il  a  des  principes  qui 
vont  à  ruiner  tout  commerce,  toute  confiance 
entre  les  hommes,  et  selon  lesquels  il  doit  être 
déterminé  à  toutes  choses,  dès  qu'il  s'agira 
de  son  intérêt,  de  son  plaisir,  de  sa  passion. 
En  un  mot,  c'est-à-dire  que  c'est  un  fort  hon- 
nête homme,  à  cela  près  qu'il  n'a  ni  foi,  ni 
loi.  Mettez-le  h  certaines  épreuves,  et  fiez- 
ypus-y  ;  vous  verrez  ce  que  c'est  que  cet  hon- 
nààe  homme. 

On  propose  à  un  libertin  les  révélations  de 
la  foi,  c'est-à-dire  des  révélations  fondées  sur 
la  tradition  la  plus  ancienne  et  la  plus  cons- 
tante, confirmées  par  un  nombre  infini  de 
miracles,  et  de  muacles  éclatants,  signées  du 
sang  d'un  million  de  martyrs,  autorisées  par 
les  témoignages  des  plus  savants  hommes,  et 
par  la  créance  de  toas  les  peuples  ;  mais  tout 
cela  ne  fait  sur  lui  aucune  impression,  et  il 
n'en  tient  nul  compte.  On  lui  propose  d'ailleurs 
les  rêveries  et  les  vaines  imaginations  d'un 
nouveau  philosophe  qui  veut  régler  le  monde 
selon  son  gré  ;  qui  raisonne  sur  toutes  les  par- 
ties de  ce  grand  univers,  sur  la  nature  et  l'ar- 
angement  de  tous  les  être  s  qui  le  composent, 


avecaufantd'assurance  que  si  c'était  l'oavrnge 
de  ses  mains:  qui  les  fait  naître,  agir,  mouvoir 
comme  il  lui  plaît  :  et  voilà  ce  que  ce  grand 
génie  admire,  ce  qu'il  médite  profocdément, 
v,e  qu'il  soutient  opiniâtrement,  à  quoi  il  s'at- 
tache et  de  quoi  il  se  ferait  presque  le  martyr. 
Certes,  la  parole  de  saint  Paul  est  bien  vraie  : 
Dieu  les  a  livres  à  un  sens  réprouve.  Ils  se  sont 
pei'dus  dans  leurs  pensées  frivoles  et  chimé- 
riques ;  et  eux  qui  se  disent  sages,  sont  devenus 
des  insensés  '. 

Que  sera-ce  qu'im  État  où  il  n'y  aura  ni  roi, 
ni  puissance  souveraine  ?  Dans  une  pleine  im- 
punité, chacun  sera  le  maître  d'entreprendre, 
pour  ses  propres  intérêts,  ce  qu'il  lui  plaira  ; 
et  comme  nos  intérêts  s'accordent  rarement 
avec  les  intérêts  d'autrui,  que  s'ensuivra-t-il? 
des  guerres  perpétuelles,  des  dissensions  éter- 
nelles, un  brigandage  imiversel  :  tellement 
qu'il  faudra  toujours  avoir  les  armes  à  la 
main,  pour  la  défense  de  ses  biens  et  do  sa  vio. 
Le  pauvi-e  pillera  le  riche,  le  voisin  opprimera 
son  voisin,  le  fort  accablera  le  faibl'-.On  ven- 
gera ses  querelles  particulières  par  les  meur- 
tres et  les  assassinats.  Confusion  générale, 
bouleversement  total.  Je  ne  parle  que  d'un 
royaume  ;  mais  voilà  ce  que  l'athée  voudrait 
faire  du  monde  entier,  lorsqu'il  combat  l'exis- 
tence d'un  Dieu. 

Quand  j'entends  dos  libertins  railler  de  la 
religion,  et  prétendre  l'avoir  bien  combattue, 
lorscju'ils  ont  ri  de  quelques  pratiques  parti- 
culisroset  de  quelques  dévotions  populaires, 
qu'ils  traitent  d'abus  ou  de  superstitions,  ou 
leur  ignorance  me  fait  pitié,  ou  leur  mali- 
gnité me  donne  de  l'indignation.  Car  la  reli- 
gion que  nous  professons  ne  consiste  point  en 
cela  ;  ce  ne  sont  point  ces  sortes  de  dévolions 
ni  ces  pratiques  qui  en  font  le  capital.  Si  dans 
ces  pratiques  et  ces  dévolions  il  se  glisse  quel- 
que chose  de  superstlUeux,  l'Église  le  con- 
damne elle-même,  elle  défend  sous  des  peines 
très-grièves.  Si  ellen'ytrouverien  de  mauvais 
en  soi,  et  qu'au  contraire,  remontant  au  prin- 
cipe, elle  voit  que  ce  sont  de  pieuses  institu- 
tions qu'un  bon  zèle  a  inspirées  aux  âmes  dé- 
votes pour  l'honneur  de  Dieu  et  des  saints, 
elle  les  tolère,  elle  les  permet,  elle  les  ap- 
prouve même,  mais  sans  les  regarder  comme 
le  fond  ds  sa  créance  et  de  son  culte.  Voilà  ce 
que  nos  libertins  doivent  savoir,  et  à  quoi  ils 
devraient  faire  attenlioû.  S'ilâ  ne  le  pavent 
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pas,  c'est  dans  ces  grands  génies  et  ces  esprits 
/orts  du  siècle  une  ignorance  pitoyable  :  s'ils 
Le  savent,  c'est  dans  eux  une  malignité  encore 
moins  supportable,  de  s'attaquer  vainement 
et  si  opiiTîàlrérnent  à  l'accessoire  delà  religion , 
et  de  n'en  vouloir  pas  considérer  l'essentiel  et 
le  principal. 

Qu'ils  agissent  de  bonne  foi  et  que,  sans 
prévention,  sans  passion,  ils  examinent  la 
religion  chrétienne  en  elle-même  ;  je  m'as- 
sm'e  qu'ils  ne  pourront  se  défendre  d'en  admi- 
rer la  sublimité,  la  sagesse,  la  sainteté.  Ils 
reconnaîtront  qu'elle  a  de  quoi  contenter  les 
esprits  du  premier  ordre,  tels  qu'ont  été  les 
Pères  de  l'Église  ;  et  malgré  eux  ils  y  décou- 
vi'iront  un  caractère  de  divinité  qui  les  frap- 
pera :  mais  c'est  justement  ce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas.  Et  que  font-ils?  ils  laissent,  pour 
ainsi  dire,  le  corps  de  la  religion,  qu'ils  ne 
peuvent  entamer,  et  ils  s'attachent  au  dehors. 
Un  point  qui  n'est  de  nulle  conséquence,  et  où 
la  religion  ne  se  tient  aucunement  inléi-eçsée, 
un  petit  r>xercice  de  piété,  une  cérémonie,  une 
coutume  qui  les  choque,  et  qu'une  louable 
simplicité  des  peuples  a  introduite,  c'est  là- 
dessus  qu'ils  lancent  tous  leurs  traits  et  qu'ils 
déploient  toute  leur  éloquence.  En  vérité,  il 
faut  que  notre  religion  soit  bien  afiermie  sur 
ses  fondements,  et  bien  cimentée  de  toutes 
parts,  puisqu'on  est  réduit  à  ne  l'attaquer  que 
de  si  loin,  et  par  de  telles  minuties. 

Les  hérétiques  ont  toujours  eu  pour  prin- 
cipe de  se  faire  craindre,  et  cela  communé- 
ment leur  a  réussi.  Ils  en  ont  tiré  deux  avan- 
tages :  l'un,  d'arrêter  les  esprits  timides,  et 
l'autre,  d'engager  les  esprits  intéressés.  Mille 
esprits  timides  qui  ne  manquent  pas  d'habi- 
leté-, et  qui  pourraient  leur  faire  tête,  n'osent 
néanmoins  les  attaquer,  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  irriter  un  puissant  parti,  ni  se  l'atti- 


rer sur  les  bras  ;  et  mille  esprits  intéressés, 
qui  ont  leurs  vues  et  lein's  prétentions,  se 
joignent  même  à  eux,  dans  l'espérance  que 
le  parti  les  soutiendra  et  qu'il  les  mettra  eu 
vogue.  Espérance  qui  n'est  point  mal  fondée. 
Avec  cet  appui,  un  auteur  voit  ses  ouvrages 
recherchés  de  tout  le  monde  comme  des  chefs- 
d'œuvre,  toutes  le-  paroles  d'un  directeur  sont 
reçues  comme  des  paroles  de  vie,  et  un  pré- 
dicateur est  écouté  comme  un  oracle. 

La  réflexion  de  saint  Augustin  est  bien 
vraie,  qu'il  n'y  a  personne  qui  se  pare  avec 
plus  d'affectation  ni  plus  d'ostentation  de 
l'apparence  de  la  vérié  et  de  son  nom,  que 
les  docteurs  du  mensonge  et  les  partisans  de 
l'hérésie.  Il  cite  là-dessus  en  parlicutier 
l'exemple  des  manichéens.  Sans  cesse,  dit-il, 
ils  avaient  ce  mot  dans  la  bouche  :  Vérité, 
vérité^,  sans  cesse  ils  me  le  rebattaienl  ;  mais 
en  le  répétant  si  souvent,  et  en  le  prononçant 
avec  emphase,  ils  ne  l'avaient  pas  pour  cela 
dans  le  cœur,  Ainsi,  dans  tous  les  discours  et 
dans  tous  les  écrits  de  certaines  gens,  on  n'en- 
tend encore  ni  on  ne  voit  presque  autre  chose 
que  le  terme  de  vérité.  C'est,  ce  semble,  le 
signal  pour  se  reconnaître  les  uns  les  autres  : 
c'est  leur  cri  de  guen'e. 

Les  libertins,  qui  n'ont  point  de  religion, 
sont  ravis  de  voir  des  divisions  dans  la  reli- 
gion. Et  parce  que  le  moyen  d'entretenir  ces 
divisions  est  d'appuyer  le  parti  de  l'hérésie  et 
de  la  révolte,  voilà  pourquoi  ils  le  favorisent 
toujours.  D'oil  il  arrive  assez  souvent,  par 
l'assemblage  le  plus  bizarre  et  le  plus  mons- 
trueux, qu'un  homme  qui  ne  croit  pas  en 
Dieu  se  porte  pour  défenseur  du  pouvoir  in- 
vincible de  la  grâce,  et  devient  à  toute  ou- 
trance le  panégyriste  de  la  plus  étroite  mo- 
rale. *■ 


DU  RETOUR  A  DIEU   ET  DE  LA  PÉNITENCE 


BONTÉ  INFINIE    DE  DIED  A  RAPPELER    LE    PÉamUR 
ET  A  LE  RECEVOIR. 

ISous  quittons  Dieu  avec  joie,  nous  ne  re- 
tournons à  Dieu  qu'avec  peine,  et  Dieu  néan- 
moins est  toujours  disposé  à  nous  recevoir: 
en  trois  mots,  voilà  ce  qui  nous  donne  la  plus 
haute  idée  de  la  divine  miséricorde  ;  voilà  co 


qui  doit,  dans  notre  pénitence,  nous  loucher 
de  la  plus  amère  contrition,  de  la  reconnais- 
sance la  plus  vive,  de  l'amour  le  plus  ardent. 
I.  Nous  quittons  Dieu  avec  joie,  et  cela  dès 
la  première  jeunesse.  A  peine  commençons- 
nous  à  ouvru'  les  yeux  do  l'esprit  et  à  faire 

'  Et  dicebant  :  Veritas,  verltas,  et  multum  tam  dictbant 
mihi,  et  nusquam  erat  in  tis.  (Aug.,  Coof.,  1.  m,  c.  6.} 
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quelque  usage  de  notre  raison,  que  le  charme 
du  plaisir  nous  entraine.  On  le  suit,  on  s'y 
abandonne  :  Venez,  divertisso}is-)iims,  e/jouis- 
so'-s  ch'i  biens  présents.  Eniorons-nous  des 
vins  les  plus  exquis,  cowonnons-notis  de  roses, 
et  ne  refusons  rien  à  nos  sens  de  tout  ce  qui 
peut  les  /lutter  '.  C'est  avec  de  pareilles  dispo- 
sitions qu'on  entre  dans  le  monde,  et  qu'on  y 
mène  la  vie  du  monde,  une  vie  dissipée,  lUie 
vie  molle,  une  vie  libertine  et  toute  corrom- 
pue. La  conscience  a  beau  se  récrier,  Di-^u  a 
beau  parler  ;  on  se  rend  insensible  aux  cris 
de  la  conscience  et  sourd  à  la  voix  de  Dieu. 
On  se  relire  de  lui,  et  pom*  combien  d'années  ? 
quelquefois,  hélas!  jusqu'à  l'exlrême  vieil- 
lesse. Taudis  que  le  monde  a  de  quoi  nous 
plaire;  tandis  qu'il  a  de  quoi  satisfaire  nos 
passions,  soit  passion  de  l'honneur,  soit  pas- 
sion de  l'intérêt,  soit  passion  plus  grossière 
et  plus  animale,  on  ne  veut  point  d'autre 
maitro,  et  on  y  met  toute  son  espérance  et 
tout  son  bonheur. 

Bonheur  traversé  de  bien  des  chagrins  je 
l'avoue.  Car  le  mondain,  séduit  etaveuglé  par 
les  sens,  cherche  en  vain  dans  les  plaisirs  du 
monde  un  repos  durable  et  une  félicité  par- 
faite ;  c'est  ce  que  nul  homme  n'y  trouva  ja- 
mais, et  ce  que  nul  homme  n'y  trouvera, 
puisque  rien  de  périssable  et  de  mortel  ne 
suffit  à  notre  cœur,  ni  ne  lui  peut  suffire,  et 
que  la  vie  est  d'ailleurs  sujette  à  tant  de  vicis- 
situdes et  d'événements  imprévus,  qui  en 
troublent  malgré  nous  les  prétendues  dou- 
ceurs. Mais  après  tout,  quelque  faux  que 
puisse  être  ce  bonheur  humain,  et  quelque 
épreuve  qu'on  en  puisse  faire,  il  a  toujours  je 
ne  sais  quelle  apparence  qui  nous  attire  et  qui 
nous  attache.  On  en  reconnaît  à  certains  mo- 
ments la  vanité  et  l'i'ilusion  ;  on  s'en  déclare, 
et  on  éclate;  mais  ce  ne  sont  que  des  moments 
cil  l'on  a  eu  quelque  déboire  ou  quelque  con- 
trariété à  essuyer.  Le  nuage  se  dissipe  bientôt; 
on  rentre  dans  ses  premiers  sentiments  ;  on 
reprend  son  premier  goût  pour-  le  monde  ;  il 
plail  plus  que  jamais,  et  il  a  pour  nous  des 
agréments  tout  nouveaux  :  tant  l'inclination 
qm  nous  y  porte  est  profondément  enracinée 
dans  notre  àme,  et  tant  elle  a  de  pouvoir-  pour 
nous  engager. 

Tel  est  l'enchantement  où  vivent  la  plupart 
des  gens  du  monde,  hommes  et  femmes.  Après 
avoir  déclamé  cent  fois  contre  le  monde,  ils 

'  Sap.,  II,  8. 


en  sont  toujours  épris,  et  ils  no  comprennent 
pas  même  qu'ils  puissent  jamais  s'en  passer. 
Que  le  monde,  sur  raille  sujets  et  dans  une 
infinité  d'occasions,  se  trouve  eu  compromis 
av(!c  Dieu  ;  qu'il  soit  question  d'une  fortune 
humaine  qu'ils  ont  en  viio,  d'un  degré  d'élé- 
vation où  ils  aspirent,  d'un  avantage  temporel 
qu'ils  cherchent  à  se  procurer,  d'une  intrigue 
qu'ils  ont  formée  et  qu'ils  font  jouer,  d'un 
engagement  criminel,  d'une  sale  volupté,  avec 
quel  empressement  ne  s'y  portent-ils  pas  ; 
avec  quelle  ardeur,  et  souvent  si  je  l'ose  dire, 
avec  quelle  espèce  de  fureur  ?  Examinent-ils 
si  Dieu  condamne  tout  cela?  sont-ils  en  peine 
de  le  savoir?  ou  s'ils  le  savent  et  qu'on  leur 
représente  la  loi  divine,  qui  s'est  exphquée 
sur  tous  ces  articles  et  sur  bien  d'autres,  en 
sont-ils  touchis?  Que  Dieuy  soit  offensé,  c'est 
à  quoi  ils  n'ont  guère  d'égard,  et  c'est  par  là 
même  une  faible  raison  pour  les  arrêter  ;  ils 
se  livrent  au  penchant  naturel,  ils  suivent 
l'attrait  ;  ils  entreprennent,  ils  agissent  ;  et  si 
au  péril  d'encourir  la  haine  de  Dieu ,  ils 
peuvent  obtenir  ce  qu'ils  se  sont  proposé, 
ils  se  tiennent  heureux  et  se  félicitent  du 
succès. 

II.  Nous  ne  retournons  à  Dieu  qu'ave» 
peine.  Après  de  longs  égarements,  il  vient 
enfin  pour  quelques-uns  un  temps  de  salut  et 
de  conversion,  c'est-à-dire  un  temps  où  l'oa 
se  sent  pressé  de  se  remettre  dans  le  devoir 
et  de  se  rapprocher  de  Dieu.  Et  quel  est  ce 
temps?  Une  conjecture  favorable  que  Dieu 
ménage,  un  âge  plus  avancé  et  plus  mùr,  oi 
le  feu  de  la  passion  commence  à  s'amortir, 
une  humiliation  et  un  renversement  de  for- 
tune, un  état  d'infirmité  et  de  langueur. 

Saint  Augustin  ne  se  convertit  point  autre- 
ment. Ce  fut  un  des  plus  fameux  pénitents  de 
l'Église  de  Dieu,  et  nous  ne  pouvons  avoir 
de  témoignage  plus  convaincant  ni  plus  irré- 
prochable que  le  sien,  pour  apprendre  com- 
bien de  temps  et  avec  quelles  incertitudes  il 
demeura  flottant  et  irrésolu  entre  la  divine 
miséricorde  qui  le  poursuivait  sans  relâche, 
et  les  engagements  du  monde  qui  le  rete- 
naient. 11  voulait  ou  il  croyait  vouloir  ;  mais 
dans  peu  il  ne  voulait  plus.  Il  demandait  à 
Dieu  d'être  affranchi  de  l'esclavage  au  le  vice 
le  tenait  captif  et  comme  enchaîné  ;  mais  en 
même  temps  il  craignait  que  Dieu  ne  l'écou- 
tàt  et  que  sa  prière  ne  fût  exaucée.  Incessam- 
ment agité  de  remords  intérieurs,  il  disait 
pour  les  calmer  en  quelque  manière  :  Tantôt, 
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Uaitit;  uisis  ce  tantôt  ne  venait  point,  et  il 
reniclUiit  toujours  au  lendemain.  Dans  ces 
cruelles  perplexités,  dont  il  nous  a  fait  lui- 
même  le  récit  en  des  termes  si  forts  et  si 
énergiques  :  Je  soupirais,  dit-il,  je  gémissais 
sous  le  poids  de  ma  chaîne  ;  mais  j'étais  lié 
par  ma  propre  volonté,  plus  dure  que  le  fer; 
et  sans  un  dernier  effort  de  la  vertu  d'en- 
haut,  je  n'aurais  jamais  conclu  une  affaire 
que  je  désirais,  mais  qui  devait  coûter  si  cher 
à  mon  cœur.  Ainsi  parlait  saint  Augustin  : 
et  combien  de  pécheurs  ont  été  aussi  violem- 
ment combattus  dans  leur  retour?  combien 
d'autres  le  sont  enco'"e? 

C'est  de  quoi  ils  pourraient  rendre  témoi- 
gnage, s'ils  voulaient  produire  au  dehors  ce 
qu'ils  éprouvent  intérieurement  et  ce  qu'ils 
cachent  avec  tant  de  soin.  La  g'âce  les  presse, 
elle  les  suit  partout.  Elle  se  fait  sentir  à 
eux  jusque  dans  les  assemblées  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  profanes.  En  vain  tâchent- 
ils  de  se  dissiper,  de  se  rassurer,  d'effacer  de 
leur  esprit  certaines  idées  qui  les  troublent  : 
Dieu  demeure  toujours  à  la  porte  de  leur 
cœur,  et  ne  cesse  point  de  frapper.  Ils  le 
laissent  attendre,  et  il  attend;  ils  ne  répondent 
rien,  et  bien  loin  de  se  taire  et  do  se  retirer, 
il  élève  la  voi.Y  tout  de  nouveau  et  parle  en- 
core plus  haut.  Assiduité  qui  leur  devient 
aussi  salutaire  qu'elle  leur  est  importune  : 
car  Dieu,  par  une  providence  spéciale,  est 
plus  constar.t  à  les  sauver,  qu'ils  no  le  sont  à 
se  perdre.  Malgré  tant  d'oppositions  et  de  ré- 
voltes, le  moment  arrive,  un  bon  moment, 
oii  la  grâce  prend  le  dessus  et  triomphe.  On 
£e  rend,  on  cède;  mais  qu'est-ce  après  tout  ce 
retour?  et,  si  je  l'ose  chro,  doit-il  être  d'un 
grand  mérite  devant  Dieu,  lorsqu'on  le  lui 
fait  aoheler  si  cher. 

III.  Diou  néanmoins  est  toujours  disposé  h 
nous  recevoir.  Il  serait  naturel  que  dans  une 
juste  indignation  il  nous  traitât  comme  nous 
l'avons  traité  lui-môme  ;  qu'autant  que  nous 
avons  témoigné  de  répugnances  et  de  diffi- 
cultés à  retourner  vers  lui,  autant  il  se  rendit 
difficile  à  nous  admettre  auprès  de  lui,  et  à 
se  réconcilier  avec  nous;  qu'il  nous  fit  attendre 
aussi  longtemps  qu'il  nous  a  attendus,  et  que, 
pour  punir  nos  incertitudes  et  nos  rotarde- 
menls,  il  fût  aussi  lent  à  nous  pardonner  que 
nous  l'avons  été  à  reconnaître  devant  lui  nos 
iniquités  et  à  lui  demander  grâce.  Mais  que 
dis-jo,  Seigneur?  ahl  mon  Dieu,  je  parle  se- 
lon les  seuLimeuls  de  l'homme,  et  vos  senlf- 


menls,  comme  vos  pensées,  sont  Dion  aii- 
dessus  des  nôtres.  Ce  sont  des  pensées,  déè 
sentiments,  non  de  colère  et  de  vengeance', 
mais  de  rémission  et  de  paix  '.  A  quelque 
heure  donc,  à  quelque  jour  que  le  pécheur 
contrit  et  pénitent  s'humilie  devant  vous, 
vous  oubliez  que  vous  êtes  juge,  pour  voufe 
souvenir  que  vous  êtes  père.  Il  est  vrai,  pen- 
dant une  longue  suite  d'années,  ce  pécheui" 
était  un  rebeUe  ;  miUe  fois  il  s'est  obstiné 
contre  Dieu.  Il  est  encore  vrai  que  pour  le  flé- 
chir, le  gagner,  il  a  fallu  tout  récemment  de 
plus  fortes  instances  que  jamais  et  des  avances 
toutes  nouvelles  de  la  part  de  Dieu;  maib 
Dieu  met  le  voile  sur  tout  cela,  il  n'a  égard 
qu'à  la  disposition  présente  de  cet  homme. 
Dès  qu'une  fois  il  se  repent  et  rpi'il  se  sou- 
met, c'est  assez.  Les  entrailles  de  la  charité 
do  Dieu  en  sont  émues,  il  étend  les  bras  pour 
l'embrasser,  D  ouvre  son  sein  pour  l'y  re- 
cueillir :  fût-ce  un  pécheur  tout  noirci  dé 
crimes,  il  cesse  d'être  criminel  aux  yeux  dû 
Seigneur,  et  Dieu  lui  donne  place  parmi  ses 
enfants. 

Je  dis,  mon  Dieu,  parmi  vos  enfants,  etntfû 
point  parmi  vos  esclaves.  Ce  prodigue  qui 
s'était  séparé  de  son  père,  et  lui  avait  marqué 
tant  d'indifférence  et  même  tant  de  mépris 
on  l'abandonnant,  comptait  pour  beaucoup, 
lorsqu'il  serait  revenu  à  la  maison  paterneUe, 
d'y  pouvoir  être  mis  au  rang  des  mercenaire^, 
et  se  croyait  désormais  indigne  d'y  être  re- 
gardé et  traité  comme  un  fils  :  il  se  faisait  eu 
cela  justice;  mais  du  reste  il  ne  connaissait 
pas  toute  la  tendresse  du  père  qui  le  recevait, 
et  qui  était  même  allé  au  devant  de  lui.  Bien 
loin  d'être  dégradé  de  la  qualité  do  fils,  et 
d'être  condamné  aux  traitements  rigoureux 
qui  lui  étaient  dus,  il  éprouva  tout  le  con- 
traire. Jamais  son  père  ne  l'accueillit  avec 
plus  de  douceur  ni  plus  d'affection  ;  jamais  il 
ne  parut  plus  sensible  pour  lui. 

C'est  vous-même,  mon  Dieu,  qui  nous  tra- 
cez cette  figure  dans  votre  divin  Évangile  ; 
c'est  par  cette  parabole  que  votre  Fils  ado- 
rable excitait  la  co!ifiance  des  péchcnr.i  péni- 
tents; et  je  puis  dire,  tout  coupables  que  je 
suis,  qu'elle  ne  m'annonce  rien  de  si  conso- 
lant que  je  ne  sois  on  droit  d'espérer,  et  à 
quoi  l'cfTet  ne  doive  répondre. 

Yoilà,  dis-je,  ô  mon  Dieu,  ce  que  j"ai  lieli 
fie  me  promettre,  aussi  bien  que  tant  d'autres, 

'  Cogilaliones  pads ,  et  non  affliclioitis.  (Jer.,  xxix,  11. 
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des  que  je  retournerai  à  vous,  et  que  j'y  re- 
tournerai de  boniio  foi.  Or,  n'est-ce  pas  vn 
motif  r.ssez  puissant  pour  m'inspirer  là-des- 
sus une  sainte  résolution,  et  pour  me  la  faire 
exécuter?  Mais  que  serait-ce,  etquel  désordre, 
quelle  injustice,  quand  vous  m'appelez  de  la 
sorte,  si  je  délibérais  encore,  si  je  me  défen- 
dais encore,  si  je  refusais  encore  de  me  ren- 
dre? Hé!  qu'y  aurait-il  alors  de  plus  incon- 
cevable, ou  d'une  telle  condescendanee  de 
votre  amour,  ou  d'une  telle  résistance  de 
mon  cœur  ? 

L'heure  est  venue.  Seigneur  :  il  n'y  a  plus 
de  difficultés  ni  de  répugnances  à  écouter. 
Un  amour  tel  que  le  vôtre  doit  amollir  l'àme 
la  plus  endurcie.  Je  suis  à  vous,  où  j'y  veux 
être.  Bénissez  le  dessein  que  je  forme,  elle 
premier  pas  que  je  vais  faire  pour  l'accom- 
plir. En  votre  nom  j'agirai,  et  vous  supplée- 
rez par  votre  miséricorde  à  ce  qui  pourra  me 
manquer  par  la  fragilité  de  la  nalui'e  et  par 
l'inconstance  de  ma  volonté. 

SACBEMFNT  DE  PÉNITENTE.  DlSPOSmONS  QD'IL  Y 
FAUT  APPORTER  ET  LE  FRUT  QC'ON  EN  DOIT 
RETOŒR. 

On  exhorte  assez  les  fidèles  à  fréquenter  le 
sacrement  de  pénitence  ;  mais  peut-être  ne 
s'applique-t-on  point  assez  à  les  instruire  des 
dispositions  essentielles  qu'il  demande,  ni  à 
leur  en  donner  toute  la  connaissance  qu'ils 
en  doivent  avoir.  La  plupart  n'en  ont  en- 
tendu parler  que  dans  ces  premières  leçons 
qu'on  fait  à  de  jeunes  enfants  qui,  malgré  le 
soin  qu'on  prend  de  leur  expliquer  les  élé- 
ments de  la  doctrine  chrétienne ,  ne  sont 
guère  en  état  de  bien  comprendre  ce  qu'on 
leiu:  dit.  et  n'en  conservent  qu'un  souvenir 
confus  et  très-superficiel.  C'est  dans  uu  âge 
plus  avancé,  où  le  jugement  est  plus  miir  et 
où  l'on  voit  mieux  les  choses,  qu'il  faudrait 
se  retracer  sur  cela  les  enseignements  qu'on 
a  reçus,  et  s'en  former  une  idée  juste.  Car  il 
s'agit  d'un  sacrement  qui,  selon  le  bon  et  le 
mauvais  usage  que  nous  en  faisons,  doit  ser- 
%ir  ou  à  noire  justification,  ou  à  notre  con- 
damnation. Mais,  par  une  erreur  des  plus 
pernicieuses,  on  regarde,  si  je  l'ose  dire,  ces 
sortes  de  considérations  au-dessous  de  soi.  et 
l'ou  se  persuade  qu'elles  ne  conviennent 
qu'au  temps  de  l'enfance.  Les  prédicateurs, 
s'ils  n'y  prennent  garde,  contribuent  eux- 
mêmes  à  entretenir  cette  dangereuse  illusion, 


ayant  pour  maxime  de  ne  traiter  dans  la 
cliaire  que  cei  tains  sujets  relevés,  et  s'imagi- 
nant  que  ceux-ci  ne  sont  propres  que  pour  le 
menu  peuple  et  pour  les  campagnes.  Eu  quoi 
certainement  ils  se  trompent,  soH  en  man- 
quant à  l'une  des  plus  importantes  obliga- 
tions de  leur  ministère,  qui  est  d'apprendre 
à  toutes  les  condilions  les  principaux  devoirs 
de  la  religion,  soit  en  s'élevant  quelquefois 
au  delà  des  bornes,  et  prenant  un  vain  essor 
où  souvent  on  les  perd  de  vue,  et  où  ils  se 
perdent  eux-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  qui  concerne  le 
sacrement  de  pénitence  peut  se  réduire,  selon 
la  notion  ordinaire,  à  quatre  articles  capitaux, 
savoir,  la  contrition,  la  résolution,  la  confes- 
sion et  la  satisfaction.  Je  n'ai  rien  à  dire  là- 
dessus  de  singulier  et  de  nouveau  ;  mais  ce 
que  je  dirai  néanmoins  n'est  que  trop  inconnu 
à  bien  des  gens  qui  l'ignorent  ou  absolu- 
ment ou  en  partie,  tout  éclairés  qu'ils  sont 
d'aiUeurs  et  qu'ils  se  piquent  de  l'être. 

L  Contrition  :  c'est-à-dire  douleur  du  péché  ; 
mais  une  douleur  conçue  en  vue  de  Dieu  par 
le  mouvement  de  la  grâce,  et  supérieure  à 
toute  autre  douleur.  Yoilà  en  trois  mots  déjà 
bien  des  choses  d'un  devoir  indispensable,  et 
d'une  lelle  nécessité,  que  de  là  dépend  toute 
l'efficace  et  tout  le  fruit  du  sacrement  dont  il 
est  présentement  question. 

C'est,  dis-je,  une  douleur,  et  par  conséquent 
un  acte  de  la  volonté  qui  s'afflige,  qui  hait, 
qui  déteste;  car  qui  dit  douleur  ne  dit  pas 
une  simple  connaissance  ni  une  simple  vue 
de  la  laideur  et  de  la  difformité  du  péché  ;  ce 
n'est  pas  même,  si  j  ose  user  de  ce  terme,  une 
simple  déplaisance  de  la  raison,  qui,  naturel- 
lement droite,  ne  peut  s'empêcher  d  aperce- 
voir le  désordre  du  péché  et  de  le  condamner. 
On  peut  avoir  tout  cela  sans  être  contrit,  parce 
que  tout  cela  n'est  que  dans  l'entendement, 
et  non  point  dans  la  volonté.  On  peut  avec 
tout  cela  aimer  toujours  son  péché,  se  plaire 
toujours  dans  son  péché,  conserver  toujours 
le  même  attachement  à  son  péché,  on  le  peut, 
et  c'est  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent.  Il 
faut  donc  que  ce  soit  la  volonté  qui  agisse  par 
un  repentir  véritable.  11  faut  que  la  douleur, 
selon  l'expression  du  prophète,  nous  brise  le 
cœur  ;  et  c'est  de  là  même  qu'elle  est  appelée 
conti-ition.  Autrement,  la  volonté  n'étant  point 
à  Dieu,  tout  le  reste  ne  peut  être  de  quelque 
prix  devant  Dieu,  ni  le  toucher. 

Encore  une  simple  douleur,  en  général,  ne 
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suffit  elle  pas  ;  et  si  ce  n'est  en  particulier  lo 
mouvement  de  la  grâce  qui  l'excite,  et  qui 
élève  l'âme  à  Dieu,  ce  n'est  plus  qu'une  dou- 
leur infructueuse  et  sans  effet.  C'est  pour  cela 
que  les  prophètes,  prêchant  aux  pécheurs  la 
pénitence  et  les  y  exhortant,  ne  se  conten- 
taient pas  de  leur  dire:  ;Convertissez-vous : 
mais  qu'ils  ajoutaient  :  Convertissez-vous  au 
Seigneur  votre  Dieu  '  ;  par  3Ùils  leur  faisaient 
entendre  que  si  ce  rapport  à  Dieu  manquait, 
que  si  dans  leur  retour  ils  n'envisageaient  pas 
Dieu,  que  s'ils  se  proposaient  tout  autre  objet 
que  Dieu,  ils  ne  devaient  plus  être,  dans  l'es- 
time de  Dieu,  censés  pénitents,  puisqu'ils  ne 
l'étaient  pas  selon  Dieu  ni  pour  Dieu.  Et  parce 
que  cette  vue  de  Dieu  et  cette  douleur  sur- 
naturelle suppose  nécessairement  la  grâce 
comme  principe  et  premier  mobile,  voilà 
pourquoi  les  mêmes  prophètes,  parlant  au 
nom  même  des  pécheurs,  disaient  à  Dieu  : 
Seigneur,  convertissez-nous,  et  nous  nous 
convertirons  ^  Car  c'est  ainsi  qu'ils  s'en 
expliquaient,  persuadés  que,  pour  rendre  nos 
cœurs  dociles,  que  pour  en  amollir  la  dureté 
et  en  fléchir  l'obstination,  que  pour  y  faire 
naître  cette  sainte  tristesse  qui  seule  peut 
nous  réconcilier  avec  Dieu  et  opérer  le  salut, 
il  est  d'une  absolue  nécessité  que  nous  soyons 
prévenus  de  l'inspiration  divine  et  aidés  du 
secours  d'en  haut. 

Ce  n'est  pas  tout;  mais  voici  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel.  Car  cette  douleur  formée  dans 
la  volonté  inspirée  par  l'esprit  de  Dieu,  et 
conçue  en  vue  de  Dieu,  doit  être  au-dessus  de 
toute  autre  douleur  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
points  de  revers,  point  d'accident  fâcheux,  ni 
de  malheur  dans  la  vie,  de  quelque  natm'e 
qu'il  soit,  dont  il  puisse  m'èlre  permis  de  con- 
cevoir une  douleur  supérieure,  ou  même 
égale  à  celle  que  doit  me  causer  l'offense  de 
Dieu  et  la  perle  de  sa  grâce.  Il  faut  que  je  sois 
plus  louché  de  cette  olfonse  de  Dieu  et  de  cette 
perle  de  la  grâce  de  Dieu,  que  je  ne  le  serais 
delà  ruine  entière  de  ma  fortune,  eût-elle  été 
la  plus  florissante  et  la  plus  nbondante.  Il  faut 
que  celte  offense  de  Dieu,  i  le  cette  perte  de 
de  la  grâce  de  Dieu,  me  lionne  plus  au  cœur 
que  l'affront  le  plus  sanglant  qui  me  couvri- 
rait de  confusion,  quel'abandonnementle  plus 
général  qui  me  réduirait  dans  la  dernière 
misère,  que  le  mal  le  plus  sensible  et  le  plus 
aigu  qui  me  tourmenterait  sans  relâche^  que 
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la  mort  d'un  patron,  d'un  ami,  d'un  parent, 
d'un  fils,  d'un  époux,  d'un  père,  d'une  mère, 
de  tout  ce  que  je  puis  avoir  sur  la  terre  de  plus 
cher,  entin  que  le  danger  même  le  plus  évi- 
dent d'une  mort  prochaine  par  rapport  à  moi. 
Si  mon  regret  ne  va  pas  jusque-là,  il  ne  peut 
être  suffisant,  et  dès  lors  jo  ne  suis  point  dans 
l'état  d'une  vraie  contrition,  ni  même  de  cette 
attrition  parfaite,  nécessaire  au  sacrement  de 
pénitence. 

On  me  dira  que  cela  serait  capable  de  trou- 
bler les  consciences,  et  de  les  jeter  dans  le 
désespoir.  Il  est  vrai,  cela  peut  désespérer  ; 
mais  qui  ?  des  âmes  mondaines  qui  n'ont  ja- 
mais bii^n  connu  Dieu,  et  qui  ne  s'appliquent 
jamais  à  le  bien  connaître  ;  dos  âmes  toutes 
plongées  dans  les  sens,  et  d'autant  plus  in- 
sensibles pour  Dieu  qu'elles  sont  plus  sen- 
sibles pour  elles-mêmes,  et  pour  tout  ce  qui 
flatte  leur  amour-propre  ;  des  âmes  volages, 
dissipées,  accoutumées  à  n'envisager  tout  ce 
qui  regarde  la  religion  que  très-superficielle- 
ment, et  sans  cesse  distraites  par  les  objets 
extérieurs  qui  leur  frappent  la  vue,  et  qui 
emportent  toute  leur  attention.  Voilà  ceux 
que  doivent  étonner  les  leçons  que  je  trace 
ici,  voilà  ceux  qui  en  doivent  être  découragés 
et  rebutés. 

Mais  pour  appliquer  à  'mon  sujet  ce  que 
disait  saint  Augustin  sur  une  matière  à  peu 
près  semblable,  donnez-moi  une  âme  qui 
aime  Dieu;  une  âme  remplie  de  l'esprit  du 
christianisme,  une  âme  telle  que  nous  devons 
tous  être  ;  et  supposons  que,  par  un  effet  de 
la  fragilité  humaine,  ou  par  la  surprise  de 
quelque  passion,  cette  âme  ait  eu  le  malheur 
d'oublier  Dieu  et  de  s'oublier  elle-même  jus- 
qu'à succomber  dans  une  rencontre  à  la  ten- 
tation, et  à  se  laisser  engager  dans  le  désor- 
sordre  du  péché;  je  demande  si  lorsqu'elle 
viendra  à  se  reconnaître,  et  qu'aidée  de  la 
grâce  elle  se  mettra  en  devoir  de  retourner 
à  Dieu,  elle  aura  de  la  peine  à  porter  son 
regret  et  sa  douleur  au  degré  que  je  marque, 
et  que  je  prétends  être  absolument  requis  ? 
Quand  nous  voyons  David  couché  sm*  la 
cendre,  et  humilié  devant  Dieu  ;  quand  nous 
voyons  saint  Pierre  couvert  de  confusion,  et 
pleurant  avec  amertume  ;  quand  nous  voyons 
Madeleine  prosternée  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ,  et  les  arrosant  de  ses  larmes,  conce- 
vons-nous qu'il  y  eût  alors  quelque  clvose  au 
monde  dont  ils  fussent  plus  affligés,  ni  même 
aussi  affligés  qu'ils  l'étaient  de  leurs  égare- 
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ments,  et  pouvons-nous  imaginer  quoique 
intérêt  qu'ils  eussent  voulu  faire  entrer  en 
compromis  avec  les  intérêts  «iu  souverain 
Maître  dont  ils  avaient  encouru  la  juste  indi- 
gnation, et  auprès  de  f[ui  ils  cherchaient  par- 
dessus tout  et  aux  dépens  de  tout  à  se  re- 
mettre en  grâce?  Or  nous  ne  sommes  pas 
moins  pécheurs  que  ces  fameux  pénitents, 
nous  n'avons  pas.pour  exciter  notre  repentir, 
des  motifs  moins  solides  ni  moins  touchants  : 
que  nous  manque-t-il  ?  plus  de  sincérité  '^t 
plus  de  zèle  dans  notre  conversion  à  Dieu. 

Cependant  il  ne  faut  rien  exagérer,  et  ,je 
dois  convenir  que  plusieurs  poui'raient  être 
en  effet  décom-agés  et  avec  sujet,  si  cette  dou- 
lem'  que  la  pénitence  exige  de  nous  consis- 
tait dans  le  sentiment  :  car  le  sentiment  ne 
nous  est  pas  toujours  libre,  et  souvent  il  peut 
être  beaucoup  plus  vif  à  l'égard  de  certains 
maux  de  la  vie,  et  de  certains  événements  que 
nous  craignons  ou  que  nous  déplorons,  qu'il 
ne  l'est  à  l'égard  des  péchés  que  nous  détes- 
tons, et  dont  nous  avons  un  regret  véritable. 
Ce  n'est  donc  point  par  ce  sentiment  que  notre 
contrition  doit  l'emporter  sur  toute  autre 
douleur  ;  mais  par  la  détermination  de  la  vo- 
lonté, mais  par  la  préparation  de  l'esprit  et 
de  la  partie  supérieure  de  l'àme,  mais  par  la 
disposition  intérieure  et  réelle  oi!i  se  trouve 
le  pénitent  de  subu"  toute  sorte  de  peines  et 
d'accepter  toutes  sortes  d'adversités  tempo- 
relles et  de  calamités,  plutôt  que  de  consen- 
tir à  un  seul  péché  :  si  bien  qu'il  hait  ainsi  le 
péché  plus  que  tout  le  reste,  et  qu'il  voudrait 
au  prix  de  tout  le  reste,  pouvoir  effacer  tous 
les  péchés  qu'il  reconnaît  avoir  commis,  et 
par  où  il  a  déplu  à  Dieu.  Il  n'est  point  néces- 
saire pour  cela  de  ressentir  les  mêmes  serre- 
ments de  cœur,  d'entrer  dans  les  mêmes 
agitations,  de  s'abandonner  aux  mêmes  gé- 
missements, ni  de  tomber  au  dehors  dans  la 
même  désolation  que  si  l'on  venait  nous 
annoncer  quelque  infortune  humaine ,  et 
quelque  désastre  oti  nous  fussions  intéressés. 
Il  suffit  d'avoir  cette  haine  du  péché  que  j'ai 
spécifiée ,  et  que  les  théologiens,  selon  lem* 
langage  ordinah'e,  nomment  appréciative, 
parce  qu'elle  maintient  tous  les  droits  de 
Dieu,  et  qu'elle  lui  donne  dans  notre  estime 
une  préférence  entière  et  absolue.  Or,  voilà 
ce  qui  ne  doit  désespérer  personne,  puisqu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  puisse  avec  l'assistance 
divine,  former  au  fond  de  son  âme  une  telle 
douleur. 


Cfl  n'est  pas,  au  reste,  qu'il  n'y  ait  pour 
cela  même  des  soins  à  prendre  et  des  efforts 
à  faire  :  car,  comme  disait  saint  Augustin,  tA 
vous  n'êtes  pas  encore  attiré  de  Dieu,  agissez, 
priez,  pressez,  afin  qu'il  vous  attire.  On  se 
trouve  assez  souvent  dans  une  sécheresse  de 
cœur  où  il  est  fort  à  craindre  que  l'on  n'ait 
pas  cette  contrition  sans  laquelle  on  ne  peut 
espérer  le  pardon  de  ses  péchés,  même  avec 
le  sacrement  de  pénitence.  Eh!  le  moyeu 
qu'on  put  l'avoir  de  la  manière  dont  on  ap- 
proche du  saint  tribunal?  On  y  vient  quelque- 
fois avec  une  précipitation  qui  ne  donne 
presque  pas  le  loisir  de  penser  à  ce  que  l'on 
fait,  ni  de  réfléchir  iur  aucun  des  motifs  dont 
notre  douleur  doit  être  animée  et  sanctifié©. 
On  s'y  présente  avec  une  froideur  et  une  es- 
pèce d'indolence  qui  fait  tout  négliger  dans 
un  des  exercices  ducliristianisme  le  plus  im- 
portant et  le  plus  sérieux.  Et,  parce  qu'on 
n'a  nul  usage  du  recueillement  intérieur  et 
de  ces  actes  que  le  cœur  prévenu  de  la  grâce 
produit  f;n  lui-même  et  de  lui-même,  on  se 
contente  de  certaines  formules  tracées  sur  le 
papier,  on  les  lit  dans  un  livre,  ou  on  les  ré- 
cite par  mémoire,  sans  s'y  alfectionner,  et 
peut-être  sans  les  bien  comprendre.  Souvent 
même,  par  une  ignorance  inexcusable,  ou 
par  un  oubli  non  moins  criminel,  après  une 
revue  assez  légère  de  ses  fautes,  on  les  déclare 
au  ministre  de  la  pénitence,  sans  avoir  eu 
soin  de  s'élever  un  moment  à  Dieu,  ni  d'en 
faire  en  sa  présence  aucun  désaveu.  Car  voilà 
ce  que  nous  voyons  dans  une  infinité  de  gens 
du  monde,  et  surtout  du  grand  monde,  lors- 
qu'à des  temps  fort  éloignés  les  uns  des 
autres,  ils  s'adressent  à  nous,  bien  moins 
par  un  mouvement  de  piété  et  par  un  M'ai 
désir  de  conversion,  que  par  une  coutume  et 
ime  certaine  bienséance  chrétienne  à  laquelle 
ils  ne  veulent  pas  manquer.  Nous  leur  de- 
mandons s'ilssontpréparés,  c'est  à-dire,  avant 
toute  chose,  s'ils  sont  véritablement  contrits 
et  repentants,  s'ils  ont  une  douleur  sincère 
de  leiu-  conduite  passée,  dont  ils  s'accusent; 
et,  sans  hésiter,  ils  nous  répondent  qu'ils  le 
croient  ainsi  ;  mais,  de  bonne  foi,  ont-ils  liea 
de  le  croire,  et  comment  peuvent-ils  se  le 
persuader? 

Car  qu'est-ce  que  cette  douleur  sincère? 
c'est  un  plein  changement  du  cœur,  en  sorte 
que  le  cœm-  soit  réellement  détaché  des  objets 
auxquels  il  s'était  livré  avec  plus  de  passion. 
Il  faut  que,  par  la  force  et  la  supériorité  de 
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cette  douleur,  le  cœur  haïsse  ce  qu'il  aimait, 
et  qu'il  aime  ce  qu'il  haïssait  :  il  faut  que  ce 
soit  un  cœur  tout  nouveau.  Quel  ellort  de 
l'âme  suppose  un  changement  de  cette  na- 
ture? quel  sacrifice  de  soi-même!  quelle  vic- 
toire! Or,  une  telle  victoire  peui,-elle  être  le 
fruit  d'une  réflexion  vague  et  courte,  ou  de 
quelques  paroles  prononcées  à  la  hâle  et 
comme  jetées  au  hasard?  Il  est  vrai  que  les 
opérations  de  la  grâce  dans  un  cœur  ne  dé- 
pendent point  du  temps;  mais,  dans  les  règles 
ordinaires,  la  grâce  n'opère  qu'avec  poids  et 
avec  mesure  :  elle  a  ses  voies  pour  s'insinuer, 
et  ses  degrés  pour  avancer;  elle  prévient, 
elle  soutient,  elle  aide  à  consommer  l'ou- 
vrage ;  maiS  elle  exige  aussi  du  pénitent 
qu'il  agisse  lui-même,  qu'il  rentre  en  lui- 
même,  qu'il  s'excite  lui-même,  qu'il  se  fasse 
à  lui-même  d'utiles  reproches  et  de  salutaires 
leçons,  qu'il  se  retrace  toutes  les  vues  et 
toutes  les  considérations  les  plus  propres  à 
le  détacher  de  son  péché,  et  à  lui  en  inspirer 
de  l'horreur  ;  qu'il  s'applique  à  les  pénétrer 
et  à  les  approfondir,  surtout  qu'il  les  rapporte 
toutes  à  Dieu,  et  qu'il  insiste  sur  celles  qui 
peuvent  lui  représenter  ce  souverain  Maître 
plus  digne  d'un  attachement  inviolable  et 
d'un  dévouement  parfait;  enfui,  qu'il  ait  re- 
cours à  Dieu  même,  qu'il  lui  ouvre  son  cœur, 
et  qu'il  le  conjure  d'en  amollir  la  dureté  : 
voilà,  dis-je,  ce  que  la  grâce  attend  de  notre 
coopération.  Or,  tout  cela,  selon  l'ordre  com- 
mun, n'est  point  l'affaire  d'un  instant,  et  ce 
l'est  encore  sûrement  moins  pour  tant  de 
pécheurs  et  de  pécheresses  qui,  dans  le  cours 
d'une  année,  s'acquittent  à  peine  une  fois  du 
devoir  de  la  pénitence,  que  pour  des  âmes 
pieuses  et  timorées  qui  fréquentent  le  sacre- 
ment. 

Mais  ceci  posé,  il  y  a  donc  bien  des  confes- 
sions nulles?  j'en  conviens,  et  là  dessus  je 
n'oserais  presque  déclarer  tout  ce  que  je 
pense.  Cependant  un  confesseur,  qui  ne  peut 
lire  dans  le  fond  des  cœurs,  est  souvent  obligé 
d'en  croire  la  personne  qui  lui  parle,  et  qui 
lui  témoigne  son  regret  et  sa  bonne  disposi- 
tion. 11  s'en  tient  là,  il  absout  ce  prétendu  pé- 
nitent, et  du  reste  ne  répond  de  rien  :  car  il 
sait  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  juger  de 
la  validité  de  cette  absolution  ;  et  d'ailleurs, 
sans  dL^roger  en  aucune  sorte  à  la  puissance 
des  ministres  de  Jésus-Christ,  ni  à  la  pro- 
messe que  ce  divin  Maître  leur  a  faite,  il 
a'iguore  pas  que  ce  qu'ils  délient,  ou  sem- 


blent délier  sur  la  terre,  u'est  pas  toujours 
dé'ié  dans  le  ciel. 

Mais  il  faudra  donc  des  temps  infinis  pour 
se  disposer  à  la  confession?  Ma  réponse  est 
qu'il  y  faudra  tout  le  temps  nécessaire  pour 
s'assurer  d'abord  de  sa  contrition,  autant  qu'il 
est  raisonnablement  et  moralement  possible. 
Je  dis  autant  qu'il  est  possible  raisonnable- 
ment et  moralement  :  car  en  condamnant  une 
extrémité,  qui  est  une  grande  négligence,  je 
n(^  prétends  pas  porter  à  un  autre  excès,  qui 
est  une  inquiétude  scrupuleuse.  La  prudence 
chrétienne  tient  le  milieu  entre  l'un  et  l'autre: 
elle  ne  va  point  au-delà  de  certaines  bornes; 
et  quand,  eu  égaid  aux  circonstances  et  aux 
moyens  qu'on  a  pris,  on  peut  juger  sagement 
et  favorablement  de  l'état  de  son  cœur,  on 
doit  alors  se  confier  en  Dieu  et  demeurer  en 
repos,  sans  se  tourmenter  inutilement  par 
des  retours  perpétuels  et  des  défiances  esces- 
sives  de  soi-même. 

Concluons  cet  article  en  déplorant  notre 
misère.  N'est-il  pas  étrange  qu'avec  tant  de 
raisons,  dont  une  seule  devrait  suffire  pour 
nercer  l'âme  de  douleur  au  souvenir  de  Dieu, 
et  de  toutes  les  offenses  que  nous  commet- 
tons contre  lui,  nous  soyons  si  difficiles  à 
prendre  le  moindre  sentiment  de  componc- 
tion? N'cst-il  pas  étrange  que  nous  ayons  be- 
soin de  tantd'exliortalions,  d'instructions,  de 
méditations,  pour  nous  retracer  là-dessus  des 
idées  qui  ne  devraient  jamais  s'effacer  de 
notre  esprit,  et  qu'il  nous  faille  tant  d'efibrts 
pour  en  ressentir  l'impression?  Comment 
oublions-nous  si  aisément  et  si  vite  un  Dieu 
créateur,  un  Dieu  conservateur,  un  Dieu  ré- 
dempteur, un  maître  si  grand,  un  père  si 
tendre;  sa  libéralité,  sa  sainteté,  sa  justice, 
ses  innombrables  perfections?  Et  comment, 
à  la  simple  pensée  de  tant  de  titres  les  plus 
engageants  potu"  nous  et  les  plus  capables  de 
nous  affectionner,  ne  voyons-nous  pas  d'un 
premier  coup  d'œil  l'énormité  de  nos  péchés, 
qui  blessent  ce  souverain  Etre  et  qui  nous 
séparent  de  lui  ?  Comment  ne  fondons-nous 
pas  en  larmes,  et  n'éclatons-nous  pas  en  gé- 
missements et  en  sanglots  ?  Que  manque-t-il 
donc  à  notre  Dieu  pour  nous  devenir  aimable? 
N'a-t-il  pas  des  droits  assez  légitimement 
acquis  sur  notre  cœur?  n'est-il  pas  assez  bon? 
ne  nous  a-t-il  pas  fait  assez  de  bien  ?  ne  nous 
en  fail-il  pas  assez  chaque  jour?  ne  se  dis- 
pose-t-il  pas  encore  à  nous  en  faire  assez  dans 
l'avenir,  etmôme  dans  toute  réleruité?  Notre 
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indif!  ^roiico  pour  lui  uesl  guère  moins  in- 
comprébeiisiblo  quo  ses  miséricordes  envers 
nous. 

II.  llôsolution.  C'est,  selon  la  plus  ordinaire 
façon  de  parler,  ce  que  nous  appelons  bon 
propos.  Ce  bon  propos  consiste  dans  une 
ferme  détermination  de  fuir  désonnais  le 
pécbé,  de  n'y  plus  retomber  et  de  se  mainte- 
nir dans  la  g:;\ce  de  Dieu,  en  se  corriH,caut 
de  ses  vic<?s,  et  en  renor-çant  à  ses  habitudes 
criminelles.  Disposition  si  essentielle,  que 
sans  cela  notre  contrition  ne  peut  plus  èlre 
qu'une  contradiction  manifeste  et  une  chi- 
mère. Car  le  moyen  d'accorder  ces  deux 
choses  ensemble,  Je  veux  dire  ime  volonté 
qui  déleste  les  pédiés  commis,  et  celte  même 
volonté  toute  prèle  encore  à  les  conuncllre  ; 
une  volonté  qui  hait  le  péché  sincèrement  et 
souvci-ainemeut,  et  qui,  néanmoins,  l'aime 
toujours  assez  pour  y  retourner  à  la  première 
occasion ,  et  pour  y  donner  le  même  consen- 
lemciil  ?  Ce  serait  tout  à  la  fois,  et  à  l'égard 
du  même  objet,  vouloir  et  ne  pas  vouloir;  ce 
sérail  a(<om[)br  dan^  sa  personne  cette  parole 
du  Prophète  :  L'iniquité  s'er*  démentie  clle- 
îfiêi.'ie';  enfin,  ce  serait  faire  à  la  majesté 
divine  la  même  insulte  que  ferait  un  sujet 
rebelle  qui  viendrait  se  jeter  aux  pieds  du 
prince  et  implorer  sa  clémence  :  mais  qui  lui 
donnerait  eu  même  temps  à  entendre  que, 
malgré  toutes  les  soumissions  qu'il  lui  fait,  il 
n'en  est  pas  moins  disposé  à  former  dans  la 
suile  de  nouveaux  partis,  et  à  prendre  les 
armes  contre  lui. 

Atin  donc  que  la  douleur  du  passé  soit  véri- 
table et  recevable  devant  Dieu,  il  est  d'une 
nécessité  absolue  que  le  bon  propos  pour 
l'avenir  l'accompagne  ,  puisque  l'un  enferme 
l'autre,  et  qu'on  ne  les  peut  séparer.  Voilà 
pourquoi  le  concile  de  Trente  définit  la  con- 
trition en  disant  que  c'est  une  douleur  et  une 
déteslation  des  péchés  commis,  jointe  à  la 
volonté  de  n'en  plus  commettre.  De  savoir  si 
cette  résolution  doit  être  expresse  et  formelle, 
ou  s'il  suffit  qu'elle  soit  comprise  virtuelle- 
ment dans  l'acte  de  détestation  et  de  douleur, 
c'est  une  question  que  proposent  les  maîtres 
de  la  morale,  et  sur  laquelle  ils  raisonnent  et 
pensent  dilféremment  ;  mais,  sanc  examiner 
ces  diverses  opinions,  ni  peser  la  force  des 
raisonnements  de  part  et  d'autre,  quand  il 
s'agit  d'uae  aîTaire  aussi  importante  que  notre 


réconciliation  avec  Dieu,  le  mieux  e-ii  oe 
piendre  le  plus  sûr,  et  de  dire  à  Dieu  comme 
le  l'ropbèle-roi  :  Je  l'ai  juré.  Sfifjncir,  rt  j'en 
fais  encore  le  serment,  de  garder  ci  jamais  vos 
divins  préceptes,  et  de  ne  me  pins  départir,  eti 
quoique  ce  soit,  de  l obéissante  due  à  votre 
loi*.  Et  parce  quo  c'est  en  telb  et  telle 
matière  que  j'ai  eu  le  malheur  d'enfreindre 
vos  ordres  et  de  m'écarter  de  mes  devoirs, 
c'est  à  quoi  je  me  propose  de  faire  particuliè- 
rement attention,  et  de  quoi  je  veux  me  pré- 
server avec  plus  de  soin.  Oui,  je  le  veux,  mon 
D'eu,  je  le  veux  ;  vous  en  êtes  témoin,  vous 
qui  sondez  le  fond  des  cœurs,  et  qui  voyez 
toule  l'étendue  et  toute  la  fermeté  de  ma 
résolution. 

Dans  celte  protestation  ainsi  faite  Ji  Dieu,  il 
y  a  deux  choses  à  distinguer  :  un  propos 
général,  et  un  propos  particulier.  Propos 
général,  qui  s'élend  sans  exception  à  tous  les 
péch:s  capables  de  donner  la  mort  à  notre 
âme  et  de  nous  [iriver  de  la  grâce  de  Dieu. 
Car  s'il  y  avait  un  seul  péché,  j'entends  péché 
mortel,  que  le  pénitent  ne  fût  pas  résolu  d'é- 
viter, dès  là  son  acte  de  résolution  au  i  égard 
des  auti'es  péchés,  serait  invalide  :  pourquoi? 
parce  qu'il  ne  pourrait  avoir  pourprinnpe 
le  vTai  motif  qui  en  fait  tout  le  mérite,  et  qui 
est  que  le  péché  déplaît  à  Dieu,  qu'il  blesse 
Ihonnem-  de  Dieu,  cpie  c'est  une  ingralilude 
souveraine  et  une  injustice  envers  Dieu.  En 
effet,  comme  ce  motif  convient  également  à 
tous  les  péchés,  il  s'ensuit,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  que  dès  qu'il  nous  rt  Her- 
mine à  nous  abstenir  d'un  péché,  il  uou3 
détermine  pareillement  à  nous  abstenir  de 
l'autre.  Si  donc  nous  faisons  là  -  dessus 
quelque  distinction,  c'est  une  preuve  é^i- 
dente  que  ce  n'est  point  ce  motif  qui 
nous  conduit,  et  que  notre  prétendu  bon 
propos  n'est  qu'illusoii-e.  Propos  particulier  : 
c'est-à-dire,  du  reste,  que  notre  résolu- 
tion doit  surtout  insister  sur  les  péchés  dont 
nous  sommes  actuellement  coupables,  et  que 
nous  venons  déposer  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. Car  nous  étant  plus  propres,  puisqu'ils 
nous  sont  personnels,  la  raison  veut  que 
nous  y  apportions  plus  de  vigilance,  et  que 
nous  y  fassions  plus  de  réflexion.  Non  pas 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  parcourir  tous 
séparément,  et  de  s'arrêter  sur  chacun_par 
autant  d'actes  distingués  les  uns  des  auli'es. 


>  P».  XXVI,  12. 


*  Ps.  cxviii,  105. 
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Sans  ce  détail,  le  même  acte  suffit  :  il  n'est 
question  que  de  le  rendre  efficace,  et  de  ne 
lui  point  prescrire  de  bornes. 

Mais  on  me  demandera  par  où  l'on  pourra 
juger  que  cet  acte  est  efficace,  et  s'il  faut  pour 
cela  pouvoir  se  répondre  qu'on  ne  retombera 
plus.  Car  comment  avoir  cette  assurance  de 
l'avenir,  et  quel  est  l'homme  qui  peut  prévoir 
toutes  les  conjonctures  où  il  se  trouvera,  et 
ce  qu'il  y  fera  nu  ce  qu'il  n'y  fera  pas  ?  Il  en 
est  même  doût  le  penchant  est  si  fort  et  l'ha- 
bitude si  enracinée,  qu'il  leur  semble  qu'ils 
n'auront  jamais  assez  de  constance  pour  y 
résister,  et  que  dès  la  première  attaque,  ils 
succomberont.  Cette  difficulté  se  résout  aisé- 
ment par  la  différence  de  deux  actes  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  l'un  avec  l'autre.  Le  pre- 
mier est  dans  l'entendement ,  et  l'autre  dans 
la  volonté.  De  se  défier  de  soi-même,  et  d'en- 
trevoir au  milieu  même  des  promesses  cju'on 
fait  à  Dieuetà  son  ministre,  qu'apparemment 
on  ne  persévérera  pas  ;  qu'après  avoir  sou- 
tenu quelque  temps,  on  se  lassera  ;  que  la 
passion  se  réveillera,  et  qu'il  y  aura  des  ren- 
contres où  l'on  ne  peut  guère  s'attendre  de 
tenir  ferme  et  de  ne  se  laisser  pas  entraîner  : 
tout  cela  et  cent  auti'es  idées  semblables,  ce 
sont  des  pensées,  ce  sont  des  conjectures,  ce 
sont  des  vues  de  l'esprit  où  la  volonté  n'a 
point  de  part,  et  dont  elle  est  indépendante. 
Malgré  ces  défiances,  ces  craintes,  et  toutes 
les  expériences  qu'elle  a  de  ses  inconstances 
naturelles,  elle  peut,  néanmoins,  avec  l'aide 
de  Dieu,  s'établir  dans  une  résolution  actuelle 
et  véritable  de  s'éloigner  pour  jamais  du 
péché,  et  de  renoncer  à  tout  engagement  cri- 
minel. Mais  l'esprit  lui  représente  là-dessus 
ses  faiblesses,  ses  légèretés,  la  violence  de  ses 
inclinations,  mille  combats,  mille  écueils,  et 
le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur  la  disposi- 
tion présente  où  elle  se  trouve.  Il  n'importe  : 
parmi  toutes  ses  alarn>es,  elle  est  où  elle  peut 
être  réellement  déterminée  et  résolue. 

Le  pénitent  ne  doit  donc  point  s'étonner, 
quelque  difficulté,  et  même,  si  je  l'ose  dire, 
quelque  impossibilité  qu'il  se  figure  dans  son 
changement  et  sa  persévérance.  Cette  impos- 
sibilité prétendue  n'est  que  son  imagination, 
laquelle  s'effarouche,  et  dont  le  démon  se  seit 
assez  ordinairement  pour  le  décourager  et 
l'arrêter.  Car  c'est  un  des  articles  les  plus 
communs  et  les  plus  dangereux  de  l'esprit 
tentateur  pour  refroidir  les  pécheurs  péni- 
teu(  ,  et  pour  renverser  les  desseins  de  cou- 


version  que  la  grâce  leur  inspire,  de  leur  en 
mettre  devant  les  yeux  les  conséquences  par 
rapport  à  toute  la  suite  de  leur  vie,  et  de  les 
embarrasser  de  mille  réflexions  telles  que 
celles  ci,  qu'il  lem*  suggère  intérieurement 
et  incessamment  .  Mais  à  quoi  est-ce  que  je 
m'engage  ?  Mais  pourrai-je  vivre  ainsi  pen- 
dant un  long  cours  d'années  qui  peut-être  me 
reste  encore  à  fournir  ?  Mais  si,  dans  l'ardeur 
dont  je  me  sens  présentement  animé,  rien  ne 
me  coûte,  ce  premier  feu  ne  se  ralentira-t-il 
point  ;  et  si  celte  ferveur,  qui  maintenant 
m'adoucit  tout,  vient  à  tomber,  comme  il 
n'arrive  que  trop,  à  quel  dégoût,  à  quels 
ennuis  serai-je  exposé  ?  et  aurai-je  la  force 
de  les  porter  ?  Mais  est-il  à  croire  que  je 
puisse  passer  mes  jours  dans  une  retraite  à 
laquelle  je  ne  suis  point  fait:  que  je  puisse 
me  dégager  de  cet  attachement  et  ne  plus 
voir  cette  personne  dont  mon  creur  est  épris, 
que  je  puisse  me  défendre  de  ses  reproches, 
de  ses  larmes,  de  ses  poursuites,  ou  plutôt 
que  je  puisse  m'interdire  sans  retour  ces 
sociétés,  ces  entretiens,  ces  entrevues,  ces 
jeux,  ces  parties  de  plaisir,  ces  spectacles  ; 
que  je  surmonte  mille  respects  humains, 
mille  cousidiîi'ations,  mille  tentations  et  du 
dedans  et  du  dehors,  qui  ne  manqueront  pas 
sur  cela  de  m'assaillh-,  et  souvent  lorsque  j'y 
penserai  le  moins  et  que  je  serai  moins  pré- 
paré à  de  si  violents  assauts  ?  Vains  raisonne- 
ments d'un  psprit  intimidé  et  troublé  par  la 
passion  qui  le  domine,  par  la  nature  corrom- 
pue qui  se  révolte,  par  l'ennemi  de  notre 
salut  qui  cherche  à  nous  surprendre,  et  qui 
emploie  toutes  ses  ruses  à  déconcerter  l'ou- 
vrage de  notre  conversion. 

Mais  la  passion,  la  nature,  l'ennemi  commun 
des  hommes  ont  beau  parler,  exagérer  les 
choses,  grossir  les  objets,  il  n'en  est  pas 
moins  au  pouvoir  du  pénitent  éclairé  et  tou- 
ché de  Dieu,  que  sa  volonté  n'en  soit  point 
ébranlée,  'Il  est  toujours  maître  de  dire  :  Je 
veux  ;  et,  maître,  en  effet,  de  vouloir  avec  la 
grâce  ;  il  n'est  pas  besoin  qu'il  ait  une  con- 
naissance anticipée  de  ce  gui  arrivera,  ni  qu'il 
puisse  compter  avec  certitude  que  jamais  il 
ne  se  départira  de  la  résolution  où  il  est  de 
ne  plus  pécher  ;  mais  il  suffit  qu'il  soit  dans 
celte  résolution,  ou  qu'il  croie  prudemment 
y  être.  Il  y  aurait  même  de  la  présomption  à 
se  tenir  assuré  contre  toutes  les  rechutes ,  et 
c'est  en  quoi  pécha  saint  Pierre,  lorsqu'il  dit 
avec  tant  de  confiance  au  Fils  de  Dieu  :  Quand 
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il  irait  de  ma  vie,  et  que  tous  les  autres  pren- 
draient la  fuite,  pour  moi,  je  ne  vous  aban- 
donnerai point.  Car  notre  pénitence  ne  nous 
rend  pas  impeccable,  et  notre  volonté,  étant 
une  volonté  humaine,  elle  est  naturellement 
changeante.  D'où  il  s'ensuit  que,  sans  une 
révélation  expresse  de  Dieu,  nul  homme  ne 
peut  savoir  comment  il  se  comportera  en 
telles  et  telles  circonstances,  si  quelquefois  il 
s'y  rencontre. 

C'est  donc  assez  d'être  certain,  autant  qu'on 
peut  l'être  moralement  et  sagement,  qu'on 
veut  se  corriger,  et  qu'on  le  veut  à  quelque 
prix  que  ce  soit  :  et  qu'on  le  veut  par  le  même 
motif  qui  a  excité  notre  repentir  et  notre 
doulem"  ;  et  qu'on  le  veut,  pour  tous  les 
temps  qui  suivront,  quelque  sujet  qu'il  y  ait 
de  craindre  que  cette  volonté  ne  vienne  quel- 
quefois à  se  relâcher  et  à  se  démentir.  Dès 
qu'on  est  dans  cette  préparation  de  cœur,  on 
doit  du  reste  se  confier  en  Dieu  pour  l'avenir  ; 
on  doit  dire  comme  l'Apôtre  :  Si  le  Seigneur 
est  avec  moi  et  pour  moi,  qui  sera  contre 
moi  ?  or,  j'espère  qu'il  ne  m'abandonnera 
pas,  et  qu'il  m'aidera  à  consommer  l'ouvrage 
que  je  commence  par  sa  grâce  ;  on  doit  se 
soutenir  et  s'afiermir  par  ce  consolant  témoi- 
gnage qu'on  pense  avoir  lieu  de  se  rendre  à 
soi-même  :  Il  est  vrai,  je  serai  exposé  à  bien 
des  attaques,  et  que  ferai-je  alors  ?  je  n'en 
sais  rien  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  ce  que  je 
suis  actuellement  résolu  de  faire,  qui  est  de 
ne  me  détacher  jamais  de  mon  Dieu  et  de  ses 
divin?  commandements  :  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'autant  que  cette  résolution  subsistera  (et 
pourquoi  ne  subsisterait-elle  pas  toujours?), 
rien  ne  me  fera  violer  la  foi  que  j'ai  donnée 
à  mon  Dieu  et  que  je  lui  donne  ;  enfin,  ce  que 
je  sais,  c'est  que  pour  témoigner  à  Dieu  la 
sincérité  de  cette  résolution,  je  vais  dè-s  mam- 
tenant  user  de  tous  les  préservatifs  néces- 
saires, prendre  tous  les  moyens  que  la  reli- 
gion me  fournit  me  retirer  de  toute  occasion 
dangereuse,  et  apporter  de  ma  part  toute  la 
vigilance  qui  dépend  de  moi. 

Yoilà,  dans  ce  dernier  article,  comme  la 
pierre  de  touche  qui  nous  fera  connaître  si 
notre  prcpos  est  tel  que  nous  nous  le  persua- 
dons et  que  nous  le  disons,  Car  en  vain  fe- 
rons-nous mille  promesses  à  Dieu,  et  en  vain 
nous  dirons-nous  mille  fois  à  nous-mêmes 
que  nous  voulons  vivre  désormais  avec  plus 
de  règle,  et  faire  un  divorce  éternel  avec  le 
péché  :  si  nous  ne  prenons  poiu-  cela  nulles 


mesures  ;  si  nous  refusons  même  celles  q.  Un 
nous  prescrit  ;  si  nous  prétendons  être  tou- 
jours de  certaines  sociétés  voir  toujours  cer- 
taines compagnies  et  frétpienter  certains 
lieux,  avoir  toujours  avec  certaines  personnes 
des  entrevues  et  des  liaisons  particulières;  en 
un  mot;  nous  jeter  toujours  dans  le  péril,  et 
y  demeurer  ;  si,  malgré  les  avis  cpie  nous 
donne  un  confesseur,  nous  ne  voulons  rien 
sacrifler,  ni  rien  entreprendre  pour  assurer 
notre  persévérance,  ce  n'est  point  alors  un 
jugement  mal  fondé,  de  conclure  que  nous 
ne  sommes  résolus  qu'à  demi,  ou  même  que 
nous  no  le  sommes  point  du  tout.  La  preuve 
en  est  sensible  :  car  vouloir  une  fin,  je  dis  la 
vouloir  solidement  et  efficacement,  c'est,  par 
une  conséquence  nécessaire,  vouloir  lever, 
selon  qu'il  est  en  nous,  tous  les  olistacles  qui 
pourraient  nous  éloigner  de  cette  fin,  et  c'est 
en  même  temps  vouloir  faire  de  notre  part 
tous  les  efforts  et  embrasser  toutes  lC5  voies 
qui  peuvent  nous  y  conduire.  Autrement 
toute  la  bonne  volonté  que  nous  pensons 
avoir  ne  peut  être  qu'une  illusion  et  une  chi- 
mère. 

De  là  vient  qu'on  remarque  si  peu  d'amen- 
dement dans  la  plupart  des  personnes  qui 
approchent  du  sacrement  de  pénitence.  Ils 
voudraient  accorder  ensemble  deux  choses 
tout  à  fait  incompatibles;  c'est-à-dire  qu'ils 
voudraient  ne  plus  pêcher,  et  néanmoins  de- 
meurer toujours  dans  une  disposition  pro- 
chaine de  pêcher.  Que  le  ministre  de  la  péni- 
tence leur  fasse  la  même  question  que  fit 
Jésus-Christ  au  paralytique  de  l'Evangile,  et 
qu'il  leur  demande  :  Voulez-vous  être  guéri  ■•  ? 
Ils  répondent  sans  délibérer  qu'ils  le  veulent. 
Mais  nue  co  même  ministre,  sage  el  instruit, 
faisant  peu  de  fond  sur  cette  réponse  géné- 
rale et  indéterminée,  passe  plus  avant,  et 
qu'il  en  vienne  à  un  détail  où  il  lui  convient 
de  descendre  selon  la  connaissance  qu'il  a  de 
leur  état  ;  qu'il  leiu-  demande  en  particulier 
s'ils  veulent  s'abstenir  de  telles  visites,  s'ils 
veulent  s'interdire  tels  entretiens  el  telles  fa- 
miliarités, s'ils  veulent  renoncer  à  tehes  par- 
ties de  plaisir  et  se  retirer  de  ces  assemblées 
et  de  ces  spectacles,  s'ils  veulent  interrompre 
tels  négoces  et  ne  plus  s'engager  en  telles 
affaires,  s'ils  veulent  réparer  tels  dommages 
qu'ils  ont  causés,  et  se  daissaisir  de  tel  profits 
injustes  et  mal  acquis  ;  si,  pour  vaincre  i'ani- 
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mosité  qu'ils  ont  dans  le  cœur,  et  pour  témoi- 

S5n;T^e  d'une  pleine  réconciliation,  ils  con- 
sentent à  faire  quelques  démarches  de  leur 
part  et  quelques  avances  ;  si,  pour  s'affermir 
dans  le  bien,  pour  se  fortifier  contre  les  nou- 
velles attaques  dont  ils  auront  à  se  défendre, 
pour  racheter  le  temps  qu'ils  ont  perdu,  pour 
édifier  le  public  qu'ils  ont  scandalisé,  ils  sont 
dans  le  dessein  de  se  rendre  plus  assidus  aux 
pratiques  chrétiennes,  de  s'acquitter  réguliè- 
rement de  telles  prières  et  de  tels  exercices  de 
piété,  d'approcher  des  sacrements  à  tels  jours 
dans  l'annéo  et  à  telles  fêtes,  de  faire  chaque 
jour  quelque  bonne  lecture,  quelque  letour 
sur  eux-mêmes,  afin  de  ne  rien  omettre  de 
tout  ce  qu'on  leur  marquera  et  qu'on  jugera 
leur  être  salutaire  ;  que  tout  cela,  dis-je,  le 
confesseur  l'exige  d'eux  et  le  leur  propose, 
c'est  alors  qu'ils  commencent  à  hésiter  et  à  se 
mettre  en  garde  contre  lui,  comme  s'il  les 
traitait  avec  trop  de  rigueur.  Cependant  ils 
ont  beau  se  plaindre,  et  accuser  d'une  sévé- 
rité outrée  le  ministre  qui  leur  impose  de  pa- 
reilles conditions,  il  n'est  que  trop  bien  fondé 
à  se  défier  de  leurs  paroles,  et  à  les  renvoyer 
sans  absolution. 

Cherchons  le  Seigneur,  et  cherchons-le  dans 
tente  la  droiture  de  notre  âme. Nous  pouvons 
nous  tromper  nous-mêmes,  r.ous  pouvons 
tromper  le  prêtre  qui  nous  écoute,  mais  nous 
ne  tromperons  jamais  Dieu.  Nous  nous  éton- 
nons quelquefois  de  nos  rechutes  presque 
continuelles  ;  mais  il  n'est  pas  difficile  d'en 
découvrir  la  cause.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne 
nous  soyons  présentés,  et  que  nous  ne  nous 
présentions  encore  de  temps  en  temps  au 
saint  tribunal,  pour  y  déposer  nos  péchés; 
mais  c'est  que  nous  n'y  avonspeut-être  jamais 
apporté  une  volonté  bien  formée  de  changer 
de  vie,  et  de  travailler  sérieusement  à  la  ré- 
formation do  nos  mœurs.  Nous  avons  pris 
pour  volonté  quelques  velléités,  quelques  dé- 
sirs imparfaits,  quelques  reproches  de  la  cons- 
cience qui  nous  condamnait  intérieurement, 
Bt  qui  nous  dictait  ce  que  uous  devions  faire. 
Nous  l'avons  vu,  mais  l'avons-nous  fait?  et 
pourquoi  ne  l'avons-nous  pas  fait  ?  eccore  une 
fois,  c'est  que  nous  ne  l'avons  pas  voulu  :  car 
on  ne  manque  guère  à  ce  que  l'on  veut, 
quand  on  le  veut  bien  résolument  et  que  la 
chose  est  en  noire  pouvoir.  Je  voulais,  disait 
saint  Augustin,  parlant  de  lui-même,  je  vou- 
lais me  convertir  ;  mais  je  le  voulais  comme 
un  homme  plongé  dans  un  profond  assoupis- 


sement, lequel  voudrait  se  réveiller,  et  qui 
retombe  toujours  dans  son  sommeiL  Ayons 
recours  à  Dieu;  c'est  lui  qui,  selon  le  s^ns  de 
l'Apôtre,  nous  fait  vouloir  et  ei  entier. 

111.  Confession.  Dans  l'usage  commun,  on 
comprend  sous  le  terme  de  confession  tout  c« 
qui  a  rapport  au  sacrement  de  pénitence; 
mais  dans  ime  signification  plus  étroite  el 
plus  propre,  nous  appelons  ici  confession  cette 
seconde  partie  du  sacrement,  qui  consiste  à 
s'accuser  de  ses  péchés,  et  à  les  déclarer  se- 
crètement au  ministre  établi  de  Dieu  pour  les 
connaître,  et  pour  nous  les  remettre  en  vertu 
du  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Or, 
nous  ne  pouvons  nous  former  une  idée  plus 
juste  de  cette  confession,  que  de  la  regarder 
comme  une  anticipation  dujugementde  Dieu. 
Que  fera  Dieu  dans  son  dernier  jugement  ?  il 
ouvrira  le  grand  livre  de  nos  consciences  ; 
U  produira  au  jour,  non-seulement  nos  ac- 
tions qui  pendant  la  vie  ont  pu  paraître  aux 
yeux  des  hommes,  mais  les  secrets  les  plus 
cachés  de  nos  cœurs,  nos  pensées,  nos  senti- 
ments, nos  désirs,  nos  vues,  nos  intentions, 
nos  projets.  Il  prendra  ce  glaive  dont  parle 
saint  Paul,  ce  glaive  de  sa  vérité  et  de  sa  sa- 
gesse, avec  lequel  il  démêlera  tous  les  plis  et 
tous  les  replis  do  nos  âmes.  De  sorte  que  rien 
n'échappera  à  sa  connaissance,  et  que  de  tous 
les  péchés  du  monde,  il  n'y  en  aura  pas  un 
quil  ne  découvre  selon  toute  sa  malice,  c'est- 
à-dire  selon  son  espèce  et  toutes  ses  circons- 
tances. Voilà,  par  proportion  et  à  l'égard  de 
nous-mêmes,  ce  que  nous  devons  faire  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence  ;  mais  avec  cette 
différence  essentielle,  que  la  manifestation 
que  Dieu  fera  de  nos  péchés  dans  son  juge- 
ment général  sera  publique  el  universelle,  au 
lieu  fjue  nous  ne  sommes  présentement  obli- 
gés qu'à  ime  révélation  particulière,  où  le 
prêtre  seul,  lieutenant  de  Dieu,  nous  entend, 
et  qu'il  doit  tenu"  secrète  sous  le  sceau  le  plus 
inviolable.  Ce  n  est  pas,  après  tout,  que  le 
pénitent,  par  toutes  ses  recherches,  puisse 
parvenir  à  se  connaître  aussi  parfaitement 
que  Dieu  le  connaîtra  et  qu'il  le  connaît  dès 
maintenant,  ni  qu'il  puisse  par  conséquent 
mettre  sa  conscience  aux  yeux  du  confesseur, 
dans  la  même  évidence  que  Dieu  la  mettra 
aux  yeux  de  l'univers.  Nos  vues  pour  cela 
sont  trop  faibles,  et  il  n'est  pas  moralement 
possible  que  toutes  les  fautes  dont  nous 
sommes  coupables  devant  Dieu  nous  soient 
toujours  présentes  à  l'esprit,  et  que  nul  oubli 
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n'en  efface  aucune  de  notre  souvenir.  Mai  : 
par  où  nous  devons  au  moins  suppléer,  au- 
tan l  que  nous  le  pouvons,  à  ce  défaut,  c'est 
par  un  examen  raisonnable,  et  par  toute  la 
réflexion  qu'exige  de  nous  la  prudence  chré- 
tienne pour  nous  disposer  à  rendre  compte 
de  nous  mimes  et  de  notre  état. 

Quand  on  veut  juger  un  criminel,  on  com- 
mence par  l'information,  on  appelle  les  té- 
moin;;, on  reçoit  les  dépositions,  on  n'omet 
rien  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  instruire  le 
procès,  et  à  convaincre  l'accusé  des  faits  qui 
lui  sont  imputés.  Or,  quel  est  ce  criminel  à 
qui  l'on  doit  prononcer  sa  seutonco?  n'est-ce 
pas  moi-même,  lorsque  je  vais,  en  qualité  de 
pêcheur,  me  jster  aux  pieds  da  prêtre  et  me 
soumettre  à  son  jugement  ?  Ce  qu'il  y  a  dans 
ce  jugement  de  singulier,  c'est  que  j'y  suis 
tout  à  la  fois  et  l'accusé  et  l'accusateur.  Comme 
accusé,  j'y  dois  venir  dans  un  esprit  d'humi- 
lité ;  mais  surtout  comme  accusateur,  j'y  dois 
procéder  avec  tonte  la  circonspection  et  toute 
l'attention  requise  pour  développer  devant 
moi  ma  conscience,  et  pour  être  prêt  à  l'ex- 
poser dans  la  confession  nùment  et  sans  dé- 
guisement. 

De  là  donc  la  nécessité  de  l'examen.  Exa- 
men d'une  obUgation  indispensable  :  car  la 
même  loi  qui  m'oblige  à  confesser  mes 
péchés,  m'oblige  à  les  rechercher;  à  me  les 
rappeler,  à  les  retracer  dans  ma  mémoire, 
puisque  sans  cela  je  n'en  puis  faire  la  décla- 
ration exacte  et  fidèle.-  Examen  solide,  et 
conforme  à  l'importance  du  devoir  dont  j'ai  à 
m'acquitter:  car  il  estcpieslion  de  me  prépa- 
rer à  recevoir  la  grâce  d'un  sacrement,  et  de 
ne  me  pas  mettre  par  ma  négligence  en 
danger  de  le  profaner  ;  examen  semblable  à 
celui  que  David  faisait  de  lui-même,  lorsqu'il 
passait,  ainsi  qu-'il  le  témoigne,  les  nuits 
entières  à  méditer,  à  rcflcchir,  à  creuser  dans 
le  fond  de  son  cœur,  ne  voulant  pas  y  laisser 
une  seule  tache,  quelque  légère  qu'elle  pût 
être,  dont  il  ne  s'aperçût  et  dont  il  ne  prît 
soin  de  se  purifier  ;  examen  proportionné  à 
la  durée  du  temps  qui  s'est  écoule  depuis  la 
confession  précédente.  Et  en  effet,  la  raison 
dicte  qu'une  revue,  par  exemple,  de  plusieurs 
mois  ou  d'une  année,  demande  une  plus 
ample  et  plus  longue  discussion  que  la 
revue  seulement  de  quelques  jours  ou  de 
quelques  semaines,  et  que  ce  qui  peut  suffire 
pour  l'ime  ne  suffit  pas  pour  l'autre  :  du 
reste,  examen  renfermé  en  certaines  bornes 


que  doit  régler  la  prudence,  afin  de  ne  se 
point  porter  aux  extrémités  où  Voiit  quelque- 
fois des  âmes  timides  à  l'excès  et  trop  inquiè 
les,  qui  ne  sont  jamais  contentes  d'elles- 
mêmes,  et  en  reviennent  sans  cesse  à  de 
nouvelles  perquisitions  dont  elles  s'embarras- 
sent etsetourmen'ent  fort  inutilement.  Dieu, 
qui  est  la  sagesse  et  l'équité  même,  n'exige 
rien  de  nous  au-delà  d'une  diligence  raison- 
nable et  mesurée  ;  et  si,  malgré  nous,  et  par 
un  elTct  de  la  fragilité  humaine,  quelque 
point  alors,  même  grief,  se  dérobe  à  nos 
lumières,  le  Seigneur  infiniment  juste  -ît 
miséricordieux  aura  égard  à  noire  faililesse, 
et  ne  nous  fera  pas  un  crime  d'une  omission 
involontaire.  Mais  aussi  ne  comptons  pas  que 
ce  soit  une  excuse  légitime  devant  Dieu, 
qu'un  oubli  causé  par  notre  légèreté  et  notre 
incons'déralion.  Nous  serions  les  premiers  à 
nous  le  rei.rochcr  dans  une  affaire  tempo- 
relle: comment  nous  serait-il  pardonnable 
dans  un  des  plus  saints  et  des  plus  importants 
exercices  du  christianisme  ? 

Tel  est  néanmoins  le  désordre.  S'agit-il  des 
affaires  du  monde,  il  n'y  a  point  d'étude,  point 
de  contention  d'esprit  qu'on  ne  àisse  pour  les 
examiner  à  fond.  C'est  peu  que  d'y  avoir 
pensé  une  fois:  on  les  porte  partout  vivement 
imprimées  dans  l'imagination  ;  on  les  tourne 
et  retourne  de  mille  manières,  et  il  n'y  a  pas 
un  jom'sous  lequel  on  ne  les  envisage  :  pour- 
quoi? c'est  qu'on  craint  d'y  être  trompé  ;  et 
pourcjuoi  le  craiiit-on'/  c'est  qu'il  y  va  d'un 
intérêt  à  cpioi  l'on  est  sensible  et  très-sensi- 
ble, bien  que  ce  ne  soit  qu'un  intérêt  péris- 
sable ;  c'est  cpi'il  y  va  de  la  fortune  ;  c'est  qu'il 
y  va  d'un  gain  qu'on  veut  se  procurer,  ou 
d'une  perte  dont  on  veut  se  garantir.  Mais 
s'agit-il  de  la  conscience,  on  n'y  r^^garde  pas 
de  si  près,  et  il  semble  que  ce  soit  une  de 
ces  affaires  qu'o.n  peut  expédier  dans  l'espace 
de  quciqiies  moments.  Y  eût-il  une  aimée  et 
plus  qu'on  ne  fût  rentré  en  soi-même  poiu: 
savoir  où  l'on  en  est  avec  Dieu  et  de  quoi  l'on 
peut  être  responsable  à  sa  justice,  on  se  per- 
suade avoir  satisfait  là-dessus  à  son  devou", 
en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  conduite  qu'on 
a  tenue,  et  s'attachant  à  quelques  articles 
plus  marqués.  On  passe  tout  le  reste,  et  on 
ne  va  pas  plus  avant.  Bien  loin  de  craindre 
quelque  surprise  dans  une  révision  si  prompte 
et  si  précipitée,  on  contribue  souvent  soi- 
même  à  se  tromper:  c'est-à-dire  que,  sur 
certains  doutes  qui   naissent,   sur  certains 


SACREMENT  DE  PENITENCE. 


scrupules,  on  dispute  avec  soi-même  et  con- 
tre soi-même  pour  les  rejeter,  pour  les  étouf- 
fer, potu-  les  traiter  de  craintes  frivoles,  et 
pour  se  dispenser  de  les  mettre  au  nombre 
jes  accusations  qu'on  se  tient  obligé  de  faire. 
Car  c'est  ainsi  qu'en  usentune  multitude  pres- 
que infinie  de  prétendus  pénitents,  d'autant 
plus  dangereusement  séduits  par  leurs 
fausses  maximes,  qu'ils  en  voient  moins  l'er- 
reur, et  qu'ils  approchent  du  sacrement  avec 
plus  de  sécurité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'après  tout 
r<^xamen  convenable  que  le  pécheur,  comme 
témoin  éclairé,  doit  comparaître  en  présence 
de  son  juge,  qui  est  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  :  mais  cette  précaution  prise,  c'est 
alors  le  temps  de  s'énoncer,  de  découvrir  les 
plaies  de  son  âme,  de  révéler  aux  oreilles  du 
prêtre  toutes  ses  misères,  et  de  lui  en  faire 
un  aveu  simple  et  précis.  Confession  entière 
et  pour  cela  confession  non-seulement  qui 
déclare  le  péché,  mais  qui  s'étende  à  toutes 
les  circonstances  capables,  ou  de  changer 
l'espèce  du  péché,  ou  d'en  augmenter  la 
malice:  circonstances  du  nombre,  de  l'habi- 
tude, du  lieu,  de  la  pei'sonne,  des  vues,  des 
motifs,  des  suites,  des  moyens  et  autres.  Car 
je  dois  me  faire  connaître  aussi  criminel  que 
je  le  suis  :  or,  je  le  suis  plus  ou  moins,  selon 
le  nombre  de  mes  péchés,  selon  l'habitude 
de  mes  péchés  ,  selon  la  sainteté  du  lieu 
où  j'ai  pèche,  selon  le  caractère  de  ma 
personne  ou  celui  de  la  personne  à  l'égard 
de  C]ui  j'ai  péché,  selon  la  connaissance  et  la 
volonté  délibérée  avec  laquelle  j'ai  péché 
selon  les  motifs  que  je  me  suis  proposés  en 
péchant,  intérêt,  ambition,  envie,  baine, 
vengeance  ;  selon  les  suites  et  les  pernicieux, 
effets  que  j'ai  causés,  scandales,  mauvais 
exemples,  dommages  ;  selon  les  voies  dont 
je  me  suis  servi  et  les  moyens  que  j'ai 
employés,  mensonges,  calomnies,  fraudes, 
trahisons,  violences  :  voilà,  dis-je,  sur  quoije 
dois  m'expliquor,  ne  retenant  rien,  ne  celant 
rien,  et  m'apjiliquant  ce  que  le  Prophète 
disait  de  lui-môme,  quoiquedans  une  matière 
toute  dillérente  :  Malheur  à  moi  si  je  me 
tais  ' .'  et  si  je  me  tais  sur  un  seul  point, 
puisqu'un  seul  point  volontairement  omis 
sutlu-ait  pour  rendre  inutile  et  même  sacri- 
lège la  confession  que  je  ferais  de  tous  les 
autres. 


Confession  nue  et  sans  ambiguïté,  sans 
embarras,  sans  détours.  Car  voici  quel  est 
l'artifice  et  comme  la  dernière  ressource  de 
notre  amour-propre.  Il  en  est  peu  qui,  de 
dessein  formé,  cachent  un  péché  mortel,  et 
qui  osent,  aux  dépens  de  leur  conscience, 
porter  jusque-là  le  déguisement  de  la  dissi- 
mulation :  mais  à  quoi  a-t-on  recours,  et 
quolIe_  sorte  de  miheu  prend-on?  Ce  péché 
qu'on  a  tant  de  peine  à  tirer  des  ténèbres,  et 
qu'on  y  voudrait  tenir  enseveli,  du  moins  en 
le  produisant,  on  le  colore,  on  l'enveloppe, 
on  l'adoucit,  on  le  représente  sous  des  ima- 
ges, et  on  l'exprime  en  des  termes  qui  le 
rendent  moins  odieux  etc[ui  en  diminuent  la 
difficulté  :  de  sorte  que  le  confesseur,  pour 
peu  qu'il  manque  de  pénétration  et  de  vigi- 
lance., ne  le  connaît  qu'à  demi  et  n'en  peut 
discerner  toute  la  grièveté.  Quand  la  femme 
de  Jéroboam  vint  trouver  Âbias  pour  appren- 
dre de  lui  quelle  serait  l'issue  d'une  dange- 
reuse maladie  dont  son  fils  était  attaqué,  ne 
voulant  pas  être  con-iue,  elle  se  déguisa; 
mais  le  Prophète,  inspiré  d'en-haut  et  instruit 
de  ce  qu'elle  était,  lui  cria  d'aussi  loin  qu'il 
l'aperçut  :  Entrez,  femme  de  Jéroboam: pour- 
quoi voiil'Z-vous  paraître  autre  que  vous 
n'êtes  ^  ?  C'est  ce  qu'un  confesseur  ne  peut 
dire,  parce  qu'il  n'a  pas  poirr  l'éclairer  la 
même  inspiration  ni  la  même  lumière.  Il  ne 
voit  les  choses  que  selon  qu'on  les  lui 
dépeint,  et  il  est  aisé  de  lui  en  imposer  sur 
les  faits  qu'il  no  peut  savoir  que  par  le  récit 
de  la  personne  qui  les  lui  déclare  :  conduite 
pitoyable,  dans  un  pénitent  ou  dans  une 
pénitente.  Qn'arive-t-il  de  là?  double  m.al  : 
savoir  que  d'une  part  on  a  la  peine  d'une 
révélation  toujours  fâcheuse  quant  au  fond, 
quelque  imparfaite  et  quelque  fardée  qu'elle 
soit;  et  que  d'ailleurs  on  n'en  retire  aucun 
fruit,  puisqu'elle  n'est  suffisante,  ni  pour  nous 
réconcilier  avec  Dieu,  ni  pour  calmer  la  cons- 
cience et  nous  donner  la  paix. 

Confession  abrégée  autant  qu'elle  le  doit 
être,  retenue,  discrète.  Point  de  ces  longues 
narrations  où  le  temps  s'écoule  en  de  vains 
discours,  et  qui,  bien  loin  d'éclaircir  les  sujets, 
ne  servent  qu'à  les  obscurcir  ;  point  de  ces 
expressions  peu  séantes,  et  qui  blessent  une 
certaine  modestie;  point  de  ces  accusations 
qui  intéressent  la  réputation  d'autrui,  cl  qui 
retombent  sur  le  prochain  en  le  déS'ignanU 
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C'est  là  que  la  belle  mnNiyne  du  Fils  de  Dieu 
convient  parfaitement  :  Soyez  prudents 
comme  le  serpent,  et  simples  comme  la 
colombe  '.  Avec  cette  prudence,  ou  prend 
garde  à  ce  qu'on  dit  et  à  la  manière  dont  on 
le  dit  ;  etavee  cette  simplicité,  on  parle  ingé- 
nument, on  n'ajoute,  ni  ne  retranche  :  ce  qui 
est  certain,  ou  l'accuse  comme  certain  ;  et  ce 
qui  est  douteux,  on  le  confesse  comme  dou- 
teiLx. 

Enfin,  confession  humble.  La  raison  est 
que,  sans  cette  humilité,  on  n'aura  pas  la 
force  de  surmonter  le  plus  grand  obstacle  à 
l'intégrité  et  à  la  sincérité  de  la  confession. 
Car  voilà  l'écueil  où  échoue  une  infinité  de 
chrétiens.  Comme  il  y  a,  dit  le  Sage,  lyie 
pudeur  salutaire  qui  mène  à  la  gloire,  il  y  a 
aussi  une  mauvaise  honte  qui  conduit  au 
péché  et  à  la  mort.  Elle  conduit  au  péché 
puisqu'elle  lie  la  langue  et  qu'elle  ferme  la 
bouche  sur  certaines  fautes  qui  coulent  plus 
à  déclarer,  parce  qu'elles  marquent  plus  de 
faiblesses  etqu'elles  causent  plus  de  confusion. 
El  conduisant  de  la  sorte  au  péché,  elle  con- 
duit à  la  mort,  puisqu'alors,  bien  loin  de 
recouvrer  la  vie  de  l'àme  par  la  rémission  de 
ses  péchés,  on  devient  plus  criminel,  et  l'on 
ajoute  aux  péchés  passés  un  nouveau  péché 
plus  grief  encore  et  plusmortel,  qui  est  l'abus 
du  sacrement. 

Comment  donc  se  préserver  de  ces  désordres, 
si  ce  n'est  par  l'humililé  de  la  pénitence  ?  et 
est-il  une  disposition  plus  nécessaire?  Qu'est-ce 
qu'un  pénitent?  c'est  un  coupable,  qui  se  re- 
connaît coupable,  qui  se  dénonce  lui-même 
comme  coupable,  quivient  en  quahtéde  cou- 
pable réclamer  la  miséricorde  de  son  juge  et 
demander  grâce.  Aussi  est-ce  pour  cela  qu'il 
paraît  devant  le  prêtre  en  posture  de  sup- 
phant,la  tète  découverte,  les  genoux  en  terre, 
et  tel  que  le  publicaîn  qui  se  tenait  à  la  porte 
du  temple,  sans  oser  lever  les  yeux  et  se 
frappant  la  poitrine.  Extériem*  qui  témoigne 
assez  quels  sont  ou  quels  doivent  être  les  se- 
crels  sentiments  du  cœur.  Je  dis  quels  doi- 
vent être  ses  sentiments  intérieurs,  et  ce  sont 
ceux  d'une  véritable  pénitence. Plus  elle  nous 
fait  voir  l'injustice  et  la  laideur  du  péché, 
plus  elle  nous  porte  à  nous  haïr  nous-mêmes, 
à  nous  renoncer  nous-mêmes,  et  par  consé- 
quent à  nous  confondi'e  nous-mêmes.  Car  il 
n'est  rien  qui  soit  attaché  plus  naturellement 

»  Matth  ,  s,  16. 

.  B.  Toii.  IV. 


et  plus  essentiellement  au  péché,  que  la  con- 
fusion. Ainsi  David,  dans  la  pensée  de  son 
péché,  qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue,  que 
disait-il  à  Dieu,  et  comment  se  regardait-il 
en  la  présence  de  Dieu?  Ah?  Seigneur  s'é- 
criait ce  roi  pénitent,  mes  crimes  sont  en  plus 
f/raiid  nombi  e  que  les  cheveux  de  ma  ti-te,  et 
le  pcids  de  mes  offm^es  m'accable  '.  Témoin 
et  confus  de  ma  misère,  je  marche  la  tète  pen- 
chée, et  je  me  siu's  à  moi-même  un  suiel  d'hor- 
reur *.  Mes  amis  mêmes,  poursuit  le  même 
prophète,  et  mes  proches  se  sont  élevés  contre 
moi  ;  ils  m'ont  méprisé,  ils  m'ont  abandonne 
à  .'lies  oinemis  et  à  leurs  insultes  '  .•  mais  je 
n'ai  pas  eu  une  parole  à  répondre;  car  ma 
conscience  m'a  bien  fait  sentir  qu'il  n'y  a  point 
d' humiliations  ni  d  opprobres  qui  ne  mesoient 
dus,  et  d'uis  ce  sentiment  je  n'ai  point  cherché 
a  cacher  mes  iniquités. 

Mais,  me  dira-ton,  c'est  une  nécessité  bien 
dure  de  révéler  des  choses  à  quoi  l'on   ne 
peut  penser  soi-même  sans  rougir,  et  il  faut, 
pour  s'y  déterminer,  une  étrange  résolution. 
J'en  conviens  ;   mais  là-dessus  je  réponds  : 
1°  Que  c'est  une  obligation  étroite  et  rigou- 
reuse. Il  n'y  a  ni  état,  ni  caractère,  ni  âge, 
ni  prééminence  qui  en  exempte.  Le  prince 
n'en  est  pas  plus  dépensé  que  l'artisan,  ni  le 
prêtre  pas  plus  que  le  laïque.  Nous  sommes 
tous  pécheurs  ;   et  en  conséquence  de   nos 
péchés,  nous  sommes  tous,  sans    acception 
de  personne,  assujétis  à  la  même  loi.  Ou  sou- 
mellons-nous-y,  et  observons-la  autant  qu'il 
est  en  nous,  ou  n'espérons  jamais  de  pardon. 
2"  C'est  une  peine  ;  mais  cette  peine  est  un 
des  premiers  châtiments  du   péché .    Vous 
avez   commis  le  péché  sans    honte,    ou  la 
honte  ne  vous  a  pas  empêché  de  le  commet- 
tre :  il  est  juste  tju'une  sainte  honte  com- 
mence à  le  réparer.  Or,  c'est  ce  qu'elle  fait, 
car  elle  est  expiatoire  et  méritoire.  La  rémis- 
sion que  vous  obtenez  par  là  ne  vaut-elle  pas 
bien  le  peu  d'efforts  que  vous  avez  à  faire,  et 
pouvez-vous  l'acheter  trop  cher  ?  Honte  pour 
honte,  il  n'y  a  pas  à  délibérer  ni  à  balancer 
sur  le  choix  d'une  honte  passagère  et  parti- 
cuhèrc,  pour  éviter  à  la  fin  des  siècles  et  dans 
l'asseml'iée  générale  de  tous  les  hommes  une 
ignom^.iie  universelle  et  éternelle.   3"  Si  la 
con'asion  que  nous  avons  à  subir  fait  tant 
d''mpression  sur  nous,  et  s'il  nous  paraît  si 
difficile  de  s'y  soiimeltre,  c'est  que  nous  ne 
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sommes  point  assez  animés  de  l'esprit  de  péni- 
tence. Avec  une  contrilion  plus  vive,  nous 
aurions  beaucoup  moii»  de  répugnance  à 
nous  humilier.  Que  dis-je  ?  saintement  indi- 
gnés contre  nous-mêmes  ,  nous  ne  nous 
ci'oirions  jamais  autant  humiliés  que  nous  le 
méritons  ;  et  sur  les  termes  que  nous  em- 
ploierons à  nous  accuser,  il  faudrait  plutôt 
nous  retenir,  qu'il  ne  serait  besoin  de  nous 
exciter.  Car  voilà  ce  qu'on  a  vu  plus  d'une 
fois,  et  ce  qu'on  voit  encore  en  quelques  pé- 
nitents vraiment  convertis  et  sensiblement 
touchés .  Usent-ils  de  vaines  excuses  et  de 
prétendues  justifications?  Au  contraire,  com- 
ment dans  leurs  accusations  se  ti'aitent-ils, 
et  quelles  idées  donnent-ils  d'eux-mêmes  ? 
que  n'imputent-ils  point  à  la  perversité  de 
leur  cœur,  à  la  malignité  de  leur  esprit,  à  la 
corruption  de  leurs  sens,  à  la  violence  et  au 
débordement  de  leurs  passions?  Craignent-ils 
la  confusion  qui  leur  en  doit  revenir,  et  la 
comptent-ils  pour  quelque  chose  ?  Souvent 
le  confesseur  est  obligé  de  les  arrêter,  de  mo- 
dérer leur  zèle,  de  les  consoler,  de  leur  faire 
entrevoir  jusque  dans  leurs  désordres  un 
fonds  d'espérance  et  d'hem'euses  dispositions 
à  un  parfait  retour,  de  relever  ainsi  leur  cou- 
rage, et  de  les  remettre  du  trouble  et  de  l'a- 
battement oîi  ils  sont.  Quand  on  est  contrit 
de  la  sorte,  toutes  les  difficultés  disparaissent 
et  l'on  se  résout  aisément  à  la  confession  la 
plus  humiliante. 

Et  de  juoi  aurions-nous  lieu  de  nous  plain- 
dre lorsque  le  Fils  même  de  Dieu,  notre 
Sauveur  et  notre  modèle,  s'est  exposé  aux 
plus  prodigieux  abaissements  et  aux  bumi- 
Ûalions  les  plus  profondes,  pour  la  répara- 
tion de  ces  mêmes  péchés  dontil  nous  semble 
si  pénible  de  porter  la  honte,  après  que  nous 
en  avons  goûté  le  plaisir  criminel?  A  quelles 
indignités  cl  à  quels  mépris  a- 'il  été  livré, 
ce  Saint  des  saints,  et  comment  a-t-il  pai'u 
sur  la  terre  ?  comme  le  dernier  des  hommes, 
comme  l'opprobre  du  monde  et  'e  rebut  du 
peuple.  Mais  surtout  dans  celte  «douloureuse 
passion  où  U  consomma  son  ««.crifice,  de 
quels  outrages  fut-il  comblé  ?  et,  selon  le 
langage  du  Prophète,  fut-il  rassasié  ?  U  sou- 
tint le  suppliée  de  la  croix,  dit  l'Apôtre,  et  il 
accepta  tuute  la  confusion  de  la  mort  la  plus 
infâme.  Ce  ne  fut  point  une  confusion  seci'èis, 
mais  puijli(iue  et  découvcrlj.  Toute  sa  gloire 
y  fut  cacliéo,  sa  puissance,  sa  sagesse,  sa 
sainteté:   et  pourquoi  cela?  c'est  que  son 


Père,  l'avait  chargé  de  tewtes  nos  iniquités  ; 
c'est  que  lui-même  il  avait  bien  voulu  les 
prendre  sur  lui,  et  qne,  se  couvrant  de  la 
tache  de  tous  les  péchés  des  hommes,  il  s'é- 
tait engagé  à  en  essuyer  devant  les  hommes 
toute  la  honte.  Est-ce  là  de  quoi  il  s'agit 
pour  nous  ?  Est-ce  là  ce  que  l'Église,  antoi'isée 
et  inspirée  de  Dieu,  nous  demande  ?  Le  pré- 
cepte de  la  confession  s'étend-il  jusque-là  ?' 
et  pour  y  satisfaire  faut-il  se  perdre  ainsi 
d'honneur  et  sacrifier  toute  sa  réputation  ? 

De  quelque  nature  que  soit  la  confusion 
que  doit  nous  causer  l'aveu  de  nos  fautes, 
elle  ne  sera  pas  sans  fruit  par  rapport  même 
à  cette  vie  et  à  notre  tranquillité.  Il  est  cer- 
tain, et  l'expérience  nous  l'a  appris,  comme 
elle  nous  l'apprend  tous  les  jours,  qu'on  est 
bien  dédommagé  du  peu  de  violence  qu'on 
s'est  fait  en  se  déclarant  au  ministre  de  la 
pénitence.  Dès  qu'on  a  percé  l'abcès  et  qu'on 
l'a  jeté  dehors,  on  sent  tout  à  coup  la  sérénité 
se  répandre  dans  l'âme.  On  se  trouve  comme 
déchargé  d'un  pesant  fardeau  Dieu  verse  ses 
consolations  ,  et  l'on  reconnaît  qu'il  n'y  a 
dans  la  confession  que  des  rigueurs  apparen- 
tes, mais  que  dans  le  fond  c'est  une  source 
de  douceurs  intérieures  et  toutes  pures.  Pro- 
fitons d'un  moyen  si  saint  et  si  puissant  pour 
nous  remetti'e  en  grâce  auprès  de  Dieu,  et 
pour  apaiser  les  troubles  de  notre  conscience 
Moins  nous  en  avons  fait  d'usage  jusqu'à  pré- 
sent, plus  nous  devons  réparer  nos  pertes 
passées.  C'est  en  nous  confessant  criminels, 
que  nous  rentrerons  dans  les  voies  de  la  jus- 
tice chrétienne,  et  que  nous  fléchirons  en 
notre  faveur  le  Père  des  misicordcs. 

IV.  Satisfaction.  C'est  une  vérité  de  foi,  que 
l'absolution  du  prêtre,  en  nous  remettant, 
quant  à  la  coulpe  ,  les  péchés  qtie  nous 
avons  confessés,  ne  nous  en  remet  pas  poiu* 
cela  toute  la  peine,  je  veux  dire  toute  la  peine 
temporelle  dont  nous  demeiu'ons  redevables 
à  la  justice  de  Dieu.  En  vertu  de  cette  abso- 
lution, la  peine  éternelle  nous  est  remise, 
puisqu'étant  alors  justiûés  par  la  grâce,  nous 
sommes  conséquemment  rétablis  dans  nos 
droits  à  l'héritage  céleste  et  au  salut.  Mais 
parce  qu'il  faut,  d'une  manière  ou  de  l'autre, 
que  la  justice  divine  soit  satisfaite,  en  même 
temps  que  nous  recevons  la  rémission  de  la 
peine  étenieUe,  il  nous  reste,  dans  les  règles 
ordinaires,  une  peine  temporelle  à  subir  ;  et 
telle  est,  contre  les  hérétiques  des  derniers 
siècles  ,  l'expresse  décision   du  concile  do 
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Trente.  Car  il  n'en  est  pas,  remarque  le 
saiuL  concile,  du  sacrement  de  pénilencc 
comme  du  baptême:  par  le  baptême,  la  rémis- 
sion est  complète,  rémission  de  la  coulpc  et 
rémission  de  toute  la  peine  ;  au  lieuque  dans 
le  sacrement  de  pénitence,  Dieu  ne  remet  pas 
toujours,  avec  la  coulpe  et  la  peine  éternelle 
ce  que  nous  appelons  peine  temporelle  . 
D'où  vient  cela,  et  pom'qroi  cette  difl'érence? 
Le  même  concile  nous  l'apprend  :  c'est  que 
l'équité  et  la  raison  veulent  qtie  les  pécheui-s 
qui,  depuis  le  baptême,  ont  perdu  la  grâce 
qu'ils  avaient  reçue,  et  ont  violé  le  temple  du 
Saint-Esprit,  soient  traités  avec  plus  de  sévé- 
rité que  d'autres  qui,  sans  cette  grâce  du  bap- 
tême, ont  péché  avec  moins  de  connaissance 
et  moins  de  secours,  et  n'ont  pas  abusé  des 
mêmes  dons. 

De  là  celte  troisième  partie  du  sacrement 
de  pénitence,  laquelle  consiste  en  des  œuvres 
pénales  que  le  confesseur  impose  au  pénitent 
pour  lui  tenir  lieu  de  satisfaction.  Ce  n'est 
pas.  selon  la  pensée  et  le  langage  des  théolo- 
giens, une  partie  essentielle  du  sacrement 
mais  inlégi'ante  :  c'est-à-dire  qu'elle  n'en  est 
que  le  complément,  et  que  le  sacrement  sans 
cela  pom-rait  subsister.  Non  pas  toutefois  que 
ce  ne  soit  une  partie  nécessaire  et  d'une  dou- 
ble nécessité,  l'une  par  rapport  au  prêtre, qui 
est  le  ministre  de  la  pénitence,  et  l'autre  par 
rapport  au  pénitent,  qui  en  est  le  sujet.  J'ex- 
plique ceci, 

Nécessité  par  rapport  a»  ministre  de  la  pé- 
nitence, je  veux  dire  qu'en  même  temps  qu'il 
absout  un  pécheur,  et  qu'il  lui  confère  la 
grâce  du  sacrement  après  avoir  reçu  sa  con- 
fession, il  doit  lui  enjoindi-e  une  peine,  car 
c'est  ainsi  que  l'Église  l'ordonne  ;  et  comme 
cette  peine  est  une  satisfaction  pour  les  pé- 
chés commis,  il  s'ensuit  qu'elle  y  doit  être 
proportionnée  ;  en  sorte  que,  plus  les  péchés 
ont  été  griefs  dans  lem*  malice  ou  multiphés 
dans  leur  nombre,  la  peine  soit  plus  rigou- 
reuse, puisqu'il  est  raisonnable  que  celui-là 
soit  puni  plus  sévèrement,  lequel  a  péché  ou 
plus  mortellement  ou  plus  habituellement. 
Aussi  est-ce  dans  cet  esprit  que  la  primitive 
Église  avait  tant  de  peines  différentes  mar- 
quées pour  chaque  espèce  de  péché,  et  que 
les  chrétiens  s'y  soumettaient,  en  vue  de  pré- 
venir les  jugements  de  Dieu  et  de  se  sous- 
traire à  ses  vengeances.  Si  la  discipline  a 
changé,  l'esprit  est  toujours  le  même,  et  le 
zèle  des  prêtres  pour  les  intérêts  du  Seigneur 


IV-  doit  pas  être  moins  vif  présentement,  ni 
moins  ferme  qu'il  l'était  dans  les  premiers 
siècles.  Ils  n'ont  qu'à  entendre  là-dessus  ce 
qiio  leur  déclare  le  concile  do  Trente,  et  la 
terrible  menace  qu'il  leur  fait.  Voici  ses  pa- 
roles, dignes  do  toute  leur  attention,  puisque 
c'est  l'Église  elle-même  qui  parle  et  qui  pro- 
nonce. Les  prêtres  du  Seif/ueur,  conduits  par 
l'Esprit  de  Dieu,  cl  suivant  les  règles  de  la 
prudence,  doivent  adjoindre  des  satisfac(io7is 
salutaires  et  convenaMcs ,  eu  ér/ard  à  la  na- 
ture des  péchés  et  à  la  faiblesse  des  pénitents  : 
pourquoi?  de  peur,  ajoutent  les  Pères  du 
concile,  que  s'ils  se  montrent  trop  indulgents, 
en  n'imposant  poitr  des  fautes  grièves  que  de 
légères  peines,  ils  ne  se  rendent  coupnhbi,  et 
ne  participent  aux  péchés  de  ceur  qu'ils  auront 
ainsi  ménagés  '. 

Malheur  donc  à  ces  ministres  faciles  et 
complaisants  qui,  portant  la  balance  du  sanc- 
tuaire que  le  Seigneur  leur  a  confi<''e,  au  lieu 
de  la  tenir  droite,  la  front  pencher  du  côté 
où  les  entraîne  une  condescendance  naturelle 
et  toute  humaine!  Malheur  à  ces  ministres 
timides  et  lâches,  qui  se  laissent  dominer  par 
l'autorité  et  la  grandeur,  et  n'ont  inxs  la  force 
d'user  de  leur  pouvoir,  ni  de  garder  dans 
leurs  jugements  toute  la  supériorité  que  leur 
donne  leur  ministère  !  Malheur  à  ces  mi- 
nistres aveugles  et  inconsidérés,  qui,  faute 
d'application  ou  faute  de  connaissance,  ne 
font  pas  le  discernement  nécessaire  entre  les 
divers  états  des  malades  qu'ils  ont  à  guérir, 
et  ordonnent  au  hasard  les  remèdes,  sans 
examiner  quels  sont  les  plus  efficaces  !  Mal- 
heur à  ces  ministres  intéressés  et  vains  qui, 
pour  ne  pas  rebuter  ni  éloigner  d'eux  des 
personnes  d'une  certaine  distinction,  dont  il 
leur  est  ou  utile  ou  honorable  d'avoir  la  con- 
fiance, les  déchargent,  autant  qu'ils  peuvent, 
des  rigueurs  de  la  pénitence,  et  saciûfient  la 
cause  de  Dieu  à  des  ^^aes  politiques  et  mer- 
cenaires !  Slais,  d'ailleurs,  il  doit  être  aussi 
permis  d'ajouter:  Malheur  à  ces  ministres 
outrés  et  rigides  à  l'excès,  parce  qu'ils  le 
sont  par  naturel  et  par  inclination,  parce 
qu'ils  le  sont  par  entêtement  et  par  préven- 
tion, parce  qu'ils  le  sont  par  une  affectation 
de  pharisien  et  par  ostentation  ;  en  un  mot, 
parce  qu'ils  ne  le  sont  ni  par  raison,  ni  par 
religion  !  Malheur,  dis-je,  à  eux,  quand  ils 
désespèrent  les  pécheurs,  en  les  accablant 

>  Ses3. 14. 


340 


SACRE;,IEi\T  DE  PÉNITENCE. 


de  fardeaux  insoutenables,  et  qu'ils  oublient 
cette  règle  si  sage,  que  leur  prescrit  le  con- 
cile, de  compatir  à  l'inArmité  de  l'homme, 
et  d'y  conformsr  la  sévérité  de  leurs  arrêts  ! 
N'allons  pas  sur  cela  plus  loin  :  car,  en  toute 
cette  instruction,  ce  n'est  point  tant  des  mi- 
nistres de  la  pénitence  qu'il  s'agit,  que  des 
pénitents. 

Nécessité  par  rapport  au  pénitent.  L'obliga- 
tion est  mutuelle,  et  la  même  loi  lie  égale- 
ment l'un  et  l'autre,  j'entends  le  prêtre  et  le 
pénitent.  Ainsi,  comme  le  prêtre  est  obligé 
d'imposer  au  pénitent  une  peine,  le  pénitent, 
de  .sa  part,  est  obligé  de  l'accepter.  Obligation 
même  encore  plus  raisonnable  et  plus  étroite 
à  l'égard  du  pénitent,  puisqu'il  est  le  cou- 
pable, et  qu'il  ne  peut,  sans  une  injustice  ou- 
verte, refuser  à  Dieu,  après  l'avoir  offensé,  la 
satisfaction  que  mérite  FinjGre  qu'il  a  faite  à 
ce  souvarain  maître. 

Mais  on  demande  en  quel  temps  cette  pé- 
nitence doit  être  accomplie,  si  c'est  avant 
l'absolution,  ou  si  l'absolution  peut  précéder? 
Cette  question  est  aisée  à  résoudre,  puisque 
c'est  une  erreur  condamnée,  de  dire  que  le 
prêtre  ne  peut  ni  ne  doit  point  absoudre  le 
pénitent,  à  moins  que  celui-ci  n'ait  pleine- 
ment satisfait  à  toutes  les  œuvres  qui  lui  ont 
été  ordonnées.  Et  nous  voyons  en  efTet  que 
l'usage  contraire  est  établi  et  pratiqué  com- 
munément dans  l'Église  :  le  confesseur  écoute 
le  pénitent,  s'assure,  autant  qu'il  est  possible, 
de  ses  bonnes  dispositions,  surtout  de  sa  con- 
trition et  de  sa  résolution,  lui  donne  ensuite 
les  avis  qu'il  juge  propres,  lui  enjoint  la  sa- 
tisfaction qu'il  croit  convenir  ;  et,  s'il  n'y  a 
rien  du  reste  qui  l'engage  à  différer,  l'ab- 
sout et  le  réconcilie.  Telle  est,  dis-je,  la  pra- 
tique ordinaire,  malgré  les  abus  que  vou- 
draient introduire  des  gens  qui  ont  pour 
principe  de  changer  tout  dans  l'Église  et  de 
tout  innover.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quel- 
quefois des  rencontres  et  des  circonstances 
où  il  est  bon  et  sage  de  remettre  l'absolution 
après  l'accomplissement  de  certaines  œuvres, 
par  exemple,  de  certaines  restitutions,  de 
certaines  réparations,  de  certaines  réconci- 
liations, d'autres  exercices  préliminaires,  si 
j'ose  parler  de  la  sorte,  qui  servent  à  mieux 
lisposer  le  pécheur,  et  qui  sont  pour  le 
i-ètre  de  plus  sûrs  garants  des  promesses 
que  le  péniteiat  lui  a  faites,  ou  plutôt  qu'il  a 
faites  à  Diîu  :  mais  ce  sont  des  occasions  pan- 
iiculières,  lesquelles  ne  doivent  point  pré- 


valoir à  la  maxime  générale,  et  dont  l'Eglise 
laisse  le  jugement  à  la  sagesse  et  à  la  dis- 
crétion du  confesseur. 

On  demande  encore  si  c'est  un  devoir  telle- 
ment indispensable  d'accepter  la  peine  que  le 
ministre  de  la  pénitence  a  imposée,  qu'on  ne 
puisse,  pour  quelque  raison  légitime,  la  re- 
fuser et  s'en  exempter  ?  sur  quoi  il  est  à  ob- 
server que  souvent  le  confesseiu'  n'étant  pas 
instruit  de  l'état  d'une  personne,  de  ses  en- 
gagements, de  ses  facultés,  de  sa  complexion 
naUu'elle  et  de  la  délicatesse  de  son  tempé- 
rament, il  peut  arriver  que  par  ignorance, 
ou  quelquefois  môme  par  indiscrétion,  il  lui 
ordonne  des  choses  moralement  imprati- 
cables. Or,  jamais  Dieu  ne  nous  commande 
l'impossible,  ni  jamais  l'Église  n'exige  de 
nous  ce  qui  est  au-dessus  de  nos  forces. 
D'où  il  résulte  que  le  pénitent  alors  est  en 
droit  de  représenter  et  de  s'excuser,  non  pas 
pour  être  déchai'gé  de  toute  peine,  mais  pour 
obtenir  que  telle  peine  qui  lui  est  enjointe, 
et  à  laquelle  il  n'est  pas  en  pouvoir  de  satis- 
faire, lui  soit  commuée  selon  la  plus  juste 
compensation,  dans  une  autre  à  peu  près 
égale.  Il  n'y  a  rien  en  cela  que  d'équitable, 
ni  rien  qui  ne  s'accorde  parfaitement  avec  la 
prudence  évangélique  et  l'esprit  de  la  péni- 
tence chrétienne. 

Mais  quelle  est  la  grande  illusion  et  le 
grand  abus  ?  illusion  presque  universelle , 
et  répandue  parmi  mie  multitude  iufuiie 
d'hommes  et  femmes  du  monde,  illusion  qui 
croît  tous  les  jours,  h  mesure  que  la  piété 
s'éteint  et  que  la  mollesse  du  siècle  étend  plus 
loin  l'empire  des  sens  ;  illusion  que  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  ont  tant  de  peine  à 
combattre;  et  qu'ils  ne  peuvent  détruire,  à 
moins  qu'ils  ne  s'arment  de  toute  la  fermeté 
du  zèle  apostolique  ;  illusion,  dis-je,  qui  con- 
siste en  de  prétendues  impossibilités  qu'on 
imagine,  et  dont  on  se  prévaut  contre  tout 
ce  qui  peut  captiver  l'esprit  ou  mortifier  la 
chair,  c'est-à-dire  contre  les  œuvres  les  plus 
satisfactcires  et  les  plus  méritoires.  Il  est 
bon  d'éclaircir  ce  point,  et  d'en  donner  une 
pleine  intelligence. 

Le  ministre  de  la  pénitence  exerce  tout  à 
la  fois  deux  fonctions,  celle  de  juge  et  ceDo 
do  médecin  des  âmes.  Gomme  juge,  il  doit 
punir  ;  et  comme  médecin  des  Ames,  il  doit 
travailler  à  guérir.  De  là  les  pénitences  qu'il 
impose  doivent  être  tout  ensemble,  et  expia- 
toires, et  médicinales.  Expiatoires  par  rap- 
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port  au  passé,  pour  accpiitter  le  pénitent  des 
dclles  c^i'il  a  contractées  devant  Dieu  ;  mé- 
dicinales par  rapport  à  l'avenir,  pour  déra- 
ciner les  mau^'aises  habitudes  du  pénitent, 
et  pour  le  précautionner  contre  les  rechutes. 
Yoilà  Its  deux  fins  que  se  propose  un  con- 
fesseur habile  et  fidèle,  sans  les  perdre  jamais 
de  \-ue  dans  les  pratiques  et  les  satisfactions 
qu"il  ordonne.  Et  parce  que  les  contraires 
se  guérissent  par  les  contraires,  et  qu'on  ne 
peut  mieux  ni  expier  le  passé,  ni  se  mettre 
en  garde  contre  l'avenir,  que  par  des  œu\Tes 
directement  opposées  aux  fautes  qu'on  a  com- 
mises ou  qu'on  serait  en  danger  de  com- 
moltre,  que  fait-il?  afin  Cw  rendre  les  péni- 
tences qu'il  enjoint  plus  salutaires,  il  ordonne, 
par  exemple,  pour  des  péchés  d'avarice,  des 
charités  et  des  aumônes;  pour  des  péchés 
de  ressentiment  et  de  vengeance,  des  témoi- 
gnages d'affection  et  de  bons  offices  envers 
les  personnes  offensées  ;  pour  des  péchés  de 
scandale  et  de  libertinage,  des  actions  de 
piété,  et  l'assiduité  aux  exercices  publics  de 
la  religion;  pour  des  intempérances  ou  des 
impudicilés,  les  macérations  du  corps,  les 
abstinences  et  les  jeûnes  ;  pour  un  attache- 
ment désordonné  au  monde  et  à  ses  divertis- 
sements, des  jours  de  retraite  et  des  temps 
de  silence  et  de  prière  :  ainsi  de  suite. 

Or,  tout  cela  devient  impossible,  ou  plutôtle 
paraît  :  pourquoi  ?  parce  que  tout  cela  gène, 
et  qu'on  est  ennemi  de  la  gène  et  de  toute  con- 
trainte; parce  que  tout  cela  contredit  les  in- 
clinations et  les  passions,  et  qu'on  ne  veut 
les  contrarier  sur  rien,  ni  leur  faire  aucune 
violence  ;  parce  que  tout  cela  afflige  les  sens, 
et  qu'on  ne  prétend  rien  leur  retrancher  de 
leurs  commodités  et  de  leurs  aises.  Parler  à 
nn  mondain,  à  une  mondaine,  de  modérer 
leur  jeu  ou  même  de  se  l'interdire  absolu- 
ment, de  se  retirer  des  spectacles  et  certaines 
assemblées  ;  parler  à  un  homme  intéressé  de 
faire  des  largesses  aux  pau\Tes  ;  à  un  vindi- 
catif de  pardonner  et  de  prévenir  par  quel- 
ques avances  ;  à  un  ambitieux  de  s'exercer  en 
des  actes  d'humilité  ;  à  un  sensuel  de  répri- 
mer ses  appétits  ;  à  un  paresseux  de  s'appU- 
quer  au  travail  ;  à  un  libertin  tout  répandu 
au  dehors  de  vivre  avec  moins  de  dissipation, 
de  s'acquitter  des  devoirs  du  christianisme, 
d'entendre  la  parole  de  Dieu,  de  lire  de  bons 
hvres,  d'assister  au  service  divin  ;  leur  mar- 
quer là-dessus  des  règles  et  leur  imposer 
des  lois,  c'est  leur  tenir  un  langage  étranger. 


c'est,  à  les  en  croire,  leur  demander  plus 
qu'ils  ne  peuvent,  c'est  ne  les  pas  connaître  et 
ne  savoir  pas  les  conduire.  Si  le  confesseur, 
exact  et  ferme,  insiste  néanmoins  sur  cela, 
et  ne  veut  rien  rebVcher  de  la  sentence  qu'il 
a  portée,  on  s'élève  contre  lui,  on  se  récric  sut 
son  extrême  rigueur,  on  le  traite  d'homme 
sauvage,  qui  n'a  nul  usage  du  monde,  et 
qui  n'en  sait  pas  distinguer  les  conditions. 
Erreur  pitoyable,  uniquement  fondée  sur  un 
amour  déréglé  de  soi-même,  et  sur  les  faux 
principes  d'une  aveugle  nature  qui  nous  sé- 
duit. 

Tout  ce  que  vous  ordonne  ce  confesseur 
est  plein  d'une  raison  et  d'une  sagesse  toute 
chi'éticnne  Mais  cela  m'est  bien  onéreux  : 
aussi  est-ce  une  pénitence,  et  il  n'y  a  point  de 
pénitence  qui  n'ait  son  austérité  et  sa  peine. 
Mais  je  ne  suis  point  fait  à  toutes  ces  pra- 
tiques :  il  est  bon  de  vous  y  faire,  et  c'est  jus- 
tement afin  que  vous  appreniez  à  vous  y  faire 
qu'on  vous  les  enjoint.  Mais  j'accepterais  plus 
volonliei's  toute  autre  chose  :  toute  autre 
chose  vous  con\-iendrait  moins  que  celle-ci, 
parce  qu'il  est  juste  que  vous  soyez  puni  par 
où  vous  avez  péché,  et  que  d'ailleurs  c'est  un 
remède  plus  spécifique  et  plus  certain  contre 
le  penchant  habituel  qui  vous  porterait  encore 
à  péulier.  Mais  il  faut  donc  changer  le  plan 
de  ma  vie?  en  doutez-vous,  et  n'est-ce  pas 
pour  vous  réformer  et  pour  changer  de  con- 
duite, que  vous  avez  dû  venir  au  saint  tribu- 
nal? Mais  je  suis  d'un  tempérament  faible  : 
éprouvez-vous,  et  peut-être  vous  verrez  que 
vous  n'êtes  pas,  à  beaucoup  près,  si  faible 
que  vous  le  pensez  ;  de  plus,  cette  faiblesse 
que  vous  faites  tant  valoir  peut  bien  être  une 
raison  pour  vous  ménager,  sans  que  ce  soit 
une  dispense  absolue  de  tout  exercice  pérdble 
et  mortifiant.  Mais  enfin  je  ne  pourrai  jamais 
m'assujétir  à  ce  qu'on  me  propose  :  vous  ne 
le  pourrez  pas,  parce  que  vous  ne  le  voulez 
pas  ;  or,  vous  devez  le  vouloir,  puisque  Dieu 
le  veut,  et  quU  ne  vous  jugera  pas  eelon  les 
vains  prétextes  que  vous  alléguez,  mais  selon 
ses  ordres  et  ses  volontés. 

Chose  étrange,  qu'ayant  im  si  grand  intérêt 
que  nous  lavons  à  détourner  les  coups  de  la 
justice  de  Dieu,  et  pouvant  l'apaiser  à  si  peu 
de  frais,  nous  hésitions  encore  et  nous  nous 
rendions  si  difficiles  à  prendre  les  moyens 
qu'on  nous  présente!  Il  n'y  a  point  de  péché 
qui  ne  méritât  des  larmes  éternelles,  si  la  di- 
^dne  miséricorde  n'agissait  en  notre  faveur  ; 
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ol  il  n'v  ,i.i  point  de  satisfactions  qui  pussent 
être  suffisantes,  si  Dieu  usait  h  notre  égard  de 
tous  ses  droits.  Avons-nous  après  cela  bonne 
grâce  de  nous  plaindre?  et  que  veut-on  de 
nous  qui  soit  équivalent  h  ce  qu'on  pourrait 
attendre  selon  les  lois  de  la  plus  droite  jus- 
tice? Ne  comptons  point  avec  Dieu,  afm  que 
Dieu  ne  compte  point  avec  nous  ;  car  dans  ce 
compte  nous  nous  trouverions  bien  en  arrière: 
Si  l'iiomme  entreprend  de  disputer  contre  le 
Seigneur,  disait  le  saint  homme  Job,  de  mille 
sujets  d'accusation,  il  ne  pourra  pas  satisfaire 
sur  ttn  seulK  Le  mal  est  que  nous  ne  nous 
attachons  point  assez  à  comprendre  la  griè- 
veté  du  péché,  et  les  dommages  extrêmes 
qu'il  nous  cause.  Quand  nous  aurons  mûre- 
ment considéré,  d'une  part,  la  grandeur  in- 
finie de  Dieu,  la  multitude  de  ses  bienfaits, 
la  sévérité  de  ses  jugements  ;  d'autre  part, 
notre  propre  bassesse  et  notre  néant  devant 
cette  suprême  majesté,  notre  ingratitude  en- 
vers cette  bonté  souveraine,  ce  que  nous 
avons  à  espérer  de  son  amour,  ce  que  nous 
avons  à  craindre  de  sa  justice,  de  là  nous 
apprendrons  :  1°  quelles  actions  de  grâces  lui 
sont  dues  de  nous  avoir  fourni,  dans  l'insti- 
tution du  sacrement  de  pénitence,  une  res- 
source pour  nous  relever  de  nos  chutes,  et 
une  planche  pour  nous  tirer  du  naufrage 
après  le  péché  ;  2°  de  quelle  conséquence  il 
est  de  no  laisser  point  le  péché  s'établir 
dans  nous  et  y  prendre  racine,  mais  d'avoir 
promptement  recours  à  la  pénitence  et  à  son 
sacrement,  dès  que  nous  nous  sentons  atteints 
de  quelque  lilessiu'e  mortelle  dans  l'âme,  et 
que  nous  sommes  tombés  dans  la  disgrâce 
de  Dieu  ;  3'  de  quel  avantage  doit  être  pour 
nous  la  fréquente  confession,  puisqu'elle  sert 
à  purifier  de  plus  en  plus  notre  cœur,  à  nous 
fortifier  contre  les  attaques  ofi  nous  sommes 
continuellement  exposés,  à  nous  maintenir 
dans  un  état  de  grâce  et  à  nous  y  faire  croître  ; 
4°  avec  quelle  soumission  nous  devons  écouler 
le  confesseur  qui  nous  parle  au  nom  de  Dieu 
soit  lorsqu'il  nous  reprend,  soit  lorsqu'il 
nous  exhorte  ou  lorsqu'il  nous  instruit  et 
qu'il  nous  donne  des  conseils  pour  le  règle- 
ment de  notre  vie  ;  3»  avec  quelle  fidélité  et 
quelle  constance  nous  devons  entreprendre 
tout  ce  qu'il  nous  prescrit  de  plus  mortifiant: 
fortement  persuadés,  selon  la  maxime  de 
saint  Bernard,  que  moins  il  nous  épargna  ou 
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ce  monde,  plus  il  ménage  nos  véritables  inté- 
rêts pour  l'autre;  et  que,  bien  loin  que  sa 
fermeté  soit  une  raison  de  nous  éloigner  de 
lui,  ce  serait  au  contraire  un  juste  sujet  de 
nous  en  détacher  et  de  le  quitter,  s'il  nous 
traitait  avec  plus  d'indulgence  et  qu'il  nous 
fit  marcher  par  un  chemin  plus  commode  ; 
6o  enûn,  combien  il  est  doux,  en  se  retirant 
des  pieds  du  ministre  de  Jésus-Christ,  d'en- 
tendre, comme  de  la  bouche  de  Jésus-Christ 
même,  cette  consolante  parole  :  Vous  êtes 
rentré  en  grâce;  allez  et  ne  péchez  phis. 

PÉNITENCE  EXTÉRIEURE,  OU  MORTITICATION 

DES  SENS. 

Notre  siècle,  tout  perverti  qu'il  est,  ne  laisse 
pas  d'avoir  des  pénitents  et  des  pénitentes.  Il 
en  a  jusque  dans  le  grand  monde,  jusques  à 
la  cour.  Mais  quelles  pénitentes  et  quels  péni- 
tents! des  pénitents  et  des  pénitentes  de  notre 
siècle,  et  non  des  pi'emiers  siècles.  Expli- 
quons-nous. 

Abstinences  rigoureuses,  jeûnes  fréqiients 
et  mêmes  perpétuels,  longues  veilles,  travail 
pénible,  solitude  et  profond  silence,  le  pain 
et  l'eau  pour  se  nourrir,  le  sac  et  le  cilice 
pour  se  vêtir,  une  simple  natte  ou  la  terre 
nue  pour  reposer;  rochers,  cavernes,  grottes 
obscures  et  ténébreuses,  pour  se  retirer; 
injures  de  toutes  les  saisons,  chaleurs  de  l'été, 
froids  de  l'hiver,  infirmités  du  eorps,  mort  à 
soi-même  et  à  tous  les  sens,  tout  cela  accom- 
pagné de  ferventes  prières,  et  tout  cela  sou- 
tenu sans  interruption  sans  relâche  jusqu'au 
dernier  soupir  de  la  vie  :  telle  était  la  péni- 
tence des  premiers  siècles.  Mais  ces  siècles 
sont  passés  et  la  pénitence  de  ces  hcm'cux 
siècles  est  passée  avec  eux. 

Car  quelle  est  la  pénitence  du  siècle  pré- 
sent? et,  pour  ne  me  point  engager  dans  une 
discussion  trop  générale  et  trop  vague,  j'ose 
vous  demander  en  particulier  quelle  est  la 
pénitence  que  vous  faites,  vous  à  qui  je  parle 
et  de  qui  il  s'agit  actuellement  entre  vous  et 
moi?  Après  avoir  été  du  monde,  et  y  avoir 
paru  sans  y  donner  l'édification  que  le  monde 
devait  attendre  de  vous,  que  dis-je?  après  y 
avoir  peut-être  donné  bien  des  scandales  dans 
le  cours  d'une  vie  libertine  et  déréglée,  vous 
regardez  la  retraite  où  vous  vivez  présente- 
ment comme  un  état  do  pénitence  ;  mais  cette 
pénitence,  à  quoi  so  réduit-elle?  Je  ne  pré- 
tends rien  lui  ôter  de  son  mérite,  et  je  vous 
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rends  volontiers  toute  la  justice  qui  vous  est 
due.  Vous  n'êtes  plus,  grâces  au  Seigneur,  ce 
que  vous  avez  été,  et  vous  tenez  maintenant 
une  conduite  beaucoup  plus  régulière  et  plus 
chrétienne.  Il  en  faut  bénir  Dieu,  puisque 
c'est  un  don  de  sa  miséricorde.  Je  l'en  bénis 
en  effet,  et  je  le  prie  d'achever  en  vous  son 
ouvrage,  et  de  vous  le  faire  consommer  par 
une  sainte  persévérance. 

Mais,  revenons,  s'il  vous  plaît,  et  voyons 
donc  oii  se  termine  votre  pénitence.  Car  vous 
comptez  bien  que  votre  état  est  un  état  péni- 
tent, et  vous  espérez  bien  qne  Dieu  l'accep- 
tera comme  tel  et  qu'il  vous  en  récompen- 
sera. Or,  quel  est-il  cet  état?  Trouvez  bon 
que  j'entre  là-dessus  en  quelque  détail.  Un 
équipage  modeste,  il  est  vrai,  mais  propre, 
et  sm'tout  fort  commode.  Même  modestie, 
mais  aussi  même  propreté,  et  surtout  même 
commodité  dans  le  logement,  dans  l'habille- 
mont;  une  table  frugale,  mais  bien  servie,  et 
peut-être  plus  déhcate  dans  sa  frugalité  que 
des  repas  beaucoup  plus  somptueux.  Point 
de  jeux,  point  de  spectacles,  point  d'assem- 
blées profanes,  mais  du  reste  une  société 
agréable,  visites,  promenades,  campagnes, 
récréations  où  l'on  prend  goût,  quoique  hon- 
nêtes d'aLllem's  et  innocentes  ;  en  un  mot,  vie 
douce  et  paisible,  sans  bruit,  sans  embai'ras 
d'affaires,  sans  inquiétude,  sans  soin. 

Je  sais  qu'avec  cela  vous  avez  vos  exercices 
de  piété  et  de  charité.  Yous  récitez  de  saints 
offices,  vous  faites  de  bonnes  lectures,  vous 
vous  adonnez  même  à  l'oraison,  vous  appro- 
chez des  sacrements,  vous  visitez  quelquefois 
les  pauvres  et  les  soulagez.  Tout  cela  est 
louable,  tout  le  monde  en  doit  être  édifié. 
Mais  après  tout,  ces  mêmes  exercices  où  con- 
siste tout  le  fond  de  votre  vertu,  comment 
les  pratiquez-vous,  et  à  quelles  conditions  ? 
pourvu  qu'ils  ne  vous  gênent  eu  rien,  pourvu 
qu'ils  vous  laissent  une  pleine  liberté  de  les 
quitter  et  de  les  reprendre  selon  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  qu'ils  soient  de  votre  choix  ou 
à  votre  gré,  et  qu'ils  s'accommodent  à  votre 
indination,  pourvu  que  voire  repos  n'en  soit 
aucunement  troublé,  pourvu  qu'ils  s'accor- 
dent avec  l'extrême  attention  que  vous  avez 
à  votre  santé  et  à  toute  votre  personne.  Car 
voilà  tons  les  adoucissements  et  toutes  les 
facilités  que  vous  y  voulez  trouver.  Or,  est-ce 
là  ce  que  vous  appelez  pénitence?  Quoi  que 
vous  en  puissiez  dire,  pourrai-je,  moi,  sans 
vous  blesser,  vous  déclarer  ingénument  ma 


pensée?  Votre  pénitence,  c'est  do  quoi  les 
vrais  pénitents,  les  pénitents  d'autrefois,  au- 
raient eu  horreur  comme  d'une  vie  sensueUe 
et  déhcieuso,  c'est  ce  qu'ils  se  seraient  repro- 
ché comme  un  des  plus  grands  relàchemcats. 
Si  vous  en  jugez  autrement  qu'ils  en  ju- 
geaieut,  prenez  garde  d'en  juger  autrement 
que  Dieu  en  juge  lui-même. 

El  en  effet,  je  vous  renvoie  à  l'Évangile  de 
Jésus-Christ.  Quelles  idées  nous  donne-t-il  de 
la  pénitence  chrétienne,  et  sous  quelles  flgu- 
res  nous  l'a-t-il  représentée?  comme  une 
guerre  contre  la  nature  corrompue  et  toutes 
sessensuahlés  :  Je  ne  suis  point  venu  sur  la 
terre  pour  y  apporter  la  paix,  mais  la  guerre  *  ; 
comme  une  croix  dont  nous  devons  nous 
charger,  et  que  nous  devons  porter  tous  les 
joints  :  Quiconque  veut  être  mon  disciple,  qi/il 
renonce  à  soi-même,  qi^il  prenne  sa  croix,  et 
qu'il  me  suive  '  ;  comme  une  violence  que 
chacun  doit  se  faire  :  Depuis  les  jows  de  Jeartr 
Baptiste,  depuis  que  ce  saint  précurseur  a 
paru  dans  le  monde,  qu'il  y  a  prêché  la  péni- 
tence et  la  rémission  des  péchés,  pratiquant 
lui-même  ce  qu'il  enseignait,  vivant  dans  le 
désert,  ne  se  nourrissant  que  de  sautereDes 
et  de  miel  sauvage,  ou  pour  mieux  dire  n© 
mangeant  ni  ne  buvant  ;  depuis  ce  temps-là 
le  royaume  du  ciel  se  prend  par  force,  et  on 
ne  l'emporte  que  par  violence^;  comme  une 
voie  étroite  où  il  faut  marcher  au  milieu  des 
ronces  et  des  épines  :  Oh!  que  le  chemin  qui 
mène  à  la  vie  est  étroit ,  et  qu'il  y  en  a 
peu  qui  y  entrent^  !  La  vérité  de  tous  ces 
textes  est  incontestable  :  ce  sont  des  points 
de  foi. 

Je  vous  renvoie  au  grand  Apôtre,  et  aux  di- 
vines leçons  qu'U  nous  a  laissées  dans  ses 
Épilres.  Car  s'expliquaut  encore  plus  claire- 
ment sur  le  sujet  dont  il  s'agit  ici  entre  vous 
elraoï  :  Tous  ceux,  dit-il,  qui  appartiennent 
à  Jésus-Christ,  ont  crucifié  leur  chair  avec  ses 
vices  et  ses  com  oitises  '.  Il  ne  dit  pas  seulement 
qu'ils  ont  crucifié  leur  cœur,  mais  leur  chair, 
celle  chair  criminelle,  qui  par  une  consé- 
quence bien  juste,  doit  avoir  part  à  la  peine, 
après  avoir  eu  tant  de  part  au  péché.  De  là 
cette  règle  que  le  même  apôtre  donnait  aux 
Romains  :  A  utant  que  vous  avez  fait  servir 
voc.  corps  à  r iniquité,  et  que  par  là  vous  êtes 
devenus  pécheurs,  autant  faites-les  servir  d  la 
justice,  pour  devenir  saints  par  la  pénitence*. 

«  Matth.,  X,  34.  —  '  Ibid.,  xvi,  24.  —  '  Ibid.,  xi,  12. 
—  *  Ibid.,  vu.  —  •  Galat.,  v,  24.  —«Rom.,  V,  19. 
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Cette  proportion  est  remarquable,  et  peut 
étonner  notre  délicatesse  ;  mais  saint  Paul  la 
trouvait  encore  trop  faible,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  ajoutait  -.Je  parle  en  homme,  e/j'aiér/ard 
à  linàrinité  de  votre  chair  *.  Aussi  disait-il  de 
lui-même  et  des  autres  disciples  du  Sauveur: 
Partout  et  en  tout  temps  nous  portons  dans 
nos  corps  la  mortification  de  Jésus,  afin  que  la 
vie  de  Jésus  se  fasse  voir  dans  nos  corps  ^  Je 
laisse  cent  autres  témoignages  :  ceci  suffit, 
et  il  n'est  question  que  de  vous  l'appliquer  à 
vous-même. 

Car  voilà  dans  la  morale  évangélique  des 
maximes  fondamentales.  Elles  regardent  gé- 
néralement tous  les  états  du  christianisme, 
et  nous  ne  voyons  point  que  Jésus-Christ  ni 
les  apôtres  les  aient  restreintes  à  quelques 
conditions,  sans  y  comprendre  les  autres. 
Voilà  comment  on  est  chrétien,  ou  comment 
on  doit  l'être.  Les  justes  mêmes  n'en  sont  pas 
dispensés  :  que  faut-il  conclure  des  pécheurs  ? 
Or,  sans  vous  flatter  ni  chercher  vous-même 
à  vous  tromper,  faites,  je  vous  prie,  l'appli- 
cation de  ces  principes  à  votre  vie,  telle  que 
je  l'ai  décrite  et  telle  qu'elle  est.  De  bonne  foi, 
cette  vie  prétendue  pénitente  ,  est-ce  une 
guerre  où  vous  soyez  sans  cesse  à  combattre 
vos  sens,  et  où  vous  les  teniez  dans  une  sujé- 
tion dure  et  pénible  ?  Est-ce  une  croix  pesante 
et  capable  de  vous  accabler,  si  vous  ne  faisiez 
chaque  jour,  et  à  chaque  pas,  de  violents 
efforts  pour  en  soutenir  le  poids  ?  est-ce  un 
renoncement  à  vous-même  et  à  toutes  vos 
aises?  est-ce  un  chemin  rude,  étroit,  rabo- 
teux? De  quelles  austérités  affligez-vous  votre 
corps  ?  quels  soulagements  et  même  quelles 
douceurs  lui  i-efuscz-vous  ?  quelles  abstinen- 
ces, quels  jeûnes  praliquez-vous  ?  en  quelles 
occasions  avez-vous  sncriflé,  par  un  esprit  de 
pénitence  ,  votre  goût,  votre  repos,  votre 
santé?  quand  avez-vous  éprouvé  la  rigueur 
des  saisons,  les  froids  de  l'hiver,  les  ardeurs 
de  l'été?  et  peut-on  dire  enfin  que  vous  êtes 
revêtu  de  la  mortification  de  Jésus-Christ?  où 
la  faites-vous  voir,  et  à  quels  traits  la  recon- 
naît-on dans  toute  votre  personne  ? 

Je  vois  ce  que  vous  pourrez  me  répondre  : 
Que  la  mortification  chrétienne  consiste  par- 
ticulièrement dans  l'esprit,  c'est-à-dire  qu'elle 
consiste  à  rompre  sa  volonté,  à  modérer  ses 
vivacités,  à  réprimer  ses  désirs  trop  naturels, 
à  se  rendre  maître  de  son  cœur  et  de  tous  ses 
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mouvements.  J'en  conviens  avec  vous,  et  je 
veux  bien  même  encore  convenir  qu'à  l'égard 
de  cette  mortification  de  l'esprit ,  les  sujets 
de  la.pratiquer  ne  vous  manquent  pas  dans  la 
retraite  où  vous  vivez  ;  que  cette  séparation  et 
cet  éloignement  d'un  certain  monde  n'est  pas 
peu  opposé  à  votre  tempérament  et  à  vos 
inclinations  ;  que  cette  exactitude  à  remplir 
certains  devoirs,  et  à  vous  acquitter  de  vos 
exercices  de  piété,  vous  donne  lieu,  en  bien 
des  rencontres,  de  surmonter  vos  répugnan- 
ces, vos  dégoûts,  vos  ennuis  ;  qu'il  y  a  des 
moments  où  la  tentation  est  forte,  où  le  sou- 
venir des  plaisirs  passés  fait  de  vives  impres- 
sions dans  l'âme,  où  la  solitude,  la  prière,  la 
lecture,  toutes  observances  de  la  religion 
deviennent  très-insipides,  et  par  là  même  très- 
onéreuses  ;  enfin,  qu'on  ne  peut  alors  prendre 
l'empire  sur  soi-même  et  se  vaincre,  sans 
beaucoup  de  violence.  Tout  cela  est  incontes- 
table ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  selon 
la  loi  de  Jésus-Christ,  il  faut  que  la  mortifica- 
tion des  sens  accompagne  tout  cela,  soutienne 
tout  cela,  soit  le  complément  de  tout  cela.  Il 
n'est  pas  moins  vrai  que  de  tous  les  points 
de  la  loi  de  Jésus-Christ,  il  n'y  en  a  pas  un 
que  saint  Paul,  fidèle  interprète  des  senti- 
ments de  son  Maître,  nous  ait  plus  souvent  et 
plus  expressément  recommandé  que  la  mor- 
tification des  sens.  A  qui  parlait-il?  à  des 
solitaires  ?  à  des  religieux  ?  Mais  du  temps  de 
saint  Paul  il  n'y  avait  ni  religieux,  ni  soli- 
taires. II  parlait  donc  à  des  hommes,  à  des 
femmes,  à  de  jeunes  personnes  du  monde, 
sans  distinction  de  qi^alité  ni  de  rangs.  Si 
dans  la  suite  il  y  a  eu  des  solitaires  et  des 
rehgieux,  c'est  que  Irs  plus  éclairés  et  les  plus 
zélés  d'entre  les  chrétiens,  comprenant  d'une 
part  l'obligation  où  ils  étaient  comme  chré- 
tiens, surtout  comme  pénitents,  de  mener 
une  vie  austère  et  mortifiée,  et  craignant 
d'ailleurs  de  se  laisser  surprendre,  même 
dans  leur  pénitence,  aux  illusions  et  à  la 
mollesse  du  siècle,  ils  ont  pris  le  parti,  pour 
se  prémunir  conti'e  ce  danger,  de  renoncer  à 
tous  leurs  biens,  d'embrasser  la  pauvreté,  de 
se  confiner  dans  les  déserts,  de  s'enfermer 
dans  les  cloîtres,  et  de  se  réduire  par  là  dans 
un  dénûment  entier  de  tout  ce  qui  peut  servir 
à  flatter  le  corps. 

De  là  l'établissement  de  tant  de  saints  or- 
dres, où  les  sens  sont  traités  avec  toutes  les 
rigueurs  que  les  forces  de  la  nature  peuvent 
supporter  ;  où  l'on  est  nourri  pauvrement, 
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velu  grossièrement,  couché  durement;  où  le 
somnipil  est  court  et  interrompu,  le  travail 
constant  et  assidu,  le  joug  delà  règle  pesant; 
où,  suivant  la  parole  de  TApôtre,  le  corps, 
par  de  fréquentes  macérations,  est  immolé 
comme  ime  hostie  savante  et  une  victime 
d'expiation.  Car  tel  est,  ajoute  le  maître  des 
Gentils,  tel  esi  le  culte  raisonnable  que  nous 
devons  à  Dieu.  Après  quoi  il  fait  beau  enten- 
dre dire  aux  gens  du  monde  que  tant  de 
mortifications  ne  sont  bonnes  que  pour  les 
monastères.  Langage  merveilleux  !  J'avoue 
qu'il  peut  y  avoir  en  particulier  des  exercices 
de  pénitence  qui  conviennent  moins  aux  uns 
qu'aux  autres,  selon  la  diversité  des  occupa- 
tions, des  situations,  des  engagements,  des 
tempéraments  :  mais  de  prétendre  en  géné- 
ral, comme  le  monde  le  prétend,  que  la  mor- 
tification de  la  chair  n'est  propre  qu'aux 
personnes  consacrées  à  Dieu  dans  la  profes- 
sion religieuse,  c'est  une  erreur  des  plus 
grossières,  et  une  maxime  des  plus  scanda- 
leuses et  des  plus  pernicieuses.  J'aimerais 
autant  qu'on  me  dît  qu'il  n'y  a  que  les  reli- 
gieux qm  soient  coupables  devant  Dieu,  et 
par  conséquent  qui  soient  redevables  à  la  jus- 
tice de  Dieu  ;  qu'il  n'y  a  que  les  religieux  qui 
soient  exposés  aux  révoltes  des  sens,  et  par 
conséquent  qui  soient  obligés  de  les  réprimer 
et  de  les  dompter  :  ou  autant  vaudrait-il  dii'e 
qu'il  n'y  a  que  le  religieux  à  qui  le  royaume 
de  Dieu  doive  être  chèrement  vendu,  tandis 
que  les  autres  peuvent  l'acheter  à  vil  prix,  et 
qu'ils  y  peuvent  atteindre  par  une  voie  large 
et  spacieuse,  où  rien  ne  les  incommode.  Abus 
inloléraye  !  Il  n'y  a  pas  deux  Évangiles  ;  c'est 
le  même  pour  le  séculier  et  le  reUgieux.  Ce 
qu'il  est  pour  l'un,  il  l'est  aussi  pour  l'autre; 
car  Jésus-Chi'ist  n'est  point  divisé.  Raisonnez 
tant  qu'il  vous  plaira  et  comme  il  vous  plaira  : 
malgré  tous  vos  raisonnements ,  malgré 
même  la  régularité  apparente  de  votre  vie, 
assez  réformée  d  ailleurs  et  assez  exemplaire, 
n'ayant  pas  toujom's  vécu  dans  l'innocence, 
ainsi  que  vous  le  reconnaissez,  et  que  vous 
ne  pouvez  vous  le  cacher  à  vous-même,  il  ne 
vous  reste  pour  aUerau  ciel  que  la  voie  de  la 
pénitence  ;  et  malheur  à  vous  si  vous  vous 
persuadez  que  vous  puissiez  traiter  déUca- 
tement  votre  corps  ,  st  être  pénitente  !  Je 
ne  vois  guère  comment  alors  vous  seriez  à 
couvert  de  ces  anathèmes  du  Fils  de  Dieu: 
Malheur  à  vous  qui  ne  manquez  de  rien,  et 
qui  avez  en  ce  monde  votre  consolation  !  mal- 


heiu-  à  vous  qui  êtes  rassasiés  et  bien  nourris  1 
malheur  à  vous  qui  passez  vos  jours  agri 
blement  et  dans  la  joie  ' .'. 

Au  reste,  ne  pensez  pas  que  les  pratîqi|fs 
et  les  œuvres  de  pénitence  dont  je  vous  parle 
aient  été  inconnues  aux  personnes  de  votre 
naissance  et  de  votre  rang,  ni  que  je  veuille, 
par  un  esprit  de  singularité,  vous  faire  tenir 
une  conduite  extraordinaire  dans  l'état  de 
grandem-  et  de  distinction  où  vous  êtes.  Je  ne 
suis  point  fait  à  exagérer,  surtout  en  matière 
de  morale  et  de  devoir.  lié  !  ne  sait-on  pas 
quelles  ont  été,  jusque  sur  le  trône,  les  aus- 
térités de  saint  Louis?  quelles  ont  été  ceUes 
de  bien  d'autres  piinces  et  de  princesses?  Et 
pourquoi  chercher  si  loin  des  exemples,  lors- 
que nous  en  avons  de  nos  jours  ?  Car  sur  les 
connaissances  que  je  puis  avoir,  j'ose  vous  té- 
moigner avec  quelque  certitude  que  la  mor- 
tification chrétienne  et  ses  exercices  ne  sont 
point  entièrement  bannis  du  monde  ni  de  la 
coiu".  Les  apparences  sont  trompeuses  de  plus 
d'une  manière  :  c'est-à-dire  que  comme,  sous 
les  apparences  d'une  vie  innocente  et  pure, 
on  cache  bien  souvent  des  dérèglements  et 
des  désordres,  de  même  aussi,  sous  les  appa- 
rences d'une  pompe  humaine  et  d'une  vie 
aisée,  on  cache  quelquefois  des  pratiques  bieQ 
rigoureuses  et  des  pénitences  qui  ne  sont  con- 
nues que  de  Dieu.  L'uu  est  une  damnable 
hypocrisie,  et  l'autre  ime  salutaire  et  sainte 
humilité. 

Mais  peut-être  encore  me  répondrez-vous 
qu'on  a  dans  le  monde  assez  de  mortifications 
et  de  chagxins,  et  que  c'est  même  aux  grands 
du  monde  et  à  ceux  qui  vivent  avec  plus  d'é- 
clat dans  les  cours  des  rois,  que  sont  réservées 
les  grandes  peines  ;  qu'il  n'est  donc  pas  besoin 
d'en  chercher  d'autre,  et  que  celles  qui  se 
présentent  chaque  jour  peuvent  suffire.  Si 
vous  le  jugez  ainsi,  je  veux  bien  entrer  pour 
quelque  temps  dans  votre  pensée,  et  y  con- 
descendre. Oui,  j'y  consens  :  tenez-vous-en 
aux  peines  de  votreétat, c'est-à-dire  faites-vous 
des  peines  de  votre  état  une  vertu,  faites-vous- 
en  une  pénitence,  regardez-les  comme  un 
châtiment  dû  à  vos  péchés,  comme  un  moyen 
de  les  expier;  et  dans  cette  vue  acceptez -les 
avec  soumission,  et  sanctifiez-les  par  une  pa- 
tience inaltérable.  Je  me  borne  là  pour  vous 
présentement  :  pourquoi  ?  parce  que  je  suis 
certain  que  vous  ne  vous  y  bornerez  pas  vous- 
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même,  et  que  dès  qu'une  fois  vous  en  serez 
venue  là ,  vous  voudrez  aller  plus  loin. 
Comment  cela  ?  comprenez  ce  mystère  :  il 
}st  à  remarquer.  C'est  qu'alors  vous  serez 
mimée  de  l'esprit  de  pénitence,  et  que  le 
jQême  esprit  de  pénitence  qui  vousfei'a  porter 
.saintement  les  peines  de  votre  éiixt  vous  ins- 
jiirera  d'y  en  ajouter  encore  de  nouvelles  ; 
car  il  en  est  de  cet  esprit  de  pénitence  comme 
de  l'amour  de  Dieu.  Quand  il  est  véritable  et 
bien  formé  dans  un  cœur,  il  est  infatigable. 
Mais  parce  qu'il  vous  manque  et  que  vous 
êtes  possédée  d'un  esprit  tout  contraire,  qui  est 
votre  amour-pi-opre^  de  là  s'ensuivent  deux 
grands  maux  :  l'un,  que  vous  ne  savez  pas 
profiter  des  mortificationsdevotreétat  comme 
vous  le  pourriez,  tout  involontaires  qu'elles 
sont,  et  que  vous  en  perdez,  par  vos  révoltes 
et  vos  impatiences,  tout  le  fruit  ;  l'autre,  que 
ne  voulant  vous  imposer  vous-même,  au- 
delà  des  peines  de  votre  état,  nulle  mortifica- 
tion volontaire,  vous  vivez  sans  pénitence,  et 
vous  vous  privez  dans  l'afTaire  de  votre  sa- 
lut du  moyen  le  plus  nécessaire  et  le  plus 
puissant. 

Chose  admirable!  on  aime  la  sévérité  de  la 
pénitence  partout  et  en  tout,  hors  en  soi-même. 
On  l'aime  dans  autrui,  on  l'aime  dans  les  li- 
vres, on  l'aime  dans  les  discours  publics,  on 
l'aime  dans  les  entretiens  familiers;  mais  de 
l'aimer  dans  la  pratique,  je  dis  dans  une  pra- 
tique propre  et  personnelle,  ce  n'est  guère  là 
le  goût  du  monde,  et  du  monde  même  en  ap- 
parence le  plus  réglé  et  le  plus  dévot.  On 
l'aime  dans  autrui  :  on  vante  les  austérités 
de  celui-ci  et  de  celle-là,  et  l'on  devient  d'au- 
tant plus  éloquent  à  les  exalter,  que  ce  sont 
gens  avec  qui  l'on  est  plus  étroitement  uni  de 
sentiments  et  de  doctrine.  On  l'aime  dans  les 
livres  :  on  lit  avec  assiduité  etavecune  espèce 
d'avidité  certains  ouvrages  qui  en  traitent, 
on  les  a  continuellement  dans  les  mains,  on 
les  dévore,  et  l'on  n'estime  que  ceux-là.  On 
l'aime  dans  les  discours  publics  :  un  prédica- 
teur qui  la  prêche  et  qui  la  porte  au  plus  haut 
point  de  perfection,  pour  ne  pas  dire  à  des 
extrémités  sans  mesure  et  sans  discrétion,  est 
regardé  comme  un  apôtre  ;  on  le  suit  avec 
empressement,  et  l'on  y  traîne  avec  soi  la 
multilnde.  On  l'aime  dans  les  entretiens  fa- 
miliers :  on  en  parle,  on  en  fait  le  sujet  des 
conversations  les  plus  vives  et  les  plus  sérieu- 
ses, on  débilo  sur  celte  pénitence  austère  les 
plus  belles  maximes ,  et  l'on  ne  peut  asse 


gémir  des  relâchements  qui  s'y  sont  glissés. 
Reste  de  l'aimer  dans  la  pratique  et  par  rap- 
port à  soi.  Mais  en  est-il  question,  c'est  alors 
que  chacun  se  relire  et  se  met  en  garde  :  on 
ne  l'aime  plus,  et  cependant  elle  ne  nous 
peut  être  utile  et  méritoire  que  dans  la  pra- 
tique. 

PÉNITENCE  nrrÉRIEmE,  ou  MORTmCATION 
DES  PASSIONS. 

Outre  la  pénitence  du  corps  et  la  mortifica- 
tion des  sens,  saint  Paul,  et  après  lui  tous  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle,  nous  apprennent 
qu'il  y  a  encore  une  mortification  beaucoup 
plus  excellente,  qui  est  la  mortification  inté- 
rieure, ou  la  mortification  de  nos  passions. 
Cette  mortification  du  cœur  a  trois  grands 
avantages,  et  nous  procure  trois  grandsbiens  : 
l'un  est  l'innocence  chrétienne,  l'autre  est  la 
sainteté  chrétienne,  et  le  troisième  la  paix 
chrétienne.  Car  nos  passions  nous  corrom- 
pent, du  moins  elles  nous  arrêtent  et  nous 
relâchent  dans  le  soin  de  notre  perfection; 
enfin  elles  nous  troublent.  Dès  là  donc  que 
nous  travaillerons  sérieusement  à  les  morti- 
fier nous  prendrons  le  moyen  le  plus  infail- 
lible de  nous  maintenir  dans  l'innocence  de 
l'âme  par  l'exemption  du  péché,  de  nous  éle- 
ver à  une  haute  sainteté  parla  pratique  de  la 
vertu,  et  de  nous  établir  dans  la  paix  par  le 
repos  dont  nous  jouirons.  Expliquons  chaque 
article,  et  faisons-y  toute  la  réfle.\ion  conve- 
nable. 

I.  Mortification  des  passions,  moyen  de  se 
maintenir  dans  l'innocence,  et  moyen  néces- 
saire. Car  il  n'est  pas  possible  de  conserver  l'in- 
nocence dans  un  cœur,  tandis  que  les  passions 
y  régnent.  Comme  la  source  en  est  empoison- 
née, et  qu'elles  ont  pour  principe  cette  mal- 
heureuse concupiscence,  qui  nous  porte  vers 
les  objets  sensibles,  et  qui  n'a  point  d'autre 
fin  que  de  se  contenter  à  quelque  prix  que  ce 
puisse  être,  pour  peu  que  nous  les  écoutions 
et  que  nous  en  suivions  les  mouvements  elles 
nous  font  en  mille  rencontres  violer  la  loi  de 
Dieu,  et  nous  précipitent  en  toutes  sortes  de 
péchés.  C'est  ce  que  nous  éprouvons  tous  les 
jours;  et  si,  dans  ces  derniers  siècles,  l'ini- 
quité, selon  l'expression  de  l'Écriture,  est  de- 
venue plus  abondante  que  jamais  ce  déborde- 
ment de  mœurs,  que  nous  voyons  dans  tous 
les  états,  ne  vient  que  des  passions  qui  se  son* 
acquis  un  nouvel  empire  et  ont  pris  sur  les 
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hommes  un  ascendant  plus  absolu.  Car  ;\  me- 
sure qu'elles  croissent  et  qu'elles  s'enflam- 
ment, elles  vont  ou  elles  nous  font  aller  aux 
plus  grands  excès.  Tant  de  riches  iiilérossés 
ne  commettraient  pas  des  injustices  si  crian- 
tes, sans  l'insatiable  avance  qui  les  dévore; 
tant  de  mondains  ambitieux  ne  formeraient 
pas  de  si  détestables  entreprises,  sans  l'envie 
démesurée  de  s'élever  cjui  les  possède  ;  Umt 
de  voluptueux  et  de  libertins  ne  se  plonge- 
raient pas  en  de  si  honteuses  débauches,  sans 
l'amour  du  plaisir  qui  les  enchante  :  ainsi  des 
autres.  La  passion  est  la  racine  de  tout  cela  ; 
et  plus  elle  s'est  fortifiée,  plus  elle  a  de  pou- 
voir pour  résister  auxremords  de  laconscieuce 
et  pour  les  surmonter. 

Il  est  vrai  néanmoins  que  nos  passions 
n'attaquent  pas  toujours  si  ouvertement  notre 
innocence  ;  mais  c'est  en  cela  même  qu'elles 
sont  encore  plus  dangereuses;  et  on  peut 
bien  leur  appliqiicr  ce  que  saint  Léon  pape 
disait  de  res[)rit  tentateur,  et  de  ses  artifices 
pour  nous  surprendre  :  Qu'un  ennemi  caché 
est  il'autanl  plus  à  crainih'e  qu'il  porte  plus 
secrètement  ses  coups,  et  qu'on  est  moins  en 
garde  contre  lui.  En  mille  sujets,  c'est  la  pas- 
sion qui  nous  inspire,  lorsque  nous  pensons 
être  conduits  par  le  motif  le  plus  pur  et  le  plus 
saint  Elle  entre  dans  toutes  nos  délibérations  ; 
elle  a  la  meilleure  part  dans  toutes  uos  réso- 
lutions :  comme  l'ange  de  Satan,  elle  se  trans- 
forme eu  ange  de  lumière,  et,  à  moins  que  le 
crime  ne  soit  évident,  il  n'y  a  rien  quelle  ne 
nous  justifie,  dès  qu'elle  s'y  trouve  intéressée. 
D'où  il  arrive  qu'on  tombe  dans  une  infinité 
de  péchés,  sans  presque  les  apercevoir,  et 
qu'on  demeure  sans  inquiétude  dans  des  dis- 
positions et  des  engagements  d'aUaires  qui 
devraient  nous  faire  trembler. 

De  là  donc  il  faut  conclm'e  que  le  préserva- 
tif le  plus  salutaire  et  même  le  plus  nécessaire 
pour  mettre  à  couvert  l'innocence  de  notre 
cœur,  est  de  le  circoncire  spirituellement, 
c'est-à-dire  d'observer  avec  soin  les  passions 
dont  il  est  plus  susceptible,  et  de  nous  appli- 
quer sans  relâche  à  les  détruire.  Prenons  ce 
glaive  évangélique  dont  parlait  Jésus-Christ, 
et  qu'il  est  venu  nous  apporter.  Avec  ce  glaive  . 
tranchant  et  consacré  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur, attaquons  ces  passions  si  vives  et  si  im- 
pétueuses qui  noTis  entraînent,  ces  passions  si 
subtiles  et  si  artificieuses  qui  nous  séduisent, 
ces  passions  si  terrestres  et  si  matérielles  qui 
nous  tiennent  dans  l'esclavage  des  sens  ;  fai- 


sons, autant  qu'il  nous  est  possible,  la  mémo 
dissection  de  notre  âmeque  Dieu  en  fera  dans 
son  jugement  dernier,  selon  le  témoignage  de 
l'Apôtre  ;  pénétrons  jusque  dans  les  jointures, 
jusque  dans  les  replis  les  plus  secrets  où  nos 
passions  se  cachent,  et,  sans  les  ménager,  sauf 
lem-  accorder  aucune  trêve,  quelque  part  que 
nous  les  trouvions,  donnons-leur  le  coup  de 
la  mort.  Dès  que  nous  aurons  purgé  notre 
cœur  de  ce  mauvais  levain,  il  nous  sera  facile, 
avec  le  secours  du  ciel,  d'en  fermer  l'entrée 
au  péché  et  de  nous  garantir  de  sa  contagion. 

En  effet,  supposons  im  homme  bien  maître 
de  ses  passions,  ou.  pour  mieux  dire,  en  (pii 
les  passions  soient  bien  éteintes  :  sans  être 
impeccable,  ce  sera  un  hcmme  irrépréhen- 
sible. Comme  il  ne  sera  ni  aveuglé  ui  animé 
par  la  passion,  il  suivra  en  toutes  choses  la 
droite  ndson  et  la  religion  :  et  puisque  nous 
ne  péchons  qu'en  nous  écartant  de  ces  deux 
principes,  il  est  aisé  de  voir  en  quelle  pureté 
de  cœur  il  vivTa,  et  combien  de  chutes  il  évi- 
tera. Il  sera  fidèle  à  Dieu,  charitable  envers 
le  prochain  juste  et  réglé  dans  toutes  ses 
actions  ;  il  jugera  bien  de  tout,  il  en  parlera 
bien  ;  il  n'y  am'a  ui  espérance  qui  l'attire, 
ni  crainte  qui  le  retienne  aux  dépens  de 
son  devoir,  point  de  colère  qui  l'emporte, 
point  de  ressentiment  qui  l'envenime,  point 
de  plaisir  qui  le  tente,  point  de  grandeur  qui 
l'éblouisse,  point  de  prétentions,  d'intrigues, 
de  reloiu's  vers  soi-même,  ni  vers  ses  pro- 
pres avantages  :  et  de  là  quelle  candeur 
d'âme  !  Bienheureux  ceux  qui  ont  ainsi  le 
cœur  net  de  toute  tache  et  de  tout  désir  mal 
ordonné,  car  ils  seront  eu  état  de  voir  Dieu, 
et  de  goûter  ses  plus  intimes  commimica- 
tions. 

Mais,  au  contraire,  qu'une  passion  demeure 
enracinée  dans  le  fond  do  lame,  et  quelle  y 
ait  toujours  le  même  empire,  en  vain  vous 
pratiquerez  d'ailleurs  les  plus  saintes  œmTcs, 
en  vain  même  vous  aurez  à  certains  jours  les 
meilleurs  sentiments,  et  vous  paraîtrez  être 
dans  les  meilleures  dispositions  :  tandis  que 
ce  serpent  vous  infectera  de  son  venin  tandis 
qu'il  vous  fera  entendre  sa  voix  comme  à  la 
première  femme,  et  que  vous  lui  prêterez 
l'oreille,  il  n'y  aura  point  d'abîme  où  vous  ne 
voas  précipitiez  en  peu  de  temps,  ni  d'écueil 
où  vous  n'alliez  malheureusement  échouer. 
Et  voilà  ce  qui  trompe,  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence, tant  de  pécheurs  qui  donnent  quel- 
quefois toutes  les  marques  de  la  plus  sincère 
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conversion,  et  qu'on  voit  néanmoins  presque 
aussitôl  rentrer  dans  leurs  premières  voies, 
et  retourner  à  leurs  mêmes  habitudes.  Est-ce 
qu'ils  ne  sont  pas  touchés  de  la  grâce,  et  qu'ils 
ne  veulent  pas  de  bonne  foi  changer  de  con- 
duite et  réformer  leur  vie  ?  Il  faut  convenir 
qu'il  y  en  a  plusieurs  dont  les  résolutions  sur 
cela  sont  actuellement  telles  qu'ils  le  témoi- 
gnent. D'où  vinet  donc  qu'ils  retombent  si 
vile?  c'est  que  pour  rendre  dans  la  suite  leurs 
résolutions  efficaces,  il  fallait  deux  sortes  de 
retranchements  :  l'un  extérieur,  l'autre  inté- 
rieur. Le  premier  était  d'arrêter  les  effets  de 
la  passion,  et  d'en  retrancher  les  actes  crimi- 
nels ;  et  c'est  ce  qu'ils  se  sont  proposé.  Mais 
afin  d'y  réussir,  il  était  nécessaire  de  faire  en 
même  temps,  pour  ainsi  parler,  une  autre 
circoncision  plus  importante,  c'est-à-dire  de 
retrancher  la  passion  elle-même  comme  le 
principe  du  mal,  et  de  la  bannir  du  cœur.  Or, 
voilà  à  quoi  ils  n'ont  pas  pensé,  et  sur  quoi 
ils  se  sont  flattés  et  ménagés,  dans  la  fausse 
persuasion  où  ils  étaient  que  sans  se  défaire 
de  cette  passion  qui  leur  plaît  ils  sauraient  la 
modérer  et  la  retenir.  Erreur  qu'ils  ont  bien- 
tôt eu  lieu  de  reconnaître  par  les  promptes 
et  déplorables  rechutes  qui  les  ont  replongés 
dans  les  mêmes  précipices  et  rengagés  dans 
les  mêmes  désordres. 

De  tout  ceci,  apprenons  de  quelle  consé- 
quence il  est  pour  nous,  selon  l'avertissement 
du  Prophète,  de  nous  faire  un  cœur  nouveau, 
si  nous  voulons  nous  rétablir  et  nous  main- 
tenir devant  Dieu  dans  la  sainte  innocence 
que  nous  avons  tant  de  fois  perdue.  Plût  au 
ciel  que,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  dès  les 
premières  années  de  la  vie,  on  travaillât  à  se 
purifier  de  la  sorte,  et  à  se  dégager  de  tout 
ce  qui  pourrait  nous  corrompre.  Plus  nous 
différons,  plus  nos  passions  croissent,  et  pren- 
nent l'ascendant  siu'  nous.  On  eût  pu  assez 
aisément  dans  la  jeunesse  couper  coiu't  à 
cette  passion  dont  on  n'est  presque  plus  le 
maître,  depuis  qu'elle  s'est  invétérée  et 
comme  changée  dans  une  seconde  nature. 
Cela  ne  regarde  pas  seulement  lesjeunes  per- 
sonnes; mais  il  n'est  pas  moins  vrai  des 
autres,  que  dès  qu'ils  découvrent  dans  eux 
quelque  vice  naturel,  quelque  inclination  et 
quelque  penchant  pour  un  péché,  ils  ne  doi- 
vent pas  tarder  d'un  moment  à  prendre  les 
armes,  et  à  chasser  ce  démon  qui  s'est  em- 
paré de  leur  cœur.  Et  qu'on  ne  prétende  point 
se  rassurer  sur  ce  que  la  passion  ne  paraît 


pas  encore  bien  forte!  Prévenons  le  mal  de 
bonne  heure,  prévenons-le  jusque  dans  les 
plus  petites  choses.  C'est  par  une  telle  pré- 
caution qu'on  évite  les  plus  grandes  maladies 
du  corps,  et  c'est  par  là  même  qu'on  se  ga- 
rantit d'une  ruine  totale  de  l'âme. 

Maximes  dont  on  n'a  pas  de  peine  à  conve- 
nir en  général,  Ccàr  elles  sont  sensibles,  et 
confirmées  par  l'expérience  la  plus  commune  ; 
mais  d'en  venir  à  l'effet,  c'est  ce  qui  étonne; 
et  les  difficultés  qu'on  y  trouve  font  souvent 
une  si  vive  impression,  qu'on  désespère  de 
les  vaincre,  et  qu'on  n'ose  pas  même  l'entre- 
prendre. Aussi  est-il  constant,  pour  ne  rien 
dissimuler,  que  d'arracher  du  cœur  une  pas- 
sion, c'est  de  toutes  les  entreprises  bi  plus 
grande,  et  celle  où  l'homme  éprouve  plus  de 
combats  et  plus  de  contradictions.  C'est  s'ar- 
racher en  quelque  manière  à  soi-même  ;  c'est 
mom-ir  à  soi-même,  et  y  mourir  autant  do 
fois  qu'il  y  a  d'efforts  à  faire  et  d'obstadcs  à 
surmonter.  Or  le  moyen,  dit-on,  d'être  ainsi 
continuellement  aux  prises  avec  soi-même? 
et  serait-ce  vivre  que  d'en  être  réduitlà?  Non, 
ce  ne  serait  pas  vivi'e  selon  la  chair,  mais  ce 
serait  vivre  selon  l'esprit  de  Dieu.  En  quoi 
nous  devons  remarquer  un  nouvel  avantage 
de  cette  mortification  des  passions  :  car  elle 
ne  nous  sert  pas  seulement  à  conserver 
l'innocence  du  cœur,  mais  à  nous  élever  et  à 
nous  faire  parvenir  au  plus  haut  point  de  la 
sainteté  chrétienne. 

II.  Mortification  des  passions,  moyen  de 
s'élever  à  une  haute  sainteté  par  la  pratique 
des  plus  excellentes  vertus.  Pour  bien  en- 
tendre cette  seconde  vérité,  il  n'y  a  qu'à  déve- 
lopper et  à  comprendre  le  vrai  sens  de  ces 
adorables  et  divines  leçons  que  nous  fait  le 
Sauveur  du  monde  dans  son  Évangile,  et 
que  nous  font  les  apôtres  dans  leurs  Kpîlres, 
savoir,  qu'il  faut  se  dépouiller  de  soi-même, 
qu'il  faut  haïr  son  âme  et  la  perdre  en  cette 
vie,  afin  de  la  sauver  dans  l'autre;  qu'il  faut 
rompre  les  liaisons  les  plus  étroites,  et  se  sé- 
parer même  de  son  père,  de  sa  mère;  que 
pour  être  à  Dieu,  il  faut  crucifier  la  chair,  et 
toutes  les  concupiscences  de  la  chair  ;  que  le 
royaume  du  ciel  ne  s'emporte  que  par  vio- 
-  lence,  et  qu'il  faut  s'efforcer  et  prendre  infi- 
niment sur  soi  pour  y  arriver.  Yoilà,  sans 
contredit,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  la 
pratique  de  la  sainteté.  Or,  qui  ne  voit  pas 
que  tout  cela  est  contenu  dans  la  mortilication 
des  passions?  Car  qu'y  a-t-il  dans  nous  d© 
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pl'.is  n;iturel  et  de  plus  intime  que  nos  pas- 
sions? 'il  n'est-ce  pas  en  les  détruisant  que 
nous  .ous  dépouillons  de  nous-mêmes  ? 
Qu'est-ce  que  haïr  notre  âme  et  la  perdre, 
selon  la  pensée  du  Fils  de  Dieu  ?  n'est-ce  pas 
refuser  à  notre  cœur  tout  ce  qu'il  désire  et 
qu'il  redicrche  par  le  mouvement  des  pas- 
sions, et  lui  interdire  tout  ce  qui  flatte  ses 
inclinations  sensuelles  et  qui  contril)ue  à  les 
enlnUenir?  Avons-nous  des  liaisons  plus 
étroites  que  celles  qui  sont  formées  par  nos 
passions  ?  avons-nous  de  plus  vives  et  de  plus 
ardentes  convoitises  que  celles  qui  sont  exci- 
tées par  nos  passions  ?  est-il  rien  où  nous  sen- 
tions plus  de  résistance,  et  où  nous  ayons  plus 
de  violence  à  nous  l'aire,  que  lorsqu'il  s'agit 
de  dompter  nos  passions  et  de  les  amortir  ? 
D'oil  il  s'ensuit  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  dans  la  loi  que  nous  professons  se  rap- 
porte h  la  morlifKatiou  du  cœur  et  des  pas- 
sions, et  que  c'est  {tav  là  que  nous  vivons  en 
chi'étiens,  et  eu  parfaits  chrétiens 

Aussi  le  premier  soin,  et  même,  à  propre- 
ment [larler,  l'unique  soin  de  tous  les  saints, 
a  été  de  régler  leur  cœur  el  de  mortilier  toutes 
leurs  passions.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aientnégjigé 
le  reste,  l'assiduité  à  la  prière,  les  macérations 
du  corps.  Au  contrah'e,  nous  savons  combien 
CCS  exercices  leur,  étaient  familiers  et  ordi- 
naires, juscpi'à  passer  les  nuits  entières  dans 
la  contemplation  des  choses  divines,  jusqu'à 
s'exténuer  et  se  ruiner  le  corps,  par  lem-s* 
fréquentes  et  sanglantes  austérités.  Mais  ces 
prières,  ces  mortifications  de  la  chair,  ils  ne 
les  envisageaient  que  comme  des  moyens 
pour  atteinch'e  à  la  fin  qu'ils  se  proposaient, 
et  qui  était  de  purifier  lem-  cœur  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  encore  de  terrestre  et  d'humain. 

C'est  donc  par  là  qu'ils  estimaient  toutes 
les  pratiques  extériem'es  ou  de  piété  ou  de 
pémtence  ;  et  sans  cela,  on  peut  dire  qu'elles 
perdent  extrêmement  de  leur  prix.  C'est  là 
ce  qui  distingue  la  vraie  et  solide  dévotion, 
d'une  dévotion  superficielle  et  apparente. 
Malgré  la  perversité  du  siècle,  on  trouve  en- 
core assez  de  personnes  qui  veulent,  ce  sem- 
ble, pratiquer  la  vertu  ;  mais  quelle  est  com- 
munément l'illusion  où  donnent  ces  âmes 
prétendues  vertueuses  ?  c'est  qu'elles  bornent 
tous  lem's  soins  à  régler  à  sanctifier  le  de- 
hors, à  quitter  certains  ornements  mondains, 
à  s'interdire  certaines  compagnies  et  certains 
divertissements,  à  visiter  les  prisons,  les  hô- 
pitaux, à  fréquenter  les  autels,  et  à  se  rendre 


assidues  aux  prédications,  aux  cérémonies  do 
religion,  à  faire  de  bonnes  lectures,  à  médi- 
ter et  à  prier.  Tout  cela  sans  doute  a  son  mé- 
rite, mais  souvent  im  mérite  bien  au-dessous 
de.  l'idée  qu'elles  s'en  font.  Car  ce  n'est  point 
là  précisément  ni  particulièrement  ce  (jue 
Dieu  demande  d'elles.  11  veut,  avant  toutes 
choses,  qu'elles  s'adonnent  à  la  réformation 
de  leur  cœur,  parce  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux  en  nous,  c'est  le  cœur,  parce  que  ce 
qui  nous  coûte  le  plus,  c'est  la  circoncision 
du  cœur  ;  parce  qu'avec  le  secours  d'en  haut, 
c'est  du  cœur  que  dépend  toute  notre  sap"-- 
fication. 

Or,  voilà  ce  que  tant  d'âmes  pieuses,  ou  qui 
passent  pour  pieuses  et  ne  le  sont  que  de 
nom,  ne  comprennent  point  assez.  Sous  cette 
belle  montre  de  piété  qui  frappe  la  vue,  elles 
ont  leurs  passions,  qu'elles  tiennent  cachées 
et  qu'elles  nourrissent  au  fond  du  leur  cœur. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  de  ces  passions  gros- 
sières qui  portent  au  crime  et  au  libertinage, 
ce  sont  néanmoins  des  passions  qui,  pour 
être  plus  spirituelles,  n'en  sont  pas  moins 
vives  dans  les  rencontres,  et  dont  his  elfels 
ne  se  font  que  trop  apercevoir.  Un  directeur, 
et  sage  et  habile,  qui  voudrait  entreprendre 
la  guérison  d'un  mal  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  est  interne,  et  qu'il  attaque  de  plus  près 
le  cœur,  a  le  déplaisir  de  trouver  ces  âmes, 
d'ailleurs  si  dociles,  tellement  aveuglées  là- 
dessus  et  si  délicates,  qu'elles  n'écoutent  rien 
de  tout  ce  qu'il  leur  dit.  Qu'il  leur  parle  d'o- 
raisons, de  communions,  et  même  de  quel- 
ques œuvres  de  pénitence,  elles  ne  se  lasse- 
ront point  de  l'entendre  :  mais  t£u'il  vienne  à 
leur  proposer  des  moyens  pour  humilier  leur 
esprit  hautain,  pour  adoucir  leur  humeur 
aigre,  pour  modérer  leurs  saillies  trop 
promptes,  pour  combattre  leurs  antipathies, 
lem's  animosités,  leurs  envies  secrètes,  c'est 
là  qu'elles  cessent  de  lui  donner  la  même  at- 
tention. D'où  il  arrive  que  ces  passions,  fo- 
mentées et  entretenues  dans  le  cœur,  les  font 
tomber  en  mille  faiblesses  qui  scandalisent  le 
prochain,  et  en  des  fautes  presque  jom'naliè- 
res,  avec  lesquelles  elles  se  prumettent  eu 
vain  d'accorder  une  piété  véritable  et  par- 
faite. 

Ainsi,  l'un  des  plus  puissants  motifs  pour 
nous  engager  à  la  mortification  de  notre 
cœur  est  de  la  considérer  comme  un  moyen 
de  perfection,  et  comme  le  moyen  le  plus 
efficace.  Je  dis  le  plus  efficace,  et  c'est  l'avis 
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important  que  nous  donne  saint  Jérôme: 
Yous  ferez,  dit  ce  saint  docteur,  aulanl  de 
progrès  dans  les  voies  de  Dieu  que  vous 
remporterez  de  victoires  sur  vous-mêmes. 
Car  chacune  de  ces  victoires  demandera  de 
vous  bien  des  combats,  et  chacun  de  ses  com- 
bats, bien  des  saci'ifices  plus  agréables  à 
Dieu  que  tous  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi. 
Pourquoi  plus  agréables  à  Dieu?  Saint  Ber- 
nard en  apporte  la  raison,  elle  est  incontes- 
table :  c'est  que,  dans  les  sacrifices  de  la  loi 
judaïque,  on  n'immolait  qu'une  chair  étran- 
gère, que  la  chair  des  animaux;  au  lieu  qu'ici 
l'homme  s'immole  lui-même  en  immolant 
son  propre  cœur  et  sa  propre  volonté.  Pour 
peu  que  nous  soyons  touchés  du  désir  de 
notre  avancement  selon  l'esprit  et  selon 
Dieu,  nous  ne  devons  rien  estimer  davantage 
que  ce  qui  peut  tant  y  contribuer,  ni  rien 
embrasser  avec  plus  d'ardeur. 

Dans  cette  guerre  sainte  que  nous  aurons  à 
soutenir,  nous  avons  besoin  d'aide  et  d'appui; 
mais  en  est-il  un  plus  présent  et  plus  assuré 
que  la  grâce  du  Seigneur  et  sa  divine  assis- 
tance ?  c'est  lui-même  qui  nous  appelle,  lui 
qui  nous  invile  et  qui  uoiis  met  les  armes  à 
la  main,  est-ce  pour  nous  manquer  dans 
l'occasion,  et  pour  ne  pas  seconder  nosefforts? 
C'est  sa  cause  que  nous  avons  à  défendre,  ce 
sont  ses  ennemis  que  nous  avons  à  combat- 
te: car  nos  passions  sont  dans  nous  les 
innemis  de  Dieu  les  plus  déclarés,  les  plus 
inimés,  les  plus  obstinés.  Elles  ne  cherchent 
qu'à  nous  détacher  de  lui,  et  à  nous  soulever 
contre  lui  :  et  parce  qu'elles  ne  sont  pas  tou- 
jom's  assez  fortes  pour  nous  porter  à  une  ré- 
volte et  à  une  séparation  entière,  du  moins 
s'opposenl-elles  aux  mouvements  de  notre 
ferveur,  et  à  toutes  les  vues  de  perfection  qu'il 
lui  plaît  do  nous  inspirer.  Or,  encore  une 
fois,  quand  il  nous  verra  agir  contre  ses  en- 
""emis  et  pour  ses  intérêts,  nous  abandon- 
nera-t-il  ?  Allons  donc  à  lui  avec  conflance,  et 
comptons  sur  sa  protection.  Laissons  mur- 
murer la  nature  ;  laissons-la  s'effrayer,  se 
récrier,  former  mille  obstacles.  Pievêtus  de  la 
vertu  céleste,  nous  deviendrons  insensibles 
à  ses  cris,  inaccessibles  à  ses  traits,  invinci- 
bles à  toutes  ses  attaques.  Que  dis-je  ?  plus 
même  ses  cris  se  feront  entendre  à  nous, 
plus  ses  traits  se  feront  sentir,  plus  ses  atta- 
ques seront  violentes,  et  plus,  en  y  résistant 
et  les  sm-montant,  nous  nous  enrichirons  de 
mérites,    nous  monterons  de  degrés,   nous 


nous  perfectionnerons  et  nous  nous  sancti- 
fierons. Car  le  mérite  devant  Dieu  le  plus 
relevé  et  la  sainteté  la  plus  éminente,  c'est  de 
savoir  se  renoncer  et  se  vaincre.  Heureux 
triomphe,  d'oti  suit  un  troisième  avantage  de 
la  mortification  des  passions,  qui  est  le  repos 
de  l'âme  et  la  paix  '  ! 

III.  Mortification  des  passions,  moyen  de 
nous  étabhr  dans  la  paix,  et  de  jouir  d'un 
parfait  repos.  C'est  un  trésor,  mais  un  trésor 
semblal)le  à  celui  de  l'Évangile,  c'est-à-dire 
un  trésor  qu'on  ne  peut  payer  trop  cher,  et 
qui  mérite  d'être  acheté  au  prix  de  toutes 
choses,  que  de  trouver  la  paix  dans  soi-même, 
d'être  bien  avec  soi-même ,  de  se  posséder  soi- 
même,  non-seulement,  comme  disait  Jésus- 
Christ,  par  la  pratique  d'une  humble  patience 
et  d'une  pleine  résignation  aux  ordres  de 
Dieu,  mais  par  la  tranquillité  et  le  calme  de 
tous  les  mouvements  de  son  cœur.  Etre  dans 
cette  situation,  qu'il  est  plus  aisé  d'imaginer 
et  d'exprimer  que  de  sentir  et  d'éprouver, 
c'est  un  avant-goût  de  la  béatitude  du  ciel  ; 
c'est  ce  que  nous  concevons  dans  le  séjour 
des  bienheureux  de  plus  digne  de  nos  sou- 
haits après  la  vue  de  Dieu,  et  ce  qui  doit 
être  un  jour  pour  nous  le  comble  même  de 
la  gloire.  Cette  paix  éternelle  dont  jouis- 
sent les  saints,  cette  paix  qui  ne  sera  jamais 
troublée  ni  interrompue,  celte  paix  qui , 
réconciliant  l'homme  avec  lui-même,  fera 
cesser  dans  lui  toutes  les  révoltes  intérieures, 
celte  paix  qui  nous  rétablira  dans  l'état  d'in- 
nocence où  Dieu  nous  avait  créés  :  voilà  ce 
que  Dieu  promet  à  ses  élus,  et  voilà  à  quoi 
nous  aspirons.  Mais  il  ne  suffit  pas,  dit  saint 
Augustin,  d'y  àspii'er  et  d'y  prétendre  :  voilà 
à  quoi  nous  devons  nous  disposer,  et  de  quoi 
il  faut,  dès  cette  vie,  que  nous  commencions 
à  faire  l'essai,  nous  efforçant  au  moins  d'en 
approcher,  et  nous  élevant  au-dessus  de  cette 
basse  région  où  se  forment  les  orages  et  les 
tempêtes  ;  au-dessus  de  ce  petit  monde  qui 
est  en  nous,  et  qui  n'est  pas  mo'ns  tuniul- 
tueux  ni  moins  difficile  à  pacifier  que  le 
grand  monde  qui  est  autour  de  nous.  Or,  il 
est  certain  que  jamais  nous  n'y  pourrons  éta- 
blir une  paix  solide  sans  la  mortiûcalion  du 
cœm-  et  de  ses  passions. 

Car,  pour  en  être  sensiblement  persuadé,  il 
n'y  a  qu'à  voir  quels  sont  les  priucipes  ordi- 
naires de  toutes  les  inquiétudes  et  de  tous  les 

1  In  palitniia  vêtira  possidebilis  animas  vlstrat.  (Luc, 
XXI,  19.) 
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troubles  de  notre  âme.  Ne  sont-oe  pas  nos 
di^sirs  et  nos  passions  (nos  désirs  trop  vifs, 
trop  empressés,  et  nos  passions  trop  impé- 
tuoiisos  et  trop  ardentes;  nos  désirs,  qui  se 
miilli[>lieiit  sans  cesse,  qui  se  comliattent  les 
uns  les  autres,  qui  se  proposent  des  objets 
tout  contraires,  qui  souvent  se  portent  à  des 
choses  incapables  de  nous  contenter,  à  des 
chos»»  dont  la  possession  nous  devient  plus 
onéreuse  qu'avantageuse;  et  nos  passions  qui 
sont  vaines,  qui  sont  injustes,  qui  sont  extrê- 
mes, qui  sont  sans  bornes),  n'est-ce  pas  là, 
dis-je,  ce  qui  nous  empêche  de  pouvoir  êti'e 
en  paix  avec  nous-mêmes,  et  ce  qui  excite 
au  milieu  de  nous  cette  guerre  intestine  que 
saint  Paul  ressentait  comme  nous  et  dont 
il  se  plaignait  si  amèrement  ?  Il  faut  donc 
posséder  notre  Ame  dans  la  paix,  la  dégager 
de  ces  désirs  inquiets  et  de  ces  passions  déré- 
glées ;  il  faut  éteindre  le  feu  de  cette  cupi- 
dité qui  nous  brûle,  il  faut  réprimer  cette 
ambition  qui  nous  agite,  il  faut  rompre  ces 
attaches  qui  nous  captivent,  tjui  nous  tour- 
mentent, qui  nous  déchirent  le  cœur,  et  nous 
causent  mille  douleurs. 

Or,  il  n'y  a  que  la  mortification  de  l'esprit 
qui  puisse  nous  rendre  ce  bon  office.  Désirer 
peu  de  choses,  et  celles  que  l'on  désire,  les 
désirer  peu  :  voilà  les  salutaires  effets  de 
cette  mortification  chrétienne,  voilà  ce  que 
les  païens  eux-mêmes  ont  enseigné,  ont 
exalté,  ont  envié  et  ambitionné,  mais  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  bien  pratiqué.  C'est  l'avantage 
des  vrais  chrétiens,  et  le  fruit  propre  de  la 
sagesse  évangélique. 

Oui,  si  nous  voulons  vivre  contents,  dési- 
rons peu  de  choses  :  non-seulement,  dit  saint 
Chrysostome,  parce  qu'il  y  a  peu  de  choses 
qui  soient  désirables,  mais  parce  qu'il  est  im- 
possible d'en  désirer  beaucoup  sans  perdre 
le  repos  qui  vaut  mieux  que  tout  ce  que  l'on 
désire  Et  les  choses  que  nous  désirons,  dési- 
rons-les peu  :  non-seulement,  ajoute  ce  Père, 
parce  qu'elles  ne  méritent  pas  d'être  autre- 
ment désirées,  mais  parce  que  les  désirant 
beaucoup,  elles  deviennent  immanquablement 
le  sujet  de  miUe  peines.  Désirer  peu  de  cho- 
ses hors  de  Dieu,  c'est  ce  que  saint  Augustin 
appelle  la  mort  des  désirs  ;  et  cette  mort  des 
désirs,  n'est-ce  pas  lamortificiition  dont  nous 
parlons  ?  Et  ce  qu'on  désire,  le  désirer  peu, 
c'est  en  quoi  consiste  cette  sainte  indifférence 
qui  tient  l'àme  dans  une  assiette  toujours 
égale,  et  qui  met  au-dessus  de  toutes  les 


contrariétés  et  de  tous  les  accidents.  Ce  n'est 
pas  une  indiiïé-rencede  naturel,  ni  une  indif- 
rence  de  philosophe,  mais  une  sainte  indif- 
férence, c'est-à-dire  uin^  indifférence  fondée 
sur  les  principes  de  la  religion,  qui  Ufius  fait 
mépriser  tous  les  olijels  créés,  et  qui  tourne 
vers  des  biens  réels  toutes  nos  affections. 
Soyons  en  ce  sens,  et  selon  l'esprit  du  clu'is- 
tiaiiisme,  indifférents  à  tout  sur  la  terre,  ou 
du  moins  ne  nous  entêtons  de  rien.  Outre 
que  reutêtcmcnt  est  partout  vicieux,  il  ne 
laisse  jamais  le  cœur  dans  une  disposition 
paisible,  parce  qu'il  est  toujours  impatient  et 
violent, 

Ceci  convient  à  toutes  les  passions,  et  à  tous 
les  désirs  qu'elles  nous  inspirent  :  mais  la 
voie  la  plus  sûi'e  et  la  plus  courte  pour  pa- 
cifier notre  cœur,  c'est  d'attaquer  d'abord  la 
passion  qui  domine  le  plus  en  nous,  et  de 
mortifier  les  désirs  où  nous  remarquons  plus 
de  vivacité  et  plus  de  sensibilité.  Car  c'est  là 
comme  le  premier  mobile  de  l'àme  ;  c'est  la 
source  de  tous  les  chagrins  qui  l'affligent. 
Souvent  une  seule  passion  est  plus  dilficile  à 
soumettre,  et  fait  plus  de  ravage  dans  un 
cœm-  que  toutes  les  autres  ensemble.  Sou- 
vent il  est  aisé  de  retrancher  toutes  les  autres, 
et  de  se  mortifier  sur  toutes  les  autres  ;  mais 
du  moment  qu'il  s'agit  de  la  passion  domi- 
nante, et  qu'on  veut  la  contredire,  ce  n'est 
plus  à  beaucoup  près  la  même  facilité,  et  l'on 
n'en  éprouve  que  trop  les  retours  fâcheux  et 
les  soulèvements.  Cependant  il  n'y  a  point  de 
paix  à  espérer  tant  que  cette  passion  ne  sera 
pas  détruite.  Fussiez-vous  dans  tout  le  reste 
l'homme  le  plus  modéré,  le  plus  raisonnable, 
le  plus  sage,  c'est  assez  de  cette  passion  pour 
vous  agiter  et  pour  faire  votre  supplice  ; 
eUe  vous  remplira  l'eôprit  de  mille  idées,  de 
mille  vues,  de  mille  réflexions  désagréa- 
bles ;  elle  excitera  dans  votre  cœur  mille 
regrets,  miUe  jalousies,  mille  dépits,  mille 
resseutissements  pleins  d'aigreur  et  d'amer- 
tume; elle  vous  mettra  dans  la  tête  mille  des- 
seins, mille  projets,  mille  entreprises  aussi 
embarrassantes  que  vaines  et  chimériques  ; 
elle  vous  engagera  dans  des  partis,  dans  des 
intrigues  où  peut-être  vous  aurez  autant  de 
déboires,  de  dégoûts,  d'ennuis,  de  traverses  à 
essuyer,  que  de  pas  à  faire  :  elle  remuera 
même  en  sa  faveur  toutes  les  autres  passions, 
qui  d'ailleurs  deinem'aient  dans  le  silence  et 
vous  laissaient  dans  le  calme  ;  elle  les  allu- 
mera; et  comme  il  ne  faut  quelquefois  qu'i'.vi 
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séditieux  pour  enlever  tout  un  pays,  il  ne 
faudra  que  cette  passion  pour  causer  dans 
votre  âme  un  bouk  versement  général.  Sou- 
vent encore  ce  sera  àawi  les  moindres  occa- 
sions et  sur  les  plus  petits  sujets.  Une  étin- 
celle produit  le  plus  vaste  incendie,  et  une 
bagatelle  qu'on  n'observerait  pas  en  toute 
autre  rencontre,  et  qui  ne  ferait  nulle  sen- 
sation, est  capable,  dès  qu'elle  intéresse  la 
passion  dominante,  de  porter  aux  plus  grandes 
extrémités. 

On  le  voit  tous  les  jours,  et  on  le  connaît 
par  soi-même.  Oh  !  que  vous  vous  seriez 
épargné  de  mouvements  et  d'agitations,  soit 
dans  vous-même,  soit  hors  de  vous-même,  si 
de  bonne  heure  vous  aviez  écrasé  ce  ver  qui 
vous  pique  et  qui  vous  ronge  !  De  quelle  paix 
vous  jouiriez,  et  de  quelle  heureuse  liberté  ! 
Tel  était  dès  ce  monde  le  bonheur  des  saints  : 
ils  étaient  contents  de  tout;  et,  à  n'avoir  môme 
égard  qu'à  la  vie  présente,  on  peut  dire,  dans 
un  vrai  sens,  que  jusques  au  milieu  de  leurs 
plus  austères  pénitences,  ils  menaient  la  vie 
la  plus  douce,  pai'ce  qu'ils  ne  craignaient 
rien  de  tout  ce  que  nous  craignons  sur  la 
terre,  qu'ils  ne  désiraient  rien,  et  que,  par 
l'extinction  de  toutes  les  passions  humaines, 
ils  avaient  trouvé  le  secret  de  s'élever  au-des- 
sus de  tous  les  événements,  et  de  passer  leurs 
joiu's  dans  une  indépendance  et  une  tranquil- 
lité que  rien  n'était  capable  d'altérer. 

C'est  ce  qui  a  fait  dii-e  à  saint  Basile  qu'il  y 
a  beaucoup  moins  de  peine  à  mortifier  ses 
passions,  qu'à  ne  les  mortifier  pas.  Cette  pro- 
position a  de  quoi  nousi  surprendre  et  peut 
nous  paraître  un  paradoxe  ;  mais  c'est  une 
rérilé  très-constante.  Car  autant  qu'on  fait  de 
violence  à  ses  passions  et  qu'on  les  mortifie, 
autant  ou  se  dispose  à  goûter  la  paix;  au  lieu 
qu'on  la  perd  en  ne  les  mortifiant  pas,  et  en 
suivant  leurs  aveugles  convoitises.  La  santé 
du  corps  consiste  dans  le  tempérament  des 
humeurs.  (Ju'une  humeur  vienne  à  prédomi- 
ner, et  que  le  tempérament  se  dérange,  de  là 
les  infirmités  et  les  douleurs  les  plus  cui- 
santes. Il  en  est  de  même  par  rapport  à  la 
paix  de  l'esprit  :  elle  consiste  dans  la  modé- 
ration de  nos  désirs  et  de  nos  passions  qui  en 
sont  comme  les  humem'S.  Tant  que  ces  désirs 
ne  seront  pas  mesurés,  que  ces  passions  ne 
seront  pas  réglées,  l'esprit  sera  toujours  ou 
abattu  par  la  tristesse,  ou  transporté  par  la 
colère,  ou  envenimé  par  la  haine  ou  resserré 
par  la  craie  te.   11  y  aura  toujours  quelqua 


chose  qui  le  blessera  ':  car  il  aura  beau  vou- 
loir se  contenter  et  en  chercher  les  moy-ns, 
ses  désirs  étant  sans  mesure,  ils  ne  seront 
jamais  satisfaits,  et  ses  passions  étant  sang 
règle,  elles  demanderont  toujours  davan- 
tage. 

Or,  pour  en  revenir  à  la  pensée  de  saint 
Basile,  dès  là  qu'on  se  procure  la  paix  en  lé- 
truisant  ses  passions,  et  qu'on  ne  peut  l'avoir 
en  les  flattant  et  les  nourrissant,  il  y  a  par 
conséquent  moins  à  souffrir  dans  la  pratique 
de  la  mortification  chrétienne,  qui  nous  les 
fait  combattre  et  qui  les  tient  soumises,  que 
dans  les  vains  ménagements    de   l'amour- 
propre,  qui  prend  leur  défense  et  se  met  de 
leur  parti  pour  les  seconder.  Car  ce  qui  doit 
faire  la  félicité  d'un  état  en  cette  vie  comme 
en  l'autre,   c'est  la  paix  qu'on  y  possède. 
Soyons  abandonnés  du  monde  et  dépourvus 
de  tous  les  biens  du  monde,  mais  ayons  la 
paix  au  dedans   de  nous  :  avec  cela  nous 
sommes  heureux.  Vivons  au  contraire  dans 
l'opulence,  dans  la  splendeur,  parmi  toutes 
les  aises  et  toutes  les  douceurs  du  monde, 
mais  n'ayons  pas  la  paix,  tout  dès  lors  nous 
est  insipide,  richesses,  grandeurs,  fortune,  et       i 
nous  devenons  malheureux.  Pouvons-nous       ' 
donc  en  trop   faire  pour  l'avoir,  et  y  a-t-il 
rien  que  nous  ne  devions  pour  cela  sacrifier? 
C'est  le  fruit  de  la  mortification  intérieure,  et 
c'est  le  parliige  des  âmes  qui,  se  détachant 
d'elles-mêmes,  s'attachent  à  vous.  Seigneur, 
et  ne  veulent  se  reposer  qu'en  vous.  Vous  êtes 
le  Dieu  de  la  paix,  et  vous  savez  bien  dédom- 
mager un  cœur  des  vains  plaisirs  dont  il  se 
prive  en  renonçant  à  ses  passions  et  à  leurs 
objets  corrupteurs..  Vous  nous  l'avez  apportée, 
celle  paix,  et  vous  nous  l'avez  fait  anuoncer 
par  vos  anges.  Vous  nous  avez   en  même 
temps  apporté  l'épée  et  la  guerre  ;  mais  c'est 
justement  par  cette  épée,  par  cette  guerre 
spirituelle  et  domestique  contre  nos  vices  et 
nos  inclinations  perverses,  que  nous  devons 
obtenir  la  sainte  paix  dont  vous  êtes  l'au- 
teur. Soutenez-nous  dans  la  résolution  ou 
nous  sommes  de  la  mériter  à  quelque  prix 
que  ce  puisse  être,  et  de  nous  y  affermir  de 
telle  sorte  par  votre  grâce ,    que  rien   ne 
nous  l'enlève  jamais,  ni  dans  le  temps  ni  dans 
l'éleruité. 
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VCASÛSS  DIVERSES  SUR  LA   PÉNITENCE,  ET  LE 
RETOUR  A  DIEU. 

Le  mondain  dit  :  Il  faut  que  Dieu  soit  un 
maître  bien  exact  et  bien  rigoureux,  puisqu'il 
ne  paidonne  rien  sans  pénitence.  Et  moi  je 
dis  :  Il  faut  que  Dieu  soit  un  maître  bien  in- 
dulgent et  bien  miséricordieux ,  puisqu'on 
obtient  de  lui  le  pardon  de  tout  par  la  péoi- 
tence. 

Pourquoi  railler  de  la  conversion  de  cet 
homme  ?  ce  qu'il  fait,  c'est  ce  qu'il  faudra  que 
\ous  lassiez  vous-même  un  jour  ;  et  c'est 
même,  si  vous  n'avez  pas  renoncé  eutifcre- 
mcut  à  votre  salut,  ce  que  vous  vous  propo- 
sez de  faire.  Car  voulez-vous  vivre  jusqu'au 
dernier  moment  dans  votre  péché  ?  y  vou- 
lez-vous mourir?  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  point 
de  pécheur  si  abandoimé,  qui  porte  jusque-là 
le  désespoir. 

Il  y  a  certains  sentiments  du  cœur  dont  on 
ne  se  fait  pas  beaucoup  de  peine,  et  où  l'on 
s'entretient  même  avec  plaisir,  parce  que  d'un 
côté  ils  flattent  la  passion,  et  que  de  l'autre 
on  ne  les  pénètre  point  assez  pour  se  les  bien 
développer  à  soi-même.  Si,  dans  une  ré- 
flexion sérieuse  on  s'attachait  à  les  approfon- 
dir, on  en  découvrirait  tout  d'un  coup  le 
désordre  et  l'énorme  absurdité.  Tel  est  le  sen- 
timent d'un  homme  qui  vit  impénitent  dans 
l'espérance  de  mourir  pénitent  :  je  veux  dire, 
qui  mène  une  vie  ci'iminelle,  et  qui  s'y  auto- 
rise par  la  pensée  qu'un  jour  il  fera  pénitence, 
et  qu'il  ne  mourra  point  avant  que  de  s'être 
remis  en  grâce  auprès  de  Dieu.  Je  prétends 
que  c'est  là,  de  toutes  les  contradictions,  la 
plus  insensée  et  la  plus  monstrueuse.  Pour 
mieux  comprendre  l'extrême  folie  et  l'affreux 
dérèglement  de  raison  où  tombe  ce  pécheur, 
il  n'y  a  qu'à  considérer  la  nature  de  la  péni- 
tence. Car  qu'est-ce  que  la  pénitence?  c'est  un 
repentir,  mais  im  vrai  repentir;  c'est  une 
douleur,  mais  une  vraie  douleur  des  offenses 
commises  contre  Dieu.  Il  faut  que  cette  dou- 
leur mette  le  pénitent  dans  une  telle  disposi- 
tion, qu'au  prix  de  toutes  choses  il  voudrait 
n'avoir  jamais  déplu  à  Dieu,  ni  jamais  offensé 
Dieu. 

Or,  cela  posé,  voyons  donc  à  quoi  se  réduit 
le  raisonnement  d'un  pécheur  qui  se  dit  à 
lui-même  :  Je  n'ai  qu'à  vivre  de  la  manière 
que  j'ai  vécu  jusqu'à  présent,  je  n'ai  qu'à  de- 
meurer dans  mes  habitudes,  j'en  ferai  quel- 
B.  Tome  IV, 


que  jour  pénitence.  C'est  comme  s'il  disait  : 
Je  n'ai  qu'à  vivre  de  la  manière  que  j'ai  vécu 
jusques  à  présent  :  et  pourquoi?  parce  que  je 
compte  de  me  repentir  quelque  jour  et  de 
me  repentir  véritablement  d'avoir  ainsi  vécu. 
C'est  comme  s'il  disait  :  Je  n'ai  qu'à  demeurer 
dans  mes  habitudes  :  et  pourquoi  ?  parce  que 
je  compte  d'être  touché  quelque  jour  d'une 
véritable  douleur  de  m'y  être  engagé,  ou  de 
ne  les  avoir  pas  quittées  de  bonne  heure. 
C'est  comme  s'il  disait  :  Rien  ne  me  presse  de 
retourner  à  Dieu  :  et  pourquoi?  parce  que  je 
compte  de  ressentir  quelque  jour  ime  telle 
peine  de  m'ètrc  séparé  de  lui,  et  de  n'être  pas 
retourné  à  lui  dès  à  présent,  que,  dans  la  force 
de  mon  regret,  je  serais  prêt  de  sacrifier  tout, 
pour  n'avoir  jamais  eu  le  malheur  de  lo 
perdre  et  d'être  un  moment  hors  de  sa  grâce. 
Est-ce  là  raisonner,  ou  n'est-ce  pas  se  jouer 
de  Dieu  et  de  soi-même  ?  Sans  la  passion  qui 
l'aveugle,  et  sans  la  forte  impression  que  fait 
sur  lui  l'olyet  présent  qui  l'eutraine,  le  pé- 
cheur raisonnerait  tout  autrement,  et  du 
môme  principe  il  tirerait  des  conséquences  ' 
toutes  contraires.  Car  la  maxime  générale  et 
universellement  suivie  de  tout  homme  sage, 
c'est  de  ne  rien  faire  dont  on  prévoie  un  jour 
devoir  se  repentir.  De  sorte  qu'un  des  motifs 
les  plus  puissants  que  nous  apportions  à  un 
ami  pour  le  détourner  d'une  chose  qu'il  en- 
treprend, et  sur  quoi  il  nous  consulte,  est  de 
lui  dire  :  Vous  en  serez  fâché  dans  la  suite  ; 
vous  en  aurez  du  chagrin  ;  vous  vous  en  re- 
pentirez. S'il  voit  en  effet  qu'il  y  ait  là-dessus 
un  juste  sujet  de  crainte,  et  s'il  se  laisse  per- 
suader que  ce  qu'on  lui  prédit  arrivera,  bien 
loin  de  poursuivre  l'entreprise,  il  n'hésite  pas 
à  l'abandonner.  Ainsi  l'Apôtre  écrivant  aux 
Romains,  lem-  disait  en  ce  même  sens  :  Quel 
avantage,  mes  frères,  avez-vous  ironie  dans 
des  choses  dont  vous  rougissez  maintenant  '  ; 
et  si  vous  avez  connu  que  vous  en  deviez 
rougir,  fallait-il  vous  y  porter,  et  vous  y  obs- 
tiner ? 

Un  faux  pénitent  cherche  à  se  ménager  lui- 
même  dans  sa  pénitence  ;  mais  en  se  ména- 
geant pour  l'heure  présente,  c'est  justement 
par  là  qu'il  s'expose  à  de  cruelles  peines  dans 
la  suite,  et  à  de  fâcheux  retours.  Car,  pour 
peu  qu'il  soit  instruit  des  devoirs  de  la  péni- 
tence et  qu'il  ait  de  la  religion,  il  est  difficile 
qu'il  ne  lui  vienne  pas  dans  la  suite  bien  des 
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remords  et  des  reproches  intérieurs,  dont  sa 
conscience  est  étrangement  et  conlinueUe- 
ment  troublée. 

Cependant,  me  direz-vous,  combien  dans 
le  monde  voyons-nous  de  gens  tranquilles 
sur  leurs  pénitences  passées,  quelque  lâches 
et  quelque  imparfaites  qu'elles  aient  été? 
J'avoue  qu'on  ne  voit  que  trop  de  ces  demi- 
pénitents  ,  sans  trouble  et  sans  scrupule  : 
mais  ce  que  je  regarde  comme  le  souverain 
malheur  pour  eus,  c'est  cette  paix  môme  oii 
ils  vivent.  La  paix  dans  le  péché  est  un  grand 
mal;  mais  un  mal  encore  infiniment  plus  à 
craindre,,  c'est  la  paix  dans  la  fausse  péni- 
tence. Car  du  moins  la  paix  dans  le  péché  ne 
nous  ôte  pas  la  connaissanoe  du  péché.  Un 
pécheur,  tout  endurci  qu'il  est,  ne  peut  igno- 
rer après  tout  qu'il  a  perdu  la  grâce  de  Dieu, 
qu'il  est  hors  des  voies  de  Dieu,  et  dans  la 
haine  de  Dieu  ;  qu'à  chaque  moment  qu'il 
passe  dans  cet  état,  il  peut  mourir  et  être 
réprouvé  de  Dieu.  Or,  cette  seule  connais- 
sance est  toujours  une  ressource  pour  lui, 
quoique  éloignée,  et  peut  servir  à  le  réveiller 
de  son  assoupissement  :  au  lieu  que  la  paix 
dans  la  fausse  pénitence,  par  la  plus  dange- 
reuse de  toutes  les  illusions,  nous  cache  le 
péché,  nous  persuade  que  le  péché  est  détniit 
lorsqu'il  vit  en  nous  plm  que  jamais,  lors- 
qu'il y  agit  et  qu'il  y  domine  avec  plus  d'em- 
pire, lorsqu'il  nous  entraîne  sans  que  nous 
l'apercevions,  dans  l'affreux  abîme  d'une  éter- 
nelle damnation.  Car  quelle  espérance  y  a- 
t-il  alors  de  ramener  une  âme  égarée  ?  Si  c'est 
la  vue  de  ses  offenses  et  le  souvenir  des 
désordres  de  sa  vie  qui  se  retrace  quelquefois 
dans  l'esprit  de  ce  prétendu  pénitent ,  il  se 
dira  à  lui-même  :  J'ai  péché,  j'en  conviens  et 
je  m'en  confonds  devant  Dieu  ;  mais  enfin  la 
pénitence  efface  tout;  j'ai  demandé  pardon  à 
Dieu,  je  me  suis  confessé,  on  m'a  ordonné 
des  prières,  des  aumônes,  et  je  m'en  suis 
acquitté  :  que  faut-il  davantage?  Si  l'on 
vient  à  lui  représenter  les  jugements  de  Dieu 
et  leur  extrême  rigueur,  il  répondra  qu'il  a 
pris  ses  mesures,  qu'il  a  eu  recours  aux  prê- 
tres, et  qu'il  en  a  reçu  l'absolution  ;  que  Dieu 
ne  juge  pas  deux  fois,  et,  par  conséquent, 
qu'il  ne  nous  jugera  point  après  que  nous 
nous  serons  jugés  nous-mêmes.  De  cette  sorte 
sa  pénitence  apparente  n'a  d'autre  effet  que 
de  le  confirmer  dans  une  impénitence  réelle 
et  véritable.  Or,  pouvons-nous rten  concevoir 
de  plus  funeste  en  cette  vie  et  de  plus  terrible, 


que  de  trouver  la  mort  où  l'on  devait  trou- 
ver le  salut,  et  de  se  damner  par  la  pénitence 
même  ? 

Du  plus  grand  mal  nous  pouvons  tirer  le 
plus  grand  bien  ;  et  ce  qui  nous  damne  peut 
servir  à  nous  sauver.  Cette  habitude  vicieuse, 
voilà  ce  qui  fait  le  dérèglement  de  votre  vie, 
et  ce  qui  vous  mène  plus  directement  à  la 
perdition  :  cette  même  habitude  sacrifiée  à 
Dieu,  voilà  ce  qui  peut  faire  votre  prédestina- 
tion ;  et  vous  élever  au  plus  haut  point  de  la 
gloire.  Mais  c'est  une  habitude  honteuse.  Il 
n'importe  :  toute  honteuse  qu'elle  est,  le 
sacrifice  en  est  digne  de  Dieu  et  digne  de 
vous. 

Rien  ne  nous  donne  une  idée  plus  juste  de 
la  conduite  que  doit  tenir  un  pécheur,  et  des 
précautions  qu'il  doit  prendre  après  sa  con- 
version pour  se  préserver  des  rechutes,  que 
le  régime  de  vie  qu'obsei"ve  un  malade  dans 
l'état  de  la  convalescence.  Car  qu'est-ce,  à 
proprement  parler,  qu'unpécheur  pénitent? 
c'est  un  malade  qui  sort  d'une  maladie  très- 
dangereuse  et  qui  revient  des  portes  de  la 
mort,  ou,  pour  mieux  dire,  des  portes  de 
l'enfer.  Quoique  sauvé  du  coup  mortel  dont 
il  avait  été  atteint,  il  est  encore  dans  une 
extrême  faiblesse,  et  il  se  ressentira  long- 
temps des  mauvaises  impressions  de  ses 
habitudes  criminelles.  EUes  ont  altéré  toutes 
les  puissances  de  son  âme,  et  il  ne  peut  faire 
un  pas  sans  être  en  danger  de  tomber.  Or,  que 
fait  un  malade  qui  pense  à  se  rétablir,  et  qui 
veut  reprendre  ses  forces  ?  Nous  voyons  avec 
quelle  exactitude  il  obéit  à  toutes  les  ordon- 
nances du  médecin  qui  le  gouverne  ;  avec 
quelle  attention  il  prend  garde  aux  temps  , 
aux  heures,  aux  manières,  à  tout  ce  qui  lui 
est  marqué  ;  avec  quelle  constance  et  quelle 
résolution  il  surmonte  ses  inclinations  ou  ses 
répugnances  naturelles,  il  règle  ses  appétits 
il  mortifie  son  goût,  il  s'abstient  de  ce  qui  lui 
plairait  le  plus,  il  se  prive  de  tout  ce  qui  lui 
peut  être  nuisible.  C'était  un  homme  de  bonne 
chère,  et  il  devient  sobre  et  tempérant  ;  c'était 
un  homme  du  monde,  répandu  dans  le 
monde,  et  il  devient  retiré  et  solitaire  ;  c'était 
un  homme  de  plaisir,  et  il  renonce  à  tous  ses 
excès  et  à  toutes  ses  débauches.  Qu'on  vienne 
lui  parler  là-dessus,  le  traiter  d'esprit  faible, 
le  tenter  tout  do  nouveau  :  il  n'y  a  ni  dis- 
cours, ni  respect  humain  qui  le  touchent.  Il 
y  va  de  la  vie,  dit-il  ;  et,  par  cette  seule 
réponse,  il  croit  avoir  pleinement  justifié  ses 
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soins  et  toute  la  circonspection  dont  il  use. 
Appliquons  cela  à  un  pécbeui-  converti  :  car 
il  n'y  a  pas  un  trait  qui  ne  lui  convienne. 
YoUà  son  mc.dtilo,  et  la  comparaison  doit  être 
entière  ;  mais  la  pra'.ique  est  bien  différente, 
et  c'est  notre  confusion.  Le  convalescent  sacri- 
fie tout  à  l'intérêt  de  sa  santé  :  et  combien  de 
prétendus  péniloiits  ne  veulent  rien  sacrifier 
à  l'intérêt  de  leur  salut  I 

A  consulter  l'Évangile,  et  à  s'en  tenir  pré- 
cisément au  texte  et  à  la  lettre,  on  dirait  que 
Dieu  réserve  ses  plus  grandes  faveurs  aux 
pécbeurspénilcp.ts,  et  qu'il  leur  donne  l'avan- 
tage sur  les  justes,  qui  néanmoins,  fidèles  à 
toutes  ses  ordonnances,  ont  toujours  vécu 
dans  la  règle  et  dans  le  devoir.  Parmi  (es 
auges  de  Dieu,  selon  l'exprès  témoignage  du 
Sauveur  des  hommes,  07i  se  réjouit  plus  de  la 
icnitence  d'un  pécheur  que  de  la  persévérance 
de  qitatre-vi)igt  dix-neuf  jus/esK  En  quelque 
sens  que  les  interprètes  expliquent  ces  paroles, 
elles  nous  représentent  une  vérité  très-cer- 
taine, savoir,  que  Dieu,  dans  tous  les  temps, 
a  favorisé  les  pécheurs ,  même  les  plus  scan- 
daleux, des  grâces  les  plus  singulières,  quand 
ils  se  sont  retirés  de  leurs  voies  criminelles, 
et  qu'ils  ont  embrassé  son  service. 

Conduite  de  Dieu  que  nous  devons  adorer  ; 
conduite  fondée  sur  plus  d'une  raison,  et  en 
voici  quelques-unes  :  1.  Parce  que  Dieu  se 
plaît  à  faire  éclater  les  richesses  de  sa  grâce  ; 
or,  il  ne  les  fait  jamais  paraître  avec  plus 
d'éclat  que  dans  ces  sortes  de  pécheurs  qui 
s'en  sont  rendus  plus  indignes.  2.  Parce  que 
les  grâces  de  Dieu,  surtout  certaines  grâces 
particulières,  sont  beaucoup  plus  à  couvert 
des  atteintes  de  l'orgueil  dans  les  mains  de 
ces  pécheurs  que  dans  les  mains  des  justes. 
Que  veux-je  dire  ?  Un  juste  enrichi  des  dons 
célestes,  et  surtout  de  certains  dons,  peut  plus 
aisément  les  attribuer  en  quelque  manière  à 
ses  mérites,  et,  comme  l'ange  superbe,  se 
laisser  éblouir  de  sa  splendeur  et  de  sa  gloire; 
mais  à  quelque  rang  et  à  quelque  degré  qu'un 
pécheur  soit  élevé,  il  a,  dans  la  vue  de  ses 
égarements  passés,  im  contre-poids  qui  le 
rabaisse,  et  çpii  lui  sert  de  préservatif  contre 
toutes  les  attaques  d'ime  vaine  estime  de  lui- 
même.  3.  Parce  que  Dieu  veut  s'attacher  ces 
pécheurs,  et  leur  adoucir,  par  les  grâces  qu'il 
leur  commimique,  la  pesanteur  de  son  joug, 
auquel  il  serait  i  craindre  que  leur  faiblesse 
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ne  vînt  à  succomber.  4.  Parce  que  Dieu  pré- 
tend enfui  récompenser  ces  pécheurs  du  cou- 
rage qu'ils  ont  eu  à  rompre  les  liens  où  ils 
étaient  engagés,  et  des  efforts  qu'il  leur  en  a 
coulé  :  car  Dieu  sait  bien  payer  les  sacrifices 
qu'un  lui  fait.  Tout  ceci,  au  reste,  ne  va  point 
à  déprimer  les  justes,  nia  leur  rien  ôtcr  do 
la  louange  qui  leur  est  due  :  à  Dieu  ne  plaise  ! 
mais  il  est  bon  d'exciter  par  là  les  pécheurs 
et  d'animer  leur  confiance.  Le  péché  com- 
mence par  le  plaisir,  mais  la  peine  le  suit 
de  près  ;  la  pénitence,  au  contraire,  commence 
par  les  larmes;  mais  elle  est  biuiilùt  suivie 
des  délices  de  l'âme  les  plus  vives  et  les  plus 
sensibles. 

Il  faut  qu'un  pécheur  converti  loue  Dieu, 
et  qu'il  ait  du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
mais  un  zèle  modeste  et  Immble  :  c'est-à-dire 
qu'il  ne  faut  pas,  dès  le  lendemain  de  sa  con- 
version, qu'il  s'érige  en  réformateur,  qu'il 
devienne  le  censeur  de  tout  le  genre  humain, 
ni  que  tout  à  coup  il  lève  l'étendard  de  la 
sévérité  avec  empire  et  avec  ostentation  ;  mais 
qu'il  édifie  p?r  son  humilité,  par  sa  charit  '", 
par  sa  douceur,  par  sa  patience,  par  tous  los 
exercices  d'une  vraie  et  solide  piété.  Car  com- 
ment oserait-il  entreprendre  de  guérir  le  pro- 
chain, tandis  que  ses  plaies  saignent  encore, 
et  qu'elles  ne  sont  pas  bien  fermées  ?  Il  a  assez 
à  faire  de  pleurer  ses  péchés,  de  détruire  ses 
mauvaises  habitudes,  de  réparer  devant  Dieu 
et  devant  le  monde  la  vie  scandaleuse  qu'il  a 
menée  ;  et  il  doit  se  souvenir  que  le  public 
n'attend  pas  si  tôt  de  lui  des  prédications, 
mais  des  exemples. 

Après  vous  être  si  souvent  et  si  longtemps 
écartée  de  votre  devoir,  après  avoir  fait  par- 
ler de  vous  et  de  votre  conduite  dans  tout  un 
quartier,  toute  une  ville,  tout  un  pays  (car 
vous  ne  le  savez  que  trop,  et  il  n'y  a  point  à 
vous  le  dissimuler),  vous  vous  êtes  enfin 
reconnue  ;  et  désormais  par  une  pénitence 
exemplaire,  par  une  ^ie  pieuse  et  remplie  de 
bonnes  œuvres,  vous  expiez  le  passé,  autant 
que  vous  croyez  le  pouvoir,  et  tâchez  de  sa- 
tisfaire à  la  justice  de  Dieu.  Voilà  de  quoi  l'on 
ne  peut  assez  bénir  le  ciel,  ni  assez  vous  fé- 
liciter vous-même.  Mais  j'apprends  d'ailleurs 
qu'en  devenant  plus  régulière  par  rapport  à 
vous,  vous  devenez  en  même  temps  d'une 
rigueur  outrée  à  l'égard  du  prochain  ;  qu'au 
soupçon  le  plus  léger  qui  vous  passe  dans 
l'esprit,  vous  éclatez  sans  ménagement,  et 
vous  traitez  sans  pitié  les  personnes  qui  dé- 
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pendent  de  vous  ;  qu'une  ombre  dans  eux 
vous  fait  peur,  et  que  vous  prenez  tout  en 
mauvaise  part.  Quoi  doncl  vous  ne  pouvez 


une  fois  pardonner  aux  autres  la  moindre 
faute  ?  Hé  !  tant  de  fois  il  a  fallu  vous  par- 
donner les  plus  grands  scandales  1 


LE  LA  VRAIE  ET  DE  LA  FAUSSE  DÉVOTION 


RÈGLE  FONDAMENTALE   ET  ESSENTIELLE 
DE  LA  VRAIE  DÉVOTION. 

Faire  de  son  devoir  son  mérite  par  rapport 
à  Dieu,  son  plaisir  par  rapport  à  soi-même, 
et  son  honneur  par  rapport  au  monde  :  voilà 
en  quoi  consiste  la  vraie  vertu  de  l'homme, 
et  la  solide  dévotion  du  chrétien. 

I.  Son  mérite  par  rapport  à  Dieu  :  car  ce 
que  Dieu  demande  singulièrement  de  nous  et 
par-dessus  toute  autre  chose,  c'est  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs.  Dès  là  que  ce  sont 
des  devoirs,  ils  sont  ordonnés  de  Dieu,  ils 
sont  de  la  volonté  de  Dieu,  mais  d'une  vo- 
lonté absolue,  d'une  volonté  spéciale.  Par 
conséquent  c'est  en  les  remplissant  et  en  les 
observant  que  nous  plaisons  spécialement  à 
Dieu  ;  et  plus  notre  fidélité  en  cela  est  par- 
faite ,  plus  nous  devenons  parfaits  devant 
Dieu,  et  agréables  aux  yeux  de  Dieu. 

Aussi  est-ce  par  là  que  nous  nous  confor- 
mons aux  desseins  de  sa  sagesse  dans  le 
gouvernement  du  monde,  et  que  nous  secon- 
dons les  vues  de  sa  providence.  Qu'est-ce 
qui  fait  subsister  la  société  humaine,  si  ce 
n'est  le  bon  ordre  qui  y  règne  ?  et  qu'est-ce 
qui  établit  ce  bon  ordre  et  qui  le  conserve, 
si  ce  n'est  lorsque  chacun,  selon  son  rang,  sa 
profession,  s'acquitte  exactement  de  l'emploi 
où  il  est  destiné,  et  des  fonctions  qui  lui  sont 
marquées  ?  El  comme  il  y  a  autant  de  diffé- 
rence entre  ces  fonctions  et  ces  emplois  qu'il 
y  en  a  entre  les  rangs  et  les  professions,  il 
s'ensuit  que  les  devoirs  ne  sont  pas  partout 
les  mêmes,  et  que  n'étant  pas  les  mêmes 
partout,  il  y  a  une  égale  diversité  dans  la  dé- 
votion :  tellement  que  la  dévotion  d'un  roi 
l'est  pas  la  dévotion  d'un  sujet,  ni  la  dévo- 
tion d'un  séculier  la  dévotion  d'un  religieux, 
ai  la  dévotion  d'un  laïque  la  dévotion  d'un 
ecclésiastique  :  ainsi  des  autres. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  distinguer 
l'esprit  de  la  dévotion  et  la  pratique  de  la  dé- 


votion :  ou  la  dévotion  dans  l'esprit  et  la 
sentiment,  et  la  dévotion  dans  l'exercice  et  la 
pratique.  Dans  le  sentiment  et  dans  l'esprit, 
c'est  partout  et  ce  doit  être  la  même  dévotion, 
parce  que  c'est  partout  et  que  ce  doit  être  le 
même  désir  d'honorer  Dieu,  d'obéir  à  Dieu, 
de  vivre  selon  le  gré  et  le  bon  plaisir  de  Dieu. 
Mais  dans  la  pratique  et  l'exercice,  la  dévo- 
tion est  aussi  différente  que  les  obligations 
et  les  ministères  sont  différents.  Ce  qui  est 
donc  dévotion  dans  l'un  ne  l'est  pas  dans 
l'autre  :  car  ce  qui  est  du  devoir  et  du  mi- 
nistère de  l'un  n'est  pas  du  devoir  et  du  mi- 
nistère de  l'autre. 

Règle  excellente  !  juger  de  sa  dévotion  par 
son  devoir,  mesurer  sa  dévotion  sm*  son  de- 
voir, établir  sa  dévotion  dans  son  devoir. 
Règle  sûre,  règle  générale  et  de  toutes  les 
conditions  ;  mais  règle  dont  il  n'est  que  trop 
ordinaire  de  s'écarter.  Oii  voit-on,  en  effet,  ce 
que  j'appelle  dévotion  de  devoir?  Cette  idée 
de  devoir  nous  blesse,  nous  gêne,  nous  re- 
bute, nous  paraît  trop  commune,  et  n'a  rien 
qui  nous  flatte  et  qui  nous  pique.  C'est  néan- 
moins la  véritable  idée  de  la  dévotion.  Toute 
autre  dévotion  sans  celle-là  n'est  qu'une  dé- 
votion imaginaire;  et  celle-là  seule,  indépen- 
damment de  toutes  les  autres,  peut  nous 
faire  acquérir  les  plus  grands  mérites  et  par- 
venir à  la  plus  haute  sainteté.  Car  on  ne  doit 
point  croire  que  d'observer  religieusement 
ses  devoire,  et  de  s'y  tenir  inviolablement 
attaché  dans  sa  condition,  ce  soit  en  soi  peu 
de  chose,  et  qu'on  n'ait  besoin  pour  cela  que 
d'une  vertu  médiocre.  Parcourons  tous  les 
étiits  de  la  vie,  et  considérons-en  bien  toutes 
les  obligations,  je  prétends  que  nous  n'en 
trouverons  aucun  qui  ,  selon  les  é\éne- 
ments  et  les  conjonctures,  ne  nous  fournisse 
mille  sujets  de  pratiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent  dans  la  perfection  évangéliquo. 

Que  faut-il,  par  exemple,  ou  que  no  faut-il 
pas  à  un  juge  qui  veut  dispenser  lidèlement 
la  justice  et  satisfaire  à  tout  ce  qu'il  sait  être 
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de  sa  charge?  QuoMo  assiduité  au  travail  ;  et, 
dans  ce  long-  et  pénible  travail  où  le  devoir 
l'assujettit,  que  de  victoires  à  remporter  sur 
soi-même,  que  d'ennuis  à  essuyer  et  de  dé- 
goûts à  dévorer  !  Quel  dégagement  de  cœur, 
quelle  fermeté  contre  les  sollicitatious,  contre 
les  promesses,  contre  les  menaces,  contre  le 
crédit  et  la  puissance,  contre  les  intérêts  do 
fortune,  d'amitié,  de  parenté ,  contre  toutes 
les  considérations  de  la  chair  et  du  sang  ! 
Supposons  la  dévotion  la  plus  fervente  : 
porte-t-clle  à  de  plus  grands  sacrifices,  et 
demande-t-elle  des  efforts  plus  héroiffues  ? 

Que  faut-il  à  un  homme  d'affaires,  ou  que 
ne  lui  faut-il  pas,  pour  vaquer  dignement  et 
en  chrétien,  soit  au  senice  du  prince,  dont  il 
est  le  ministre,  soit  au  service  du  publie, 
dont  il  a  les  intérêts  à  ménager?  Quelle 
étendue  de  soins,  et  quelle  contention  d'es- 
prit !  A  combien  de  gens  est-il  obligé  de 
répondre,  et  en  combien  de  rencontres  a-t-il 
besoin  d'une  modération  et  d'une  patience 
inaltérable  ?  Toujours  dans  le  mouvement  et 
toujours  dans  des  occupations,  ou  qui  le  fa- 
tiguent ou  qui  l'importunent,  à  peine  est-il 
maître  de  quelques  moments  dans  toute  une 
joiu-née,  et  à  peine  peut-il  jouir  de  quelque 
repos.  Imaginons  la  dévotion  la  plus  austère  : 
dans  ses  exercices  les  plus  mortifiants  exige- 
t-elle  une  abnégation  plus  entière  de  soi- 
même,  et  un  renoncement  plus  parfait  à  ses 
volontés,  à  ses  inclinations  natm-elles.  aux 
douceurs  et  à  la  tranquillité  do  la  vie?  Que 
faut-il  à  un  père  et  à  ime  mère,  ou  que  ne 
leur  faut-U  pas  pour  veiller  sur  une  famille, 
et  pom-  la  régler?  Que  n'en  coùte-t-il  point  à 
l'un  et  à  l'autre  poiu"  élever  des  enfants,  pour 
corriger  leurs  défauts,  pour  supporter  leiu-s 
faiblesses,  pour  les  éloigner  du  vice  et  les 
dresser  à  la  vertu,  pour  fléchir  leur  indocilité, 
pour  pardonner  leurs  ingratitudes  et  leurs 
écarts,  pour  les  remettre  dans  le  bon  chemin 
et  les  y  maintenir,  pom*  les  former  selon  le 
monde,  et  plus  encore  pour  les  former  selon 
Dieu?  Concevons  la  dévotion  la  plus  vigi- 
lante, et  tout  ensemble  la  plus  agissante  : 
a-t-clle  plus  d'attention  à  donner,  plus  de 
réflexions  à  faire,  plus  de  précautions  à 
prendre,  plus  d'empire  à  acquérir  et  à  exer- 
cer sur  les  divers  sentiments  que  les  contra- 
riétés et  les  chagrins  excitent  dans  le  cœur  ? 
Tel  chargé  du  détail  d'un  ménage  et  de  la 
conduite  d'une  maison,  n'éprouve  que  trop 
tous  les  jours  combien  ce  fardeau  est  pesant, 


et  combien  c'est  une  rude  croix.  Or.toutcela, 
ce  sont  de  simples  devoirs  ;  mais  dira-t-oa 
que  l'accomplissement  de  ces  devoirs  devant 
Dieu  n'ait  pas  son  mérite,  et  un  mérite  très- 
relevé  ?  Je  sais  cjue  le  Sauveur  du  monde 
nous  ordonne  alors  de  nous  regarder  commo 
des  serviteurs  inutiles,  parce  que  nous  no 
faisons  que  ce  que  nous  devons  ;  mais  tout 
inutiles  que  nous  sommes  à  l'égard  de  Dieu, 
qui  n'a  que  faire  de  nos  services,  il  est  certain 
d'ailleurs  que  notre  fidélité  est  d'un  très-grand 
prix  auprès  de  Dieu  même,  qui  juge  des 
choses,  non  par  le  fruit  qu'il  en  retire,  mais 
par  l'obéissance  et  la  soumission  que  nous 
lui  témoignons. 

11.  Son  plaisir  par  rapport  à  soi-même.  Je 
n'ignore  pas  que  l'Évangile  nous  engage  à 
une  mortification  continuelle  ;  mais  je  sais 
aussi  qu'U  y  a  un  certain  repos  de  l'âme,  un 
certain  goût  intérieur  que  la  vraie  dévotion 
ne  nous  défend  pas  ;  ou  pom-  mieux  dire, 
qu'elle  nous  donne  elle-même  ,  et  qu'elle 
nous  fait  trouver  dans  la  pratique  de  nos 
devoirs.  Car  quoi  qu'en  pense  le  libertinage, 
il  y  a  toujours  un  avantage  infini  à  faire  son 
devoir.  De  quelque  manière  alors  que  les 
choses  toiurnent,  il  est  toujours  vrai  qu'on  a 
fait  son  devoir,  et  d'avoir  fait  son  devoir, 
j'ose  avancer  que  dans  toutes  les  vicissitudes 
où  nous  exposent  les  différentes  occasions  et 
les  accidents  de  la  ■vie,  cela  seul  est  pour  une 
âme  pieuse  et  droite  la  ressource  la  plus  as- 
siurée  et  le  plus  ferme  soutien. Si  l'on  ne  réus- 
sit pas,  c'est  au  moins  dans  sa  disgrâce  une 
consolation  très-solide,  de  pouvoir  se  dire  à 
soi-même  :  J'ai  fait  mon  devoir.  On  s'élève 
contre  moi,  et  je  me  suis  attiré  tels  et  tels 
ennemis  ;  mais  j'ai  fait  mon  devoir.  On  con- 
damne ma  conduite,  et  quelques  gens  s'en 
tiennent  offensés  :  mais  j'ai  fait  mon  devoir. 
Je  suis  devenu  pour  d'autres  un  sujet  de  rail- 
lerie, ils  triomphent  du  mauvais  tour  qu'a 
pris  cette  affaire  que  j'avais  entamée,  et  ils 
s'en  réjouissent  ;  mais  en  l'enireprenantj'ai 
fait  mon  devoir. 

Cette  pensée  sufflt  à  l'homme  de  bien  pour 
l'affermir  contre  tous  les  discours  et  toutes 
les  traverses.  Quoi  qu'il  lui  arrive  de  fâcheux, 
il  en  ^e^'ient  toujours  à  cette  grande  vue,  qui 
ne  s'efface  jamais  de  son  souvenir,  et  qui  lui 
donne  ime  force  et  nne  constance  inébranla- 
bles :  J'ai  fait  mon  devoir.  D'ailleurs ,  si  l'on 
réussit,  on  goûte  dans  son  succès  un  plaisir 
d'autant  plus  pm"  et  plus  sensible,  qu'on  sa 
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rend  l6nioignage  de  n'y  êlre  parvenu  qu'en 
faisant  son  devoir,  et  que  par  la  bonne  voie. 
Ténttoiguage  plus  doux  que  le  cuccès  même. 
Un  homme  rend  gloire  à  Dieu  de  tout  le  bien 
qu'il  en  reçoit;  il  en  bénit  le  Seigneur,  il  re- 
connaît avec  action  de  grâces  que  c'est  un 
don  du  ciel;  mais  quoiqu'il  ue  s'attribue  rien 
à  lui  même  comme  étant  de  lui-même,  il  sait 
da  reste  qu'il  ne  lui  est  pas  défendu  de  res- 
sentir une  secrète  joie  d'avoir  toujours  mar- 
ché droit  dans  la  roule  qu'il  a  tenue,  de  ne 
s'être  pas  écarté  un  moment  des  l'ègles  les 
plus  exactes  de  la  probité  et  de  la  justice,  et 
de  n  être  redevable  de  son  élévation  et  de  sa 
fortune,  ni  à  la  fraude  ni  à  lintrigue.  Au  lieu 
qu  il  en  est  tout  autrement  d'une  âme  basse 
et  servilc,  qui  traliit  son  devoir  pour  satis- 
faire sa  passion.  Si  cet  homme  prospère  dans 
ses  entreprises,  au  milieu  de  sa  prospérité, 
cl  jusque  dans  le  plus  agréable  sentiment  ds 
ce  bonheur  humain  dont  il  jouit,  il  y  a  tou- 
jours un  ver  de  la  conscience  qui  le  ronge 
malgré  lui,  et  un  secret  remords  qui  lui  re- 
proche sa  mauvaise  foi  et  ses  honteuses  me- 
nées. Mais  c'est  encore  bien  pis  si  ses  dc^sscins 
échouent,  puisqu'il  a  tout  à  la  fois  le  déses- 
poir, et  de  S8  voir  privé  du  fruit  de  ses  four- 
beries, et  d'en  porter  le  crime  dans  le  cœur, 
et  d'en  être  responsable  à  la  justice  du  ciel, 
quand  même  il  peut  échappera  la  justice  des 
hommes. 

III.  Son  honneur  par  rapport  au  monde. 
Car  s'il  est  de  l'iuunilité  chrétienne  de  fuir 
l'éclat  et  de  ne  reciiercher  jamais  l'estime  des 
hommes  pai'  un  sentiment  d'orgueil  et  par 
une  vaine  ostentation,  le  christianisme,  après 
tout,  ne  condamne  point  un  soin  raisonnable 
de  notre  réputation,  sur  ce  qui  regarde  l'in- 
tégrité et  la  droiture  dans  la  conduile.  Or,  ce 
qui  nous  fait  celle  bonne  réputation  quil 
nous  est  permis  jusqu'à  un  certain  point  de 
ménager,  c'est  d'être  régulier  dans  l'obser- 
vation de  nos  devoirs.  Le  monde  est  bien  coi- 
Tompu  ;  il  est  plein  de  gens  sans  foi,  sans 
religion,  sans  raison,  et  pour  m'exprimer  en 
des  termes  plus  exprès,  je  veux  dire  que  le 
monde  est  rempli  de  fourbes,  dimpies,  de 
scélérats  ;  mais  du  reste,  j'ose  avancer  qu'il 
n'y  a  personne  dans  le  monde,  ou  presque 
personne,  si  dépourvu  de  sens  ni  si  perdu  de 
vie  et  de  mœurs,  qui  n'estime  au  fond  de 
l'âme  et  ne  respecte  un  homme  qu'il  sait  êlre 
fidèle  a  son  devoir,  inflexible  à  l'égard  do 
son  devoir,   dirigé  en  tout  et  déterminé  par 


son  devoir.  Ce  caractère,  ma".»ré  qu'on  en 
ait,  imprime  de  la  vénération,  et  l'on  ue  peut 
se  défendre  de  l'honorer. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'on  ne  s'élève 
quelquefois  contre  cette  régularité  et  cette 
exaclitude,  quand  elle  nous  est  contraire  et 
qu'elle  s'oppose  à  nos  prétentions  et  à  nos 
vues.  Il  y  a  des  conjonctures  où  l'on  voudrait 
que  cet  homme  ne  fût  point  si  rigide  obser- 
vateur des  règles  qui  lui  sont  prescrites,  et 
qu'en  notre  faveur  il  relâchât  quelque  chose 
de  ce  devoir  si  austère  dont  il  refuse  de  se 
départir.  On  se  plaint,  on  murmure,  on  s'em- 
porte, on  raille,  on  traite  de  superstition'  ou 
d'obstination  une  telle  sévérité;  mais  on  a 
beau  parler  et  déclamer,  tous  les  gens  sages 
sont  édifiés  de  cette  résolution  ferme  et  cou- 
rageuse. On  en  est  édifié  soi-même  après  que 
le  feu  de  la  passion  s'est  ralenti,  et  que  l'on 
est  revenu  du  trouble  et  de  l'émotion  où  l'on 
était.  Voilà  un  honnête  homme,  dit-on  ;  voilà 
un  plus  homme  de  bien  que  moi.  On  prend 
conflance  en  lui,  on  compte  sur  sa  vertu,  et 
c'est  là  ce  qui  accrédite  la  piété,  parce  que 
c'est  là  ce  qui  en  fait  la  vérité  et  la  sainteté, 
Au  contraire,  si  c'était  un  homme  capable  de 
mollir  cpielquefois  sur  l'article  du  devoir,  et 
qu'il  fût  susceptible  de  certains  égards  au 
préjudice  d'une  fidélité  inviolable,  pom*  peu 
qu'on  vînt  à  s'en  apercevoir,  son  crédit  tom- 
berait tout  à  coup,  et  l'on  perdi'ait  infiniment 
de  l'eslime  qu'on  avait  conçue  de  lui.  En  vain 
dans  ses  paroles  tiendrait-il  les  discours  les 
plus  édifiants,  en  vain  dans  la  pratique  s'em- 
ploicrait-il  aux  exercices  de  la  plus  haute 
perfection,  on  n'écouterait  rien  de  tous  ses 
discours,  et  toutes  ses  vertus  deviendraient 
suspectes.  Il  ferait  des  miracles,  qu'on  mépri- 
serait également  et  ses  miracles  et  sa  per- 
sonne ;  car  on  reviendrait  toujours  à  ce 
devoir  dont  il  se  serait  écarté,  et  on  jugerait 
par  là  de  tout  le  reste. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  remarquable, 
c'est  qu'il  ne  faut  souvent  qu'une  omission 
ou  qu'une  transgression  assez  légère  en  ma- 
tière de  devoir,  pour  décréditer  ainsi  im 
homme,  quelque  profession  de  vertu  qu'il 
fasse  et  quelque  témoignage  qu'il  en  donne. 
Le  monde  est  là-dessus  d'une  délicatesse 
extrême,  et  le  monde  même  le  plus  libertin; 
tant  la  persuasion  est  générale  et  le  senti- 
ment unanime,  que  la  base  sur  quoi  doit 
porter  une  vraie  dévotion,  c'est  l'attachement 
à  son  devoir.  Je  ne  veux  pas  dire  que  toute 
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la  piété  consiste  en  cela,  mais  je  dis  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  vraie  piété  sans  cela,  et  que 
cela  manquant,  nous  ne  pouvons  plus  faire 
aucun  fond  sur  notre  prétendue  dévotion. 
Puissent  bien  comprendre  celte  maxime  cer- 
taines âmes  dévotes,  ou  réputées  telles  !  EUcs 
sont  si  curieuses  de  pratiques  et  de  méthodes 
extraordinaires!  Et  je  ne  blâme  ni  leurs 
méthodes,  ni  leurs  pratiques  ;  mais  la  plus 
grande  pratique,  la  première  et  la  grande 
méthode,  est  celle  que  je  viens  do  leur  tra- 
cer. 

SAINTS  DÉSraS  d'une  AME  QUI  ASPIRE  A  UNE  VIE 
PLUS  PARFAITE,  ET  QUI  VEUT  S'AVANCER  DANS 
LES  VOIES  DE  LA  PIÉTÉ. 

Quand  serai-je  à  vous,  Seigneur,  comme 
j'y  puis  être,  comme  j'y  dois  être,  comme  il 
m'importe  souverainement  d'y  être,  puisque 
c'est  de  là  que  dépend  mon  vrai  bonheur  en 
ce  monde,  et  sur  cela  que  sont  fondées  toutes 
mes  espérances  dans  l'éternité? 

Il  est  vrai,  mon  Dieu,  par  votre  miséri- 
corde, que  je  lâche  à  me  conserver  dans  votre 
grâce.  J'ai  horreur  de  certains  vices  qui  per- 
dent tant  d'âmes,  et  qui  pourraient  m'éloi- 
gner  de  vous.  Je  respecte  votre  loi,  et  j'en 
observe,  à  ce  qu'il  me  semble,  les  points  es- 
sentiels, ou  je  les  veux  observer.  Que  toute 
la  gloire  vous  en  soit  rendue,  car  c'est  à 
vous  seul  qu'elle  appartient  ;  et  si  je  ne  vis 
pas  dans  les  mêmes  dérèglements  et  les 
mêmes  désordres  qu'une  infinité  d'autres, 
c'est  ce  que  je  dois  compter  parmi  vos  bien- 
faits, sans  me  ratlribuer  à  moi-même. 

Mais,  mon  Dieu,  d'en  demeurer  là  ,  de 
borner  là  toute  ma  fidélité,  de  m'abstenir 
précisément  de  ces  œuvres  criminelles  dont 
la  se^ile  raison  et  le  seul  sentiment  de  la 
nature  me  font  connaître  la  difformité  et  la 
honte;  de  n'avoir  devant  vous  d'autre  mérite 
que  de  ne  me  point  élever  contre  vous,  que 
de  ne  point  commettre  d'offense  capable  de 
me  séparer  de  vous,  que  de  ne  vous  point 
refuser  un  culte  indispcnsablemeut  requis,  ni 
une  obéissance  absolument  nécessaire,  est-ce 
là  tout  ce  que  vous  attendez  de  moi  ?  Est-ce 
là,  dis-je,  souverain  auteur  de  mon  être, 
tout  ce  que  vous  avez  droit  d'attendre  d'une 
âme  uniquement  créée  pour  vous  aimer,  pour 
vous  servir  et  vous  glorifier?  Cet  amour  qui 
vous  est  dû  par  tant  de  titres,  cet  amour  de 
tout  le  cœur,  de  tout  l'esprit,  de  toutes  les 


forces  ;  ce  service,  cette  gloire,  se  réduisent- 
ils  à  si  peu  de  chose  ? 

Qu'ai-je  donc  à  faire,  Seigneur?  Hélas  !  je 
le  vois  assez  ;  vous  me  le  donnez  assez  à 
entendre  dans  le  fond  de  mon  cœur  ;  je  me  le 
dis  assez  à  moi-même,  et  je  me  reproche  assez 
là-dessus  à  certains  temps  mon  peu  de  réso- 
lution et  ma  faiblesse  :  car  ce  ne  sont  pas  les 
connaissances  qui  me  manquent,  ni  même 
les  bons  désirs,  mais  le  courage  et  l'exécu- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire  pour  moi,  ce  serait  de  me  détacher  plei- 
nement du  monde,  et  de  m'attachcr  désor- 
mais à  vous  uniquement  et  inviolablemeiit  ; 
ce  serait  de  me  conformer  à  ces  âmes  fer- 
ventes qu'une  sainte  ardem*  porte  à  toutes  les 
pratiques  de  piété  que  vous  leur  inspirez,  et 
qui  peuvent  dans  leur  état  leur  convenir;  ce 
serait,  en  l'enonçant  aux  vains  amusements 
du  monde,  de  m'adonner,  selon  ma  condition 
et  la  disposition  de  mes  affaues,  à  de  bonnes 
œuvres,  à  la  prière,  à  ]a  considération  de  vos 
vérités  éternelles,  à  la  visite  de  vos  autels, 
au  fréquent  usage  de  vos  sacrements  au  soin 
de  vos  pauvres,  à  tout  ce  qui  s'appelle  vie 
dévote  et  parfaite  ;  ce  serait  de  vaincre  sur 
cela  ma  lâcheté  et  mes  répugnances,  de  pren- 
dre une  fois  sur  cela  mon  parti,  de  me  déter- 
miner enfin  sur  cela  à  suivre  l'attrait  de 
votre  divin  espi-it,  qui  depuis  si  longtemps 
me  sollicite,  mais  à  qui  j'oppose  toujours  de 
nouvelles  difficultés  et  de  nouveaux  retarde- 
ments. 

Hé  quoi  I  Seigneur,  faut-il  tant  de  délibé- 
rations pour  se  ranger  au  nombre  de  vos  ser- 
viteurs les  plus  fidèles,  et,  si  je  l'ose  dire,  au 
nombre  de  vos  amis  ?  Tout  ne  m'y  engage-t-il 
pas?  N'êtes- vous  pas  mon  Dieu,  c'est-à-dire 
n'êtes-vous  pas  le  principe,  le  soutien,  la  fin 
de  mon  être  ?  ne  m'êtes-vouspas  touten  toutes 
choses?  Que  d'idées  je  me  retrace  en  ce  peu 
de  paroles!  plus  je  veux  les  pénétrer,  et  plus 
j'y  découvre  de  sujetsd'un  dévouement  entier 
et  sans  réserve. 

Dieu  créateur  et  scrutateur  des  cœurs,  voilà 
ce  que  je  reconnais  intérieurement  et  en  votre 
présence  ;  mais  pourquoi  ne  m'en  déclarerais- 
je  pas  hautement  et  en  la  présence  des  hom- 
mes? pourquoi  n'en  ferais-je  pas  devant  eux 
profession  ouverte?  quai  je  à  craindre  de  leur 
part  ?  en  voyant  mon  assiduité  et  ma  ferveur 
dans  votre  service,  après  avoir  été  témoins  de 
mes  dissipations  et  de  mes  mondanités,  ils 
seront  surpris  de  mon  changement.  On  par- 
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lera  de  ma  dévotion  ;  on  en  rira,  on  la  censu- 
rera; mais  celte  censure,  ou  tombera  sur  des 
défauts  réels,  et  je  les  corrigerai,  ou  tombera 
sur  des  défauts  imaginaires,  et  je  la  mépri- 
serai. Du  reste,  j'avancerai  dans  vos  voies,  jo 
m'y  affermirai  ;  et  quoi  qu'en  pensent  les 
hommes,  j'estimerai  comme  le  plus  grand  do 
tous  les  biens  d'y  persévérer,  d'y  vivre  et  d'y 
mourir. 

Oui,  Seigneur,  c'est  mon  bien  et  mon  plus 
grand  bien,  mon  bien  par  rapport  à  l'avenir, 
et  mon  bien  même  pour  cette  vie  présente  et 
mortelle.  Que  ne  l'ai-je  mieux  connu  jusqu'à 
présent,  ce  bien  si  précieux,  ce  vrai  bien?  que 
n'ai-je  su  plus  tôt  l'apercevoir  à  travers  les 
charmes  trompeurs  et  les  frivoles  enchante- 
ments qui  me  fascinaient  les  yeux  1  tant  que 
ce  sera  cet  esprit  de  religion  et  de  piété  qui 
me  conduira,  quels  avantages  n'en  dois-je  pas 
attendre  ?  il  amortira  le  feu  de  mes  passions, 
il  arrêtera  mes  vivacités  et  mes  précipitations, 
il  purifiera  mes  vues  et  mes  intentions,  U 
réglera  mes  humeurs,  il  redressera  mes  ca- 
prices, il  fixera  mes  inconstances  :  car  une 
vraie  dévotion  s'étend  à  tout  cela,  et  de  cette 
sorte  elle  me  préservera  même  de  mille  man- 
vaises  démarches,  et  de  mille  écueils  dans  le 
commerce  du  monde.  Et  en  effets  dans  toutes 
mes  résolutions  et  toutes  mes  actions,  cet 
esprit  religieux  et  pieux  me  servira  de  guide, 
de  conseil  ;  il  me  fera  toujours  résoudre,  tou- 
jours agir  avec  maturité,  avec  modération  et 
retenue,  avec  droiture  de  cœm',  avec  réflexion 
et  avec  sagesse.  Mais  surtout  dans  mes  afflic- 
tions, dans  toutes  mes  traverses  et  dans  tous  les 
chagrins  inséparables  de  la  misère  humaine, 
c'est  ce  même  esprit  qui  sera  ma  ressource, 
mon  appui,  ma  consolation.  Il  me  fortifiera, 
il  réveillera  ma  confiance,  il  me  tiendra  dans 
une  humble  soumission  à  vos  ordres  ;  et  ces 
sentiments  calmeront  toutes  mes  inquiétudes, 
et  adouciront  toutes  mes  peines. 

C'est  ainsi,  mon  Dieu,  que  se  vérifie  l'oracle 
de  votre  apôtre  ;  c'est  ainsi  que  la  piété  est 
mile  atout.  Mais  que  fais-je?  en  me  dévouant 
à  vous.  Seigneur,  ce  n'est  point  moi  que  je 
dois  envisager  ;  mais  je  ne  dois  avoir  en  vue 
que  vous-même.  Il  me  suffit  de  vous  obéir  et 
de  vous  plaire  :  il  me  suffit  de  glorifier  autant 
que  je  le  puis  votre  saint  nom,  de  rendre 
hommage  à  votre  suprême  pouvoir,  d'user  de 
retour  envers  vous  et  de  l'econnaître  vos 
bontés  infinies,  de  vous  témoigner  de  ma 
dépendance,  mon  zèle,  mon  amour.  Yoilà  les 


motifs  qui  doivent  me  toucher,  et  que  je  dois 
me  proposer.  De  tout  le  reste,  je  m'en  remets 
aux  soins  paternels  de  votre  providence,  car 
elle  ne  me  manquera  pas  :  et  m'a-t-elle  man- 
qué jusques  à  ce  jour  ?  m'a-t-elle  manqué 
dans  le  cours  même  d'une  vie  tiède,  négli- 
gente, d'une  vie  sans  fruit  et  sans  mérite,  où 
vous  n'avez  point  cessé  de  m'appclcr  et  de  me 
représenter  me3  devoirs  ?  Or,  il  est  temps  de 
vous  répondre,  et  ce  serait  une  obstination 
bien  incligne  de  résister  encore  à  de  si  favo- 
lables  poursuites.  Je  me  rends.  Seigneur,  je 
viens  à  vous,  je  me  confie  en  votre  secours 
tout-puissant;  et  comme  c'est  par  vous  queja 
commence  ou  que  je  veux  commencer  l'ou- 
vrage de  ma  sanctiflcation,  c'est  par  vous  que 
je  la  consommerai. 

Ah  !  Seigneur,  si  ce  n'était  pas  vous,  par 
quel  autre  le  pourrais-je  ?  Serait-ce  par  moi- 
même,  lorsque  dans  moi  je  ne  trouve  que  des 
obstacles  ?  Toute  la  nature  en  est  alarmée,  et 
y  forme  dos  oppositions  au-dessus  de  mes 
forces,  à  moins  qu'il  ne  vous  plaise  de  me 
seconder.  Une  vie  plus  réglée,  plus  retirée, 
plus  appliquée  aux  exercices  intérieurs,  et 
toute  contraire  à  mes  anciennes  habitudes, 
trouble  mes  passions^  étonne  mon  amour- 
propre,  ébranle  mon  courage,  et  me  remplit 
d'idées  tristes  et  déplaisantes.  Grand  Dieu  ! 
levez- vous:  prenez  ma  défense:  prenez-la 
contre  moi-même,  quoique  pour  moi-même. 
C'est  contre  moi-même  que  vous  la  prendrez, 
en  me  défendant  de  ces  ennemis  domestiques 
qui  sont  nés  avec  moi  et  dans  moi,  et  qui 
conspirent  à  me  détourner  de  la  sainte  réso- 
lution que  j'ai  formée;  mais  ce  sera  en  même 
temps  pour  moi-même,  puisque  ce  sera  pour 
le  progrès  de  mon  âme  et  pour  mon  salut. 

INJUSTICE  DU   MONDE,  DAN3   LE    MÉPRIS    QU'lT,  FAIT 
DES  PRATIQUES  DE  DÉVOTION. 

A  quoi  bon  tant  de  pratiques  de  dévotion  et 
tant  de  menues  observances?  La  piété  no  con- 
siste point  en  tout  cela,  mais  dans  le  cœur. 
Ainsi  parlent  un  homme  et  une  femme  du 
monde  qu'on  voudrait  engager  à  une  vie  plus 
religieuse,  et  à  certains  exercices  qu'on  sait 
leur  être  très-convenables  et  très-salutaires. 
Le  principe  tpi'ils  avancent  est  incontestable, 
savoir,  que  la  piété  consiste  dans  le  cœur  ; 
mais  sur  ce  principe  dont  nous  convenons 
également  de  part  et  d'autre,  nous  raison- 
nons du  reste  bien  dillércmmeut.  Car,  disent 
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îls,  pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  là,  et  qu'cst-il 
nécessaire  de  s'assujélir  à  tous  ces  exercices  et 
h  toutes  ces  règles  qu"onveut  nous  prescrire? 
Yoilà  ce  qu'ils  concluent;  et  moi,  par  un  rai- 
sonnement tout  opposé,  voici  co  que  je  leur 
réponds  et  ce  que  je  leiurdis  :  Il  est  vrai,  c'est 
dans  le  cœur  que  la  piété  consiste,  mais  dès 
qu'elle  est  vraiment  dans  le  cœm%  fille  porte, 
par  une  suite  naturelle,  à  tout  ce  que  je  vous 
prescris  ;  et  dès  qu'elle  ne  porte  pas  à  tout 
ce  que  je  vous  prescris,  c'est  une  marque  évi- 
dente qu'elle  n'est  pas  vraiment  dans  le  cœur. 
En  effet,  du  moment  qu'elle  est  dans  le 
cœur,  elle  veut  s'y  conserver;  or,  c'est  par 
toutes  ces  pratiques  qu'elle  s'y  maintient.  Du 
moment  qu'elle  est  dans  le  cœur,  elle  veut  y 
croître  et  augmenter  ;  or,  c'est  par  tous  ces 
exercices  qu'elle  y  fait  sans  cesse  de  nouveaux 
progrès.  Du  moment  qu'elle  est  dans  le  cœur, 
clic  veut  se  produire  au  dehors  et  passer  aux 
œuvres,  et  c'est  selon  toutes  ces  règles  qu'elle 
doit  agir.  Du  moment  qu'elle  est  dans  le 
cœur,  elle  veut  glorifier  Dieu,  édifier  le  pro- 
chain, faire  honneur  h  la  religion,  et  c'est 
dans  toutes  ces  observances  qu'elle  trouve  la 
gloire  de  Dieu,  l'honneur  de  la  religion,  l'é- 
dification du  prochain.  Enfin,  du  moment 
qu'elle  est  dans  le  cœur,  elle  veut  acquérir 
des  mérites  et  s'em-ichir  pour  l'éternité  ;  et 
tout  ce  qu'une  sainte  ferveur  nous  inspire,  ce 
sont  autant  de  fonds  qui  doivent  profiter  au 
centuple,  et  autant  de  gages  d'une  éternelle 
béatitude.  Aussi  l'Église,  éclairée  et  conduite 
par  l'esprit  de  Dieu,  outre  ce  culte  intérieur 
qu'elle  nous  recommande,  et  qu'elle  suppose 
comme  le  principe  et  la  base  de  toute  vraie 
piété,  a-t-elle  cru  devoir  encore  établir  un 
culte  extérieur,  où  la  dévotion  des  fidèles  put 
s'exercer  et  se  nourrir.  Yoilà  pourquoi  elle  a 
institué  ses  fêtes,  ses  cérémonies,  ses  assem- 
blées, ses  offices,  ses  prières  publiques,  ses 
abstinences,  ses  jeûnes  :  pratiques  dont  elle  a 
tellement  compris  l'utilité  et  môme  la  néces- 
Bté,  que  de  plusieurs  elle  nous  a  fait  des 
<?ommandements  exprès,  en  nous  exhortant 
à  ne  pas  négliger  les  autres,  quoiqu'elle  ait 
bien  voulu  ne  les  pas  ordonner  avec  la  même 
rigueur.  Rien  n'est  donc  plus  conforme  à 
l'esprit  de  l'Église,  ni  par  conséquent  au 
di\in  Esprit  qui  la  guiJo  en  tout,  qu'une 
dévotion  agissante,  et  appliquée  sans  relâche 
à  de  pieuses  observances,  ou  qu'une  longue 
tradition  autorise,  ou  que  le  zèle  suggère 
selon  les  temps  et  les  conjonctui'es. 


Le  monde  est  merveilleux  dans  ses  idées, 
et  prend  bien  plaisir  à  se  tromper  ;  je  dis 
même  le  monde  le  moins  profane  et  en  appa- 
rence le  plus  chrétien.  On  veut  une  dévotion 
solide,  et  en  cela  l'on  a  raison,  mais  cettt 
dévotion  sohde,  on  voudrait  la  renferme 
toute  dans  le  cœur  ;  pourquoi?  parce  qu'où 
voudrait  être  dévot,  et  ne  se  contraindre  ei. 
rien,  ni  se  faire  aucune  violence  ;  parce  qu'où 
voudrait  être  dévot,  et  consumer  inutilemenl 
ses  journées  dans  une  molle  oisiveté  et  dan» 
une  indolence  paresseuse  :  parce  qu'on  von 
drait  être  dévot  et  vivre  en  toutes  chose» 
selon  son  gré,  et  dans  une  entière  liberté. 
Car  ces  exercices  propres  dune  vie  spirituelle 
et  dévote  ont  leurs  diflicultés  et  leur  sujé- 
tion ;  il  y  en  a  qui  mortifient  la  chair,  et  qui 
soumettent  les  sens  à  des  œuvres  de  péni- 
tence dont  ils  ont  un  éloignement  naturel  ; 
il  y  en  a  qui  attachent  l'esprit,  qui  l'appli- 
quent à  d'utiles  réflexions,  et  l'empêchent  de 
se  distraire  en  de  vaines  pensées  où  il  aime  à 
se  dissiper  ;  d'autres  captivent  la  volonté, 
répriment  ses  désirs  trop  vifs  et  trop  préci- 
pités, et,  tout  indocile  qu'elle  est,  la  tiennent 
sous  le  joug  et  dans  la  dépendance  ;  d'autres 
règlent  les  actions  de  chaque  jour,  les  fixent 
à  des  temps  précis,  et  leur  donnent  un  arran- 
gement aussi  invariable  qu'il  le  peut  être 
dans  la  situation  présente.  Chacun  porte  avec 
soi  sa  gène,  sa  peine,  son  dégoût.  Or,  voilà 
ce  qui  rebute,  et  à  quoi  l'on  répugne. 

Mais,  dans  le  fond,  qu'est-ce  que  toutes  ces 
méthodes,  que  toutes  ces  pratiques  ?  ne  sont- 
ce  pas  des  minuties  ?  Des  minuties  !  mais  ces 
prétendues  minuties  plaisent  à  Dieu,  et  entre- 
tiennent dans  une  sainte  union  avec  Dieu. 
Des  minuties  !  mais  ces  prétendues  minu- 
ties, les  plus  habiles  maîtres  et  les  plus  grands 
saints  les  ont  regardées  comme  les  remparts 
et  les  appuis  de  la  piété.  Des  minuties  !  mais 
ce  sont  ces  prétendues  minuties  qui  font  le 
bon  ordre  d'une  vie  et  la  bonne  conduite 
d'une  âme.  Des  minuties  !  mais  c'est  dans  ces 
prétendues  minuties  que  toutes  les  vertus, 
par  des  actes  réitérés  et  réglés,  s'acci'oissent 
et  se  perfectionnent.  Des  minuties  !  mais 
c'est  à  ces  prétendues  minuties  que  Dieu  a 
promis  son  royaume,  puisqu'il  l'a  promis 
pour  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom. 

En  vérité,  les  mondains  ont  bonne  grâce 
de  rejeter  avec  tant  de  mépris  ce  qu'ils  appel- 
lent, en  matière  de  dévotion,  minuties  et  peti- 
tesses, lorsqu'on  les  voit  eux-mêmes  dans 
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l'usage  du  monde  descendre  à  tant  d'autres 
petits  soins  et  d'autres  minuties,  pour  se 
rendre  agréables  à  un  prince,  à  un  grand,  à 
toutes  les  personnes  qu'ils  veulent  gagner. 
Ils  ont  bonne  grâce  de  traiter  de  bagatelles 
ce  qui  concerne  le  service  de  Dieu,  lorsque 
les  moindres  choses  leur  paraissent  impor- 
tantes à  l'égard  d'un  souverain,  d'un  roi  de 
la  terre,  dont  ils  recherchent  la  faveur,  et  à 
qui  ils  font  si  assidûment  leur  cour.  Qu'ils  en 
jugent  comme  ils  leur  plaira  :  dès  qu'il  sera 
question  du  Dieu  que  j'adore  et  des  hom 
mages  queje  lui  dois,  je  ne  tiendrai  rien  au- 
dessous  de  moi,  mais  tout  me  deviendra  res- 
pectable et  vénérable.  Ils  riront  de  ma  fai- 
blesse, et  j'aurais  pitié  de  leur  aveuglement. 

SIMPLICITÉ  ÉVANGÉLIQUE,  PRÉFÉRABLE  DANS  LA 
DÉVOTION  A  TOUTES  LES  CONNAISSANCES  HU- 
MAINES. 

J'entends  une  bonne  âme  qui  me  parle  do 
Dieu,  et  qui  m'expose  les  sentiments  que  Dieu 
lui  donne  à  la  communion,  à  l'oraison  et  dans 
son  travail  et  ses  occupations  ordinaires.  Je 
suis  surpris,  en  l'écoutant,  de  la  manière 
dont  elle  s'explique  :  quel  feu  anime  ses  pa- 
roles! quelle  onction  les  accompagne!  elle 
s'énonce  avec  une  facilité  que  l'ien  n'arrête  ; 
elle  s'exprime  en  des  termes  qui,  sans  être 
étudiés  ni  affectés,  me  font  concevoir  les  plus 
hautes  idées  de  l'Être  divin,  des  grandeurs  de 
Dieu,  des  mystères  de  Dieu,  de  ses  miséri- 
cordes, do  SCS  jugements,  des  voies  de  sa  pro- 
vidence, de  sa  conduite  à  l'égard  des  élus,  de 
ses  communications  intérieures.  J'admire 
tout  cela,  et  j'admire  d'autant  plus  que  la  per- 
sonne qui  me  lient  ce  langage  si  relevé  et  si 
sublime  n'est  quelquefois  qu'une  simple  fille, 
qu'une  domestique,  qu'une  villageoise.  A 
quelle  école  s'est-elle  fait  instruire?  quels 
maîtres  a-l-elle  consultés?  quels  livres  a- 
t-elle  lus  ?  Et  ne  pourrais-je  pas,  avec  toute  la 
proportion  convenable,  lui  appliquer  ce  qu'on 
disait  de  Jésus-Christ  :  Où  cet  homme  a-t-il 
pris  tout  ce  qu'il  nous  dit?  n'est-ce  pas  le  fils 
d'un  artisan^  ? 

Ah  1  mon  Dieu,  il  n'y  a  point  eu  pour  celte 
âme  d'autre  maître  que  vous-même  et  que 
votre  esprit  :  il  n'y  a  point  eu  pour  elle 
d'autre  école  que  la  prière,  où  elle  vous  a 
luverl  son  cœm-  avec  simplicité  et  avec  humi- 


lité;  il  ne  lui  a  point  fallu  d'autres  livres  ni 
d'autres  leçons  qu'une  vie  amoureuse  du 
crucifix,  qu'une  continuelle  attention  à  votre 
présence,  qu'une  dévote  fréquentation  de  vos 
sacrés  mystères,  qu'une  pratique  Adèle  de  ses 
devoirs,  qu'une  pleine  conformité  à  toutes 
vos  volontés,  et  qu'un  désir  sincère  de  les  ac- 
complir. Voilà  par  où  elle  s'est  formée  ;  ou 
plutôt,  voilà,  mon  Dieu,  par  où  elle  a  mérité, 
autant  qu'il  est  possible  à  la  faiblesse  hu- 
maine, que  votre  grâce  la  formât,  l'éclairât, 
relevât. 

Aussi  est-ce  à  ces  âmes  simples  comme  la 
colombe  et  humbles  comme  les  enfants,  à  ces 
âmes  pures,  droites  et  ingénues,  que  Dieu 
communique  avec  plus  d'abondance  ses  lu- 
mières. C'est  avec  "lies  qu'il  aime  à  conver- 
ser. 11  leur  parle  au  cœur,  et  cette  science  du 
cœur,  cette  science  de  sentiment,  cette  science 
d'épreuve  et  d'expérience  qu'il  leur  fait  ac- 
quérir, est  infiniment  au-dessus  de  tout  ce 
que  peuvent  nous  découvrir  toutes  nos  spé- 
culations et  toute  notre  théologie. 

Que  je  m'adresse  à  quelqu'un  de  nos  sa- 
vants, et  que  je  le  fasse  raisonner  siu-ce  que 
nous  appelons  vie  spirituelle,  vie  de  l'âme, 
vie  cachée  en  Jésus-Christ  et  en  Dieu  :  que 
me  dira-t-il  ?  Peut-être  avec  toute  son  habileté 
le  verrai-je  tarir  au  bout  de  quelques  paroles, 
et  sera-t-il  obligé  de  confesser  que  là-dessus 
il  n'en  sait  pas  davantage  ;  ou,  s'il  veut 
s'étendre  sur  celte  matière,  il  m'étalera  de 
beaux  principes  et  de  belles  i.iaximes,  mais 
dont  je  m'apercevrai  bientôt  nu'il  n'a  qu'une 
connaissance  vague  et  superficielle.  Dans  ses 
raisonnements,  je  pourrais  remarquer  beau- 
coup de  doctrine,  beaucoup  d'esprit;  et 
cependant  j'en  serai  peu  touché,  parce  que  le 
cœur  n'y  aura  point  de  part.  Deux  ou  trois 
mois  qui  partiraient  du  cœur  m'en  feraient 
plus  comprendre  et  plus  sentir  que  tous  ses 
discours.  Je  conclurai  donc  avec  le  saint  roi 
David  :  Heureux  ceux  à  qui  vous  enseignez- 
vaus-mème  vos  voies,  ô  7non  Dieu*!  Tout 
dépourvus  qu'ils  peuvent  être  d'aiUeurs  des 
talents  et  des  dons  de  la  nature,  vous  rendez 
leurs  langues  disertes  et  éloquentes*.  A  quoi 
j'ajouterai  comme  saint  Augustin  :  EélasI 
les  ignornuts  s'avancent, se  sanctifient,  empor- 
tent le  ciel;  et  nous,  avec  toute  notre  élude  et 
tout  notre  savoir,  nous  restons  aux  derniers 
rangs  du  royaume  de  Dieu,  et  souvent  même 
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«07/5  nous  mêlions  en  danger  de  lomber  dans 
rafjtme  éternel. 

LLiis  n'y  a-t-il  pas  eu  des  saints  et  de  très- 
grands  suints  parmi  les  savants?  Je  sais  qu'il 
3'  en  a  en,  et  c'est  saint  Paul  lui-même  qui 
nous  apprend  que  Dieu  a  établi  dans  son 
Église,  iion-sculemcnt  des  apôtres  et  des 
prophèifs,  mais  des  docteurs  qui  l'ont  éclai- 
rée, et  qui,  en  Péclairant,  sont  parvenus  à  la 
plus  liante  sainteté.  Donnons  à  leur  vaste  et 
profonde  érudition  toute  la  louange  qui  lui 
est  due  ;  mais  du  reste,  g;irdonsnous  do 
ci'oiro  que  ce  fut  là  ce  qui  les  entrelennit 
dans  une  union  si  intime  avec  Dieu.  Quand 
il  s'agissaitde  traiter  avec  ce  souverain  maître 
et  d'aller  à  lui,  ils  déposaient,  pour  ainsi  dire, 
toute  leur  science,  et  bien  loin  de  l'appeler  à 
leur  secom's,  ils  en  éloignaient  toute  idée,  et 
craignaient  que,  par  un  souvenir  même  invo- 
lontaire, elle  ne  troubl;\t  les  divines  opérations 
de  la  grâce.  Tout  ce  qu'ils  savaient  alors,  c'é- 
tait d'adorer  avec  trenibloraent,  de  s'abaisser 
sou.«  la  main  toute-puissante  du  Seigneur,  de 
s'anéantir  en  présence  de  cette  redoutable 
majesté,  de  contempler,  d'admii-er,  de  s'afTcc- 
tionuer,  d'aimer.  Ils  n'avaient  besoin  pom* 
cela  ni  d'un  génie  sublime,  ni  d'un  travail 
assidu,  ni  de  curieuses  reclierches,  ni  de  pen- 
sées ingémeuses  et  subtiles  ;  mais  il  ne  leur 
fallait  qu'une  simple  considération,  qu'une  foi 
vive,  qu'un  cœur  droit.  Ainsi,  tout  savants 
qu'ils  étaient,  ils  conservaient  devant  Dieu  et 
dans  les  choses  de  Dieu  toute  la  simplicité 
évangéliqne.  Quoique  savants,  ils  n'étaient 
point  de  ces  prudents  et  de  ces  sages  à  qui  le 
Père  céleste,  suivant  la  parole  du  Fils  de  Dieu, 
a  caché  ses  adorables  mystères;  mais  ils  étaient 
du  nombre  de  ces  petits  à  qui  Jésus-Chi'ist 
donnait  un  accès  si  facile  auprès  de  sa  per- 
sonne, et  qu'il  a  spécialement  déclarés  héri- 
tiers du  royaume  de  Dieu^ 

Voilà  comment  ils  approchaient  de  Dieu, 
l'emplis  du  même  seuliment  que  le  prophète 
Jérémie  lorsqu'il  s'écriait  :  De  quoi  suis-je 
capable  Seigneur,  et  que  puis-je  ?  Je  ne  suis 
qu'un  enfant,  et  à  peine  sais-je  prononcer  une 
syllabe  !  Mais  il  me  semble  que  Dieu  leiu-  ré- 
pondrait inlériem'ement  à  chacun^  comme  à 
son  prophète  :  Non,  7ie  dites  point  que  vous  ne 
savez  rien,  et  que  vous  n'êtes  qu'un  enfant. 
Parce  que  vous  ne  vous  regardez  point  autre- 
ment devant  moi,  c'est  poui-  cela  que  je  vous 


comldcrai  do  mes  dons  célestes,  que  je  vous 
attacherai  à  moi,  et  que  je  m'attacherai  à 
vous;  que  je  vous  admettrai  à  mes  entretiens 
les  plus  familiers,  que  je  vous  révélerai  les 
secrets  de  ma  sagesse,  et  que  je  vous  mettrai 
dans  la  bouche  de  dignes  expressions  pour 
les  annoncer;  car  c'est  aux  petits,  et  aux  plus 
petits  que  ces  faveurs  sont  réservées. 

Soyons  de  ce  r.omlire  favori,  et  consolons- 
nous  si  nous  sommes  privés  de  certains  mé- 
rites personnels  et  de  certaines  quahtés  qui 
brillent  aux  yeux  des  hommes.  La  science 
sans  la  charité  peut  être  plus  nuisible  qu'utile 
à  xm  savant,  parce  quelle  enfle;  mais  la  cha- 
rité sans  la  science  peut  seule  nous  suffire 
pour  notre  propre  sanctification,  parce  que,  de 
son  fonds  et  par  elle-même,  elle  édifie.  Or, 
cette  charité  si  sainte  et  si  sanctifiante,  nous 
pouvons  l'avoir  sans  être  poui*\Tis  de  gi-ands 
talents  naturels,  ni  de  grandes  connaissances. 
Nous  pouvons  même,  dans  l'état  de  ce'.te 
enfance  spirituelle,  l'avoir  plus  aisément  et  la 
conserver  plus  sûrement,  puisque  nous  som- 
mes moins  exposés  à  la  présomption  de  l'or- 
'gueil,  et  rrioins  sujets  à  nous  évanouir  dans 
nos  pensées:  Vo)sez,  mes  Frères,  disait  l'Apô- 
tre aux  Corinthiens,  quelle  est  votre  vocation: 
il  n'y  en  a  pas  eu  beaucouppannivous  qui  fus- 
sent sages  selon  la  chair,  ou  puissants,  ou  no- 
bles ;  mais  ce  qui  passe  pour  insensé  devant  le 
monde.  Dieu  l'a  choisi  pour  confondre  les 
sages  ;  et  ce  qid  est  faible  et  méprisable  devant 
le  monde.  Dieu  l'a  choisi  pour  cou  fondre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  grand,  afin, 
conclut  le  docteur  des  Gentils,  que  nul  homme 
7i'eitt  de  quoi  se  glorifier',  s'attribuant  à  soi- 
même  ce  qui  ne  '/icut  que  de  Dieu,  et  qui  n'ap- 
partient qu'à  Dieu.  Un  homme  versé  dans 
les  sciences  ou  divines  ou  humaines  a  plus 
lieu  de  craindre  qu'une  secrète  complaisance 
ne  lui  fasse  dérober  à  Dieu  la  gloire  de  certai- 
nes lumières,  de  certaines  vues,  de  certaines 
dispositions  de  l'àme,  dont  la  grAee  est  l'uni- 
que principe.  Quoi  qu'il  en  soit,  suivant  l'avis 
du  Sage  :  Cherchons  Dieu  dans  la  simplicité 
de  notre  cœur".  Apprenons  à  l'aimer,  à  lui 
obéir,  à  le  servir,  à  nous  sauver  :  voilà  ce 
qu'il  nous  importe  souverainement  de  savoir; 
voilà  tout  Ihonmie,  selon  le  terme  de  l'Écri- 
ture, et  par  conséquent  voilà  la  grande 
science  de  l'homme,  et  oîi  toute  autre  science 
doit  se  réduh'e. 


«  Jer«m.,  I,  8. 
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DÉFAUTS  A  ÉVITER  DANS  LA  DÉVOTION,  ET  FAUSSES 
CONSÉQUENCES  QUE  LE  LIBERTINAGE  EN  PRÉTEND 
TIRER. 

Que  la  nature  estadroite,  et  qu'elle  sait  bien 
ménager  ses  intérêts!  Elle  les  trouve  partout, 
et  jusque  dans  les  choses  qui  paraissent  les 
plus  opposées.  Nous  pensons  à  nous  défaire 
d'une  passion  :  que  fait  la  nature  ?  en  la  place 
de  cette  passion,  elle  en  substitue  une  autre 
loule  contraire,  mais  qui  est  toujours  passion, 
et  par  conséquent  qui  lui  plaît  et  qui  la  flatte. 
On  lionne  àl'orgcnil,  i\l  envie  de  dominer  et 
d'inlrjguer,  à  l'impétuosité  naturelle,  à  la  ma- 
lignité, à  l'indolence  et  à  l'oisiveté,  ce  qu'on 
ôtc  aux  autres  vices;  et  de  là  divers  caractères 
de  dévotion,  plus  aisés  à  remarquer  qu'à  cor- 
riger. Dévotion  fastueuse  et  d'éclat,  dévotion 
intrigante  et  dominante,  dévotion  inquiète  et 
empressée,  dévotion  zélée  pour  autrui  sans 
l'être  pour  soi,  dévolion  de  naturel  et  d'inté- 
rêt, dévotion  douce  et  commode. 

1°  Dévotiou  fastueuse  et  d'éclat.  Car  on  aime 
l'éclat  jusque  dans  la  retraite,  jusque  dans  la 
pénitence,  jusque  dans  les  plus  saints  exer- 
cices, et  dans  les  œuvres  même  les  plus  humi- 
liantes. Celle-ci  peut-être  ni  celle-là  ne  se 
seraient  pas  retirées  du  monde,  si  elles  ne 
l'avaient  fait  avec  éclat,  et  si  cet  éclat  ne  les 
eût  soutenues.  El  depuis  quelles  ont  renoncé 
au  monde  et  embrassé  la  dévotion,  peut-être 
ne  se  rendraienl-cUcs  pas  si  assidues  au  soin 
des  pauvres  ou  au  soin  des  prisonniers,  si 
elles  ne  le  faisaient  avec  le  même  éclata  et  si 
dans  ce  même  éclat  elles  n'avaient  pas  le  même 
soutien.  Bien  d'autres  exemples  pourraient 
vérifier  ce  que  je  dis.  On  s'emploie  à  des  éta- 
blissements nouveaux,  qui  paraissent  et  qui 
font  bruit  dans  le  monde.  On  y  contribue  de 
tout  son  pouvoir,  et  l'on  fournil  amplement  à 
la  dépense.  De  relever  les  anciens  qui  tombent, 
et  d'y  travailler  avec  la  même  ardeur  et  la 
même  libéralité,  ce  ne  serait  pas  peut-être  une 
œuvre  moins  méritoire  devant  Dieu,  ni  moins 
agréable  à  ses  yeux;  mais  elle  serait  plus 
obscure,  et  l'on  n'aurait  point  le  nom  d'insti- 
tuteur ou  d'institutrice.  Or,  cet  attrait  man- 
quant, il  n'est  que  trop  naturel  et  que  trop 
ordinaire  qu'on  porte  ailleurs  ses  gratifica- 
tions, et  qu'on  se  laisse  attirer  par  l'éclal  de 
la  iiouveautô.  Mais,  tlit-on,  cet  éclat  sert  à 
édifier  le  prochain..  Sur  cela  je  conviens  que 
l'éclat  alors  serait  bon,  et  si  l'on  n'y  recher- 


chait que  l'édification  publique;  mais  il  est 
fort  à  craindre  qu'on  ne  s'y  cherche  encore 
plus  soi-même.  lié  quoi  !  faut-il  donc  quitter 
toutes  ces  bonnes  œuvres  ?  Non,  retenez-les 
toutes  quant  à  l'action,  mais  étudiez-vous  à 
en  rectifier  l'intention. 

2°  Dévotion  intrigante  et  dominante.  En 
cessant  d'intriguer  dans  le  monde  et  d'y  vou- 
loir dominer,  on  veut  intriguer  et  dominer 
dans  le  parti  de  la  dévolion.  Car  il  y  a  dans  la 
dévotion  même  différents  partis;  et  s'il  n'y  en 
avait  point,  et  que  l'uniformité  des  sentiments 
fût  entière,  sans  dispute,  sans  contestation, 
sans  occasion  de  remuer  et  de  s'ingérer  en 
mille  affaires  et  mille  menées,  il  est  à  croire 
que  bien  des  personnes,  surtout  parmi  le  sexe, 
n'auraient  jamais  été  dévotes  ni  voulu  l'être. 
Le  crédit  qu'on  a  dans  une  secte  dont  on 
devient  ou  le  chef,  ou  l'un  des  principaux 
agents  ;  l'empire  qu'on  exerce  sur  les  esprits 
qu'on  a  su  prévenir  en  sa  faveur,  et  qui  pren- 
nent aveuglément  les  impressions  qu'on  leur 
donne  ;  l'autorité  avec  laquelle  on  les  gouverne 
et  on  les  fait  entrer  dans  toutes  ses  vues  et 
toutes  ses  pratiques  ;  le  plaisir  flatteur  d'être 
l'âme  des  assem])lées,  des  délibérations,  de 
tous  les  conseils  et  de  toutes  les  résolulions  ; 
le  seul  plaisir  môme  d'avoir  quelque  part  à 
tout  cela,  et  d'y  être  compté  pour  quelque 
chose,  voilà  ce  qui  touche  un  cœur  vain  et 
amateur  de  la  domination,  voilà  son  objet  : 
tout  le  reste  n'est  proprement  que  l'accessoire 
et  qu'une  spécieuse  apparence. 

3°  Dévotion  inquiète  et  empressée.  Marthe^ 
Marthe,  vous  vous  inquiétez  et  vous  vous 
rnettez  en  peine  de  bien  des  choses  ',  disait  le 
Seigneur  du  monde  à  cette  soîur  deMadeleine, 
voyant  qu'elle  s'embarrassait  de  trop  de  soins 
pour  le  recevoir  dans  sa  maison,  et  pour  lui 
témoigner  son  respect.  C'était  sans  doute  une 
bonne  œuvre  qu'elle  faisait,  puisqu'il  s'agissait 
du  Fils  de  Dieu;  mais  dans  toules  nos  œuvres, 
et  particulièrement  dans  nos  œuvres  de  piété, 
Dieu  veut  toujours  que  nous  conservions  le 
recueillement  intérieur,  qui  ne  peut  guère 
s'accorder  avec  une  ardeur  si  vive  et  si  pré- 
cipitée. Car  dans  les  choses  de  Dieu,  comme 
partout  ailleurs,  il  y  a  de  ces  vivacités  et  do 
ces  empressements  qu'il  faut  modérer.  C'est 
le  caractère  de  certains  esprits,  qui  n'entre- 
prennent ni  ne  font  presque  jamais  rien  d'un 
sens  rassis  et  avec  tranquillité  :  de  sorte  qu'on 
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les  voit  dans  un  mouvement  perpétuel,  et  que, 
pour  quelques  démarches  qui  suffu-aicnt,  ils 
ou  font  cent  d'inutiles.  Ils  croient  agir  en  cela 
avec  plus  de  mérite  devant  Dieu  ;  mais  sou- 
vent sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  s'y  mêle- 
t-il  beaucoup  de  tempérament,  et  quelquefois 
même  une  secrète  complaisance  au  fond  de 
Vàme.  Car  toutes  ces  manières  et  toutes  ces 
agitations  extérieures  ont  je  ne  sais  quel  air 
d'importance,  dont  le  cœur  se  laisse  aisément 
flatter.  C'est  l'œuvre  de  Dieu,  disent-ils,  el 
malheur  à  celui  qui  fait  Fœuvre  de  Dieu  né- 
gligemment '  /  Je  l'avoue,  et  je  le  dis  aussi 
bien  qu'eux  :  mais  sans  négliger  l'œuvre  de 
Dieu,  on  peut  s'y  comporter  avec  plus  d'at- 
tention à  Dieu  même ,  avec  plus  de  récol- 
lection, avec  moins  de  dissipation.  Hé  !  pour- 
rais-je  leur  demander,  que  prétendez-vous  en 
vous  laissant  ainsi  distraire,  et  perdant  par 
toutes  vos  précipitations  et  tous  vos  troubles 
la  présence  de  Dieu  ?  Vous  le  cherchez  hors 
de  vous,  et  vous  le  quittez  au  dedans  de  vous- 
mêmes. 

4°  Dévotion  zélée,  mais  fort  zélée  pour  au- 
trui et  très-peu  pour  soi.  Depuis  que  telle 
femme  a  levé  l'étendard  de  la  dévotion,  il 
semble  qu'elle  soit  devenue  impeccable,  et 
que  tous  les  autres  soient  des  pécheurs  rem- 
plis de  défauts.  Elle  donnera  dans  un  jour 
cent  avis,  et  dans  toute  une  année  elle  n'en 
voudra  pas  recevoir  un  seul.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  avons  du  zèle,  et  le  zèle  le  plus  ar- 
dentj  mais  sur  quoi  ?  sur  quelques  abus  assez 
légers  que  nous  remarquons,  ou  que  nous 
nous  figm'ons  dans  des  subalternes,  et  dans 
des  états  qui  dépendent  de  nous.  Voilà  ce  qui 
nous  occupe  ,  sans  que  jamais  nous  nous  oc- 
cupions des  véritables  abus  de  notre  état, 
dont  nous  ne  sommes  pas  exempts,  et  qui 
quelquefois  sont  énormes.  Cependant  on  in- 
quiète des  gens,  on  les  fatigue,  on  va  même 
jusqu'à  les  accabler.  Le  Prophète  disait  :  Mon 
zèle  me  dévore  *  ;  mais  combien  de  prétendus 
zélatem's  ou  zélatrices  pouraient  dire  :  Mon 
zèle  au  lieu  de  me  dévorer  moi-même,  dévore 
les  autres. 

5°  Dévotion  de  naturel,  d'inclination,  d'in- 
térêt. Le  vrai  caractère  de  la  piété  est  d'ac- 
commoder nos  inclinations  et  nos  désirs  à  la 
dévotion  :  mais  l'illusion  la  plus  commune  et 
le  désordre  presque  univei'sel  est  de  vouloir 
au  contraire  accommoder  la  dévotion  à  tous  nos 

»  Jerem.,  xlviu,  10.  —  «  Ps.  LXViii,  10. 


désirs  et  à  toutes  nos  inclinations.  Delà  vient 
que  la  dévotion  se  transfigure  en  toutes  sortes 
de  formes  ;  mais  surtout  à  la  cour  elle  prend 
toutes  les  qualités  de  la  cour.  La  cour  (ce  que 
je  ne  prétends  pas  néanmoins  être  une  règle 
générale),  la  cour  est  le  séjour  de  l'ambition  : 
la  dévotion  y  devient  ambitieuse  ;  la  cour  est 
le  séjour  de  la  politique  :  la  dévotion  y  devient 
arlificieus*  et  politique  ;  la  cour  est  le  séjour 
de  l'hypocrisie  et  de  la  dissimulation  :  la  dé- 
votion y  devient  dissimulée  et  cachée  ;  la  cour 
est  le  séjour  de  la  médisance  :  la  dévotion  y 
devient  critique  à  l'excès  et  médisante  ;  ainsi 
du  reste.  La  raison  de  ceci  est  que  dans  la 
dévotion  même  il  y  a  toujours,  si  l'on  n'use 
d'une  extrême  vigilance,  quelque  chose  d'hu- 
main et  un  fonds  de  notre  nature  corrompue 
qui  s'y  glisse  et  qui  agit  imperceptiblement. 
On  est  pieux,  on  l'on  croit  l'être  ;  mais  on  l'est 
selon  si's  vues,  mais  on  l'est  selon  ses  avan- 
tages personnels  et  temporels,  mais  on  l'est 
selon  l'air  contagieux  du  monde,  que  l'on 
respire  sans  cesse,  c'est-à-dire  qu'on  l'est  assez 
pour  pouvoir  en  quelque  manière  se  porter 
témoignage  à%oi-même  de  l'être,  et  pour  en 
avoir  devant  le  monde  la  réputation  ;  mais 
qu'on  l'est  ti'op  peu  pour  avoir  devant  Dieu 
le  mérite  de  l'être  véritablement.  Sainteté  de 
cour,  sainteté  la  plus  éminente  quand  elle  est 
véritable,  parce  qu'elle  a  plus  d'obstacles  à 
surmonter  et  plus  de  sacrifices  à  faire  ;  mais 
que  ces  sacrifices  sont  rares  !  et  comme  il  faut 
pour  cela  s'immoler  soi-même  !  qjic  l'esprit 
de  la  cour  trouve  d'accommodements  et  de 
raisons  pour  épargner  la  victime  ! 

Go  Dévotion  douce,  oisive ,  commode.  On 
dit,  en  se  retirant  des  affaires  du  monde,  el 
se  donnant  à  Dieu  :  Pourquoi  tant  de  mou- 
vements et  tant  de  soins?  Tout  cela  me  lasse 
et  m'importune  ;  je  veux  vivre  désormais  en 
repos.  Erreur  :  ce  n'est  point  de  l'esprit  de  la 
piété;  mais  c'est  un  artifice  de  l'amoui'-pro- 
pre.  qui  se  cherche  soi-même  jusque  dans 
les  meilleurs  desseins.  Il  veut  partout  avoir 
son  compte,  et  être  à  son  aise  :  en  quoi  il 
nous  trompe.  La  sainteté  de  cette  vie  est  dans 
le  travail  et  dans  la  peine,  comme  celle  de  l'au- 
tre est  dans  la  béatitude  et  dans  la  paix. 

Que  le  libertinage,  instruit,  aussi  bien  que 
nous,  de  ces  égarements  dans  la  dévotion  et 
des  autres,  les  condamne,  nous  ne  nous  en 
plaindrons  point,  et  nous  ne  l'accuserons 
point  en  cela  d'injustice.  Mais  de  quoi  nous 
nous  plaignons,  et  avec  raison,  c'est  que  le 
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libertin  abuse  de  quelques  exemples  particu- 
liers, pour  en  tirer  des  conséquences  générales 
au  désavantage  de  toutes  les  personnes  ver- 
tueuses et  adonnées  aux  œuvres  de  piété.  De 
quoi  nous  nous  plaignons,  c'est  que  le  libertin 
prenne  de  là  sujet  de  décrier  la  dévotion,  de 
la  traiter  avec  mépris,  de  l'exposer  à  la  risée 
publique  par  de  fades  et  de  scandaleuses  plai- 
santeries. De  quoi  nous  nous  plaignons,  c'est 
que  le  libertin  veuille  de  là  se  persuader 
qu'il  n'y  a  de  vraie  dévotion  qu'en  idée,  et 
que  ce  n'est  dans  la  pratique  qu'un  dehors 
tiompcur  et  un  faux  nom.  Do  quoi  nous  nous 
plaignons,  c'est  que  le  libertin  exagère  tant 
les  devoirs  de  la  dévotion,  et  affecte  de  les 
porter  au  degré  de  perfection  le  plus  éminent, 
afin  que,  ne  voyant  presque  personne  qui 
s'y  élève,  il  puisse  s'autoriser  à  conclure  que 
tout  ce  qu'on  appelle  gens  de  bien  ne  valent 
pas  mieux  la  plupart  que  le  commun  des 
hommes.  De  quoi  nous  nous  plaignons,  c'est 
que  par  là  le  libertin  ôte  en  quelque  sorte 
aux  prédicateurs,  et  à  tous  les  ministres  char- 
gés de  l'instruction  des  fidèles,  la  liberté  de 
s'exphquer  publiquement  su»  la  dévotion, 
d'en  prescrire  les  règles^  d'en  découvrir  les 
illusions,  de  peur  que  les  mondains  n'empoi- 
sonnent ce  qu  ils  entendent  sur  cette  matière 
et  que  leur  malignité  ne  s'en  prévale. 

Cependant  le  monde  pensera  tout  ce  qu'il 
lui  plaira,  et  il  raillera  tant  qu'il  voudra  ; 
nous  parlerons  avec  discrétion,  mais  avec 
force,  et  nous  ne  déguiserons  point  la  vérité 
dont  nous  sommes  les  dépositaires  et  les  in- 
terprètes. Nous  imiterons  notre  divin  Maître, 
qui  n'usa  de  nul  ménagement  à  l'égard  des 
scribes  et  des  pharisiens,  et  qui  tant  de  fois 
publia  leurs  hypocrisies  et  leurs  vices  les  plus 
seci'ets;  nous  exalterons  la  vertu,  nous  lui 
donnerons  toute  la  louange  qu'elle  mérite, 
nous  reconnaîtrons  qu'elle  n'est  point  bannie 
de  la  terre  et  qu'elle  règne  encore  dans  l'E- 
ghse  de  Dieu  ;  mais  en  même  temps,  pour  son 
honneur  et  pour  la  réformation  de  ceux 
mêmes  qui  la  professent,  nous  ne  craindrons 
point  de  marquer  les  altérations  qu'on  y  fait: 
nous  démêlerons  dans  cet  or  ce  qu'il  y  a  de 
piu-,  et  tout  ce  qu'on  y  met  d'alliage.  Plaise 
au  ciel  que  nos  leçons  soient  bien  reçues  et 
qu'on  en  profite  !  c'est  notre  intention 
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quiconque  en  sera  scandalisé,  qu'il  s'impute 
à  lui-même  son  scandale. 


ALLIANCE  DE  LA  PIÉTÉ  ET  DE  LA  GRANDEUR. 

Quelque  opposé  que  semble  être  au  chris- 
tianisme l'état  des  grands,  il  y  a  une  merveil- 
leuse alliance  entre  la  piété  et  la  grandeur. 
Bien  loin  qu'elles  soient  incompatibles,  elles 
se  soutiennent  mutuellement  l'une  l'autre  : 
de  sorte  que  la  piété  sert  à  relever  la  gran- 
deur, et  que  la  grandeur  sert  à  relever  la 
piété. 

I.  La  piété  relève  tout  à  la  fois  la  grandeur, 
et  devant  Dieu,  et  devant  les  hommes  :  de- 
vant Dieu,  parce  que  la  piété  rend  la  grandeur 
chrétienne  et  sainte  ;  devant  les  hommes, 
parce  que  la  piété  nous  rend  la  grandeur 
singulièrement  aimable  et  vénérable. 

Grandeur  chrétienne  et  sainte  devant  Dieu: 
par  où?  par  la  piété,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire  ;  car  que  fait  la  piété  dans  un  grand,  et 
comment  le  sanctifie-t-elle  ?  Est-ce  en  le  dé- 
pouillant de  sa  grandeur  même  ?  est-ce  en  le 
faisant  renoncer  à  tous  les  titres  d'honneur 
dont  il  est  revêtu?  L'oblige-t-elle  à  céder  ses 
droits,  à  se  démettre  de  son  autorité  et  de  son 
pouvoir,  à  descendre  de  son  rang  et  à  se  dé- 
grader, à  mener  une  vie  privée  et  à  se  ré- 
duire dans  une  retraite  obscure,  sans  pompe, 
sans  éclat,  sans  nom  ?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu 
des  grands  du  monde,  et  même  des  princes 
et  des  rois,  que  l'esprit  de  Dieu  a  portés  jus- 
que-là. Ils  se  sont  retirés  dans  les  solitudes 
et  dans  les  cloîtres,  et,  pour  se  mettre  plus 
sûrement  en  garde  contre  la  contagion  du 
siècle,  ou  pour  acquérir  une  ressemblance 
plus  parfaite  avec  Jésus-Christ  humilié  et 
anéanti,  ils  se  sont  cachés  et  ensevelis  dans 
les  ténèbres.  Mais  si  ces  exemples  sont  di- 
gnes de  notre  admiration,  ce  n'est  pas  une 
conséquence  que  tous  les  grands  les  doivent 
suivre,  et  qu'ils  ne  puissent  autrement  se 
sanctifier  que  par  cette  abdication  volontaire 
et  ce  renoncement  à  l'état  de  distinction  où 
la  Providence  les  a  élevés.  S'il  en  était  ainsi, 
il  faudrait  donc  qu'il  n'y  eût  dans  le  monde 
chrétien  ni  puissance  séculière,  ni  dignité,  ni 
magistrature,  ni  principauté ,  ni  monarchie, 
puisqu'il  serait  nécessiiire  de  quitter  tout  cela 
et  de  se  défaire  de  tout  cela,  pour  pratiquer 
le  christianisme  et  pour  s'y  perfectionner. 
Syst^ne  qui  dérangerait  tout  le  plan  de  la 
sagesse  divine,  et  qui  renverserait  tout  l'or- 
dre qu'elle  a  établi.  A  no  point  parler  des 
saints  législateurs  et  des  saints  rois  qui  ont 
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vécu  dans  l'ancienne  loi  et  gouverné  le  peuple 
de  Dieu,  combien  de  grands  dans  la  loi  nou- 
veUe,  combien  de  rois,  sans  déroger  en  rien 
de  leur  grandeur,  sont  parvenus,  au  milieu 
de  la  cour,  à  la  plus  sublime  sainteté,  et  ont 
mérité  d'èti-e  honoré  d'un  culte  public  par 
toute  l'Église  ? 

De  là  il  s'ensuit  qu'on  peut  être  grand  se- 
lon le  monde,  demeurer  dans  la  condition  de 
grand,  vivre  en  grand,  et  cependant  marcher 
et  s'avancer  dans  les  voies  de  la  perfection 
chrétienne.  Or,  voilà  l'omTage,  ou  plutôt  le 
chef-d'œuvre  de  la  piété  ;  elle  fait  remonter 
un  grand  jusqu'au  principe  de  sa  grandeur 
et  de  toute  grandeur  humaine,  qui  est  Dieu  ; 
elle  lui  fait  reconnaître  avec  l'Apôtre,  et  selon 
la  maxime  fondamentale  de  la  foi,  que  toute 
puissance  vient  de  Dieu,  et  par  conséquent 
que  tout  ce  qu'il  est,  il  ne  l'est  que  par  la 
grâce  de  Dieu..  D'oîi  il  conclut,  par  le  raison- 
nement le  plus  juste  et  le  plus  sensible,  que 
toute  sa  grandeur  n'est  donc  qu'une  grandeur 
subordonnée  au  souverain  ilaili'e  de  qui  il  l'a 
reçue  ;  que  c'est  une  grandeur  dépendante, 
et  que,  bien  loin  qu'elle  l'affranchisse  des  lois 
divines,  eUe  lui  impose  une  obhgatiou  parti- 
culière d'honorer  d'im  culte  plus  religieux, 
plus  assidu,  plus  fervent,  le  suprême  auteur 
à  qui  il  est  redevable  de  son  état  et  de  tous 
les  avantages  temporels  qui  y  sont  attachés  ; 
que  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'elle  lui  a  été 
donnée  cette  grandem*,  et  qu'il  n'en  est  que 
le  dépositaire  ;  ma's  que  chaque  chose  de- 
vant retourner  à  sa  source,  c'est  à  Dieu  que 
l'hommage  en  est  dû,  à  ce  Seigneur  des  sei- 
gneurs qu'elle  doit  être  référée  par  un  usage 
tel  qu'il  le  demande  et  tel  qu'il  le  mérite. 

Toutes  ces  pensées,  et  bien  d'autres  que  la 
piété  ne  manque  pas  de  suggérer,  tiennent 
un  grand  dans  une  attention  continuelle  sur 
soi-même,  pour  ne  se  laisser  point  éblouh-  de 
l'éclat  qui  l'environne,  et  ne  se  point  éva- 
nouir dans  ses  idées,  pour  se  maintenir  tou- 
jours devant  Dieu  et  à  l'égard  de  Dieu  dans 
des  sentiments  humbles  et  soumis,  dans  une 
dépendance  volontaire  et  entière,  dans  une 
obéissance  pleine  et  parfaite  ;  pour  n'user  ja- 
mais de  sa  puissance  contre  Dieu,  en  la  faisant 
servir  à  satisfaire  ses  passions,  son  intérêt, 
son  ambition,  ses  ressentiments  et  ses  ven- 
geances ;  mais,  au  contraire,  pour  l'employer 
toujours  selon  les  vues  et  le  gré  de  Dieu, 
consultant  Dieu  dans  tout  ce  qu'il  entreprend, 
n'y  envisageant  que  Dieu,  et  ne  s'y  proposant 


autre  chose  que  d'être  l'exécuteur  de  ses 
ordres  et  le  ministre  de  ses  éternelles  volon- 
tés ;  pour  s'attacher  avec  d'autant  plus  de  fi- 
délité et  plus  de  zèle  au  service  de  Dieu,  qu'i 
se  voit  comblé  plus  libéralement  et  plia 
abondamment  de  ses  dons  ;  pour  lui  rendu 
tous  les  devoirs  de  reUgion,  d'adoration,  d( 
recomiaissance  et  de  dévotion  que  l'E^'lise  da 
Dieu  exige  de  chaque  fidèle,  ne  manquant  à 
nulle  observance,  ne  se  dispensant  d'aucune 
pratique,  y  en  ajoutant  même  de  propres  et 
de  personnelles  ;  en  un  mot,  remplissant 
toute  justice,  et  n'écoulant  1  i-dessus  ni  i-es- 
pect  du  monde,  ni  inclination  ou  répugnance 
de  la  naiure.  Qui  peut  douter  qu'un  grand  de 
ce  caractère  ne  soit  spécialement  agréable  à 
Dieu  ?  c'est-à-dire,  qui  peut  douter  qu'il  ne 
soit  vrciment  grand  aux  yeux  de  Dieu,  puis- 
que la  vraie  grandeur  est  de  plaire  à  Dieu,  et 
que  rien  ne  doit  plaire  davantage  à  Dieu  que 
la  grandeur  même  temporelle,  ainsi  appli- 
quée à  le  glorifier,  et  toute  dévouée  à  son 
honneur  ?  Voilà  par  où  David  devint  un  objet 
de  complaisance  pour  Dieu,  cl  un  prince  se- 
lon le  cœur  de  Dieu  :  c'est  ce  qui  consacra 
toutes  ses  entreprises  et  toutes  ses  victoires, 
c'est  ce  qui  en  fit  tout  le  mérite  et  tout  le 
prix. 

Grandeur  singulièrement  aimable  et  véné- 
rable devant  les  hommes  :  autre  effet  de  la 
piété  dans  un  grand.  Il  est  certain  que  la 
vertu,  en  quelque  sujet  qu'elle  se  rencontre, 
est  toujom's  digne  de  notre  estime  et  de  nos 
respects  ;  mais  il  faut  convenir,  dit  saint  Ber- 
nard, que,  par  une  grâce  et  mi  don  particu- 
lier, elle  plaît  surtout  dans  les  nobles.  D'où 
vient  cela  ?  ou  pourrait  dire  qu'étant  beau- 
coup plus  rare  dans  les  grands,  elle  parait 
par  là  même  beaucoup  plus  estimable.  On 
poiu-rait  ajouter  qu'ayant  dans  les  grands 
beaucoup  plus  d'efforts  à  faire  pour  se  sou- 
tenir, et  plus  de  difficultés  à  vaincre,  elle  les 
rend  aussi  beaucoup  plus  recommandables 
par  les  obstacles  mêmes  qu'ils  surmontent, 
et  par  les  victoires  qu'ils  remportent.  Mais, 
sans  m' arrêter  à  ces  raisons  ni  à  toutes  les 
autres,  voici,  ce  me  semble,  la  plus  essen- 
tielle :  c'est  que  la  piété  corrige  dans  un 
grand  les  défauts  les  plus  ordinaires  par 
où  la  grandeur  devient  communément 
odieuse  et  méprisable,  et  qu'au  contraire  eDo 
lui  donne  les  qualités  les  plus  capables  de 
gagner  les  cœurs  et  de  les  prévenir  en  sa  fa- 
veur. 
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Eli  effet,  ce  qui  nous  indispose  à  l'égard  des 
grands,  et  ce  qui  nous  porte  le  plus  souvent 
contre  eux  aux  murmures  et  aux  mépris,  ce 
sont  leurs  hauteurs  et  leurs  fiertés,  ce  sont 
leurs  airs  dédaigneux  et  méprisants,  ce  sont 
leurs  façons  de  parler,  leurs  termes,  leurs 
gestes,  lem-s  regards,  toutes  leurs  manières, 
ou  brusques  ou  i-ebutantes,  ou  trop  impé- 
rieuses ou  trop  dominantes  ;  ce  sont  encore 
bien  plus  lem's  tyi-annies  et  leurs  duretés, 
quand,  par  l'abus  le  plus  énorme  du  pouvoir 
dont  ils  ont  été  revêtus,  ils  tiennent  dans 
l'oppression  des  hommes  comme  eux,  et  leur 
font  sentir  sans  ménagement  tout  le  poids  de 
leur  grandeur  ;  quand,  par  l'indifférence  la 
plus  mortelle,  imiquement  attentifs  à  ce  qui 
les  touche,  et  renonçant  à  tous  les  sentiments 
de  la  charité,  ils  voient  d'un  œil  tranquille  et 
sans  nulle  compassion  des  misères  dont  assez 
ordinairement  ils  sont  eux-mêmes  auteurs  ; 
quand,  par  une  monstrueuse  ingratitude,  ils 
laissent  sans  récompense  les  services  les  plus 
importants,  et  oublient  des  gens  qui  se  sont 
immolés  et  qui  s'immolent  sans  cesse  pour 
leurs  intérêts  :  ce  sont  leurs  injustices,  leurs 
violences,  leurs  concussions,  et,  si  je  puis 
user  de  ce  terme,  leurs  brigandages,  soit  con- 
nus et  publics  (car  souvent  même  ils  ne  s'en 
cachent  pas),  soit  particuliers  et  plus  secrets, 
mais  qui  ne  causent  pas  moins  de  dommage, 
et  ne  donnent  pas  moins  à  souffrir  ;  ce  sont 
les  désordres  de  leur  vie,  leurs  débauches, 
leiu-s  excès,  leur  irréligion,  tous  les  vices  où 
ils  s'abandonnent  avec  d'autant  plus  de  li- 
berté que  c'est  avec  plus  d'impunité.  Voilà, 
tout  grands  qu'ils  sont,  ou  par  la  naissance 
ou  par  la  faveur,  ce  qui  les  rabaisse  infmi- 
ment  dans  les  esprits  et  ce  qui  les  avilit  :  on 
respecte  dans  eux  leur  caractère,  on  redoute 
leur  puissance  :  on  leur  rend  les  hommages 
qu'on  ne  peut  leur  refuser,  ni  selon  les  lois 
du  monde,  ni  selon  la  loi  de  Dieu  ;  mais  leurs 
personnes,  comment  les  regarde-t-on?  et 
■  tandis  qu'au  dehors  on  les  honore,  quelle  eè- 
time  en  fait-on  dans  le  cœur,  et  quelles  idées 
en  conçoit-on  ?  S'ils  en  étaient  instruits,  il 
faudrait  qu'ils  fussent  bien  insensibles  pour 
n'en  être  pas  pénétrés  jusque  dans  le  fond  de 
l'âme. 

Or, la  piété  retranche  tout  cela,  réforme 
tout  cela,  change  tout  cela.  En  faisant  do  la 
grandeur  une  grandeur  chrétienne,  elle  en 
fait  une  grandeur  aimable  et  vénérable:  com- 
ment? parce  qu'elle  en  fait  une  grandeur 


modeste  et  humble  qui,  sans  abondonner  ses 
droits  ni  oublier  ses  prérogatives, du  reste  ne 
s'enorgueillit  point,  ne  s'enfle  point,  ne  se 
laisse  point  infatuer  d'elle-même  ;  qui  n'of- 
fense personne,  ne  choque  personne,  ne  s'é- 
loigne de  personne  :  qui  tout  au  contraire  se 
rend  affable  à  l'égard  de  tout  le  monde,  pré- 
venante, honnête,  dou<;e,  condescendante  : 
parce  qu'elle  en  fait  une  grandeur  officieuse 
et  charitable,  qu'il  se  plaît  à  obligar  ;  qui  vo- 
lontiers s'emploie  pour  les  petits,  pour  les 
pauvres,  pour  les  affligés;  qui  compatit  à 
leurs  maux,  et  prend  soin,  autant  qu'il  lui 
est  possible,  de  les  soulager  ;  çui  se  commu- 
nique, se  familiarise,  pardonne  aisément, 
récompense  abondamment,  répand  libérale- 
ment ses  dons,  et  pense  plus  en  quelque  ma- 
nière aux  autres  qu'à  soi-même  :  parce 
qu'elle  en  fait  une  grandeur  sage,  droite  et 
juste,  vraie  dans  ses  paroles,  fidèle  dans  ses 
promesses,  équitable  dans  ses  jugements  ; 
n'écoutant  que  la  raison,  et  la  suivant  en  tout 
sans  nul  égard  ;  prenant  le  parti  de  l'inno- 
cence, soutenant  la  veuve  et  l'orphelin,  ren- 
dant à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  aimant 
mieux,  en  bien  des  rencontres,  se  relâcher 
de  certains  intérêts  et  de  certaines  pré 'en- 
tions,que  de  se  mettre  au  hasard  de  faire  tort 
à  qui  que  ce  soit,  et  de  profiter  de  ses  dé- 
pouilles :  parce  qu'elle  en  fait  une  granaeur 
réglée  dans  toute  sa  conduite  et  irréprocha- 
ble dans  ses  mœurs  ;  tellement  adonnée  aux 
devoirs  do  la  religion,  qu'elle  ne  manque  à 
aucun  devoir  du  monde  ;  ennemie  du  liber- 
tinage, zélée  pour  le  bon  ordre,  commençant 
par  s'y  soumettre  elle-même,  et  donnant 
l'exemple  à  ceux  qu'elle  y  veut  réduire  ou 
qu'elle  travaille  à  y  maintenir. 

Supposons  un  grand  en  de  telles  disposi- 
tions, et  agissant  de  telle  sorte  en  toutes 
choses  :  est-il  un  homme  plus  respecté  ?  du 
moins  est-il  un  homme  plus  respectable  ? 
peut-on  se  défendre  de  l'estimer,  de  l'admi- 
rer, de  l'aimer  ?  Qu'il  ait  quelques  ennemis 
secrets,  qu'il  ait  des  concurrents  et  des  en- 
vieux, ses  ennemis  mêmes,  ses  envieux  et 
ses  concurrents  seront  forcés  dans  le  cœur  de 
lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due.  Quoi 
qu'il  en  soit  et  quoi  qu'ils  en  pensent,  tout 
le  public  se  déclarera  en  sa  faveur  ;  et  c'est  à 
son  égard  que  se  vérifiera  ce  que  le  '  Saint- 
Esprit  a  dit  en  particulier  d'un  homme  dé- 
sintéressé :  Quel  est  celui-là  ?  nous  le  com- 
blerons déloges;  car  sa  vie  est  un  perpétuel 
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miracle  '.  Mais,  dirat-on,  ne  voit-on  pas 
qiii'lrpofois  de  ces  grands  que  la  pii'lé  rend 
iniporluns,  difficiles,  chagrins,  bizarres,  fa- 
rouclics.  et  par  là  même  insupportables  et 
méprisables?  Errem*.  Je  dis  erreur:  non  pas 
que  je  ne  convienne  de  toutes  leurs  bizarre- 
ries et  de  tous  les  travers  où  ils  donnent  ; 
mais  erreur,  si  l'on  attribue  tout  cela  à 
la  piété  .  Car  il  faut  bien  distinguer  ce 
qui  vient  d'eux-mêmes  et  de  la  piété 
qu'ils  professent.  Une  parfaite  piété,  bien 
loin  de  nous  porter  à  tous  ces  écarts,  nous 
en  garantit  ou  nous  en  relire,  et  de  là  il  faut 
conclure  que  le  principe  du  mal,  c'est  qu'ils 
n'ont  encore  qu'une  piété  très-défectueuse. 
Autant  qu'ils  la  perfectionnei'ont,  autant  elle 
les  perfectionnera  eux-mêmes,  et  plus  elle 
les  perfectionnera  ■  en  corrigeant  les  défauts 
personnels  qu'on  leur  reproche,  et  leur  fai- 
sant acquérir  les  vertus  contraires,  plus  elle 
donnera  de  lustre  à  leur  grandeur  et  les  rendi'a 
recommandables. 

II  Comme  la  piété  relève  la  grandeur,  on 
peut  dire  aussi  que  la  grandeur,  par  un  heu- 
reux retour,  sert  infiniment  à  relever  la  piété, 
et  cela  en  plus  d'une  manière  :  parce  que  la 
grandeur  met  en  crédit  la  piété;  parce  que  la 
grandeur  a  plus  de  pouvoir  pour  bannir  le 
vice,  et  que,  par  la  force  de  ses  exemples,  elle 
engage  plus  de  monde  dans  le  parti  de  la 
piété  ;  parce  que  le  grandeur,  par  l'édifica- 
tion qu'elle  donne,  détruit  le  plus  puissant 
obstacle  que  la  piété  ait  à  combattre,  qui  est 
le  respect  humain  :  parce  que  la  grandeur 
fournit  à  la  piété  de  plus  importants  sujets 
et  des  occasions  éclatantes  de  s'exercer,  et  de 
signaler  sa  religion  et  son  zèle. 

Lu  grandeur  met  en  crédit  la  piété  ;  et  la 
raison  est  qu'étant  prévenus  naturellement, 
comme  nous  le  sommes,  d'un  certain  respect 
pour  les  grands,  nous  sommes  par  là  natu- 
rellement portés  à  juger  des  choses  selon 
qu'ils  en  jugent,  surtout  si  ce  sont  d'ailleurs 
de  bonnes  choses  en  elles-mêmes,  ou  des 
choses  au  moins  qui  ne  paraissent  pas  évi- 
demment mauvaises.  Ainsi,  quand  ou  voit 
pratiquer  les  exercices  du  chi-istianisme  à  un 
grand  ;  quand  on  le  voitfréquenter  les  sacre- 
ments, assister  régulièrement  et  dévotement 
au  sacrifice  de  l'autel,  sanctifier  les  fêtes  par 
son  assiduité  aux  prières  et  aux  offtres  ordi- 
naires de  l'Église,  observer  les  abstinences, 


l'^s  jeûnes  ;  écouter  la  parole  divine,  ne  man- 
quer à  rien  de  tout  ce  qui  concerne  le  culte 
de  Dieu,  on  n'en  a  que  plus  d'estime  pour  ces 
mêmes  exercices.  On  ne  les  compte  plus  seu- 
lement pour  dos  pratiques  du  peuple  et  d'un 
polit  nombre  d'Ames  pieuses,  mais  on  les  re- 
garde comme  des  devoirs  convenables  à  tous 
les  états  et  aux  plus  hauts  rangs.  Les  païens 
selon  le  témoignage  de  saint  Cyprien,  res- 
pectaient jusqr.'aux  vices  mêmes  de  leurs 
prétendues  divinités,  et  il  leur  semblait  que 
ces  vices  étaient  consacrés  dès  que  c'étaientles 
vices  des  dieux.  De  là  nous  devons  Juger  à 
combien  plus  forte  raison  la  vertu  reçoit  des 
grands  un  éclat  particulier,  et  quel  prix  dans 
l'opinion  commune  y  ajoute  leur  grandetu*. 
De  ce  premier  avantage  il  en  suit  un  autre: 
c'est  que  l'exemple  des  grands  ayant  autant 
d'efficace  qu'il  en  a  pour  loticher  les  cœurs 
et  poiu-  les  engager,  il  est  par  là  même  d'un 
secours  infini  à  la  piété  pour  s'établir  et  pour 
se  répandre.  Ce  sont  des  modèles  sur  les- 
quels on  se  forme  beaucoup  plus  volontiers 
que  sur  le  reste  des  hommes.  Ce  sont  des 
lumières  suivant  la  figure  de  l'Évangile,  et 
des  lumières,  non  point  cachées  sous  l"  bois- 
seau, mais  placées  sur  le  chandelier,  dont  les 
rayons  éclairent  toute  la  maison',  et  dont  la 
splendeur  frappe  vivement  les  yeux.  L'édi- 
fication que  donne  im  particulier  est  renfer- 
mée dans  un  petit  nombre  de  personnes  qui 
le  voient  et  qui  sont  témoins  de  ses  actions. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  grand;  plus 
il  est  élevé,  plus  il  est  connu  et  remarqué  ; 
d'où  il  arrive  que  la  bonne  odeur  de  sa  piété 
s'étend  bien  plus  loin,  et  que  sa  via  exem- 
plaire devient  bien  plus  édifiante.  Édification 
aussi  efficace  qu'elle  est  générale  :  car  les 
exemples  d'un  homme  au-dessus  de  nous 
sont  contre  nous  les  titres  les  plus  convain- 
cants et  les  plus  pressants  reproches,  quand 
nous  refusons  de  faire  ce  qu'il  fait,  et  que 
nous  ne  voulons  pas  tenir  la  même  conduite 
que  lui,  ni  nous  assujettir  aux  mêmes  obser- 
vances. Notre  cœur  nous  applique  à  nous- 
mêmes  ce  témoignage,  et  le  tourne  à  notre 
confusion.  Tous  les  prétextes  dont  nos  pas- 
sions tâclient  de  se  prévaloir  s'évanouissent, 
parce  qu'on  se  trouve  forcé  de  reconnaître 
que  ce  ne  sont  en  effet  que  des  prétextes  et 
que  de  fausses  excuses. On  est  intérieiu'ement 
excité,  sollicité,  attiré  ;   et  plusieurs   enfin 


,>  Ejrli..  XX\I,  9. 

B.  To.M    IV. 


»  Matth.,  V,   15, 


24 


370 


PExNSÉES  DIVERSES  SUH  LA  UEVOTION. 


suivent  l'attrait  dont  ils  ressentent  l'impres- 
sion. Voilà  comment  dans  une  ville,  dans  une 
cour,  il  ne  tiendrait  souvent  qu'à  quelques 
personnes  distinguées  par  leur  naissance  et 
par  leurs  dignités  de  bannir  des  abus,  des 
coutumes,  des  modes,  des  scandales,  mille 
désordres  qui  ruinent  toute  la  piété,  et  qui 
déshonorent  la  religion.  Si  leur  exemple  ne 
suffisait  pas,  ils  y  emploieraient  le  pouvoir 
qu'ils  ont  en  main,  et,  le  mettant  en  œuvre  à 
propos,  selon  les  besoins  et  les  rencontres, 
ils  sauraient  bien  réprimer  la  licence,  et 
maintenir  l'honneur  de  Dieu  et  de  son  ser- 
vice. 

De  tout  ceci,  par  nne  conséquence  natu- 
relle, qu'arriverait-il  encore  en  faveur  de  la 
piété?  *"est  qu'elle  prendrait  l'ascendant  sur 
l'ennemi  le  plus  dangereux  qui  l'attaque  et 
qui  s'oppose  à  ses  progrès,  je  veux  dire  sur 
le  respect  humain.  Car  il  n'y  aurait  plus  de 
honte  à  vivre  selon  les  maximes  de  l'Evan- 
gile et  selon  les  règles  de  la  foi,  si  les  grands 
se  déclaraient  hautement  pour  la  piélié.  Les 
mondains  et  les  libertins  aiu-aieut  beau  par- 
ler' et  railler,  cet  exemple,  sans  de  longs  rai- 
sonnements, serait  une  réponse  courte  et 
toujours  présente  à  toutes  leurs  railleries 
et  a  tous  leurs  discours.  S'il  y  avait  même 
alors  quelque  chose  à  craindre,  ce  n'est  pas 
que  le  respect  du  monde  perverti  et  cor- 
rompu nous  arrêtât,  mais  c'est  qu'une  aulre 
sorte  de  respect  humain  tout  contraire,  et 
que  la  seule  envie  de  plaire  à  un  grand  ne 
nous  portât  à  une  piété  hypocrite,  et  ne  nous 
fil  affecler  de  faux  dehors.  Tant  il  est  certain 
que  tout  cède  à  l'exemple  des  grands,  et 
tant  ils  sont  coupables  quand  ils  ne  fout  pas 
servir  l'empire  qu'ils  ont  sur  les  esprits  à 
confondre  le  libertinage,  et  à  mettre  la  piété 
en  état  d'agir  ouvertement  et  de  se  montier 
avec  assurance. 

Enfin,  par  une  dernière  prérogative  et  un 
privilège  cjni  hii  est  propre,  c'est  la  grandeur 
qui  fournit  à  la  piété  plus  d'occasions  et  de 
moyens  d'euLreprendi'e  de  grandes  choses,  et 
de  les  exécuter  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour 
le  bien  du  prochain  et  pour  l'avancement  de 
la  l'cligion.  Car  plus  un  homme  est  élevé  se- 
lon le  monde,  plus  il  peut  s'employer  utile- 
ment selon  Dieu,  et  faire  de  bonnes  œuvres. 
Par  exemple,  que  ne  peut  point  faire  un  sei- 
gneur dans  toutes  ses  terres?  Que  ne  p<  îU 
point  faire  un  chef  de  justice  dans  tout  ;  on 
i-essort,  ou  un  commandant  dans  toute  u.ie 


province  ?  Que  ne  peut  point  faire  un  roi 
dans  toute  l'étendue  de  ses  États?  Comment 
saint  Louis  fit-il  de  si  beaux  établissements, 
porta-l-il  des  lois  si  salutaires,  donna-t-il  de 
si  saints  édits,  forma-t-il  des  armées  et  les 
conduisit-il  contre  les  ennemis  de  la  foi  ?  C'est 
que  dans  sa  personne  la  piété  se  trouvait 
soutenue  de  la  grandeur.  S'il  eût  été  moins 
puissant,  et  qu'il  se  fût  trouvé  réduit  à  une 
condition  médiocre,  il  n'eût  pu  duns  la  pra- 
tique et  dans  les  effets  porter  si  loin  sa  cha- 
rité, son  zèle,  son  détachement,  son  équité 
inviolable,  sa  générosité  toute  chrétienne,  sa 
patience,  son  humilité,  bien  d'autres  vertus. 
Heureux  d'avoir  su  dans  sa  grandeur,  et  par 
sa  grandeur  même,  s'élever  à  un  si  haut  point 
de  sainteté  1 

Voilà  par  proportion  quel  serait  le  bonheur 
de  tous  les  grands,  s'ils  savaient  user  comme 
ils  le  doivent  de  leur  grandeur.  Mais  leur  mal- 
heur est  de  ne  vouloir  être  grands  que  pour 
leur  élévation  temporelle,  et  de  se  persuader 
presque  que  la  grandeur  est  un  titre  qui  les 
affranchit  des  lois  du  christianisme.  La 
louange  que  donne  l'Écriture  à  un  grand, 
c'est  d  avoir  pu  faire  le  mal  et  de  ne  l'avoir 
pas  fait  '  .•  mais  par  une  règle  à  peu  près 
semblable,  ce  qui  condamne  la  plupart  des 
grands,  et  ce  qui  leur  sera  reproché  au  juge- 
ment de  Dieu,  c'est  d'avoir  pu  faire  le  bien, 
et  le  plus  grand  bien,  et  d'avoir  omis  de  le 
faire. 

PENSÉES  DI\-ERSES  SUR  LA   DÉVOTION. 

Pourquoi  la  vraie  dévotion  est-elle  si  peu 
connue,  et  pourquoi,  au  contraire,  connaît-on 
si  bien  la  fausse  ?  C'est  que  la  vraie  dévotion 
se  cache,  parce  qu'elle  est  humble,  au  lieu 
que  la  fausse  aime  à  se  montrer  et  à  se  dis- 
tinguer. Je  ne  dis  pas  qu'elle  aime  à  se  mon- 
trer ni  à  se  faire  connaître  comme  fausse; 
bien  loin  de  cela,  elle  prend  tous  les  dehors 
de  la  vraie  :  mais  elle  a  beau  faire,  plus  elle 
se  montre,  plus  on  en  découvre  la  fausseté, 
Voilà  d'où  vient  que  le  monde  juge  commu- 
nément Irès-mal  de  la  dévotion  :  car  il  n'en 
juge  que  par  ceux  qui  en  ont  l'éclat,  qui  eu 
ont  le  nom,  la  réputation  :  or,  ce  n'est  pas 
toujours  par  ceux-là  qu'on  peut  en  former  un 
jugement  favorable  et  avantageux.  Pour 
mettre  la  dévotion  en  crédit,  il  faudrait  que 
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PENSÉES  DnŒRSES  SUR  LA  Dl'VOTION. 


371 


la  fausse  demeurât  dens  les  ténèbres,  et  que 
la  vraie,  perçaut  le  voile  de  sou  humilité,  pa- 
rût au  grand  ,jo»f . 

Si  les  libertins  pouvaient  être  témoins  de 
ce  qui  se  passe  en  certaines  àmcs  solidement 
chrétiennes  et  pieuses  ;  s'ils  voyaient  la  droi- 
ture de  leurs  intentions,  la  pureté  de  leurs 
sentiments,  la  délicatesse  de  leur  conscience; 
s'ils  savaient  quelle  est  leur  charité,  leur  hu- 
milité, leur  patience,  leur  morliflcation,  leur 
désintéressement,  ils  auraient  peine  à  le  com- 
prendre :  ils  en  sersùent  élounés,  touchés, 
charmés  ;  et,  bien  loin  de  s'attacher,  comme 
ils  fout,  à  toiu'uer  la  piété  en  ridicule,  ils  en 
respecteraient  même  jusque  dans  la  fausse 
les  apparences,  de  peiu*  de  se  tromper  dans 
la  vraie. 

Nous  cherchons  ea  tout  le  plaisu-,  et  nous 
le  voulons  trouver  jusque  dans  le  ser\ice  de 
Dieu  et  dans  la  piété.  Ce  sentiment,  dit  saint 
Chrysoslome,  est  bien  indigne  d'un  chrétien; 
mais  tout  indigne  qu'il  est.  Dieu,  par  une 
admirable  condescendance,  n'a  point  refusé 
de  s'accommoder  à  notre  faiblesse,  etc'est  ce 
que  nous  montre  l'exemple  des  saints.  Dès 
cette  vie,  quelles  douceurs,  quelles  délices  in- 
térieures les  saints  n'ont -ils  pas  goûtées? 
Peut-être  ne  les  concevons-nous  pas,  parce 
que  nous  ne  nous  sommes  jamais  mis  en  état 
de  les  goûter  comme  eux;  mais  les  fréquentes 
énreuves  qu'ils  eu  ont  faites,  et  que  nous  ne 
pouvons  désavouer,  sont  sur  cela  des  témoi- 
gnages irréprochables  et  convaincants.  Pen- 
.huit  que  les  réprouvés  dans  l'enfer,  ainsi  que 
1  Écriture  nous  l'apprend,  protestent  et  pro- 
testeront éternellement  qu'ils  se  S'-nt  lassés 
d'iiis  le  chemin  de  limquiié  '  ;  pendant  que 
taal  de  mondains  sm-  la  terre  lious  assurent 
encore  tous  les  jom"S,  et  nous  prennent  à  té- 
moin qu'il  n'y  a  pom*  eux  dans  le  monde 
qu'amerlmne,  que  troui)le  et  affliction  d'es- 
prit, que  nous  ont  dit  au  contraire  mille  fois 
les  serviteurs  de  Dieu?  que  nous  disent- Us 
sans  cesse  de  lem*  état  ?  Ils  n'ont  tous  là-des- 
sus qu'une  voix  commune  et  qu'un  même 
langage,  pour  nous  faire  entendre  qu'ils  ont 
trouvé  dans  Dieu  une  somxe  inépuisable  de 
consolations,  et  des  consolations  les  plus  sen- 
sibles :  que  Dieu  leur  tient  lieu  de  toutes 
cjioses,  et  qu'un  moment  qu'ils  passent  auprès 
d-  lui  leiu"  est  incomparablement  plus  doux 
que  des  aamées  entières  au  milieu  de  tous  les 

1  Sa;..,  V,  7. 


divertissements  et  de  toutes  les  joies  appa- 
rentes du  monde.  Veulent-ils  nous  tromper? 
mais  quel  intérêt  les  y  porterait?  Se  trom- 
peni-ils  eux-mêmes?  mais  on  ne  se  trompe 
pas  aisémeut  sur  ce  qu'on  sent.  Pourquoi 
donc  nous  obstinons-nous  à  ne  les  en  pas 
croire?  ou,  si  nous  les  croyons,  pourquoi 
nous  obstinons-nous  à  vouloir  être  mallieu- 
reux  avec  le  monde,  plutôt  que  de  chercher 
en  Dieu  notre  véritable  boidieur  ? 

Dès  que  les  Juifs  commencèrent  à  manger 
des  fruits  de  celte  terre  abondante  où  ils  en- 
trèrent eu  sortant  du  désert,  la  manne  qui  les 
avait  jusque-là  nourris  ne  tomba  plus  du  ciel; 
et  tant  qu'une  àme  est  iltachée  aux  plaisirs 
des  sens  et  aux  douceurs  de  la  vie  présente, 
en  vain  espère-t-elle  goûter  jamais  les  dou- 
ceurs et  les  consolations  divines.  C'est  une 
nécessité  de  renoncera  l'un  ou  à  l'autre. Vou- 
lons-nous que  Dieu  nous  soit  comme  une 
manne  où  nous  trouvions  toutes  sortes  de 
goûts,  il  faut  que  le  monde  nous  soit  comme 
un  désert. 

Trois  ou  quatre  communions  par  semaine, 
et  pas  un  point  retranché  ni  de  son  extrême 
déhcatessc  et  de  l'amour  de  soi-même,  ni  de 
son  intérêt  propre,  de  son  aigreur  ou  de  sa 
hauteur  d'esprit  ;  deux  lieures  d'oraison  par 
jour,  et  pas  un  moment  de  réflexion  sur  ses 
défauts  les  plus  grossiers  ;  enfin,  beaucoup 
d'œuvres  saintes  et  de  pure  dévotion,  mais  ou 
même  temps  une  négligence  affreuse  i\c 
mille  articles  essentiels,  ou  par  rapport  à  la 
religion  et  à  la  soumission  qu'elle  demande, 
ou  par  rapport  à  la  justice  et  aux  obligations 
qu'elle  impose,  ou  par  rapport  à  la  charité  et 
à  ses  devoirs  les  plus  indispensables  :  voilà 
ce  que  je  ne  puis  approuver,  et  ce  que  ja- 
mais nul  homme  comme  moi  n'approuvera. 
Mais  les  prières,  les  oraisons,  les  f'réqueiitcs 
communions  ne  sont-elles  pas  bonnes  ?  Oui, 
sans  doute,  elles  le  sont  ;  et  c'est  justement 
ce  qui  nous  condamne,  qu'étant  si  bonnes 
par  elles-mêmes,  elles  ne  nous  rendent  pas 
meilleurs. 

Gardez  toutes  vos  pratiques  de  dévotion, 
j'y  consens,  et  je  vous  y  exhorte  même  très- 
fortement  ;  mais  avant  que  d'être  dévot,  je 
veux  que  vous  soyez  chrétien.  Du  christia- 
nisme à  la  dévotion,  c'est  l'ordre  naturel;  mais 
le  renversement  et  l'abus  le  plus  monstrueux, 
c'est  la  dévotion  sans  le  christianisme.  Pour 
mi  donner  un  exemple  :  en  matière  d'inimi- 
tié, de  vengeance,  de  médisance,  si  l'on  n'y 
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prend  garde,  on  fait  souvent  par  dévotion 
tout  ce  que  les  libertins  et  les  plus  mondains 
font  par  passion.  Dans  le  cours  d'une  affaire 
ou  dans  la  chaleur  d'une  dispute,  on  décrie 
les  personnes,  on  les  comble  d'outrages,  on 
les  calomnie,  et  l'on  croit  rendre  par  là  ser- 
vice à  Dieu  :  si  dans  la  suite  il  en  vient  quel- 
que scrupule,  on  se  contente,  pour  toute  ré- 
paration, de  dire  dévotement  :  N'y  pensons 
plus  et  n'en  parlons  plus  ;  je  mets  tout  cela 
aux  pioJsj  du  crucifix.  Mais  il  faudrait  penser, 
mais  il  en  faudrait  parler,  mais  il  y  faudrait 
remédier  ;  et  ce  serait  là  non-seulement  la 
perfection,  mais  le  fond  du  christianisme  et 
la  religion. 

Vouloir  accorder  tout  le  luxe  et  tout  le  ba- 
dinage  du  monde  avec  la  dévotion,  cela  n'est 
pas  sans  exemple;  mais  c'est  l'aveuglement  le 
plus  déplorable.  Hé!  ces  parures  peu  mo- 
destes, ces  manières  si  libres,  si  enjouées,  si 
familières,  les  peut-on  même  accorder  avec 
la  réputation? 

Beaucoup  de  directeurs  des  consciences, 
mais  peu  de  personnes  qui  se  laissent  diriger. 
Ce  n'est  pas  que  toutes  les  âmes  dévotes,  ou 
presque  toutes,  ne  veuillent  avoir  un  direc- 
teur, mais  un  directeur  à  leur  mode,  et  qui 
les  conduise  selon  leur  sens  :  c'est-à-dire  un 
directem'  dont  elles  soient  d'abord  elles-mêmes 
comme  les  directrices,  louchant  la  manière 
dont  il  doit  les  diriger.  Cela  s'appelle ,  à  bien 
parler  ,  non  pas  vouloir  être  dirigé,  mais 
vouloir  par  un  directeur  se  diriger  soi-même. 

La  dévotion  doit  être  prudente,  et  on  peut 
bien  lui  appliquer  ce  que  saint  Paul  a  dit  de 
la  foi  :  que  voire  service  soit  raisonnable  '.  Ce 
n'est  donc  point  l'esprit  de  l'Évangile,  que  par 
une  dévotion  outrée  nous  nous  portions  à  des 
extrémités  qui  choquent  le  bon  sens,  ou  à 
des  singularités  qui  ne  sont  propres  qu'à  faire 
parler  le  monde.  Mais  le  mal  est  que  celte 
prudence,  qui  est  un  des  caractères  de  la  dé- 
votion, n'est  pas  toujours  le  caractère  des 
personnes  dévotes.  Elles  ont,  il  est  vrai,  leurs 
directeurs  ;  mais  ces  directeurs,  elles  ne  les 
écoutent  pas  toujours,  et  je  puis  dire  avec 
quekjue  connaissance,  que  ce  n'est  pag  pour 
ces  directeurs  une  petite  peine  de  voir  sou- 
vent qu'on  leur  attribue  des  imprudences  aux- 
•lUelles  ils  n'ont  nulle  part,  et  sur  quoi  néan- 
moins ils  ne  peuvent  guère  se  justilier.  parce 
qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'expliquer. 


Aller  sans  cesse  de  directeur  en  directeur, 
et  tour  à  tour  vouloir  tous  les  éprouver,  c'est 
dans  les  uns  inquiétude,  et  dans  les  autres 
curiosité.  Quoi  que  ce  soit,  dans  ces  divers 
circuits  on  com't  beaucoup,  mais  on  n'avance 
guère. 

Êtes-vous  de  la  morale  étroite,  ou  êtes-vous 
de  lamorale  relâchée  ?  Bizarre  question  qu'on 
fait  quelquefois  à  un  directeur,  avant  que  de 
s'engager  sous  sa  conduite.  Je  dis  question 
ridicule  et  bizarre,  dans  le  sens  qu'on  entend 
communément  la  chose  ;  car  quand  on  de- 
mande à  ce  directeur  s'il  est  de  la  morale 
étroite,  on  veut  lui  demander  s'il  est  de  ces 
directeurs  sévères  par  profession,  c'est-à-dire 
de  ces  directeurs  déterminés  à  prendre  tou- 
jours et  en  tout  le  parti  le  plus  rigoureux, 
sans  examiner  si  c'est  le  plus  raisonnable  et 
le  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Évangile,  qui 
est  la  souveraine  raison.  Et  quand  au  con- 
traire, on  demande  à  ce  même  directeur  s'il 
est  de  la  morale  relâchée,  on  prétend  lui  de- 
mander s'il  est  du  nombre  de  ces  autres  di- 
recteurs qu'on  accuse  d'altérer  la  morale 
chrétienne,  et  d'en  adoucir  toute  la  rigueur 
par  les  tempéranlcnls  qui  accommodent  la 
nalure  corrompue,  et  qui  flattent  les  sens  et 
la  cupidité.  A  de  pareilles  demandes  que 
puis-je  répondre,  sinon  que  je  ne  suis  par 
état  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  morale,  ainsi 
qu'on  les  conçoit  ;  mais  que  je  suis  de  la  mo- 
rale de  Jésus-Christ,  et  que  Jésus-Christ  élant 
venu  nous  enseigner  dans  sa  morale  la  vérité, 
je  m'en  tiens  dans  toutes  mes  décisions  à  ce 
que  je  juge  de  plus  vrai,  de  plus  juste,  de 
plus  convenable  selon  les  conjonctures ,  et 
selon  les  maximes  de  ce  divin  législateur? 
Tellement  que  je  ne  fais  point  une  obligation 
indispensable  de  ce  qui  n'est  qu'une  perfec- 
tion ;  comme  aussi  en  ne  faisant  point  un 
précepte  de  la  pure  perfection,  j'exhorte  du 
reste,  autant  qu'il  m'est  possible,  de  ne  se 
borner  pas  dans  la  pratique  à  la  simple  obli- 
gation. Voilà  ma  morale.  Qu'onm'en  en  seigne 
une  meilleure,  et  je  la  suivrai. 

Ily  a  dans  saint  Paul  nne  expression  bien 
forte.  C'est  au  sujet  de  certains  séducteurs 
qui  prêchaient  le  judaïsme,  et  portaient  les 
fidèles  à  se  faire  circoncire.  Pourquoi  veulent- 
ils  quevo'is  soyez  circoncis  ',  disait  sur  cela  le 
grand  Apôtre  écrivant  aux  Galates  ;  c'est  afin 
de  se  glorifier  dans  votre  chair.  Comme  s'il 
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leur  eût  (lit  :  Ce  n'est  pas  le  zb\e  de  la  loi  de 
Moïse  qui  louche  ces  gens-là.  et  qui  les  inté- 
resse. Ils  s'en  soucient  fort  peu,  puisqu'eux- 
mèmes  ils  la  violent  en  mille  points.  Que 
pn-leiidenl-ils  donc  ?  Ils  voudraient  pouvoir 
se  vanter  de  vous  avoir  engagés  dans  Iciu- 
parti  ;  ils  voudraient  pouvoir  vous  compter 
au  nombre  de  leui's  disciples  ;  ils  voudraient 
s'en  faire  houneur  ;  et  c'est  pour  cela  qu'à 


quelque  prix  que  ce  soit,  et  quoi  qu'il  vous 
en  puisse  coûter,  ils  exigent  de  vous  que 
vous  vous  soumettiez  à  la  circoncision.  Voilà, 
selon  le  maître  des  Gentils,  quel  était  l'esprit 
de  ces  faux  docteurs  et  de  ces  dévols  de  la 
Synagogue.  Oh!  qu'il  est  aisé  de  se  faire  dans 
le  monde  la  réputation  d'homme  sévère,  et 
de  la  soutenir  aux  dépens  d'autrui  I 


DE   LA   PRIÈRE 


PRÉCEPTE  DE  LA   PRIÈRE. 

Saint  Augustin  s'étonnait  que  Dieu  nous 
eût  fait  un  commandement  de  l'aimer,  puis- 
que de  lui-même  il  est  souverainement 
aimable,  et  qu'indépendamment  de  toute  loi, 
tout  nous  porte  à  ce  divin  amour  et  tout 
nous  l'inspire.  Conformément  à  cette  pensée 
du  saint  docteiu",  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  nous 
étonner  aussi  nous-mêmes  que  Dieu  nous  ait 
fait  un  commandement  de  prier,  puisque  tout 
nous  y  engage,  et  que  d'abandonner  la  prière, 
c'est  abandonner  tous  nos  intérêts  qui  en 
dépendent  '? 

Commandement  certain  et  indispensable  ; 
et  sans  insister  sur  tous  les  autres  motifs  qui 
regardent  Dieu  plus  immédiatement,  et  le 
culte  de  religion  que  nous  devons  à  cette 
majesté  souveraine,  commandement  fondé, 
par  une  raison  spéciale,  sur  la  charité  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes.  Car  à  quoi 
nous  oblige  étroitement  et  incontestablement 
cette  charité  propre  ?  à  prendre  tous  les 
moyens  que  nous  jugeons  nécessaires  pour 
nous  soutenir  au  milieu  de  tant  de  périls  qui 
nous  environnenl,  et  pour  échapper  à  tant 
d'écueils  où  sans  cesse  nous  pouvons  échouer 
et  nous  perdre.  Or,  entre  ces  moj-ens  il  n'en 
est  point  de  plus  efficace  ni  de  plus  absolu- 
ment requis  que  la  prière  :  comment  cela  ? 
parce  que,  dans  l'impuissance  naturelle  et 
l'extrême  faiblesse  où  nous  sommes,  nous 
ne  pouvons  nous  suffire  à  nous-mêmes  ; 
c'est-à-dire  que  nous  ne  pouvons  par  nous- 
mêmes  résister  à  toutes  les  tentations,  nous 
pi';''server  de  tous  les  dangers,  fournir  à  tous 
ks  besoins   qui,   dans  le  coui's  des  choses 


humaines,  se  succèdent  sans  interruplion  les 
uns  aux  autres  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  nous 
faut  donc  du  secours,  et  un  prompt  secours, 
et  un  secours  puissant,  et  un  secours  conti- 
nuel, qui  est  le  secours  de  Dieu  et  de  sa  grâce. 
Mais  ce  secours,  par  où  l'obtiendrons-nous  ? 
par  la  prière.  C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  l'a  déclaré,  et  qu'il  s'en  est  expliqué 
dans  les  termes  les  plus  formels  :  Si  vous 
demonde:  quelque  chose  à  mon  Père,  et  que 
vous  le  demandiez  en  mon  nom,  il  vous  le  don- 
nera '.  Ce  qui  nous  fait  entendre,  par  une 
règle  toute  contraire,  que  si  nous  ne  deman- 
dons pas,  Dieu  ne  nous  donnera  pas.  Or,  si 
Dieu  ne  nous  donne  pas,  nous  maiU[ueron» 
de  secom's  :  si  nous  manquons  de  secours, 
nous  ne  nous  soutiendrons  pas,  r.  us  suc- 
comberons ;  si  nous  succombons,  e  as  péri- 
rons, et  nous  périrons  par  notre  fai  '.  puis- 
qu'il ne  tenait  qu'à  nous  de  prier,  et  ^  u-  con- 
séquent de  ne  pas  périr.  Dieu  donc,  qui  ne 
veut  pas  qu'aucun  périsse,  et  qui,  par  la  loi 
de  la  charité  que  nous  ne  pouvons  sant 
crime  nous  refuser  à  nous  -  mêmes,  non» 
ordonne  de  n'omettre  aucun  moyen  néces- 
saire pour  é\iter  notre  perte,  veut  que  nou» 
ayons  recours  à  la  prière,  et  nous  en  fait  un 
précepte. 

Précepte  qui  nous  marque  deux  choses  les 
plus  dignes  de  notre  élonnement  :  l'une  de  la 
part  de  Dieu,  l'autre  de  la  part  d  ■  l'homme. 
Quelle  providence  dans  Dieu,  quelle  bonté, 
quel  excès  de  miséricorde  et  de  libéralité  nous 
fait  voir  ce  commandement  !  Tout  ce  que 
nous  pouvons  attendre  des  maîtres  de  la  terre, 
et  en  quoi  consiste  auprès  d'eux  notre  plu» 
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haute  faveur,  c'est  que,  par  une  affection 
particulière  et  qui  ne  s'étend  qu'à  un  petit 
nombre  de. favoris;  ils  soient  disposés  à  écou- 
ter nos  demandes  et  à  nous  les  accorder. 
Mais  ils  s'en  tiennent  Icà,  et  ils  ne  nous  font 
point  une  obligation  étroite  do  leur  demander 
quoi  que  ce  soit  :  ils  nous  laissent  là-dessus 
dans  une  liberté  entière.  Vous,  mon  Dieu, 
père  lout-puissant  et  tout  bon,  vous  ne  vous 
contentez  pas  d'une  telle  disposition  de  votre 
cœur  à  notre  égard.  C'est  trop  peu  pour  nous, 
et  vous  ne  dites  pas  seulement  :  Demandez 
et  vous  recevrez  '  ;  mais  vous  nous  ordonnez 
de  demander,  mais  vous  nous  faites  un  devoir 
de  demander,  mais  vous  nous  reprochez 
comme  un  crime,  et  un  crime  capital,  de  ne 
pas  demander.  Hé  !  que  voxis  importent, 
Seigneur,  tous  les  vœux  que  nous  formons 
et  que  nous  vous  adressons?  Que  dis-je,  ômon 
Dieu  !  vous  nous  aimez,  et  cela  suffit.  Votre 
amour  veut  se  satisfaire  ;  il  veut  s'exercer,  et 
que  nous  nous  mettions  eu  état  d'attirer  sur 
nous  vos  dons,  et  d'en  profiler.  Point  d'autre 
inlérèL  qui  vous  touche  que  le  nôtre. 

D'ailleurs,  ce  que  nous  découvre  dans 
l'homme  ce  même  précepte  de  la  prière,  n'est 
pas  moins  surprenant.  C'est  l'aveugiement 
le  plus  prodigieux,  et  la  plus  mortelle  insen- 
sibilité pour  nous-mêmes.  Quoi  !  nous  avons 
continuellement  besoin  du  secours  de  Dieu  ; 
sans  cette  assistance  et  ce  secours  d'cn-haut 
nous  ne  pouvons  rien  ;  qu'il  vienne  un  mo- 
ment à  nous  manquer,  nous  sommes  per- 
dus :  et  cependant,  pour  exciter  notre  zèle  et 
notre  vigilance  à  l'implorer,  ce  secours  du 
ciel  dont  nous  ne  pouvons  nous  passer.  Dieu 
a  jugé  qu'il  fallait  un  commandement  exprès  ! 
D'oîi  nous  devons  conclure  combien  sur  cela 
il  nous  a  donc  connus  aveugles  et  insensibles. 
Or,  une  telle  insensibilité,  un  tel  aveugle- 
ment ne  tient-il  pas  du  prodige  ? 

Oui,  sans  doute,  c'est  un  prodige  ;  mais 
toute  prodigieuse  qu'est  la  chose,  voici  néan- 
moins, j'ose  le  dire,  un  autre  prodige  plus 
inconcevable  :  et  quoi  ?  c'est  qu'après  même 
et  malgré  le  commandement  de  Dieu,  nous 
recourions  encore  si  peu  à  la  prière,  et  que 
nous  en  fassions  si  peu  d'usage. 

S'il  nous  survient  quelque  affaire  fâcheuse; 
si  nous  craignons  quoique  disg:  ;\ce  tempo- 
relle dont  nous  sommes  menacés  ;  si  nous 
îi\')ns  quelque  intérêt  à  ménager  dans  le 


monde  et  quelque  avantage  à  obtenir,  que 
faisons-nonA  d'abord,  et  qu'elle  e.-;l.uoLro  l'cs- 
source  ?  On  pense  à  tous  les  moyens  que  peut 
suggérer  l'industrie,  l'intrigue,  la  prudence 
du  siècle  ;  on  cherche  des  patrons  en  qui  l'on 
met  sa  confiance,  et  dont  on  tâche  de  s'ap- 
puyer ;  on  intéresse,  autant  qu'il  est  possible, 
les  hommes  en  sa  faveur  :  mais  de  s'adresser 
à  Dieu  avant  toutes  choses  ;  de  lui  recom- 
mander les  desseins  qu'on  a  formés,  afln 
qu'il  les  bénisse  ;  de  lui  représenter  dans  une 
fervente  prière  les  dangers  où  l'on  se  trouve 
et  les  calamités  dont  on  est  affligé,  c'est  ce  qui 
ne  vient  pas  à  l'esprit,  et  à  quoi  l'on  ne  fait 
nulle  attention  :  comme  si  Dieu  n'entrait  point 
dans  tous  les  événements  humains  ;  comme 
s'il  n'y  avait  aucune  part,  et  qu'il  n'étendît 
pas  jusque-là  sa  providence  ;  comme  si  nos 
soins,  indépendamment  de  lui,  pouvaient 
nous  suffire,  et  qu'il  y  eût  moins  à  compter 
sur  les  secours  qu'il  nous  a  promis,  que  ceux 
qu'on  attend  d'un  ami,  ou  de  quelque  autre 
personne  que  ce  soit,  qui  veut  bien  s'employer 
pour  nous.  Outrage  dont  Dieu  se  tient  et  doit 
se  tenir  grièvement  offensé. 

De  là,  qu'arrive-t-il?  le  Saint-Esprit  nous 
l'apprend  :  Malheur  à  celui  qui  se  confie  dans 
la  créature  aux  dépens  du  Créateur,  et  qui 
prend  po)tr  so)i  soutien  un  bras  de  chair  ^  l 
Dieu  permet  que  nos  pi'ojets  échouent,  que 
nos  mesures  deviennent  inutiles,  que  nos  es- 
pérances soient  trompées,  que  tous  les  maux 
dont  on  voulait  se  garantir  viennent  foudre 
sur  nous,  que  des  parents,  des  amis,  de  pré- 
tendus protecteurs  manquent,  ou  de  pouvoir 
pour  nous  soutenir,  ou  de  bonne  volonté 
pour  y  travailler.  Dieu,  dis-je,  le  permet  ;  et 
c'est  alors  que,  forcés  par  une  dure  néces- 
sité, et  n'ayant  plus  d'autre  refuge,  nous 
commençons  à  lever  les  mains  vers  lui,  et  à 
réclamer  son  assistance. 

Or,  en  de  pareilles  conjonctures,  qu'aurait- 
il  droit  de  nous  répondre?  S'il  pensait  et  s'il 
agissait  en  homme,  il  nous  rejetterait  de  sa 
présence,  il  refuserait  de  nous  écouter,  il 
nous  renverrait  à  ces  faux  dieux  que  nous 
lui  avons  préférés,  il  nous  abandonnerait  à 
nous-mêmes,  il  insulterait  à  notre  misère  et 
il  s'en  ferait  un  triomphe,  bien  loin  d'y  com- 
patir en  aucune  sorte  et  de  la  soulager.  Mais 
c'est  ici  le  miracle  et  le  comble  de  sa  miséri- 
corde. Miracle  que  nous  ne  pouvons  assez 
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admirer,  et  qui  mérite  toute  notre  reconnais- 
sance. Quoiqu'il  soit  le  dernier  à  qui  nous 
allions,  et  que  nous  n'allions  même  à  lui  que 
par  une  espèce  de  contrainte,  il  veut  Lien 
néanmoins  encore  nous  entendre,  il  veut 
bien  nous  ouvi'ii"  son  sein  et  prêter  l'oreille  à 
nos  prières  ;  il  veut  bien  y  condescendre,  et 
devenir  notre  appui,  nous  tendre  les  bras  et 
répandre  sur  nous  ses  dons.  Voilà  ce  qui 
n'appartient  qu'à  mio  bonté  souveraine.  C'est 
être  miséricordieux  et  bienfaisant  en  Dieu. 

SÉCHERESSES    ET    ATJDITÉS    DANS   LA    PRIÈRE. 
ESPRIT   DE    PRIÈRE. 

Quelle  misère,  mon  Dieu!  quelle  contra- 
diction !  Vous  êtes  pour  moi  la  source  de  tous 
les  biens  ;  dans  l'éternité  vous  serez  toute  ma 
béatitude,  et  dès  cette  vie  je  ne  puis  prétendre 
de  plus  solide  bonlieui"  que  d'approcher  de 
vous,  que  d'être  en  votre  présence  et  devant 
vous,  que  de  conserver  et  de  m'entretenir 
avec  vous  :  je  le  sais,  j'en  suis  instruit,  la  foi 
me  l'enseigne  ,  la  raison  me  le  donne  à  con- 
naîti'e,  l'expérience  me  l'apprend  et  me  le 
fait  sentir.  Toutefois,  Seigneur,  comment 
est-ce  que  je  vais  à  la  prière,  où  je  dois  vous 
parler,  vous  écouter,  vous  répondre  ?  Com- 
ment est-ce  que  je  vais,  et  que  je  demeure  à 
l'oraison,  qui  ne  doit  être  autre  chose  qu'un 
commerce  intime  entre  vous  et  moi  ?  Je  dis 
entre  vous,  tout  grand  que  vous  êtes,  ô  sou- 
verain Maître  de  l'univers  I  et  moi,  tout  mé- 
prisable, tout  néant  que  je  suis,  vile  et  abjecte 
créature. 

A  peine  ai-je  plié  le  genou,  à  peine  suis-je 
resté  quelques  moments  au  pied  d'un  ora- 
toire pour  vous  olTiirmes  hommages,  que  je 
pense  à  me  retirer.  Mon  esprit  volage  et  sans 
arrêt  m'abandonne,  et  se  porte  partout  ail- 
leurs. Mon  cœm-,  comme  une  terre  sans  eau, 
ou  comme  une  herbe  fanée  et  sans  suc ,  n'a 
ni  goût,  ni  sentiment,  ni  mouvement.  D'où  U 
arrive  que  je  tombe  dans  une  indifférence  et 
une  langueur  qui  me  rend  un  des  plus  saints 
exercices  insipide  et  onéreux.  J'en  devrais 
faire  mon  plaisir  le  plus  doux,  mais  il  me 
devient  un  fardeau  et  une  peine. 

Voilà,  Seigneur,  le  triste  état  où  je  me  vois, 
et  dont  j'ai  bien  sujet  de  m'humilier.  Quoi! 
mon  Dieu,  vous  daignez  me  recevoir  auprès 
de  vous  ;  vous  me  permettez  de  vous  exposer 
humblement  et  avec  une  espèce  de  familiarité^ 
mes  pensées;  vous  trouvez  bon  que  je  vous 


adresse  mes  vœux;  vous  prêtez  l'oreille  [lunr 
m'cntendre,  et  mon  <"\me  stérile  et  aride  ne 
m'inspire  rien,  ne  produit  rien,  ne  vous  dit 
rien!  Si  c'était  p.ar  une  crainte  respectueuse, 
qui  tout  à  coup  me  saisît  à  la  vue  de  vos  gran- 
deurs, et  qui  m'interdît;  si  c'était  par  un 
principe  de  reb'gion,  par  une  vive  impression 
de  votre  adorable  majesté,  je  ne  laisserais 
pas  de  vous  honorer  alors,  et  mon  silence 
même  vous  parlerait.  Mais  je  dois  à  ma  con- 
damnation et  a  ma  honte  le  confesser,  c'est 
par  une  froideur  mortelle,  c'est  par  une  len- 
teur oisive  et  paresseuse,  c'est  par  un  assou- 
pissement que  rien  ne  réveille.  Ali  !  Seigneur, 
ne  fînira-t-il  point?  Il  y  a  longtemps  que  je 
me  le  reproche,  et  que  je  souhaite  d'en  sor- 
tir :  mais  ce  ne  sera  qu'avec  votre  grâce,  et 
de  moi-même  je  ne  le  puis.  Or,  cette  grâce,  je 
vous  la  demande.  Je  viens  à  vous  pour  cela, 
j'ai  recours  a  vous;  cl  dans  la  prière  que  je 
vous  fais,  tout  le  fruit  que  je  me  propose  est 
d'obtenir  de  vous  l'esprit  de  prière. 

Don  précieux  que  votre  prophète  nous  a 
prorais  de  votre  part  et  en  votre  nom.  C'est 
par  sa  bouche  que  vous  avez  dit  :  Jeréfiandrai 
sur  Jérusalem  un  esprit  de  prière^;  c'est-à-dire 
que  vous  répandrez  sur  l'âme  lidèle  un  esprit 
d'inteUigence,  un  esprit  de  recueillement,  un 
esprit  de  piété.  Un  esprii  de  lumière  et  d'in- 
telligence qui,  dans  la  prière ,  lui  découvi'ira 
vos  éternelles  vérités,  les  lui  fera  creuser  et 
approfondir  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  remplie 
et  toute  pénétrée.  Un  esprit  de  recueillement, 
qui,  pendant  la  prière,  effacera  de  son  sou- 
venir toute  idée  du  monde,  la  dégagera  de 
toute  \-ue  humaine,  la  détournera  de  tout 
objet  étranger  et  profane;  en  sorte  que  des 
yeux  de  la  foi  elle  ne  voie  que  vous,  et  que 
toutes  ses  puissances  intérieures  ne  soient 
occupées  que  de  vous.  Un  esprit  de  piété,  qui 
lui  donnera  un  attrait  particulier  à  la  prière, 
qui  l'y  affectionnera,  qui  lui  en  facilitera  la 
pratique  ;  tellement  qu'elle  en  fasse  sa  nour- 
riture, son  repos ,  sa  joie,  ses  plus  chères 
délices. 

Tel  était  l'esprit  qui  animait  vos  saints  dans 
ces  longues  et  ferventes  oraisons  où  descen- 
daient sur  eux  les  plus  piu-s  rayons  de  votre 
clarté  céleste,  où  vous  les  éleviez  aux  plus 
hautes  connaissances  de  vos  adorables  et  in- 
nombrables perfections,  où  ils  vous  contem- 
plaient comme  face  à  face,  où  ils  s'abimaieut 

'  ZaL-b.,  xii.  10, 
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et  se  perdaient  amoureusement  en  vous,  où 
leurs  cœurs  s'embrasaient  du  feu  le  plus 
ardeiil,  et  où  ils  goûtaient  des  douceurs  inef- 
fables. Aussi,  avec  quel  empressement  allaient- 
ils  à  la  prière ,  et  avec  quel  zèle  et  quelle 
assiduité  !  C'était  leur  entretien  le  plus  ordi- 
naire; c'était,  pour'ainsi  parler,  leur  pain  de 
tous  les  jours,  et  leur  délassement  le  plus 
agréable  dans  les  fonctions  laborieuses  qui 
les  occupaient. 

Par  votre  grâce,  ô  mon  Dieu,  cet  esprit  de 
prière  ne  s'est  point  retiré  du  christianisme. 
Il  y  est  encore,  et  il  agit  parmi  ce  petit  nombre 
de  justes  que  vous  vous  êtes  réservés  sur  la 
terre.  C'est  lui  qui,  selon  le  langage  de  votre 
Apùlrii,  suiit /eut  leur  i/ifi?'milé\C' eslluiquiprie 
dans  eux  et  pour  eux ,  avec  des  gémissements 
qui  ne  se  peuvent  exprimer  :  et  vous,  Seigneur, 
qui  sondez  le  fond  des  cœurs  ,  vous  savez  ce 
qu'il  leur  inspire.  Yous  voyez  leurs  larmes, 
vous  entendez  leurs  soupirs,  vous  êtes  té- 
moin de  leurs  secrets  élancements  vers  vous, 
de  leurs  désirs  enflammés,  do  leurs  saints 
transports.  Hélas  !  malgré  toute  mon  indi- 
gnité, voilà  où  je  pourrais  aspirer  et  parvenir 
moi-même,  si  j'apportais  à  la  prière  plus  de 
soin,  plus  de  préparation,  et  si  j'apprenais  à 
me  faire  plus  de  violence  pour  recueillir  mes 
sens,  pour  fixer  l'attention  de  mon  esprit  et 
pour  exciter  les  affections  de  mon  cœur. 

Car  quoiqu'il  soit  vrai  que.  sans  égard  aux 
dispositions  d'une  âme,  quelque  bien  préparée 
qu'elle  puisse  être,  vous  l'éprouvez  quelque- 
fois par  des  sécheresses  où  sa  voluuté  n'a 
point  de  part  ;  il  est  certain  néanmoins,  sui- 
vant l'ordre  commun  de  votre  providence, 
qu'à  proportion  des  efforts  que  nous  faisons 
pour  vous  chercher  dans  l'oraison,  nous  vous 
y  trouvons,  et  que  c'est  aux  âmes  les  plus 
vigilantes,  les  plus  attentives  sur  elles- 
mêmes,  que  vous  vous  communiquez  avec 
plus  d'abondance.  De  là  donc,  aussi  négligent 
et  aussi  lâche  que  je  le  suis  et  que  je  me 
connais,  dois-je  m'étonner  que  tout  le  temps 
de  ma  prière  se  passe  en  des  tiédeurs  et  des 
égarements  continuels  ,  et  n'est-ce  pas  à  ma 
lâcheté  et  à  mon  extrême  négligence  que  je 
dois  les  imputer. 

Du  moins,  mon  Dieu,  n'ai-je  point  encore 
perdu  l'estime  de  la  prière  ;  du  moins  ai-je 
encore  cet  avantage  d'en  comprendre  l'excel- 
lence, l'uliUlé,  la  nécessité.  C'est  une  ressource 


pour  en  allumer  tout  de  nouveau  dans  moi 
l'esprit,  et  pour  le  ressusciter.  Je  vois  quel 
besoin  nous  avons  tous  de  ce  secom's,  et  quel 
besoin  j'en  puis  avoir  plus  que  les  autres.  Je 
n'ignore  pas  ce  que  les  disciples  de  votre  Fils 
bieu-aimé  lui  disaient  :  .4  qui  irons-nons,  Sei- 
gtieur,  si  ce  n'est  avons?  vous  avez  les  paroles 
de  la  vie  éternelle^.  Et  je  sais  de  plus  que, 
pour  aller  à  vous,  il  n'y  a  point  de  voie  plus 
droite  que  la  prière.  Je  sais  que  la  prière  est 
cette  mystérieuse  échelle  que  vit  votre  servi- 
tem'  Jacob,  laquelle  touchait  de  la  terre  au 
ciel,  et  par  où  vos  anges  montaient  et  descea- 
daient,  pour  nous  marquer  comment  l'orai- 
son porte  vers  vous  nos  vœux,  et  attire  sur 
nous  vos  dons.  Je  suis  persuadé  de  tout  cela, 
et  dans  celte  persuasion  je  regarde  comme 
UB  des  malheui's  pour  moi  le  plus  funeste,  et 
comme  la  ruine  entière  de  mon  âme,  si,  re- 
buté de  la  prière,  je  venais  à  l'abandonner. 
Vous  ne  l'avez  point  encore  permis,  et  vous 
ne  le  permettrez  point.  Quelque  éloignement 
que  j'en  puisse  avoir  par  mon  indolence  na- 
turelle et  par  ma  faute,  je  ne  l'ai  point  après 
tout  quittée  jusqu'à  présent,  et  je  ne  la  veux 
point  quitter.  Vous  bénirez  ma  résolution,  et 
vous  aurez  égard  à  ma  persévérance.  Vous 
m'aiderez  à  vaincre  cette  lenteur  habituelle 
qui  m'appesantit  et  qui  rend  ma  prière  si 
languissante.  Vous  m'inspirerez  vous-même, 
et  vous  m'ciimerez. 

Je  n'attends  pas  toutefois.  Seigneur,  que 
d'abord  vous  me  traitiez  comme  tant  d'âmes 
vertueuses,  ni  que  vous  me  favorisiez  des 
mêmes  communications.  Ce  sont  des  grâces 
qu'il  faut  méi'iter,  et  dont  vous  récompensez 
notre  fidélité  et  notre  constance.  Mais,  du 
reste,  ayez  pitié,  mon  Dieu,  de  ma  faiblesse  ; 
et  pour  seconder  mes  efforts,  faites  au  moins 
couler  sur  moi  de  temps  en  temps  quelques 
gouttes  de  cette  rosée  qui  s'insinue  dans  les 
cœurs  les  plus  endurcis,  et  qui  les  amollit. 
Sans  cette  onction  divine,  je  me  défle  de  ma 
fermeté  et  de  mon  courage.  Cependant,  qu'A 
en  soit  ainsi  que  vous  l'ordonnerez  :  ce  sera 
toujours  le  mieux,  et  pour  votre  gloire  et 
pour  mon  bien.  A  quelques  épreuves  qu'il 
vous  plaise  de  me  mettre,  je  les  accepte. 
Vous  ne  m'y  délaisserez  pas  ;  mais  vous  me 
soutiendrez,  afin  que  je  puisse  les  soutenir. 

Car  je  l'ai  dit,  mon  Dieu,  el  souffrez  que  je 
m'explique  encore  devant  vous  sur  un  sujet 


Hum.,  viii,  26. 


'  Juan.,  VI,  09. 


RECOURS  A  LA  PRUaiE  DANS  LES  AFFLlCTIOiNS. 


377 


dont  il  m'est  si  impoi'tant  do  me  bien  con- 
vaincre. Il  est  vrai  que  les  dégoûts  de  la 
prière  où  nous  tombons  à  certains  temps,  que 
ces  langueurs  sensibles  et  ces  désolations  (jui 
nous  aballent  et  semblent  nous  faire  perdre 
tout  courage ,  sont  quelquefois  de  simples 
épreuves  dont  se  sert  votre  providence  pour 
purifier  vos  élus  et  les  perfectionner.  Vous 
vous  éloignez  d'eux  en  apparence,  lors  même 
qu'ils  vous  cborchent  avec  l'intention  la  plus 
pure  et  le  zèle  le  plus  sincère.  Ils  vous  parlent, 
et  vous  ne  lem-  répondez  point.  Ils  vous  ré- 
clament, et  vous  êtes  comme  insensible  à 
leurs  vœux.  Ils  s'écrient  sans  cesse,  et  vous 
disent  comme  cet  aveugle  de  l'Évangile  : 
Seigneur,  faites  que  je  voie  '  ,-  mais  vous  les 
laissez  en  d'épaisses  ténèbres,  et  dans  une 
nuit  obscure  qu'ils  ne  peuvent  percer  :  à 
peine  leur  reste-t-il  quelque  lueur  pour  se 
conduire.  Situation  affligeante  et  presque  ac- 
c^iblante:  il  n'y  a  que  ceux  qui  passsent  ou  qui 
ont  passé  par  ce  désert  qui  puissent  bien  con- 
naître ce  qu'il  en  coûte  pour  y  marcber.  Vous 
avez  en  cela,  mon  Dieu,  vos  desseins  toujours 
adorables  et  toujours  favorables,  quoique  ri- 
goureux :  vous  voulez  exercer  vos  élus  par 
de  rudes  combats,  afui  de  midtiplier  leurs 
couronnes  par  les  victoires  qu'ils  remporte- 
ront; vous  voulez  leur  apprendre  avons  servir 
pour  vous-même,  et  par  un  pur  esprit  de  foi 
et  d'amour,  et  non  point  pour  les  consolations 
intérieures,  ni  toutes  les  douceurs  spirituelles 
qui  pourraient  les  attirer  à  vous  et  les  y  atta- 
cher ;  vous  voulez  leur  fournir  de  quoi  vous 
prouver  leur  fidélité  et  lem-  constance,  et  par 
là  même  leur  fournir  des  sujets  de  sanctifi- 
calion  et  de  mérite.  Voilà  vos  vues  toutes  sa- 
lutaires et  toutes  miséricordieuses  ;  et  dès 
qu'une  âme  y  est  bien  entrée  ;  qu'elle  est  ^»ien 
instruite  et  bien  persuadée  de  cette  vérité, 
c'est  un  appui  qui  la  soutient  dans  ses  lan- 
gueurs involontaires  et  ses  attiédissements. 
Que  dis-je,  mon  Dieu  !  et  n'ai-je  pas  tou- 
jours lieu  de  me  confondre  là-dessus  et  de 
m'humilier  ?  Ces  délaissements  apparents  et 
ces  aridités  dans  la  prière,  j'en  con\iens,  ce 
sont  souvent  àm  épreuves  où  vous  mettez  les 
âmes  les  plus  fidèles  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
ordinaire  que  ce  soient  de  justes  cbàtiments 
dont  vous  punissez  les  âmes  négligentes.  Vous 
ne  les  écoutez  point,  ou  vous  semblez  ne 
les  point  écouter,  parce   qu'en  mille  choses 


elles  vous  refusent  ce  que  vous  demandez 
d'elles,  et  qu'elles  résistent  à  vos  divines  vo- 
lontés ;  vous  ne  vous  communiquez  point  à 
elles,  parce  qu'elles  vont  à  vous  sans  prépara- 
tion, et  (lu'elies  demeurent  auprès  de  vous 
sans  réflexion  et  sans  attention  ;  vous  leur 
fermez  votre  sein,  parce  qu'elles  ne  se  sont 
pas  fait  la  moindre  violence  pour  se  recueil- 
lir eu  vous,  et  pour  se  rappeler  à  elles-mêmes. 
Or,  n'est-ce  pas  là  mou  étal?  et  de  quoi 
pom-rais-jc  me  plaindre,  quand  je  ne  puis 
m'en  plaindre  qu'à  moi  du  peu  de  goût  que  je 
sens  à  la  prière,  et  du  peu  de  fruit  que  j'en 
retire  ?  Mais,  Seigneur,  c'est  déji  une  heu- 
reuse disposition  pour  guihirle  mal  que  d'ea 
connaître  le  principe.  Il  s'agit  d'y  apporter  le 
remède,  et  c'est  pourquoi  j'implore  votre  se- 
cours. Les  apôtres  demandaient  autrefois  à 
votre  Fils,  leur  maître  et  le  nôtre,  qu'il  leur 
enseignât  à  prier  :  voilà  ce  que  je  ne  cesserai 
point  de  vous  demander  moi-même.  Il  y  faut 
de  ma  part  plus  de  soin,  plus  de  vigilance, 
plus  d'efforts  pour  fixer  mon  esprit  et  pour 
exciter  mon  cœur;  il  y  faut  plus  de  ferveur  et 
plus  d'assiduité  à  remplir  tous  mes  devoirs  ; 
mais  sans  vous  tous  mes  soins  seraient  inu- 
tiles. Jetez  un  regard  sur  moi  du  plus  haut 
des  cieux.  Faites  luire  sur  votre  serviteur  un 
rayon  de  votre  lumière.  Parlez-lui  au  cœur, 
et  par  cette  parole  intérieure  que  vous  lui 
ferez  entendre,  daignez  le  former  vous-même 
à  converser  utilement  et  saintement  avec 
vous. 

RECOURS  A  LA  PRIÈRE  DANS  LES  AFFLICTIONS 
DE  LA  VIE. 

Dans  l'affliction  où  fêtais  je  me  suis  sou- 
venu de  Dieu,  et  j'ai  senti  la  joie  se  répandre 
dans  mon  cœur'.  C'est  ce  qu'éprouvait  le 
Prophète  royal,  et  c'est  le  témoignage  qu'il 
en  rend  lui-même.  Le  sceptre  ni  la  couronne 
qu'il  portait  ne  l'exemptaient  pas  de  peines  : 
ou  plutôt  n'est-ce  pas  ce  qui  l'exposait  aux 
plus  grandes  peines  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
quoi,  dans  toutes  ses  peines,  avait-il  recours? 
à  la  prière.  Il  y  trouvait  son  soutien,  son 
repos,  sa  consolation.  Ressource  des  âmes 
affligées,  et  ressource  immanquable.  Il  faut 
en  avoir  fait  l'expérience  pour  le  connaître. 

En  effet,  ce  n'est  jamais  en  vain  qu'une 
âme  s'adresse  à  Dieu  dans  la  douleur  qui  la 
presse.  Souvent  elle  ne  sait  pas,  ni  ne  peut 


'  Luc,  XVIII,  41. 


•  Ps.  LVXVl,  4. 
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savoir  par  où  Dieu  la  consolera.  Souvent 
même,  à  n'en  croire  que  les  sens  et  que  la 
raison'hnmaine,  il  lui  semble  que  son  mal 
est  sans  remède,  tant  elle  en  est  possédée  et 
accablée.  Mais  cju'elle  ne  s'écoute  point  elle- 
même  ;  qu'elle  se  fasse  violence  pour  sur- 
monter un  certain  dégoût  qui  l'éloigné  de  la 
prière  (car  le  chagrin  dégoûte  de  tout);  que 
dans  un  esprit  de  foi  et  de  confiance  elle  aille 
à  Dieu,  elle  se  prosterne  aux  pieds  de  Dieu, 
elle  se  jette  dans  le  sein  de  Dieu  ;  qu'elle  lui 
dise  comme  David:  Vous  êtes.  Seigneur,  soii- 
vcrniiicmcnt  équitable  dans  vos  jugements, 
mais  vous  n'êtes  pas  moins  compatissant  à 
nos  maux,  ni  moins  charitable  ;  vous  exercez 
sur  moi  votre  justice  en  m'affligeant,  exercez 
encore  sur  moi-même  votre  miséricorde  en 
me  consolant  :  qu'elle  agisse  et  qu'elle  parle 
de  la  sorte,  Dieu  se  laissera  toucher  à  cette 
prière  ;  il  y  prêtera  l'oreille,  et  elle  opérera 
dans  le  temps. 

Je  dis  dans  le  temps  marqué  de  Dieu.  Il  a 
ses  moments,  et  ce  n'est  pas  toujours  sur 
l'heure  ni  dès  le  jour  même  qu'il  calme  la 
tempête,  et  qu'il  remet  une  âme  dans  sa  pre- 
mière trancjuillilé.  Mais  au  bout  de  quelques 
heures,  de  quelques  jours,  ou  extérieurement 
il  la  console  par  quelque  événement  auquel 
elle  ne  s'attendait  pas,  cl  qui  lui  présente  une 
scène  toute  nouvelle  et  plus  agréable,  ou  il  la 
fortifie  intérieurement  par  quelque  réflexion 
qui  hii  fait  envisager  les  choses  sous  des  idées 
moins  tristes  et  moins  fâcheuses.  Car,  comme 
la  plupart  de  nos  chagrins  ne  viennent  que 
d'une  imagination  blessée,  il  ne  faut  assez 
conunun('ment  qu'inic  vue,  qu'une  réflexion, 
pour  dissiper  le  nuage  qui  enveloppait  l'es- 
prit et  qui  le  plonge  dans  une  noire  mélan- 
colie. Dans  un  instant  on  ne  se  reconnaît  plus, 
on  n'est  plus  le  même  ;  ce  qui  semblait  un 
monstre  ne  paraît  plus  qu'un  vain  fantôme  ; 
on  a  houle  de  sa  faiblesse  passée  ;  et,  de  l'a- 
bat lement  où  l'on  est  tombé,  on  se  relève  et 
on  rentre  dans  la  paix.  Qui  fait  tout  cela  ? 
c'est  qu'on  n'a  pas  oublié  D'eu  et  qu'on  s'est 
tourné  vers  Dieu.  De  là  cet  important  avis  de 
l'apôtre  saint  Jacques  :  Si  qnnl'/ti'ioi  est  dans 
la /ris fesse,  r/n'ilp/ie^  Peut-être  Dieu  tardera- 
t-il  un  peu  à  venir  et  à  ramener  la  sérénité  ; 
mais  no  cessons  point  do  prier.  La  prière, 
comme  la  parole  de  Dieu,  produit  son  fruit 
dans  la  patience  ^ 

'  Jao. ,  V,   13.  —  '  Fruclum  affcrunt   in  paUentia.    (Luc, 
VIII,  15.) 


C'est  de  quoi  nous  avons,  sinon  un  excm.ple, 
du  moins  une  figure,  dans  la  personne  de 
Jésus-Chrisl.  Ce  divin  Saveur,  se  voyant  à  la 
veille  de  cette  sanglante  passion  où  la  justice 
de  son  Père  l'avait  condamné,  el  sentant  le 
trouble  et  les  agitations  de  son  âme,  ne  cher- 
che point  ailleurs  de  soulagement  à  sa  peine 
que  dans  la  prière  '.  S'il  eût  suivi  l'attrait  et  le 
sentimenlnalui'el,il  se  fût  arrêté  avec  ses  apô- 
tres, il  leur  eût  déchargé  son  cœur,  il  leur  eût 
représenté  l'exlrénùté  des  maux  qui  lui  pen- 
daient sur  la  tète,  et  la  rigueur  du  supplice 
qu'il  allait  subir.  C'eût  été  pour  lui  une  espèce 
cradoucissement,  de  les  entretenir,  de  les 
écouter,  de  recevoir  les  témoignages  de  leur 
zèle,  de  leur  attachement  à  sa  personne,  de 
leur  compassion.  Mais  il  connaissait  trop  com- 
bien il  y  a  peu  de  fond  à  faire  sur  les  hommes, 
et  combien  peu  l'on  en  peut  attendre  de  solides 
secours  dans  les  adversités  de  la  vie.  Il  l'éprou- 
vait même  sur  l'heure.  A  peine  ses  apôtres 
faisaient-ils  quelque  attention  à  ce  qu'il  leur 
disait,  à  peine  l'écoutaient-ils  ;  ils  demeuraient 
plongés  dans  le  sommeil,  et  ne  lui  répondaieat 
pas  une  parole. 

Que  lui  restait-il  donc  ?  la  prière  :  mais  une 
prière  humble  et  soumise,  mais  une  prière 
continue  et  prolongée  pendant  des  hem'es  en- 
tières, mais  une  prière  fréquente  et  réitérée 
jusqu'à  trois  fois  sur  le  même  sujet  et  dans  la 
même  conjoncture.  El  en  quoi  consistiiit-elle, 
cette  prière  ?  à  quoi  se  réduisait-elle?  elle  ne 
consistait  point  en  de  longs  discours  ;  mais, 
selon  le  rapport  des  évangélistes,  elle  se  ré- 
duisait à  quelques  mots  entrecoupés  qu'il  pro- 
nonçait et  qu'il  répétait  de  temps  en  temps. 
Du  reste,  il  se  tenait  prosterné  devant  sou 
Père,  il  se  soumettait  à  ses  ordres,  il  acceptait 
ses  arrêts,  il  attendait  dans  le  silence  que  ce 
Pèretoul-puissaut  et  tout  miséricordieux  jetât 
sur  lui  un  regard  favorable,  qu'il  le  rassurât, 
qu'il  le  fortifiât,  qu'il  lui  rendit  la  tranquillité 
et  le  calme. 

Chose  admirable,  et  merveiUeux  effet  de  la 
prière  !  11  semblait  que  le  ciel  fût  insensible 
aux  gémissements  et  aux  vœux  redoublés  de 
ce  Dieu  Sauveur.  Il  priait,  il  se  remettait  à 
prier  ;  et,  sans  se  rebuter,  il  recommençait 
encore  tout  de  nouveau  ;  mais  ses  inquié- 
tudes, ses  alarmes,  ses  ennuis,  ses  combats 
intérieurs,  bien  loin  de  lui  donner  quelque 
relâche,  croissaient  au  coulraire  jusqu'à  le 

1  Luc,  -Kxii,  41. 
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faire  tomber  en  défaillance,  et  à  lui  causer 
une  sueur  de  sang.  Tout  cela  est  vrai,  mais 
tout  cela  n'était  poiiitime  preuve  de  l'inutilité 
de  sa  prière.  Elle  devait  agir  dans  peu,  et  le 
moment  approchait  où  il  en  devait  sentir 
l'efficace.  11  %ànt,  ce  moment  :  la  prière,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  grâce  d'en  haut,  fruit  or- 
dinaire de  la  prière,  eut  bientôt  dissipé  ses 
frayeurs,  relevé  son  courage  et  fait  succéder 
dans  son  ;Yme,  aux  plus  violents  orages,  la 
sérénité  la  plus  parfaite.  Quelle  heureuse  et 
quelle  subite  révolution  dans  les  sentime^nts 
et  les  dispositions  de  son  cœur!  Avant  que  de 
prier,  et  juscjue  dans  l'exercice  de  la  prière, 
il  était  tout  interdit,  tout  abattu,  tout  désolé; 
mais  sa  prière  finie,  ce  fut  tout  à  coup,  pour 
ainsi  dire,  comme  un  autre  homme.  Plus 
rien  qui  l'étonnât,  plus  rien  qui  le  déconcer- 
tât, plus  rien  qui  pût  altérer  sa  sainteté  dé- 
sormais inébranlable,  et  cette  nouvelle  force 
dont  il  se  trouve  revêtu. 

D'où  nous  pouvons  juger  queUe  est  l'illu- 
sion, non-seulement  de  tant  de  mondains, 
mais  de  tant  de  chrétiens  même  et  de  per- 
sonnes pieuses  qui,  par  l'aveuglement  le  plus 
déplorable,  quittent  le  remède  lorsqu'ils  en 
ont  un  besoin  plus  pressant;  je  veux  dire 
qui,  dans  l'affliction,  se  retirent  de  la  prière 
et  la  négligent,  lorsque  la  prière  leur  est  plus 
nécessaire  et  qu'ils  en  peuvent  tirer  plus 
d'avantage.  Car  voilà  l'erreur  :  on  est  rempli 
d'amertume,  on  a  dans  l'esprit  mille  pensées 
qui  l'attristent  et  qui  le  tourmentent,  on  a 
dans  le  cœur  mille  mouvements  qui  le  saisis- 
sent, qui  l'irritent,  qui  le  soulèvent.  Que 
faire  en  cette  situation  pénible  et  doulou- 
reuse? on  se  persuade  pouvoir  alors  se  dis- 
traire avec  plus  de  liberté,  on  se  croit  en 
di'oit  de  s'émanciper,  et  de  laisser  ainsi  pen- 
dant quelque  temps  mûrir  la  plaie  et  se  fer- 
mer ;  on  retranche  de  ses  pratiques  journa- 
lières, on  abrège  ses  prières  les  plus  communes 
bien  loin  d'en  ajouter  de  nouvelles  ;  c'est-à- 
dire  qu'on  se  prive  de  la  plus  sûre  et  même 
de  l'unique  ressom'ce  qu'on  puisse  avoir,  et 
que,  par  un  égarement  pitoyable,  on  cherche 
sa  consolation  où  elle  n'est  pas,  sans  la  cher- 
cher où  elle  est,  et  où  tant  d'autres  l'ont 
trouvée  avant  nous.  On  la  trouverait  à  un 
autel,  ou  la  trouverait  à  un  oratoire  et  au  pied 
du  crucifix  ;  on  la  trouverait  dans  une  médi- 
tation, dans  une  communion  ;  on  la  trouve- 
rait partout,  dès  que  l'âme  s'élèverait  à  Dieu 
et  la  réclamerait  en  implorant  son  assistance. 


On  me  dira  :  Mais  le  moyen  de  prier,  lors- 
qu'on est  sans  cesse  obsédé  du  sujet  qui  nous 
chagrine,  et  qu'on  ne  peut  presque  penser  à 
autre  chose,  ni  être  touché  d'autre  chose  ? 
Dans  ce  renversement  et  ce  boulversement 
de  l'âme,  pour  s'exprimer  de  la  sorte,  est-on 
maître  de  recueillir  son  esprit,  et  est-on  maî- 
tre d'afTccliouner  son  cœur  ?  Ah  !  j'en  con- 
viens, et  teUe  est  notre  misère  :  il  y  a  de  ces 
temps  orageux  où  l'on  n'est  proprement 
maître  ni  de  son  esprit  par  rapport  à  l'atten- 
tion que  demande  la  prière  ,  ni  de  son 
cœur  par  rapport  à  une  certaine  affection. 
Mais  prions  au  moins  comme  nous  le  pou- 
vons; or,  nous  le  pouvons  toujours,  puisqu'au 
moins  nous  sommes  toujours  maîtres  d'aller 
nous  présenter  devant  Dieu,  et  de  nous  tenir 
auprès  de  Dieu.  Cette  seule  présence  parlera 
pour  nous,  et  dira  confusément  tout  ce  que 
nous  ne  pourrons  dire  distinctement  et  en  dé- 
tail. Ainsi  le  proprèle  Jérémie,  Uans  une  pos- 
ture de  suppliant  et  prosterné  aux  pieds  du 
Seigneur,  se  contentait  de  lui  représenter  sa 
peine  :  Voyez,  mon  Dieu,  considérez  en  quelle 
affliction  je  me  trouve^  Ce  langage  se  fait  en- 
tendre à  Dieu  :il  en  démêle  tout  le  sens  et  il 
est  très-disposé  à  y  répondre. 

Mais  j'ai  prié,  et  je  n'éprouve  point  que 
j'en  sois  mieux.  Peut-être  n'en  êtes-vous  pas 
mieux  actuellement,  on  peut-être  avez-vous 
quelque  lieu  de  le  croire,  parce  que  votre 
sensibilité  est  toujours  la  même;  mais  retour- 
nez à  la  prière  persévérez  dans  la  prière,  de- 
meurez-y et  attendez  le  Seigneur.  S'il  diffère, 
il  saura  bien  vous  dédommager  de  ce  délai. 
On  ne  perd  rien  avec  lui,  et  il  ne  lui  faut 
qu'un  instant  pour  former  le  plus  beau  jour 
dans  la  plus  épaisse  nuit,  et  pour  faire  suc- 
céder la  joie  la  plus  pure  aux  plus  amères 
douleurs.  D'autres  que  vous  en  ont  fait  l'é- 
preuve, et  ils  en  ont  tous  rendu  le  même  té- 
moignage .  Croyez-les  ,  et  mettez- vous  en 
état  de  pouvoir  îjienlôt  vous-même  en  servir 
comme  eux  de  témoin. 

Mais  je  me  sens  bien  :  le  chagrin  qui  me 
poursuit  est  plus  fort  que  moi,  je  n'en  re- 
viendrai jamais.  Jamais  ?  lié  !  qui  êtes-vous, 
homme  de  peu  de  foi,  pour  mettre  des  bor- 
nes à  la  vertu  de  la  grâce  et  à  la  doucem-  de 
sou  onction?  est- il  un  cœur  si  serré  qu'elle  nô 
puisse  ouvrir  et  où  elle  ne  puisse  pénétrer; 
et  partout  où  elle  s'insinue  et  où  elle  pénètre, 
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est-il  une  blessure  si  profonde  ,  f  ■  enve- 
nimée, si  cuisante,  dont  elle  ne  puisse  amor- 
tir le  sentiment  ?  Vous  avez  mille  voies.  Sei- 
gneur, pour  la  répandre,  cette  onction  sainte. 
Ces  voies  nous  sont  inconnues,  mais  c'est 
assez  que  vous  les  connaissiez.  Votre  esprit 
souffle  où  il  veut,  quand  il  veut,  de  la  ma- 
nière qu'il  veut.  Nous  ne  savons  où  il  va,  ni 
comment  il  y  va  ;  mais  enfin  il  y  va  lorsqu'on 
a  pris  soin  de  l'y  appeler,  et  il  y  porte  l'a- 
bondance de  la  paix.  Oh  !  qu'il  est  doux,  cet 
esprit  du  Seigneur  !  et,  selon  la  parole  de 
votre  prophète,  qu'il  est  doux,  mon  Dieu, 
pour  ceux  qui  vous  craignent  !  Qu'est-ce 
donc  pour  ceux  qui  espèrent  en  vous,  qui 
vous  aiment  et  qui  vous  invoquent  ? 

PRIÈRE  MENTALE  OU  PRATIQUE  DE  LA  MÉDITA- 
TION ,  SON  ISIPORTANCE  A  l'ÉGARD  DES  GENS 
DU  MONDE. 

Dans  le  dernier  entretien  que  nous  eûmes 
il  y  a  quelque  temps,  je  me  hasardai  à  vous 
parler  de  la  méditation  ;  mais  vous  en  parû- 
tes surpris,  et  vous  me  répondîtes  d'un  ton 
assez  désisif  que  cela  ne  convenait  guère  à 
un  homme  du  monde,  surtout  à  un  homme 
aussi  occupé  que  vous  l'êtes,  et  qu'il  fallait 
renvoyer  ces  sortes  d'exercices  aux  solitaires, 
aux  religieux,  à  un  petit  nombre  de  person- 
nes dévoles  qui  passent  leurs  jom'S  dans  la 
rclmite.  Voilà  voire  pensée  ;  mais  permettez- 
moi  de  vous  déclarer  ici  plus  expressément 
la  mienne,  et  d'insisler  tout  de  nouveau  sur 
la  proposition  que  je  vous  ai  faite. 

A  vous  en  croire,  une  courte  méditation 
chaque  jour  n'est  point  luie  pratique  qui  vous 
soit  propre  dans  voire  étal  ;  mais  pour  vous 
détromper  de  cette  erreur,  je  vais  vous  faire 
quelques  qneslions  qui  vous  sembleront  fort 
étranges,  et  qui  ne  seront  pas  néanmoins 
hors  de  propos.  Car  quand  vous  me  dites  :  Me 
convient-il  de  m'adonner  à  la  méditation  ?je 
vous  dis,  moi,  et  je  vous  demande  :  Vous 
convient-il  de  vous  sauver?  Vous  convient-il 
de  conserver  votre  âme  nette  de  tout  péché 
capable  de  la  perdre  éternellement  et  de  la 
damner  ?  vous  convient-il,  au  milieu  de  tant 
de  pièges,  de  tant  d'écueils  où  votre  condition 
vous  expose  par  rapport  à  la  conscience,  de 
les  découvrir  tous  et  de  les  bien  connaître, 
pour  y  prendre  garde  et  pour  les  éviter  ? 
vous  convient-il  de  savoir  où  vous  en  êtes 
avec  Dieu,  ce  que  vous  devez  à  Dieu,  com- 


ment vous  vous  en  acquittez  devant  Dieu  ; 
si,  dans  toute  la  conduite  de  voti-e  vie  vous 
agissez  selon  les  principes  de  l'Évangile  et 
de  la  loi  de  Dieu?  vous  comient-il  d'ap- 
prendre la  religion  que  vous  professez,  d'en 
pénétrer  les  grandes  vérités  et  de  vous  en 
remplu'  ;  de  n'oublier  jamais  les  hautes  espé- 
rances qu'elle  vous  donne  et  les  terribles 
menaces  qu'elle  vous  fait  ;  de  vous  prémunir 
ainsi  contre  mille  occasions,  mille  tentalions, 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont  plus 
subtiles,  et  que  peut-être  vous  ne  le  remar- 
quez pas?  Tout  cela,  dis-je,  et  le  reste,  vous 
convient  -  il  dans  le  monde  ?  Sans  doute 
qu'étant  chrétien  comme  vous  prétendez 
l'être,  vous  n'hésiterez  pas  à  reconnaître 
qu'il  n'est  rien  de  plus  important  pour  vous, 
ni  rien  par  conséquent  de  plus  convenable 
que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer  ; 
or,  tout  ce  que  viens  de  vous  marquer  dépend 
de  la  méditation  ;  et,  par  une  suite  incontes- 
table, rien  donc,  en  quelque  état  que  vous 
soyez,  ne  vous  convient  mieux  que  la  médi- 
tation. 

Sans  une  sérieuse  méditation  sur  le  salut, 
comment  travaillerez -vous  solidement  et 
efficacement  à  une  affaire  où  les  illusions 
sont  si  fréquentes  et  les  égarements  si  com- 
muns ?  Comment  vous  maintiendrez-vous 
dans  l'innocence  chrétienne,  si  vous  n'avez  la 
crainte  du  péché  dans  le  cœur?  et  comment 
vous  imprimerez-vous  dans  l'àme  cette  crainte 
du  péché,  si  vous  ne  vous  appliquez  souvent 
à  considérer  les  puissants  motifs  qui  vous  en 
doivent  inspirer  de  l'horreur  ?  Comment, 
assailli  de  tant  de  passions  également  impé- 
tueuses et  artificieuses,  les  réprimerez-vous 
et  apercevrez-vous  leurs  déguisements  et 
leurs  surprises,  si,  par  d'utiles  retours  sur 
vous  même,  vous  ne  vous  étudiez  à  démêler 
tous  vos  sentiments  et  à  rectifier  toutes  vos 
intentions  ?  Le  moyen  que,  dans  lembarras 
et  la  diversité  d'occupations  qui  vous  répan- 
dent au  dehors,  vous  ayez  toujours  présente 
la  vue  de  vos  devoirs,  et  que  dans  vos  déli- 
bérations, dans  vos  résolutions,  vous  ne  vous 
écartiez  jamais  des  voies  de  la  justice  et  de 
la  charité,  à  moins  que  vous  ne  preniez  sans 
cesse  la  balance  du  sanctuaire  pour  peser 
chaque  chose  devant  Dieu,et  pour  examiner  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  ? 
Le  moyeu  qu'au  milieu  de  tant  de  précipices 
dont  vous  êtes  environné  de  toutes  parts, 
n'ouvrant  jamais  les  yeux  poiu' mesm-er  vos 


PRIRRE  MENTALE,  etc. 


démnrclies,  et  vous  laissant  aller  au  hasard, 
vous  ne  tassiez  pas  de  Irisles  et  de  l'uiiestes 
chutes  ?  que,  ne  repassant  jamais  dans  votre 
esprit  la  loi  du  Seigneur,  vous  en  soyez  assez 
instruit  pour  la  pratiquer  fiidèlement  et  plei- 
nement? que,  ne  vous  retraçant  jamais  le 
souvenir  des  grandes  viî'rités  de  la  foi,  des  ju- 
gements de  Dieu,  de  ses  chi\timeats  et  de  ses 
miséricordes,  de  votre  fia  dernière,  d'une 
souveraine  béatitude,  d'un  enfer  vous  puis- 
siez, sans  être  appuyé  et  comme  armé  de  ces 
considérations,  résister  aux  attaques  de  vos 
ennemis  invisibles  et  repousser  leurs  traits 
empoisonnés?  Qu'en  sera-t-il  donc  de  vous? 
ce  qu'il  en  est  d'une  multitude  infinie  de 
mondains  qui  manquent  de  réflexion,  viven; 
dans  des  ignorances  criminelles,  commet- 
tent des  fautes  très-grièves  négligent  les 
plus  essentielles  obligations,  posent  le  nom 
de  chrétien  et  nont  presque  nulle  teinture, 
nulle  idé»^  du  christianismi^rsefont  des  règles 
et  une  morale  à  leur  mo<le,  les  suivent  sans 
scrupule,  et  courent  à  la  perdition  avec  aussi 
peu  d'inquiétude  que  s'ils  étaient  dans  le 
chemin  le  plus  sûr  et  le  plus  droit. 

En  vérité,  l'on  ne  vous  comprend  pas, 
vous  autres  gens  du  monde  ;  et,  qnoique 
éclairés  d'ailleurs,  vous  êtes,  au  regard  du 
salut,  bien  aveugles  de  vos  raisonnements. 
Vous  tombez  en  des  contradictions  mons- 
trueuses ;  vous  êtes  les  premiers  -i  dire  que  le 
salut  est  une  affaire  capitale,  et  vous  ne  vou- 
lez pas  vous  donner  le  loisir  d'y  penser  ;  vous 
dites  que  c'est  une  allai re  difficile  et  incer- 
taine ,  et  vous  ne  voulez  faire  nulle 
attention  aux  moyens  d'yréussir  et  de  l'assu- 
rer ;  vous  dites  que  c'est  nue  affaire  indis- 
pensable et  d  une  nécessité  absolue,  et  vous 
vous  croyez  dispensés  des  exercices  qu'on  y 
juge  les  plus  propres,  et  qui  peuvent  le  plus 
y  contribuer  :  ainsi  de  tous  les  autres  points 
que  je  pourrais  parcourir,  où  vous  supposez 
dans  la  spéculation  les  mêmes  princi[)L's  que 
nous,  et  vous  tirez  néanmoins,  dans  la  pra- 
tique, des  conclusions  toutes  contraires. 

Vous  laites  plus  ;  et  pour  ne  point  sortir  du 
sujet  dont  il  s'agit  entre  nous,  vous  vous  pré- 
valez contre  l'usage  de  la  méditation,  de  cela 
même  qui  doit  être  pour  vous  uneraisunplus 
pressante  et  plus  particulière  de  vous  y  ren- 
dre assidu  ;  car  vous  alléguez  le  bruit,  le 
tumulte,  les  soins,  les  engagements  les  agi- 
tations du  monde:  tout  votre  temps,  dites- 
vous,  s'y  consume,  et  à  peine  pouvez-vous. 


vous  reconnaître.  Or,  voilà  justement  pour- 
quoi vous  avez  plus  besoin  d  une  solide  mé- 
ditation, afin  que  ce  tumulte  et  ce  bruit  du 
monde  ne  vous  jettent  point  dans  un  oubli 
entier  de  Dieu,  et  de  ce  qui  lui  est  dû  ;  afin 
que  ces  soins  du  monde,  comme  des  épines 
n'étouffent  point  dans  vous  le  bon  grain  de  la 
parole  do  Dieu,  et  qu  ils  ne  vous  détournent 
point  dusoin  de  votre  àme  et  de  sa  perfection; 
afin  que  ces  engagements  du  monde  ne  de- 
viennent point  pour  vous  des  engagements 
d'iniquité,  et  que  ce  ne  soient  point  des  pier- 
res de  scandale  où  votre  vertu  se  démente  ; 
afin  .que  ces  agitations  du  monde  ne  vous 
troublent  point,  et,  si  j'ose  m'exprimerde  la 
sorte,  ne  vous  étourdissent  point  jusqu'à 
vous  endurcir  le  cœur,  et  à  vous  ôter  tout 
sentiment  de  piété;  car  c'est  ce  qui  arrive 
communément. 

Le  dirai-je?  et  quelle  peine  aurais-je  à  le 
dire,  puisque  ce  n'est  point  un  paradoxe, 
mais  une  vérité  certaine  et  indubitable?  Un 
solitaire,  un  religieux,  une  personne  de  piété 
et  séparée  du  monde,  qu.)ique  vivant  dans 
le  monde,  pourraient  plus  .  .sèment  se  passer 
de  la  méditation  ;  et  la  pivuve  en  est  très-na- 
turelle :  parce  que  dans  le  silence  du  désert, 
dans  l'obscurité  du  cloître,  dans  le  repos 
d'une  vie  pieuse  et  retirée,  il  y  a  beaucoup 
moins  d  objets  qui  les  puissent  distraire,  et 
qu'après  tout,  au  défaut  de  la  méditation,  ils 
ont  bien  d  autres  observances  qui  les  atta- 
chent à  Dieu,  qui  leur  en  renouvellent  à 
toute  heure  la  pensée,  qui  ,  en  cent  ma- 
nière différentes,  leur  remettent  devant  les 
yeux  les  maximes  éternelles,  et  qui  par  là 
leur  servent  de  préservatifs  contre  la  dissi- 
pation de  l'esprit,  et  tous  les  relâchements 
où  elle  serait  capable  de  les  porter.  Mais 
dans  le  train  de  vie  où  vous  êtes,  et  dans  la 
situation  où  il  vous  met,  si  vous  rejetez 
la  sainte  méthode  que  je  vous  prescris,  et  si 
vous  refusez  de  vous  y  assujettir,  que  vous 
resfera-t-il  pour  y  suppléer? 

Peut-être  est-ce  le  terme  de  méditation  qui 
vous  choque  :  car  la  faiblesse  du  mondain  va 
quelquefois  jusque-là.  On  est  prévenu  contre 
tout  ce  qui  a  quelque  apparence  de  vie 
dévote;  et  c'est  assez  d'entendre  nommer  cer- 
taines praticiues,  pom"  en  concevoù'  du  dé- 
goût, et  pour  traiter  ceux  qui  nous  les  pro- 
posent, d'esprits  simples  et  de  gens  qui  ne 
savent  pas  le  monde.  Eh  bien  "?  si  le  nom  ne 
vous  plaît  pas,  laissez-le,  j'y  consens;  mais 
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retenez  la  chose  :  il  importe  peu  du  reste 
comment  vous  l'appellerez.  Et  ne  me  dites 
pas  que  vous  ne  savez  poiut  méditer,  et  que 
vous  n'en  avez  nul  usage  :  car  je  dis  moi,  au 
contraire,  qu'il  n'est  rien  dont  nous  ayons 
plus  d'usage  que  de  la  méditation,  et  que 
sans  élude  nous  savons  méditer  sur  tout  . 
Nous  savons  méditer  sur  une  affaire  tem- 
porelle, siu- un  intérêt  de  fortune;  méditer 
sur  un  procès  ou  à  poursuivre,  ou  à  soute- 
nir, ou  à  décider  ;  méditer  sur  une  entre- 
prise, sur  un  emploi,  sur  un  parti,  sur  un 
établissement,  sur  un  mariage  ;  méditer  sur 
une  intrigue  politique,  sur  une  négociation, 
sur  un  traité,  sur  un  commerce;  méditer  sur 
un  ouvrage  d'esprit,  sur  un  point  de  doctrine 
sur  une  quG«tion,uneopinion  de  l'école;  et  s'il 
faut  l'ajouter,  mtkliter  même  sur  un  crime 
que  nous  projetons  ;  c'est-à-dire  que  sur 
tout  cela  et  sur  tout  le  reste  ,  dont  le  détail 
serait  infini,  nous  savons  réfléchir,  raisonner, 
chercher  des  moyens,  prendre  des  précau- 
tions, démêler  le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et  le 
faux  ;  ce  qui  convient  et  ce  qui  ne  convient 
pas,  ce  qui  peut  ,»roflter  et  ce  qui  peut  nuire. 
C'est-à-dire  que  .^ous  savons  sur  tout  cela 
délibérer,  examiner,  peser  les  raisons,  pré- 
voir les  obstacles,  faire  des  arrangements, 
former  des  résolutions  ;  c'est-à-dire  que  nous 
savons  penser  à  tout  cela,  en  tous  lieux,  en 
ious  temps,  le  malin,  le  soir,  le  jour,  la  nuit, 
et  y  penser  sans  ennui,  sans  distraction,  avec 
l'attention  la  plus  infatigable  et  la  plus  cons- 
tante. Comment  n'y  aura-t-il  que  les  choses 
de  Dieu  et  que  le  salut  à  quoi  nous  ne  puis- 
ions appliquer  notre  esprit,  ni  arrêter  nos 
^)ensées?  Comment  sera-ce  l'unique  sujet  sur 
quoi  la  méditation  nous  devienne  ou  nous 
semble  impraticable  ?  en  deux  mois,  veillez, 
suivant  l'importante  leçon  du  Sauveur  des 
hommes,  et  priez.  Veillez  et  observez  attenti- 
vement tous  vos  pas  :  pourquoi  ?  parce  que 
vous  marchez  dans  un  pays  ennemi,  et  qu'à 
tout  moment  vous  pouvez  être  surpris.  Priez, 
et  implorez  humblement  la  grâce  d'en-haut: 
pourquoi  ?  parce  que  vous  êtes  faible,  et  que 
sans  l'assistance  divine  vous  ne  pouvez  vous 
défendre.  Yeillez,  et  votre  vigilance  rendra 
votre  prière  plus  efficace  auprès  de  Dieu; 
priez,  et  votre  prière  secondera  votre  vigi- 
lance parles  secours  qu'elle  vous  attirera  de 
la  part  de  Dieu.  Or,  pour  l'un  et  pour  l'autre, 
le  même  Sauveur  vous  donne  encore  cet  avis, 
qui  est  de  vous  retirer  à  l'écart  et  de  rentrer 


en  vous  même,  examinant  devant  Dieu  touta 
votre  conduite,  vous  demandant  compte  de 
toutes  vos  actions,  supputant  et  vos  progrès 
et  vos  pertes,  prenant  des  mesures  pour  répa- 
rer le  passé  et  pour  réformer  l'avenir,  vous 
excitant,  vous  encourageant,  vous  adressant 
au  ciel  et  l'intéressant  en  votre  faveur.  Il  n'est 
point  question  d'y  employer  beaucoup  de 
temps,  mais  d'être  exact  et  régulier  à  y  don- 
ner tous  les  jours  quelque  temps.  Vous  sau- 
rez bien  le  ménager,  ce  temps,  et  le  trouver 
dès  que  vous  le  voudrez;  et  vous  le  voudrez 
dès  que  vous  comprendrez  bien  le  prix  de 
votre  âme,  et  combien  il  vous  importe  de  la 
sauver, 

Mais  c'est  ce  que  vous  n'avez  point  encore 
compris  comme  il  faut;  et  de  ce  que  vous  ne 
le  comprenez  pas,  voilà  pourquoi  vous  y  pen- 
sez si  peu.  Vous  pensez  à  toute  autre  chose, 
vous  vous  occupez  de  toute  autre  chose  :  hé  ! 
ne  penserez-vous  jamais  à  vous-même  ? 
jamais  ne  vous  occuperez-vous  de  vons- 
méme  ?  Car  ce  que  j'appelle  vous-même,  ce 
ne  sont  point  ces  biens,  ces  plaisirs,  ces  hon- 
neurs mondains  qm  passent  si  vite,  et  à  qui 
vous  êtes  néanmoins  si  attentif.  Ce  ne  sont 
point  toutes  ces  affaires  ou  domestiques,  ou 
étrangères,  qui  ne  regardent  que  des  intérêts 
temporels,  et  dont  vous  avez  sans  cesse  la 
tête  remplie.  Tout  cela  n'est  point  vous- 
même,  puisque  tout  cela  peut  être  séparé  de 
vous,  et  qu'indépendamment  de  tout  cela 
vous  pouvez  subsister  et  être  éternellement 
heureux  ou  éternellement  malheureux.  Mais 
vous-même,  vous  dis-je,  c'est  celte  âme 
immortelle  qui  fait  la  plus  noble  partie  de 
votre  être,  et  que  Dieu  vous  a  confiée  ;  cette 
âme  dont  la  perte  serait  pour  vous  le  souve- 
rain malheur,  quand  vous  pourriez  posséder 
tout  le  reste,  et  dont  le  salut  au  contraire 
doit  être  votre  souveraine  béatitude,  quand 
il  ne  vous  x'esterait  rien  d'ailleurs,  et  que  tout 
vous  serait  enlevé.  Voilà,  encoi'e  une  fois,  et 
à  proprement  pai'ler,  ce  que  vous  êtes  ;  et 
voilà  par  conséquent  ce  qui  demande  toutes 
vos  réflexions.  Or,  ces  réflexions  ne  se  font 
que  par  la  méditation,  et  de  là  vous  jugez 
avec  quelle  raison  ou  vous  recommande  u'<c 
pratique  si  salutaire. 
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trSAGE  DES   ORAISONS  JACtXATOIRES  ,    OTJ  DES 
FRÉOUE.NTES  ASPIRATIONS  ^XUS  DIEU. 

On  demande  assez  communément  des  pra- 
tiques pour  se  recueillir  au  dedans  de  soi- 
même  dans  les  diCférentes  occupations  de  la 
vie.  On  se  plaint  du  peu  de  loisir  qu'on  a 
pour  vaquer  à  la  prière,  et  pour  se  réveiller 
souvent  et  se  renouveler  en  esprit  par  ce  saint 
exercice.  D'où  il  arrive  que,  malgré  toutes  les 
résolutions  qu'on  a  prises  à  certains  temps, 
une  multitude  d'affaires  qui  se  succèdent  les 
unes  aux  autres  nous  font  perdre  le  souvenir 
de  Dieu,  et  que  dans  cet  oubli  de  Dieu  on  se 
dissipe,  on  se  relâche,  on  revient  toul  lan- 
guissant, ou  du  moins  qu'on  agit  d'une  façon 
tout  humaine  et  sans  mérite.  Or,  le  remède 
le  plus  aisé,  le  plus  prompt,  comme  aussi  le 
plus  efficace  et  le  plus  puissant,  c'est  ce  qu'on 
appelle,  selon  le  langage  ordinaire,  prières 
jaculatoires  et  dévotes  élévations  de  l'àme  à 
Dieu. 

Ce  sont  certaines  paroles  %'ives  et  affec- 
tueuses par  où  l'âme  s'élance  vers  Dieu,  tan- 
tôt pour  le  remercier  de  ses  dons,  tantôt  pour 
exaller  ses  grandeurs,  tantôt  pour  s'anéantir 
devant  ses  yeux  :  quelquefois  pour  fléchir  sa 
colère,  pour  implorer  sa  miséricorde,  tou- 
jours pour  lui  adresser  d'humbles  demandes 
et  pour  réclamer  son  secours.  Ces  prières  sont 
courtes  et  ne  consistent  qu'en  quelques  mots; 
mais  ce  sont  des  mots  pleins  d'énergie,  et  si 
je  l'ose  dire,  pleins  de  substance.  De  là  vient 
qu'on  les  nomme  prières  jaculatoires,  parce 
que  ce  sont  comme  des  traits  enflammés  qui 
tout  à  coup  partent  de  l'àme  et  percent  le 
cœur  de  Dieu. 

L'Écriture  et  surtout  les  Psaumes  nous 
fournissent  une  infinité  de  ces  aspirations,  et 
c'est  là  particulièrement  qu'on  les  peut  choi- 
sir. Telle  est,  par  exemple,  celle-ci  :  Vous  êtes 
le  Dieu  de  mon  cœur  '  ;  ou  cette  autre  :  0 
mr)n  Dieu  et  ma  miséricorde  *;  ou  cette  autre  : 
Qui  me  donnera  des  ailes  comme  à  la  co- 
lombe, pour  aller  à  vous,  Seigneur,  et  me  re- 
poser en  vous  '?  ou  mille  autres  que  je  passe, 
et  dont  le  détail  serait  trop  long.  Il  y  en  a  pa- 
reillement un  très-grand  nombre  que  Dieu 
avait  inspirées  aux  saints,  et  qu'ils  s'étaient 
rendues  familières  comme  celle  de  saint  Au- 
gustin :  Beauté  si  ancienne  et  toujours  nou- 
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velle  :  je  vous  ai  aimée  trop  tard;  ou  celle  de 
srjnt  François  d'Assise  :  Afn?i  Dieu  et  mou 
tout  ;  ou  celle  de  sainio  Thérèse':  Souffrir  ou 
wioMr/zvou celle  de  saint  Ignace  de  Loyola  :  Que 
la  terre  est  iieu  île  chose  pour  moi,  Seigneur, 
quand  je  regarde  le  ciel! 

Ouoir[ue  ces  prières,  quelles  qu'elles  soient 
et  quelques  sentiments  de  piété  quelles  ex- 
priment, puissent  être  propres  à  tout  le 
monde,  dès  là  qu'elles  nous  élèvent  et  quelles 
nous  portent  à  Dieu,  il  est  vrai  néanmoins 
qu'il  y  en  a  qui  couNiennent  plus  aux  uns 
qu  aux  autres.  Car,  comme  dans  l'ordre  de  la 
nature  les  qualités  et  les  talents  sont  diffé- 
rents, ainsi  dans  1  ordre  de  la  grâce  les  dons 
du  ciel  ne  sont  pas  les  mêmes;  mais  chacun 
a  son  attrait  particulier  qui  le  touche  davan- 
tage, et  qui  fait  sur  son  cœur  une  plus  forte 
impression.  Celui-là  est  plus  susceptible  d'une 
humilité  et  d'une  crainte  religieuse,  et  celui-ci 
d  un  amour  tendre  et  d'une  confiance  filiale. 
Or,  c'est  à  nous,  dans  cette  diversité,  do 
prendre  ce  qui  se  trouve  plus  conforme  à 
notre  goût  et  à  nos  dispositions  intérieures. 
L'expérience  et  la  connaissance  que  nous 
avons  de  nous-mêmes  doit  nous  le  faire  con- 
naître. 

Et  il  n'y  a  point  à  craindre  que  la  continuité 
du  même  sentiment  et  une  fervente  répéti- 
tion des  mêmes  paroles  ne  nous  cause  du  dé- 
goût et  ne  nous  devienne  ennuyeuse.  Cela 
peut  arriver  et  n'arrive  en  effet  que  trop  dans 
les  sentiments  humains.  Ils  perdent,  par  i  ha- 
bitude, toute  leur  pointe  ;  ils  se  ralentissent 
et,  n'ayant  plus  de  quoi  piquer  une  âme,  ils 
viennent  enfin  à  s'amortir  tout  à  fait  el  à  s'é- 
teindre. De  là  ces  vicissitudes  et  ces  change- 
ments si  ordinaires  dans  les  amitiés  et  les 
sociétés  du  monde.  Ce  ne  sont  que  ruptures 
et  que  réconciliations  perpétuelles,  parce  que 
le  même  objet  ne  plaît  pas  toujours  égale- 
ment, et  que  d'unjour  à  l'autre  le  cœur  prend 
de  nouvelles  vues  et  de  nouvelles  affections. 
Mais,  selon  la  remarque  de  saint  Grégoire,  il 
y  a  dans  les  choses  de  Dieu  cet  avantage  ines- 
timable, que  plus  on  les  pratique,  plus  on  les 
goûte  ;  de  même  aussi  que,  par  une  suite 
bien  naturelle,  plus  on  les  goûte,  plus  on  les 
veut  pratiquer.  En  sorte  que  le  sentiment 
qu  elles  ont  une  fois  inspué,  au  lieu  de  dimi- 
nuer par  1  usage,  croît  au  contraire  et  n'eu  a 
que  plus  d'onction. 

Il  n'est  donc  pas  besoin  de  les  interrompre, 
ni  de  les  varier  :  le  même  exercice  peu'  suf- 
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flre  dans  tous  les  temps,  et  il  n'y  faut  point 
d'r.utre  assaisonnement  que  celui  que  la  grâce 
y  atlache.  A  quoi  se  réduisait  toute  la  prière 
de  ce  pieux  solitaire,  dont  il  est  rapporté 
qu'il  passait  les  journées  et  les  nuits  presque 
entières  à  dire  seulement  :  Béni  soit  le  Sei- 
gnenr  mon  Dieu  !  Il  le  répétait  sans  cesse,  et, 
après  l'avoir  dit  mille  fois,  il  se  sentait  encore 
plus  excité  à  le  redire.  Car,  en  ce  peu  de  mots 
il  trouvât  un  fond  inépuisable  de  douceurs 
et  de  délices  spirituelles.  Il  en  était  sainte- 
ment ému  et  attendri  ;  il  en  était  ravi,  et 
comme  transporté  hors  de  lui-même.  Ce  n'est 
pas  qii'il  fût  fort  versé  dans  les  méthodes 
d'oraison,  ni  qu'il  on  connût  les  règles  :  le 
mouvement  de  son  cœur,  joint  à  l'inspiration 
divine,  voilà  l'unique  et  la  grande  règle  qu'il 
suivait.  Avec  cela  le  sujet  le  plus  simple  était 
pour  lui  la  plus  abondante  matière  et  une 
source  intarissable. 

Il  est  vrai  néanmoins  qu'il  y  a  des  esprits  à 
qui  la  variété  plaît  dans  les  pratiques  mêmes 
de  piété,  et  à  qui  elle  est  en  efTet  nécessaire 
pour  les  soutenir  et  pour  les  retirer  de  la 
langueur  où  autrement  ils  ne  manquent  point 
de  tomber.  Il  est  encore  vrai  que  c'est  là  l'é- 
tat le  plus  commun  ;  mais  du  reste,  si  c'est  le 
nôtre,  nous  avons  là-dessus  de  quoi  pleine- 
ment nous  satisfaire  par  l'infinie  multitude  de 
ces  prières  dont  nous  parlons,  et  qui  sont  ré- 
pandues dans  tous  les  livres  saints.  Est-on 
assailli  de  la  tentation,  et  dans  un  danger 
prochain  de  succomber  ?  on  peut  dire  alors 
comme  les  apôtres  attaqués  d'une  rude  tem- 
pête, et  battus  violemment  de  l'orage  :  Sau- 
vez-nous, Seigneur;  sans  vous  nous  allons 
périr  ' .  Est-on  dans  le  désordre  du  péché,  et 
pense-t-on  à  en  sortir  ;  on  peut-  dire,  ou  avec 
David  pénitent  :  Tirez  mon  âme  du  fond  de 
l'abîme,  Ô7non  Dieu!  et  souvenez-vous  que  c'est 
mon  unique  *  ;  ou  avec  le  même  prophète  : 
Seigneur,  vous  ne  mépriserez  point  un  cœur 
contrit  et  humilié'^;  ou  avec  le  publicain  pros- 
terné à  la  porte  du  temple  :  Soyez-moi  pro- 
pice, mo7i  Dieu  :  je  suis  u?i  pécheur  '•  ;  ou  avec 
l'enfant  prodigue  :  Moii  père,  j'ai péc/iéco/it)-e 
le  ciel  et  contre  vous  ^  Est-on  dans  l'affliction 
et  dans  la  peine  ;  on  peut  dire,  soit  en  recon- 
naissant la  volonté  de  Dieu  qui  nous  éprouve  : 
Tout  vient  de  vous,  Seigneur,  et  vom  êtes  le 
maître  ;  soit  en  se  résignant  et  en  acceptant  : 
Vous  le  voidez,  mon  Dieu,  et  parce  que  vous  le 
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voulez,  je  le  veux  ;  soit  en  offrant  à  Dien  ses 
souffrances  :  Vous  voyez,  Seigur'nr,  re  que  je 
souffre  et  pour  qui  je  le  souff're  ;  soit  en  cher- 
chant auprès  de  Dieu  du  secours  et  du  soula- 
gement: Il  vous  a  plu  de  m' affliger.  Seigneur, 
et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  consoler.  Si  nous 
sentons  notre  foi  s'affaiblir  et  chanceler,  di- 
sons :  Je  crois,  mon  Dieu  ;  mais  fortifiez  et 
augmentez  ma  foi^.  Si  nous  sommes  dans  le 
découragement  et  que  nous  manquions  de 
confiance,  disons  :  Qu'ai-je  à  craindre.  Sei- 
gneur? et  tant  que  vous  serez  avec  moi,  que 
peut  tout  l'univers  contre  moi  ^  ;  ou  :  Je  puis 
tout  en  cehd  et  avec  celui  qui  me  soutient  '.  Si 
notre  amour  commence  à  se  refi'oidir,  et  qu'il 
n'ait  plus  la  même  vivacité  ni  la  même  ar- 
deur, disons  :  Embrasez  mon  cœur  de  votre 
amour,  à  mon  Dieu!  et  si  jene  vous  aime  point 
assez,  faites  que  je  vous  aime  encore  plus. 
Dans  la  vue  des  bienfaits  de  Dieu,  nous  nous 
écrierons  :  Qu'est-ce  que  l'homi^ie.  Seigneur,  et 
par  oii  ai-jc  mérité  tant  de  grâces  '  ?  Dans  le 
souvenir  et  le  désir  de  l'éternelle  béatitude 
où  Dieu  nous  appelle,  nous  dirons  :  Quand 
viendra  le  moment  et  quand  sera-ce  q'ie  j'en- 
trerai dcms  la  joie  de  mon  Seigneur  et  démon 
Dieu^?  Jinn?,  la  sainte  résolution  de  nous 
attacher  plus  étroitement  à  Dieu,  et  de  le  ser- 
vir avec  plus  de  zèle  que  jamais,  nous  lui  fe- 
rons la  même  protestation  que  le  roi-pro- 
phète :  Je  l'ai  dit,  Seigneur,  c'est  maintenant 
que  je  vais  co}7imencer  '  ;  et  nous  ajouterons  : 
Cet  heureux  renouvellement,  à  mon  Dieu  !  ce 
sera  l'ouvrage  de  votre  droite.  Enfin,  selon  les 
conjonctures,  les  temps,  et  selon  que  nous 
nous  trouverons  touchés  intérieurement  et 
diversement  affectionnés,  nous  userons  de  ces 
prières,  et  de  tant  d'autres  que  je  ne  marque 
pas,  mais  qu'il  nous  est  aisé  de  recueillir  con- 
formément à  notre  dévotion,  et  d'avoir  tou- 
jours présentes  à  la  mémoire. 

Peut-être  comptera-t-on  pour  peu  des 
prières  ainsi  faites,  et  peut-être,  à  raison  de 
leur  brièveté,  se  persuadera-t-on  qu'elles  ne 
doivent  pas  être  d'un  grand  poids  devant 
Dieu.  Mais  le  Sauvem-des  hommes  nous  a  for- 
mellement avertis  que  le  royaume  de  Dieu  ne 
consiste  point  dans  l'«ibondance  des  paroles. 
Laflroiture  de  l'intention,  la  force  et  l'ardeur 
du  sentiment,  voilà  à  quoi  Dieu  se  rend  atten- 
tif, voilà  à  quoi  il  se  laisse  fléchir  ;  et  c'est  en 
ce  sens  qu'on  peut  prendre  ce  qu'a  ilit  le 
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Sage  :  Qu'une  c^irte  prière  pénètre  les  deux. 
David  dans  un  même  péché  avait  commis  im 
double  crime,  et  le  pardon  de  l'un  et  de  l'autre 
ne  devait  être,  ce  semble,  accordé  qu'à  de 
puissantes  intercessions,  longtemps  et  sou- 
vent réitérées;  mais  dès  qu'aux  reproches 
que  lui  fait  le  prophète  il  s'est  écrié  :  fat  pé- 
ché contre  le  Seigneur  '  ;  cette  seule  confes- 
sion, que  le  repentir  lui  met  dans  la  bouche, 
suffit  pour  apaiser  sur  l'heure  la  colère  de 
Dieu.  Bornons-nous  à  cet  exemple,  et  ne  par- 
lons point  de  bien  d'autres,  non  moins  con- 
nus ni  moins  convaincants.  On  ne  traite  avec 
les  grands  du  monde  que  par  de  fréquentes 
entre\'ues  et  de  longues  délibérations  ;  mais 
avec  Dieu,  tout  peut  se  terminer  dans  un  ins- 
tant. 

De  tout  ceci  concluons  combien  nous  som- 
mes inexcusables,  lorsque  nous  négligeons 
une  manière  de  prier  qui  nous  doit  coûter  si 
peu,  et  qui  nous  peut  être  si  salutaire.  Car  il 
n'est  point  ici  question  de  profondes  médi- 
tations, et  il  ne  s'agit  point  d'employer  des 
heures  entières  à  l'oraison.  Quand  on  le  de- 
manderait de  nous,  nous  n'aurions  commu- 
nément, pour  nous  en  dispenser,  que  de 
vains  prétextes  et  de  fausses  raisons  ;  mais  ces 
raisons,  après  tout,  quoique  frivoles  et  mal 
fondées,  ne  laisseraient  pas  d'être  spécieuses 
et  d'avoir  quelque  apparence.  Nous  pourrions 
dire,  et  c'est  en  effet  ce  qu'on  dit  tous  les 
jours,  que  nous  manquons  de  temps,  que 
nous  sommes  chargés  de  soins  qui  nous 
appellent  ailleurs,  que  notre  esprit,  naturel- 
lement volage,  nous  échappe,  et  que  nous 
avons  peine  à  l'arrêter  ;  que  mille  distractions 
viennent  nous  assaillir  en  foule  et  nous  trou- 
bler, dès  que  nous  nous  mettons  à  l'oratoire 
et  que  nous  voulons  rentrer  en  nous-mêmes  ; 
que  d'avoir  sans  cesse  à  combattre  pour  les 
rejeter,  c'est  une  étude,  un  travail,  une 
espèce  de  tourment  ;  en  un  mot,  que  nous  ne 
sommes  points  faits  à  ces  sortes  d'exercices 
si  relevés  et  si  spirituels  ;  et  qu'ils  ne  nous 
contiennent  en  aucune  façen. 

Yoilà,  dis-je,  de  quelles  excuses  nous  pour- 
rions nous  prévaloir,  quoique  avec  assez  peu 
de  sujet;  mais  de  tout  cela  que  pouvons-nous 
alléguer  par  rapport  à  ces  dévotes  aspirations 
qui  nous  devi-aient  être  si  habituelles?  Sont- 
ce  nos  occupations  qui  nous  détournent  de 
cette  sainte  pratique,   et  qui  nous  ôtent  le 
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temps  d'y  vaquer?  mais  il  n'y  faut  que  qu' 
ques  moments.  Craignons-nous  que  cet  exer- 
cice ne  nous  devienne  ennuyeux  ?  mais  quel 
ennui  peut  nous  causer  un  instant  qui  coule 
si  vite,  et  qui  se  fait  à  peine  sentir  ?  Dirons- 
nous  que  nous  sommes  trop  distraits  ?  mais 
pour  un  simple  mouvement  du  cœur,  et  pour 
quelques  paroles  que  la  bouche  prononce,  il 
ne  faut  pas  une  grande  contention  d'esprit, 
et  il  n'est  guère  à  croire  qu'on  n'y  puisse  pas 
donner  l'attention  suffisante.  Tout  est  ter- 
miné avant  qu'aucun  autre  objet  ait  pu  s'of- 
frira l'imagination  et  la  porter  ailleurs.  Enfin, 
nous  retrancherons-nous  sur  le  peu  de  com- 
modilé  par  rapport  aux  occasions,  aux  heures, 
aux  lieux  convenables?  mais  en  toute  ren- 
contre, à  toute  heure,  partout,  et  en  quelque 
lieu  que  ce  soit,  il  n'est  rien  qui  nous  empê- 
che de  rappeler  le  souvenir  de  Dieu,  de  nous 
tourner  intérieurement  vers  lui  et  de  lui 
adresser  nos  vœux.  11  n'est  point  besoin  de 
préparation  pour  cela,  il  n'est  point  néces- 
saire d3  se  retirer  à  l'écart,  d'être  au  pied 
d'un  autel,  de  quitter  un  travail  dont  on  est 
actuellement  occupé,  ni  d'interrompre  une 
conversation  où.  la  bienséance  nous  a  engagés 
et  où  elle  nous  retient. 

Qu'avons-nous  donc,  encore  une  fois,  à  op- 
poser et  quel  obstacle  réel  et  véritable  peut 
servira  notre  justification? Reconnaissons-le 
de  bonne  foi  :  la  source  du  mal,  c'est  notre 
indifférence  pour  Dieu  et  pour  tout  ce  qui  re- 
garde la  perfection  et  la  sanctification  de  notre 
âme.  Si  nous  aimions  Dieu,  je  dis  si  nous 
l'aimions  bien,  notre  cœur,  aidé  de  la  grâce 
et  entraîné  par  le  poids  de  son  amour,  se 
porterait  de  lui-même  à  Dieu:  il  ne  faudrait 
point  alors  nous  inspirer  les  sentiments  que 
nous  aurions  à  prendre,  ni  les  chercher  ail- 
leurs que  dans  le  fond  de  notre  âme;  et 
comme  la  bouche  parle  de  l'abondance  du 
cœur,  il  ne  faudrait  point  nous  suggérer  des 
ternes  pour  exprimer  ce  que  nous  sentons  : 
ces  expressions  viendraient  assez,  et,  sans 
recherche,  sans  étude,  elles  naîtraient,  si  je 
l'ose  dire,  sur  nos  lèvres.  Nous  en  pourrions 
juger  par  une  comparaison,  si  elle  était  con- 
venable à  une  matière  aussi  sainte  que  celle- 
ci.  Qu'un  homme  soit  possédé  d'un  fol  amour, 
et  qu'il  soit  épris  d'un  objet  profane  et  mor- 
tel, faut-il  l'exhorter  beaucoup  et  le  solliciter 
de  penser  à  la  personne  dont  il  est  épris  ?  que 
dis-je?  peut  il  même  n'y  penser  pas  et  l'ou- 
blier? Tout  absente  qu'elle  est,  il  ne  la  perd 
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en  quelque  manière  jamais  de  vue,  et  elle 
lui  est  toujours  présente.  Ilélas!  à  quoi  tient- 
il  que  nous  ne  soyons  ainsi  nous-mêmes  dans 
une  présence  continuelle  de  Dieu,  mais  dans 
ane  présence  toute  sainte  et  toute  sancti- 
lante? 

Cette  présence  de  Dieu  est  un  des  exercices 
jue  tous  les  maîtres  de  la  vie  chrétienne  et 
iévote  nous  ont  le  pins  recommandé.  Ils  nous 
3n  ont  tracé  diverses  méthodes,  toutes  bonnes, 
toutes  utiles  ;  mais  de  toutes  les  méthodes,  je 
ne  fais  point  difficulté  d'avancer  qu'il  n'en 
est  aucune,  ni  plus  solide,  ni  plus  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  que  de  s'accoutumer,  ainsi 
que  je  viens  de  l'expliquer  et  que  je  l'entends 
à  parler  à  Dieu  de  temps  en  temps  dans  le 
cours  do  chaque  journée.  La  plupart  des  au- 
tres méthodes  consistent  à  des  efforts  d'ima- 
gination qu'il  est  difficile  de  soutenir,  et  dont 
les  effets  peuvent  être  nuisibles,  au  lieu  que 
celle-ci  se  présente  comme  d'elle-même,  et  ne 
demande  aucune  violence. 

Elle  a  encore  cet  avantage,  que,  sans  nous 
détourner  des  affaires  dont  nous  sommes 
chargés,  ni  des  fonctions  auxquelles  nous 
sommes  indispensablement  obligés  de  nous 
employer  selon  notre  profession,  eUe  nous 


met  on  état  de  pratiquer  presque  à  la  lettre 
cette  importante  leçon  du  Sauveur  du  monde;, 
qu'il  faut  tmijoiirs  prier  et  he  point  cesser. 
Car  n'est-ce  pas  une  prière  continuelle?  depuis 
le  réveil  du  matin  jusqu'au  sommeil  de  la 
nuit,  d'heure  en  heure,  ou  même  plus  sou- 
vent, on  pense  à  Dieu,  on  dit  quelque  chose  à 
Dieu,  on  se  tient  étroitement  et  habituelle- 
ment imi  à  Dieu.  Ce  n'est  pas  sans  retour  de 
la  part  de  Dieu,  ni  même  sans  le  retour 
quelquefois  le  plus  sensible.  Dieu  ne  manque 
guère  de  répondre  et  de  faire  entendre  secrè- 
tement sa  voix.  On  Técoute,  et  on  se  sent 
tout  animé,  tout  excité,  tout  pénétré.  Il  y  a 
même  des  moments  où  l'on  se  connaît  à  peine 
soi-même  ;  et  c'est  bien  là  que  se  vérifie  ce 
que  nous  lisons  dans  l'excellent  livre  d£  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ  :  Le  Seigneur  se  plait  à 
visiter  souvent  un  homme  intérieur  ;  il  s' entre- 
tient doucement  avec  lui:  il  le  comble  de  con- 
solation et  de  paix,  et  il  en  vient  même  à  une 
familiarité  gui  va  au-delà  de  tout  ce  que 
nous  en  pouvons  comprendre.  Heureuse  une 
âme  qui,  sans  bien  comprendre  ce  mystère  de 
la  grâce,  se  trouve  toujours  en  disposition  de 
l'éprouver  I 
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COMMENT  EIXE  NOUS  CONDAMNE  ;  DE  LA  MANIÈRE 
QUE  NOUS  LA  RÉCITONS,  ET  DANS  QUEL  ESPRIT 
NOUS   LA   DEVONS   HÉOTEB. 

Qu'est-ce  que  l'oraison  dominicale?  c'est  le 
précis  de  toutes  les  demandes  que  nous  de- 
vons faire  à  Dieu.  Nous  les  lui  faisons,  en 
effet,  chaque  jour;  nous  récitons  chaque  jour 
cette  sainte  prière.  Ce  sont,  dans  les  vues  de 
Jésus-Christ,  des  demandes  salutaires  pour 
nous  ;  mais  dans  la  pratique  et  selon  les  dis- 
positions de  notre  cœur,  ce  sont  autant  de 
condamnations  que  nous  prononçons  contre 
nous,  et  voici  comment  : 

Nous  demandons  à  Dieu  que  son  nom  soit 
sanctifié,  qu'il  soit  connu,  béni,  adoré  par 
toute  la  terre  :  ce  nom  adorable  du  Seigneur, 
nous  le  profanons,  nous  le  blasphémons.  Ce 
souverain  maître,  ce  créaKîur  de  toutes  choses 
que  nous  reconnaissons  dignes  des  hommages 


de  tout  l'univers,  nous  le  déshonorons  par 
les  désordres  de  notre  vie,  nous  l'insultons 
jusques  au  pied  de  ses  autels  par  nos  scan- 
dales et  nos  irrévérences.  Bien  loin  de  nous 
employer  à  étendît  sa  gloire  dans  toutes  les 
contrées  du  monde,  nous  ne  prenons  pas 
seulement  soin  de  le  faire  servir  et  glorifier 
dans  l'étroite  enceinte  d'une  mcdson  soumise 
à  notre  conduite  :  nous  ne  l'y  glorifions  ni  ne 
l'y  servons  pas  nous-mêmes  :  première  con- 
damnation. 

JXous  demandons  à  Dieu  que  ^n  règne  «ar- 
rive :  c'est-à-dire  que,  dès  cette  vie,  il  règne 
dans  nous  par  sa  grâce,  et  qu'en  l'auti'e  nous 
régnions  avec  lui  par  la  possession  de  son 
royaume  céleste.  Mais  ce  règne  de  Dieu  dans 
nous  par  la  grâce,  nous  le  détruisons  par  le 
péché.  Sous  l'empire  de  qui  vivons-nous  et 
voulons-nous  vivre  ?  Sous  l'empire  du  monde 
corrompu,  sous  celui  de  nos  habitudes  vi 
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cieuses,  de  nos  passions  déréglées.  Voilà  les 
maîtres  qui  nous  gouvernent  et  dont  nous 
aimons  la  domination ,  toute  honteuse  et  tout 
injuste  qu'eilo  est.  Tellemeul  qu'au  lieu  de 
soumetti'e  notre  cœur  à  iJifu,  nous  eu  ban- 
nissons Dieu,  pour  y  élablii-,  en  sa  place,  ses 
plus  déclarés  ennemis.  De  là,  nous  ne  pen- 
sons guère  à  ce  royaume  du  ciel  où  Dieu 
nous  appelle  ,  et  oij  il  nous  promet  do  nous 
faire  régner  éternellement  avec  lui  et  avec 
ses  saints.  Comme  de  vils  animaux,  nous 
avons  toujours  les  yeux  tournés  vers  la  terre; 
nous  ne  sommes  occupés  que  de  la  vie  pré- 
sente, et  c'est  à  celte  vie  terrestre  et  sen- 
suelle que  nous  rapportons  toutes  nos  vues, 
tous  nos  désirs,  tous  nos  intérêts  :  seconde 
condamnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  que  sa  volonté  se 
fasse  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel;  que  toute 
sa  loi  soit  observée,  tous  ses  préceptes  lidè- 
lenient  gardés  ;  que  nous  ayons  là-dessus  la 
mèmeexactitude,  lamème  diligence,  la  mémo 
pureté  d'intention,  la  même  ferveur  et  la 
même  constance  qu'ont  ces  esprits  l)ienlieu- 
reux  dont  il  a  fait  ses  anges  et  ses  ministres  : 
que  de  quelque  manière  qn'il  lui  plaise  de 
disposer  de  nous  en  ce  monde,  il  nous  trouve 
toujours  dociles,  patients,  résignés,  et  dans 
une  parfaite  conformité  de  cœur  aux  desseins 
de  sa  providence.  C'est  pour  tous  les  hommes 
en  général,  mais  spécialement  pour  chacun 
do  nous  en  particulier,  que  nous  lui  faisons 
cette  prière.  Or,  de  bonne  foi,  comment  pou- 
vons-nous la  faire,  quand  nous  transgressons 
ses  commaudemeats  avec  tant  de  liberté  et 
tant  de  facilité,  quand  nous  résistons  avec 
tant  d'obstination  à  tous  les  mouvements  in- 
térieitrs  à  toutes  les  inspirations  qu'il  nous 
donne,  et  où  il  nous  déclare  ce  qu'il  veut  de 
nous  ;  quand  nous  n'accomplissons  au  moins 
qu'en  partie  et  qu'avec  des  réserves  et  des 
négligences  extrêmes  ce  qii'il  nous  prescrit, 
et  ce  que  nous  savons  lui  être  agréable; 
quand,  à  la  moindre  disgrâce  qui  nous  arrive, 
au  moindre  événement  qui  nous  chagrine  et 
qui  nous  mortifie,  nous  nous  troublons,  nous 
nous  révoltons,  nous  éclatons  en  plaintes  et 
en  murmures?  Allons  après  cela  lui  faire  des 
protestations  d'obéissance  et  d'un  sincère  at- 
tachement à  son  bon  plaisir  ;  toute  notre  con- 
duite, tous  nos  sentiments  démentent  nos 
paroles  :  troisième  condamnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  qn'il  nous  demie 
notre  pain  de  chaque  jour,  et  qu'il  nous  le 


donne  dans  le  jour  et  pour  le  jour  présent  : 
rien  davantage,  l'ar  où  nous  lui  témoignons 
que  nous  nous  contentons  du  nécessaire,  que 
nous  ne  voulons  que  le  pain,  et  que  notre 
pain  ;  que  nous  ne  prétendons  point  avoir  le 
pain  d'autrui,  mais  celui  seulement  qu'il  nous 
a  promis,  et  qui  nous  appartient  comme  im 
don  de  sa  bonté  paternelle  ;  que  nous  no  lo 
voulons  même  qu'autant  qu'il  peut  sul'fliû 
dans  le  cours  de  la  journée  à  notre  subsis- 
tance et  à  nos  besoins.  Cette  demande,  prise 
dans  son  vrai  sens,  est  sans  contredit  une  des 
plus  raisonnables  et  des  plus  modérées.  Mais 
en  effet,  nous  bornons-nous  à  ce  nécessaire? 
Avons-nous  j.imai.s  assez  pour  remplir  l'insa- 
tiable convoitise  qui  nous  dévore?  fussions- 
nous  dans  l'état  le  plus  opulent,  nous  vou- 
lons toujours  acquérir,  toujours  amasser, 
toujours  accumuler  biens  sur  biens.  Non  con- 
tent que  Dieu  nous  fournisse  l'aliment  et  lo 
pain,  nous  portons  bion  au  delà  nos  préten- 
tions. Il  faut  que  nous  ayons  do  quoi  soutenir 
d'ecessives  dépenses  en  logements,  en  ameu- 
blements, en  équipages,  en  jeux,  en  parties 
de  plaisir.  Il  fuut  que  nous  ayons  de  quoi  sa- 
tisfaire tous  nos  sens,  de  quoi  leur  procurer 
toutes  leurs  commodités  et  toutes  leurs  aises, 
de  quoi  mener  une  vie  molle  et  délicieuse.  U 
faut  que  nous  soyons  dans  le  faste,  l'éclat,  la 
splendeur.  Il  le  faut,  dis-je,  selon  nos  désirs 
désordonnés  ;  et  si  les  revenus  dont  on  jouit 
ne  sont  pas  assez  am[jles  poui'  cela,  à  quelles 
injustices  a-t-on  recours  ?  quelles  voies 
prend-on?  tantôt  de  violence  ouverte,  tantôt 
d'adresse  et  d'industrie,  pour  enlever  aux  au- 
tres le  pain  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu,  et  pour 
se  l'approprier  ?  épargne-t-on  le  pauvre,  l'or- 
phelin, la  veuve  ?  Et  jusqu'où  n'étcnd-ou 
point  ses  vues  dans  l'avenir  ?  Il  semble  que 
nous  nous  croyions  immortels,  et  que  nous 
devions  au  moins  passer  de  plusieurs  siècles 
cet  aujourd'hui  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a 
toutefois  marqué  comme  l'unique  objet  de 
nos  soins,  et  où  il  veut  que  nous  les  renfer- 
mions :  quatrième  condamnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  qu'il  nous  remette 
nos  o/fenset,  et  qu'il  nous  pardoime  comme 
7Ï0US  pardonnofis  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 
Terrible  condition,  comme  nous  pardonnons! 
car  nous  ne  pardonnons  rien  ni  ne  voulons 
rien  pardonner  ;  ou  si,  peut-être  après  bien 
des  difficultés  et  de  longues  négociations, 
nous  consentons  à  qaelque  accommodement, 
du  moins  attendons-nous  qu'on  fasse  toute» 
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les  avances.  Et  comment  encore  pardonnons- 
nous  alors  ?  nous  ne  pardonnons  que  de  bou- 
che et  qu'en  apparence,  sans  pardonner  de 
cœur.  Nous  ne  pardonnons  qu'à  demi,  vou- 
lant bien  nous  relâcher  jusqu'à  certain  point, 
mais  sans  aller  plus  loin.  De  sorte  que,  mal- 
gré nos  retours  affectés  et  imparfaits,  il  nous 
reste  toujours  dans  le  fond  un  venin  secret  et 
une  indisposition  habituelle  qui  ne  se  pro- 
duit que  trop  dans  les  rencontres,  et  ne  se 
fait  que  trop  sentir.  D'oil  s'ensuivent  les  plus 
affreuses  conséquences,  savoir,  qu'en  deman- 
dant à  Dieu  qu'il  nous  remette  nos  offenses 
comme  nous  remettons  celles  qui  nous 
ont  été  faites,  nous  lui  demandons  qu'il  ne 
nous  en  remette  aucune,  puisque  de  toutes 
celles  que  nous  pouvons  recevoir,  il  n'y  en  a 
pas  une  que  nous  voulions  remettre.  Nous  lui 
demandons  que  s'il  se  trouve  en  quelque  ma- 
nière disposé  à  se  réconcilier  avec  nous,  il 
nous  laisse  faire  vers  lui  toutes  démarches, 
sans  nous  prévenir  et  sans  nous  rechercher 
par  sa  grâce  :  ce  qui  nous  rendrait  cette  ré- 
conciliation absolument  impossible.  Nous  lui 
demandons  que,  s'il  daigne  se  rapprocher  de 
nous,  ce  soit  seulement  une  réunion  appa- 
rente, et  que  son  cœur  à  notre  égard  demeure 
toujours  dans  le  même  éloignement  et  le 
même  ressentiment.  Nous  lui  demandons  (jue 
si,  par  l'entremise  de  ses  ministres,  il  veut 
bien  nous  donner  l'absolution  de  nos  péchés, 
ce  ne  soit  qu'une  demi-absolution,  une  abso- 
lution limitée,  laquelle  ne  l'empêche  point 
d'agir  contre  nous  à  toute  occasion,  et  de  tra- 
vailler secrètement  à  notre  ruine.  Quelles 
prières  et  quelles  demandes  !  Qui  n'en  doit 
pas  être  effrayé,  pour  peu  qu'on  y  pense  ? 
Mais  elles  sont  toutes  néanmoins  comprises 
dans  cette  règle  :  Pardonnez-nous  comme 
nous  pardonnons  ;  et  c'est  la  cinquième  con- 
damnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  qu'il  ne  nous  ex- 
pose point  à  la  tentation,  surtout  à  certaines 
tentations  que  nous  savons  être  plus  dange- 
reuses pour  nous,  et  où  notre  faiblesse  est 
plus  en  péril  de  succomber.  Car,  quoique 
Dieu  permette  quelquefois  que  la  tentation 
nous  attaque  malgré  nous,  et  quoique  nous 
devions  alors  en  soutenir  l'effort  avec  pa- 
tience et  .i.vec  courage,  U  veut  du  reste  que 
nous  la  fuyions  autant  qu'il  dépend  de  nous, 
et  il  trouve  bon  que  nous  lui  adressions  nos 
vœux  pour  en  être  délivrés.  Mais  voici  l'é- 
norme contradiction  où  nous  tombons,  et  qui 


nous  rend  inexcusables  :  c'est  que  nous  nous 
exposons  aux  tentations  les  plus  violentes. 
On  a  cent  fois  éprouvé  le  danger  prochain  de 
telle  ou  telle  occasion,  et  cependant  on  y  de- 
meure toujours  :  on  ne  peut  ignorer  combien 
cette  liaison,  combien  ces  conversations,  ces 
entrevues  font  d'impression  sur  le  cœur,  et  à 
quels  désordres  elles  sont  capables  de  con- 
duire, et  cependant  on  n'y  veut  pas  renoncer; 
on  sait  que  le  monde  est  plein  de  pièges  et 
d'écueUs  ;  on  a  l'exemple  de  mille  awtres 
qu'on  a  vus  et  qu'on  y  voit  sans  cesse  échouer 
malheureusement  ;  on  a  l'exemple  de  ses 
propres  chutes,  dont  peut-être  on  ne  s'est 
encore  jamais  bien  relevé,  et  cependant  on 
veut  être  du  monde  et  d'un  certain  monde, 
c'est-à-dire  d'un  monde  particulier  qui  plait 
davantage,  et  dont  on  se  sent  plus  touché; 
d'un  monde  qui  excite  plus  nos  passions,  qui 
flatte  plus  nos  inclinations  ;  d'un  monde  uù 
l'innocence  des  plus  grands  saints  eût  fait  un 
triste  naufrage,  et  où  la  vertu  des  anges  se- 
rait à  peine  en  sûreté.  On  veut  vivre  dans  ce 
monde,  parmi  ce  monde,  avec  ce  monde  ;  on 
veut  avoir  part  à  ses  divertissements,  à  ses 
assemblées,  à  ses  entretiens,  sans  égard  à 
tous  les  risques  qu'il  y  a  à  courir ,  et  sans 
profiter  de  la  connaissance  qu'on  a  de  son 
extrême  fragilité.  Il  en  est  de  même  d'une 
infinité  d'autres  engagements,  où  l'on  se  jette 
en  aveugle,  quoique  d'une  volonté  pleine  et 
délibérée  :  engagements  de  professions  et 
d'états,  engagements  d'emploi  et  de  commis- 
sion ,  engagements  d'affah'cs  et  d'intérêts. 
N'avons-nous  pas  bonne  grâce  alors  de  dire 
à  Dieu  :  Seigneur,  détournez  de  nous  les  ten- 
tations où  nous  pourrions  nous  perdre,  et  ne 
nous  y  abandonnez  pas  !  Et  Dieu  n'a-t-il  pas 
droit  de  nous  répondre  :  Pourquoi  donc  y 
restez-vous  habituellement?  pourquoi  donc 
ne  prenez-vous  aucune  des  mesures  que  je 
vous  inspire  pour  vous  en  défendre?  Avec 
cela  ne  comptez  ni  sur  moi  ni  sur  vous- 
même  :  sixième  condamnation. 

Nous  demandons  enlin  à  Dieu  qu'il  nous 
délivre  du  mal.  Le  plus  grand  mal  qu'il  y  ait 
à  craindre  sur  la  terre,  c'est  sans  doute  le  pé- 
ché; et  de  tous  les  maux,  le  plus  grand  que  nous 
ayons  à  éviter  dans  l'autre  vie  c'est  la  damna- 
tion éternelle ,  où  le  péché  conduit  comme 
la  cause  à  son  effet.  C'est  donc  particulière- 
ment de  l'un  et  de  l'autre  que  nous  deman- 
dons d'être  préservés.  Mais  voulons-nous,  si 
j'ose  parler  de  la  sorte,   uoiis  jouer  de  Dieu; 
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prétendons-nous  l'outrager  en  le  priant,  et 
lui  faire  insulte  ?  Seigneur,  lui  disons-nous, 
que  votre  grâce  nous  garde  du  péché  !  mais 
ce  péché,  nous  l'aimons  ;  mais  ce  péché,  nous 
l'entretenons  dans  nous  et  nous  l'y  nourris- 
sons :  mais  ce  péché,  nous  en  faisons  le  prin- 
cipe de  toutes  nos  actions,  le  ressort  de  toutes 
nos  enti'eprises,  l'âme  de  tous  nos  plaisirs,  la 
douceur  et  l'agrément  de  toute  notre  vie.  Je 
dis  plus  :  nous  en  faisons  notre  idole  et  notre 
,  dÏAinité  ;  nous  le  favorisons,  ce  péché,  nous 
nous  familiarisons  avec  lui,  nous  prenons  sa 
défense,  et  si  l'on  veut  nous  en  donner  de 
l'hon'eur,  c'est  contre  ceux  mêmes  qui  tra- 
vaillent à  nous  en  détacher,  que  nous  tour- 
nons toute  notre  haine.  Ainsi  nous  laissons- 
nous  entraîner  dans  cet  abîme  do  malheurs 
qui  en  est  le  terme,  et  où  nous  ressentirons 
éternellement  les  coups  de  la  vengeance  di- 
vine. C'est  là,  c'est  dans  cette  fatale  éternité 
qu'il  n'y  aura  plus  à  demander  que  Dieu  nous 
délivre  de  ce  lieu  de  tourments  où  l'arrêt  de 
sa  justice  nous  aura  précipités.  Il  fallait  le 
demander  plus  tôt,  et  le  bien  demander.  iNous 
l'aurons  demandé  pendant  la  vie,  il  est  vrai; 
mais  nous  l'aurons  demandé  comme  ne  le 
demandant  pas.  Car  c'est  ne  le  pas  demander, 
que  d'y  apporter,  en  le  demandant,  des  obs- 
tacles invincibles  ;  et  Dieu  pourra  toujours 
nous  reprocher  que  nous  ne  l'amons  pas 
voulu,  ou  bien  voulu:  septième  et  dernière 
condamnation. 

Où  donc  en  sommes-nous,  et  que  ne  sera 
pas  capable  de  corrompre  la  malice  de  notre 
cœur,  quand  elle  peut  de  la  sorte  pervertir 
la  prière  même,  et  la  plus  excellente  de 
toutes  les  prières  ?  Je  ne  dis  pas,  à  Dieu  ne 
plaise  !  la  pervertir  en  eUe-mème  :  c'est  une 
prière  toute  divine  et  qui  garde  partout  son 
caractère  de  divinité  ;  mais  je  dis  la  pervertir 
par  rapport  à  nous,  et  au  fruit  que  nous  en 
devons  retirer.  Le  dessein  du  Fils  de  Dieu, 
en  nous  la  traçant,  a  été  que  ce  fût  pour  tous 
les  fidèles  une  source  de  grâces  et  de  béné- 
dictions ;  mais,  par  l'abus  qu'en  font  la  plu- 
part des  chrétiens  en  la  récitant,  elle  ne  peut 
qu'irriter  le  ciel  et  qu'attirer  sur  nous  ses 
auaUièmes  et  ses  malédictions.  Faut-il  pour 
cela  nous  l'interdire  absolument,  et  ne  la 
prononcer  jamais  ?  autre  malheur  non  moins 
funeste  ni  moins  terrible.  Ce  serait  nous 
excommunier  nous-mêmes  ;  ce  serait  bous 
retrancher  du  nombre  des  enfants  de  Dieu, 
en  ne  l'honorant  plus  comme  notre  père  ;  ce 


serait,  en  quelque  manière,  nous  séparer  du 
corps  de  l'ÉgUse,  en  ne  priant  plus  avec  elle 
ni  comme  elle.  Nous  ne  pouvons  donc  trop 
user  d'une  prière  qui  nous  a  été  si  expressé- 
ment recommandée  par  Jésus-Christ.  Si  nous 
sommes  justes,  cette  prière,  dite  avec  une  foi 
vive  et  une  humble  confiance,  servira  à  notre 
avancement  et  à  notre  perfection.  Si  noua 
sommes  pécheurs,  cette  prière,  accompagnée 
d'un  sentiment  de  pénitence,  servira  à  fléchir 
le  cœur  de  Dieu  et  à  nous  remettre  en  grâce 
auprès  de  lui  par  une  sincère  conversion.  Si 
même  nous  ne  nous  sentons  point  encore 
touchés  d'un  repentir  assez  vif,  cette  prière, 
jointe  à  un  vrai  désir  d'être  plus  fortement 
attirés,  servira  à  nous  obtenir  une  grâce  de 
contrition.  Mais  adressons-nous,  pour  en  pro- 
fiter, au  divin  Sauveur,  qui  nous  l'a  ensei- 
gnée, et  demandons-lui  qae,  comme  il  en  est 
l'auteur  et  qu'il  nous  l'a  mise  dans  la  bouche, 
il  en  soit,  en  nous  animant  de  son  esprit,  le 
sanctificateur  et  le  médiateur. 

Il  sera  l'un  et  l'autre  quand  nous  prierons 
selon  les  intentions  que  cet  adorable  Maître 
s'est  proposées  en  nous  apprenant  lui-même 
àprier.  Étudions-les,  méditons-les,  pénétrons- 
les,  et  pom-  y  bien  entrer,  appliquons-nous 
chacvm  en  particulier  chaque  demande,  et 
disons  à  Dieu  : 

I.  A'o/re  Père  qui  êtes  dans  les  deux,  que  .• 
votre  nom  soit  sanctifié.  Dieu  de  majesté.  Roi  \ 
des  rois  et  Seigneur  des  seigneurs,  grand  ' 
Dieu,  ce  ne  sont  point  tous  ces  titres  et  tant  ; 
d'autres  que  j'emploie  pour  vous  intéresser  * 
en  ma  faveur  et  pour  trouver  accès  auprès 
de  vous.  Vous  êtes  mon  père,  cela  me  suffit. 
Oui,  vous  l'êtes.  Seigneur  ;  et  tout  ce  que  j'ai 
reçu  de  vous  me  le  donne  bien  à  connaître. 
■N^ous  êtes  le  père  de  tous  les  hommes  ;  mais 
j'ose  dire  que  vous  êtes  encore  plus  particu- 
lièrement le  mien  que   celui  d'une  infinité 
d'autres  hommes,  puisqu'il  y  a  une  multitude 
innombrable  d'hommes  et  des  peuples  cnliors 
que  vous  n'avez  jamais  prévenus  des  mêmes 
grâces  que  moi,   ni  favorisés  des  même» 
dons. 

Cependant,  mon  Dieu,  ce  titre  do  père  qui 
m'est  si  cher  et  qui  m'annonce  vos  miséri- 
cordes, ne  me  fait  point  oublier  votre  pou- 
voir suprême  et  votre  souveraine  grandeur; 
et  s'il  excite  toute  ma  confiance,  il  ne  m'ins- 
pire pas  moins  de  respect  et  de  vénération. 
Car  vous  êtes  dans  les  cieux,  ô  Père  tout- 
puissant!  et  dans  le  plus  haut  des  cieux. 


390 


C'est  là  que  vous  avez  établi  le  trône  de  votre 
gloire,  là  que  vous  faites  briller  toute  votre 
splendeur,  là  que  vous  exercez  votre  empire 
au  milieu  de  vos  anges  et  de  vos  élus  ;  et 
quoique  la  lumière  où  vous  habitez  soit  inac- 
cessible, c'est  là  môme  néanmoins  que  vous 
nous  ordonnez  d'élever  nos  esprits  et  de  por- 
ter nos  cœm's,  d'adresser  nos  vœux.  Recevez 
les  miens,  Seigneur,  je  vous  les  adresse.  Ils 
sont  sincères,  et  ils  sont  tels  que  vous  le  vou- 
lez. Par  où  puis-je  mieux  commencer  que 
par  vous-même  ;  et  de  toutes  les  demandes 
que  j'fà  à  vous  faire,  quelle  est  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  juste,  si  ce  n'est  que  votre 
nom  soit  sanctifié  ? 

Ce  nom  adorable,  c'est  votre  essence  di-vine, 
puisque  vous  vous  appelez  celui  qui  est;  ce 
sont  vos  infmies  perfections,  c'est  tout  ce  cpe 
vous  êtes.  Or,  que  tout  ce  que  vous  êtes,  ô 
mon  Dieu,  soit  honoré  comme  il  le  doit  être, 
je  veux  dire  du  culte  le  plus  pur,  le  plus 
religieux,  le  plus  saint.  Que  tout  l'univers 
vous  connaisse,  vous  glorifie,  vous  adore.  Quo 
tout  ce  qui  est  capable  d'aimer  s'attache  invio- 
lablcmeut  à  vous,  et  ne  s'attache  qu'à  vous. 
Tel  est  le  désir  le  plus  affectueux  de  mon 
cœur,  et  le  plus  vif.  Mais  en  vous  le  témoi- 
gnant, touché  d'une  pieuse  émulation  que 
vous  ne  condamnerez  point,  Seigneur,  j'ose 
ajouter  que  je  voudrais,  s'il  était  possible, 
moi  seul  vous  aimer  et  vous  glorifier  autant 
que  vous  glorifient  toutes  vos  créatures,  et 
que  vous  aiment  tous  les  esprits  bienheureux 
et  toutes  les  âmes  justes. 

Que  dis-je,  mon  Dieu  ?  ce  ne  sont  là  que 
des  souhaits,  toujours  bons,  puisque  vous  en 
êtes  le  principe,  l'objet  et  la  fin;  mais  au  lieu 
de  m'en  tenir  à  des  souhaits  vagues  et  indé- 
terminés, ce  que  je  dois  surtout  vous  deman- 
der et  ce  quo  je  vous  demande  très-instam- 
ment, c'est  qu'autant  qu'il  dépend  de  moi, 
selon  ma  disposition  et  mes  forces  présentes, 
je  vous  glorifie  dans  mon  état  ;  c'est  que  sur 
cela  je  ne  me  borne  point  à  des  paroles,  mais 
que  je  passe  à  la  pratique  et  aux  effets  ;  c'est 
que  par  l'innocence  de  mon  cœur,  que  par  la 
fei'veur  de  ma  piété,  que  par  la  sainteté  do 
mes  œuvres,  que  par  l'édification  de  mes 
mœurs,  je  vous  présente  chaque  jour  un 
sacrifice  de  mes  louanges,  et  je  vous  rende 
jusqu'à  la  mort  un  hommage  perpétuel. 

II.  Que  votre  règne  arrive.  Ah!  Seigneur, 
qu'il  arrive  dans  moi,  ce  règne  si  favorable  et 
si  désirable  pour  moi  I  Et  comment  n'y  esL-il 


point  encore  arrivé  ?  comment,  dis-je,  6  mon 
Dieu,  n'avez-vouspas  plutôt  régné  sur  toutes 
les  puissances  de  mon  <âme  sur  tous  mes 
sens,  soit  intérieurs,  soit  extérieurs,  sur  tout 
moi-même  ?  Car,  qu'j'  a-t-il  en  moi  qui  ne 
soit  à  vous,  et  qui,  par  la  plus  juste  consé- 
quence et  l'obligation  la  plus  essentielle,  ne 
vous  doive  être  soumis? 

Il  est  ATai,  vous  régnez  dans  moi  et  sur 
moi  nécessairement,  et  par  la  souveraineté 
inséparable  de  votre  être.  Vous  êtes  mon  Dieu; 
et  puisque  vous  êtes  mon  Dieu,  vous  êtes 
mon  Seigneur;  etparce  qu'il  ne  dépend  point 
de  moi  que  vous  soyez  mon  Dieu  ou  que  vous 
ne  le  soyez  pas,  il  ne  dépend  point  non  plus 
de  moi  que  vous  soyez  ou  ne  soyez  pas  mon 
Seigneur.  Mais  comme  je  ne  contribue  en 
rien  à  ce  règne  de  nécessité,  dès  qu'il  est 
indépendant  de  ma  volonté,  il  ne  sert  aussi 
qu'à  relever  votre  gloire,  et  ne  contribue 
en  rien  à  ma  perfection  et  à  mon  mérite.  Ce 
n'est  donc  point  là  le  règne  que  je  vous 
demande.  Je  ne  vous  prie  point  qu'il  s'éta- 
Misse,  puisqu'il  est  déjà  tout  établi.  Mais 
Seigneur,  il  y  a  un  règne  de  grâce  auquel  je 
puis  coopérer,  et  cpie  vous  avez  fait  dépoidre 
démon  consentement  et  de  mon  choix.  Je 
veux  dire  qu'il  y  a  un  règne  tout  spirituel  où 
votre  grâce  prévient  une  âme,  et  où  l'àine 
prévenue  de  cette  grâce  intérieure  obéit  vo- 
lontairement et  lilirement  à  toutes  vos  inspi- 
rations, se  conforme  en  toutes  choses  et  sans 
réserve  à  votre  bon  plaisir,  exécute  avec  une 
pleine  fidélité  tous  vos  ordres,  et  n'a  point 
d'autre  règle  de  conduite  que  vos  divins  com- 
mandements et  votre  loi.  Je  veux  dire  qu'il  y 
a  un  règne  d'amour  où  le  cœur  se  donne  lui- 
même  à  vous,  et  se  met,  pom*  ainsi  parler, 
dans  vos  mains,  afin  que  vous  le  possédiez 
tout  entier,  afin  que  vous  le  gouverniez  selon 
votre  gré,  afin  que  vous  lui  imprimiez  tel 
sentiment  qu'il  vous  plaît,  afin  que  vous  le 
dégagiez  de  toute  affection  terrestre,  de  toute 
attache  humaine,  de  tout  objet  qui  n'est  point 
vous  ou  qui  ne  le  porte  pas  vers  vous  ;  afin 
que  vous  le  changiez  en  vous,  et  (ju'il  ne  soit 
qu'un  avec  vous.  Or,  voilà  l'heureux  et  saiut 
règne  après  lequel  je  soupire  qu'il  vienne,  et 
qu'il  détruise  en  moi  le  règne  du  péché,  le 
règne  du  monde,  le  règne  de  l'amour-propre 
et  de  la  cupidité,  le  règne  de  tous  les  désirs 
sensuels  et  de  toutes  les  passions. 

Je  n'ai  que  trop  longtemps  vécu  sous  l'em- 
pire do  ces  injustes  maîtres ,  et  sous  lem*  ty- 
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rannirpie  dominat-on.  Je  n'ai  que  trop  long- 
temiis  i,'r-uii  sous  Icui'joupr  également  honteux 
et  pesant.  Eu  quel  esclav.ijiçe  m'oiit-Us  réduit, 
et  ou  quel  abîme  devaieut-ils  uu  jour  me  pré- 
cipiter! Bôuisoitle  moment  où  vous  daignez 
m'éclairer,  Seigneur,  et  où  je  commence  à 
ouvrir  les  yeux  pour  me  reconnaître  !  En 
rétablissant  votre  règne  au  dedans  de  moi  et 
en  me  conduisant,  vous  mo  remettrez  dans 
la  voie  de  ce  royaume  céleste,  où  vous  m'avez 
préparé  un  trône  de  gloire  et  nue  couronne 
d'immortalité.  C'est  là  que  vous  régnez  sur 
tous  les  chœurs  des  anges  et  sur  tous  vos 
élus,  que  vous  avez  rassemblés  dans  votre 
sein  pour  être  leur  éternelle  et  souveraine 
béhalitude  ;  c'est  là  que  vous  m'attendez,  c'est 
dans  ce  séjorn-  bienheureux  :  et  quand  y  en- 
trerai-je? 

Hélas  !  mon  Dieu,  malgré  la  vue  que  la  foi 
me  donne  de  cette  sainte  patrie  où  je  dois 
sans  cesse  aspirer,  je  sens  néanmoins  tou- 
jours le  poids  de  la  misère  humaine  qui  mo 
retient,  qui  m'appesantit,  qui  m'attache  à  ce 
monde  visible  et  à  mon  exil,  qui  me  fait 
craindre  la  mort  et  aimer  la  vie  présente. 
Mais,  Seigneur,  ce  sont  les  sentiments  d'ime 
nature  faible  et  aveugle,  que  je  désavoue. 
Quelle  y  répugne  ou  qu'elle  y  consente,  tous 
mes  vœux  s'élèvent  vers  le  ciel.  Que  votre 
règne  arrive.  Que  mon  âme,  dégagée  des 
lions  de  ceLte  chair  corruptible  qui  l'arrête, 
puisse  elle-même  arri^'er  bientôt  à  la  terre 
des  vivants.  Car  ce  n'est  ici  que  la  région  des 
morts  ;  et  je  serais  bien  ennemi  de  moi-même 
si,  pour  uij-^  vie  périssable  el  sujette  à  tant 
de  calamités,  je  voulais  prolonger  mon  ban- 
nissement et  retarder  la  jouissance  de  mon 
imique  et  suprême  bonheur. 

III.  Que  votre  volont'é  se  fasse  stir  la  terre 
comme  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il,  ô  mon  Dieu  ! 
et  est-il  rien,  Seignem-,  de  plus  conforme  à 
la  droite  raison  et  à  la  justice  ?  est-il  rien  de 
meilleur  pom*  moi  que  laccomplissement  de 
vos  adorables  volontés?  Etre  des  êtres  et 
Créateur  du  monde,  c'est  par  votre  volonté 
que  tout  subsiste,  et  par  votre  volonté  que 
tout  doit  agir.  Y  couti'evenir  en  quelque  sujet 
que  ce  puisse  être,  c'est  un  attentat  contre 
l'autorité  la  plus  légitime  et  contre  les  di'oits 
les  plus  inviolables. 

Or,  voilà  les  désordres  dont  je  dois  néan- 
moins m'accuser  devant  vous  et  me  con- 
fondre. YoHS  m'avez  donné  votre  loi,  et  tant 
de  fois  je  l'ai  violée  !  Vous  m'avez  assujetti 


aux  ordonnances  do  votre  'Église,  et  tant  de 
fois  je  les  ai  transgressées"?  Vous  m'avez 
pressé  intérieurement  par  les  saintes  inspira- 
tions de  votre  esprit,  et  tant  do  fois  j'y  ai  ré- 
sisté !  Vous  m'avez  e.xliorté  par  la  voix  de  vos 
ministres,  vous  m'avez  sollicité  par  leurs  aver- 
tissements et  leurs  instructions,  et  tant  de  fois 
j'ai  refusé  de  les  entendre  !  Si,  pour  fléchir 
mon  cœiu:  rebelle  et  pom*  me  faire  renti-er 
dans  le  devoir  d'une  obéissance  filiale,  vous 
m'avez  châtié  par  des  adversités  et  des  souf- 
frances, bien  loin  de  me  rendre,  je  n'ai  cher- 
ché qu'à  repousser  vos  coups  ;  et  si  vous  me 
les  avez  fait  sentir  malgré  moi,  ils  n'ont  point 
eu  d'autre  effet  que  d'exciter  mes  impatiences 
et  mes  plaintes. 

Voilà,  mon  Dieu,  comment  j'ai  passé  toute 
ma  vie  dans  mie  indocilité  et  ime  rébellion 
continuelle.  J'en  rougis,  je  m'en  humilie  en 
votre  présence,  je  vous  eu  témoigne  mes  re- 
grets ;  mais  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut,  Sei- 
gneur, qu'une  soumission  entière  et  sans  ré- 
serve répare  toutes  mes  résistances  et  toutes 
mes  révoltes.  Parlez,  mon  cœm'  est  ouvert 
pour  vous  écouler  ;  ordonnez,  mo  voici  prêt, 
par  votre  grâce,  à  tout  entrependre  et  à  tout 
exécuter.  Vous  plaît-il  de  m'abaisser  ou  de 
m'élever,  de  m'aflliger  ou  de  me  consoler,  de 
traverser  mes  desseins  ou  de  les  favoriser  ?  de 
quelque  manière  que  vous  mo  traitiez,  vous 
êtes  le  maître,  et  je  n'ai  plus  d^iulre  senti- 
ment à  prendre  que  celui  de  Jésus-Christ 
même,  lorsqu'il  vous  disait  :  Mon  père,  que 
votre  volonté  s'accomplisse,  et  non  la  miome. 

Et,  en  effet,  il  est  bien  de  mon  intérêt,  ô 
mon  Dieu,  que  ce  ne  soit  pas  ma  propre  vo- 
lonté qui  me  gouverne,  mais  la  vôtre.  Votre 
A-^olonté  est  di-oite  et  la  droiture  même;  elle 
est  sage,  et  la  sagesse  même  ;  elle  est  sainte 
et  la  sainteté  même  ;  elle  est  bienfaisante,  et 
la  bonté  même.  Mais  qu'est-ce  que  ma  volonté 
propre  ?  une  volonté  aveugle  et  conduite  par 
des  guides  aussi  aveugles  qu'elle,  qui  sont 
les  sens  et  les  passions  ;  une  volonté  libertine 
et  indocile,  qui  ne  peut  s'accoutumer  au  joug, 
ni  soufErh-  la  gêne  et  la  dépendance  ;  une  vo- 
lonté capricieuse  et  sujette  à  mille  change- 
meuts,.  selon  le  goût  et  les  humeius  qui  la 
gouN'crnent  ;  rme  volonté  criminelle  et  dépra- 
vée, que  le  péché  a  corrompue,  et  qui  d'elle- 
même  tend  encore  sans  cesse  vers  le  péché. 
Ah  I  Seigneur,  ne  me  livrez  pas  à  ses  égare- 
ments, ni  à  la  fausse  liberté  dont  elle  est  si 
jalouse.  Ne  me  Dvrez  pas  à  moi-même  ;  mais, 
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par  quelque  voie  que  ce  soit,  daignez  réduire 
cette  volonté  dure,  et  redoublez,  s'il  est  né- 
cessaire, vos  plus  rudes  coups  pour  la  domp- 
ter. 

Car  il  faut  que  toute  volonté  humaine  vous 
soit  assujettie  ;  et,  sans  parler  des  autres 
hommes  que  vous  n'avez  point  commis  à 
mes  soins,  il  faut  que  je  n'aie  plus  d'autre 
volonté  que  la  vôtre  ;  il  faul  que  vous  soyez 
obéi  dans  moi  et  par  moi,  comme  vous  l'êtes 
dans  le  ciel  et  par  vos  anges  bienheureux  : 
voilà  le  modèle  que  vous  me  proposez,  et  que 
je  dois  me  proposer  moi-même.  C'est  à-dire, 
mon  Dieu,  que  je  dois  avoir  la  même  dépen- 
dance, pour  ne  rien  faire  que  par  vos  ordres 
et  selon  votre  bon  plaisir  ;  la  même  fidélité, 
pour  n'omettre  rien  de  tout  ce  qui  m'est  pres- 
crit et  de  tout  ce  que  je  sais  vous  plaire  ;  la 
même  pureté  d'intention,  pour  ne  chercher 
que  vous  en  toutes  choses,  et  pour  les  rap- 
porter toutes  à  votre  gloire  ;  le  même  assi- 
duité et  la  même  persévérance,  pour  ne  me 
point  rebuter  des  difficultés,  et  ne  me  lasser 
jamais  de  votre  service  ;  la  même  ferveur  et 
le  même  zèle,  pour  agir  toujours  avec  un 
amour  prompt,  vif  et  fervent.  Vous  servir 
autrement.  Seigneur,  ce  ne  serait  plus  vous 
servir  en  Dieu. 

IV.  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de 
chaque  jour.  Oserai-je  le  dire?  dès  que  vous 
êtes  notre  père.  Seigneur,  et  que  vous  êtes 
notre  maître,  celle  double  qualité  vous  en- 
gage, et  comme  père,  à  nourrir  vos  enfants, 
et  comme  maître,  à  entretenir  vos  serviteurs. 
Ainsi  votre  prophète  nous  l'a-t-il  promis  de 
votre  part  et  en  votre  nom.  Parmi  les  mer- 
veilles de  votre  divine  providence  et  de  votre 
miséricorde  infinie,  il  compte  le  soin  que  vous 
prenez  de  fournir  à  la  subsistance  de  ceux  qui 
vous  craignent.  Mais  il  n'en  dit  point  encore 
assez,  ô  mon  Dieu  !  et  vous  portez  bien  plus 
loin  vos  soins  paternels.  Non-seulement  vous 
nourrissez  vos  enfants  qui  vous  aiment  et  vos 
serviteurs  qui  vous  craignent,  mais  vos  en- 
nemis mêmes  qui  vous  renoncent  et  qui  vous 
blasphèment  ;  mais  les  plus  vils  animaux  dont 
vous  n'êtes  point  connu,  et  jusqu'aux  moin- 
dres insectes  ;  mais  tout  ce  qui  a  vie,  ou  dans 
les  airs,  ou  dans  les  abîmes  de  la  mer,  ou 
dans  toute  l'étendue  de  la  terre. 

Je  viens  donc  à  vous  comme  à  la  source  de 
tous  les  biens.  Ce  n'est  point  une  avidité  in- 
satiable qui  m'amène  à  vos  pieds  ;  mais  j'y 
viens  comme  un  pauvre,  vous  demander  lo 


pain  qui  m'est  nécessaire.  Je  viens,  dis-je. 
Seigneur,  vous  exposer  mon  état,  même  tem- 
porel, puisque  vous  ne  vous  contentez  pas  do 
pourvoir  aux  nécessités  de  l'âme,  et  que  votre 
vigilance  vous  rend  encore  attentif  aux  be- 
soins du  corps.  Si  vous  n'y  aviez  pensé  con- 
tinuellement depuis  le  moment  de  ma  nais- 
sance, aurais-je  pu  subsister  jusqu'à  ce  jour? 
et  si  vous  cessiez  présentement  d'y  penser, 
en  quelle  indigence  tomberais-] e  bientôt,  et  à 
quelles  extrémités  me  trouverais-je  réduit? 
Soyez  béni  de  tout  ce  que  j'ai  déjà  reçu  de 
votre  main  secourable,  et  dans  la  suite  ne  la 
fermez  pas  jusqu'à  me  refuser  l'aliment  dont 
je  ne  puis  me  passer,  et  le  pain  qui  me  doit 
soutenir. 

Car  quand  je  viens  vous  présenter  mon 
état.  Seigneur,  et  mes  besoins  temporels,  je 
ne  prétends  obtenir  de  vous  autre  chose  que 
le  pain  ;  je  veux  dire  ce  qui  me  suffit,  non- 
seulement  pour  moi,  mais  pour  tous  ceux 
qu'il  vous  a  plu  me  confier,  et  à  qui  je  suis 
redevable  d'un  entretien  honnête  et  conforme 
à  lem-  condition.  C'est  là  que  je  borne  mes 
désirs,  sans  les  étendre  à  un  superflu  qui  me 
serait  inutile,  qui  me  deviendrait  pernicieux 
et  nuisible  par  l'abus  que  j'en  ferais,  qui  al- 
lumerait mes  passions,  qui  servirait  de  ma- 
tière à  mon  orgueil  pour  s'enfler,  et  à  ma 
sensualité  pour  satisfaire  ses  appétits  les  plus 
déréglés.  Peut-être  vous  l'ai-je  demandé  jus- 
qu'à présent,  ce  superflu  ;  peut-être  ai-je  tra- 
vaillé à  l'acquérir,  et  l'ai-je  acquis  en  effet  ; 
mais  si  c'est  contre  votre  gré  que  je  le  pos- 
sède, je  ne  vous  prie  point  de  me  le  conser- 
ver, et  je  vous  prierais  plutôt  de  me  l'en- 
lever. Quoi  qu'il  en  soit,  et  quoi  que  vous 
jugiez  à  pi'opos  d'ordonner  là-dessus,  une 
juste  médiocrité  pour  moi  et  pour  tous  ceux 
dont  vous  m'avez  chargé,  voilà,  mon  Dieu, 
de  quoi  je  dois  être  content  et  pourqui  j'im- 
plore votre  assistance.  C'est  la  prière  que  vous 
fit  autrefois  le  plus  sage  des  rois  d'Israël,  et 
ce  fut  une  prière  selon  votre  cœur. 

Ainsi  je  vous  dis  comme  lui,  et  dans  le 
même  sentiment  que  lui  :  Ne  me  donnez  )ii  la 
grande  pauvreté,  ni  la  grande  richesse  ;  mais 
accordez-moi  seulement  ce  qu'il  me  faut  pour 
vivre  '  avec  la  décence  et  avec  la  modestie 
convenable  à  mon  état.  Encore,  mon  Dieu, 
ce  que  j'ose  vous  demander,  ce  n'est  point  ab- 
solument que  je  le  demande,  mais  autant  que 
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vous  verrez  qu'il  me  peut  être  utile  et  salu- 
taire ;  ce  n'est  point  avec  inquiétude  sur  l'ave- 
nir, ni  par  une  trop  longue  prévoyance,  mais 
c'est  seulement  pour  aujourd'hui,  et  avec  une 
confiance  entière  poiu"  le  jour  suivant.  Demain, 
je  vous  présenterai  mes  vœux  tout  de  nou- 
veau; et  il  est  bien  juste  que  chaque  jour  je 
reconnaisse  devant  vous  mon  indigence,  que 
chaque  jour  je  rende  hommage  à  votre  pou- 
voir souverain,  et  que  chaque  jour  je  sois 
obligé  de  recourir  à  vous  pour  ce  jour-là 
même.  De  cette  sorte,  ô  Dieu  infiniment  libé- 
ral et  magnifique  dans  vos  dons,  je  puis  me 
reposer  sur  vous  pour  toute  la  suite  de  mes 
jours,  et  compter  sur  les  trésors  de  votre  pro- 
vidence, qui  sont  inépuisables.  Ce  ne  doit 
point  être  une  confiance  oisive  et  présomp- 
tueuse. Vous  voulez  que  je  fasse  tout  ce  qui 
dépend  de  moi;  et  quand  je  l'aurai  fait,  et 
que  je  me  confierai  en  vous,  vous  ne  me 
manquerez  point,  comme  vous  ne  m'avez 
encore  jamais  manqué^ 

\. Pardonne :-nons  nos  offenses,  comme  7ious 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Hé 
quoi  !  Seigneur,  malgré  toutes  ces  qualités  de 
créateur,  de  père,  de  maître,  de  conservateur, 
que  je  reconnais  en  vous,  et  que  j'y  ai  tou- 
jours reconnues,  ai-je  donc  pu  vous  offenser? 
ai-je  pu  m'élever  contre  vous?  ai-je  pu  me 
séparer  de  vous  et  vous  i énoncer  ?  Ah!  Dieu 
de  miséricorde,  il  n'est  que  trop  vrai,  et  je 
m'en  suis  déjà  confondu  à  vos  pieds.  Mais 
agréez  encore  l'humble  confession  que  j'en 
fais,  et  que  je  ne  cesserai  point  de  renouveler 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  dans 
l'absolue  et  affreuse  incertitude  où  je  suis  si 
vous  m'avez  pardonné. 

Je  sais  que  je  suis  pécheur,  non-seulement 
parce  que  je  puis  pécher,  mais  parce  qu'en 
effet  j'ai  péclié  et  que  je  pèche  tous  les  jours. 
Je  sais  que  la  multitude  de  mes  péchés  est 
sans  nombre  ;  et  si  votre  prophète  se  croyait 
chargé  de  plus  d'iniquités  qu'il  ne  portait  de 
cheveux  sur  sa  tète,  à  combien  plus  forte  rai- 
son puis-je  dire  de  moi  ce  qu'il  disait  de  lui- 
même  en  s'accusant  et  se  condamnant?  Je 
sais  que  tout  péché  est  une  dette  dont  le  pé- 
cheur doit  vous  rendre  un  compte  exact,  et 
dont  vous  exigez,  selon  la  loi  de  votre  jus- 
tice, une  digne  satisfaction;  d'où  il  s'ensuit 
qu'ayant  toujours  jusqu'à  présent  accumulé 
péchés  sur  péchés,  je  n'ai  fait,  dans  tout  le 
cours  de  mes  années,  qu'accumuler  dettes 
sur  dettes.  Quel  poids!  quelles  obligations! 


quelle  matière  de  jugement,  et  quels  sujet» 
de  condamnation  !  Juge  redoutable,  il  me 
semble  que  j'entends  tous  vos  foudres  gron- 
der autour  de  moi;  et  que  ferai-je  pom:  les 
conjurer?  Il  me  semble  que,  dans  l'ardeur 
de  votre  courroux,  je  vous  vois  prendre  le 
glaive,  lever  le  bras,  vous  disposer  à  me  frap- 
per ;  et  comment  pourrai-je  parer  aux  coups 
dont  je  suis  menacé  ?  Toute  mon  âme  en  est 
saisie  de  frayeur,  tous  mes  sens  en  sont  trou- 
blés. Confus,  interdit,  tremblant,  que  vous 
dirai-je?  Ah!  je  me  trompe,  ô  mon  Dieu! 
j'ai  votre  parole  même  à  vous  représenter. 
Parole  authentique,  solennelle,  infaillible  ; 
car  vous  avez  dit  :  Pardonnez,  et  on  vous 
pardonnera  ;  remettez  aux  autres  leurs  dettes, 
et  ce  cjue  vous  devez  vous  sera  remis'.  C'est 
l'oracle  le  plus  exprès  ;  et  comme  il  est  sorti 
de  votre  bouche,  et  que  vous  ne  pouvez  vous 
démentir,  c'est  la  promesse  la  plus  favorable 
pour  moi  et  la  plus  immanquable. 

De  grand  cœur,  ô  mon  Dieu,  j'accepte  la 
condition.  Elle  m'est  trop  avantageuse  pour 
la  refuser.  Si  j'ai  été  offensé  en  quelque  chose, 
de  quelque  part  que  ce  soit  et  quoi  que  ce 
soit,  je  le  paidonne,  je  le  pardonne  entière- 
ment ;  je  le"  pardonne,  non  point  seulement 
de  bouche,  ni  en  apparence,  mais  sincère- 
ment, mais  affectueusement,  mais  cordiale- 
ment ;  je  le  pardonne  pour  vous,  et  par  une 
pleine  obéissamce  à  votre  divin  commande- 
ment. Telle  est,  à  ce  qu'il  me  parait,  ma  dis- 
position intérieure,  ou  du  moins  je  veux, 
avec  votre  aide  et  par  votre  aide,  qu'elle  soit 
telle.  Ce  n'est  pas  que,  malgré  moi,  il  ne 
puisse  rester  encore  dans  mon  cœur  quelque 
impression  capable  de  l'aigrir  ;  mais  vous 
savez  que  je  la  désavoue,  et  pour  l'heure  pré- 
sente, et  pour  toute  la  suite  de  ma  vie:  vous 
savez  que  je  veux  la  combatti'e  en  toute  ren- 
contre, vous  savez  que  je  veux  en  réprimer 
tous  les  sentiments  et  en  effacer  peu  à  peu 
jusqu'aux  moindres  vestiges.  Avec  cela.  Sei- 
gneur, Dieu  do  charité,  Dieu  d'amour,  vous 
me  permettez  de  venir  à  vous  et  de  vous 
dire  :  Pardonnez-moi  parce  que  je  pardonne, 
et  comme  je  pardonne.  Je  fais  ce  que  vous 
m'avez  ordonné,  et  j'ose  me  répoudre,  avec 
une  humble  confiance,  que  vous  ferez  ce  que 
vous  m'avez  promis. 

"VI.  Et  ne  nous  exposez  point  à  la  tentation. 
Qu'est-ce,  mon  Dieu,  que  la  vie  de  l'homme? 
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c'est  une  guerre  perpétuelle.  D'èlre  donc 
exempt  de  toute  tentation,  de  n'avoir  jamais 
ni  efforts  à  faire,  ni  victoires  à  remporter  ;  do 
vivre  dans  un  calme  inaltérable  et  dans  une 
paix  parfaite  sur  cette  mer  orageuse  du 
monde  où  nous  passons,  c'est  à  quoi  je  ne 
puism'atlendre,  et  ce  queje  ne  dois  pas  même 
vous  demander,  puisque  ce  serait  un  miracle 
cl  qu'à  un  pécheur  comme  moi  il  n'appar- 
tient pas  de  vous  demander  des  miracles  et 
de  les  obtenir.  Il  est  même  de  votre  provi- 
.t'mce  et  de  notre  bien  que  nous  ayons  tous 
iijs  tentations,  afin  que  nous  ayons  de  quoi 
vous  prouver  noire  fidélité  et  que  vous  ayez 
do  quoi  nous  récompenser.  Aussi  vos  saints 
ont-ils  élé  d'aulanlplus  éprouvés  qu'ils  étaient 
plus  saints,  cl  sont-ils  encore  devenus  dans 
la  suite  d'autant  plus  saints^  qu'ils  étaient 
plus  éprouvés.  11  n'y  a  pas  jiLsqu'à  l'IIomme- 
Dieu,  voire  Fils  adorable  et  le  Saint  des 
saints,  qni,  dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle, 
a  voulu,  pour  notre  exemple,  être  assailli  de 
la  lenlalion  et  nous  apprendre  à  la  surmon- 
te!-. Après  cela,  qui  refuserait  le  combat  refu- 
serait la  couronne  ;  et  qui  ne  voudrait  avoir 
nulle  part  au  travail  ne  voudrait  avoir,  ni 
n'aurait  eu  effet,  nulle  part  h  la  gloire. 

!\lai,s^  monJJicu,  si  la  tentation  me  doit  être 
s.'dulaire,  c'est  jiar  votre  grâce;  car  que  suis- 
je  de  moi-mémo,  qu'un  faible  roseau  ou 
qu'un  vase  iiagile,  loujoui's  en  danger  de  se 
briser?  A  chaque  pas  je  tomberais,  h  chaque 
occasion  je  rendrais  les  ai'mes,  et  je  céderais 
aux  altaques  de  l'ennemi,  à  moins  que  le  se- 
cours de  votre  bras  tout-puissant  ne  me  pré- 
vienne partout,  ne  m'accompagne  partout, 
ne  me  suive  et  ne  me  soutienne  partout.  Or, 
c'est  ce  secours,  c'est  celte  grâce  que  je  vous 
demande,  quand  je  vous  supplie  de  ne  m'ex- 
poser  point  à  la  tentation,  c'est-à-dire  de  ne 
m'y  point  ajjandonner  à  moi-même  de  ne  m'y 
laisser  point  succomlier  ;  de  ne  permettre 
point  que  je  m'engage  en  certains  périls  oii 
vous  prévoyez  que  ma  vertu  me  manquerait 
et  que  je  me  perdrais  ;  de  redoubler  à  cei"- 
lains  temps,  en  certaines  occuiTences  plus 
dangereuses  et  plus  fatales,  votre  attention 
sur  moi  pour  veiller  à  mon  salut,  et  votre 
divine  protection  pour  me  défendre  et  me 
garder.  Dieu  de  mon  âme  et  son  Sauveur, 
souvcnxîz-vous  du  prix  qu'elle  vous  a  coûté, 
et  ne  soutirez  pas  que  le  démon,  que  le  monde, 
que  la  chair  vous  enlèvent  ce  que  vous  avez 
racheté  do  votre  sang. 


Mais  que  fais-je  ?  celte  âme  si  précieuse,  je 
la  recommande  à  vos  soins  ;  et  do  ma  part  je 
la  néglige,  je  n'en  prends  nul  soin,  je  la  ha- 
sarde tous  les  jours,  sans  réflexion,  sans  pré- 
caution, comme  si  je  n'en  tenais  aucun 
compte,  ou  qu'au  milieu  de  tant  d'écueils  et 
de  tant  de  pièges,  il  n'y  eût  rien  à  craindre 
pour  elle.  Ah!  puissiez-vous.  Seigneur,  me 
l'aire  la  grâce  tout  entière  !  puissiez-vous,  ea 
veillant  vous-même  à  ma  conservation,  exci- 
ter encore  ma  vigilance  pour  y  travailler 
avec  vous  I  Car  vous  voulez  que  j'y  travaille, 
et  si  je  ne  seconde  pas  vos  soins  paternels, 
ils  resteront  sans  effet.  "Vous  voulez  que  j'use 
de  cette  armure  céleste  dont  nous  parle  votre 
Apôtre,  lorsqu'il  nous  dit,  et  qu'il  nous  le  dit 
en  votre  nom  :  Re^clez-voiis  des  armes  de 
Dicïi,  afin  de  pouvoir  résister  dans  le  temps 
fâcheux.  Tenez-vous  toujours  en  état,  m/ant  la 
vérité  pour  ceinture  autour  de  vos  reins,  et  la 
justice  pour  cuirasse.  Prenez  en  toute  rencon- 
tre le  bouclier  de  ta  foi,  le.  casque  du  salut  et  le 
fjlaive  de  l'esprit,  qui  est  la  parole  de  Dieii^. 
Tout  cela,  mon  Dieu,  m'enseigne  à  mettre  en 
œuvre  pour  me  préserver,  tous  les  moyens 
que  me  fournit  la  sainte  religion  que  je  pro- 
fesse. Tout  cela  m'apprend  à  me  prémunir 
de  la  prière,,  de  votre  divine  parole,  de  vos 
sacrements,  de  tous  les  exercices  que  votre 
Église  me  prescrit  et  que  la  piété  chrétienne 
me  suggère.  Autrement  je  ne  puis  voir  le 
monde,  ni  m'engager  dans  le  monde  sans 
m'exposer  témérairement  à  la  tentation.  Or, 
m'y  exposer  par  une  aveugle  témérité,  ce 
serait  me  rendre  indigne  de  votre  assistance, 
ce  serait  courir  à  ma  perte,  et  je  ne  l'ai  déjà 
que  trop  connu  par  de  funestes  épreuves. 
Hem-eux  au  moins  si,  de  mes  malheurs  et  de 
mes  égarements  passés,  je  tire  cet  avantage, 
de  savoir  mieux  désormais  me  tenii'  eu  garde 
et  me  précaulionncr  I 

Vil.  Mais  délivrez-nous  du  mal.  Vous  ne 
me  défendez  pas,  Seigneur,  de  vous  deman- 
der la  délivrance  des  maux  temporels,  de 
l'infirmité,  de  la  pauvreté,  do  la  doulem',  de 
tous  les  revers  et  de  tous  les  accidents  qui 
peuvent  survenir  et  troubler  le  repos  do  ma 
vie.  Je  vous  dois  même  de  continuelles 
actions  de  grâces,  et  je  ne  puis  assez  vous 
témoigner  ma  reconnaissauce  de  tous  ceux 
dont  il  vous  a  plu  jusaues  à  présent  me  déli- 
vrer, sans  que  je  ra4e  su,  cl  de  ceux  dont 
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vous  me  délivrez  encore  tous  les  jours,  sans 
quojelcvoio  ni  que  j'en  sois  instruit.  Car 
telle  est  l'efûcace  et  la  douceur  de  votre  pro- 
vidence, ô  mon  Dieu  1  par  des  voies  secrètes, 
et  qui  nous  sont  inconnues,  vous  nous  sau- 
vez de  niille  dangers  que  nous  n'apercevons 
pas,  et  dont  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
nous  garantir.  Soyez -en  loué,  béni,  glorifié. 

Mais,  Seigneur,  outre  ces  maux  qui  ue 
regardent  que  le  corps  et  que  la  vie  présente, 
il  m'est  bien  plus  important  d'être  délivré  de 
ces  maux  spirituels,  de  ces  maux  éternels, 
de  ces  maux  extrêmes  et  essentiels,  qui  vont 
à  la  rnine  totale  de  l'bomme,  et  qui  lui  cau- 
sent un  dommage  infini  et  irréparable.  Tous 
les  autres  maux,  en  comparaison  de  ceux-ci, 
ne  doivent  plus  être  même  comptés  pour  des 
maux  ;  et  comme  il  n'y  a  proprement  qu'un 
seul  bien,  qui  est  le  souverain  bien,  il  u'y  a 
proprement  qu'un  seul  mal,  qui  est  le  sou- 
verain mal.  Or,  ce  souverain  mal  c'est  le  pé- 
ché, et,  en  conséquence  du  péché,  la  damna- 
tion. Si  donc,  pour  me  mettre  à  couvert  de 
l'un  et  de  l'autre,  il  est  nécessaire  que  j'é- 
prouve quelque  autre  mal  que  ce  soit,  ah  I 
mon  Dieu,  je  ne  demande  plus  que  vous  m'é- 
pargniez en  ce  monde.  Frappez,  s'il  le  faut, 
et  autant  qu'il  le  faut  ;  renversez,  brûlez,  tour- 
mentez ;  je  m'offre  moi-même,  et  je  me  pré- 
sente à  votre  justice.  Quelque  douloureux  et 
quel(pie  sensibles  que  puissent  être  ses  coups, 
je  les  recevrai  csmme  des  coups  de  grâce, 
pourvu  qu'ils  servent  à  détruire  en  moi  le 
péché,  à  déraciner  le  péché,  à  punir  le  péché, 
à  couper  court  au  péché,  à  prévenir  les  re- 
chutes dans  le  péché,  e  me  faire  enfin  éviter 
par  là  cette  affreuse  réprobation  qui  doit  être 
dans  l'éternité  tout  entière  le  châtiment  du 
péché. 

Pour  cela,  Seigneur,  daignez  me  délivrer 
du  maliu  esprit,  je  veux  dire  de  l'esprit  d'in- 
térêt et  d'avarice,  de  l'esprit  d'ambition  et 
d'orgueil,  de  l'esprit  d'impureté  et  d'intem- 
pérance, de  l'esprit  de  colère,  de  vengeance, 
d'auimosité  ;  de  l'esprit  d'erreur,  de  trom- 
perie, de  mensonge  ;  de  toutes  les  habitudes 
du  vice,  de  toutes  les  convoitises  des  sens,  de 
toutes  les  passions  de  mon  cœur  et  de  toutes 
lem-s  illusions  :  car  voilà  tout  ce  que  je  com- 
prends sous  ce  terme  de  malin  esprit,  capable, 
en  me  portant  incessamment  au  péché,  de 
m'eutraîner  dans  le  précipice  et  de  me  per- 
di'e  sans  rcssom'ce  avec  lui. 

Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  seul  puissant  et 


grand,  seul  juste  et  saint,  seul  bon  et  miséri- 
cordieux, vous  écouterez  les  vœux  que  je 
viens  de  vous  adresser.  Si  de  moi-même  je 
les  avais  conçus  et  formés,  et  si  je  ne  vous  le» 
adressais  (ju'en  mon  nom,  ah  !  Seigneur,  je 
me  défierais  de  mon  aveuglement,  qui  pour- 
rait me  tromper  :  je  me  défierais  de  ma  bas- 
sesse et  de  mon  néant,  qui  me  rendraient 
indigne  d'être  exaucé.  .Mais  c'est  votre  Fils 
unique,  la  sagesse  incrééo,  qui  do  point  eu 
point  m'a  tracé  lui-même  tout  ce  que  je  de- 
vrais demander.  C'est  lui-même  qui  prie  dans 
moi,  qui  prie  avec  moi  et  pour  moi.  Consi- 
dérez voire  Christ  ;ielez  les  yeux,  non  point 
sur  une  vile  créature  telle  que  je  suis,  non 
point  sur  un  pécheur  plus  vil  encore  et  plus 
méprisable,  mais  sur  le  divin  Sauveur  dont 
j'interpose  auprès  de  vous  la  médiation,  et 
dontj'emploie  pour  vous  fléchir  les  mérites 
infinis.  Do  toutes  les  demandes  que  je  vousai 
faites,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  été  selon 
son  esprit  et  selon  le  vôtre.  Je  les  ai  faites 
avec  confiance,  et  c'est  avecle  même  senti- 
ment que  je  les  renouvelle  et  que  j'en  at- 
tends de  votre  grâce  l'heureux  accomplisse- 
ment. 
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Il  on  est  do  la  prière  comme  de  la  piété. 
Elle  est  plus  dans  le  cœur  que  dans  l'esprit, 
et  elle  consiste  plus  dans  le  sentiment  que 
dans  le  raisonnement.  On  a  donné  bien  des 
règles  do  l'oraison,  on  en  a  tiacé  bien  des 
méthodes;  les  hvrcs  en  sont  remplis,  et  on  en 
a  composé  des  volumes  entiers.  C'est  à  ce  su- 
jet que  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  se  sont 
surtout  atta-chés,  et  là-dessus  ils  ont  déployé 
toute  leur  doctrine.  Rien  de  plus  solide  cpie 
leurs  enseignements,  rien  de  plus  sage  ni  de 
plus  saint.  Étudions-les,  respectons-les,  sui- 
vons-les; mais  du  reste,  sans  rien  rabattre  de 
l'estime  que  nous  leur  devons,  je  ne  feins 
point  de  dire  que  la  grande  méthode  d'orai- 
son, la  méthode  la  plus  efficace  et  la  plus 
prompte,  c'est  d'aimer  Dieu:  non  pas  que  j'en- 
tende ici  un  amour  de  Dieu,  tel  que  l'ont 
conçu  de  nos  jours  de  faux  myslicjues,  juste- 
ment condamnés  et  frappés  des  foudres  de 
l'Église.  Leurs  principes  font  horreur,  et  les 
conséquences  en  sont  affreuses  ;  mais  j'en- 
tends un  amour  véritable,  un  amour  chré- 
tien, c'est-à-dire  un  amour  ennemi  de  tout 
vice,  un  amour  agissant  et  fervent  dans  la 
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pratique  de  toutes  les  vertus,  un  amour  tou- 
jours aspirant  à  la  possession  de  Dinu,  et  se 
nourrissant  des  espérances  éternelles. 

Avec  cet  amour  on  est  tout  à  coup  homme 
d'oraison.  Car  faire  oraison,  c'est  s'occuper 
de  Dieu,  c'est  converser  avec  Dieu,  c'est  s'u- 
nir à  Dieu  dans  le  fond  de  l'âme;  or,  tout  cela 
suit  de  l'amour  de  Dieu.  Aimons  Dieu  :  dès 
que  nous  l'aimerons,  nous  irons  à  la  prière 
avec  joie,  nous  y  resterons  sans  dégoût  et 
même  avec  consolation  ;  quelque  temps  que 
nous  y  ayons  employé,  nous  en  sortirons  avec 
peine,  comme  ce  célèbre  anachorète,  saint 
Antoine,  qui  le  malin  se  plaignait  que  le  so- 
leil Il  se  levant  vînt  troubler  l'entretien  qu'il 
av'i'>.  Ml  avec  Dieu  pendant  le  cours  de  la 
Il  "■.  .M, li.s  encore  que  dirons-nous  à  Dieu? 
Eli  !  (luu  disons-nous  k  un  ami  ?  nous  faut-il 
beaucoup  d'étude  et  de  grands  efforts  d'ima- 
gination pour  soutenir  une  conversation  avec 
lui,  et  pour  lui  témoigner  nos  sentiments  ? 
Nous  dirons  à  Dieu  tout  ce  que  le  cœur  nous 
dicle/a  ;  le  cœur,  dès  qu'il  est  touché,  ne  la- 
ritpoint  :  réflexions,  affections,  résolutions  ne 
lui  manquent  point.  Rien  ne  le  distrait  de 
son  objet,  rien  ne  l'en  détourne  :  d'un  pre- 
mier vol,  et  conduit  par  la  grâce,  il  s'y  porte, 
il  s'y  élève,  il  y  demeure  étroitement  attaché. 
Ne  clierchons  point  d'autre  guide  dans  les 
voies  de  l'oraison,  ne  cherchons  point  d'autre 
maître  que  le  cœur  ;  nous  apprendrons  tout 
à  son  école,  s'il  est  plein  de  l'amour  de  Dieu. 

Quand  nous  prions,  ce  sont  des  grâces  que 
nous  demandons,  et  non  des  dettes  que  nuus 
exigeons.  Qu'avons-nousdonc  à  nous  plain- 
dr  '.,  lorsqu'il  ne  plaît  pas  à  Dieu  de  nous  écou- 
ter.' .N'est-il  pas  maître  de  ses  grâces  ? 

Étrange  témérité  de  Ihomme,  quand  nous 
trouvons  mauvais  que  Dieu  n'ait  pas  exaucé 
nos  prières,  et  que  nous  nous  en  faisons  une 
matière  de  scandale  !  Il  est  vrai  :  Jésus-Christ 
nous  fait  entendre  que  tout  ce  que  nous  de- 
manderons en  son  nom,  son  Pèi'e  nous  l'ac- 
cordera :  mais  cette  promesse,  toute  générale 
et  tout  absolue  qu'elle  paraît,  est  néanmoins 
conditionnelle  ;  c'est-à-dire  qu'elle  suppose 
que  nous  demanderons  ce  qu'il  convient  de 
demander,  et  que  nous  le  demanderons 
comme  il  convient  de  le  demander.  Je  dis  ce 
qu'il  convient  de  demander,  soit  par  rapport 
à  la  gloire  de  Dieu,  soit  par  rapport  aux  vues 
de  la  providence  de  Dieu,  soit  par  rap[)ort  à 
nous-mêmes  et  à  notre  propre  salut.  J'ajoute: 
comme  il  couviont  de  le  demander  ;  tellijment 


que  notre  prière  soit  accompagnée  de  toutes 
les  dispositions  intérieures  et  extérieures  de 
l'esprit  et  du  cœur,  d'où  dépend  son  efficace 
et  sa  vertu.  Qu'une  de  ces  deux  conditions 
vienne  à  manquer,  la  parole  du  Fils  de  Dieu 
n'est  plus  engagée  pour  nous  ;  elle  ne  nous 
regarde  plus. 

De  là  il  nous  est  aisé  de  voir  combien  nos 
murmures  sont  téméraires,  toutes  les  fois  que 
nous  nous  élevons  contre  Dieu,  parce  qu'il 
semble  ne  pas  avoir  agréé  nos  demandes,  et 
qu'il  n'y  a  pas  répondu  selon  que  nous  le  sou- 
haitons. Car,  afin  que  nos  plaintes  sur  cela 
aient  quelque  apparence  de  raison,  et  que 
nous  puissions  les  croire  en  quelque  sorte 
bien  fondées,  il  faut  que  nous  soyons  per- 
suadés de  deux  choses  :  1°  Que  nous  avons 
demandé  ce  qu'il  convenait  de  demander  ;  et 
par  conséquent  que,  dans  notre  prière  et  dans 
la  demande  que  nous  avons  faite,  nous  avons 
parfaitement  connu  ce  qui  était  convenable  à 
l'honneur  de  Dieu,  convenable  aux  desseins 
de  sa  sagesse,  convenable  à  notre  souverain 
intérêt  et  à  notre  prédestination  éternelle  ; 
que  nous  ne  nous  sommes  point  trompés  là- 
dessus,  mais  que  nous  en  avons  su  pénétrer 
tout  le  mystère  et  découvrir  tout  le  secret. 
2°  Que  nous  avons  demandé  comme  il  con- 
venait de  demander,  en  sorte  que  nous  y 
avons  apporté  toute  la  prépai'ation  absolu- 
ment requise  ;  c'est-à-dire  que  nous  avons 
prié  avec  des  sentiments  assez  humbles,  avec 
une  réflexion  assez  attentive,  avec  une  foi 
assez  ferme,  avec  une  ardeur  assez  affec- 
tueuse, avec  un  respect  assez  religieux,  avec 
une  persévérance  assez  constante  pour  ren- 
dre notre  prière  digne  de  Dieu  et  propre  à  le 
fléchir:  voilà  dis-je,  de  quoi  nous  devons  être 
convaincus,  si  nous  prétendons  être  en  droit 
de  murmurer  et  d'en  appeler  à  la  parole  de 
Jésus-Christ.  Or,  compter  sur  tout  cela,  n'est- 
ce  pas  une  présomption  insoutenable?  n'est- 
ce  pas  un  orgueil  seul  capable  d'ari'èter  les 
grâces  de  Dieu  ? 

Prions,  et  prions  sans  cesse,  ainsi  que  l'or- 
donne l'Apôtre  ;  mais  si  notre  prière  demeure 
sans  effet,  gardons-nous  de  nous  en  prendre 
à  Dieu,  et  de  nous  élever  pour  cela  contre 
Dieu:  disons  qu'il  a  des  vues  supérieures  aux 
nôtres,  et  qu'il  sait  ce  qu'il  nous  l'aut  beau- 
coup mieux  que  nous  ne  le  pouvons  savoir  ; 
disons  qu'apparemment  nous  nous  sommes 
trompés,  en  regardant  comme  un  avantage  la 
grâce  que  nous  lui  demandions  ;  et  que   s'il 


PENSEES  DIVERSES  SUR  L\  PRIERE. 


397 


nous  la  refuse,  c'est  qu'il  en  pense  tout  autre- 
ment que  nous,  et  que,  suivant  les  sages  dis- 
positions de  sa  providence,  il  ne  voit  pas  que 
ce  soit  un  bien  pour  nous  ;  disons  que  c'est 
à  nous  de  demander,  mais  à  Dieu  de  rectifier 
nos  demandes  en  y  répondant,  non  pas  tou- 
jours selon  nos  désirs,  qui  communément 
fiont  très-aveugles,  mais  de  la  manière  et 
dans  le  temps  qu'il  jnge  plus  convenable  ; 
disons  encore  que  si  notre  prière  n'a  pas  été 
absolument  défectueuse  quant  au  fond,  il  est 
bien  à  craindre  qu'elle  ne  l'ait  été  quant  aux 
conditions  ;  en  un  mot,  disons  et  confessons 
de  bonne  foi  que,  quoi  que  nous  fassions, 
nous  sommes  toujours  indignes  des  faveurs 
divines.  Nous  ne  pouvons  mieux  mériter  l'ac- 
complissement de  nos  vœux,  qu'en  recon- 
naissant que  nous  ne  méritons  rien. 

Comme  dans  la  vie  humaine,  et  dans  le 
commerce  que  nous  avons  entre  nous,  il  y  a 
des  gens  féconds  en  paroles,  et  qui  nous  font 
les  plus  longs  discours  sans  rien  dire,  il  y  en 
a  de  même,  par  une  espèce  de  comparaison, 
dans  la  vie  chrétienne  et  dans  le  commerce 
que  nous  avons  avec  Dieu  par  la  prière.  Ils 
récitent  de  longs  offices,  ils  y  passent  des 
hem-es  entières,  mais  sans  recueillement  et 
sans  dévotion.  Qu'est-ce  que  cela?  c'est  par- 
ler beaucoup  à  Dieu,  et  ne  le  point  prier. 

Il  y  a  une  prière  de  l'esprit,  du  cœur,  de  la 
parole  :  de  l'esprit  par  la  réflexion,  du  cœur 
par  l'alTection,  et  de  la  parole  par  la  pronon- 
ciation. Mais,  outre  ces  trois  sortes  de  prières, 
je  puis  encore  ajouter  qu'il  y  a  une  prière  des 
œuvres  par  la  pratique  et  l'action  ;  et  voici 
comme  je  l'entends.  Saint  Augustin  disait  :  ■ 
Celui-là  sait  bien  vivre,  qui  sait  bien  prier  ;  et 
je  dis,  en  renversant  la  proposition  :  Celui-là 
sait  bien  prier,  qui  sait  bien  vivre.  La  pensée 
de  ce  sait  docteiu"  est  que  dans  la  prière  et 
par  la  prière  nous  nous  instruisons  de  tous  les 
devoirs  d'une  vie  chrétienne,  nous  nous  y 
affectionnons,  et  nous  obtenons  les  grâces 
nécessaires  pour  les  accomplir  ;  et  je  veux 
dire,  par  un  retour  très-véritable,  que  d'ac- 
complir fidèlement  tous  ses  devoirs,  que  de 
s'occuper,  de  travailler,  d'agir  dans  son  état 
selon  la  volonté  et  le  gré  de  Dieu,  c'est  prier  ; 
pourquoi  ?  parce  que  c'est  tout  à  la  fois,  et 
honorer  Dieu,  et  l'engjiger,  en  l'honorant  de 
la  sorte,  à  nous  favoriser  de  ses  dons,  qui  sont 
les  fruits  de  la  prière.  Observation  importante, 
et  bien  consolante  pour  une  infinité  de  per- 
sonnes ç[ui  se  plaignent  de  leur  condition, 


parce  qu'dle  ne  leur  permet  pas,  disent-ils, 
de  vaquer  à  la  prière,  et  qu'elle  ne  leur  en 
laisse  pas  le  loisir.  Outre  qu'on  peut  prier  par- 
tout, et  que  partout  on  en  a  le  temps,  puisque 
partout  on  est  maître  d'élever  son  âme  à  Dieu 
et  de  lui  adresser  les  sentiments  de  son  cœur, 
je  prétends  que  ces  mêmes  occupations,  qu'on 
regarde  comme  des  obstacles  au  saint  exercice 
de  la  prière,  sont  tout  au  contraire  des  prières 
cllcs-mcmes.et  desprières  très-efflcacesauprès 
de  Dieu,  quand  on  les  prend  dans  un  esprit 
chrétien,  et  qn'on  s'y  adonne  avec  une  inten- 
tion pure  et  droite.  Car  le  royaume  de  Dieu, 
et  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  avec  ce 
royaume  de  Dieu,  consiste,  non  clans  les  paro- 
les, fnais  dans  les  effets.  Dieu  vous  a  chargé  d'un 
cm[iloi,  et  vous  en  remplissez  avec  assiduité 
les  fonctions  :  en  cela  vous  priez.  La  Provi- 
dence vous  a  confié  la  conduite  d'un  ménage, 
et  vous  y  donnez  vos  soins  :  en  cela  vous  priez. 
Ainsi  du  reste.  Quand  vous  ensevelissiez  les 
morts,  dit  l'ange  à  Tobie,  que  vous  les  cachiez 
dans  votre  maison,  et  que,  la  nuit,  vous  les 
portiez  en  terre,  je  présentais  au  trône  de  Dieu 
ces  œuvres  de  charité,  et  elles  sollicitaient  en 
votre  faveur  la  divine  miséricorde.  Point  d'in- 
tercession plus  puissante  auprès  de  ce  sou- 
verain maître,  que  la  soumission  à  ses  ordres 
et  l'accomplissement  de  ses  adorables  vo- 
lontés. 

Miracle  de  la  prière  !  rien  ne  résiste  à  son 
pouvoir,  et  mille  fois  elle  a  chance  l'ordre  de 
la  nature,  et  l'a,  pour  ainsi  dire,  forcée  à  lui 
obéir  :  que  dis-je  ?  elle  a  mille  fois  désarmé  le 
ciel  même,  et  en  a  conjuré  les  foudres.  Que 
d'événements  merveilleux  !  que  de  prodiges  ! 
Moïse  prie,  et  Dieu  retire  son  bras  prêt  à  frap- 
per. Josué  prie,  et  le  soleil  s'arrête  dans  sa 
course.  Daniel  prie,  et  les  lions  perdent  toute 
leur  férocité  à  ses  pieds.  Judith  prie,  et  une 
formidable  armée  est  mise  en  déroute.  Dès 
qu'Elie  a  prié,  le  feu  céleste  descend,  les  pluies 
les  plus  abondantes  arrosent  la  terre,  les  ma- 
lades sont  guéris,  les  morts  ressuscitent  ;  car 
telle  a  été  dans  l'ancienne  loi  la  vertu  de  la 
prière  ;  et  ce  serait  une  matière  infinie  que  le 
détail  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  dans  la  nouvelle. 
Après  cela,  défions-nous  de  la  promesse  du 
Fils  de  Dieu,  lorsqu'il  nous  dit  :  tout  ce  c^ue 
vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom,  il 
vous  l'accordera  '.  Que  je  me  figure  le  plus 
puissant  monarque  du  monde,  et  que  je  lo 
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suppose  prévenu  pour  moi  de  la  meilleure 
volonté,  je  ne  puis  néanmoins  me  répondre 
d'obtenir  de  lui  tout  ce  que  je  lui  demanderai, 
parce  que  son  empire,  quelque  étendu  qu'il 
soit,  est  limité,  et  que  je  lui  demanderai  peut- 
être  au-delà  de  ce  qu'il  peut.  Mais  tout  ce  que 
je  demanderai  à  Dieu,  Dieu  peut  me  le  don- 
ner :  poiu-quoi?  parce  qu'il  est  Dieu,  et  qu'é- 
tant Dieu,  tout  lui  est  possible.  Si  donc,  dans 
les  prières  que  nous  avons  à  lui  faire,  nous 


manquons  de  confiance,  c'est  que  nous  ne 
connaissons  pas  le  maitrc  que  nous  prions. 
Nous  en  jugeons  par  notre  faiblesse,  au  lieu 
d'en  juger  par  l'indépendance  absuluo  et  la 
souveraineté  de  ce  premier  être.  Ne  bornons 
point  nos  espérances,  (fuand  nous  savons 
qu'elles  sont  fondées  sur  la  parole  d'un  Dieu 
dont  la  fidélité  ne  se  peut  démentir,  et  dont 
la  puissance  est  sans  borne. 
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PARABOLE  DU  PIL^RISIEN  ET  DU  PUBLICAIN  ,  OU 
CARACTÈRE  DE  l'ORGUEU,  El  DE  L'HUaiU.lTÉ,  ET 
LES  EFFETS  DE  l'UN   ET  DE  l' AUTRE. 

Jésus  proposa  cette  parabole  au  sujet  de 
certaines  gens  qui  se  confiaient  en  eux-mêmes 
comme  s'ils  eussent  été  des  saints,  et  qxd  ne  re- 
gardaient les  aidres  qu'avec  tnépi'is  '.  L'Évan- 
gile nous  fait  d'abord  connaître  le  dessein  du 
Fils  de  Dieu,  et  quels  sont  ceux  qu'il  avait 
en  vue,  lorsqu'il  proposa  cette  parabole  au 
peuple  qui  l'écoutait.  Quoiqu'on  général  elte 
puisse  s'appliquer  à  toute  àme  vaine  et  or- 
gueilleuse, elle  convient  particulièrement;  et 
selon  l'intention  de  Jésus-Christ,  à  une  espèce 
de  faux  dévots  contre  qui  cet  Homme-Dieu  a 
toujours  témoigné  plus  do  zèle,  et  qu'il  n'a 
point  cessé  d'attaquer  pendant  tout  le  com-s  de 
sa  mission  et  dans  ses  divines  instructions. 
Gens  remplis  d'eux-mêmes  et  de  leur  prétendu 
mérite,  qui  seuls  croyaient  être,  avec  leurs 
disciples,  les  élus  du  Seigneur  ;  qui  parlaient, 
qui  décidaient,  qui  agissaient  comme  s'ils 
eussent  été  les  seuls  dépositaires  de  la  loi  et 
ses  interprètes,  les  maîtres  delà  doctrine,  les 
modèles  vivants  de  la  sainteté  ;  qui  se  disaient 
suscités  de  Dieu  pour  la  réformation  des 
mœurs,  pour  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline, pour  la  défense  de  la  plus  pure  morale  ; 
qui,  sous  un  masque  de  piété  et  de  sévérité, 
cachaient  leurs  intrigues,  leurs  cabales,  leurs 
médisances  atroces  et  leurs  calomnies,  leurs 
envies,  leurs  haines,  leurs  vengeances,  sur- 
tout une  hauteur  d'esprit  que  rien  ne  pouvait 
fléchir,  et  un  orgueil  insupportable  ;  qui,  par 

'  Luc,  xvm,  23. 


cette  vaine  apparence  d'une  vie  régulière  et 
austère ,  éblouissaient  les  yeux  d'une  troupe 
de  femmes,  dont  ils  parcouraient  les  maisons, 
et  dont  ils  recevaient  de  puissants  secours 
pour  soutenu"  leur  secto  et  pour  accréditer 
leur  parti,  qui  n'estimaient  personne,  n'épar- 
gnaient personne,  ne  faisaient  grâce  à  per- 
sonne, damnant  tout  le  monde,  et  traitant 
avec  un  dédain  extrême  quiconque  ne  se  dé- 
clarait pas  en  leur  faveur  et  n'entrait  pas  dans 
leurs  sentiments.  Car  il  y  avait  des  hommes 
de  ce  caractère  dès  la  naissance  de  l'Église,  et 
dès  le  temps  même  que  Jésus-Christ  parut 
sur  la  terre  ;  il  y  eu  a  eu  dans  toute  la  suite 
des  siècles,  et  il  n'y  en  a  que  trop  encore 
dans  le  nôtre.  De  sorte  que  cette  parabole 
n'est  pas  seulement  une  figure,  mais  qu'on 
peut  la  prendre  pour  une  histoire  commencée 
dans  le  judaïsme,  continuée  dans  le  christia- 
nisme, et  par  une  malheureuse  succession, 
perpétuée  d'âge  en  âge  jusques  à  ces  derniers 
jours.  Quoiqu'il  en  soit,  entrons  dans  les  vues 
du  Fils  de  Dieu,  et  profitons  des  euseigno- 
ments  qu'il  veut  ici  nous  donner. 

Deux  hommes  allèrent  au  temple  pour 
prier  :  l'un  étant  pharisien,  Vautre  publicain. 
C'est  au  même  temple  qu'ils  allèrent  tous 
deux,  c'est  à  la  même  heure  et  dans  le  même 
temps,  c'est  dans  le  même  dessein,  qui  était 
de  faire  à  Dieu  leur  prière;  mais,  du  reste,  ce 
ne  fut  pas,  à  beaucoup  près,  dans  la  même 
disposition  de  l'âme,  ni  daiis  le  même  senti- 
ment intérieur.  De  là  vient  que  la  prière  de 
l'un  eu'  un  succès  si  favorable,  au  lieu  que 
l'autre  ne  fut  point  écoulé,  et  que  sa  prière 
devint  tm  crime  pour  lui  et  un  sujet  de  con- 
damnation. Car,  avec  la  grâce,  ce  qui  donne 
lo  prix  à  la  prière,  c'est  la  disposition  inlâ- 
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rîeure  de  l'âme  :  c'est  de  là  qu'elle  tire  toute 
sa  vertu  et  tout  son  mérite.  Ces  deux  hommes 
n'étaut  doue  pas  également  disposés  par  rap- 
port à  l'esprit  et  au  cœur,  ne  devaient  pas 
êtx-e  également  reçus  de  Dieu,  qui  ne  s'arrête 
point  au  dehors  et  n'a  égard  ni  aux  rangs,  ni 
aux  qualités,  ni  airx  conditions,  ni  aux  avan- 
tages de  la  naissance  ou  de  la  fortune,  ni  aux 
Deux,  ni  aux  conjonctm-es,  ni  à  quelque  cLr- 
constiiuce  extérieure  que  ce  soit  ;  mais  qui 
pèse  le  cœm-,  et  qui  ne  juge  de  tout  le  reste 
que  pai'  le  cœur.  Yoilà  pourquoi  le  Saint- 
Esprit  nous  avertit  qne  notre  premier  soin 
avant  l'oraison,  notre  soin  le  plus  nécessaire 
et  le  plus  essentiel  est  de  préjxirer  nos  âmes  '. 
Toute  autre  préparation,  sans  celle  de  l'àme, 
ne  peut  qu'être  de  nulle  efficace  auprès  de 
Dieu  :  et  s'il  ne  se  rend  pas  alors  propice  à 
nos  vœux,  c'est  à  nous  que  nous  devons  l'im- 
puter, et  dans  nous  que  nous  devons  chercher 
le  principe  du  mal,  puisqu'on  effet  il  est  au 
dedans  de  nous-mêmes. 

Mais  ceci  posé ,  il  est  question  de  savoir  qui 
des  deux  je  dis  du  pharisien  et  du  pubUcain),  ■ 
qui,  dis-je,  était  daus  la  disposition  conve- 
nable pour  prier,  et  qui  n'y  était  pas.  A  s'en 
tenir  aux  apparences,  il  semble  qu'U  n'y  ait 
point  là-dessus  à  hésiter,  ni  de  comparaison 
à  faire.  Un  pharisien  d'une  pai't,  et  de  l'autre 
un  piiblicain,  quel  parallèle  !  Un  pharisien, 
un  homme  de  bonnes  œu>Tes,  un  homme 
exemplaire  et  d'une  merveilleuse  édification 
dans  toute  sa  conduite,  un  homme  exact 
jusques  aux  plus  petites  observances,  et  im- 
placable ennemi  des  moindies  relâchements  ; 
un  homme  révéré,  vanté,  canonisé  du  peu- 
ple ;  en  un  mot,  un  saint,  selon  la  commune 
opinion.  Au  conti-aire,  un  puLlicain,  un  pé- 
cheur, et  un  pécheur  par  état,  puisque  son 
seul  emploi  de  publicain  le  fait  regarder 
comme  tel  ;  un  homme  noté  et  déciié  pour 
ses  injustices,  ses  fraudes,  ses  violences,  ses 
concussions  ;  de  plus,  im  homme  sujet  à  bien 
d'autres  désordres  que  ceux  de  sa  profession, 
et  ayant  vécu  jusque-là  dans  le  libertinage  et 
le  scandale.  Encore  une  fois,  suivant  les  vues 
ordinaires,  peut-on  halancer  un  moment  enti-e 
deux  hommes  dont  la  différence  est  si  sensi- 
ble ?  et  qui  est-ce  qui  tout  d'im  coup  ne  prcv- 
nonce  pas  à  l'avantage  du  premier ,  et  ne 
conclut  pas  que  l'autre  doit  être  réprouvé  de 
Dieu?  Mais  les  jug-ements  du  Seigneur  sont 

'  Eccli-,  xviii,  2). 


bien  au-dessus  des  nôtres,  et  l'événement 
n'est  guère  conforme  à  nos  idées.  Ce  phari- 
sien est  condamné,  et  ce  publicain  justifié 
pourquoi?  c'est  que  ce  pharisien,  que  ce  jusl 
est  un  orgueiUeux  dans  sa  prétendue  justice 
et  que  ce  publicain,  que  ce  pécheur  pénitec 
est  humble  dans  sa  pénitence.  Do  sorte  qu'©. 
deux  porti'aits  raccoiu^cis  et  opposés  l'un  à 
l'autre,  le  parabole  nous  représente  admira- 
blement et  les  pernicieux  effets  de  l'orgueil 
dans  la  pharisien,  et  les  salutaires  effets  de 
l'hiunilité  daus  le  publicain.  Instruisons-nous, 
et  apprenons  de  là  tout  ensemble  ce  que  nous 
devons  éviter  comme   l'écueil  le  plus  dan- 
gereux, et  ce  que  nous  devons  nous  efforcer 
d'acquérir  et  de  pratiquer  en  toute  rencontre 
comme  une  des  plus  excellentes  et  des  plus 
solides  vertus. 

CARACTÈRE  DE  l'ORGUEU.,  ET    SES  PERNiaELX 
EFFETS  DANS  LE  PHARISIEN. 

1.  Le  pharisien  se  tenant  debout.  Il  se  tenait 
debout  ;  et  ce  n'est  pas  sans  une  vue  parlic-u- 
lière  que  l'Évangile  marque  celte  circons- 
tance :  car  c'est  par  là  qu'il  commence  à  faire 
l'opposition  du  pharisien  orgueilleux  et  de 
l'humble  publicain.  Au  lieu  que  le  publicain, 
à  la  porte  du  temple,  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
la  suite  de  la  parabole,  se  prosterne  d'abord 
contre  terre  ;  le  pharisien  enti-e,  avance,  laisse 
derrière  lui  tous  les  assistants,  approche  de 
l'autel,  va  prendi'e  la  première  place  ;  el  là, 
sans  pUer  un  moment  le  genou,  le  visage  a.s- 
suré,  la  tête  levée,  il  porte  les  yeux  au  ciel, 
et,  par  son  regai-d  fixe  et  arrêté,  semhle  plu- 
tôt venir  exiger  du  Seignem"  une  dette,  oue 
lui  demander  aucune  grâce. 

Il  n'y  a  point  de  vice  qu'il  nous  soit  plus 
important,  dans  l'usage  du  monde,  de  tenir 
au  moins  caché,  si  nous  eu  sommes  atteints, 
que  l'orgueil,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
nous  rende  plus  odieux.  On  pardonne  plus 
aisément  tous  les  autres  vices,  on  les  tolère  ; 
mais  l'orgueil  est  insupportable.  Aussi  Dieu 
n'a-t-il  pu  le  soufï'rir  dans  le  ciel,  et  dès  qu  'd 
le  vit  dans  ses  anges,  il  les  précipita  au  fond 
de  l'abîme.  Cependant  on  peut  ajouter  que, 
de  tous  les  vices,  c'est  celui  peut-être  qui  se 
produit  plus  naturellement  au  dehors,  et  qu'U 
est  plus  difficile  de  dissimuler.  Tout  le  fait  pa- 
raître :  l'aù-,  la  contenance,  la  démarche,  le 
geste,  la  composition  du  visage,  le  tour  des 
yeux,  le  discours,  la  parole,  le  ton  de  la  voix. 
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le  silence  même,  cent  autres  signes  qui  frap- 
pent la  vue  et  dont  on  s'aperçoit  tout  d'un 
coup. 

Un  homme  n'a  donc  qu'à  se  montrer,  on  le 
connaît  bientôt,  et  son  orgueil  se  répand  dans 
xiutes  ses  actions.  S'il  est  dans  une  assem- 
blée, il  faut  toujours  qu'il  soit  placé  aux  pre- 
miers rangs  :  il  ne  balance  pas  là-dessus  ;  et, 
sans  attendre  comme  d'autres,  et  selon  l'avis 
du  Sauveur  du  monde,  qu'on  lui  fasse  hon- 
nêleté  pour  l'inviter  à  monter  plus  haut,  il  se 
croit  affranchi  de  cette  loi  de  bienséance,  et 
prévient  de  lui-même  cette  cérémonie.  S'il 
parle  dans  un  entretien,  c'est  ou  en  maître 
qui  ordonue  avec  empire,  ou  en  juge  qui  dé- 
cide avec  autorité,  ou  en  philosophe  qui  pro- 
nonce des  sentences  et  des  oracles,  ou  en 
docteur  qui  enseigne  et  qui  dogmatise.  Il  oc- 
cupe seul  toute  la  conversation,  et  ferme  la 
touche  à  quiconque  voudrait  l'interrompre 
pour  quelque  temps,  et  demander  à  son  tour 
le  loisir  de  s'expliquer.  Si,  par  une  disposi- 
tion toute  contraire,  il  se  tait  et  prend  le  parti 
d'écouter,  l'attention  qu'il  donne  ne  fait  pas 
moins  voir  avec  queUe  hauteur  d'esprit  et 
dédain  il  reçoit  ce  que  chacun  dit.  Ses  ré- 
ponses les  plus  ordinaires,  ce  sont  quelques 
coups  de  tête,  quelques  œillades^  quelques 
souris  moqueurs,  quelques  mots  entrecou- 
pés,   quelques    expressions    enveloppées  et 
mystérieuses,  comme  s'il  était  seul  au  fait 
des  choses,  comme  s'il  avait  seul  la  clef  des 
affaires,  comme  s'il  en  savait  seul  pénétrer 
le  secret  et  démêler  les  ressorts,  comme  si 
tout  ce  qu'il  entend  n'était  de  nul  poids  et  ne 
méritait  nulle  réflexion,  comme  s'il  ne  dai- 
gnait pas  y  prêter  l'oreille  et  qu'il  le  regar- 
dât en  pitié.  Car,  dans  la  société  humaine,  on 
ne  rencontre  que  trop  de  ces  présomptueux 
qui  n'ont  pas  même  soin  de  se  déguiser,  et 
se  laissent  emporter  aux  sentiments  de  leur 
orgueil.  Orgueil  grossier,  dont  rougit  pour 
eux  toute  personne  sage  et  pourvue  de  rai- 
son :  mais  eux,  ils  ne   rougissent    de   i-ien, 
tant  ils  sont  infatués  d'eux-mêmes  et  préve- 
nus à  leur  avantage.  Ainsi,  sans  qu'ils  le  re- 
marquent, et  par  la  plus  dangereuse  séduc- 
tion, l'orgueil  qui  les  possède,  tout  visible 
qu'il  est,  échappe  à  leurs  yeux  et  se  dérobe  à 
leur  connaissance,  tandis  qu'il  se  manifeste 
aux  yeux  du  public  et  qu'il  choque  tous  les 
esprits.  A  les  en  croire,  toutes  les  préroga- 
tives qu'ils  s'attribuent,  tout  ce  qu'ils  disent, 
tout  ce  qu'ils  font,  n'est  point  orgueil,  mais 


ingénuité  et  franchise,  mais  justice  et  vérité: 
du  moins  le  pensent-ils  de  la  sorte,  et  sont- 
ils  b:en  persuadés  qu'on  le  doit  penser  de 
même.  Erreur  déplorable,  mais  qui  cause 
plus  d'indignation  qu'elle  ne  donne  de  com- 
passion ;  et  voilà  comment,  à  force  de  s'esti- 
mer eux-mêmes  et  de  vouloir  être  honorés 
et  estimés,  ils  perdent  toute  l'estime  qu'ils 
pourraient  d'ailleurs  avoir  dans  ce  monde. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  qu'il  n'y  ait  un  or- 
gueil plus  circonspect  et  plus  délicat.  On  af- 
fecte une  certaine  modestie  extérieure,  on 
est  honnête,  prévenant,  afiable  ;  on  a  de  la 
douceur,  de  la  politesse,  de  la  retenue,  une 
conduite,  selon  les  apparences,  tout  unie  ; 
on  ne  s'enfle  point,  on  ne  s'élève  point,  on 
n'entreprend  point  de  dominer  ni  de  se  dis- 
tinguer. Mais,  outre  que  tout  cela  n'est  assez 
souvent  qu'une  modestie  fastueuse,  qui,  pour 
user  de  cette  figure,  comme  un  voile  trans- 
parent, laisse  entrevoir  l'orgueil  même 
qu'elle  couvre,  il  y  a  mille  occasions  où  il 
trompe  toute  notre  vigilance,  et  sort  malgré 
"nous  des  ténèbres  oii  l'on  tâchait  de  le  tenir 
enseveli.  En  effet,  quelque  précaution  qu'on 
prenne  et  quelque  attention  qu'on  ait  sur 
soi-même,  il  n'est  pas  moralement  possible, 
dans  le  commerce  de  la  vie,  que  mille  sujets 
imprévus  ne  piquent  notre  cœur  et  ne  bles- 
sent notre  orgueil.  Or,  du  moment  que  l'or- 
gueil se  sent  blessé,  il  se  trouble,  et,  dans  le 
trouble  où  il  est,  il  éclate  et  ne  garde  plus  de 
mesures.  La  raison  en  est  bien  naturelle  : 
c'est  que  l'orgueil  est  l'endroit  le  plus  vif  du 
cœur,  je  dis  d'un  cœur  vain  :  pour  peu  qu'on 
y  touche,  la  douleur  nous  fait  jeter  de  hauts 
cris.  On  voit  un  homme  se  déconcerter,  s'ai- 
grir, s'animer.  11  répond  sèchement,  il  parle 
durement,  il  s'exprime  en  des  termes  fie-rs  et 
méprisants  :  quelquefois  la  colère  l'irrite  jus- 
ques  à  l'emportement.  On  ne  le  reconnaît  plus 
et  dans  la  surprise  où  l'on  se  trouve,  on  de- 
mande si  c'est  là  cet  homme  qu'on  croyait  si 
modéré,  si  patient,  si  hu-mble. 

Ce  qui  doit  encore  plus  étonner,  c'est  lors- 
qu'on vient  à  découvrir  cette  sensibilité  et  cet 
orgueil  dans  des  âmes  pieuses  et  dévotes,  dans 
des  âmes  religieuses  et  consacrées  à  Dieu, 
dans  des  ministres  de  l'Église  et  des  pasteurs 
du  peuple  fidèle.  Le  ]H'ophète  vit  en  esprit 
l'abomination  de  désolation  dans  le  lieu  saint; 
et  n'est-ce  pas  ce  qui  s'accomplit  réellement 
à  nos  yeux  et  de  quoi  nous  sommes  témoins, 
quand  nous  voyons  l'orgueil  dans  les  pln<v 
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sacrés  ministères,  l'orgueil  dans  le  sac  ol  sous 
le  cilice,  l'orgueil  dans  le  sanctuairede  Jésus- 
Christ,  sous  les  livrées  de  Jésus-ChrisI,  à  la 
table,  à  l'autel  de  Jésus-Christ  ?  C'est  là  qu'on 
le  porte,  et,  au  lieu  de  l'étouffer  aux  pieds 
d'un  Dieu  humilié  et  anéanti,  c'est  delà  qu'on 
le  rapporte  aussi  entier  et  aussi  vivant  qu'il 
était.  Scandale  qui  confirme  le  monde  dans 
ses  préjugés  contre  la  dévotion,  et  qui  l'auto- 
risf;  à  dire,  quoique  avec  une  malignité  ou- 
tré-', qu'il  suffit  d'être  dévot  pour  être  plus 
jak-.ux  deson  rang,  plus  intraitable  sur  ses 
piiviléges  et  sur  ses  droits,  plus  sensible  à  la 
moindre  offense,  moins  scrupuleux  sur  le 
point  d'honneur,  en  un  mol,  plus  orgueil- 
leux. 

II.  Il  faisait  en  lHi-m''ine  celle  prière.  Pour- 
quoi en  lui-même,  et  qu'est-ce  que  cela  si- 
"•.iiifie  ?  Peut-être  ce  pharisien  ne  daignait-il 
jas  se  conformer  à  l'usage,  ni  s'assujettir 
•omme  les  autres  à  prononcer  les  prirr<^s  oi'- 
dinaires.  Peut-être  aussi  cette  parole  nous 
fait-elle  entendre  que.  dans  toute  sa  prière,  il 
n'était  occupé  que  de  lui-même,  et  non  point 
de  Dieu;  qu'il  n'envisageait  que  lui-même  et 
que  ses  prétendues  perfections,  dont  il  venait 
s'applaudir  et  se  glorifier. 

De  quelque  manière  qu'on  l'explique,  ime 
réflexion  là-dessus  se  présente,  et  une  vérité 
dont  on  aurait  peine  à  convenir,  si  l'expé- 
rience n'en  était  pas  une  preuve  convaincante: 
c'est  que  l'orgueil  se  mêle  jusque  dans  l'exer- 
cice de  l'oraison,  et  voici  comment.  Car,  dans 
l'oraison,  il  y  a  différentes  voies  :  les  unes 
plus  communes,  les  autres  plus  relevées  et 
plus  particulières  ;  les  unes  aisées ,  con- 
nues, à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  mais  les 
autres  plus  secrètes  et  propi'e  d'un  petit 
nombre  d'âmes  que  Dieu  favorisede  certaines 
communications,  et  à  qui  il  fait  contempler  de 
plus  près  sa  souveraine  majesté.  Selon  ces 
voies  différentes.  Dieu  dispense  différemment 
les  dons  de  son  esprit,  de  cet  esprit  de  sain- 
teté qui,  n'étant  qu'un  et  étant  toujours  le 
même,  se  diversifie  néanmoins  en  tant  de 
manières  dans  ses  divines  opérations,  et, 
suivant  le  langage  de  l'Apôtre,  fait  prendre 
à  sa  grâce  toutes  sortes  de  formes  pour  s'ac- 
commoder à  tous  les  sujets  où  il  lui  plait  de 
la  répandre.  Cependant  l'ordre  naturel  n'est 
pas  que  Dieu,  dès  le  premier  essai,  élève  une 
âme  à  cessubhmes  degrés  d'oraison  et  de 
contemplation  où  les  saints  sont  parvenus. 
Il  a  ses  règles  que  sa  sagesse  lui  prescrit,  et 
B.  Tome  IV, 


qu'elle  nous  prescrit  à  nous-mêmes,  afin  que 
nous  les  observions.  C'est-à-dire  qu'il  veut 
que  nous  commencions  par  les  pratiques  les 
plus  usitées;  que  nous  nous  y  exercions  assi- 
dûment et  constamment  ;  que  nous  soyons 
contents  d'en  demeurer  là,  si  l'esprit  céleste, 
dont  nous  devons  attendre  l'impression,  ne 
nous  conduit  pas  plus  avant;  que  do  nous- 
mêmes  nous  ne  nous  ingérions  point  dans  les 
mystères  qui  sont  si  fort  au-dessus  de  nous; 
que  nous  nous  estimions  indignes  de  ces  grâ- 
ces singulières  et  de  ces  états  qui  ne  convien- 
nent qu'aux  âmes  choisies  et  aux  fidèles  ser- 
viteurs de  Dieu  ;  afin  que  nous  comptions 
toujours  pour  beaucoup  de  pouvoir  les  sui- 
vre de  loin,  et  de  marcher  par  les  roules  1rs 
plus  aplanies.  Voilà  ce  que  pense  une  piélé 
humble  ;  voilà  ce  que  lui  inspire  un  bas  sen- 
timent de  soi-màme. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  assez  pour 
l'orgueil  d  une  àmc  qui  se  croit  appelée  à 
cpielque  chose  de  plus  grand  ;  car  on  en 
trouve  ainsi  disposées.  Leur  présomption  les 
emporte  d  abord,  comme  d'un  plein  vol,  dans 
le  sein  de  la  Divinité  :  et  du  moment  qu'elles 
se  sentent  attirées  à  l'oraison,  elles  ne  crai- 
gnent point  de  dire  ce  que  dit  l'ange  superbe 
dès  l'instant  de  sa  création  :/e  monterai,  j'ap- 
procherai du  Très-Haut  ';  j'irai  directement 
à  lui,  et  je  le  verrai  dans  sa  gloire.  Qu'un  di- 
recteur éclairé,  et  instruit  des  ruses  de  l'cii- 
nemi,  qui  se  transforme  en  esprit  de  lumière, 
s'uppose  à  une  illusion  si  dangereuse  et 
dont  il  prévoit  les  conséquences;  qu'il  entre- 
prenne d'arrêter  cette  ardeur  précipilée  cl  do 
rabaisser  ces  vues  trop  abstraites  et  trop  mys- 
tiques ;  quil  veuille  les  assujettir  à  une  cer- 
taine méthode,  leur  tracer  certains  sujets, 
leur  faire  considérer  certains  points  essen- 
tiels et  les  maximes  fondamentales  de  1 1 
perfection  chrétienne  :  tout  cela,  à  leur  i.oùl, 
n'est  bon  qu'aux  âmes  vulgaires,  qur  Iiieu 
laisse  aller  terre  à  terre,  et  marcher  [las  à 
pas.  Si  le  directeur  insiste,  on  lui  fait  son 
procès.  On  le  traite  d'homme  peu  verse  dans 
la  vie  intérieure  ;  on  se  détache  de  lui  et  on 
l'abandonne.  Quelle  langue  parle-t-on  ?  De 
s'exprimer  simplement  et  clairement,  ce  se- 
rait descendre  et  se  dégrader.  On  ne  parle 
plus  la  langue  des  hommes,  mais  celle  des 
anges.  Belles  expressions  où  l'on  se  perd,et 
qu'on  a  recueillies  en  de  saints  auteurs,  qui 

1  Isa.,  XIV,  14. 
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comprenaient  ce  qu'ils  disaient, parce  qu'ils  le 
disaient  de  cœur,  et  non  paruneput-rile  affecta- 
tion.Un  des  éloges  les  plus  solides  que  le  Pro- 
phète royal  donne  au  juste, est  qu'il  ne  s'élève 
point  au-dessus  de  lui-même.  Allons  à  Dieu,  et 
aUons-y  par  la  prière  ;   mais  notre  prière  ne 
peut  être    agréable  qu'autant   qu'elle    sera 
sancliflée  par  notre  humilité.   Or,   l'humilité 
nous  empêchera  de  nous  émanciper  si  vite  ; 
et  plus  elle  nous  tiendra  renfermés  dans  nous- 
mêmes  et  dans  la  vue  de  nos  misères,   plus 
elle  engagera  Dieu  à  s'unir  à  nous,  et  à  nous 
unir  à  lui  par  la  connaissance  et  la  vie  de  ses 
grandeurs.  Tandis  que  Moïse  priait  sur  la 
montagne,  il  était  défendu  à  tout  le    peuple 
d'en  approcher  ;  et  quiconque  eût  osé  même 
toucher  le  pied  de  cette  montagne  sainte  eût 
été  frappé  de  mort .   Laissons  les  parfaits 
goûter  les  douceurs  d'un  commerce  intime 
avec  Dieu,  et  s'abimer  dans  la  contemplation 
de  ses  infinis  attributs  :  mais  nous,  mettons- 
nous  au  rang  da  peuple,   et  demeurons-y 
jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  appelle.  Autrement 
notre  témérité  trop  empressée  nous  expo- 
serait à  de  tristes  retours,  et  il  serait  à  crain- 
dre que  la  parole  de  l'Écriture  ne  se  vérifiât 
en  nous  :  Le  Seigneur  a  dissipé  les  projets  que 
les  orgueilleux  formaient  dans  leur  cœur,  et  il 
aconfondu  toutes  leurs  pensées  '.   Plût  au  ciel 
qu'on  en  eût  moins  vu  d'exemples  ;  et  plaise 
au  ciel  que  les  exemples  qu'on  a  vus    dans 
les  sièchs  passés  servent  de  leçons  aux  siè- 
cles à  venir,  et  les  préservent  des  mêmes 
égarements  ! 

III.  Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâces,  ^en- 
dre  à  Dieu  de  continuelles  aelions  do  grâces 
c'est,  entre  les  devoirs  de  l'homme,  un  des 
plus  justes  et  des  plus  indispensables.  Aussi 
ce  qu'il  y  a  de  répréhensible  dans  le  phari- 
sien, ce  n'est  pas  de  remercier  Dieu,  mais  de 
ne  le  pas  remercier  par  un  véritable  esprit  de 
religion,  ni  avec  les  sentiments  dont  ce  pieux 
exercice  doit  être  accom[)agné.  Car  [a  recon- 
naissance que  nous  témoignons  à  Dieu  doit 
être  une  reconnaissance  toute  religieuse  ;  or, 
ime  reconnaissance  vraiment  religieuse,  en 
quoi  consiste-t-eUe  ?  i"  A  donner  à  Dieu 
toute  la  gloire  des  grâces  qu'on  en  a  reçues, 
et  à  ne  s'en  point  glorifier  soi-même  ;  2°  à  ne 
point  abuser  de  ces  grâces  pour  se  préférer 
au  prochain,  et  pour  le  mépriser  ;  3°  à  se 
confondre  mèi»e  »i**  «»auvais  usage  qu'on  a 

*  Luc,  t,  61. 


fait  de  ces  grâces,  et  qu'on  en  fait  tous  les 
jours,  au  lieu  qu'en  d'autres  mains  elles  pro- 
fiteraient au  centuple  ;  4°  à  trembler  en  vue 
de  ces  grâces  et  du  compte  rigoureux  que 
Dieu  nous  en  demandera,  comme  le  maître 
de  l'Évangile  demanda  compte  à  ses  servi- 
teurs des  talents  qu'il  leur  avait  confiés  ; 
S"  à  ne  se  pas  contenter  de  ces  grâces,  et  à 
ne  pas  croire  qu'on  n'a  plus  besoin  de  rien; 
mais  à  reconnaître,  malgré  ces  grâces,  notre 
extrême  indigence,  et  à  implorer  sans  cesse 
la  divine  miséricorde  pour  en  obtenir  de  nou-' 
velles.  Telles  sont  les  dispositions  d'une  âme 
reconnaissante  envers  Dieu  ;  tel  est  l'esprit  ' 
qui  l'anime  et  qui  la  conduit. 

Mais  ce  n'était  pas  là,  à  beaucoup  près,res- 
prit  du  pharisien.  Il  remercie  Dieu,  pourquoi? 
non  pas  pour  donner  à  Dieu  la  gloire  de  toutes 
les  perfecLions  dont  il  se  flattait  d'avoir  été 
doué,  mais  pour  se  l'attribuer  à  soi-même, 
pour  se  retracer  le  souvenir  de  tant  de  bonnes 
qualités,  poiu"  se  les  remettre  devant  les  yeux 
et  pour  s'y  complaire.  De  cette  estime  de  lui- 
même,  ainsi  que  la  suite  le  fait  vou,  naît  le 
mépris  d'autrui.  A  son  gré,  il  n'y  a  personne 
qui  l'égale,  ni  qui  puisse  entrer  avec  lui  en 
quelque  compai'aison.  Bien  loin  de  se  repro- 
cher aucun  abus  des  dons  excellents  que  lui 
a  départis  la  main  libérale  du  Seigneur,  il 
s'applaudit,  au  contraire,  d'en  avoir  toujoiu's 
usé  saintement,  par  tout  le  bien  qu'il  a  prati- 
qué et  qu'il  pratique.  Bien  loin  de  craindre 
le  jugement  de  Dieu  et  d'être  en  peine  sur  le 
compte  qu'exigera  de  lui  ce  souverain  juge, 
il  semble  qu'il  veuille  le  prévenu",  et  que  ce 
soit  ce  qui  l'amène  à  l'autel.  Il  semble  qu'il 
vienne  lui-même  se  présenter  pour  répondre 
du  bon  emploi  qu'il  prétend  avoir  fait  des 
rares  talents  dont  il  se  croit  pourvu  par  la 
grâce  du  ciel,  et  du  profit  qu'il  en  a  retiré. 
Enfin,  persuadé  que  rien  ne  lui  manque,  et 
que  ce  qu'il  a  lui  suffit  pleinement,  il  ne  sou- 
haite ni  n'attend  rien  de  plus  ;  cl  c'est  pour 
cela  même  qu'il  ne  demande  l'ien.  Chose  ad- 
mirable !  remarque  saint  Augustin  :  il  est 
venu  dans  le  temple  pour  prier;  mais  exa- 
minez toutes  ses  paroles,  et  vous  trouverez 
qu'elles  ne  tendent  qu'à  se  louer.  Sei(j)ieur, 
dit-il,  je  vous  rends  grâce  ;  mais  il  n'a  garde 
d'ajouter:  Mon  Dieu,  accordez  moi  encore 
telle  grâce.  Il  en  a  autant  qu'il  est  nécessaire; 
et  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  faire 
de  lui  un  homme  accompli. 
La  malignité  do  notre  orgueil  ne  va  pas 
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jusqu'il  refuser  à  Dieu  la  qualité  de  premier 
principe,  et  à  ne  vouloir  pas  riionorcr  comme 
l'auteur  de  tous  les  biens  :  il  y  aurait  du 
blasphème  et  de  l'impiéti';.  Nous  nous  faisons 
xme  religion  et  une  obligation  capitale  de 
souscrire  à  cet  oracle  do  l'Apôtre  :  Qu'avcz- 
vovs  que  vous  n'avez  point  reçu  ?  Mais  l'or- 
gueil de  notre  cœur  no  s'accommode  guère 
de  ce  qui  suit  :  0)\  si  vous  l'avez  reçu,  d'où, 
vient  que  vous  vous  en  qlorifiez  comme  si  vous 
ne  t aviez  pas  rcçu^ ?  11  est  vrai  que  sur  cela 
nous  gardons  certaines  apparences,  que  dans 
l'occasion  nous  publions  assez  hautement 
combien  nous  sommes  redevables  à  Dieu  ; 
que  nous  voulons  qu'il  en  soit  loué,  qu'il  eu 
soit  béni  ;  cpie  nous  le  bénissons  nous-mêmes 
et  nous  le  remercions  ;  mais  que  l'orgueil  a 
de  retraites  cachées  pour  se  sauver  !  qu'il  sait 
bien  ménager  ses  intérêts,  lors  même  qu'il 
paraît  les  abandonner  et  y  renoncer? 

Nous  remercions  Dieu;  mais  dans  le  senti- 
ment de  notre  reconnaissance,  il  y  a  toujours 
un  retour  vers  nous-mêmes.  Nous  avons  beau 
protester  devant  Dieu  que  la  gloire  de  tout 
lui  appartient  :  nous  le  disons  des  lèvres; 
mais  dans  le  fond  nous  en  revenons  toujours 
à  nous-mêmes,  et  nous  recueillons  avec  soin 
tous  les  rayons  de  cette  gloire,  qui  peuvent 
rejaillir  sur  nous  et  nourrir  notre  complai- 
sance. 

Nous  remercions  Dieu,  et  nous  voulons 
même  que  d'autres  nous  aident  encore  à  le 
remercier.  Gloire  soit  à  Dieu  !  dit-on  modes- 
tement: joignez-vous  à  moi  pour  lui  l'endre 
grâces  de  la  bonne  issue  qu'il  a  donnée  à  mes 
desseins,  et  des  bénédictions  qu'il  a  répan- 
dues sur  mes  travaux.  Rien  de  plus  chrétien, 
à  ne  s'en  tenir  qu'aux  expressions  et  qu'aux 
dehors  mais  que  prétend-on  par  là!  on  veutin- 
former  les  gens  de  ce  qu'ils  pourraient  peut- 
être  ignorer,  et  qu'on  est  bien  aise  qu'ils  n'igno- 
rent pas.  C'est  un  tour  ingénieux  et  honnête 
pom*  leur  faire  savoir  le  succès  qu'on  a  eu 
dans  une  affaire  dont  on  était  chargé,  dans 
une  entreprise  qu'on  avait  formée,  dans  les 
fonctions  d'un  ministère  oti  l'on  a  été  em- 
ployé. 

Nous  remercions  Dieu;  mais  aussi  nous 
entendons  bien  qu'on  respectera  dans  nous 
les  dons  de  Dieu,  qu'on  aura  pour  nous  des 
égards  particuliers,  qu'on  ne  nous  confondi-a 
point  avec  la  multitude,  mais  qu'où  nous  dis- 

•  Cor.,  IV,  7. 


tinguera  ;  qu'on  nous  déférera  tous  les  hon- 
neurs dus  à  notre  mérite  et  à  sa  supériorité  ; 
que  s'il  y  a  un  choix  à  faire  pour  quelque 
place  importante,  c'est  sur  nous  qu'il  tom- 
bera, et  qu'aucun  n'osera  nous  en  contester 
la  préférence  ;  que  nous  aurons  l'ascendant 
partout  et  sur  tous  ;  que  tout  se  réglera  par 
nos  conseils,  que  tout  passera  par  nos  mains, 
n'y  ayant  personne  que  nous  n'estimions 
au-dessous  de  nous,  et  que  nous  jugions  ca- 
pable de  conduire  les  choses  avec  la  même 
dextérité  et  la  même  sagesse  que  nous.  Car 
voiLî  l'opinion  où  nous  sommes  ;  et  si  la  pu- 
deur nous  empêche  de  nous  en  déclarer  ou- 
vertement, elle  ne  nous  empêche  pas  dans  le 
secret  du  cœur  de  le  penser. 

Nous  remercions  Dieu  ;  mais  du  moins 
nous  nous  rendons  en  même  temps  à  nous- 
mêmes  l'avantageux  et  consolant  témoignage 
de  répondre  comme  nous  le  devons  au.K  vues 
de  Dieu,  et  de  faire  un  saint  usage  de  ses 
bienfaits  ;  de  n'être  point  des  serviteurs  inu- 
tiles, mais  de  coopérer  aux  œuvres  du  Sei- 
gneur et  à  l'exécution  de  ses  divines  volontés 
par  notre  vigilance,  notre  application,  notre 
habileté,  notre  industrie  ;  de  ne  nous  poini 
épargner  pour  cela,  et  d'y  avoir  toute  l'assi- 
duité et  tout  le  zèle  qui  dépend  de  nous.' 
D'où  nous  lirons,  sans  hésiter,  celte  consé- 
quence favorable,  que  nous  ne  paraîtrons  pas 
au  tribunal  de  Dieu  les  mains  vides,  et  que 
nous  pouvons  espérer  d'être  mis  au  nombre 
de  ces  fidèles  serviteurs  dont  la  bonne  admi- 
nistration sera  éternellement  et  si  abondam- 
ment récompensée. 

Nous  remercions  Dieu  ;  mais  de  quoi  le  re- 
mercions-nous plus  volontiers  !  de  certaines 
grâces  extériem'es,  et  de  certaines  qualités 
plus  propres  à  nous  relever  dans  le  monde, 
à  nous  y  faire  connaître,  à  nous  en  attirer  les 
applaudissements,  à  nous  donner  de  l'éclat  et 
de  la  réputation.  Ainsi  les  apôtres  eux-mêmes 
prennient  plaisir  à  raconter  au  Fils  de  Dieu 
les  miracles  qu'ils  opéraient,  comment  ils 
guérissaient  les  maladss  et  comment  ils  chas- 
saient les  démons.  Mais  toutes  les  autres 
grâces  qui,  sans  ce  brillant  et  sans  ce  bruit, 
agissent  intérieurement  sur  l'âme,  et  ne  ser- 
vent qu'à  la  sanctifier,  qu'à  lui  inspirer  l'es- 
prit de  piété,  de  charité,  d'humilité  de  morti- 
fication, de  renoncement  à  soi-même  et  aux 
vanités  du  siècle,  ce  sont  des  faveurs  célestes 
et  des  biens  dont  nous  ne  tenons  point  assez 
de  compte  pour  en  marquer  à  Dieu  notr  ?  gra- 


404 


CARACTÈRE  DE  L'ORGUEIL  ,  ET  SES  EFFETS. 


titudo  et  pour  lui  en  demander  l'accroisse- 
ment.  Il  n'y  a  que  ce  qui  frappe  la  vue  qui 
nous  intéresse  et  qui  pique  notre  envie  :  tout 
le  reste  nous  est  indifférent,  parce  qu'il  l'est 
à  l'orgueil  (jui  nous  domine,  et  que  nous  n'y 
trouvons  rien  qui  le  soutienne. 

N'oublions  jamais  les  dons  du  Seigneur, 
mais  ne  nous  en  souvenons  que  pour  l'iio- 
norer.  Ayons  sans  cesse,  et  dans  le  cœur  et 
dans  la  bouche,  les  paroles  du  pharisien  ; 
mais  disons-les  autrement  que  lui  et  dans 
un  esprit  chrétien  :  Seigneur,  je  vous  rends 
fjràcos.  Oui,  mon  Dieu,  c'est  à  vous  que  je 
rends  grâces,  et  à  vous  seul,  persuadé  que 
tout  ce  que  j'ai  et  tout  ce  que  je  suis,  je  ne 
l'ai  que  de  votre  libéralité,  et  je  ne  le  suis 
que  par  votre  miséricorde.  Or,  n'ayant  rien 
que  de  vous  et  n'étant  rien  que  par  vous, 
c'est  donc  à  vous  qae  je  dois  Ihommage  do 
tout,  sans  pouvoir  rien  prétendre  à  la  gloire 
qui  vons  en  revient.  Qu'elle  soit  à  vous  tout 
entière  ;  et  malheur  à  moi,  vile  créature,  si 
je  m'y  attribuais  quelque  droit,  et  si  je  vou- 
lais en  détourner  sur  moi  la  moindre  partie  ! 
Seigneur,  je  vous  rends  grâces,  et  d'autant 
plus  que  je  me  reconnais  moins  digne  des 
soins  qu'a  pris  de  moi  votre  providence  ;  car 
qui  étais-je,  et  qui  suis-je?  Si  donc  vous 
m'avez  spécialement  choisi,  si  dans  la  distri- 
bution de  vos  dons  vous  m'avez  préféré  à 
tant  d'autres,  ce  n'est  point  une  raison  de  me 
mettre  àu-dessuo  d'eux  dans  mon  estime^  ni 
de  m'enorgueillir.  Combien  valaient  mieux 
que  moi,  étaient  mieux  disposés  que  moi, 
vous  auraient  mieux  servi  que  moi  et  au- 
raient mieux  répondu  à  vos  adorables  des- 
seins! Seigneur,  je  vous  rends  grâces  ;  mais 
bien  loin  de  m'élever  au  sujet  de  vos  bontés 
infinies  pour  moi,  c'est  au  contraire  ce  qui 
doit  me  confondre  et  m'humilier.  Le  peu 
d'usage  que  j'en  ai  fait  et  le  peu  d'usage  que 
j'en  fais,  voilà,  mon  Dieu,  mon  humibation, 
voilà  ma  confusion.  Que  de  fi'uits  je  pouvais 
produire  et  que  de  gloire  j'aurais  dû  vous 
procurer  avec  les  talents  que  vous  m'avez 
donnés,  avec  les  moyens  que  vous  m'avez 
fournis,  dans  le  rang  où  vous  m'avez  placé  ! 
Hélas  !  j'ai  tout  dissipé,  tout  profané,  tout 
perdu.  Seigneur,  je  vous  rends  grâces:  mais 
peut-être  serait-il  à  souhaiter  que  vous  eus- 
siez été  moins  libéral  envers  moi.  Plus  je 
vons  suis  redevable,  plus  vos  jugements  me 
sont  redoutables.  Je  n'ai  rieu  reçu  de  vous 
que  je  no  dusse  employer  pour  vous  et  pour 


moi-même:  pour  vous,  en  vous  glorifiant  : 
pour  moi-même,  en  me  sanctifiant  :  et  c'est 
ce  qui  me  saisit  de  frayeur,  quand  je  viens  à 
réfléchir  sur  le  trésor  de  colcre  quoj'amasse, 
et  sur  les  titres  de  condamnation  que  je  vous 
mets  en  main  contre  moi  par  un  énorme  abus 
de  vos  bienfaits.  Pensée  terrible  qui  me  re- 
trace dans  la  mémoire  le  funeste  sort  de  cet 
arbre  infructueux  qui  fut  coupé  et  jeté  au 
feu  ;  pensée  capable  de  rabaisser  toutes  les 
enflures  du  cœur  le  plus  vain,  de  renverser 
toute  la  confiance  de  l'âme  la  plus  présomp- 
tueuse. Frappé  de  cette  pensée,  c'est  à  vous, 
Seigneur,  que  je  m'adresse.  Tous  les  biens 
dont  il  vous  a  plu  jusques  à  présent  de  me 
gratifier,  et  donl/e  vous  rends  grâces,  me  font 
encore  tout  espérer  de  votre  miséricorde  dans 
l'avenir.  Moins  j'ai  profité  de  vos  dons,  plus 
j'ai  besoin  de  votre  secours  pour  réparer  mes 
pertes  passées  et  mes  dissipations.  Vous  ne 
me  le  refuserez  pas,  Seigneur,  et  ce  sera  un 
nouvel  effet  de  votre  amour,  qui  renouvellera 
toute  l'ardeur  de  mon  zèle  et  toute  la  vivacité 
de  ma  reconnaissance.  C'est  ainsi  qu'on  re- 
mercie Dieu  sans  orgueil,  et  que  d'humbles 
actions  de  grâces  l'intéressent  plus  que  jamais 
en  notre  faveur,  et  l'engagent  tout  de  nou- 
veau à  répandre  sur  nous  ses  bénédictions  les 
plus  abondantes. 

IV.  Je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  kom- 
mes,  lesquels  sont  voleurs,  injustes,  adultères, 
ni  tel  que  ce  publicain.  C'est  ici  que  l'orgueil 
se  découvre  dans  toute  son  étendue  ;  et  par 
où  ?  par  un  esprit  de  singularité,  par  un  es- 
prit de  censure  et  d'une  censure  outrée,  par 
un  esprit  de  dureté  envers  les  pécheui-s,  et  de 
plus,  par  un  aveuglement  grossier  à  l'égard 
de  soi-même.  Esprit  de  singularité:  Je  ne  suis 
pas  comme  le  reste  des  hommes  ;  esprit  de 
censure,  mais  d'une  censure  outrée  :  lesquels 
sont  voleurs,  injustes,  adultères  ;  esprit  de  du- 
reté envers  les  pécheurs,  ni  tel  que  ce  publi- 
cain; aveuglement  sur  moi-même  le  plus 
grossier  :  Je  ne  suis  pas.  Reprenons  tout  ceci 
et  e.xpliquons-le. 

Esprit  de  singularité.  Le  pharisien  ne  se 
r  ■i::ardo  pas  comme  un  homme  du  commun. 
11  prétend  faire  rang  à  part  ;  et  si  l'on  refuse 
de  le  distinguer,  il  sait  assez  se  distinguer 
lui-même.  Car,  de  se  confondre  dans  le  grand 
nombre,  d'agir  de  concert  avec  les  autres  et 
de  se  conformer  à  leurs  exemples,  ce  serait 
enfouir  sou  mérite  et  l'obscurcir.  On  ne  le 
connaîtrait  point,  on  ne  le  remarquerait  point, 
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on  no  parlerait  point  de  lui,  et  on  ne  lui  ren- 
drait point  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 
C'est  pour  cela  qu'il  commeuce  par  se  si''pa- 
rer  :  Je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hom- 
mes. On  ne  voit  partout  que  trop  de  ces  es- 
prits particuliers  à  qui  rien  ne  plaît,  et  qui  ne 
peuvent  rien  goûter  à  moins  qu'il  ne  soit 
extraordinaire,  à  moins  qu'il  ne  soit  nouveau, 
à  moins  qu'il  ne  leiir  soit  propre.  Ce  qui  les 
accommodait  d'abord,  et  ce  qui  était  le  plus 
selon  leur  sens  et  selon  leur  gré,  lorsqu'ils 
étaient  seuls  à  le  pratiquer,  leur  paraît  insi- 
pide et  perd  pour  eux  tout  son  agrément  et 
toute  sa  pointe,  du  moment  qu'il  viont  à 
passer  en  coutume  et  que  l'usage  s'en  étaljlit. 
Encore  si  l'on  n'afTectait  cette  singularité  que 
dans  les  choses  indifférentes,  que  dans  la  con- 
duite du  monde,  que  dans  la  société  humaine 
et  civile  ;  mais  on  l'introduit  dans  les  dioses 
de  Dieu,  jusque  dans  la  dévotion,  la  religion, 
jusque  dans  le  sanctuaire  et  les  divins  mys- 
tères. C'est  même  ordinairement  en  cela  qu'on 
se  rend  plus  singulier,  et  c'a  été  de  tout  temps 
l'esprit  des  novateurs. 

D'où  sont  venues  tant  de  variations  dans  les 
pratiques  de  piété,  dans  les  prièivs,  dans  la 
récitation  des  offices, dans  la  lecture  d>'s  livres, 
dan's  les  décisions  de  morale,  dans  les  exer- 
cices de  pénitence,  dans  l'approche  des  sacre- 
ments. Il  était  naturel,  et  il  eût  été  mille  fois 
plus  convenaljle  et  plus  sage  de  laisser  les 
fidèles  dans  les  bonnes  pratiques  qu'ils  obser- 
vaient, dans  les  dévotions  louables  en  elles- 
mêmes,  autorisées  par  la  tradition  de  plu- 
sieurs siècles,  répandues  parmi  tout  le  peuple 
chrétien.  Ils  eussent  bien  plus  profilé  des 
livres  qu'on  leur  mettait  depuis  longtemps 
dans  les  mains,  qui,  sans  être  si  polis  ni  si 
ornés,  édifiaient  davantage  par  leur  simpli- 
cité et  leur  solidité,  et  servaient  beaucoup 
plus  à  leur  éclairer  l'esprit  et  à  leur  loucher 
le  cœur.  Ils  eussent  incomparablement  plus 
avancé  dans  les  voies  de  Dieu,  si  l'on  n'eût 
point  tant  agité  et  troublé  les  consciences  par 
des  rigueurs  extrêmes  et  de  fausses  terreurs 
sur  la  morale,  sur  la  pénitence,  sur  la  fi'é- 
ijuentation  des  sacrements,  et  qu'on  s'en  fût 
tenu  aux  maximes  et  à  la  conduite  des  ha- 
'oiles  maîtres  qui  avaient  éclairci  toutes  ces 
matières.  îdais  le  premier  principe  d'unnova- 
tem",  c'est  de  ti'êù'e  pas  comme  les  autres 
hoinmes.  Car  il  n'y  aurait  point  assez  de  gloire 
pour  lui  à  ne  dire  que  ce  que  les  autres  ont 
dit,  et  à  ne  faire  que  ce  que  les  autres  ont 


fait.  Il  veut  frapper  autrement  la  vue,  et  pour 
cela  il  faut  qu'il  réforme  tout,  ou  plutôt  qu'il 
i-envcrse  tout.  Dol;\  grand  mouvement,  grand 
bruil,  nouvelles  ol)servances,  nouvelles  fira- 
ti(pics,  nouvelles  [prières,  nouveaux  offices, 
nouveaux  livres,  nouvelles  questions  sur  la 
morale  évangélique,  et  nouvelles  opinions, 
nouvelles  méthodes  pour  le  sacrifice  de  la 
messe,  pour  la  confession,  pour  la  satisfac- 
tion des  péchés,  pour  la  communion  ;  comme 
s'il  voulait  s'appliquer  ce  que  Dieu  disait  de 
lui-même  :  {'oici  que  je  renouvelle  toutes 
choses  '.  11  n'épargne  pas  même  les  saints,  ni 
leurs  reliques,  ni  leurs  faits  mémorables,  ni 
les  lieux  fréquentés  en  leur  honneur  ;  dépla- 
çant du  ciel  qui  il  juge  à  propos,  se  pi(iuant 
là-dessus  d'un  discernement  juste,  et  refusant 
de  se  soumettre  à  ce  qu'il  appelle  idées  popu- 
laires. Cir,  qu'est-ce  que  tout  cela  ?  des  singu- 
larités. Singularités  qui  vont  à  changer  pres- 
que tout  le  culte  extérieur  et  toute  la  face  de 
la  religion.  Singularités  qui  paraissent  aux 
yeux  du  public,  et  qui  attirent  son  allention. 
Singularités  qui  ne  manquent  pas  d'approba- 
teurs, d'admirateurs,  de  sectat(!urs,  surtout 
parmi  le  sexe,  lequel  se  porte  aisément  à  tout 
ce  qui  a  l'air  de  distinction.  Ln  un  mot,  sin- 
gularités par  où  l'on  se  fait  un  nom  dont  on 
est  jaloux,  et  dont  l'orgueil  se  repaît. 

Esprit  de  censure,  et  d'une  censure  outrée. 
Il  n'y  en  eut  jamais  d'exemple  plus  sensible 
que  celui  du  pharisien.  Par  où  débute-t-il  ?  il 
fait  d'abord  le  procès  à  tout  le  genre  humain  ; 
J^  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes, 
lesquels  sont  voleurs,  injustes,  adultères.  Voilà 
sans  doute  une  accusation  bien  griève,  mais 
en  même  temps  bien  générale.  Du  moins  s'il 
disait  :  Je  ne  suis  pas  comme  quelques-uns 
des  hommes,  comme  plusieurs  des  hommes, 
comme  le  plus  grand  nombre  des  hommes  ; 
mais  ce  ne  serait  point  assez  pour  son  orgueil- 
leuse et  impitoyable  critique.  Il  faut  qu'il 
mette  également  tous  les  homm.es,  hors  lui, 
dans  la  masse  de  perdition.  Il  faut,  dans  son 
idée,  qu'il  n'y  ait  que  lui  sur  la  terre  qui  soit 
homme  de  bien  ;  et,  par  un  raffinement  de 
vaine  gloire  que  remarque  saint  Bernard,  ca 
qui  le  flatte,  ce  n'est  point  précisément  d'être 
aussi  homme  de  bien  qu'il  croit  l'être,  mais 
de  l'être  seul.  11  ne  fait  donc  grâce  à  qui  que 
ce  soit,  et  il  ne  reconnaît  de  justice,  d'équité, 
de  probité,  de  vertu,  que  dans  sa  personne. 

'  Isa.,  nhW,  19. 
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Afin  de  ne  rien  exagérer,  convenons,  et  il  est 
vrai,  qu'on  ne  va  guère  jusqu'à  cette  extré- 
mité où  le  Fils  de  Dieu,  dans  une  parabole, 
a  voulu  nous  donner  à  connaître  l'excès  de 
l'orgueil.  Nous  ne  voyons  point  que  cela 
s'accomplisse  à  la  lettre  ;  et  s'il  se  trouvait 
un  homme  parmi  nous  qui  eût  assez  d'assu- 
rance et  assez  de  front  pour  se  vanter  d'être 
dans  toute  la  nature  l'unique  en  qui  réside  la 
grâce  du  Seigneur,  et  qui  soit  droit,  équitable, 
vertueux,  on  le  traiterait  d'extravagant  et 
d'insensé.  Mais,  du  reste,  l'expérience  nous 
apprend  combien  il  y  a  eu  dans  l'Église  de 
Jésus-Chi'ist,  et  combien  il  y  a  encore  de  ces 
prétendus  saints  qui  volontiers,  ou  sans  beau- 
coup de  peine,  damnent  presque  tout  le 
monde.  Prévenus  à  leur  avantage  et  préoc- 
cupés de  leurs  maximes,  ils  se  persuadent 
avoir  seul  la  science  du  salut  et  être  seuls 
instruits  des  voies  de  Dieu.  Ne  se  pas  joindre 
à  eux  et  ne  se  pas  conduire  par  eux,  c'est, 
selon  leur  sens,  se  pervertir,  s'égarer,  se 
perdre. 

Et  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui  les 
suivent  n'est  pas  tel  après  tout  qu'ils  vou- 
draient, et  que  c'est  le  plus  petit,  en  compa- 
raison du  reste  des  fidèles,  voilà  pourquoi  ils 
s'élèvent  avec  tant  de  chaleur  et  tant  de  hau- 
teur, ne  prononçant  que  des  anathèmes,  lan- 
çant partout  des  malédictions,  ne  cessant 
point  de  déplorer  l'affreux  relâchement  des 
mœurs,  s'îmaginant  voir  dans  tous  les  Etats 
du  christianisme  une  décadence  entière,  l'at- 
tribuant à  des  guides  aveugles  qui  mènent 
d'autres  aveugles  ;  se  regardant  avec  une 
pieuse  complaisance,  eux  et  leurs  élus,  comme 
d'heureux  rejetons  que  la  contagion  a  épar- 
gnés dans  le  champ  du  père  de  famille,  bénis- 
sant Dieu  de  les  avoir  ainsi  sauvés  du  nau- 
frage et  garantis  de  la  corruption  universelle. 
Il  est  certain  que  le  monde  est  bien  corrompu, 
et  sur  ce  point  leurs  déclamations  ne  sont  pas 
tout  à  fait  mal  fondées.  Mais  avec  un  peu  plus 
de  charité  et  moins  d'orgueil,  ils  ne  pousse- 
raient pas  si  loin  leur  censure,  ils  ne  donne- 
raient pas  des  arrêts  si  vagues  et  si  étendus, 
ils  ne  concluraient  pas  si  vite  pour  la  perte 
de  quiconque  ne  prend  pas  leurs  leçons  et 
n'entre  pas  dans  leurs  intérêts  ;  ils  ne  se 
déchaîneraient  pas  avec  tant  de  violence 
contre  la  société  humaine  en  général,  ni  en 
particulier  contre  les  gens  de  bien  dont  le 
mérite  les  incommode  ;  ils  feraient  justice  à 
la  piélé  partout  où  elle  se  trouve,  et  ils  ne  se 


figureraient  pas,  comme  le  pharisien,  qu'elle 
ne  se  trouve  que  chez  eux,  ou  qu'eUe  ne  peut 
être  agréable  à  Dieu,  quelque  part  qu'elle  se 
rencontre,  si  elle  n'est  marquée  de  leur 
sceau  ;  car,  c'est  ainsi  que  l'orgueil,  ou  s'ar- 
roge tout,  ou  réprouve  tout. 

Esprit  de  dureté  envers  les  pêcheurs.  Le 
publicaiu  était  un  pêcheur,  mais  c'était  un 
pêcheur  pénitent  ;  les  marques  publiques 
qu'il  donnait  d'une  douleiu-  sincère  devaient 
exciter  la  compassion  du  pharisien  ;  mais 
l'orgueil  pharisaïque  est  sans  pitié  :  il  n'est 
touché  que  de  sa  propre  excellence,  et  il 
insulle  à  la  misère  d' autrui  :  Je  ne  suis  pas 
comme  ce  piiblicain.  S'il  eût  consulté  l'esprit 
de  Dieu,  il  eût  fait  réflexion  que  ce  pécheur 
n'était  plus  en  quelque  sorte  pécheur,  dès  là 
qu'il  était  contrit  et  repentant  ;  et  la  religion 
lui  eût  dicté  qu'il  fallait  condescendre  aux 
faiblesses  d'un  homme  nouvellement  con- 
verti ;  qu'il  fallait  l'aider,  le  relever,  le  rece- 
voir à  miséricorde.  Mais  un  pharisien  ne  sait 
agir  qu'en  juge  inexorable,  et  jamais  en 
père  ;  il  ne  sait  parler  qu'avec  dédain  et  avec 
empire,  et  jamais  avec  douceur  et  avec  bonté. 
C'est  un  malheureux,  dit-il  ;  je  n'ai  garde  de 
lui  ressembler.  Que  ces  manières  hautes  et 
dédaigneuses,  que  ces  paroles  dures,  dans  la 
suite  des  temps,  ont  rebuté  do  pécheurs,  dont 
il  eût  été  bien  plus  à  propos  de  seconder  les 
bonnes  dispositions  par  de  sages  et  de  salu- 
taires ménagements  !  On  eût  gagné  cette 
âme  en  la  traitant  avec  plus  de  circonspection 
et  plus  de  modération  ;  on  l'eût  consolée,  on 
l'eût  eucom-agée,  on  lui  eût  insp?"-  -  ;  la  con- 
fiance, au  lieu  qu'on  l'a  désolée  ei  ;—  spérée. 
Mais,  dites-vous;  c'est  sa  faute,  ei  ce  pécheur 
doit  être  préparé  à  tous  les  reproches  qu'on 
lui  peut  faire,  et  à  toute  la  sévérité  dont  on 
peut  user  à  son  égard  :  car  il  n'y  a  rien  là 
qu'il  ne  mérite.  J'en  conviens,  c'est  sa  faute, 
et  dans  le  fond  il  doit  se  réputer  digne  des  ; 
plus  mauvais  traitements  et  les  accepter  ;  ',_ 
mais,  de  votre  part,  n'est-ce  pas  en  même  y 
temps  une  fiuite,  et  une  faute  très-condamna-  » 
ble,  de  ne  pas  respecter  dans  voire  frère,  tout 
criminel  qu'il  est,  l'image  de  Dieu  et  le  prix 
du  sang  de  Jésus-Christ;  de  l'exposer  à  une 
ruine  totale  par  l'ascendant  trop  impérieux 
que  vous  prenez  sur  lui, et  dont  vous  lui  faites 
sentir  tout  le  poids,  par  l'amertumode  vos  ex- 
pressions et  par  la  terreur  de  vos  menaces  ; 
de  ne  vouloir  pas  charitablement,  quoique 
prudemment,  vous  rapprocher  de  lui,  afin  de 
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le  rapprocher  de  son  devoir  ;  mais,  au  con- 
traire, de  vous  butter,  de  vous  obstiner  con- 
tre lui,  et  de  ne  tenir  nul  compte  du  triste 
abandonnoment  où  votre  inflexible  raideur 
le  précipite;  de  vous  croire  quitte  de  son  mal- 
heur en  disant  :  C'est  son  alfairc,  que  m'im- 
porte ?  s'il  veut  se  damner,  qu'il  se  damne  ! 
Il  se  damne  en  effet.  Mais  n'en  êtes-vous  pas 
coupable,  lorsque  vous  pouvez,  par  des  voies 
plus  insinuantes,  par  des  précautions  plus 
mesurées,  par  un  accueil  plus  engageant  et 
plus  modeste,  le  retirer  de  l'abîme  et  le  re- 
mettre dans  le  bon  chemin  ? 

Aveuglement  par  rapport  à  soi-même.  L'or- 
gueilleux est  d'autant  plus  sujet  Èi  se  tromper 
et  à  se  laissar  tromper  sur  ses  qualités  per- 
sonnelles,  que  son  erreur  lui  plaît,   parce 
qu'elle  lui  est  avantageuse  :  ce  qui  fait  que 
souvent  il  est  tout  ce  qu'il  croit  ne  pas  être, 
et  qu'il  n'est  rien  de  tout  ce  qu'il  croit  être. 
Ce  pharisien  de  l'Évangile  se  regarde  comme 
un  homme  irréprochable  et  sans  vice.  Je  tie 
suis  pas;  et  quoi?  que  n'est-il  pas,  ou  que 
pense-t-il  ne  pas  être  ?  Il  se  vente  de  n'être  pas 
semblable  aux  autres  hommes,  et  surtout  de 
n'être  pas  voleur  «omme  eux,  injuste  comme 
eus,  adultère  comme  eux.  Mais,  étrange  aveu- 
glement de  l'orgueil  !  dit  saint  Augustin  ;  non- 
seulement  le  pharisien  est  semblable   aux 
autres  hommes,  mais  il  est  pire  que  les  autres 
hommes,   puisqu'avec  tous  ses  vices,  qu'il  se 
déguise  à  lui-même  et  qui  égalent  au  moins 
ceux  des  autres  hommes,  il  est  encore  le  plus 
superbe  des  hommes.  Semblable  aux  autres 
hommes  ;  car  on  peut  bien  juger  qu'il  n'était 
pas  dilTérent  de  ces  autres  pharisiens  contre 
qui  le  Fils  de  Dieu  s'est  tant  de  fois  déclaré, 
et  à  qui  il  reprochait  en  des  termes  si  forts 
lem"  obstination,  leur  envie,  leur  animosité, 
leur  ambition,  leur  intérêt,   leurs  intrigues, 
leurs  cabales,  leurs  violences,  leur  mauvaise 
foi,    leur  hypocrisie.    Pire    que    les  autres 
hommes,  puisqu'à  tous  ces  vices  il  ajoutait  la 
présomption   et    l'orgueil,    qui   en  est   le 
comble  :  par  oîi  il  tombait  encore  justement 
dans  les  mêmes  vices  qu'il  imputait  à  tous  les 
hommes,  en  les  ti'aitantde  voleurs,  d'injustes, 
d'adultères.  Car,  sans  savoir  si  réellement  et 
dains  le  sens  littéral  il  était  tout  cela,  on  peut 
toujours  dire,  continue  saint  Augustin,  qu'il 
l'était  dans  un  sens  plus  spirituel  et  plus  mau- 
vais. Et  en  effet,  c'était  un   voleur,   puisqu'il 
dérobait  à  Dieu  sa  gloire  ;  c'était  xui  injuste, 
puisqu'on  se  glorifiant  lui-même  au  préju- 


dice de  Dieu,  Q  usurpait  im  bien  qui  ne  lui 

appartenait  pas,  et  dont  Dieu  est  jaloux  par- 
dessus toute  chose  :  c'était  un  adultère,  puis- 
qu'il abusait  des  dons  de  Dieu,  et  qu'il  les 
profiinait,  en  les  faisant  servir  à  son  amour- 
propre  et  à  sa  vanité.  Or,  voilà  ce  qu'il  n'a- 
percevait pas,et  sur  quoi  l'orgueil  l»i  fermait 
les  yeux;  de  sorte  qu'avec  toutes  ses  imperfec- 
tions et  tous  ses  défauts,  il  ne  voyait  rien  en 
lui  de  répréhensible  et  de  défectueux. 

C'est  ce  qui  nous  arrive  à  nous-mêmes,  et 
c'est  le  déplorable  aveuglement  où  nous  vi- 
vons. Nous  avons  des  vices  que  nous  ne  con- 
naissons pas;  et  pourquoi  ne  les  connaissons- 
nous  pas?  parceque  notre  orgeuilnous  fascii^.e 
tellement  la  vue, que  découvrant,  selon  la  fi  ;<uro 
de  Jésus-Chi-ist,  jusqu'à î//«/eVî< dans  l'œil  d'au- 
trui,  nous  ne  remarquons  pas  dans  le  notre 
jusqu'à  mie  poutre.   Des  vices  que  nous  no 
connaissons  pas,  parce  que  nous  ne  les  vou- 
lons pas  connaître  ;  et  pourquoi  ne  les  voulons- 
nous  pas  connaître,  pourquoi  ne  prenons- 
nous  aucun  soin  de  les  connaître  ?  pourquoi 
rejetons-nous  même  tous  les  moyens  de  les 
connaître  ?  pourquoi  n'écoutons-nous  ni  con- 
seils, ni  remontrances,  ni  remords  intérieurs, 
ni  réflexions  capables  de  nous  les  faire  con- 
naître ?  c'est  que    cette   connaissance   nous 
tracerait  de  nous-mêmes  une  image  désagréa- 
ble; c'est  qu'elle  nous  détromperait  de  la 
bonne  opinion  que    nous  avons    de  nons- 
mêmes,  et  où  nous  aimons  à  nous  entretenir  ; 
c'est  qu'elle  nous  apprendrait  ce  que  nous  ne 
voulons  point  savoir,  qui  est  de  nous  humi- 
lier, des  vices  que  nous  ne  connaissons  pas, 
mais  que  le  monde  connaît,  et  qui  donnent 
lieu  à  ses  railleries  et  à  ses  discours.   Car  il 
n'est  rien  qui  pique  davantage  le  monde,  ni 
qui  excite  plus  son  indignation  et  son  mépris 
que  la  confiance  d'un  homme  et  l'estime  qu'il 
témoigne  de  lui-même,  lorsque  chacun  voit 
ses  faiblesses,  et  qu'il  n'y  a  que  lui  à  qui  elles 
soient  cachées.  On  se  demande  s'il  ne  se  trou- 
vera personne  qui  l'éclairé,   et  l'on  attend, 
pour  son  bien  et  pour  son   instruction,  que 
quelque  occasion  mortifiante  le  désabuse  et 
le  tire  de  l'ignorance  où  il  est.  Des  vices  que 
nous  ne  connaissons  pas,  parce  que  nous  ne 
jugeons  de  nous-même  que  par  comparaison 
avec  d'autres  qui  semblent  plus  vicieux  que 
nous.  Le  pharisien   se  comparait   avec   le 
publicain,   et  nous  nous    comparons    avec 
celui-ci  ou  avec  celui-là,  gens  scandaleux  et 
décriés,  Or,  dans  cette  comparaison,  nos  vice» 
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disparaissent:  mats  bientôt  ils  se  montre- 
raient à  nous  dans  toute  leur  difformité  et 
toute  leur  laideur,  si  nous  venions  à  nous 
mettre  en  parallèle  avec  tels  et  tels  dont  les 
exemples  nous  confondraient.  Des  vices  que 
nous  ne  connaissons  pas,  parce  que  nous  ne 
comptons  pour  quelque  chose  que  certains 
vices  grossiers  qui  corrompent  les  sens,  que 
certaines  actions  basses  qui  portent  leur  honte 
avec  elles,  et  avec  leur  honte  leur  remède. 

Mais  outre  ces  vices  dont  peut-être  on  a  eu 
le  bonheur  de  se  garantir,  il  y  a  des  vices  de 
l'esprit,  des  vices  de  cœur,  des  vices  de  l'i- 
magination, des  vices  du  naturel,  des  vices  de 
l'humeur  ;  il  y  a  des  passions,  des  inclina- 
tions, des  entêtements,  des  caprices,  des  lé- 
gèretés, des  inconstances,  des  aversions,  des 
haines,  des  mensonges,  des  dissimulations, 
et  le  reste.  Ce  sont  des  vices  ;  mais  parce  que 
ce  sont  des  vices  secrets,  ou  parce  qu'ils  ont 
une  apparence  moins  odieuse  ,  on  se  les 
passe  aisément,  et  l'on  n'y  fait  qu'une  atten- 
tion très-légère.  Ainsi  ces  vices  ne  dimi- 
nuent rien  de  l'idée  qu'on  a  de  soi-même. 
Mais  si  Ton  ne  se  laissait  pas  aveugler  par 
l'orgueil,  on  se  dirait  :  Il  est  vrai,  je  ne  fais 
tort  à  personne,  non  plus  que  le  pharisien  ; 
je  ne  suis  point  un  usurpateur,  je  ne  suis 
point  dans  le  désordre  et  la  débauche  ;  mais 
du  reste  j'ai  un  esprit  difficile,  mais  j'ai  une 
imagination  bizarre,  mais  j'ai  un  cœur  indif- 
férent, mais  j'ai  un  naturel  colère  ol  In-usque, 
mais  j'ai  une  humeur  dure  et  intraitable; 
je  suis  obstiné  dans  mes  pensées,  violent 
dans  mes  désirs,  ambitieux  dans  mes  projets, 
malin  dans  mes  jugements,  aigre  dans  mes 
ressentiments,  piquant  dans  mes  paroles,  in- 
fidèle dans  mes  promesses,  précipité  dans 
mes  résolutions,  déguisé  dans  mes  desseins, 
lâche  et  négligent  dans  la  pratique  de  mes 
devoirs  ;  voilà  ce  qu'on  se  dirait  et  ce  qu'on 
ne  se  dit  pas,  parce  que  notre  orgueil  en 
souffrirait,  et  qu'on  ne  veut  rien  voir  en  soi 
qui  puisse  lui  donner  la  moindre  atteinte. On 
se  considère  par  le  bon  côté,  et  si  l'on  s'ar- 
rête là,  sans  rien  examiner  de  plus  ni  tour- 
ner ailleurs  ses  regards.  C'est  pourquoi  Dieu, 
par  un  trait  de  miséricorde,  permet  quelque- 
fois qu'une  âme  s'oublie  en  certaines  ren- 
contres, et  qu'elle  s'abandonne  à  des  finîtes 
grièves,  qui  dans  la  suite  lin  deviennent  i)lus 
utiles  que  l'état  où  elle  était,  quoique  moins 
criminelle,  parce  que  ces  chutes  lui  appren- 
nent à  se  connaître,   et  en  se  connaissant 


mieux  à  ne  plus  tant  présumer  d'ello-mêms, 
mais  à  s'en  défier. 

Y.  Je  jeûne  deux  fois  la  semaine  :  je  donne 
la  dime  de  tous  )nes  biens.  Autre  aveugle- 
ment de  l'orgueilleux  :  il  croit  avoir  des  ver- 
tus qu'il  n'a  pas.  Qu'entend  le  pharisien 
quand  il  dit  qu'il  jeune  deux  fois  la  semaine, 
et  qu'il  donne  la  dîme  de  tous  ses  biens  ?  Il 
veut  dire  par  là  qu'il  est  fort  mortifié  et  fort 
pénitent,  qu'il  est  homme  religieux  et  fidèle 
observateur  de  la  loi.  Mais  avec  tous  les 
jeûnes  qu'il  pratiquait,  et  toutes  les  dîmes 
qu'il  payait,  il  n'avait  ni  la  vertu  de  péni- 
tence, ni  la  vertu  de  religion,  comment  cela? 
parce  que  la  vertu  ne  consiste  pas  précisé- 
ment dans  les  œuvres,  mais  dans  l'esprit  qui 
les  anime  et  qui  les  sanctifie.  Elle  n'est  vertu 
qu'autant  qu'elle  procède  de  Dieu  et  qu'elle 
tend  à  Dieu,  qu'autant  que  Dieu  en  est  le 
principe  et  que  Dieu  en  est  la  fin,  qu'autant 
que  c'est  un  don  de  Dieu  et  un  fruit  de  la 
grâce  de  Dieu.  Mais  si  c'est  l'orgueil  qui  la 
produit,  si  c'est  l'orgueil  qui  l'inspire,  qui  la 
soutient,  qui  la  fait  agir,  la  grâce  alors  n'y  a 
plus  de  part  ;  Dieu  n'en  est  plus  le  motif,  et 
par  conséquent  ce  n'est  plus  qu'un  fantôme 
et  une  ombre  de  vertu.  Le  pharisien  pouvait 
donc  jeûner,  et  n'avoir  pas  la  vertu  de  péni- 
tence ;  il  pouvait  donner  la  dîme  de  tous  ses 
liions,  et  n'avoir  pas  la  vertu  de  religion  : 
pourquoi?  parce  qu'il  ne  jeûnait  et  qu'il  ne 
pa3ait  si  abondamment  -d  dîme  que  par  or- 
gueil. 

Importante  vérité  -  i  nous  pouvons  et 
nous  devons  faire  l'.ivçr^'ation  à  tant  d'œu- 
vres  chrétiennes  que  l\.:rgueil  empoisonne, 
cl  qui  les  dégrade  a'.v  yuux  de  Dieu.  Ce  sont 
de  bonnes  œuvres,  h  les  regarder  en  elles- 
mêmes,  et  à  n'en  cifU-HÙiérer  que  la  subs- 
tance ;  on  prie,  on  pass;;  r/es  heures  entières 
devant  les  autels  !  on  -.-ante  les  louanges  du 
Seigneur  ;  on  assiste  à  toutes  les  asscmlilécs 
de  piété,  on  y  est  le  plus  assidu,  et  l'on  y  pa- 
raît avec  l'extérieur  le  plus  composé  et  le 
plus  dévot.  Ce  sont  des  '.vuvres  utiles  au  pro- 
chain :  on  s'intéresse  pour  les  pauvres,  on 
les  soulage  par  les  aumônt^s  qu'on  leur  fait 
et  par  celles  qu'on  leur  procure  ;  on  visite  les 
malades,  on  prend  soin  des  hôpitaux,  des 
prisons,  de  tout  ce  qu'il  y  u  d'infirme  et  de 
nécessiteux  dans  un  quartier  :  on  contribue 
à  des  établissements  de  charité,  et  l'on  so 
retranche  pour  avoir  dft  quoi  y  fournir.  Ce 
sont  des  œuvres  mémo  tout  apostoliques  : 
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on  annonce  la  parole  de  Dieu,  on  instruit  les 

peuples,  on  enseigne  les  ignorants,  ou  rtirige 
les  consciences,  on  arrête  les  procès,  on  ac- 
commode les  différends,  on  rapproche  les 
cœurs  et  on  les  réconcilie.  Ce  sont  des  œuvres 
pénibles  et  laborieuses  :  on  se  consume  de 
travaux  dans  une  profession,  dans  un  em- 
ploi, dans  un  ministère  ;  on  s'éloigne  du 
inonde  et  on  se  prive  de  toutes  ses  douceurs; 
on  se  réforme  dans  les  habits,  dans  le  train, 
dans  les  amcublemeuts,  et  l'on  se  réduit  à  un 
état  simple  et  sans  faste  ;  on  s'assujettit  à  un 
genre  de  vie  austère  et  de  la  plus  haute  per- 
fection. Mais  tout  cela,  néanmoins,  ce  ne  sont 
point  des  œuvres  vraiment  vertueuses,  ni  de 
quelque  valeur  auprès  de  Dieu,  dès  que  l'or- 
gueil s'y  mêle  et  qu'il  y  l'épand  sa  contagion. 
On  fait  le  bien  sans  être  homme  de  bien,  et 
l'on  pratique  les  devoirs  du  christianisme 
sans  être  chrétien.  Car  le  bien  qu'on  fait,  on 
le  fait  en  mondain,  et  les  devoirs  qu'on  pra- 
tique, on  les  pratique  en  païen,  puisque  c'est 
pour  une  gloire  tout  humaine. 

Écucil  de  la  vaine  gloire,  écueil  le  plus 
subtil  et  le  plus  dangereux.  Il  est  à  craindre 
pour  toutes  sortes  de  personnes,  mais  on 
peut  dire  qu'il  l'est  singulièrement  pour 
ceux-là  même  ou  celles  qui  vivent  dans  une 
plus  grande  régularité,  et  qiii  semblent  s'a- 
vancer avec  plus  de  progrès  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  Aussi  est-ce  à  eux  que  le  Fils  de 
Dieu  s'adresse  spécialement,  quand  il  nous 
exhorte  à  nous  préserver  des  atteintes  de 
l'orgueil  :  Gardez-vovs  de  faire  vos  bonnes 
actions  devant  les  hommes,  afin  d'en  être  vus  ', 
et  afin  qu'ils  conçoiventpourvous  de  l'estime, 
il  leur  est  plus  aisé  de  se  défendre  du  piège 
de  l'intérêt  et  de  toutes  les  convoitises  qui 
corrompent  les  sens  ;  mais  le  piège  de  la  vaine 
gloire  est  si  délicat,  si  imperceptible,  et  d'ail- 
leurs si  engageant  et  si  touchant,  qu'il  est 
d'une  extrême  difficulté  de  l'éviter.  Difficulté 
qui  croît  selon  que  les  exei'cices  et  les  fonc- 
tions où  l'on  s'occupe  ont  plus  d'apparence 
et  plus  d'éclat  au  dehors.  Il  est  si  doux  de  re- 
cevoir sans  cesse  des  éloges  et  d'être  honoré, 
respecté  de  tout  le  monde;  si  doux  de  s'enten- 
dre nommer  un  modèle  de  piété,  de  charité, 
de  zèle,  le  refuge  des  pauvres,  la  consolation 
des  affligés,  la  ressource  de  l'innocence,  l'ap- 
pui de  la  justice,  le  mobile  et  Fàme  de  toutes 
les  œuvres  saintes,  l'exemple  de  la  cour,  l'é- 


dification d'une  ville,  l'apôtre  d'un  pays,  le 

maître  de  l'éloquence  et  le  premier  entre  \es" 
ministres  évangéliqucs,  l'honneur  du  clo.gé, 
le  défenseur  de  la  religion,  le  soutien  même 
et  le  chef  d'une  secte  ;  tous  ces  noms,  dis-je, 
sont  si  flatteurs,  que  les  plus  spirituels  s'y 
laissent  prendre,  et  qu'ils  y  trouvent  un  goût 
dont  peut-être  ils  ne  veulent  pas  s'apercevoir, 
mais  qui  ne  se  fait  que  trop  sentir.  Que  ce 
goût,  ou  plutôt  que  cette  fausse  gloire  qui  le 
fait  naître  et  qui  les  pique,  vînt  à  leur  man- 
quer, c'est  alors  qu'ils  seraient  étrangement 
déconcertés  :  marque  évidente  qu'ils  y  étaient 
beaucoup  plus  sensibles  qu'ils  ne  pensaient. 
Cependant  on  s'imagine  amasser  de  grands 
trésors  de  mérites,  on  compte  ses  vertus 
comme  le  pharisien  ;  mais  ce  sont  des  vertus 
de  pharisien  ;  Dieu  ne  les  reconnaît  point,  et 
il  ne  les  récompense  point.  Ces  riches  préten- 
dus, ils  se  sont  endormis  ;  toute  leur  vie  se 
passe  en  des  songes  agréables  et  de  spécieuses 
illusions  ;  mais  au  moment  de  la  mort,  où  ils 
commenceront  à  s'éveiller,  quelle  sera  leur 
surprise  de  n'avoir  rien  dans  les  mains  ',  et 
de  voir  toutes  leurs  csjjérances  s'évanouir  I 
Le  remède  à  un  mal  si  pernicieux,  c'est  une 
sincère  et  profonde  humilité,  et  c'est  aussi  ce 
que  l'Évangile  nous  propose  dans  la  péni- 
tence dupublicain. 

CARACTÈRE   DE  L'HUinLITÉ , 
ET  SES    EFFETS   SALUTAIRES  DANS  LE  P0BLICAIN. 

\.  Le  publicain  se  tenant  éloigné.  Voici  une 
image  bien  différente  de  l'autre.  C'est  un  pu- 
blicain et  un  pécheur,mais  un  publicain,  mais 
un  pécheur  humble;  et  saint  Chrysostome  ne 
craint  point  de  dire  que  l'état  même  du  péché 
avec  l'humilité  vaut  mieux  que  l'état  de  jus- 
tice avec  l'orgueil,  parce  que  l'orgueil  dé- 
truit dans  peu  toute  la  piété  du  juste,  au 
lieu  que  l'humihté  clface  le  péché  et  sanctifie 
le  pécheur  par  une  parfaite  conversion.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  publicain  commence  d'a- 
bord à  s'humilier  par  la  place  qu'il  choisit  ; 
c'est  la  plus  éloignée  de  l'autel,  c'est  la  der- 
nière, parce  qu'il  se  regarde  comme  le  der- 
nier de  tous.  Il  se  connaît  lui-même,  et  cette 
connaissance  qu'il  a  de  lui-même  est  le  fon- 
dement de  son  humilité.  Il  sait  de  quelle  ma- 
nière il  s'est  comporté  pendant  de  longues 
années  ;  il  sait  de  combien  d'iujustices,  de 


«  Matth..  VI,  16-18. 


«  Ps.   LXV,  8. 
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fraudes,  de  vexations^,  de  crimes,  il  s'est  rendu 
coupable  :  il  le  sait,  et  c'est  ce  qui  lui  fait 
sentir  toute  son  indignité.  Or,  ce  sentiment 
de  son  indignité,  c'est  en  même  temps  ce  qui 
le  porte  à  se  ravaler  autant  qu'il  le  peut,  et  à 
se  mettre  au  plus  bas  rang.  Le  pharisien  s'était 
placé  jusqu'auprès  de  l'autel,  le  peuple  s'était 
avancé  dans  le  temple  ;  mais  lui,  il  ne  se  juge 
pas  digne  d'y  entrer,  ni  de  prier  avec  eux.  Il 
demeure  à  la  porte,  les  genoux  en  terre,  la 
tête  penchée,  le  corps  prosterné.  Ce  n'est  pas 
assez  ;  mais,  selon  la  remarque  de  saint  Chry- 
sostome,  dans  celte  disposition  si  humiliante, 
non-seulement  il  se  méprise  lui-même,  mais 
consent  qu'on  le  méprise.  Le  pharisien  vient 
de  l'insulter,  et  il  ne  répond  rien  à  l'insulte 
qu'il  a  reçue.  Il  pouvait  néanmoins  user  de 
récrimination,  et  de  sa  part  il  eût  eu  bien  des 
reproches  à  faire  à  ce  faux  dévot  qui  l'outra- 
geait si  mal  à  propos,  et  qui  le  condamnait 
avec  tant  de  témérité.  Mais  il  ne  se  récrie 
point  contre  lui,  il  ne  se  plaint  point,  il  se 
tait;  et  dans  le  silence  il  est  prêt  d'accepter 
les  traitements  les  plus  injurieux.  Sont-ce 
même  des  injures,  il  ne  les  prend  point  de  la 
sorte  ;  au  contraire,  il  est  persuadé  que  toutes 
les  humiliations  lui  sont  dues,  et  il  ne  lui  faut, 
pour  l'en  convaincre,  qu'un  retour  sur  soi- 
même,  et  que  la  vue  des  péchés  dont  il  est 
chargé. 

Nous  ne  nous  connaissons  pas  nous-mêmes, 
et  de  là  vient  que  nous  avons  tant  de  peine  à 
nous  humilier  ;  et  parce  que  nous  n'aimons 
pas  à  nous  humilier,  de  là  même  encore  il 
arrive  que  non-seulement  nous  ne  nous  con- 
naissons pas,  mais  que  nous  ne  voulons  pas 
nous  connaître.  Il  ne  faudrait  qu'un  regard 
sur  nous-mêmes  pour  découvrir  le  fond  de 
notre  misère,  et  c'est  dans  ce  fond  de  misère, 
dans  ce  fumier,  selon  l'expression  de  saint 
Jérôme,  que  nous  trouverions  la  perle  pré- 
cieuse, qui  est  l'humilité.  Voilà  pourquoi 
saint  Augustin  faisai.t  si  souvent  à  Dieu  cette 
prière  :  Seigneur,  que  je  vous  connaisse,  parce 
que  plus  je  vous  connaîtrai,  plus  je  vous  ai- 
merai ;  mais  tout  ensemble,  ô  inon  Dieu  !  que 
je  me  connaisse  ynoi-même,  parce  que  plus  je 
vie  connaîtrai,  plus  je  me  mépriserai.  Il  sou- 
haitait ardemment  d'acquérir  une  vertu  qu'il 
savait  être  la  base  de  toutes  les  vertus  ;  et 
d'ailleurs,  entre  les  moyens  de  l'acquérir,  il 
n'en  comprenait  point  de  plus  solide  et  de 
plus  puissant  que  do  s'ôter  à  soi-même  le  voile 
de  dessus  les  yeux,  de  se  représenter  de  bonne 


foi  tout  ce  qu'on  est,  et  de  creuser  profondé- 
ment dans  l'abîme  de  ses  faiblesses. 

Et  en  effet,  dès  que  nous  nous  mettons  à 
creuser  cet  abîme ,  quelle  idée  concevons- 
nous  de  nous-mêmes,  et  quels  sujets  d'humi- 
liation se  présentent  à  nous?  le  détail  en  serait 
infini.  Sans  rien  dire  des  infirmités  du  corps, 
et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  chair  ter- 
restre et  matérielle,  sortie  de  la  poussière  et 
destinée  à  y  retourner,  quel  est  l'état  de  notre 
âme  ?  Que  d'erreurs  et  d'ignorance  dans  l'es- 
prit !  que  de  passions  et  de  malignité  dans  le 
cœur  !  que  de  corruption  dans  la  volonté  ! 
quel  penchant  au  mal  !  quelle  inconstance 
dans  le  bien  !  quels  égarements  dans  toute  la 
conduite  I  Ceci  est  général;  mais  si  chacun 
voulait  en  particulier  se  rendre  compte  de 
toutes  ses  pensées,  de  toutes  ses  vues,  de  tous 
ses  sentiments,  de  toutes  ses  inclinations  vi- 
cieuses, de  toutes  ses  paroles,  de  toutes  ses 
actions,  de  tout  ce  qu'il  a  commis  de  pécliés 
et  de  tout  ce  qu'il  en  commet  chaque  jour,  de 
ses  fragilités  sans  nombre,  de  ses  infidélités, 
de  ses  chutes  et  de  ses  rechutes  continuelles, 
y  a-til  personne,  même  parmi  les  plus  spiri- 
tuels, qui  d'un  premier  mouvement  ne  s'é- 
criât avec  le  Prophète  :  Qu'est-ce  que  l'homme, 
Seif/neur?  et  pour  ne  parler  que  de  moi,  que 
suis-je,  mon  Dieu,  que  suis-je  devant  vous? 
Mais  que  serais-je  encore  dans  l'opinion  du 
public,  qui  peut-être  est  prévenu  de  quelque 
estime  poiu'  moi,  parce  qu'il  ne  me  connaît 
que  par  des  dehors  trompeurs,  s'il  pouvait 
me  connaître.  Seigneur,  comme  vous  me 
connaissez,  et  voir  au  dedans  de  moi  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intime  et  de  plus  secret?  Or, 
une  âme  touchée  de  cette  connaissance  d'elle- 
même,  et  se  jugeant  avec  les  lumières  de  la 
grâce  dans  la  droiture  de  la  raison  et  de  la 
religion,  n'a  garde  d'ambitionner  de  vains 
honneurs,  ni  de  chercher  des  prééminences 
qu'elle  ne  croit  point  lui  appartenir.  Que  d'au- 
tres soient  élevés  au-dessus  de  sa  tête  ;  que 
dans  une  cour,  dans  une  compagnie,  on  leur 
défère  les  premières  dignités  ;  que  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  autorité  propre,  à  l'exem- 
ple du  pharisien,  ils  s'emparent  de  certains 
rangs  et  se  donnent  certaines  distinctions  : 
l'humble  chrétien  se  tient  à  l'écart,  reste 
volontairement  en  ari'ière  et  se  plaît  dans  soQ 
obscurité.  Qui  que  ce  soit  qu'on  lui  préfère 
et  qui  passe  devant  lui,  il  n'en  conçoit  ni  ja- 
lousie ni  chagrin.  On  ne  l'entend  point  se  ré- 
pandre là-dessus  en  murmures,  ni  s'épau- 
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cher  en  termes  amers.  Bien  loin  de  cela,  il 
semble,  ii  l'entendre  parler,  qu'on  ne  lui  fait 
jamais  de  tort,  et  qu'à  son  égard  ce  qui  paraît 
oubli,  délaissement,  rebut,  mépris,  est  moins 
xme  injure  qu'une  justice  qui  lui  est  rendue. 
Il  ne  lui  faut  donc  point  de  consolations  hu- 
maines, il  ne  lui  faut  point  de  réparations  ni 
de  satisfactions.  Il  consent  à  tout  ;  quelque 
inditléreuce  (ju'on  lui  témoigne,  il  est  content 
de  tout. 

Quelle  morale  pour  le  monde,  et  quelle 
morale  surtout  pour  les  grands  du  monde  ! 
quel  étrange  paradoxe  !  car  voilà  ce  que  toute 
la  philosophie  païenne  n'a  jamais  compris, 
et  ce  que  le  monde  profane  ne  peut  encore 
comprendre  ;  voilà  ce  qui  le  scandalise,  et  ce 
qu'il  ose  traiter  de  bassesse.  Mais  ce  qui  est 
bas  et  méprisable  selon  le  monde  est  sublime 
et  relevé  selon  Dieu!  Le  mÎTaclc  de  l'humi- 
lité évangélique,  et  en  quoi  consiste  son  ex- 
cellence, c'est  d'avoir  pu  former  de  la  sorte 
des  hommes  supérieurs  à  toutes  les  vanités 
du  siècle  et  à  ses  frivoles  idées,  des  hommes 
incapables  de  se  laisser  éblouir  par  un  faux 
lustre  et  par  une  grandeur  imaginaire,  des 
hommes  assez  éclairés  pour  savoir  se  priser 
au  juste,  et  assez  soluîcs  pour  ne  se  point 
estimer  et  ne  vouloir  point  être  estimés  plus 
qu'ils  ne  valent^  et  que  ne  vaut  tout  homme 
comme  eux;  des  hommes  remplis  de  cette 
grande  maxime  de  l'Apôtre,  que  quiconque  se 
figure  être  quelque  chose,  quoiqu'il  ne  soit 
rien,  se  trompe  lui-même  '  ;  des  hommes  par 
conséquent  ennemis  de  toute  ostentation,  de 
tout  faste,  et  mettant  lem*  gloire  et  leur  bon- 
heur en  cette  vie  à  participer  aux  opprobres 
de  Jésus-Christ.  Tels  sont  les  humbles  du 
christianisme,  je  dis  les  vrais  humbles.  Ils 
sont  rares,  mais  il  y  en  a  eu  et  il  y  en  a.  Plaise 
au  ciel  qu'il  y  en  ait  toujours  dans  l'Eglise  de 
Dieu  I  or,  il  y  en  aura  tant  que  nous  ne  nous 
perdrons  point  nous-mêmes  de  vue,  c'est-à- 
dire  tant  que  nous  ne  perdrons  point  le  sou- 
venir de  notre  pau\Teté,  de  notre  insuffisance, 
et  même  de  notre  néant,  soit  dans  l'ordre  de 
la  nature,  soit  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Nous 
ne  chercherons  plus  alors  à  nous  produire  ni 
à  dominer. 

II.  //  n'osait  lever  les  yeux  au  ciel.  Une 
sainte  confusion  lui  faisait  baisser  les  yeux. 
Tandis  que  le  pharisien  promenait  avec  au- 
dace ses  regards  dans  toute  l'assemblée,  le 

♦  Galat.,  VI,  3, 


publicaiu  n'avait  pas  l'assurance  de  porter  la 
vue  ni  vers  le  ciel,  ni  vers  l'autel,  ni  vers  au- 
cun de  ceux  qui  étaient  présents.  Touché  des 
remords  de  sa  conscience,  tremblant  et  inter- 
dit, il  s'imaginait  que  tout  lui  reprochait  ses 
iniquités  et  que  tout  se  tournait  contre  lui  ; 
le  ciel,  dont  il  avait  tant  do  fois  allumé  la 
colère,  et  de  qui  il  ne  pensait  pas  pouvoir 
mériter  quelque  grâce  ;  l'autel,  où  résidait  le 
Dieu  d'Israël,  vengeur  de  la  veuve  et  de  l'or- 
phehn  qu'il  avait  ojtprimés,  et  de  tous  les 
droits  qu'il  avait  violés  ;  ceux;  qui  étaient  pré- 
sents et  qui  assistaient  à  celte  prière  publique, 
lesquels  avaient  été  si  souvent  témoins  de  ses 
violences  et  de  ses  concussions,  et  dont  plu- 
sieurs en  avaient  ressenti  les  effets.  Une  pou- 
vait donc  jeter  nulle  part  les  yeux,  qu'il  n'y 
trouvât  des  accusateurs  qui  le  confondaient, 
ou  des  juges  qui  le  condamnaient  ;  et  il  ne  lui 
restait  que  de  regarder  humblement  la  terre, 
et  de  soutenir,  sans  entreprendre  de  se  justi- 
fier, toute  la  honte  de  son  état. 

Quand  l'humilité  est  dans  le  cœur,  elle  se 
montre  jusque  sm-  le  visage  et  parait  dans 
tout  l'extérieur.  Ce  n'est  pas  qu'elle  affecte  do 
se  montrer  et  de  paraître  :  ce  ne  serait  plus 
hmnUité,  mais  orgueil  déguisé  sons  le  masque 
de  l'hmniiité.  Un  vrai  hmnble  est  aussi  soi- 
gneux de  cacher  son  humilité  que  toutes  ses 
autres  vertus,  ou  plutôt  il  est  humble  sans 
savoir  qu'il  l'est,  et  il  ne  le  serait  pas  du  mo- 
ment qu'il  se  flatterait  de  l'être.  Néanmoins, 
de  même  que  la  gloire,  selon  la  parole  de  saint 
Jérôme,  suit  la  vertu,  comme  l'ombre  suit  le 
corps,  de  même  y  a-t-il  des  signes  par  oii 
l'humUité  se  fait  voir,  tout  attentive  qu'elle 
est  à  se  cacher  ;  et  c'est  sui'tout  par  une  pu- 
deur modeste  qui  accompagne  toutes  les  œil- 
lades, tous  les  gestes,  tous  les  mouvements, 
toutes  les  actions  d'une  personne.  Elle  ne  s'en 
aperçoit  pas;  mais  on  y  fait  réflexion  sans 
qu'elle  y  pense,  et  on  en  est  édifié.  D'où  lui 
vient  celte  modestie ,  cette  pudeur  si  enga- 
geante et  si  aimable  !  Il  y  en  a  deux  princi- 
pes :  l'un  est  l'estime  dont  l'humilité  nous 
prévient  à  l'égard  du  prochain,  et  l'autre  est 
la  défiance  que  l'humilité  nous  donne  de 
nous-mêmes.  Car,  de  celle  estime  du  prochain, 
il  s'ensuit  que  si  l'on  parle,  si  l'on  s'entretient, 
si  l'on  traite  avec  quelqu'un,  on  ne  sort  jamais 
des  termes  du  respect  qu'on  croit  lui  devoir  ; 
et  de  cette  défiance  de  soi-même  naît  une 
espèce  de  timidité  qui  nous  sert  de  frein  pour 
mesurer  nos  discours,  pour  recueillir  nos  re- 


412 


CARACTÈRE  DE  L'HUMILITÉ,  ET  SES  EFFETS. 


gards,  pour  légler  toute  notre  contenance  et 
composer  toutes  nos  manières. 

Mais  où  rhumililé  devient  encore  plus  res- 
pectueuse, et  où  elle  inspire  plus  de  retenue 
et  plus  de  recueillement,  c'est  dans  l'exercice 
d<;  la  pénitence,  et  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses qui  appellent  l'àme  fidèle  en  la  pré- 
sence du  Seigneur,  et  devant  les  autels  du 
Dieu  vivant.  Comment  un  pénitent,  j'entends 
un  pénitent  tel  qu'il  doit  être,  c'est-à-dire  cou- 
vert de  la  même  confusion  que  le  publicain, 
pénétré  des  mêmes  sentiments  de  douleur  et 
des  mêmes  regrets,  rougissant  de  ses  ingra- 
titudes envers  Dieu,  ne  dissimulant  rien,  ni 
de  la  multitude,  ni  de  la  grièveté  de  ses  offen- 
ses, se  considérant  comme  un  objet  de  haine, 
et  se  reconnaissant  digne  d'une  damnation 
éternelle  ;  comment,  dis-je,  ce  pénitent  appro- 
cho-t-il  du  saint  tribunal?  comment s'abaisse- 
t-il  aux  pieds  du  ministre  de  Jésus-Christ? 
Humilié  et  presque  affaissé  sous  le  poids  de 
ses  péchés,  ose-t-il  lever  la  tête,  ose-t-il  ou- 
vrir la  bouche?  et,  tout  disposé  qu'il  est  à 
découvrir  les  plaies  de  son  âme  par  une 
humble  confession,  oserait-il  s'énoncer  et 
s'expliquer,  si  le  devoir  ne  l'y  obligeait,  et 
s'il  n'était  soutenu  des  exhortations  pater- 
nelles et  des  consolations  qu'il  reçoit  du  prêtre 
à  qui  la  providence  l'a  adressé  ?  Pudeur  et 
retenue  qui,  de  tous  les  témoignages  sensi- 
bles d'une  sincère  pénitence,  est  un  des  plus 
apparents  et  des  plus  certains  ;  au  lieu  qi:e 
vien  ne  rend  la  pénitence  plus  suspecte  que 
^s  airs  ou  d'indifférence  et  de  dissipation,  ou 
~nême  de  hauteur  et  de  présomption,  qu'ap- 
^.jrtent  une  infinité  de  mondains  à  un  sacre- 
ment dont  le  caractère  essentiel  est  d'humi- 
lier l'homme,  et  de  le  réduire  au  rang  d'un 
criminel  sans  excuse  et  sans  défense,  mais 
qui  réclame  la  bonté  du  souverain  Juge  et 
qui  demande  miséricorde. 

De  plus,  comment  l'âme  fidèle  entre-t-elle 
dans  la  maison  de  Dieu,  et  comment  va-t-elle 
s'acquitter  de  ses  pratiques  de  religion  ?  Com- 
ment assiste-t-elle  à  l'adorable  sacriflce  ?  com- 
ment participe-t-elle  aux  sacrés  mystères? 
comment  prie-t-elle  dans  le  sanctuaire?  Frap- 
pée de  la  majestée  suprême  du  Tout-Puis- 
sant, et  de  la  distance  infinie  qui  relève  le 
Créateur  au-dessus  d'une  vile  créature,  que 
peut-elle  faire  autre  chose  que  d'admirer.que 
d'adorer,  que  de  s'anéantir  autant  qu  il  lui 
est  possible,  et  de  trembler?  Ces  anges  que 
vit  le  Prophète  auprès  du  trône  du  Seigneur 


se  voilaient  la  face  de  leurs  ailes,  ne  pouvant 
contempler  la  gloire  du  Très-Haut,  ni  soute- 
l'ir  l'éclat  de  sa  grandeur.  Or,  la  foi  lui  retrace 
toute  cette  gloire  ;  et  à  cette  grandeur  divine 
l'humilité  lui  fait  opposer  toute  sa  petitesse. 
Dans  cette  comparaison,  plus  Dieu  lui  paraît 
grand,  plus  elle  se  voit  petite  et  abjecte.  Eh  ! 
Seigneur,  qu'êtes-vous  et  que  suis-je?  Qu'ètes- 
vous,  Dieu  de  l'univers?  et  que  suis-je,  moi, 
ver  de  terre,  moi  cendre  et  poussière  ?  De  là 
cette  frayeur  qui  la  saisit;  et  dans  ce  saisis- 
sement, dans  cette  sainte  frayem',  laisse-t-elle 
un  moment  ses  sens  se  distraire  et  s'égarer? 
Le  respect  le  plus  profond  les  retient  tous  ;  et 
tandis  qu'elle  s'abîme  intérieurement,  et, 
pour  ainsi  pai'ler,  qu'elle  se  concentre  tout 
entière  au  dedans  d'elle-même,  on  dirait  au 
dehors  qu'elle  est  immobile  et  sans  action. 

HI.  Mais  il  se  frappait  la  poitrine.  Ce  n'était 
pas  en  secret,  mais  publiquement.  Il  ne  se 
contente  pas  de  confesser  à  Dieu  ses  offenses; 
mais  pour  lui  en  faire  une  réparation  plus 
authentique  et  pour  en  lever  le  scandale,  il 
les  confesse  devant  une  nombreuse  assem- 
blée. Car,  quand  il  se  frappe  la  poitrine  à  la 
vue  de  tout  le  monde,  c'est  comme  s'il  disait: 
J'ai  péché,  et  j'en  fais  hautement  l'aveu.  Que 
cet  aveu  coûte  à  l'orgueil,  et  que  c'est  wo. 
grand  triomphe  pour  l'humilité  ! 

Nous  péchons  tous  et  nous  sommes  tous 
sujets  à  faire  des  fautes.  Tel  est  le  mallieur 
de  la  condition  humaine  dans  cette  Jûair  fra- 
gile dont  nous  sommes  revêtus,  et  c'^st  de 
quoi  les  saints  gémissaient,  et  ce  qu  ^eur 
faisait  demander  à  sortir  de  cette  vie.  t---\i>  si 
nous  sommes  tous  pécheurs,  c'est  du  veA-?,  un 
avantage  qui  n'est  pas  donné  à  tous,  de  recon- 
naître les  fautes  où  nous  tombons,  et  d'en 
convenir  de  bonne  foi,  soit  devaatDieu,  dans 
le  fond  de  la  conscience,  soit  devant  les  hom- 
mes, selon  les  conjonctures  et  les  occurren- 
ces. Il  y  a  de  ces  esprits  altiers,  et  tellement 
préoccupés  do  tout  ce  qu'ils  pensent,  de  tout 
ce  qu'ils  disent,  de  tout  ce  qu'ils  font,  qu'ils 
se  croient  en  quelque  sorte  impeccables.  Il 
semble  qu'ils  soient  infaillibles  dans  toutes 
leurs  paroles  et  irrépréhensibles  dans  toutes 
leurs  actions.  Du  moins  ont-ils  toujours  des 
prétextes  pour  se  persuader  que  la  raison  est 
de  leur  côté,  qu'ils  jugent  bien  des  choses, 
qu'ils  parlent  bien,  qu'ils  agissent  bien,  et 
que  ce  serait  très-injustement  qu'on  voudrait 
les  censurer  et  les  blâmer.  D'autres  sont  avec 
eux-mêmes  de  meilleure  foi,   et  ne  s'aveu- 
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glent  point  assez  pour  ne  pas  remarquer  dans 
les  rencontres  en  quoi  ils  manquent,  et  ce 
qu'il  y  a  dans  leur  procédé  de  défectueux  et 
de  condamnable,  lis  se  rendent  sur  cela, 
à  leur  propre  tribunal,  toute  la  justice  qu'ils 
méritent,  et  ils  ne  peuvent  ignorer  qu'ils  so 
sont  mépris  en  telle  afl'aire,  qu'ils  se  sont  en- 
gagés mal  à  propos,  qu'ils  ont  fait  une  fausse 
démarche,  qu'il  leur  est  échappé  une  propo- 
sition erronée,  qu'ils  eut  embrassé  un  mau-  _ 
vais  parti  ;  en  un  mot,  qu'ils  ont  tort.  Us  le 
voient  ;  mais  de  s'en  déclaier,  mais  de  dh'e 
avec  ingénuité  :  Je  me  suis  trompé,  je  suis 
en  faute,  je  me  rélracle  ou  je  me  repens,  ce 
sont  des  termes  que  l'orgueil  ne  connaît  point. 
Plutôt  que  de  les  prouoncer,  on  s'obsline  à  se 
défendre  :  bien  ou  mal,  il  n'importe.  On  a 
mille  subtUités  toutes  prêtes;  et  mille  faux- 
fuyants  ;  on  ne  passe  condamnation  sur  rien, 
et  en  voulant  se  disculper  et  se  tirer  d'embar- 
ras, on  ne  fait  que  s'embarrasser  davantage, 
et  qu'ajouier  à  la  faute  qu'on  a  commise  de 
nonvelles  fautes,  ou  à  l'erreur  qu'on  a  avan- 
cée de  nouvelles  erreiu-s. 

Or,  un  des  plus  hem-eux  effets  de  l'humi- 
lité, c'est  d'éclairer  les  uns,  et  de  les  guérir 
des  préjugés  avantageux  dont  ils  sont  pré- 
venus en  leur  faveur  ;  et  une  de  ses  plus 
belles  victoires,  c'est  de  fléchir  l'obslinalion 
des  autres,  et  de  leur  faire  surmonter  le  pen- 
chant naturel  qu'ils  ont  à  soutenir  tout  ce  qui 
vient  de  leur  part,  et  à  l'excuser.  Car,  si  l'hu- 
mUilé  est  claiivoyanle,  si  elle  est  ingénieuse, 
c'est  à  découvrir  dans  nou.*  jusques  aux  fautes 
les  plus  légères,  et  même  à  les  grossir  et  à 
les  exagérer,  bien  loin  de  les  pallier  à  nos 
yeux  et  de  nous  les  dégiiiser.  Un  homme 
bumble  n'a  point  de  peine  à  porter  la  sen- 
tence contre  lui-même,  et  n'a  point  de  juge 
plus  sévère  qu'il  l'est  de  lui-même.  Tout  ce 
qu'il  fait,  il  croit  ne  le  faire  que  d'une  ma- 
nière imparfaite  ;  et  jusque  dans  ses  œuvres 
les  plus  saintes,  il  trouve  toujom-s  quelque 
chose  à  reprendre.  Qu'est-ce  donc  toutes  les 
fois  qu'il  lui  arrive,  comme  il  arrive  aux 
plus  justes,  de  manquer  et  de  faillir  vérita- 
blement en  quelque  point?  Cherche-t-il  à 
étou:ffer  le  remords  qu'il  en  sent?  dispute-t-il 
là-dessus  avec  sa  conscience,  et  s'efforce-t-il 
de  répondre  aux  reproches  de  son  cœur  par 
des  justifications  étudiées?  imagine-t-il  des 
circonstances  qui  rendent  sa  chute  moins 
griève?  dit-il  que  c'est  surprise  et  inadver- 
tance, que  c'est  légèreté  et  une  vivacité  par- 


donnables, que  c'est  une  bagatelle  ?  L'humi- 
lité lui  fait  prendre  bien  d'autres  sentiments, 
Tout  ce  qui  est  offense  de  Dieu  ou  offense  du 
prochain,  toute  faute,  de  quoique  nature 
qu'elle  soit,  est  un  crime  dans  sa  personne. 
C'est  une  tache  dont  il  se  représente  toute  la 
laideur  ;  et  en  la  considérant,  il  n'est  attentif 
qu'à  ne  passer  pas  un  seul  trait  de  sa  diffor- 
mité. Au  lieu  donc  de  prétendre  se  dis<nilper 
en  aucune  sorte,  il  est  le  premier  et  le  plus 
zélé  à  s'accuser  en  la  présence  de  Dieu  :  heu- 
reux, dans  la  douleur  que  lui  causent  les 
fautes  dont  il  s'accuse,  d'en  tirer  au  moins 
cet  avantage,  d'avoir  de  quoi  s'humilier  de 
plus  en  plus,  et  de  quoi  concevoir  pour  lui- 
même  un  plus  profond  mépris  ! 

Aussi  est-ce  par  là  que  les  saints  sont  par- 
venus à  un  tel  degré  d'humilité,  que,  tout 
saints  et  grands  saints  qu'ils  étaient,  ils  s'es- 
timaient les  plus  grands  pécheurs  du  monde. 
Témoin  saint  François  d'Assise,  qui  disait  que 
sur  la  terre  il  ne  connaissait  point  de  plus 
méchant  homme  que  lui.  Témoin  saint  Ber- 
nard, qui  s'appelait  la  chimère  de  son  siècle, 
voulant  faire  entendre  que,  dans  la  profession 
l'eligieuse  qu'il  ;ivait  embrassée,  il  n'était  rien 
moins  que  religieux.  Témoin  une  infiiiité 
d'autres.  Mais  comment  avaient-Us  d'eux- 
mêmes  de  pareilles  idées?  N'était-ce  point 
là  de  ces  façons  de  parler  qui  ne  sont  que 
dans  la  bouche?  Pensaient-ils  comme  ils 
s'exprimaient,  et  le  pouvaient- ils?  Leurs 
senliments  ne  démentaient  point  leurs  ex- 
pressions :  ils  savaient  quelles  grâces  ils 
avaient  reçues  de  Dieu,  et  que  ces  grâces  par- 
ticulières et  si  abondantes  étaient  autant 
d'obligations  de  s'attacher  à  lui  plus  étroite- 
ment, et  de  le  servir  avec  plus  de  fidélité  et 
plus  de  zèle.  Ils  savaient  que  plus  ils  étaient 
redevables  à  Dieu,  plus  ils  devenaient  cou- 
pables, ou  en  négligeant  d'accomplir  une 
seule  de  ses  volontés,  fût-ce  dans  le  sujet  le 
moins  important,  ou  en  manquant  d'acquérir 
lin  seul  degré  de  la  perfection  à  laquelle  il  les 
appelait.  Ils  se  persuadaient  que  le  plus  grand 
pécheur,  s'Q  eût  été  prévenu  de  Dieu  comme 
eux,  en  eût  beaucoup  mieux  profité,  et  qu'il 
aurait  mille  fois  plus  glorifié  Dieu  qu'ils  ne 
le  glorifiaient.  Ils  étaient  également  i  onvain- 
cus  que  d'eux-mêmes  ils  n'étaient  que  péché, 
et  que  si  Dieu  les  eût  livrés  à  la  corruption 
de  leur  cœur,  il  n'y  eût  point  eu  de  pécheurs 
plus  perdus  et  plus  abandonnés  à  tous  les 
vices.  De  cette  sorte,  n'attribuant  qu'à  Dieu 
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tout  le  bien  qui  était  en  eux,  et  s'attribuant 
à  eux-mêmes  tout  le  mal  qu'ils  avaient  com- 
mis ou  qu'ils  étaient  capables  de  commettre, 
ils  concluaient  qu'il  n'y  avait  personne  à  qui 
ils  eussent  droit  de  se  préférer,  ni  per- 
sonne au-dessous  de  qui  ils  ne  dussent  même 
s'abaisser. 

L'humilité  ne  s'ent  tient  pas  encore  là,  mais 
elle  va  plus  avant.  Ce  qu'elle  nous  fait  penser 
de  nous-mêmes,  elle  nous  le  fait  avouer  avec 
ingénuité,  quoique  toujours  avec  discrétion 
et  avec  prudence.  Une  mauvaise  honte  ne 
nous  retient  point  alors  ,  elle  ne  nous  opiniâ- 
tre point  à  soutenir  notre  sens  et  notre  con- 
duite ;  elle  ne  nous  engage  point  dans  des 
contestations  qui  ne  finissent  jamais,  et  que 
notre  docilité  pourrait  terminer  dans  un 
moment  ;  elle  ne  nous  précipite  point  d'éga- 
rements en  égarements,  par  une  répugnance 
insurmontable  et  une  inflexible  résistar.ce  à 
céder  et  à  se  rendre.  On  se  soumet  sans  diffi- 
culté, on  souscrit  à  son  arrêt,  on  le  ratifie,  et, 
par  cette  soumission  droite,  sage,  chrétienne, 
on  efiace  tout,  on  le  répare  et  l'on  so  remet 
dans  la  bonne  voie. 

C'est  de  là  même  que  l'humilité  est  surtout 
une  disposition  si  nécessaire  pour  la  confes- 
sion des  péchés  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence. Combien  de  pécheurs  et  de  pécheresses 
n'ont  pas  le  courage  de  révéler  leur  état  à  un 
confesseur,  et  do  lui  faire  connaître  les  désor- 
dres où  la  passion  les  a  entraînés  ?  Us  vou- 
draient se  vaincre  là-dessus  ;  mais  il  semble 
qu'ils  ne  le  puissent,  tant  ils  sont  dominés  par 
la  crainte  qui  les  arrête.  Us  laissent  donc  cou- 
ler les  années  entières  sans  approcher  du 
sacrement  ;  ou  si,  malgré  eux,  ils  en  appro- 
chent par  certaines  considérations,  ce  n'est 
que  pom'  le  profaner  par  des  confessions  im- 
parfaites et  dissimulées.  Avec  plus  d'humi- 
lité, qu'Us  s'épargneraient  de  troubles,  d'in- 
certitudes, de  combats,  de  remords,  d'abus,  de 
sacrilèges  !  L'humilité  leur  ouvrirait  le  cœur, 
leur  délierait  la  langue,  leur  ferait  subir  une 
confusion  salutaire,  et  serait  ainsi  le  principe 
de  leur  réconciliation  avec  Dieu  et  de  leur 
justification.  Quand  elle  n'aurait  point  d'autre 
avantage,  ne  nous  suffirait-il  pas  pour  la  ché- 
rir singulièrement,  et  pour  l'estimer  comme 
une  des  vertus  les  plus  importantes,  non- 
seulement  dans  toutes  les  conditions  du 
monde  chrétien,  mais  dans  le  cloître  même  et 
la  retraite  religieuse  ?  Car  dans  la  retraite 
religieuse  et  jusque  dans  le  cloître,  comme 


partout  ailleurs,  il  peut  arriver  quelquefois 
qu'on  ait  à  déclarer  aux  ministres  de  la  péni- 
tence d'étranges  faiblesses,  et  qu'on  se  trouva 
obligé  de  former  contre  soi-même  des  accu- 
sations qui  doivent  coûter  infiniment  à  notre 
orgueil. 

IV.  Mon  Dieu,  soyez-moi  propice,  à  moi  qui 
suis  un  pécheur.  C'est  ce  que  disait  le  publi- 
cain,  et  c'est  toute  la  prière  qu'il  faisait.  Prière 
.courte,  mais  pleine  de  foi  et  animée  de  cette 
confiance  à  laquelle  Dieu  ne  refuse  rien.  Il 
sait,  ce  vrai  pénitent,  qu'il  est  un  pécheur  ; 
mais  il  sait  aussi  que  Dieu  est  encore  plus 
miséricordieux.  Le  souvenir  de  ses  péchés  le 
confond,  mais  il  ne  décourage  point,  parce 
qu'il  ne  lui  ôte  point  le  souvenir  des  miséri- 
cordes divines.  Dans  la  vue  de  ces  miséricor- 
des infinies  :  Ah  !  s'éci'ie-t-il,  soyez-moi  pro- 
pice, àmoi  qui  suis  un  pécheur  !  Pour  engager 
Dieu  à  lui  être  propice,  comme  U  le  demande, 
il  devait,  à  ce  qu'il  paraît,  omettre  cette  qualité 
de  pécheur  ;  mais,  au  contraire,  c'est  juste- 
ment parce  qu'il  reconnaît,  en  qualité  de  pé 
cheur,  ne  mériter  aucun  pardon  de  la  part  de 
Dieu,  qu'il  mérite  que  Dieu  lui  pardonne  et 
lui  pardonne  tout. 

Exemple  d'une  grande  instruction  et  d'une 
grande  consolation  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pécheurs.  Us  se  sont  retirés  de  Dieu  et  Dieu 
les  rappelle.  Us  se  sont  tournés  contre  Dieu, 
et  Dieu  leur  tend  les  bras  pour  les  rapprocher 
de  lui,  et  pour  so  rapprocher  d'eux.  Depuis 
longtemps  ils  se  sont  endurcis  contre  les 
saintes  impressions  de  l'Esprit  de  Dieu,  et 
Dieu  néanmoins  les  attend  encore  et  est  prêt 
à  les  recevoir.  Qu'ont-ils  dont  à  faire  ?  c'est 
d'aller  en  effet  à  Dieu,  et  de  lui  dire  avec  la 
même  confiance  que  le  publicain,  avec  le 
même  sentiment  de  contrition  et  la  même 
humilité  :  Seiqneur,  soyez-moi  propice  ;  2^  me 
suis  égaré,  j'ai  quitté  vos  voies,  le  penchant 
m'a  entraîné  et  précipité  d'abîme  en  abîme,  le 
poids  de  mes  habitudes  m'accable,  la  multi- 
tude et  la  grièveté  de  mes  offenses  m'effraye  ; 
mais,  mon  Dieu,  c'est  pour  cela  même  que 
j'ai  recours  à  vous,  et  que  je  vous  conjure  de 
m'étre  propice,  à  moi  qui  suis  im  prcheur. 
Oui,  seigneur,  je  le  suis  et  je  l'ai  été  jusqu'à 
présent,  il  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  plus  je 
l'ai  été,  plus  vous  ferez  éclater  les  richesses 
de  votre  miséricorde  en  l'exerçant  sur  moi. 
Tant  de  péchés  pour  lesquels  vous  pouviez 
me  perdre,  et  que  vous  voudrez  bien  me 
remettre,  serviront  à  faire  voir  combien  vous 
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êtes  bon  et  indulgent.  Vous  me  sauverez,  et 
dans  ce  salut  dont  je  vous  serai  redevable, 
vous  trouverez  votre  gloire  en  même  temps 
que  j'y  trouverai  mon  plus  précieux  intérêt. 
Dans  cette  espérance,  je  me  tiens  à  vos  pieds., 
Je  lève  les  mains  vers  vous,  je  vous  réclame 
et  je  ne  me  lasse  point  de  vous  redire  :  Sei- 
gneur, soyez-moi  propice,  à  moi  gui  suis  un 
pécheur  ;  je  dis  à  moi  qui  suis  un  pécheur,  mais 
qui  ne  veux  plus  l'être,  mais  qui  ai  horreur 
de  l'être,  mais  qui  gémis  amèrement  de  l'avoir 
été,  et  qui  dès  là  cesse  de  l'être.  Car  tel  est  le 
sentiment  de  mon  cœur,  et  sans  cette  dispo- 
sition je  ne  pourrais  rien  me  promettre  de 
vous  ;  mais  avec  ce  cœur  contrit,  avec  ce  cœur 
humilié,  avec  ce  cœm"  déterminé  à  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  de  m'ordonner  désormais,  et  à 
tout  ce  qui  vous  est  dû  pour  une  juste  satis- 
faction, j'ai  de  quoi  vous  toucher,  ô  mon 
Dieu!  et  j'ose  compter  que  vous  me  serez  pro- 
pice, à  77ioi  gui  suis  un  pécheur. 

Au  reste,  ce  serait  un  orgueil  et  une  illu- 
sion, de  croire  que  celte  prière  ne  convient 
qu'à  des  pécheurs  scandaleux,  qui,  par  état 
et  par  un  libertinage  habituel  et  déclaré,  so 
sont  abandonnés  au  vice  et  ont  mené  une  vie 
licencieuse  et  déréglée.  Il  n'y  a  point  d'âme  si 
sainte  qui  ne  doive  se  l'appliquer,  et  ce  sont 
même  les  plus  saintes  âmes  qui  en  usent  plus 
souvent  et  plus  affectueusement,  parce  que 
ce  sont  les  plus  humbles.  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  des  plus  solides  exercices  du  christianisme, 
en  toutes  sortes  de  professions,  et  pour  toutes 
sortes  de  personnes,  est  de  s'exciter  chaque 
jour  aune  vive  douleur  de  ses  péchés,  et  delà 
renouveler  par  de  fréquents  actes  de  repen- 
tir. On  ne  manque  point  de  matière  pour 
cela, ou  plutôt  ou  n'en  a  que  trop,  c'est-à-dire 
on  n'a  que  trop  de  péchés  dont  la  conscience 
est  chai'gée  devant  Dieu,  et  dont  on  ne  peut 
s'assurer  d'avoir  obtenu  la  rémission,  Péchés 
griefs  qui  ont  donné  la  mort  à  l'àme,  et  péchés 
plus  légers  dans  leur  espèce,  mais  toujours 
très-dangereux  ;  péchés  d'action ,  et  péchés 
d'omissions  ;  péchés  d'ignorance ,  de  négli- 
gence, de  fragilité,  et  péchés  de  malice  et  d'une 
pleine  volonté  ;  péchés  certains,  et  péchés 
douteux  ;  péchés  personnels ,  et  péchés  d'au- 
trui  ;  péchés  de  la  jeunesse,  et  péchés  actuels 
et  présents  :  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour 
avoir  lieu  de  s'écriei-,  à  toutes  les  heures  de  la 
Joiu'née  et  à  toute  occasion  :  Mon  Dieu,  soyez- 
moi  propice,  à  moi  qui  suis  un  pécheur.  On  le 
dit  partout  et  en  tout  temps:  le  matin  ,  le 


soir,  avant  le  repos  de  la  nuit,  au  réveil  ;  de 
cœur,  de  bouche,  au  pied  de  l'autel  ;  dans  le 
secret  de  l'oratoire,  en  public,  en  particuher  ; 
entrant,  sortant,  marchant,  travaillant,  agis- 
sant. Plus  on  a  fait  de  progrès  dans  l'humi- 
lité, plus  on  le  répète,  parce  qu'on  so  croit 
plus  digne  de  la  colère  du  ciel,  et  qu'on  sent 
plus  le  besoin  où  l'on  est  de  l'apaiser.  On  n'a 
point  de  sujet  plus  ordinaire  de  ses  entretiens 
intérieurs  avec  Dieu,  et,  sans  chercher  tou- 
jom-s  des  points  de  méditation  si  relevés  et  si 
subtils,  on  emploie  quelquefois  tout  le  cours 
d'une  oraison  à  repasser  en  soi-même  ces 
paroles,  à  les  pénétrer,  à  les  goûter,  à  les 
prononcer  :  Mon  Dieu,  soyez-moi  propice,  à 
moi  qui  suis  un  pécheur. 

V.  Celui-ci  s'en  retourna  justifié  dans  sa 
maison,  tout  au  cont7'aire  de  l'autre.  Car,  qui- 
conque s'élève  sera  humilié,  et  quiconque  s'hu- 
milie sera  élevé.  Nous  l'avons  d(''jà  remarqué 
avec  saint  Chrysostome,  et,  dans  un  sens,  c'est 
une  maxime  constante,  qu'un  pécheur  hum- 
ble vaut  mieux,  malgré  tous  les  péchés  dont 
il  est  coupable,  qu'un  juste  orgueilleux  avec 
toutes  les  vertus  et  toutes  les  bonnes  œuvres 
qu'il  pratique.  Car  l'humilité  du  pécheur  lui 
attire  des  grâces  qui  le  convertissent  et  Télé- 
vent  à  l'état  de  juste,  et  l'orgueil  du  juste 
l'expose,  par  un  châtiment  de  Dieu,  à  des 
chu  les  qui  le  pcrverlissent  et  le  réduisent  à 
l'état  de  pécheur.  Nous  en  voyons  la  preuve 
dans  le  pharisien  condamné  et  le  publicain 
justifié.  L'un  et  l'autre  vérifient  parfaitement 
cet  oracle  du  Saint-Esprit,  que  Dieu  résiste 
aux  superbes  et  qu'il  se  commimicpie  aux  hum- 
bles, et  leur  fait  part  de  ses  plus  riches  dons  •. 
Dons  célestes  par  où  il  les  éclaire,  il  leur 
découvre  ses  voies,  il  les  ramène  de  leurs  éga- 
rements, il  les  perfectionne,  il  les  sanctifie. 
Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner,  con- 
clut saint  Augustin,  que  Dieu  ait  pardonné  au 
publicain,  puisqu'il  ne  se  pardonnait  pas  à 
lui-même  et  qu'il  s'hiismiliait  en  se  reconnais- 
sant pécheur.  Il  s'éloignait  de  l'autel  ;  mais 
plus  il  semblait  par  humilité  s'éloigner  de 
Dieu,  plus  Dieu  par  sa  miséricorde  s'appro- 
chait de  lui.  Il  n'osait  lever  les  yeux,  et  voilà 
pourquoi  Dieu  attachait  sur  lui  ses  regards  et 
l'écoutait  plus  attentivement,  et  plus  favora- 
blement. 11  se  frappait  la  poitrine,  comme 
ayant  mérité  les  plus  rudes  coups  de  la  justice 
de  Dieu  et  ses  plus  risom-euses  vengeances  ; 


'  Jac,  IV,  6. 


'iL*-t4 


SOLIDE  GRANDEUR  DE  L'HUMILITÉ  CimÉTIENNE. 


et  c'est  pour  cela  môme  que  Dieu  le  rassu- 
rait, le  fortifiait,  et  répandait  dans  son  âme 
les  plus  douces  consolations. 

Ainsi  Dieu  en  a-t-il  usé  de  tout  temps  :  car  il 
est  maître  de  sa  grâce,  et  il  la  donne  d'autant 
plus  volontiers  aux  humbles,  qu'ils  en  retien- 
nent seulement  le  fruit  et  lui  en  rendent 
toute  la  gloire;  au  lieu  que  l'orgueilleux,  vou- 
lant en  retenir  la  gloire,  en  perd  tout  le  fruit 
et  n'en  retire  nul  avantage.  Ainsi  Achab,  ce 
roi  sacrilège,  impie,  idolâtre,  ce  roi  barbare 
et  homicide,  ce  roi  vendu  au  péché  et  l'objet 
de  la  haine  de  Dieu,  dès  qu'il  s'humilia,  devint 
un  objet  de  complaisance  aux  yeux  du  Sei- 
gneur ;  si  bien  que  Dieu,  voulant  en  quelque 
sorte  s'en  glorifier,  disait  à  son  prophète  : 
N'avez-vous  pas  vu  Achab  couché  pa?'  terre, 
suppliant  et  soumis?  Or ,  parce  qu'il  s'est 
abaissé  devant  moi,  je  l'cpai'gnerai  et  je  ne 
ferai  point  tomber  sur  sa  personne  tes  maux 
dont  il  était  menacé  '.  Ainsi  Nabuchodonosor 
avait  abusé  de  sa  puissance  et  s'était  élevé 
contre  Dieu  :  Dieu  l'humilie,  le  réduit  à  la 
condition  des  bêtes,  l'oblige  de  manger  l'herbe 
qui  croît  dans  la  campagne  ;  mais  enfin,  sept 
ans  écoulés  dans  un  état  si  vil  et  si  misé- 
rable, ce  prince,  profitant  de  son  humiliation, 
revient  à  lui,  rend  hommage  au  Dieu  du  ciel, 
et  Dieu  le  rétablit  sur  le  trône,  lui  donne  un 
règne  plus  florissant  que  jamais,  et  le  rem- 
plit des  sentiments  les  plus  religieux.  Ainsi 
le  Sauveur  des  hommes  a-t-il  tant  de  fois 
opéré  des  miracles  de  miséricorde  et  de  grâce 
en  faveur  de  ceux  qui  se  sont  adressés  à  lui 
avec  humilité.  C'est  par  là  que  la  Chaua- 
néenne  obtint,  non-seulement  la  guérison  de 
sa  fille,  mais  la  guérison  de  son  âme  ;  c'est 
par  là  que  ce  seigneur  de  l'Evangile  obtint, 
outre  la  santé  de  son  serviteur,  sa  conversion 
à  la  foi  et  celle  de  toute  sa  maison  ;  c'est  par 
là  que  Madeleine,  celte  fameuse  pécheresse  et 
celle  pénitente  aussi  célèbre,  obtint  l'absolu- 
tion entière  de  tous  les  dérèglements  de  sa 
vie,  et  qu'elle  parvint  à  un  degré  si  éminent 
de  sainteté. 

Heureux  donc  les  humbles  de  cœur,  parce 
que  Dieu  les  comblera  de  ses  bénédictions,  et 
qu'il  les  élèvera!  Mais,  par  une  règle  tout  op- 
posée, malheur  aux  âmes  hautaines  et  pré- 
somplueuses,  parce  que  Dieu  les  confondra 
et  qu'il  les  rejettera.  Ce  que  le  Fils  de  Dieu 
est  venu  parliculièremenl  nous  enseigner, 
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c'est  l'humilité  ;  et  en  quoi  par-dessus  tout  il 
s'est  proposé  à  nous  comme  notre  modèle, 
c'est  dans  la  pratique  de  l'humilité.  11  ne  nous 
a  pas  dit  :  Apprenez  de  moi  à  faire  des  œuvres 
extraordinaires  et  toutes  miraculeuses  ,  à 
chasser  les  démons,  à  délivrer  les  possédés, 
à  guérir  les  malades,  à  ressusciter  les  morts; 
mais  apprenez,  nous  dit-il,  que  je  suis  doux  et 
humble  '.  Leçon  générale;  car  l'humilité  est 
une  vertu  propre  de  tous  les  états.  Propre 
des  grands,  afin  qu'ils  ne  se  laissent  point  infa- 
tuer  de  leur  grandeur,  et  qu'ils  n'oublient 
point  Dieu  en  s'oubliant  eux-mêmes  ;  propre 
des  petits,  afin  qu'ils  se  contentent  d'une  vie 
obscure,  et  qu'ils  sachent  se  contenir  et  se 
sanctifier  dans  la  dépendance  où  le  ciel  les  a 
fait  naître  ;  propre  des  pécheurs,  afin  qu'ils 
subissent  avec  moins  de  peine  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence,  et  qu'ils  se  sou- 
mettent plus  aisément  à  toutes  les  répara- 
tions qu'elle  exige  d'eux,  tant  envers  Dieu, 
qu'ils  ont  déshonoré,  qu'à  l'égard  du  prochain 
qu'ils  ont  scandalisé  ;  propre  des  justes,  afin 
que  leurs  travaux  ne  leur  soient  pas  inutiles, 
et  qu'une  vaine  complaisance  ne  leur  enlève 
pas  le  trésor  des  mérites  qu'ils  amassent. 
Mais  cette  vertu  si  nécessaire  partout,  oii  la 
trouvc-t-on?  On  voit  encore  dans  le  christia- 
nisme de  la  religion,  de  la  dévotion,  de  l'assi- 
duité à  la  prière,  de  la  régularité,  de  la  cha- 
rité, du  désintéressement  même  et  de  la 
mortification  ;  on  y  voit  des  confessions,  des 
communions  fréquentes,  des  aumônes,  des 
visites  des  pauvres;  mais  où  voit-on  une  vi'aie 
humilité?  Formons-la  dans  nous  avec  le  se- 
cours d'eii-haut,  et  employons-y  tous  nos 
soins.  La  mesure  de  nos  alxiissemenls  en  ce  ; 
monde  sera  la  mesure  de  notre  gloire  dans 
l'autre. 

SOLIDE    ET    VÉRITABLE    GRANDEUR  DE    l'oUMILITÉ    i 
CHRÉTIENNE. 

Vous  êtes  étrangement  philosophe;  et  quoi- 
que je  ne  doute  en  aucune  manière  du  fond 
de  votre  christianisme ,  la  proposition  que 
vous  me  files  il  y  a  quelque  temps  au  sujet 
de  l'ûumilité  ne  m'édifia  pas,  et  me  parut, 
s'il  faut  vous  le  dire,  bien  païenne.  Nous  par- 
lions de  l'ambition,  surtout  de  l'ambition  des 
gens  de  la  cour,  qui  sacrifient  tout  à  celle 
passion  dont  ils  sont  possédés,  et  qui  se  re- 
paissent toute  leur  vie  d'honneurs  et  de 
fausses  grande  ui's.  Je  tâchais  de  vous  inspirer 
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des  senlimenls  plus  modestes,  cl  je  vous 
Irouv.iis  un  peu  trop  occupr  du  di^sirde  vous 
avancer,  et  de  faire  une  certaine  figure  dans 
le  monde.  Je  ne  condamnais  pas  absolument 
k>.-dcssus  ime  émulation  raisonnable,  et,  vous 
accordant  en  apparence  quelque  chose,  pour 
ne  vous  pas  rebuter  d'abord  par  une  morale 
trop  relevée,  je  m'apjdiquais  à  vous  amener 
insensiblement  aux  priiicipesde  la  l'eligion  et 
aux  maximes  de  Jésus-Christ.  Mais  tout  d'un 
coup  vous  prîtes  feu,  et  dans  cette  petite 
saillie  dont  je  n  eus  pas  de  peine  à  m'aperce- 
voir,  il  vous  échappa  de  dire  d'un  air  assez 
vif,  et  même  d'un  ton  assez  haut,  qu'après 
tout  l'ambition  était  le  caractère  des  âmes 
nobles;  qu'entre  les  passions  c'était  sans  con- 
tredit la  plus  belle,  ou  du  moins  ia  plus  excu- 
sable dans  un  homme  de  quoique  naissance  ; 
qu'elle  élevait  le  cœur,  et  que  dans  la  vis  il 
fallait  un  peu  d'orgueil,  pour  savoir  tenir  son 
rang  et  se  séparer  du  vulgaire  :  comme  si 
vous  eussiez  voulu  me  faire  entendre  que 
l'humilité,  quoique  sainte  du  reste  et  très- 
respcctable,  ne  convenait  guère  qu'à  des  âmes 
étroites  et  qu'à  des  esprits  faibles  et  peu 
propres  aux  grandes  entreprises.  Car  j'ai  lieu 
de  croire  que  c'était  là  votre  pensée. 

Nous  sommes  là  dessus,  vous  et  moi,  dans 
des  opinions  bien  différentes  ;  et  cjuand  j'exa- 
mine à  fond  ce  que  c'est  que  la  vertu  d'hu- 
milité, en  quoi  elle  consiste,  sur  quels  prin- 
cipes elle  est  établie,  par  quelles  règles  elle 
se  conduit,  de  quelles  faiblesses  elle  nous 
guérit,  quelle  supériorité  elle  nous  donne  au- 
dessus  des  idées  communes,  à  quoi  elle  dis- 
pose et  quelles  victoires  elle  remporte,  enfui 
ce  qu'elle  nous  fait  entreprendre  et  ce  qu'elle 
nous  fait  exécuter  ;  quand,  dis-Je,  j'envisage 
toul  cela,  je  conclus  bien  autrement  que 
vous,  et  je  prétends  qu'entre  les  vertus  il 
n'en  est  point  qui  marque  [.lus  de  solidité 
dans  l'esprit  ni  plus  de  fermeté  dans  l'âme 
que  l'humilité  ;  que,  bien  loin  de  rétrécir  le 
cœur,  cUe  l'élargit  ;  que,  bien  loin  d'abattre 
le  courage,  elle  le  rehausse;  que  c'est  un  pré- 
servatif contre  mille  petitesses,  contre  mille 
indignités  et  miUe  lâchetés  qui  sont  si  ordi- 
naires dans  l'usage  du  monde  ;  que  c'est  uns 
disposition  aux  plus  grands  desseins^  et  que, 
par  une  constance  inébranlable,  elle  sait  éga- 
lement les  former  et  les  accomplir.  Voilà  ce 
que  j'appelle  une  vraie  grandeur,  et  ce  qui 
doit  sans  doute  suffire  pour  vous  détromper 
de  l'erreur  où  vous  semblez  être. 
B.  To.v.  lY. 


Allons  par  ordre,  s'il  vous  plaît,  et,  pour 
mieux  édaircir  le  point  dont  il  est  question 
entre  non?,  expiicpious  d'abord  les  termes 
et  donnons-en  une  notion  juste.  Car  il  est 
vrai  qu'il  y  a  une  timidité  naturelle  qui  nous 
rend  doux,  dociles,  soumis  ;  qui  nous  relient 
dans  les  rencontres,  et  nous  em[)èche  de  nous 
ingérer  dans  aucune  affaire  ;  qui  nous  forme 
la  bouche  et  qui  nous  lie  en  quelqiie  sorte  les 
mains,  lorsqu'il  conviendrait  d'agir,  do  se 
déclarer,  de  se  défendre.  Ce  n'est  point  là 
humilité,  mais  pusillanimité,  mais  excôs  de 
crainte  et  défiance  outvée  de  soi-même,  qui 
n'a  pour  principe  que  le  tempérament.  Sou- 
vent même,  sous  les  dehors  d'une  humilité 
apparente,  il  y  a  dans  cette  pusillanimité 
beaucoup  d'orgueil  qui  s'y  mêle,  et  d'un  or- 
gueil puéril.  11  faudrait  parler  dans  l'occa- 
sion ;  mais  on  se  tait  sans  prononcer  une 
parole  :  pourquoi?  parce  qu'on  craint  de  ré- 
pondre mal  à  propos  et  de  s'exposer  à  la 
raillerie.  Il  faudrait  prendre  une  résolution  et 
la  soutenir;  mais  on  se  tient  oisif  et  l'on  de- 
meure :  pourquoi  ?  parce  qu'on  a  peur  de  ne 
pas  réussir,  et  d'avoir  à  essuyer  la  confusion 
d'un  mauvais  succès.  Il  faudrait  résister  et 
maintenir  -es  prétentions  dès  qu'elles  sont 
raisonnables  ;  mais  on  cède,  et  l'on  no  fait 
pas  la  moir">e  démarche  :  pourquoi?  par 
l'appréhension  ^e  succomber,  et  de  donner 
ainsi  plus  d'avaT:'age  k  un  concurrent.  De 
sorte  qu'on  est  humble  ou  tpi'ou  le  paraît, 
non  par  vertu ,  mais  par  une  imperfection 
de  la  nature,  et  quel.'uefois  par  une  fausse 
gloire. 

Traitez  cette  espèce  i^'humilité  comme  il 
vous  plaira  j'y  consens,  puisque  ce  n'est 
point  celle  dont  je  prends  ici  'a  défense.  Sor  -, 
le  nom  d'humilité,  j'entends  une  humilité  p-:- 
rement  évangélique  et  toute  chi'étionne,  tel"' 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  l'a  enseignée,  ■ 
telle  que  les  saints,  après  ce  divin  Maili  . 
l'ont  pratiquée.  Je  veux  dire  une  humilité 
qui,  par  les  lumières  de  la  raison  et  do  la  re- 
ligion, nous  découvre  notre  néant  et  le  fond 
de  notre  misère;  qui  nous  remplit  par  là  d'un 
saint  mépris  de  nous-mêmes,  et  nous  fait  vi- 
vement comprendre  que  de  nous-mêmes  nous 
ne  sommes  rien  ni  ne  pouvons  rien,  par  con- 
séquent que  nous  ne  devons  rien  nous  attri- 
buer à  nous-mêmes,  hors  le  péché,  mais  que 
nous  devons  tout  rapporter  à  Dieu  comme  au 
souverain  Auteur,  et  lui  rendre  gloire  de 
tout  ;  qui,  selon  le  même  sentiment  et  dans 

27 


418 


SOLIDE  GRANDEUR  DE  L'HUMILITÉ  (JURETIENKE. 


la  même  vue,  nous  fait  regarder  avec  indif- 
férence toutes  les  dislinclions  et  tous  les  hon- 
neurs du  siècle,  parce  qu'au  travers  de  leur 
lustre  le  plus  brillant  nous  en  découvrons 
l'illusion  et  la  vanité ,  et  que  d'ailleurs  nous 
savons  qu'ils  sont  opposés  à  l'étal  do  Jésus- 
Christ  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle  ; 
gui,  sans  nous  mesurer  avec  le  prochaiu, 
nous  porte  à  l'honorer,  à  tenir  volontiers  au- 
dessous  de  lui  le  dernier  rang  et  à  rester  dans 
l'oubli,  tandis  que  d'autres  sont  dans  une 
haute  eslimo  et  dans  la  splendeur  ;  enfui  qui, 
ne  comptant  jamais  sur  elle  même,  compte 
uniquement  sur  Dieu,  mais  avec  une  con- 
fiance d'autant  plus  ferme  et  plus  assurée, 
qu'elle  a  des  témoignages  plus  certains  qu'il 
prend  plaisir  à  seconder  les  faibles,  et  qu'il 
aime  à  exercer  sa  miséricorde  et  sa  toute- 
puissance  en  faveur  des  petits.  Telle  est,  dis- 
je,  l'humilité  dont  je  parle,  et  que  je  conçois 
comme  une  des  vertus  la  plus  propre  à  for- 
mer dtj  grandes  âmes  et  à  les  perfectionner, 
Peut-être  seroz-vous  obligé  d'en  juger  ainsi 
vous-même,  si  vous  voulez  peser  mûrement 
la  chose  et  entrer  dans  quelques  réflexions. 
I.  Car  prenez  garde,  je  vous  prie  ,  et  re- 
marquez d'abord  avec  moi  de  quoi  l'humiUté 
nous  délivre,  ce  qu'elle  corrige  dans  nous,  ou 
de  quoi  elle  nous  préserve.  Personne  n'ignore, 
et  vous  ne  devez  pas  l'ignorer,  quelles  sont 
les  politesses,  pour  Jiepas  dire  les  bassesses, 
où  l'ami  ilion  et  l'orgueil  nous  réduisent.  Je 
ne  sais  c  ;  que  vous  en  pensez  ;  mais  moi,  je 
ne  me  figure  point  d'homme  plus  petit,  ni 
d'cime  plus  vile,  qu'un  ambilieux  qui  se  laisse 
dominer  par  la  passion  de  s'agrandir;  et  qui 
veut,  par  quelque  voie  que  ce  soit,  la  satis- 
faire ;  ou  qu'un  orgueilleux  qui  s'infalue  de 
ses  pn'iendues  bonnes  qualités,  et  se  laisse 
posséder  d'une  envie  démesiMée  d'être  ap- 
plaudi et  vanté  dans  le  monde.  Afin  de  vous 
en  convaincre  par  vous-mêmes,  suivez-h^  en 
esprit,  et  conmie  pas  à  pas,  cet  ambitieux, 
dans  la  roule  qu'il  s'est  tracée  et  qu'il  se  re- 
présente comme  le  chemin  de  In,  fortune.  Est- 
il  une  démarche  si  humiliante  oii  il  ne  s'a- 
baisse, dès  qu'il  croit  qu'elle  peut  lecoiiduii'e 
à  son  terme?  et,  dans  l'espérance  de  monter, 
à  quoi  ne  descend-il  point  ?  Est-il  une  com- 
plaisance si  servile  oà  il  ne  s'assujettisse,  pour 
s'insinuer  auprès  de  celui-ci,  et  pour  se  con- 
cilier les  bonnes  grâces  de  celui-là.  ?  Est-il 
haulcurs,  dédains,  rebuts  qu'il  n'essuie,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  parvenu  à  engager  l'un  da",s 


ses  intérêts,  et  à  se  ménager  laprctection  do 
l'autre.?  Que  d'assiduités,  cjue  de  souplesses, 
que  de  flalleri.es,  et,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer, 
que  d'infamies  !  il  n'a  honte  de  rien,  pourvu 
qu'il  puisse  atteindre  oii  il  vise  et  réussir  dans 
SCS  intrigues  :  et  quelles  intrigues  ?  souvent 
les  plus  crimdnelles  et  les  plus  lâches,  où  sont 
violées  toutes  les  lois  de  la  bonne  foi  el  de 
l'honneur,  où  sont  employés  l'artifice,  la  ca- 
lomnie, la  fraude,  la  trahison.  Il  en  aurait 
horreur  s'il  n'était  pas  livré  à  la  passion  qui 
l'aveugle,  et  s'il  enjugeaitde  sens  rassis.  On 
en  est  saisi  d'étonnemenl  cl  indigné,  quand, 
malgré  les  soins  extrêmes  qu'il  apporte  à  te- 
nir cacliés  tant  de  mystères  d'inquité,  on 
vient  à  connaître  toutes  ses  menées  el  aper- 
cer le  voile  qui  les  couvrait.  Dites-moi  com- 
ment vous  trouverez  là  celte  noblesse  de 
sentiments  d'où  naît,  à  vous  en  croire,  l'ambi- 
tion ? 

El  d'ailleurs ,  faites  quelque  attention  à 
toute  laconduite  de  l'orgueilleux.  Ce  n'est  pas 
pour  la  première  fois  que  j'en  parle  ;  et, 
autant  de  fois  qu'il  y  a  lieu  d'en  parler,  j'en 
ressens  toujours  un  nouveau  mépris.  Tâchez 
à  découvrir  les  différentes  pensées  qu'il  roule 
dans  son  esprit,  ou  philôl  toutes  ses  imagina- 
tions également  frivoles  et  folles  ;  examinez 
quel  est  le  fond,  ou  de  ses  joies  secrètes  el  de 
ses  vains  triomphes,  ou  de  ses  peines  les  plus 
vives  et  de  ses  déplaisirs  les  plus  piquants. 
Esl-il  occupé  d'autre  chose  que  de  lui-même, 
de  son  mérite,  de  ses  talents  ?  Est-il  un  avan- 
tage si  léger  dont  il  ne  se  prévale,  et  qui  dans 
son  idée  ne  lui  donne  sur  les  autres  une  préé- 
minence où  il  n'est  pas  aisé  de  parvenir? 
Est-il  rien  de  bien  fait,  si  ce  n'est  pas  lui  qui 
l'a  fait?  et  est-il  rien  de  bien  pensé,  s'il  n'est 
pas  selon  son  sens  ?  Ajoutez  ces  témoignages 
favorables  qu'il  se  rend  perpétuellement  et 
hautement  à  soi-même;  ces  fades  et  en- 
nuyeuses vanteries  dont  il  fatigue  quiconque 
veut  bien  l'écouter  ;  cet  amour  de  la  louange, 
même  la  plus  grossière  ;  ce  goût  avec  le- 
quel il  la  reçoit,  et  ce  gré  qu'il  en  sait,  en 
sorte  qu'il  suffit  de  le  louer  pour  obtenir  tout 
de  lui  :  au  contraire,  cette  vivacité  et  cette 
délicalessj  sur  un  mot  qui  peut  rolTenser, 
ces  agitalious  où  il  entre,  ces  mélancohes  où 
il  tombe,  ces  jalousies,  ces  amertumes  de 
cœur,  ce  fiel  dont  il  se  ronge,  ces  soupçons  et 
ces  ombrages  qu'il  prend  d'un  signe,  d'une 
œillade,  d'une  parole  jetée  au  hasard  et  sans 
dessein.  En  vérité,  qu'est-ce  que  cela  :  et  pour 
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omellre  cent  autres  articles,  je  vous  demande 
si  vous  comprenez  rien  de  plus  mince  et  do 
plus  étroit  qu'une  Ame  de  cette  trempe  et  un 
esprit  disposé  de  la  sorle? 

Or,  voilà  de  quoi  Ihumilité  chrétienne  est 
le  correctif  le  plus  efficace  et  le  plus  certain. 
De  toutes  ces  faiblesses,  il  n'y  en  a  pas  une 
dont  elle  ne  soit  exempte  et  qu'on   puisse 
lui  imputer.  Qu'est-cequ'uu  chi'élien  vraiment 
humble?  c'est  un  homme  sage  et  réglé  dans 
toutes  ses  vues,  ou  n'en  ayant  poiul  d'autres 
que  Il's  vues  de  Dieu  et  de  son  adorable  pro- 
vidence ;   un  homme  droit  dans  toutes  ses 
voies,  et  incapable  de  prendre  aucunes  me- 
sures hors  des  lois  do  la  fidélité  la  plus  invio- 
lable et^de  la  plus  exacte  probité  ;  un  homme 
désintéressé  et    religieux    dans  ses   abais- 
sements volontaires,  ennemi  de  la  flatterie  et 
de  toute  sujétion  mercenaire  et  forcée;  un 
homme  équitable  dans  ses  jugements,  sans 
préveiilion,  sans  envie,  reconnaissant  le  mé- 
rite partout  où  il  est,  et  se  faisant  un  devoir 
de  le  révérer  et  de  l'exalter,  même  à  son  pro- 
pre préjudice;  un  homme  indépendant  de 
tous  les  respects  humains  et  des  vaines  opi- 
nions du  monde,  parce  qu'il  ne  cherche  point 
à  plaire   au  monde  et   qu'il  le  compte  pour 
rien.   De  là.  toujours   égal  dans  l'humilia- 
tion comme  dans  l'élévation,  dans  le  blâme 
et     dans     la    louange  ,      dans    la     bonne 
et     la     mauvaise     réputation  ;     soutenant 
l'une  et  l'autre  avec  une  tranquiUilé  inalté- 
rable ;  ne  se  laissant  ni  éblouir  par  l'éclat 
d'une  vie  agissante  et  comblée  d'éloges,  ni 
conlrister  par  l'obscurité  d'une  vie  abjecte  et 
inconîiuo.  Do  là  encore,  et  par  la  même  con- 
séquem  e,  un  homme  patient  dans  les  injures, 
les  pardor.nant  de  cœur,  plutôt  prêt  à  faire 
des  avances  et  à  prévenir  qu'à  exiger  de  justes 
satista'^lions;  du  reste,  plein  de  retenue,   de 
modestie  dans  ses  entretiens,  dans  toutes  ses 
manières  ;   ne  disant  rien  de  soi,  si  ce  n'est 
pour  se  déprimer  et  pour  s'avilir;  honnête, 
affable,  paisible,  ne  contestantavec  personne, 
ne  \  ou.anl  jamais  l'emporter  sur  personne  ; 
et  tout  cela  par  des  motifs  supérieurs  et  di- 
vins, malgré  les  révoltes  de  la  nature  et  son 
extrême   sensibilité.  Observez   bien  tous  ces 
traits,  et  j'ose  me  promettre  que  vous  conclu- 
rez avec  moi  qu'un  homme  de  ce  caractère 
doit   être  incontestablement  réputé  pour  un 
grand  homme.  Mais  reprenons. 

Un  homme  sage  et  réglé  dans  toutes  ses 
vues  :  c'est-à-dire  un  homme  qui  s'en  tient 


précisément  à  ce  qu'il  est  selon  l'ordre  du  ciel, 
et  n'aspire  point  au-delà  ;  qui  ne  s'abandonne 
point  à  une  ardeur  insensée  de  croître,  mais 
se  renferme  dans  les  bornes  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  lui  marquer  ;  qui  dit  comme  David  :  Sei- 
fjneur,  mon  cœur  ne  s' es/  point  c/ec';  je  ne  me 
su'S  point  éc'inoui  clans  mes  pensées  ni  dnyu 
mes  désirs,  et  je  n'ai  point  porté  mes  regards 
au  dessus  cl-  moi  '.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  tout 
à  fait  à  couvert  des  atteintes  d'une  secrète 
ambition.  L'orgueil,  qui  nous  est  si  naturel, 
veut  toujours  faire  de  nouveaux  progrès  et 
d'un  degré  passer  à  un  autre  ;  il  y  a  même 
des  tjmps,  des  conjonctures  où  la  tentation 
est  difficile  à  vaincre.  Mais  l'humble  chré- 
tien sait  la  réprimer,  sait  la  surmonter  , 
et  par  une  sainte  violence  se  rendre  maître 
d'une  passion  dont  l'empire  néanmoins 
est  si  étendu.  Il  est  ce  que  Dieu  l'a  fait 
naître,  ce  que  Dieu  veut  qu'il  soit  :  cela  suffit, 
et  que  lui  faut  il  davantage?  Si,  dans  le  cours 
des  années,  la  Providence  l'appelle  à  quelque 
chose  de  plus,  il  la  laisse  agir  et  attend  en 
paix  qu'ell-^  se  déclare.  Jusque-là  nul  empres- 
sement, nulle  inquiétude:  poim  d'autre  soin 
que  de  vivre  selon  Dieu  dans  son  état  et  de 
fournir  saintement  sa  carrière.  Dans  une  telle 
modération,  qu'il  y  a  déjà  de  force  !  et  pour 
s'y  maintenii-,  qu'il  y  a  de  combats  à  livrer  et 
de  victoires  à  remporter  sur  soi-même! 

Un  homme  droit  dans  toutes  ses  voies. 
C'est  une  suite  immanquable  de  la  disposition 
où  il  est  de  ne  marcher  que  dans  les  voies  de 
Dieu,  et  de  ne  s'en  écarter  jamais.  Ne  vou- 
lant rien  être  que  selon  le  gré  de  Dieu,  et  de 
lui-même,  ne  prétendant  à  rien  autre  chose, 
il  n'a  pour  son  avancement  propre  ni  projets 
à.  conduire,  ni  moyens  à  imaginer,  ni  res- 
sorts à  faire  jouer  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'a 
besoin  ni  de  partis,  ni  d'industrie,  ni  de  sur- 
prise. Il  suit  toujoiu"s  une  même  ligne,  et  va 
toujours  son  chemin,  sans  détours  et  sans 
déguisements.  D'ailleurs,  instruits  des  maxi- 
me? de  l'Evangile,  qui  est  la  vérité  même,  il 
n'a  garde,  en  quelque  rencontre  que  ce  soit, 
d'avoir  recoms  au  mensonge,  que  l'Évangilo 
condamrs,  et,  libre  de  tout  désir  de  se  pous- 
ser qui  pourrait  le  séduire  et  le  corrompre, 
il  est  bien  éloigné  de  mettre  en  œuvre  de  cri- 
minelles pratiques,  dont  il  voit  t'jute  l'impos- 
ture et  toute  la  honte. 
Un  homme  religieux  et  iiisinléressé  dans 

1  Ps.  «.-ex,  1. 
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ens  abaissoments  volontaires.  Car  il  y  a  une 
humilité  pi'élendue  qui  n'a  de  Ihumilitéquc 
les  apparences,  il  y  a  de  feints  abaissements 
qui  ne  consistent  qu'en  de  fausses  démonstra- 
tions et  des  dehors  trompeurs.  Souvent  le 
mondain  s'humilie,  il  s'abaisse  ;  mais  pour- 
quoi ?  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète  :  c'est  par  une 
fragile  espérance,  c'est  par  uneflalterie  basse, 
c'est  par  un  vil  et  sordide  esclavage.  La  reli- 
gion inspire  au  chrétian  humble^  jusq!;e 
dans  ses  soumissions  les  plus  profondes,  bien 
plus  de  générosité  et  plus  de  dignité.  Il  rend 
honneur  au  prochain,  il  a  pour  le  prochain 
toute  la  déférence,  tous  les  ménagements  et 
tous  les  égards  possibles  ;  il  ne  refuserait 
pas,  s'il  le  fallait,  de  ramper  sur  la  poussière 
et  sous  les  pieds  du  prochain  ;  mais  en  cela 
•  qu'est-ce  qu'il  envisage?  est-ce  l'homme? 
Non,  certes,  puisqu'il  n'attend  ni  ne  veut  rien 
de  l'homme  ;  mais  dans  l'homme  il  n'envisage 
que  Dieu.  C'est  à  Dieu  qu'il  obéit  en  obéissant 
à  l'homme;  c'est  à  Dieu  qu'il  offre  son  encens, 
en  rendant  hommage  à  l'homme  ;  c'est  devant 
Dieu  qu'il  se  prosterne  en  s'inclinant  devant 
l'homme  :  Dieu  est  le  seul  objet  de  son  culte, 
comme  il  en  doit  être  l'unique  récompense. 

Un  homme  équitable  dans  ses  jugements  : 
et  voici  j'ose,  le  dire,  un  des  plus  nobles  ef- 
forts de  l'humilité.  Parce  que  nous  sommes 
ordinairement  préoccupés,  soit  en  notre  fa- 
veur par  notre  amour-propre,  soit  contre  le 
prochain  par  une  maligne  envie,  on  ne  peut 
guère  compter  sur  l'équité  des  jugements  que 
nous  portons,  ou  de  nous-mêmes,  ou  des  au- 
tres. Mais,  par  une  règle  toute  contraire, 
parce  que  l'humble  chrétien  est  dégagé  deces 
préventions  qui  nous  aveuglent,  il  est  beau- 
coup plus  en  état  de  juger  sainement  ;  et 
comme  il  ne  sait  point  dissimuler  ni  trahir 
la  vérité  tru'il  connaît,  il  parle  selon  qu'il 
pense,  et  communément  il  pense  bien.  Si 
donc  il  s'agit  de  lui-même,  il  ne  cherche 
point  à  se  l'aire  valoir  au-delà  de  son  prix;  et 
s'il  est  question  du  prochain,  il  lui  fait  une 
justice  entière,  et,  bien  loin  de  vouloir  le 
rabaisser  ni  obscurcir  ses  avantages,  il  est  le 
premier  à  les  pubher. 

Nous  en  avons  dans  l'Évangile  un  exemple 
des  plus  célèbres  ;  et  quiconque  examinera 
bien  la  conduite  de  Jean-Baptiste  à  l'égard  de 
Jésus- Christ,  y  trouvera  une  bonne  foi,  et 
dans  cette  bonne  foi  un  caractère  de  grandeur 
qu'on  ne  peut  assez  admirer.  Jean  prêchait 
aux  peuples  la  pénitence  ;  toutes  les  rives  du 


Jourdain  retentissaient  du  bruit  de  son  nom; 
on  s'assemblait  en  foule  autour  de  lui,  et  il 
s'était  fait  une  nombreuse  école,  qui  le  sui- 
vait et  recevait  ses  enseignements  comme  des 
oracles.  Jamais  crédit  ne  fut  à  un  plus  haut 
point.  Mais,  après  tout,  Jean-Baptiste  n'était 
que  le  précurseur  du  Messie,  et  il  n'avait  été 
envoyé  qu'en  celte  qualité.  Aussi  est-ce  à 
cette  qualité  seule  que  se  borne  toute  l'idée 
qu'il  a  de  lui-même,  et  qu'il  en  donne  à  ces 
députés  qui,  de  la  part  de  la  Synagogue, 
viennent  l'interroger  pour  savoir  qui  il  est. 
Etes-ioïts  le  Christ?  lui  demandèrent-ils  ; 
Etes-voiis  l'.lie.  êtcs-vous prophète^?  Que  l'oc- 
casion était  délicate  pour  un  homme  qui  eût 
été  moins  humble  !  Mais  à  ces  demandes  il 
répond,  simplement  et  sans  hésiter,  qu'il  n'est 
ni  le  Christr  ni  Élie,  ni  prophète.  Qui ètes-vous 
chue  ?  répliquent  ces  envoyés  :  Je  suis, 
lem"  dit-il,  la  voie  de  celui  ifui  crie  dans  le 
désert  :  Préparez  le  chemin  au  Seii/iuur  '  ; 
voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre  de 
moi. 

Ce  n'est  pas  encore  assez  ;  mais  la  même 
équité  qui  le  fait  juger  si  modestement  de 
lui-même  lui  fait  rendre  à  Jésus-Christ,  en 
cette  rencontre  et  en  toutes  les  autres,  le  plus 
juste  et  le  plus  glorieux  témoignage.  Il  an- 
nonce aux  députés  de  Jérusalem  la  venue  de 
ce  Messie  :  Il  est  au  milieu  de  vous  ;  i7iais 
cous  ne  le  connaissez  point.  C'est  lui  qui  doit 
venir  après  moi,  qui  est  avant  moi,  et  dont  je 
ne  suis  pas  digne  de  délier  les  souliers*.  Il 
s'écrie  en  le  voyant,  et  l'appelle  le  Sauveur 
des  hommes  :  Voilà  l'Agneau  de  Dieu,  voilà 
celui  qui  efface  les  péchés  du  numde.  Il  fait 
plus  :  quand  ses  disciples,  s'apercevant  que 
l'école  de  leur  maître  commençait  à  déchoir, 
et  que  celle  de  Jésus-Christ  s'établissait  de 
jjur  en  jour  et  s'accréditait,  témoignent  là- 
dessus  quelque  jalousie,  il  leur  déclare  que 
désormais  ils  doivent  s'a  ttacher  à  ce  nouveau 
Maître,  il  les  lui  envoie  ;  car  c'est  à  lui  de 
croître,  conclut-il,  et  à  moi  de  diminuer  '. 
Qu'on  me  dise  s'il  est  rien  de  plus  grand 
qu'un  tel  procédé,  et  si  ce  n'est  pas  ainsi  que 
pensent  les  plus  solides  esprits  et  les  cœurs 
les  mieux  placés  ? 

De  tout  cela  il  est  aisé  de  comprendre  com- 
ment un  chrétien  huml)le  est  indépendant  de 
tous  les  respects  humains  et  des  vaines  opi- 
nions du  monde,  dès  là  qu'il  ne  se  soucie  ni 

1  Joaa.,  I,  21.  —  >  Ibid.,  23.—  »  Ibid.,  27.  —  »  IbiJ     III, 
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de  l'cslime  du  monde,  ni  de  sa  faveur,  et  qu'il 
peut  dire  comme    l'Apôtre  :   Poicr  iiioi,    il 
m'h))/iO)k'  peu  que  vous  me  jugiez,   vous,  ou 
quclc/ue  autre  homme  que  ce  soit,  je  n'ai  qu'un 
jufje,  à  proprement  parler,  et  ce  juqe  c'est 
Dieu  '  ;  comment  il  garde   toujours  la  même 
égalité  d'âme  et  la  m("'me  paix  au  milieu  de 
toutes  les  vicissitudes  où  il  est  expos»,  puis- 
que ni  l'une  ni  l'autre  fortune  ne  foit  impres- 
sion sur  lui  ;    comment  il    endure  les  plus 
mauvais  traitements  avec  une  patience  à  l'é- 
preuve de  tout,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'ou- 
trages dont  il  ne  se  croie  digne,  et  que  d'ail- 
leurs il  acquiert  par  là  plus  de  ressemblance 
avec  le  sacré  modèle  qu'il  fait  gloire  d'imiter 
et  qui  lui  est  proposé  dans  la  personne  ado- 
rable de  son  Sauveur  ;  comment  on  ne  l'en- 
tend jamais  faire  parade  de  ses  bonnes  œu- 
vres, vanter  ses  prétendus  exploits,  étaler  en 
de  longs  récils  les  affaires  où  il  a  eu  part,  et 
de  quelle  manière  il  s'y  est  comporté,  censu- 
rer celle-ci,  railler  celui-là,  entrer  continuel- 
lement en  dispute  et  s'ériger  en  homme  ha- 
bile et  important  ;  comment  au  contraire  on 
le  voit  à  toute  occasion  se  tenir,  autant  qu'il 
peut,  à  l'écart,  user  de  réserve,  donner  à  cha- 
cun une  attention  favorable,   approuver,  ex- 
cuser, tourner  les  choses  en  bien,  et  devenir 
ainsi  du  meilleur  commerce  et  de  la  société  la 
plus  aimable.  Yoilà,  dis-jc,  ce  qu'on  ne  doit 
point  avoir  de  peine  à  comprendre,   et  voilà 
par  où  la  même  humilité  qui  nous  abaisse 
sert  à  nous  relever.  Comme  donc  l'Écclésias- 
ticjue  a  dit  :  Plus  vous  êtes  grand,   plus  vous 
devez  vous  humilier^,  i&  ne,  ÎMs    nulle    diffi- 
culté de  renverser  la  proposition,   et,  sans 
altérer  en  aucune  sorte  cette  divine  parole, 
j'ajoute  ;  Plus  vous  vous  humilierez,  plus  vous 
serez  grand. 

II.  Mais  n'en  demeurons  pas  là;  car  il  s'agit 
présentement  de  savoir  si  l'humilité  n'est 
point  un  obstacle  aux  grandes  actions,  et  à 
certaines  entreprises  où  il  faut  de  la  magna- 
nimité et  une  résolution  que  rien  n'ébranle. 
La  raison  de  douter  est  que  l'humilité  a  pour 
fondement  la  connaissance  de  notre  faiblesse, 
et  une  conviction  actuelle  et  habituelle  de 
notre  insuffisance:  d'où  viennent  les  bas  sen- 
timents et  la  défiance  que  l'on  conçoit  de  soi- 
même.  Un  homme  véritablement  humble  est 
persuadé  qu'il  n'est  rien,  qu'il  ne  peut  rien, 
et  que  de  son  fonds  il  n'est  bon  à  rien  ;    or, 


dans  cette  persuasion,  il  n'est  pas  naturel  qu'il 
forme  des  projets  au-dessus  de  lui,  ni  qu'il 
veuille  s'engager  en  des  miiiislèn'S  et  des 
tonifiions  qui  demandent  des  laleuls  rares  et 
singuliers.  Cela  ne  paraît  pas  naturel  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai,  selon  le  mot  de 
saint  Léon,  que  rien  n'est  difficile  aux  hum- 
Idi  s  ;  qu'il  n'y  a  point  de  si  vaste  dessoin  dont 
l'exécution  les  étonne;  qu'ils  sont  capables  de 
tout  oser,  et  d'affronter  tous  les  périls  avec 
l'assurance  la  plus  ferme  et  l'intrépidité  la 
plus  héroïque  ;  que  plus  ils  se  croient  faibles, 
plus  en  même  temps  ils  s'estiment  forts,  et 
que  plus  ils  se  défient  d'eux-mêmes,  plus  ils 
sentent  redoubler  leur  zèle  et  portent  loin 
leurs  vues.  Sont-ce  là  des  paradoxes  ?  sont-ce 
des  vérités  ?  Je  prétends  qu'il  n'est  rien  de 
plus  réel  que  ces  merveilleux  effets  de  l'hu- 
milité chrétienne,  je  prétends  quec'està  quoi 
elle  nous  dispose,  et  ce  qu'elle  produit  ea 
nous.  Je  vais  vous  développer  ce  mystère,  et 
voici  comment  nous  devons  l'entendre. 

Car.  autant  qu'un  chrétien  humble  se  défle 
de  lui-même,  autant  il  se  confie  en  Dieu  ; 
moins  il  s'appuie  sur  lui-même,  plus  il  s'ap- 
puie sur  Dieu.  Or,  il  sait  que  rien  n'est  inipos- 
siLle  à  Dieu.  Il  sait  que  Dieu  prend  plaisir  à 
faire  éclater  sa  gloire  dans  notre  infirmité,  et 
que  c'est  aux  plus  petits,  dès  qu'Us  ont  recours 
à  lui,  qu'il  communique  sa  grâce  avec  plus 
d'abondance.  Muni  de  ces  pensées,  et  .omme 
revêtu  du  pouvoir  tout-puissant  il;'  Dieu 
même,  est-il  rien  désormais  de  si  ■  ^borieux 
et  de  si  pénible,  rien  de  si  sublime  cl  de  si 
grand,  dont  il  craigne  de  se  charger  et  dont 
il  désespère  de  venir  à  bout?  Que  Dieu  l'ap- 
peUe,  il  n'hésitera  pas  plus  que  le  prophète 
Isaïe  à  lui  répondre  :  Me  voici  Seigneur,  eit- 
vo>jez-7iwiK  Que  Dieu,  en  effet,  l'envoie,  il  ira 
partout:  Use  présentera  devant  les  puissance» 
du  siècle,  il  entrera  dans  les  cours  des  princes 
et  des  rois,  il  leur  annoncera  les  ordres  du 
Dieu  vivant,  et  ne  sera  touché  ni  de  l'éclat  de 
leur  pourpi'e,  ni  de  leurs  menaces,  ni  de  leur» 
promesses  ;  il  plantera ,  selon  les  expres- 
sions figurées  de  l'Écriture,  et  il  arrachera,  i 
bâtira  et  il  détruira,  U  amassera  et  il  dissi 
pera. 

Quelle  espèce  de  prodige  et  quel  admira- 
ble accord  de  deux  choses  aussi  incompati» 
blés,  ce  semble,  que  le  sont  tant  de  déflano© 
d'une  part,  et  de  l'autre  tant  de  confiance  et 
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de  force!  Car,  au  milicude  tout  cela,  le  même 
homme  iiui  agit  si  délibérômeut  et  si  coura- 
geusement ne  perd  rien  de  son    humilité  : 
c'est-à-dire  qu'il  conserve  toujours  le  souve- 
nir do  sa  faiblesse,  qu'il  se  regarde  toujours 
comme  un  serviteur  inutile,  comme  im  en- 
fant ;  qu'il  dit  toujom's  à  Dieu,  dans  le  même 
sentiment  que  Jérémie  :   Ah!  Seigyieiir,  mon 
incapncilé  est  telle   que  je  ne  puis  pas  même 
prononcer  une  parole  '.  Non,  il  ne  le  peut  de 
lui-même  et  par  lui-même  ;  mais  tandis  qu'il 
en  fait  la  confession  la  plus  atrectucuse  et 
la  plus  sincère,  il  n'oublie  point  d'ailleurs  ce 
que  lui  apprend  le  docteur  des  nations,  qu'?7 
peut  tout  en   Celui  qui  le  fortifie'^.   De  sorte 
qu'il  ne  balance  pas  un  moment  à  se  mettre  en 
œuvre  et  à  commencer, quel  que  soit  l'ouvrage 
oi!tla  vocalion  à  laquelle  Dieu  lo  destine;  qu'il 
y  voie  mille  traverses  à  essuyer  ,  mille  op- 
positions à  vaincre;  que  le  succès  lui  paraisse, 
non-seulement  douteux,  mais  hors  de  vrai- 
semblance,il  espère  contre  l'espérance  même. 
Ce  n'est  point  par  une    témérité  présomp- 
tueuse, puisque  son  espérance  est  fondée  sur 
ce  grand  principe  de  saint  Paul,  que  Dieu  fait 
choix  de  ce  qui  parait  pkin  de  folie  selon  le 
monde,  pniw  cniifundre  les  safjes  ;  qu'il  choisit 
ce  qui  est  faible  devant  le  monde,  pour  con- 
fondre les  forts,  et  qu'il  se  sert  enfin  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  bas  et  de  plw:  méprisable, 
même  des  choses  qui  ne  so7it  point,   pourdé- 
ti'uire  celles  qui  sont  '. 

Ainsi,  quand  ce  jeune  berger  qui  d'un  coup 
renversa  Goliath  vit  approcher  de  lui  ce  Phi- 
listin d'une  énorme  stature  :  Tu  viens  à  moi, 
lui  dit-il,  avec  l'cpée,  la  lance  et  le  bouclier  ; 
mais  moi  je  viens  ci  toi  aie  nom  du  Seifjneur, 
et,  tout  désarmé  que  je  suis,  je  me  tiens  cei'- 
tdin  de  la  victoire  '.  Car  voici,  ajoute-t-il,  ce 
que  js  te  déclare  :  Le  Seigneur  te  livrera  entre 
mes  mains  :  je  le  doimerai  la  mort  et  te  cou- 
perai la  tèle,  afin  que  toute  la  terre  sache  qu'il 
y  a  un  Dieu  en  Israël,  et  que  ce  n'est  ni  par 
Tépée,  ni  par  la  lance  qu'il  sauve.  Ainsi  le 
même  David,  se  trouvant  iuAesti  d'ennemis 
qui  rassaihaient  de  toutes  parts,  s'écriait  avec 
une  sainte  hardiesse  :  Le  Seigneur  est  notre 
ressource  :  nous  combattrons,  et  il  réduira  en 
poudre  tous  ceux  qui  nous  persécutent  J 

Tel  est  par  proportion  lelant;a:;e  des  âmes 
humbles,  d'autant  plus  assurées  de  la  protec- 

I  Jcrem.,  i,  6.  -  2  Philip,,  iv,  13.  —  »  1  Cor.,  I,  27,  28, 
—  '•  I  Uc^'.,  XVII,  46,  47. 


tion  divine,  qu'elles  se  répondent  moins 
d'elles-mêmes  ;  et  du  reste,  d'autant  plus  tran- 
quilles sur  la  réussite  de  leurs  entreprises, 
qu'étant  humbles,  elles  craignent  moins  de 
subir  la  honte  des  tâcheux  événements  que 
Dieu  quelquefois,  pour  les  éprouver,  peut 
permettre.  Un  homme  du  monde,  suivant  son 
orgueil,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
ne  se  hasarderait  pas  si  aisément.  Il  ne  vou- 
drait pas  exposer  son  honneur,  et,  pour  se 
déterminer,  il  lui  faudrait  de  sérieux  exa- 
mens et  de  longues  délibérations.  Mais  dès 
qu'on  a  l'humilité  dans  le  cœur,  on  n'est  plus 
si  jaloux  d'un  vain  nom,  ni  si  sensible  aux 
reproches  qu'on  s'attirera,  supposé  qu'on 
vienne  à  échouer.  On  s'abandonne  à  la  con- 
duite de  l'Esprit  de  Dieu,  et  du  reste  on  se 
soumet  à  tout  ce  qui  en  peut  arriver  pour 
notre  humiliation  devant  les  hommes. 

Ce  ne  sont  point  là  de  simples  spéculations; 
on  en  a  vu  la  pratique.  Fùl-il  jamais  une  en- 
treprise pareille  à  celle  des  apôtres,  lorsqu'ils 
se  partagèrent  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre  pour  travailler  à  la  conversion  du  monde 
entier?  Les  plus  fameux  conquérants  dont 
l'histoii'e  pi  ofane  a  vanté  les  faits  mémorables 
ont  porté  leurs  armes  et  étendu  leurs  con- 
quêtes sur  quelques  nations  ;  mais  ces  saints 
conquérants,  ou,  pour  mieux  dire,  ces  saints 
et  zélés  propagateurs  de  la  loi  chrétienne,  se 
proposèrent  de  soumettre  généralement  tous 
les  peuples  à  l'empire  de  Jésus-Christ.  Dans 
ce  vaste  projet  ils  n'exceptèrent  ni  Age,  ni 
sexe,  ni  rangs,  ni  qualités,  ni  états.  A  en  juger 
selon  la  prudence  du  siècle,  c'était  un  dessein 
cliimi''rique;  et  l'on  sait  néanmoins  avec 
quelle  ardeur  ils  s'y  employèrent,  avec  quelle 
constance  ils  le  soutinrent,  avec  quel  bonheur 
ils  l'accomplirent. 

Or,  qu'était-ce  que  ces  apôtres  ?  de  pauvres 
pécheurs,  petits  selon  le  monde  et  humbles 
selon  l'Évangile.  Leur  humilité  ne  borna 
point  leurs  vues,  elle  ne  leur  resserra  point 
le  cœur,  elle  ne  les  affaiblit  ni  ne  les  arrêta 
point.  Avec  cette  humilité  ils  ont  passé  les 
mers,  ils  ont  j parcouru  les  provinces  et  Ic-i 
royaumes,  ils  ont  répondu  aux  juges  et  aux 
magistrats,  ils  ont  résisté  aux  grands,  ils  ont 
confondu  les  savants,  ils  ont  instruit  les  infi- 
dèles et  les  barbares,  ils  ont  triomphé  de 
l'idolâtrie  et  du  paganisme;  et,  dans  la  suite 
des  temps,  combien  ont-ils  eu  d'imitateurs  et 
de  successeurs,  huml)lcs  comme  eux,  et  ap- 
phqués  sans  relâche  à  perpétuer  les  fruits  de 
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leur  zèle?  combien  en  ont-Ils  encore  do  nos 
jours  qui,  par  une  sainte  alliance,  réunissent 
dans  leurs  personnes,  et  la  même  humilité  et 
la  même  élévalion  de  sentiments? 

Pour  en  retenir  aux  apùlrcs,  et  pour  dire 
en -particulier  quelque  chose  de  saint  Paul,  on 
ne  peut  lire  ses  Epîtres  et  ne  pas  voir  que  ce 
fut  lui  des  esprits  les  plus  sublimes,  et  nue 
des  plus  grandes  Ames.  Quel  feu,  quelli'  viva- 
cité et  tout  ensemble  quelle  solidité  !  Pense- 
t-on  plus  noblement?  s'exprimct-on  plus 
éloqiiemment?  Que  n'a-t-il  pas  fait?  que  n'a- 
t-il  [)as  souffert?  supérieur  à  tout,  aux  dan- 
gers, aux  embûches,  aux  persécutions,  aux 
trahisons,  aux  calomnies,  aux  opprobres,  aux 
fers,  à  lu  faim,  à  la  soif,  au  glaive,  à  la  mort; 
car,  disait-il,  notes  sommes  au-dessus  de  lotit 
cela  '.  Saint  Chrysoslome  en  éiail  ravi  d'ad- 
miration, et  n'avait  point  de  termes  pour 
faire  en  tendre  ce  qu'il  en  concevait.  Cependant 
ce  vaisseau  d'élection,  ce  grand  apôtre,  quel 
mépris  faisait-il  de  lui-même,  et  comment 
en  parlait-il?  Il  se  traitait  de  pécheur,  do 
blasphémateur,  de  persécuteur  de  l'Eglise, 
d'homme  indigne  de  l'apostolat,  d'avorton; 
tant  l'humilité  lui  représentait  vivement  ses 
misères,  et  tant  elle  le  rabaissait  dans  son 
estime. 

Que  ne  pourrions-nous  pas  ajouter  de  ces 
sociétés  et  de  ces  ordres  religieux,"  qui  sont 
pour  l'un  et  l'autre  sexe  des  écoles  de  perfec- 
tion, et  dont  la  sainteté  est  l'édification  du 
monde  chrétien?  Que  n'en  a-t-il  pas  dû  coû- 
ter pour  former  ces  grands  corps,  pour  en 
rassembler  tous  les  membres,  pour  les  assor- 
tir et  les  régler  !  Que  d'études  et  de  soins  ! 
que  de  méditations,  do  réflexions,  de  con- 
seils! mais  aussi  quels  progrès  surprenants  ! 
Ces  sociétés  se  sont  multipliées,  ces  ordres 
religieux  se  sont  répandus  dans  tous  les  lieux 
éclairés  de  la  foi  et  soumis  à  l'Église  de  Jésus- 
Christ.  Comme  autant  de  républiques,  ils  ont 
leur  forme  de  gouvernement,  leurs  lois,  leurs 
statuts,  leurs  offices,  leurs  fonctions,  leurs 
observances,  qu'il  a  fallu  ordonner  avec  une 
pénétration  et  une  sagesse  qui  descendît  aux 
moindres  détails,  qui  prévît  toutes  choses  et 
qui  ne  laissât  rien  échapper.  Yoilà  par  où  ils 
se  sont  maintenus  depuis  des  siècles,  et  ils  se 
maintiennent.  Or,  après  Dieu  et  la  grâce  de 
Dieu,  je  demande  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables de  ces  saints  établissements.  Est-ce  à 
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d'habiles politicpies  et  à  leurs  intiignas?  est- 
ce  il  des  philosophes  fiers  de  leur  science  et 
pleins  d'eux-mêmes?  Là-dessus  je  ne  puis 
mieux  ré{)ondre  que  par  les  pa''oles  du  Fils 
de  Dieu  k  son  Père  :  Seif/tieiir,  Père  toiit- 
ptdssant,  je  votts  bénis  et  votts  t-euds  r/races 
d'avoir  caché  ces  choses  aux  sages  seloti  la 
chair,  et  aux  savants;  mais  de  les  avoir  révé- 
lées aux  petits^  ;  d'y  avoir  employé  d'humbles 
instituteurs,  un  humble  François  d'Assise. 
un  humble  François  de  Paule,  et  d'autres. 
Parce  qu'ils  étaient  humbles,  ils  n'en  ont  été 
qpie  plus  propres  à  entrer  dans  les  grandes 
vues  do  la  Providence  sur  eux,  et  que  mieux 
préparés  à  les  seconder. 

Je  finis,  car  peut-être  n'en  ai-je  déjà  que 
trop  dit  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  apprenez  à 
réformer  vos  idées  touchant  une  des  vertus 
les  plus  essentielles  du  christianisme,  qui  est 
l'humilité.  Autant  elle  nous  porte  à  nous 
mépriser  nous-mêmes  ,  autant  devons-nous 
l'estimer.  Puissiez-vous  en  bien  connaître  le 
mérite  et  pliise  au  ciel  qu'au  milieu  de  tous 
vos  honnem's  vous  travailliez  désormais  à 
l'acquérir  ? 

ILLUSION    ET  DANGER    d'uN'E  GRANDE    RÉPUTATIOÎ». 

Prenez  soin  de  votts  établir  dans  une  bonne 
réputation,  et  de  vous  y  maintenir^.  C'est  l'avis 
que  vous  donne  le  SainlEsprit  ;  et  celte 
maxime,  telle  que  nous  devons  l'entendre, 
est  fondée  sur  de  très-solides  raisons.  Car,  sui- 
vant le  sens  de  l'Écritm-e,  qu'est-ce  qu'une 
bonne  réputation,et  en  quoi  consistc-t-elle?  à 
être  exempt  de  reproches,  chacun  dans  notre 
état  ;  je  dis  de  certains  reproches  qui  flétris- 
sent un  nom  et  qui  éloignent  de  la  personne  ; 
à  être  réputé  dans  l'opinion  commune  , 
homme  de  probité  et  de  bonnes  mœurs, 
homme  équitable,  droit,  fidèle,  homme  sensé 
et  judicieux,  capable  dans  sa  condition  de 
remplir  les  devoirs  de  son  emploi,  de  sa 
charge,  de  son  ministère;  en  deux  mots,  hon- 
nête homme  selon  le  monde,  et  homme  chré- 
tien selon  Dieu.  Or,  il  nous  est  d'une  extrême 
conséquence  d'avoir  sur  tout  cela  une  répu- 
tation saine  et  sans  tache  :  pourquoi  ?  parce 
qu'en  mille  rencontres  il  y  va  de  la  gloire  do 
Dieu  et  de  l'honneur  de  la  religion  que 
nous  professons;  parce  qu'il  y  va  de  notrH 
propre  intérêt   et  de  l'avantage  personnel 
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que  nous  y  trouvons  :  parce  qu'il  n'y  va  p.a 
moins  de  l'utilité  du  prochain,  dont  nous 
sommes  chargés,  et  auprès  de  qui  nous  nous 
employons. 

En  cfTot,  rien  ne  swt  plus  à  glorifier  Dieu 
et  à  relever  l'honneur  de  son  culte,  que  l'es- 
time qu'on  fait  de  ceux  qui  le  servent,  et  l'édi- 
fication qu'on  tire  de  leurs  exemples.  C'est 
pour  cela  que  le  prince  des  Apôtres,  saint 
Pierre,  recommandait  tant  aux  fidèles  de  gar- 
der parmi  les  Gentils  une  conduite  régulière, 
afin,  disait-il,  que,  malgré  leurs  préjugés 
contre  notre  sainte  loi,  venant  à  examiner 
votre  vie  et  n'y  voyant  rien  que  d'édifiant, 
ils  rendent  gloire  à  Dieu,  et  que  vous  fermiez 
la  houcheà  ceux  qui  voudraientparlermalde 
vous.  De  plus,àn'envisagerqae  nous-mêmes, 
il  est  évident  qu'une  bonne  réputation  nous 
est  très-avantageuse,  et  même  nécessaire, 
pour  notre  étal^lissement  etnotre  avancement, 
soit  dans  l'Eglise,  soit  dans  le  monde  :  caron 
ne  s'accommode  nulle  part  d'un  homme  noté 
et  décrié.  Aussi,  quand  les  Apôtres  proposè- 
rent aux  disciples  de  choisir  entre  eux  des 
diacres,  et  de  leur  commettre  le  soin  de  dis- 
tribuer les  aumônes,  la  première  condilion 
qu'ils  leur  marquèrent  fut  qu'ils  prendraient 
pour  celte  fonction  des  hommes  d'une  vertu 
rcxonnw:  '.  Enfin,  considérant  la  chose  par 
rapport  au  prochain,  il  est  aisé  de  voir  que, 
sans  une  réputation  à  couvert  de  la  censure, 
il  n'est  guère  possible  que  nous  fassions  au- 
cun fruit  auprès  de  lui,  puisque  nous  ne  le 
pouvons  faire  qu'autant  que  le  prochain  a  de 
créance  en  nous, cl  qu'il  nen  peut  avoir  quand 
il  n'est  pas  bien  prévenu  en  notre  faveur. 
Comment  un  père,  par  exemple ,  inspirera- 
l-ilàses  enfants  l'horreur  du  vice, s'ils  sont  té- 
moins de  son  libertinage  et  de  ses  désordres? 
comment  un  prédicateur  prêchera- t-il  l'hu- 
milité, enpersuadera-t-il  la  praticjueà  ses  au- 
diteur», s'ils  le  connaissent  pour  un  homme 
vain  et  enfle  d'orgueil?  comment  un  direc- 
teur, un  pasteur  de  l'Église,  l'amènera  t-il 
les  âmes  égarées,  et  les  fera-t-il  rentrer  dans 
les  voies  de  la  foi,  si  l'on  sait  qi/il  est  égaré 
lui  même,  ou  s'il  estau  moins  d'une  doctrine 
suspecte  ?  Il  en  est  de  même  d'une  infinité 
d'auti-es  sujets. 

11  est  donc  non-seulement  permis,  mais  à 
iiropos,  surtout  en  certaines  situations  et  en 
certaines  places,  de  conserver  sa  réputation 
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et  de  la  défendre.  Et  c'est  ce  qui  faisait  dire  à 
saint  Augustin  :  Je  me  dois  à  moi-même  et 
■pour  mon  propre  bien  le  mérite  de  ma  vie; 
mais  je  dois  au  pub'ic,  et  à  son  progrès  dans 
le  chemin  du  sab-il,  l'intégrité  de  ma  réputa- 
tion; morale  dont  il  avait  le  modèle  dans 
saint  Paul.  On  pourrait  être  surpris  d'abord 
que  ce  docteur  des  nations  racontât  lui-môm.e 
les  grâces  extraordinaires  qu'il  avait  reçues, 
ses  révélations,  son  ravissement  jusques  au 
troisiènïe  ciel  ;  que  lui-même  il  fit  le  récit  de 
ses  courses  évangéliques,  de  ses  combats,  de 
ses  travaux  immenses,  et  qu'il  ne  feignît  pas 
même  d'ajouter  qu'il  avait  plus  travaillé  que 
le  reste  des  apôtres.  Ce  n'clait  point  là  blesser 
l'humilité,  comme  il  le  montre  assez  ail- 
leurs ;  mais  il  savait  combien  il  lui  était  im- 
portant pour  la  conversion  des  infidèles  et 
pour  le  soutien  de  ceux  qui  avaient  déjà  em- 
brassé l'Évangile,  de  s'accréditer  dans  leurs 
esprits,  afin  qu'ils  devinssent  par  là  plus 
dociles  à  l'écouter  et  à  profiter  de  ses  instruc- 
tions. Voilà  pourquoi  il  croyait  devoir  ména- 
ger sa  réputation;  de  sorte  qu'étant  condamné 
au  fouet,  il  se  tint  obligé,  pouréviter  la  honte 
de  ce  châtiment,  de  déclarer  qu'il  était  citoyen 
romain,  et  que,  se  voj'ant  cité  à  Jérusalem 
pour  répondre  devant  le  proconsul  Feslus, 
il  refusa  d'y  comparaître  et  en  appela  à 
César. 

Biais,  outre  cette  bonne  réputation  dont  il 
ne  s'agit  point  ici  précisément,  il  y  en  a  une 
autre  que  nous  appelons,  selon  le  terme  ordi- 
naire, une  grande  réputation.  La  bonne  répu- 
tation est  sans  contredit  un  bien  précieux 
dans  l'estime  de  tout  le  monde,  et  néanmoins 
elle  ne  suffit  pas  aux  âmes  ambitieuses  et  or- 
gueilleuses ;  car  il  lui  manque  quelque  chose 
qui  contente  leur  orgueil  et  qui  flatte  leur 
vanité.  J'explique  ma  pensée.  Une  bonne  ré- 
putation, quoique  honorable,  n'a  rien  dans  le 
fond  qui  nous  distingue  beaucoup  :  c'est  un 
état  commun  à  une  multitude  de  gens  rai- 
sonnables parmi  lesquels  nous  vivons,  et  dont 
le  nombre  dans  la  société  humaijie  n'est  pas 
petit.  Ils  sont  réguliers,  ils  se  conduisent 
bien,  ils  s'acquittent  bien,  chacun  dans  sa 
profession  de  leurs  exercices,  et  remplissent 
fidèlement  leurs  obligations. On  les  approuve, 
et  l'on  a  pour  eux  toute  la  considération, 
qui  leur  est  due  ;  mais  celle  considération, 
après  tout,  ne  leur  donne  pas  ce  lustre,  cet 
éclat,  cette  vogue  qui  fait  la  grande  réputa- 
tion. On  ne  dit  point  d'eux,  comme  on  le  dit 
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de  quelques  antres  :  C'est  un  grraïul  homme, 
un  grand  magistrat,  un  grand  politique,  un 
grand  théologien,  un  grand  écrivain,  un 
grand  orateur,  un  grand  prédicateur  :  noms 
fastueux  et  brillantes  qualités  qui  éblouissent 
et  dont  on  est  souverainement  jaloux.  Ainsi 
la  grande  réputation  est  au  dessi  sde  la  bonne 
réputation.  Or,  en  matière  de  réputation  et 
d'honneur,  dès  qu'on  n'est  pas  au  plus  haut 
point,  on  compte  communément  assez  peu 
tout  le  reste.  Mais  moi,  je  prétends  que  dims 
ces  gra.ides  réputations  il  y  a  souvent  bien 
de  l'illusion.  Je  prétends,  lors  même  qu'elles 
sont  le  plus  juslomenl  acquises,  comme  quel- 
ques-unes peuvent  l'être,  qu'il  y  a  du  moins 
bien  du  danger,  et  qu'il  est  infiniment  à 
craindre  que,  parles  sentiments  qu'elles  ins- 
pirent, elles  ne  deviennent  plus  pernicieuses 
qu'elles  ne  sont  glorieuses  et  avantageuses. 
Je  n'avance  rien  sans  preuve  ;  et  de  toutes  les 
preuves,  la  plus  sensible  c'est  la  connaissance 
que  nous  avons  du  monde,  et  ce  que  l'usage 
de  la  vie  nous  apprend. 

I.  Illusion  :  car  si  nous  observons  bien  sur 
quoi  sont  établies  ces  réputations  qui  font 
tant  de  bruit,  nous  trouverons  que  la  plupart 
n'ont  pour  fondemest  que  l'occasion  et  le 
hasard,  que  la  conjoncture  favorable  des 
temps,  que  le  défaut  de  compétiteurs  et  de 
gens  de  mérite,  que  le  caprice  et  le  mauvais 
goût  du  {lubhc,  que  quelques  dehors  spécieux, 
accompagnés  de  beaucoup  de  confiance  et  de 
présomption,  que  des  secours  étrangers  et 
cachés,  que  la  distinction  de  la  naissance  et 
du  rang,  que  l'inclination,  la  faveur,  et  par- 
ticulièrement l'intrigue.  Gardons-nous  de 
blesser  personne  :  ce  n'est  pas  mon  dessein  ; 
à  Dieu  ne  plaise  !  Je  parle  en  général,  et 
quiconque  voudrait  faire  là-dessus  des  appli- 
cations odieuses,  ne  doit  les  imputer  qu'à 
lui-même  et  ne  peut  m'en  rendre  respon- 
sable. 

Mais  cette  déclaration  faite  de  ma  part,  et 
sans  entrer  dans  aucun  détail,  je  reprends 
ma  proposition,  et,  de  bonne  foi,  je  demande 
combien  on  a  vu  de  ces  prétendus  grands 
hommes  qui  devaient  toute  lem-  réputation  à 
un  succès  où  je  ne  sais  quelle  heureuse  aven- 
ture avait  eu  plus  de  part  que  le  génie  et 
l'habileté.  Tel  dans  les  armes  est  devenu  cé- 
lèbre par  une  victoire  qu  il  a  remportée,  ou 
plutôt  qu'on  a  remportée  pour  lui  et  en  son 
nom.  Elle  lui  est  atti'ibuée,  parce  qu'il  avait 
le  commandement,  et  il  en  a  l'honneur,  sans 


en  avoir,  h  bien  dire,  ni  soutenu  le  travail,  ni 
couru  le  péril. 

Il  en  est  de  même  dan«  le  maniement  des 
affaires  ;  de  même  dans  la  magistrature  et  la 
dis[iensation  de  la  justice  ;  de  même  dans  les 
lettres  et  les  sciences,  soit  divines  soit  hu- 
maines ;  de  même  (le  croirait-on  si  l'expé- 
rience ne  nous  en  convainquait  pas  ?  dans 
le  ministère  évangélique,  dans  la  direction 
des  consciences,  dans  la  praticpie  de  la  per- 
fection et  de  la  sainteté  chrétiennes.  L'un  est 
regardé  comme  un  esprit  supérieur,  comme 
un  homme  intelligent,  sage  dans  ses  entre- 
prises, solide  dans  ses  ^^les,  juste  dans  ses 
mesures.  Il  réussit:  et  parce  qu  il  est  ordi- 
naire de  juger  par  les  événements,  de  là 
vient  la  haute  estime  qu'on  en  fait.  On  no 
cesse  point  de  l'admirer  et  de  l'exalter.  Mais 
ces  lumières  si  pures,  mais  ces  vues  si 
droites  ces  mesures  si  justes,  est-ce  de  son 
fonds  qu'il  les  tire,  ou  ne  sont-ce  pas  peut- 
être  des  amis  qu'il  consulte,  des  sulialternes 
auxquels  il  se  confie,  qui,  secrètement,  et 
quelquefois  sans  qu'il  l'aperçoive  lui- 
même,  le  guident  dans  toutes  ses  démarches 
et  l'éclairent  dans  toutes  ses  délibérations  et 
toutes  ses  résolutions  ?  L'autre  se  fait  écouter 
comme  un  maître  tant  il  paraît  avoir  acquis 
de  connaissances  et  être  versé  en  tout  genre 
d'érudition.  On  le  met  entre  les  savants  au 
premier  rang;  et  il  est  ^Tai  qu'il  n'y  a  point 
de  matière  sur  quoi  il  ne  s'explique  d'une 
manière  à  imposer.  Je  dis  à  imposer  :  car 
tout  cet  appareil  de  doctrine  n'est  souvent 
autre  chose  qu'une  belle  superficie,  sous  la- 
quelle il  y  a  beaucoup  de  vide  et  fort  peu  de 
substance.  A  force  de  tout  savoir,  ou  de  vou- 
loir tout  savoir,  il  arrive  assez  qu'on  ne  sait 
rien.  On  se  fait  néanmoins  valoir  par  une 
facilité  de  s'énoncer  et  une  abondance  de 
paroles  qui  ne  tarit  point  ;  par  un  ton  décisif 
et  assuré,  qui  semble  ne  point  permettre  le 
moindre  doute  et  prévenir  toutes  les  difficul- 
tés ;  par  un  étalage  de  termes,  de  noms,  de 
raisonnements,  de  faits  qui  ne  peuvent  guère 
être  contredits,  parce  que  la  plupart  de  ceux 
qui  les  entendent  n'y  comprennent  rien,  et 
que,  n'étant  pas  en  état  d'en  voir  le  faible,  ils 
deviennent  adoi-ateurs  de  ce  qu'ils  ignorent. 

Que  diraî-je  de  ces  orateurs  dont  la  vaine 
.lt  spécieuse  éloquence  attire  à  leurs  discours 
les  ailles  entières  ?  On  les  suit  avec  empres- 
sement ;  le  concours  croît  de  jour  en  jour  : 
ce  sont  les  oiucles  de  tout  un  pays.  Heureux 
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d'avoir  eu  à  se  produire  dans  des  temps  de 
décadence  et  de  disolto!  je  veux  dire  dans 
des  temps  où  le  goûl  dépravé  du  siècle  ne 
discernait  ni  l'excellent  ni  le  médiocre,  mais 
les  confondait  ensemble  et  négligeait  le  so- 
lide et  le  vrai  pour  s'attacher  à  de  fausses 
lueurs;  dans  des  temps  ob  le  talent  se  bor- 
nait au  son  de  la  voix  dont  l'oreille  était 
flattée,  et  à  certain  extérieur  qui  frappait  les 
/eux;  surtout  dans  des  temps  où  de  secrets 
intérêts  engageaient  un  puissant  parti  à  sou- 
tenir l'orateur,  et  à  le  mettre  dans  un  crédit 
dont  l'éclat  rejaillît  sur  le  parti  même,  et 
servît  à  l'illustrer  et  à  Tautoriser. 

Ce  n'est  pas  pour  une  fois  que  se  sont  ainsi 
formées  les  plus  grandes  réputations,  non- 
seulement  en  matière  d'éloquence,  mais, 
l'oserai-je  dire?  en  matière  de  mœurs,  en 
matière  de  direction  et  de  conduite  des  âmes, 
en  matière  de  piété  et  do  religion.  On  trans- 
forme en  anges  de  lumière  des  hommes  très- 
peu  éclairés  dans  les  choses  de  Dieu.  On  les 
propose  comme  les  dépositaires  do  la  plus 
pure  morale  de  l'Évangile,  comme  les  seuls 
guides  instruits  des  voies  du  salut  et  capables 
de  les  enseigner.  On  répand  leurs  ouvrages 
comme  autant  de  chefs  d'œuvre  et  comme 
le  précis  de  toute  la  vie  spirituelle.  Mille  es- 
i  .;ls  aisés  à  séduu'ese  laissent  préoccuper  de 
ces  idées.  De  l'un  elles  se  communiquent  à 
l'autre  :  c'est  bientôt  une  opinion  presque 
universelle  et  une  réputation  hors  de  toute 
atteinte. 

Du  moins  si  des  gens  qui  se  voient  préconi- 
ser de  la  sorte  rentraient  on  eux-mêmes,  s'ils 
se  rendaient  quelque  justice  et  qu'ils  recon- 
nussent de  bonne  foi  combien  ils  sont  au-des- 
sous de  ce  qu'on  pense  d'eux  et  combien  leur 
répulalion  passe  leurmérile:  c'est  ce  que 
l'humililé  demanderait,  et  ce  que  la  seule 
équité  naturelle  ne  manquerait  pas  de  leur 
inspirer,  s'ils  la  consullaicnl.  Ils  seraient  peu 
touchés  alors  des  applaudissements  qu'ils  re- 
çoivent. S'ils  ne  se  tenaient  pas  toujours  obli- 
gés de  les  arrêter  au  dehors  en  se  déclarant, 
ils  les  désavoueraient  dans  le  fond  de  l'àme; 
ils  les  lourueraient  même  £i  leur  confusion, 
bien  loin  de  s'en  faire  une  gloire,  parce  qu'ils 
sentiraient  combien  peu  ils  leur  sont  dus  et 
quelle  en  est  l'illusion.  Ils  iraient  encore  plus 
ayant,  et,  par  la  comparaison  qu'ils  feraient 
d'eux-mêmes  avec  d'autres  qui  valent  mieux 
qu'eux,  et  ([ui  demeurent  dans  l'oubli,  ils 
comprendraient  que  ce  ne  sont  pas  toujours 


les  vrais  mérites  qui  éclatent.  Ils  les  honore- 
raient jusque  dans  leur  obscurité;  ils  les  res- 
pecteraient, et  se  garderaient  bien  de  leur  té- 
moigner le  moindre  mépris,  ni  de  s'arroger 
une  supériorité  dont  ils  se  déporteraient  vo- 
lontiers en  leur  faveur.  Telles  sont^  dls-je  les 
dispositions  où  ils  devraient  être  :  mais,  par 
l'aveuglement  et  l'enchantement  de  notre  or- 
gueil, tout  le  contraire  arrive,  et  voilà,  outro 
l'illusion,  quel  est  encore  le  danger  d'une 
grande  réputation. 

II.  Danger  :  car  un  homme  s'enivre  de  son 
succès.  Il  n'examine  point  comment  ni  par 
où  il  est  parvenu  ;  peu  lui  importe  de  le  sa- 
voir, et  même  il  se  plaît  à  en  perdre  le  sou- 
venir. Il  jouit  de  sa  réputation,  bien  ou  mal 
acquise;  il  en  perçoit  et  en  goûte  les  fruits  : 
c'est  assez.  Que  dis-je?  Il  va  même  aisément 
jusqu'à  se  persuader  rpi'il  y  a  en  effet  dans  sa 
personne  quelque  chose  qui  le  relève,  et  qui 
lui  donne  rang  à  part.  Il  l'entend  dire  si  com- 
munément, et  ce  langage  lui  est  si  agréable, 
qu'il  n'a  pas  de  peine  à  le  croire.  De  là  donc 
les  retours  sur  soi-même,  les  Complaisances 
secrètes  où  il  aime  à  s'entretenir;  de  là  les 
hauteurs  d'esprit,  les  airs  impérieux,  les  pa- 
roles sèches  et  dédaigneuses  ;  de  là  il  s'attend 
bien  qu'on  le  ménagera,  qu'on  aura  pour  lui 
des  égards,  que  dans  une  société,  dans  une 
compagnie,  on  lui  accordera  des  privilèges, 
parce  qu'il  fait  honneur  au  corps,  et  qu'il  en 
est  un  des  premiers  ornements  :  de  là  il  ne 
peut  souffrir  que,  dans  les  mêmes  fonctions 
et  le  même  emploi,  (jui  que  ce  soit  ose  s'éga- 
ler à  lui.  Il  trouverait  même  fort  étrange  quo 
quelcpi'un  entreprît  d'en  approcher,  voulant 
qu'il  ne  soit  parlé  que  de  lui,  et  concevant 
pour  autrui  la  même  jalousie  qu'il  excite 
dans  les  autres  à  son  égard.  Enfants  des 
hommes,  que  vous  êtes  vains,  en  recher- 
chant comme  vous  faites  la  vanité,  et  qu'il  y 
a  d'erreur  et  de  mensonge  dans  ce  que  vous 
poursuivez  avec  plus  d'anleur  ! 

Ceci,  au  reste,  ne  regarde  pas  seulement 
ces  grandes  réputations  que  j'ai  dit  être  mal 
fondées,  mais  celles  mêmes  qui  sont  le  plus 
solidement  et  le  plus  justement  établies.  Car 
U  y  en  a,  il  y  a  de  ces  hommes  singuliei's  et 
rares,  qui  emportent  avec  raison  tous  les  suf- 
frages, et  à  qui  la  plus  maligne  envie  est  for- 
cée de  rendre  une  espèce  d'hommage  par  son 
silence  et  par  son  estime  ;  elle  plie  devant 
eux,  et  elle  se  tait.  On  en  fait  mention  de  tous 
côtés;  partout  on  les  reçoit  avec  agrément: 


D.VNGER  D'UNE  GRANDE  RÉFUTATION. 


427 


graads  et  petits,  tout  le  monde  leur  témoigne 
du  respect  et  de  la  vén<n-alion.  Or,  par  là  ils 
sont  exposés  à  la  même  Ion  talion  que  les 
autres,  et  quoique  quelques-uns  peut-être, 
par  le  bon  caractère  de  leur  esprit,  se  préser- 
vent de  ce  danger,  il  n'y  en  a  que  trop  qui 
y  succombent. 

Et  à  dire  vrai,  il  en  est  d'une  grande  répu- 
tation comme  d'une  grande  fortune  :  il  est 
également  difficile  de  bien  soutenir  l'une  et 
l'autre,  et  de  ne  s'y  point  oublier.  Quand  on 
se  voit  dans  un  certain  degré  d'élévation  et 
do  distinction,  il  semble  qu'on  ait  été  tout  à 
coup  mélumo''phosé  dans  un  nouvel  homme. 
Ce  sont  des  pensées,  des  affections,  des  senti- 
ments tout  différents  ;  c'est  une  conduite  tout 
opposée  à  celle  qu'on  avait  tenue  jusque-là. 
On  était  d'un  commerce  aisé,  commode,  hon- 
nête ;  on  se  famiUarisait  avec  des  amis  ;  mais 
les  temps  sont  changés,  et  il  s'est  fait  le 
même  changement  dans  le  cœur  :  on  est  de- 
venu homme  trop  important,  pour  entretenir 
désormais  de  pareilles  liaisons  ;  on  a  pris  son 
vol  bien  plus  haut,et  l'on  ne  s'associe  plus 
qu'avec  les  grands  :  comme  si,  à  l'exemple  de 
ces  pharisiens  qui  se  séparaient  du  peuple,  on 
disait  au  reste  du  monde  :  Tenez-vous  loin  de 
moi.  On  le  dit,  non  pas  de  vive  voix,  ni  d'une 
façon  si  grossière,  mais  on  le  donne  assez  à 
entendre  par  un  visage  froid  et  composé,  par 
une  réserve  affectée,  par  une  conversation 
sérieuse,  par  miUe  témoignages  qui  se  font 
tout  d'un  coup  apercevoir.  Pitoyable  faiblesse, 
oii  se  laissent  aller  les  meilleurs  esprits  !  Il 
n'est  pas  de  poison  plus  subtil  que  l'orgueil. 
Il  a  corrompu  jusque  dans  le  ciel  les  plus  su- 
blimes intelligences  :  ne  nous  étonnons  pas 
que  sur  la  terre  il  puisse  pervertir  les  âmes 
d'ailleurs  les  mieux  constituées  et  les  plus 
fermes. 

Encore  si  ce  n'était  là  qu'une  de  ces  fai- 
blesses humaines  qui  n'ont  nul  rapport  au 
salut,  et  qui  n'y  causent  aucun  dommage  ! 
mais  en  est-il  une  plus  pernicieuse,  puis- 
qu'elle est  capable  de  nous  enlever  devant 
Dieu  tout  le  fruit  d'ime  vie  passée  dans  les 
plus  longs  et  les  plus  rudes  travaux  ?  car  il 
n'en  coûte  pas  peu  pour  se  faire  une  grande 
réputation,  et  pour  la  conserver.  Que  la  na- 
tm'e  nous  ait  doués  des  plus  belles  qualités, 
cela  ne  suffit  pas.  Ces  qualités  naturelles  sont 
des  talents,  mais  il  les  faut  cultiver  ;  c'est  une 
bonne  terre,  mais  il  y  faut  planter,  il  y  faut 
semer,  il  y  faut  faire  germer  et  croître  le 


grain.  Sans  cette  culture,  tout  dépérit  et  rien 
ne  profite. 

Aussi  sommes-nous  témoins  des  soins  in- 
finis, de  l'application  continuelle,  des  études, 
des  recherches,  des  fatigues  d'un  homme  qui 
veut,  par  la  voie  du  mérite,  se  signaler  dans 
sa  profession  et  rendre  son  nom  célèbre. 
Toute  son  allenlion  va  là  ;  il  ne  pense  qu'à 
cette  réputation,  il  n'est  en  peine  que  de  ci-tte 
réputation  ;  il  ne  mesure  ses  avantages  et  ses 
progrès  que  par  cette  réputation.  Si  cette 
réputation  augmente  et  se  répand,  il  se  tient 
heureux  :  si  quelque  événement  l'arrête,  et 
qu'elle  ne  soit  pas  aussi  prompte  à  s'avancer 
qu'il  le  désire,  il  en  est  désolé  ;  et  parce  qu'il 
n'est  rien  de  plus  facile  à  blesser,  est-il  pré- 
cautions qu'il  ne  prenne  pour  la  ménager? 
est-il  efforts  qu'il  ne  redouble  pour  la  réta- 
blir, du  moment  qu'elle  commeuce  à  déchoir 
et  à  tomber?  Si  bien  que  l'unique  objet  de 
ses  vœux,  c'est  cette  réputation  ;  que  l'uniime 
fin  de  ses  actions,  c'est  cette  réputation  :  qus 
son  idole  et  comme  sa  divinité,  c'est  cette  ré- 
putation. 

Je  n'exagère  point.  Je  ne  dis  que  ce  que 
nous  observons  dans  tous  les  étr.'..;,  et  tous 
les  jom's.  Or,  de  là  que  s'ensuit-il?  un  grand 
désordre  et  un  grand  malheur  ;  c'est-à-dire 
que  nous  rapportons  tout  à  notre  gloire  et 
non  à  la  gloire  de  Diou,  voilà  le  désordre;  et 
que  ne  faisant  rien  en  vue  de  Dieu  et  de  sa 
gloire,  tout  ce  que  nous  faisons  n'est  rien  de- 
vant Dieu,  voilà  le  malheur.  Malheur  et  dé- 
sordre d'autant  plus  déplorables,  que  les  plus 
saints  ministères  ne  sont  pas  exempts  del'un 
ni  de  l'autre  :  et  n'est-ce  pas  ce  que  je  puis 
justement  appeler  l'abomination  de  désola- 
tion dans  le  lieu  saint? 

Car  pour  nous  instruire  nous-rnèmes,  nous, 
ministres  et  prédicateurs  de  l'Évangile,  et 
pour  apprendre  à  nous  garantir  de  la  plus 
mortelle  contagion  que  nous  ayons  à  crain- 
dre, est-il  rien  dans  nos  fonctions  aposto- 
liques de  plus  fréquent  que  de  se  laisser  sur- 
prendre à  l'attrait  d'une  grande  réputation? 
En  prêchant  la  parole  de  Dieu,  on  la  profane, 
parce  qu'on  l'emploie,  non  point  à  faire  con- 
naître et  honorer  Dieu,  mais  à  se  faire  hono- 
rer et  connaître  soi-même.  Peut-être  avait-on 
eu  d'abord  des  vues  plus  épurées  ;  peut-être 
en  recevant  sa  mission  et  se  mettant  en  de- 
voir de  l'exercer,  avait-on  dit  comme  l'A- 
pôtre :  Nous  ne  nous  prêchons  point  noits- 
mcmes,    mais    Jiotis  prêchons    Jésus-Christ 
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Notre-Seigneur*.  On  avait  été  élevé  dans  ces 
sentiments,  ou  les  avait  apportés  au  saint 
ministère,  et  l'importance  était  d'j'  persé/é- 
rer;  mais  bientùL  l'ennemi  est  venu  jeter 
l'ivraie  dans  le  champ  du  père  de  famille.  Ce 
n'est  point  à  la  faveur  des  ténèbres,  mais  au 
grand  jour  d'une  réputation  naissante  et  bril- 
lante. Une  foule  d'auditeurs  qu'on  traîne 
après  soi  ;  leur  assiduité,  leur  attention,  leurs 
'acclamations;  toutes  les  chaires  ouvertes  au 
nouveau  prédicateur,  tous  les  honneurs  qu'on 
lui  rend  ;  les  personnes  du  plus  haut  rang 
qui  l'appellent  auprès  d'eux,  et  l'accueil  fa- 
vorable qu'ils  lui  font  dès  qu'il  se  présente  : 
tout  cela  met  à  d'étranges  épreuves  la  pureté 
de  son  zèle  et  la  droiture  de  ses  intentions. 
Insensiblement  ses  premières  vues  s'effacent, 
et  le  monde  prend  dans  son  cœur  la  place  de 
Dieu.  Car  autant  qu  il  plaît  au  monde  et  parce 
qu'il  plaît  au  monde,  le  monde  commence  à 
lui  plaire.  Je  veux  dire  qu'il  s'attache  au 
monde,  qu'il  aime  à  voir  le  monde,  à  conver- 
ser avec  le  monde,  à  se  faire  d'agréables  so- 
ciétés dans  le  monde,  non  point  pour  la  sanc- 
tification'du  monde,  mais  pour  sa  propre 
satisfaction.  Et  comme  on  devient  bon  avec 
les  bons,  méchant  avec  les  méchants,  il  de- 
vient mondain  avec  les  mondains  :  de  sorte 
que,  malgré  la  sainteté  de  son  ministère,  qui 
de  soi-même  ne  tend  qu'à  rendre  gloire  à 
Dieu  et  à  procurer  le  salut  des  âmes,  il  n'a 

uc  des  idées  mondaines,  et  n'est  touclu''  que 
de  sa  réputation,  et  des  agréments  qu'elle  lui 
fait  goûter  parmi  le  monde. 

Yoilà,  dis-je,  le  grand  intérêt  qui  l'anime 
et  qui  le  soutient  dans  ses  laborieuses  occu- 
pations ;  voilà  le  grand  principe  qui  le  meut, 
qui  l'engage  à  ne  se  donner  aucun  relâche  ni 
aucun  repos,  qui  d'année  en  année  le  pique 
d'une  ardeur  et  d'une  émulation  toujours 
nouvelle  :  voulant  fournir  avec  le  même  hon- 
neur et  la  môme  estime  toute  sa  carrière,  et 
ne  craignant  rien  davantage  que  de  laisser 
apercevoir  en  lui  quelque  changement ,  et 
de  dégénérer  dans  l'opinion  publique.  De 
cette  manière  ses  jours  s'écoulent,  son  âge 
avance,  la  mort  approche,  et  il  est  enfin  ques- 
tion de  se  disposer  à  paraître  devant  Dieu,  et 
à  subir  ce  terrible  examen  où  Dieu  lui  de- 
mandera compte  des  talents  dont  il  avait  été 
si  libéralement  pourvu.  Or,  qui  peut  expri- 
mer de  quel  étonnement  et  de  quelle  frayeur 


il  sera  saisi,  lorsque,  réfléchissant  sur  lui- 
même,  il  entendra  dans  le  secret  de  l'âme  la 
voix  de  sa  conscience,  qui  lui  redira  ce  quelo 
Sauveur  du  monde  disait  à  ses  disciples  : 
Prenez  garde  de  ne  point  faire  vos  bonnes  œu- 
vres devant  les  hommes  pour  en  être  vus  et 
considérés  ;  autrement,  vous  ne  receliez  nulle 
récompense  de  votre  Père  cèles  te  Kll  aura  beau- 
coup travaillé,  il  aura  fait  de  violentes  conten- 
tions d'esprit  et  de  corps,  et  il  se  sera  consumé 
de  veilles;  mais  avec  quelle  douleur  verra-t-il 
s'accomplir  on  lui  ce  reproche  du  prophète 
Aggée  :  Repassez  sur  toute  vot'''e  vie,  faites  ré- 
flexion sur  votre  conduite;  vous  avez  beaucoup 
semé  et  vous  n'avez  rien  recueilli^.  A  juger  de 
vos  actions  par  les  dehors  et  selon  les  appa- 
rences ViHi^  devez  avoir  amassé  beaucoup  de 
mérites,  mais  comme  un  homme  qui  mettrait 
son  trésor  dans  un  sac  percé,  ce  que  vous 
avez  gagné  d'une  part,  vous  l'avez  perdu 
de  l'autre. 

Ce  n'est  pas  assez  :  il  aura  même  produit 
beaucoup  de  fruits  .par  l'efficace  et  la  vertu 
de  la  grâce  attachée  à  la  divine  parole  ;  il 
aura  opéré  beaucoup  de  conversions,  beau- 
coup fléchi  d'âmes  endurcies,  éclairé  d'âmes 
aveugles  ;  fortifié  d'âmes  faibles,  excité  d'âmes 
lâches,  élevé  d'âmes  pieuses  et  justes  ;  mais 
avec  quelle  confusion  et  quel  triste  retour  sur 
soi-même  se  représentera-t-il  le  sort  de  ces 
faux  prophètes  qui,  dans  le  jugement  dernier, 
diront  au  Fils  de  Dieu  :  Seigneur,  nous  avons 
prophétis'',  chassé  les  démons  en  votre  ?iom  ', 
et  qui  n'auront  pour  toute  réponse  que  ce  for- 
midable arrêt  :  Retirez-vous  de  moi,  ouvriers 
d  iniquité!  Car  c'était  une  iniquité  de  dérober 
à  Dieu  la  gloire  qui  lui  appartenait,  de  n'agir 
pas  uniquement  pour  Dieu,  dont  il  était  l'am- 
bassadeur et  le  ministre  ;  de  renverser  ainsi 
les  desseins  de  Dieu,  qui  ne  l'avait  choisi  que 
pour  le  sanctifier  en  l'employant  à  l'édiflca- 
tion  de  son  Église  et  à  la  sanctification  du 
prochain.  Contre  des  réflexions  si  touchantes 
et  si  affligeantes,  quelle  pourrait  être  sa  res- 
source ?  Serait-ce  une  immortalité  chiméri- 
que, c'est-à-dire  la  vaine  espérance  de  vivre, 
même  après  la  mort,  dans  la  mémoire  des 
hommes?  Frivole  consolation!  Hélas!  s'écrie 
là-dessus  un  saint  docteur,  parlant  de  ces 
fameux  personnages  que  l'antiquité  a  tant 
honorés,  et  dont  le  souvenir  s'est  perpétué 
jusqu'à  nous,  on  les  loue  où  ils  ne  sont  plus; 
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et  ils  endurent  de  cruels  tourments  là  où  ils 
sont ,  et  où  ils  seront  pendant  toute  l'éler- 
nilé. 

Tirons  de  là  des  conséquences  bien  raison- 
nables et  bien  véritables,  savoir  :  1°  Qu'uno 
grande  réputation  est  communément  un 
grand  obstacle  au  salut  et  à  la  perfection, 
surtout  de  ceux  que  leur  vocation  a  appelés 
au  ministère  évangélique  ;  ^"  Qac  [)lus  nous 
réussissons  dans  ce  sacré  ministère  et  plus 
nous  sommes  connus  dans  le  monde,  bien 
loin  de  nous  enorgueillir,  plus  nous  devons 
trembler,  nous  bumilier,  veiller  siir  nous- 
mêmes,  dans  la  juste  crainte  qu'une  fausse 
gloire  ne  nous  ravisse  le  fridt  solide  et  le 
mérite  de  nos  peines  ;  3°  Qu'au  lieu  d'envier 
aux  aul'es  leur  réputation  et  de  les  en  félici- 
ter comme  d'un  avantage,  nous  avons  plutôt 
sujet  de  les  plaindre,  et  de  nous  féliciter 
nous-mêmes  de  n'être  pas  exposés  à  la  même 
tentation  ;  4°  Qu'il  n'est  point  d'état  plus  digne 
d'envie,  parce  qu'il  n'en  est  point  de  plus 
tranquille  ni  de  plus  assuré  que  celui  d'un 
homme  qui.  dans  une  retraite  volontaire, 
sert  Dieu  et  le  prochain  sans  éclat,  sans  nom, 
content  d'un  travail  obscur,  pourvu  qu'il  soit 
utile  et  conforme  aux  vues  de  la  Providence  ; 
5"  Que  s'il  plaît  au  Seigneur,  qui,  selon  les 
conseils  de  sa  sagesse,  élève  et  abaisse,  de 
nous  mettre  sur  le  chandelier  pour  faire  luire 
notre  lumière  aux  yeux  du  monde,  il  n'est 
pas  toujours  nécessaire  ni  même  à  propos  de 
le  cacher  sous  le  boisseau,  et  de  nous  enseve- 
lir dans  les  ténèbres  ;  mais  que  le  devoir  d'un 
vrai  ministre  de  Jésus-Christ  demande  alois 
qu'il  ne  fasse  nul  autre  usage  de  l'estime 
dont  on  est  prévenu  à  son  égard,  que  pour 
agir  plus  efficacement  et  pour  mieux  accom- 
plir l'œuvre  de  Dieu  qui  lui  est  confiée  ;  6°  Que 
nous  ne  pouvons  graver  trop  profondément 
dans  nos  cœurs,  ni  suivre  trop  régulièrement 
dans  la  pratique,  la  grande  leçon  du  Fils  de 
Dieu  aux  septante  disciples  qu'il  avait  en- 
voyés prêcher  son  Évangile ,  lorstjue,  au 
retour  de  leur  missicm,  leur  entendant  dire 
avec  quelque  sentiment  do  complaisance  que 
les  démons  mêmes  leur  étaient  soumis,  il 
leur  fit  cette  admirable  l'éponse  :  J'ai  vu  Sa- 
tan qui  tombait  du  oie'  comme  un  foudre. 
Il  est  vrai,  je  voies  ai  donné  le  pouvoir  de 
marche»'  sur  les  serpents  et  d'abattre  toutes 
les  forces  de  Fennemi,  sans  que  rien  soit  ca- 
pable de  vous  nuire  :  cepenéint  il  ne  faut 
point  vous  réjouir  de  ce  que  les  esprits  se  sou- 


}>v  tient  ti  vous,  ni  do  ce  que  cela  vous  fait 
craindre  et  révérer  sur  la  terre  ;  mais  ré- 
jouissez-vous de  ce  que  vos  noms  sont  écrits 
dans  le  ciel  '. 

PENSÉES  DIVERSES   SUR   L'hI'MII  ITÉ   ET   l'ORGUEIL. 

Nous  aimons  tant  ri  lumilitô  dans  les  au- 
tres :  quand  travaillerans-nous  à  la  former 
dans  nous-mêmes  ?  Partout  où  nous  l'aper- 
cevons hors  de  nous,  elle  nous  [ilaît,  elle 
nous  charme.  Elle  nous  plaît  dans  un  grand, 
qui  no  s'enfle  point  de  sa  grarxlcur.  Elle 
nous  plaît  dans  un  inférieur,  qui  reconnaît 
sa  sujétion  et  sa  dépendance.  Elle  nous  plaît 
dans  un  égal  ;  et  quoique  la  jalousie  naisse 
assez  communément  entre  les  égaux,  si  c'est 
néanmoins  un  homme  humble  que  cet  égal, 
et  que  la  Providence  vienne  à  l'élever,  nous 
lui  rendons  justice,  et  ne  pensons  point  à 
lui  envier  son  élévation.  Or,  puisque  l'humi- 
lité nous  paraît  si  aimable  dans  autrui,  pour- 
quoi donc,  lorsqu'il  s'agit  de  l'acquérir  nous- 
mêmes  et  de  la  pratiquer,  y  avons-nous  tant 
d'opposition?  quelle  diversité  et  quelle  con- 
trariété de  sentiments  !  Mais  voici  le  mystère 
que  je  puis  appeler  mystère  d'orgueil  et  d'i- 
niquité. Car  que  fait  l'humilité  dans  les  au- 
tres ?  elle  les  porte  à  s'abaisser  au-dessous 
de  nous,  et  voilà  ce  que  nous  aimons  :  mais 
que  ferait  la  même  humilité  dans  nous  ?  elle 
nous  porterait  à  nous  abaisser  au-dessous 
des  autres  ,  et  voilà  ce  que  nous  n'aimons 
pas. 

On  s'est  échappé  dans  une  rencontre,  on  a 
parlé,  agi  mal  à  propos.  C'eet  une  faute  ;  et 
si  d'abord  on  la  reconnaissait,  si  l'on  en  con- 
venait de  bonne  foi  et  qu'on  témrignât  de  la 
peine,  la  chose  en  demeurerait  là.  Mais  parce 
qu'en  veut  se  justifier  et  se  disculper,  parce 
qu'on  ne  veut  pas  subir  une  légère  confusion, 
combien  s'en  atlire-t-on  d'autres  ?  Vous  con- 
testez, et  les  gens  s'élèvent  contre  vous;  ils 
vous  traitent  d'esprit  opiniâtre:  et,  piqués  de 
votre  obstination,  ils  prennent  à  tâche  de 
vous  mortifier,  de  vous  rabaisser,  de  vous  hu- 
milier. Avec  un  peu  d'humilité,  qu'on  s'é- 
pargnerait d'humiliations  ! 

Il  s'est  élevé  bien  des  savants  dans  le 
monde,  et  11  s'en  forme  tous  les  jours. Quelles 
découvertes  n'ont-ils  pas  faites  et  ne  font-ils 
pas  encore?  Depuis  l'hysope  jusqu'au  (  è  Ire,  et 
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depuis  la  terre  jusqu'au  ciel,  est-il  rien  de  si 
secret,  soit  dans  l'art,  soit  dans  la  nature,  où 
ronii'ail pénétré!  Hélas!  on  n'ignore  rien,  ce 
semble,  et  l'on  possède  toutes  les  sciences, 
hors  la  science  de  soi-même.  Selon  l'ancien 
proverbe,  cité  par  Jésus-Christ  même,  on  di- 
sait et  l'on  dit  encore  :  Médecin,  fjuérissez- 
voits  vous-même^  ;  ainsi  je  puis  vous  dire  :  Sa- 
vants.si  curieux  de  connaître  tout  ce  qui  est 
hors  de  vous,  hé  !  quand  apprcudrez-vous  à 
vous  connaître  vous-mêmes  ? 

Il  est  vrai,  vous  ne  parlez  de  vous  que  dans 
les  termes  les  plus  modestes  et  les  plus  hum- 
bles. Yous  rejetez  tous  les  élojjes  qu'on  vous 
donne  ;  vous  rabaissez  toutes  les  bonnes  qua- 
lités qu'on  vousatlribue;  vous  paraissez  con- 
fus de  tous  les  honneurs  qu'on  vous  rend  ; 
enfin  vous  ne  témoignez  pour  vous-mêmes 
que  du  mépris.  Tout  cela  est  édifiant.  Mais 
du  l'esté,  ce  même  mépris  de  votre  personne 
que  cjuelque  autre  vienne  à  vous  le  marquer 
ou  par  une  parole,  ou  par  un  geste,  ou  par 
une  œillade,  vous  voilà  tout  à  coup  décon- 
certé: votre  cœur  se  soulève,  le  feu  vous 
monte  au  visage,  vous  vous  mettez  en  dé- 
fense, et  vous  répondez  avec  aigreur.  Que 
d'humilité  et  d'orgueil  tout  ensemble  !  Mais 
tout  opposés  que  semblent  êlrel'un  et  l'autre, 
il  n'est  pas  malaisé  de  les  concilier.  C'est 
qu'à  parler  modestement  et  à  témoigner  du 
mépris  pour  soi-même,  il  n'y  a  qu'une  humi- 
liation apparente,  et  qu'il  y  a  même  une  sorte 
de  gloire  ;  mais  à  se  voir  mépriser  de  la  part 
d'aulrui,  c'est  là  que  l'humilia  Lion  est  véritable, 
et  par  là  même  qu'elle  devient  insupportable. 

Humilions-nous,  mais  sincèrement,  mais 
profondément ,  et  notre  humilité  vaudra 
mieux  pour  nous  que  les  plus  grands  talents, 
mieux  que  tous  les  succès  que  nous  pour- 
rions avoir  dans  les  emplois  même  les  plus 
saints  cl  dans  les  plus  excellents  ministères, 
mieux  que  tous  les  miracles  que  Dieu  pour- 
rait opérer  par  nous  ;  comment  cela?  parce 
que  notre  humilité  sera  pour  nous  une  voie 
de  salut  beaucoup  plus  sûre.  Plusieurs  se 
sont  perdus  par  l'éclat  de  leurs  talents,  de 
leurs  succès,  de  leurs  miracles  :  nul  ne  s'est 
perdu  par  les  sentiments  d'une  vraie  et  so- 
lide humilité. 

Ainsi  vous  ne  pouvez  vous  appliquer  à 
l'oraison?  humiliez-vous  de  la  séihcresse  de 
votre  cœur  et  des  perpétuelles  cvagalions  de 


votre  esprit.  Votre  faiblesse  no  peut  sout'V- 
nir  le  travail  ?  humiliez-vous  de  l'inactiou 
oîi  vous  êtes,  et  du  repos  où  vous  vivez. 
Votre  santé  ne  vous  permet  pas  de  prati(juer 
des  austérités  et  des  pénitences  ?  humiliez- 
vous  des  ménagements  dont  vous  usez,  et 
des  soulagements  dont  vous  ne  sauriez  vous 
passer.  De  cette  sorte,  l'humilité  sera  devant 
Dieu  le  supplément  des  œuvres  qui  vous  man- 
quent :  supplément  sans  comparaison  plus 
méritoire  que  ces  œuvres  mêmes  .  Car  au- 
dessus  de  toutes  les  œuvres,  ce  qu'il  y  a 
dans  le  christianisme  de  plus  difficile,  ce  n'est 
pas  de  faire  oraison,  ce  n'est  pas  de  travail- 
ler ni  de  se  mortifier,  mais  de  s'humilier. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  pas  reçu  de 
Dieu  certains  dons  naturels  qui  brillent  dans 
les  autres,  et  qui  les  distinguent  ;  mais  sur- 
tout vous  ajoutez  que  ce  qui  vous  affli,ge, 
c'est  de  no  pouvoir  pas,  faute  de  talent,  glo- 
rifier Dieu  comme  les  autres  le  glorifient  : 
illusion.  Car  si  vous  examinez  bien  le  fond 
de  votre  cœur,  vous  trouverez  que  ce  qui 
vous  afflige,  ce  n'est  point  précisément  de  ne 
pouvoir  pas  glorifier  Dieu  comme  les  autres, 
mais  de  ne  pouvoir  pas,  en  glorifiant  Dieu 
comme  les  autres,  vous  glorifier  vous  même. 
Que  noire  orgueil  est  subtil  !  et  qu'il  a  de 
détours  pour  nous  surprendre!  jusque  dans 
la  gloire  de  Dieu,  il  nous  fait  désirer  cl  cher- 
cher noire  propre  gloire. 

Quand  on  voit  dans  le  ministère  évangéli- 
que  un  homme  doué  de  certaines  qualités, 
cî'un  génie  élevé,  d'un  esprit  vif,  d'une  ima- 
gination noble,  d'une  éloquence  forte  et  na- 
turelle, on  conclut  que  c'est  un  sujet  bien 
propre  à  procurer  la  gloire  de  Dieu,  sans 
examiner  d'ailleurs  s'il  a  le  fonds  d'humi'.ilé 
nécessaire  qui  doit  servir  de  base  à  loules  les 
œuvres  saintes  et  les  soutenir.  Mais  Dieu  en 
juge  tout  autrement  que  nous.  Car  si  cet 
homme  manque  d'humilité,  si  c'est  un  homme 
vain  et  présomptueux,  on  peut  dire  de  lui  ce 
que  Samuel  dit  de  chacun  des  six  enfants 
d'Isaïe,  frère  de  David,  et  ses  aînés  :  Ce  n'eu 
point  là  celui  que  le  Seigneur  a  chûisiK  Sur 
qui  donc  tombera  son  choix  ?  sur  un  homme 
modeste  el  humble  :  voilà  l'iiimune  de  ui 
droite,  voilà  le  digne  sujet  qu'il  empleiera 
nux  plus  merveilleux  ouA'rages  de  sa  grâce, 
et  de  qui  il  tirera  plus  de  gloire.  Mais  c'est  un 
mérile  médiocre,  ou,  pour  ainsi  parler,  ce 
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u'est  rien  selon  les  idées  du  monde.  Je  répouù  j 
qu'iiulépeiidamment  do  tout  autre  mérite  ,  il 
a  devant  Dieu  le  mérite  le  plus  essentiel,  qui 
est  celui  de  l'humilité  :  et  de  plus  j'ajout'^ 
que,  n'étant  rien  ou  presque  rien  dans  l'cs- 
lime  commune,  c'est  cela  mémo  qui  relève 
davantage  la  prloire  de  Dieu,  à  qui  seul  il 
appartient  de  faire  de  rieu  les  plus  grandes 
choses. 

On  peut  m'objocter  ce  que  l'expérience 
après  tout  nous  fait  connaître,  par  exemple, 
de  deux  prédicateurs.  Car,  sans  être  le  plus 
himible,  nous  voyons  toutefois  que  l'un,  avec 
les  avantages  qu'il  a  reçus  de  la  nature,  réus- 
sit beaucoup  mieux  dans  l'opinion  du  public, 
et  l'emporte  inûnîment  sur  l'autre.  On  goûte 
le  premier,  on  le  suit  ;  au  lieu  que  l'autre, 
dépourvu  des  mêmes  dispositions  et  des 
mêmes  dons,  travaille  dans  l'obscurité,  et 
qu'il  n'est  fait  de  lui  aucune  mention.  Je  sais 
tout  cela,  mais  je  sais  aussi  que  nous  don- 
nons ordinairement  dans  une  erreur  gros- 
sière sur  ce  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu. 
Nous  croyons  la  trouver  où  elle  n'est  pas,  et 
nous  ne  la  cherchons  pas  où  cUe  est.  Etre 
admiré,  vanté,  écoulé  des  grands,  produit 
aux  yeux  des  plus  nombreuses  et  des  plus 
augustes  assemblées,  voili  où  nous  faisons 
consister  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  souvent  elle 
n'est  point  là.  Où  donc  est-elle?  dans  la  con- 
version des  pécheurs,  dans  l'instruction  des 
ignorants,  dans  l'avancement  et  l'édification 
des  âmes  ;  et  un  bon  missionnaire,  homme 
sans  nom,  sans  réputation,  mais  humble, 
zélé,  plein  de  confiance  en  Dieu,  vivant  parmi 
les  sauvages,  parcourant  des  villages  et  des 
campagnes ,  convertira  plus  de  pécheurs , 
instruii-a  plus  d'esprits  simples,  gagnera  plus 
d'àmes  à  Jésus-Christ,  et  les  avancera  plus 
dans  les  voies  de  Dieu  que  le  plus  célèbre  prc- 
diciUeur.  Disons  en  deux  mots  :  l'un  fait 
beaucoup  de  bruit,  mais  l'autre  beaucoup 
plus  de  fruit.  Or,  ce  bruit  ne  sert  communé- 
ment qu'à  glorifier  l'homme  ;  mais  ce  fruit, 
c'est  ce  qui  glorifie  Dieu. 

Un  père  a  eu  raison  de  dire  que  le  souvenir 
de  nos  péchés  nous  est  infiniment  plus  utile 
que  le  souvenu"  de  nos  bonnes  œuvres.  Pour 
entendre  la  pensée  de  ce  saint  docteur,  U  faut 
distinguer  deux  choses  :  nos  actions  et  le  sou- 
venir de  nos  actions.  Or,  il  n'en  est  pas  de 
l'un  comme  de  l'autre,  et  ils  ont  des  eflets 
tout  opposés.  Nos  bonnes  actions  nous  sanc- 
tifient, mais  le  souvenir  de  nos  bonnes  action? 


nous  corrompt,  parce  qu'il  nous  enorgueilht  : 
au  contraire  nos  mauvaises  actions  nous  cor- 
rompent, mais  le  souvenir  de  nos  mauvaises 
actions  sert  à  nous  sanctifier,  parce  qu'il  sert 
à  nous  humilier.  De  là,  double  conséquence. 
Pratiquons  la  vertu  ;  et  dès  que  nous  l'avons 
pratiquée,  que  l'humilité  nous  mette  ini  voile 
sur  les  yeux  pour  ne  plus  voir  le  bien  que 
nous  avons  fait.  Et,  par  une  règle  toute  dif- 
férente, fuyons  le  péché  ;  mais  quand  nous 
avons  eu  le  malheur  d'y  tomber,  que  l'humi- 
lité nous  tire  le  voile  de  dessus  les  yeux, 
pour  voir  toujours  le  mal  que  nous  avons 
commis.  Ainsi  nous  serons  vertueux  sans 
danger,  et  ce  ne  sera  pas  même  sans  fruit 
que  nous  aurons  été  pécheurs. 

11  y  a  un  monde  au-dessus  de  nous,  un 
monde  au-dessous  de  nous,  et  un  monde  au- 
tour de  nous. 

Un  mondj  au-dessus  de  nous,  ce  sont  les 
gi-ands  ;  un  monde  au-dessous  de  nous,  ce 
sont  ceux  que  la  naissance  ou  que  le  besoin  a 
réduits  dans  une  condition  inférieure  à  la 
nôtre  ;  un  monde  autour  de  nous,  ce  sont  nos 
égaux.  Selon  ces  divers  degrés,  nous  prenons 
divers  sentiments.  Ce  monde  qui  est  au-des- 
sus de  nous  devient  souvent  le  sujet  de  notre 
vanité,  et  de  la  vanité  la  plus  puérile.  Ce 
monde  qui  est  au-dessous  do  nous  devient 
ordinairement  l'objet  de  nos  mépris  et  de 
nos  fiertés.  Et  ce  monde  qui  est  aulour  de 
nous  excite  plus  communément  nos  jalousies 
et  nos  animosités  II  faut  exphqucr  ceci,  et 
reprendre  par  ordre  chaque  proposition. 

Le  monde  qui  est  au-dessus  de  /nous 
devient  souvent  le  sujet  de  notre  vanité.  Je 
ne  dis  pas  qu'il  devient  le  sujet  de  notre  am- 
bition :  cela  est  plus  rare.  Cai'  il  n'est  pas 
ordinaire  qa"  un  homme  dune  condition  com- 
mune, quoique  honnête  d'ailleurs,  se  mette 
dans  lesprit  de  parvenir  à  certains  états  d'é- 
lévation et  de  grandeur.  Mais,  du  reste,  il 
tombe  dans  une  faiblesse  pitoyable  :  c'est  de 
vouloir  au  moins  s'approcher  des  grands,  de 
vouloir  être  connu  des  grands  et  les  connaî- 
tre, de  n'avoir  de  commerce  qu'avec  les 
grands,  de  ne  visiter  que  les  grands,  de  s'in- 
gérer dans  toutes  les  affaires  et  toutes  les 
intrigues  des  grands,  de  s'en  faire  un  mérite 
et  un  point  d'hotmeur.  Écoutez-le  parler, 
vous  ne  lui  entendrez  jamais  citer  que  de 
grands  noms,  que  des  personnes  do  la  pre- 
mière distinction  et  du  plus  haut  rang,  chez 
qui  il  est  bien  reçu,  avec  qui  il  a  de  fréquents 
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entretiens,  qui  l'iionorent  de  leur  confiance, 
et  par  qui  il  est  instruit  à  fond  do  tout  ce  qui 
se  passe.  Fausse  gloire  et  vraie  petitesse,  où, 
voulant  s'élever  au-dessus  de  soi-même,  l'on 
se  rabaisse  dans  l'estime  de  tous  les  esprits 
droits  et  de  bons  sens. 

Le  monde  qui  est  au-dessous  de  nous 
devient  ordinairement  l'olyet  de  nos  mépris 
et  de  nos  fiertés.  Dès  qu'on  a  quelque  supé- 
riorité sur  les  autres,  on  veut  la  leur  faire 
sentir.  On  les  traite  avec  hauteur,  on  leur 
parle  avec  empire,  on  ne  s'explique  en  leur 
présence  qu'en  des  termes  et  qu'avec  des  airs 
d'autorité:  on  les  tient  dans  une  soumission 
dure  et  dans  une  dépendance  toute  servile, 
comme  si  l'on  voulait  en  quelque  manière  se 
dédommager  sur  eux  de  tous  les  dédains 
qu'on  a  soi-même  à  essuyer  de  la  part  des 
maîtres  de  qui  l'on  dépend.  Car  voilà  ce  que 
l'expérience  tous  les  jours  nous  fait-voir  :  des 
gens  humbles  et  souples  jusqu'à  la  bassesse 
devant  les  puissances  qui  sont  sur  leur  tête, 
mais  absolus  et  fiers  jusqu'à  l'insolence  en- 
vers ceux  qu'ils  ont  sous  leur  domination. 

Le  monde  qui  est  autour  de  nou.s  excite 
plus  communément  nos  jalousies  et  nos  ani- 
mosités.  On  ne  se  me.mre  ni  avec  les  grands 
Li  avec  les  petits,  parce  qu'il  y  a  trop  de  dis- 
pi  oportion  entre  eux  et  nous  ;  mais  on  se 
me^ure  avec  des  égaux  :  et  comme  il  n'est 
pas  possible  que  l'égalité  demeure  toujours 
entière,  et  que  l'un  de  temps  en  temps  n'ait 
l'avantage  sur  l'autre,  de  là  naissent  mille 
envies  qui  rongent  le  cœur,  qui  même  écla- 
tent au  dehors,  et  se  tournent  en  querelles  et 
en  inimitiés.  Car  c'est  assez  qu'un  homme 
l'emporte  sur  nous,  ou,  sans  qu'il  l'emporte, 
c'est  assez  qu'il  concoure  en  quelque  chose 
avec  nous,  pour  nous  indisposer  et  nous 
aigrir  contre  lui  ;  et  n'est-ce  pas  là  ce  qui 
cause  entre  les  personnes  de  môme  profes- 
sion, et  jusque  dans  les  états  les  plus  saints, 
tant  de  partis  et  tant  de  divisions  ?  Etrange 
injustice  où  nous  porte  notre  orgueil  !  Ayons 
l'Esprit  de  Dieu,  et  suivons-le.  Conduits  par 
cet  esprit  de  sagesse,  d'équité,  de  charité, 
d'humilité,  nous  rendrons  au  monde  que  la 
Providence  a  placé  au-de«sus  de  nous  toutco 
qui  lui  est  dû,  mais  sans  nous  en  faire  escla- 
ves, et  sans  nous  prévaloir,  par  une  vaiue 
ostentation,  de  l'accès  que  nous  aurons  au- 
près de  lui.  Nous  conserverons  sur  le  monde 
que  le  ciel  a  mis  au-dessous  de  nous  tous  nos 
privilèges  et  tous  nos  di'oits.niais  sans  le  mé- 


priser, ni  lui  refuser  aucun  devoir  de  civilité, 
d'iionnêteté,  d'une  charitable  condescendance; 
et  nous  vivrons  en  paix  avec  tout  le  monde 
qui  est  autour  de  nous,  sans  le  traverser  mal 
à  propos  dans  ses  desseins,  ni  lui  enlever  le 
bien  quil  possède. 

Des  gens  de  bien,  ou  réputés  tels,  se  font 
un  prétendu  mérite  d'une  sorte  d'indépen- 
dance, qu'ils  confondent  mal  à  propos  avec 
l'indépendance  chrétienne.  S'établir  dans  une 
sainte  indépendance  selon  l'Évangile,  c'est 
mourir  tellement  à  toutes  choses  et  à  soi- 
même,  que  rien  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu 
ne  louche  l'ànic  ni  ne  rafToctionue  :  d'où  vient 
qu'elle  est  au-dessus  de  toutes  les  préten- 
tions, de  tous  les  intérêts,  de  tous  les  événe- 
ments humains.  La  prospérité  ne  l'enfle 
point,  l'adversité  ne  l'abit  point.  Elle  ne 
craint  que  Dieu,  elle  n'aime  que  Dieu,  elle 
n'espère  qu'en  Dieu,  elle  ne  cherche  à 
plaire  qu'à  Dieu,  et  elle  verrait  ainsi  tout 
l'univers  ligué  contre  elle,  qu'elle  demeure- 
rait tranquille  et  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  veuille  par  là  s'afiran- 
chir  de  certains  devoirs  envers  le  monde, 
de  certaines  bienséances  et  de  certains  égards, 
ni  qu'elle  se  propose  de  suppléer  seule  à  tous 
ses  besoins,  et  de  n'avoir  recours  à  personne: 
mais  comme  en  tout  cela  elle  n'envisage  que 
Dieu,  qu'elle  n'agit  que  selon  le  gré  de  Dieu, 
et  qu'avec  une  pleine  conformité  à  toutes  les 
dispositions  de  sa  providence,  rien  aussi  de 
tout  cela,  quelque  chose  qui  arrive,  ne  fait 
impression  sur  elle  et  n'est  capable  de  l'alté- 
rer. Telle  a  été  l'indépendance  des  saints,  et 
telle  est  celle  du  vrai  chrétien.  Mais  de  dire  : 
Je  veux  prendre  des  mesures  pour  ne  dépen- 
dre de  qui  que  ce  soit,  parce  que  la  dL^ien- 
dante  m'est  onéreuse  ;  j'aime  mieux  vivre 
dans  une  retraite  entière  et  dans  l'obscurité, 
sans  me  mêler  de  rien,  ni  avoir  part  à  rien  ; 
j'aime  mieux  me  passer  de  tout,  et  n'avoir  ni 
vues,  ni  desseins,  ni  espérances,  pour  ne  de- 
voir rien  à  personne,  et  pour  n'être  point 
obligé  à  des  assiduités  et  à  des  ménagements 
qui  me  déplaisent  :  penser  de  la  sorte,  et  se 
conduire  suivant  ces  principes,  c'est  une  in- 
dépendance toute natureDe,  une  Indépendance 
de  philosophe,  une  indéjicndance  d'orgueil. 
Dieu  veut,  au  contraire,  qu'il  y  ait  entre  nous 
un  rapport  mutuel  et  continuel,  que  nous 
ayonsaffiure  les  uns  des  autres,  que  nous  nous 
demandions  et  nous  prêtions  secours  les  uns 
aux  autres,  que  nous  sachions  nous  assujettir, 


PENSÉES  DIYERSES  SUR  L'HUMILITÉ  ET  L'ORGUEIL. 


433 


nous  captiver ,  nous  faire  violence  les  uns 
pour  les  autres.  Yoilà  l'ordre  de  sa  sagesse, 
et  c'est  ce  qui  entrolient  la  subordination,  ce 
qui  maintient  la  charité  et  l'union,  surtout  ce 
qui  rai)aisse  noire  présomption  enfin  ce  qui 
nous  fait  mieux  sentir  la  grandeur  de  Dieu 
que  nous  adorons,  puisqu'il  n'appartient  qu'à 
lui  de  se  suffire  à  lui-même,  et  d'être  seul 
tout-puissant  et  indépendant. 

La  ressource  de  l'orgueilleux,  lorsque  l'é- 
vidence des  choses  le  convainc  malgré  lui  de 
son  incapacité  et  de  son  insuffisance,  est  de 
se  persuader  qu'elle  lui  est  commune  avec 
les  aiitres.  Ce  qu'il  n'est  pas  caiiable  de  bien 
faire,  il  ne  peut  croire  qu'U  y  ait  quelqu'un 
qui  le  fasse  bien.  Un  mauvais  orateur  ne  con- 
vient qu'avec  les  peines  extrêmes  qn'd  y  en 
ait  de  bons.  Il  reconnaîtra  aisément  qu'il  y  en 
a  eu  autrefois,  parce  qu'il  n'entre  avec  ceux 
d'autrefois  en  nulle  concurrence.  Ils  les  exal- 
tera même  comme  des  modèles  inimitables  ; 
il  les  regrettera,  il  demandera  où  ils  sont, 
s'épanchera  là-dessus  dans  les  termes  les  plus 
pompeux  et  les  plus  magnifiques  :  mais  pour- 
quoi? est-ce  qu'il  s'iuiéressse  beaucoup  à  la 
gloire  de  ces  morts  ?  non  certes  :  mais,  pour 
luie  maligne  consolation  de  son  orgueil,  il 
voudrait,  en  relevant  le  mérite  des  morts, 
obscurcir  le  mérite  des  vivants  et  le  rabaisser. 

S'humilier  dans  l'humiliation,  c'est  l'ordre 
naturel  et  chrétien;  mais  dans  l'humiliation 
même  s'élever  et  s'enfler,  c'est,  ce  me  semble, 
le  dernier  désordre  où  peut  se  porter  l'or- 
gueil. VoUà  ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Des 
gens  sont  humiliés  ;  on  ne  pense  point  à  eux, 
on  ne  parle  point  d'eux,  on  ne  les  emploie 
point,  on  ne  les  pousse  à  rien.  En  sont-ils 
moins  orgueilleux,  et  est-ce  à  eux-mêmes 
qu'ils  s'en  prennent  des  mauvais  succès  qui 
leur  ont  fait  perdre  tout  crétht,  ou  à  la  cour, 
ou  •lilleurs?  Bien  loin  de  cela,  c'est  alors  que 
leur  cœur  se  grossit  davantage,  et  qu'ils  de- 
viennent plus  présomptueux  que  jamais.  S'ils 
demeurent  en  arrière,  ce  n'est,  à  ce  qu'ils 
prétendent,  que  parl'injusticedelacour,  que 
par  l'ignorance  du  public.  A  les  en  croire,  et 
par  la  seule  raison  qu'on  ne  les  avance  pas, 
tout  est  renversé  dans  le  monde.  11  n'y  a  plus 
ni  récompense  de  la  vertu,  ni  distinction  des 
personnes,  ni  discernement  du  mérite.  Que 
l'orgueil  est  une  maladie  difficile  à  guérir  1 
l'élévation  le  nourrit,  et  l'humiliation,  qui 
devrait  l'abattre,  ne  sert  souvent  qu'à  le  ré- 
veiller et  à  l'exciter. 
B.  ToM.  lY. 


Notre  vanité  nous  séduit,  et  nous  fait  per- 
dre l'estime  du  monde  dans  les  choses  mêmes 
où  nous  la  cherchons,  et  par  les  moyens  que 
nous  y  employons.  Une  femme  naturelle- 
ment vaine  s'ingère,  dans  les  conversations, 
à  parler  de  tout,  à  l'aisonncr  sur  tout.  Elle 
juge,  elle  prononce,  elle  décide,  parce  qu'elle 
se  croit  femme  spirituelle  et  intoUigcnte  ; 
mais  elle  aurait  beaucoup  plus  de  raison  et 
plus  d'esprit,  si  elle  s'en  croyait  moins  pour- 
vue ;  et  voulant  trop  faire  voir  qu'elle  en  a, 
c'est  justement  par  là  même  qu'elle  en  fait 
moins  paraître. 

On  loue  beaucoup  les  grands  ;  car  ils  ai- 
ment à  être  loués  et  applaudis.  Mais,  à  bien 
considérer  les  louanges  qu'on  leur  donne,  on 
trouvera  que  la  plupart  des  choses  dont  on 
les  loue ,  et  qui  scmbleul  c;i  circî  loiiablos 
selon  le  monde,  sont  dans  le  fond  et  selon  le 
christianisme ,  selon  même  la  seule  raison 
natm-elle,  plutôt  des  vices  que  des  vertus. 

Tel  aurait  été  un  grand  homme,  si  on  ne 
l'avait  jamais  loué  ;  mais  la  louange  l'a  perdu. 
Elle  l'a  rendu  vain,  et  sa  vanité  l'a  fait  tomber 
dans  des  faiblesses  pitoyables,  et  en  mille 
simplicités  qui  inspirent  pour  lui  du  mépris. 
Je  dis  en  mille  simplicités  ;  car  tpielque  fonds 
de  mérite  qu'on  ait  d'ailleurs,  il  n'y  a  point 
ni  dans  les  discours,  ni  dans  les  manières 
d'agu",  d'homme  plus  simple  qu'un  homme 
vain.  On  lui  fera  accroire  toutes  choses,  dès 
qu'elles  seront  à  sa  louange.  Est-il  chagrin  et 
de  mauvaise  humeur  :  louez-le,  et  bientôt 
vous  lui  verrez  reprendre  toute  sa  gaîlé.  Les 
gens  le  remarquent,  le  font  remarquer  aux 
autres,  et  s'en  divertissent.  C'est  ainsi  que, 
sans  le  vouloh-  ni  l'apercevoii-,  il  vérifie  dans 
sa  personne  cette  parole  de  l'Évangile,  que 
celui  qui  s'élève  sera  abaissé  cl  humilie. 
Comme  donc  l'ambition,  selon  le  mot  de  saint 
Bernard,  est  la  croix  de  l'ambitieux,  je  juio 
ajouter  que  souvent  l'orgueil  de\àent  l'humi- 
liation de  l'orgueilleux. 

Cet  homme  est  toujours  content  de  lui;  et, 
n'eûl-il  eu  aucun  succès,  L  se  peri^uade  tou- 
jours avoir  réussi  le  mieux  du  monde.  Con- 
tentez-vous de  savoir  ce  qui  en  est,  et  d'en 
croire  ce  que  vous  devez  ;  mais  du  resi.^;, 
pourquoi  cherchez-vous  à  le  détromper  de 
son  erreur,  puisqu'elle  le  satisfait,  et  qu'elle 
ne  nuit  à  personne  ?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
quelquefois  des  raisons  qui  peuvent  vous  en- 
gager à  lui  ouvrir  les  yeux,  et  à  lui  faire  con- 
naître l'illusion  où  il  est;  mais,  avouez-le  de 
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bonne  foi,  c'est  une  malignité  secrète,  c'est 
une  espèce  d'envie  qui  vous  porte  à  l'humi- 
lier, et  à  lui  faire  perdre  cette  idée  dont  il 
s'est  laissé  prévenir  en  sa  faveur.  Car  mille 
gens  sont  ainsi  faits  :  non-seulement  ils  sont 
jaloux  de  la  réputation  solide  et  vi'aio  qu'on 
a  dans  le  monde,  mais  de  plus,  par  une  déli- 
catesse infinie  de  leur  orgueil,  ils  sont  en 
quelque  manière  jaloux  de  la  bonne  opinion, 
quoique  mal  fondée,  qu'un  homme  a  de  lui- 
même. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  une  compa- 
raison. Il  y  a  des  méi'ites,  et  en  très-grand 
nombre,  qui  ne  devraient  se  produire  à  la  lu- 
mière qu'avec  des  précautions  dont  on  use  à 
l'égard  de  certaines  étoffes  pour  les  débiter. 
On  ne  les  montre  que  dans  un  demi-jour, 
parce  que  le  grand  jour  y  fei'ait  paraître  des 
défauts  qui  enrabaissei'aient  le  prix. Combien 


de  gens  peuvent  s'appliquer  la  parole  du 
Prophète  :  Mon  élévation  a  été  tnon  hiimilia- 
tiim  ?  C'est-à  dire  qu'ils  semblent  ne  s'être 
élevés  que  pour  se  rendre  méprisables,  que 
pour  laisser  apercevoir  leur  faible,  que  pour 
perdre  toute  la  bonne  opinion  qu'on  avait 
conçue  d'eux.  Tant  qu'ils  se  sont  tenus  à  peu 
près  dans  le  rang  où  la  Providence  les  avait 
fait  naître,  ils  réussissaient,  on  les  honorait, 
on  parlait  d'eux  avec  éloge  ;  mais,  par  une 
manie  que  l'orgueil  ne  manque  point  d'ins- 
pirer, ils  ont  voulu  prendre  l'essor,  et  porter 
])lus  haut  leur  vol  :  c'est  là  qu'on  a  com- 
mencé cl  les  mieux  connaître,  et  qu'en  les 
connaissant  mieux,  on  a  appris  à  les  estimer 
moins.  En  un  mot,  ils  étaient  auparavant 
dans  leur  place,  et  ils  y  faisaient  bien  ;  mais 
ils  n'y  sont  plus,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  dans 
sa  place  blesse  la  vue 
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Je  dois  aimer  mon  prochain  dans  Dieu, 
pour  Dieu,  et  comme  Dieu  l'aime  :  l'aimer 
dans  Dieu,  en  sorte  que  Dieu  soit  le  principe 
de  ma  charité  ;  l'aimer  pour  Dieu,  en  sorte 
que  Dieu  soit  le  motif  de  ma  charité  ;  l'aimer 
comme  Dieu  l'aime,  eu  sorte  que  Dieu  soit  le 
modèle  de  ma  charité  :  trois  points  essentiels 
dont  voici  le  sens. 

I.  Je  dois  aimer  mon  prochain  dans  Dieu  : 
c'est-à-dire  que  je  dois  l'aimer  comme  étant 
l'ouvrage  de  Dieu,  qui  l'a  créé  par  sa  toute- 
puissance  ;  comme  étant  l'image  vivante  de 
Dieu,  qui  l'a  formé  à  sa  ressemblance  ;  comme 
étant  la  conquête  et  le  prix  des  mérites  d'un 
Dieu  qui  l'a  racheté  de  son  sang  ;  comme 
étant  sous  la  garde  de  la  providence  de  Dieu, 
qui  veille  sur  lui  sans  cesse,  et  s'applique  à 
le  conserver  et  à  le  conduire  ;  comme  ayant 
Dieu  aussi  bien  que  moi  pour  fin  dernière, 
comme  étant  appelé  à  vivre  avec  moi  dans  la 
gloire  et  le  royaume  de  Dieu.  De  sorte  que  jo 
puis  et  que  je  dois  considérer  ce  vaste  uni- 
vers comme  la  maison  de  Dieu,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  d'hommes  dans  le  monde,  comme 
une  grande  famille  dont  Dieu  est  le  père. 


Nous  sommes  tous  ses  enfants,  tous  ses  héri- 
tiers, tous  frères  et  tous,  pour  ainsi  dire,  ras- 
semblés sous  ses  ailes  et  entre  ses  bras.  D'où 
il  est  aisé  de  juger  quelle  union  il  doit  y  avoir 
entre  nous,  et  combien  nous  devenons  cou- 
pables, quand  il  nous  arrive  de  nous  toui'ner 
les  uns  contre  les  autres  jusque  dans  le  sein 
de  notre  Père  céleste.  N'est-ce  pas,  si  j'ose 
m'exprimer  en  ces  termes,  n'est-ce  pas  déchi- 
rer ses  entrailles  de  charité  où  il  ncms  porte 
et  où  il  nous  embrasse  tous  sans  distinction? 
N'est-ce  pas,  par  proportion,  lui  causer  des 
douleurs  pareilles  à  celles  que  ressentit  la 
mère  dÉsaii  et  de  Jacob,  lorsque  ces  deux 
enfants,  avant  que  de  naître,  se  combattaient 
l'un  l'autre  dans  le  sein  même  où  ils  avaient 
été  conçus? 

Or,  voilà  néanmoins  le  triste  spectacle  que 
nous  avons  continuellement  devant  les  yeux. 
Il  semble  que  le  monde  soit  comme  un 
champ  de  bataille,  où,  de  part  et  d'autre,  on 
ne  pense  qu'à  s'entre-détruire  et  à  se  perdre. 
On  y  emploie  tout,  la  force  ouverte  et  les 
violences,  les  intrigues  et  les  cabales  secrètes, 
la  malignité  de  la  médisance,  les  artifices  de 
la  chicane,  le  poids  de  l'autorité,  le  crédit  et 
la  faveur,  le  mensonge,  les  trahisons  et  les 
plus  insignes  perfidies  :  car  c'est  là  que  tous 
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les  jours  on  se  laisse  entraîner  par  les  diffé- 
rentes passions  qui  nous  dominent,  et  qui, 
pour  se  satisfaire,  étouffent  dans  les  cœurs 
tout  sentiment  de  charité,  et  souvent  même 
tout  sentiment  d'humanité.  Tellement  que 
dans  la  société  humaine,  au  lieu  que  chaque 
homme  de\Tait  être  à  l'égard  des  autres 
hommes  un  frère  pour  les  aimer  et  les  traiter 
en  frères,  un  soutien  pour  les  appuyer  et  les 
aider  dans  les  rencontres,  un  patron  pour 
s'intéresser  en  leur  faveur  et  les  défendre, 
un  conseil  pour  leur  communiquer  ses  lumiè- 
res et  les  diriger,  un  confident  à  qui  ils  puis- 
sent ouvrir  leur  âme  et  déclarer  avec  assu- 
rance leurs  pensées,  un  consolateur  qui  prît 
part  à  leurs  peines  et  qui  s'employât  à  les 
soulager,  on  peut  dire,  au  contraire,  quoi- 
qu'avec  la  restriction  convenable,  que  par  le 
renversement  le  plus  affreux,  et  selon  l'ex- 
pression commune,  la  plupart  des  hommes 
sont,  au  regard  des  autres  hommes,  comme 
des  loups  ravissants,  qui  ne  cherchent  qu'à 
surprendre  leur  proie  et  à  la  dévorer  '. 

On  se  hait  et  l'on  s'offense  mutuellement 
les  uns  les  autres,  on  se  décrie  et  l'on  se  ruine 
de  réputation  les  uns  les  autres,  on  se  dresse 
des  embûches,  et  l'on  travaille  à  se  tromper, 
à  se  supplanter,  à  se  dépouiller  les  uns  les 
autres.  Que  voyons-nous  autre  chose  que  des 
querelles  et  des  divisions,  et  de  quoi  enten- 
dons-nous parler  plus  ordinairement  que  de 
procès,  de  contestations,  d'inimitiés,  de 
calomnies,  de  fourberies,  d'impostures,  d'in- 
justices, de  vexations  ?  D'où  U  arrive  que 
quiconqiie  aime  la  paix  et  veut  assiuer  son 
repos,  se  tient,  autant  qu'il  peut,  éloigné  de 
la  multitude,  comme  si  la  compagnie  des 
hommes  et  leur  présence  était  incompatible 
avec  la  douceur  et  la  tranquillité  de  la  vie. 

Que  ces  désordres  régnent  dans  les  cours 
des  princes,  je  n'en  suis  point  surpris  :  car 
on  sait  assez  quel  est  l'esprit  de  la  cour  ;  et 
parce  que  les  intérêts  y  sont  beaucoup  plus 
grands  que  partout  ailleurs,  les  passions  y 
sont  aussi  beaucoup  plus  vives  et  plus 
ardentes.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  cour  ?  le 
siège  de  la  poUtique,  mais  d'une  politique  la 
plus  intéressée.  On  n'y  est  occupé  que  de  sa 
fortune,  et  l'on  n'y  a  d'autre  vue  ni  d'autre 
soin  que  de  s'avancer,  de  s'élever,  de  se 
maintenir  aux  dépens  de  qui  que  ce  soit,  et 
par  quelque  voie  que  ce  soit.  Telle  est  l'àme 

*  Homo  homini  Ivpas, 


qui  anime  tout,  tel  est  le  mobile  qui  remue 
tout,  tel  est  le  prini.i[iai  agunt  qui  met  tout  en 
œuvre.  Et  de  là  même  qu'est-ce  communé- 
ment que  ce  qui  s'appelle  gens  de  cour  ? 
gens  sans  charité  et  sans  amitié,  malgré  les 
apparences  les  plus  spécieuses  et  les  plus 
belles  démonstrations  ;  gens  obligés  d'être 
toujours  sur  la  réserve,  toujours  dans  la  dé- 
fiance, toujours  en  garde,  parce  que  chacun 
jugeant  des  autres  par  soi-même,  ils  se  con- 
naissent tous,  et  qu'auoim  d'eux  n'ignore 
cette  maxime  générale, que,  dans  le  train  de 
la  cour,  y  a  sans  cesse  il  quelque  mauvais 
coup  à  craindre,  et  de  nouvelles  attaques,  ou 
à  livrer,  ou  à  repousser. 

Qu'on  voie  encore  ces  mêmes  désordres, 
dans  des  états  du  monde  moins  relevés,  et 
jusque  dans  les  dernières  conditions,  je  n'ai 
point  de  peine  à  le  comprendre.  Eu  égard  à 
h;  diver,sité  des  esprits,  à  la  diO'érence  des 
tempéraments,  à  la  variété  et  même  à  la  con- 
trariété absolue  des  idées  et  des  prétentions, 
où  l'un  pense  d'une  façon  et  l'autre  tout 
autrement,  où  l'un  veut  ceci,  et  l'autre  cela, 
il  n'est  guère  possible  que  le  monde  ne  soit 
pas  perpétuellement  agité  de  discordes  et  de 
dissensions  :  pourquoi  ?  parce  que  le  seul 
lien  capable  d'unir  les  cœurs,  malgré  tous  les 
sujets  de  désunion  qui  naissent,  et  le  seul 
moyen  qui  pourrait  prévenir  tous  les  troubles- 
et  les  arrêter,  c'est  un  esprit  de  christianisme 
et  de  charité,  et  que  cet  esprit  de  charité,  cet 
esprit  chrétien,  est  presque  entièrement 
banni  du  monde,  et  qu'il  n'y  a  plus  ni  vertu 
ni  action. 

Mais  voici  ce  qui  me  paraît  bien  déplorable 
et  bien  étrange.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la 
cour  ni  dans  le  monde  profane  et  coiTompu 
que  la  passion  suscite  ces  guerres  et  cause  ces 
mésintelligences  ;  mais  elles  ne  sont  que  trop 
fréquentes  au  milieu  même  de  l'Église,  jusque 
dans  le  sanctuaire  de  Jésus-Christ  et  entre 
ses  ministi'es,  jusque  dans  la  solitude  du 
cloître  et  dans  le  centre  de  la  religion.  Le 
Fils  de  Dieu  nous  a  dit  à  tous,  dans  la  per- 
sonne de  ses  apôtres  :  On  connaîtra  que  vous 
êtes  mes  disciples,  par  l'affection  mutuelle 
que  vous  aurez,  et  que  vous  témoignerez  les 
uns  envers  les  autres.  Suivant  ce  principe,  et 
pour  donner  à  leur  divin  Maître  cette  preuve 
d'un  attachement  si  inviolable,  les  premiers 
chiétiens  n'avaient  rien  plus  à  cœur  que  la 
charité,  et  que  le  soin  de  la  coii^erver  entre 
eux.  Mais  dans  la  suite  des  temps,  la  charité 
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de  plusieurs  étant  venue  à  se  refroidir,  et  la 
paix  ayant  commencé  à  se  troubler  parmi  le 
troupeau  Adèle,,  du  moins  lui  restait-il,  ce 
semble,  un  asile  en  certains  états  plus  par- 
faits, et  spécialement  dévoués  à  Dieu  par  leur 
caractère  et  leur  profession.  Qui  eût  cru  que 
jamais  ou  diît  voir  ce  tju'on  a  vu  tant  de  fois, 
je  veux  dire  parmi  des  hommes  d'Église, 
parmi  des  prêtres  du  Dieu  vivant,  dans  des 
retraites  et  des  monastères,  les  animosités 
les  jalousies,  les  partis,  les  brigues,  et  tous 
les  maux  qui  en  sont  les  suites  fimestes  et 
scandaleuses  ?  Où  donc  la  charité  poui'ra- 
t-elle  se  retirer  sur  la  terre,  et  oii  sera-t-elle 
à  couvert  ?  Qui  la  maintiendra,  si  ceux-là 
mêmes  qui,  selon  leur  ministère,  devraient 
donner  tousleurs  soins  à  l'entretenir,  qui  de- 
vraient être  autant  de  médiateurs  pour  conci- 
lier les  esprits  et  terminer  les  difï'érends,qui, 
par  l'exemple  d'une  modération  inaltérable 
et  d'un  plein  désintéressement,  devraient 
apprendre  aux  fidèles  à  réprimer  leurs  sen- 
timents trop  vifs  et  à  sacrifier  sur  mille  points 
peu  importants  leurs  droits  prétendus,  plutôt 
que  de  les  défendre  aux  dépens  de  la  tran- 
quillité et  du  repos  commun  :  si,  dis-je  ceux- 
là  mêmes  s'échappent,  comme  les  autres, 
dans  les  rencontres,  et  ont  leurs  démêlés  et 
leurs  aversions  ?  N'insistons  pas  là-dessus 
davantage:  on  n'en  est  que  trop  instruit, 
mais  on  n'en  peut  assez  gémir. 

II.  Je  dois  aimer  mon  prociiain  pour  Dieu, 
c'est-à-dire  que  je  dois  l'aimer  en  vue  d'obéir 
à  Dieu,  qui  me  l'ordonne,  en  vue  de  plaire  à 
Dieu,  qui  semble  n'avoir  rien  plus  à  cœur  et 
ne  nous  recommander  rien  plus  expressé- 
ment ;  en  vue  de  marquer  à  Dieu  ma  fidélité, 
ma  reconnaissance,  mon  amour,  puisqu'un 
des  témoignages  les  plus  certains  que  je  puis 
lui  en  donner,  et  qu'il  attend  de  moi,  est  de 
renoncer  pour  lui  à  mes  propres  sentiments, 
quelque  justes  d'ailleurs  qu'ils  me  paraissent 
et  d'étoulfcr  tout  chagrin,  toute  haine,  toute 
envie,  toute  antipathie  qui  m'indisposerait 
contre  le  prochain  et  m'en  éloignerait.  Motif 
excellent  qui  rélève  notre  charité  au-dessus 
de  tout  amour  purement  humain,  et  qui  en 
fait  ime  charité  sm-naturelle  et  toute  divine. 
Motif  universel  qui  donne  à  notre  charité  une 
étendue  sans  bornes,  et  qui  la  répand  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  grands  et  petits,  riches 
et  pauvres,  domestiques,  étrangers,  amis, 
ennemis.  Motif  nécessaire,  et  sans  lequel  il 
n'est  pas  possible  d'accomplu- tout  le  précepte 


de  la  cl*arité  chrétienne.  Car  no':  aurons 
beau  consulter  la  raison,  jamais  !a  raison 
seule  ne  nous  déterminera  à  certains  devoirs 
que  la  charité  néanmoins  exige  indispensable- 
ment  de  nous.  Il  n'y  a  qu'une  vue  supérieure 
qui  puisse  nous  y  engager,  et  c'est  la  vue 
de  Dieu.  Sous  cet  aspect  tout  nous  devient, 
non-seulement  praticable,  mais  facile  ;  et  la 
charité  ne  nous  prescrit  rien  alors  de  si 
héroïque,  qui  nous  étonne.  A  toute  autre 
considération,  nous  pouvons  opposer  des  dif- 
ficultés :  mais  il  n'y  a  point  de  réplique  à 
celle-ci  ;  et  que  pouri'ions-nous  alléguer  pour 
notre  défense,  quand  on  nous  dit  :  Dieu  vous 
le  demande  ;  faites-le  pour  Dieu? 

De  là  donc  il  est  aisé  de  voir  1  illusion  qui 
nous  séduit  et  la  fausseté  de  nos  excuses, 
quand  nous  voulons  nous  prévaloir  des  dé- 
fauts du  prochain,  ou  des  ofTeuses  que  nous 
pensons  en  avoir  reçues,  pour  autoriser  notre 
indifférence  à  son  égard,  et  le  ressentiment 
que  nous  lui  témoignons  par  notre  conduite 
et  nos  manières.  On  dit  :  C'est  un  homme  in- 
quiet et  bizarre;  d'un  moment  à  l'autre  on 
ne  le  connaît  plus,  et  quoi  qu'on  fasse  on  ne 
peut  le  contenter.  Le  moyen  d'essuyer  toutes 
ses  humeurs  et  d'être  sans  cesse  exposé  à  ses 
caprices?  On  dit  :  C'est  un  homme  violent  et 
emporté  ;  on  ne  saurait  lui  dire  une  parole 
qu'il  n'éclate  tout  d'un  coup,  et  qu'il  ne  vous 
brusque  sans  modération  et  sans  ménage- 
ment. On  dit  :  C'est  un  mauvais  cœur  et  un 
ingrat  ;  on  a  beau  lui  faire  du  bien,  il  n'en  a 
nulle  reconnaissance, et  ne  voudrait  pas  vous 
rendre  le  plus  léger  service,  après  qu'on  lui 
en  a  rendu  d'essentiels.  On  dit  :  C'est  un  ma- 
lade bien  importun; il  ne  vous  entretient  que 
de  ses  infirmités;  et  à  force  de  se  plaindre,  il 
devient  fatigant,  et  ne  donne  pour  lui  que  du 
dégoût.  On  dit  :  C'est  mon  ennemi  ;  il  a  pris 
parti  contre  moi  en  plus  d'une  affaire  :  et  je 
n'en  ai  jamais  eu  que  des  désagréments. Enfin 
que  ne  dit-on  pas?  car  il  n'est  point  de  ma- 
tière où  l'on  soit  plus  éloquent,  que  lorsqu'il 
s'agit  des  autres  et  de  leurs  imperfections. 
Les  raisons,  vraies  ou  apparentes,  ne  man- 
quent point  pour  les  mépriser  et  les  coiid^im- 
ner.  On  s'établit  là-dessus,  et  l'on  demande  : 
Comment  vivre  avec  des  gens  de  ce  caractère, 
et  comment  aimer  ce  qui  n'est  pas  aimable  ? 

Comment  l'aimer  ?  à  cette  question  la  ré- 
ponse est  aisée  et  prompte  :  la  voici  telle  que 
je  l'ai  déjà  fait  entendre,  et  elle  est  sans  ré- 
plique. Comment,  dis-jo,  l'aimer? pour  Dieu: 
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point  d'autre  raison  ;  et  si  cette  raison  nencis 
sul'Ilt  pas,  nous  cessons  d'ùlrc  chrétiens,  et 
en  [lerdanl  lacliarité  du  prochain,  nous  per- 
dons la  diarité  de  Dieu.  Développons  ceci,  et 
rendons  celte  importante  leçon  plus  intelli- 
gible. Si  je  vous  disais  daimer  le  prochain, 
parce  que  l'un  est  homme  de  mérite,  et  quil 
a  d'excellentes  qualités  ;  parce  que  l'autre  est 
un  esprit  doux,  patient,  accommodant  ;  parce 
que  celui-ci  est  d'une  probité  reconnue,  d'une 
piété  exemplaire,  d'une-  vertu  consommée  ; 
parce  que  celui-là,  prévenu  en  votre  faveur, 
vous  comble  de  grrAces  et  ne  cherche  qu'à  vous 
obliger  et  à  vous  faire  plaisir,  vous  pourriez 
alors  mesurer  votre  charité  selon  la  diversité 
des  talents  et  la  différence  des  personnes  ; 
vous  pourriez  la  borner  à  un  certain  nombre, 
et  en  exclure  ceux  qui  n'auraient  pas  les 
mêmes  avantages  et  seraient  sujets  à  des  vi- 
ces tout  opposés.  Vous  auriez  droit  de  vous 
en  tenir  à  la  règle  que  je  vous  aurais  pres- 
crite, et  vous  pourriez  me  représenter  que 
tels  et  tels  ne  vous  conviennent  point,   et 
qu'ils  n'ont  rien  d'engageant  pour  vous;  qu'ils 
sont  fiers  et  hautains,  qu'ils  sont  critiques  et 
médisants,   qu'ils  sont  faux    et  menteiu-s  ; 
que    ce  sont  de  petits    génies  ,   sans    lu- 
mil-re  et  sans  connaissance;   que  ce   sont 
des  âmes  dures ,    sans   condescendance    et 
sans  pitié  ;  qu'ils  n'ont  ni  retenue,   ni  pu- 
deur, ni  crainte  de  Dieu,  ni  religion  ;  que  plus 
d'une  fois  même  ils  vous  ont  personnellement 
attaqué  et  insulté,  et  que  tout  cela  jnslifie 
assez  l'indifférence  avec  laquelle  vous  les  re- 
gardez, et  le  peu  de  part  que  vous  prenez  à 
ce  qui  les  touche. 

Ces  considérations,  je  l'avoue,  ne  sont  pas 
tout  à  fait  déraisonnables,  à  en  juger  suivant 
les  \Ties  purement  humaines.  Aimer  ceux  qui 
nous  aiment,  ceux  qui  nous  marquent  de  l'es- 
time, de  la  confiance,  de  la  bienveillance  ; 
ceux  avec  qui  nous  sympathisons  etqixi  nous 
plaisent  ;  ceux  qui  dans  la  société  ont  des  ma- 
nières plus  liantes  et  plus  propres  à  nous  at- 
tacher; au  contraire,  mépriser  qui  nous  mé- 
prise ;  fuir  qui  nous  déplait,  qui  nous  ennuie, 
qui  nous  gêne,  qui  nous  choque;  se  ressentir 
d'une  injure,  et  user  de  retour  envers  celui 
qui  nous  blesse  ;  le  traiter  comme  il  nous 
traite,  ou  le  délaisser  comme  il  nous  délaisse, 
voilà  ce  qu'inspire  la  nature  :  mais  ce  n'est 
point  ce  que  l'Évangile  nous  apprend.  Ce  n'est 
point  là  seulement  ce  qu'exige  de  nous  la  loi 
de  Dieu  ;  et  puisque  je  parle  ici  en  qualité  de 


ministre  de  Dieu  et  de  son  Évangile,  la  cha- 
rité que  je  prétends  vous  enseigner  ne  con- 
naît point  toutes  ces  distinctions   et  ne  le- 
soafl're  point,  parce  que  le  motif  sur  quoi  cU 
est  fondée  s'étend  à  tout  sans  distinction,  r 
qu'il  comprend  généralement  tout  ce  qu'il  ; 
a  d  hommes  sur  la  terrc^  sans  acception  d 
personne. 

Car  je  vous  dis  précisément  d'aimer  le  pro- 
chain soit  qu'il  ail  toutes  les  perfections  qu'on 
peut  désirer  dans  un  homme  accompli,  on 
qu'il  n'en  ait  aucune  ;  soil  qu'il  possède  tou^ 
les  dons  d'intelligence,  de  science,  de  sagesse, 
de  probité,  d'équité,  de  politesse,  d  honuèteté, 
ou  qu'il  en  soit  absolument  dépourvu  ;  soit 
que  sa  naissance,  sa  fortune  le  relève,  ou  que 
sa  condition  et  sa  misère  l'avilisse.  En  un 
mot,  quel  qu'il  soil  et  en  quelque  situation 
que  vous  le  supposiez,  c'est  toujours  votre 
prochain  ;  et  comme  votre  prochain  , 
Dieu  veut  que  vous  l'aimiez.  Il  le  veut, 
dis-je  ,  et  il  vous  dit  :  Si  ce  n'est  pas 
pour  lui-même  que  vous  l'aimez,  aimez-le 
pour  moi.  De  ne  l'aimer  que  pour  lui-môme, 
ce  serait  une  charité  toute  profane,  sujette 
à  mille  exceptions  et  à  mille  variations  ;  mais 
de  l'aimer  pom-  moi,  c'est  ce  qui  doit  rehaus- 
ser le  prix  de  votre  charité  et  la  sanctifier. 
Afin  denous  ôter  tout  prétexte,  et  de  donner 
à  noti'e  charité  un  mérite  supérieur  en  lui 
proposant  un  objet  tout  sacré  et  tout  divin, 
Dieu  se  substitue  à  la  place  du  prochain.  D 
nous  déclare,  dans  les  termes  les  plus  exprès 
et  les  plus  touchants,  que  tout  le  bien  que 
nous  ferons  à  autrui,  fût-ce  au  plus  petit  et 
au  dernier  des  hommes,  il  l'acceptera  et  le 
comptera  comme  fait  à  lui-même,  dès  que 
nous  k-  ferons  eu  son  nom.  Qu'aurions-nous 
là-dessus  à  répondre  ?  et  si  nous  sommes  in- 
sensibles à  cette  raison  souveraine,  il  faut 
que  nous  ne  connaissions,  ni  ce  que  nous 
devons  à  Dieu,  ni  ce  que  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes. 

Je  dis  ce  que  nous  devons  à  Dieu  :  car 
pour  apphquer  ici  ce  que  saint  Paul  écrivait 
à  son  disciple  Philémon,  en  lui  renvoyant 
Onésime  et  lui  recommandant  de  recevoir 
avec  douceur  et  avec  bonté  cet  escla^^e  fugi- 
tif, il  me  semble  que  Dieu,  dans  le  fond  de 
l'âme,  nous  adresse  les  mêmes  paroles  au 
sujet  de  chacun  de  nos  frères  :  Usez-en  envers 
lui  comme  si  c'était  moi-même.  Peut-être  vous 
a-t-il  fait  tort,  et  peut-être  vous  est-il  redtveble 
en  quelque  chose;  mais  je  prends  tout  sur  moi. 
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et  si  volts  voulez,  c'est  moi  qui  vous  le  dois  :  je 
vous  satisferai ,  pour  ne  paf  dire  que  vous 
vous  drvez  vous-même  tout  à  moi'. 

J'ajoute  ce  que  nous  nous  devons  à  notis- 
mêmcs.  Et  en  effet,  nous  sommes  doublement 
intéressés  à  maintenir  cette  loi  de  la  charité 
établie  de  Dieu  :  car,  en  premier  lieu,  la  même 
loi  qui  nous  ordonne  d'aimer  le  prochain, 
sans  égard  à  toutes  les  raisons  qui,  selon  le 
sentiment  naturel,  pommaient  nous  indis- 
poser contre  lui  et  nous  retirer  de  lui,  or- 
donne pareillement  au  prochain  d'avoir  pour 
nous  la  même  indulgence,  et  de  nous  rendre 
les  mêmes  devoirs  de  la  charité  évangélique. 
En  second  lieu,  cette  vue  de  Dieu  que  nous 
devons  nous  proposer  dans  l'amour  du  pro- 
chain, c'est  ce  qui  consacre,  pour  ainsi  par- 
ler, notre  charité,  et  ce  qui  y  attache  le  mé- 
rite le  plus  excellent.  Nous  y  pouvons  faire  à 
Dieu  bien  des  sacrifices,  par  la  pénitence  et  les 
austérités,  par  la  patience  dans  les  adversités, 
par  le  renoncement  au  monde  et  à  toutes  ses 
vanités  ;  mais  de  tous  les  sacrifices,  j'ose  dire 
qu'il  n'en  est  point  de  plus  méritoire  devant 
Dieu  que  le  sacrifice  de  notre  coeur  et  de  ses 
afTections  par  la  charité.  Supporter  le  pro- 
chain pour  Dieu,  pardonner  au  prochain  pour 
Dieu,  modérer  pour  Dieu  nos  ressentiments, 
adoucir  nos  aigreurs,  réprimer  nos  colères, 
suroT^nter  nos  répugnances  ;  que  c'est  une 
vertu  peu  connue  des  personnes  même  qui 
font  une  plus  haute  profession  de  piété  !  ou, 
pour  mieux  dire,  sans  cette  vertu  y  a-t-il 
une  piété  solide  et  de  quelque  prix  auprès  de 
Dieu? 

III.  Je  dois  aimer  mon  prochain  comme 
Dieu  :  c'est-à-dire  que  je  dois  l'aimer  de  la 
même  manière,  par  proportion,  que  Dieu 
l'aime.  Grand  et  divin  modèle  que  Jésus- 
Christ  lui-même  nous  a  proposé  dans  son 
Évangile,  lorsqu'iuslruisant  ses  disciples  sur 
la  charité  du  prochain,  et  en  particulier  sur 
le  pai'don  des  injures  et  l'amour  des  ennemis, 
il  conclut  :  Soyez  donc  parfaits  comme  votre 
Père  céleste  est  parfmit^.  Car,  selon  le  texte 
sacré,  celte  perfection  en  quoi  Dieu  veut  sur- 
tout que  nous  l'imitions,  autant  qu'il  est  pos- 
sible à  notre  faiblesse  aidée  du  secours  de  la 
grâce,  c'est  la  perfection  de  la  charité,  et  c'est 
aussi,  conformément  à  cette  même  règle,  et 
dans  le  même  sens,  que  le  Sauveur  du  monde 
disait  aux  apôtres  :  Je  vous  fais  un  comman- 


dement nouveau,  qui  est  de  vous  entr'aimer 
co)nme  je  vous  ai  aimés  \  Commandement 
nouveau,  non  point  que  la  charité  n'ait  pas 
été  une  vertu  de  tous  les  temps,  mais  parce 
qu'elle  est  singulièrement  et  plus  excellem- 
ment la  vertu  du  christianisme  Or,  comment 
Dieu,  comment  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et 
■\Tai  Dieu,  nous  a-t-il  aimés?  d'un  amour 
sincère,  d'un  amour  efficace,  et,  pom*  m'ex- 
primer  de  la  sorte,  d'un  amour  salutaire  et 
sanctifiant.  D'un  amour  sincère,  par  une 
bienveillance  et  une  affection  véritable  du 
cœur  ;  d'un  amour  efficace,  et  mis  en  œuvre 
par  mille  bienfaits  ;  enfin,  d'un  amour  que 
j'appelle  salutaire  et  sanctifiant,  parce  que 
dans  les  vues  de  Dieu  il  ne  tend  qu'à  notre 
sanctification  et  à  notre  salut,  et  que  c'en  est 
là  le  dernier  et  le  principal  objet  :  trois  qua- 
lités de  la  vraie  charité.  Plût  au  ciel  qu'elles 
fussent  aussi  communes  qu'elles  sont  con- 
formes à  l'esprit  de  la  religion,  et  à  cette  loi 
d'amour  qu'un  Dieu-Homme  est  venu  établir 
parmi  les  hommes  ! 

Charité  sincère  et  du  cœur,  A  juger  par  les 
dehors,  jamais  siècle  ne  fut  plus  charitable 
que  le  nôtre,  puisque  jamais  siècle  n'eut  plus 
l'extérieur  et  toutes  les  apparences  de  la  cha- 
rité. On  est  civil,  honnête,  poli  ;  on  a  des  airs 
affables,  gracieux,  insinuants  ;  on  affecte  une 
complaisance  infinie  dans  la  société  :  on  sait 
et  l'on  se  pique  de  savoir  se  conformer  au 
goût,  aux  inclinations,  à  toutes  les  volontés 
des  personnes  avec  qui  l'on  est  en  relation. 
Yoilà  en  quoi  consiste  la  science  du  monde. 
Ce  ne  sont  que  promesses  obligeantes,  qu'ex- 
pressions affectueuses,  que  protestations  de 
service,  et  d'un  dévouement  sans  réserve. 
Mais  dans  le  fond,  qu'est-ce  que  tout  cela, 
sinon  un  langage?  Langage  qui  dit  tout,  et 
qxii  ne  dit  rien  ;  qui  embrasse  tout,  et  qui  ne 
va  à  rien;  où  le  cœur  parait  s'épancher  dans 
les  plus  beaux  sentiments,  et  ne  sent  rien  : 
langage  dont  le  monde  n'est  point  la  dupe, 
Car,  avec  le  moindre  rayon  de  lumière,  on 
perce  tout  d'un  coup  au  travers  de  ces  appa- 
rences, et  l'on  entend  tout  ce  qu'elles  signi- 
fient. On  réduit  les  paroles  à  leur  vrai  sens, 
les  empi'essements  étudiés,  les  témoignages 
les  i)lus  spécieux,  à  leur  juste  valeur.  Ce  sont 
selon  l'opinion  commune,  des  compliments  ; 
ce  sont  des  bienséances,  des  usages,  des  façons 
d'agir  :  rien  davantage.  De  sorte  que  qui- 
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conqiie  ferait  fond  sur  cela,  et  voudrait  tirer 
de  là  quelque  conséquence  en  sa  faveur, 
serait  regardé  comme  un  homme  sans  expé- 
rience, et  dépourvu  de  toute  raison. 

En  effet,  si  nous  pouvions  pénétrer  dans  le 
secret  des  ;\mes  et  en  découvrir  les  disposi- 
tions intérieures,  de  quoi  serions-nous  té- 
moins, et  sous  ce  voile  de  charité  que  ver- 
rions-nous? l'indifférence  la  plus  parfaite  à 
l'égard  de  ceux-là  mêmes  pour  qui  il  semble 
qu'on  brûle  de  zl'le.  Encore  est-ce  peu  que 
celte  indifférence  ;  et  si  du  moins  on  s'en  te- 
nait là,  ce  serait  un  état  plus  tolérable,  et  le 
mal  serait  moins  grand  ;  mais  je  dis  plus,  et 
sous  cet  extérieur  charitable  et  ofilcicux,  que 
verrions-nous?  les  soulèvements  de  cœiu-,  les 
mépris,  les  jalousies,  les  desseins  de  nuire,  de 
traverser,  d'abaisser,  de  perdi'e  ;  les  mesiu'es 
prises  à  cette  fin,  les  moyens  imaginés,  mé- 
dités, préparés  de  loin  et  concertés  ;  les  in- 
trigues formées  en  secret,  conduites  avec  art, 
avancées  peu  à  peu  et  sans  bruit,  soutenues 
jusqu'au  bout,  aux  dépens  de  toute  équité,  et 
au  préjudice  de  tout  autre  intérêt  que  le  sien 
propre.  Je  n'exagère  point,  et  au  lieu  d'outrer 
la  chose,  pcut-èti'e  en  dis-je  trop  peu.  Or, 
est-ce  là  charité,  ou  n'est-ce  pas  artifice,  dis- 
simulation, mauvaise  foi?  n'est-ce  pas  impos- 
posture  et  tromperie?  De  là  vient  qu'il  n'y  a 
presque  plus  de  confiance  entre  les  hommes, 
et  que  par  sagesse  on  est  obligé  de  se  tenir 
toujours  en  garde  les  uns  contre  les  autres  : 
car  à  qui  se  fier,  dit-on  ?  On  le  dit,  et  on  a 
bien  sujet  de  le  du-e.  Dieu  voulait  que  la  cha- 
rité nous  unît  tous.  Il  voulait  que,  par  une 
confiance  réciproque,  la  charité  ouvrît  les 
cœurs,  et  que  dans  ces  ouvertures  de  cœm" 
les  hommes  pussent  avoir  entre  eux  de  siu^es 
et  d'utiles  communications.  C'était  la  dou- 
ceur de  la  société  humaine  ;  c'en  était  l'avan- 
tage le  plus  sohde  :  mais  il  fallait  pour  cela 
une  charité  sans  fard  et  sans  déguisement, 
une  charité  intime  et  véritable.  Or,  où  la  trou- 
ver ?  et  tant  qu'elle  sera  aussi  rare  qu'elle 
l'est,  il  n'est  pas  surprenant  que  chacun  de 
part  et  d'autre  se  tienne  si  resserré,  et  qu'en- 
tre les  esprits  il  y  ait  si  peu  d'accord  et  de 
bonne  intelligence. 

Charité  efficace  et  pratique.  Parce  que  Dieu 
nous  a  aimés  et  qu'il  nous  aime  sincèrement, 
il  nous  a  aimés  et  il  nous  aime  efficacement. 
L'un  suit  l'autre,  et  en  est  l'effet  imman- 
quable. Car  aimer  sincèrement,  c'est  vouloir 
smcèrement  du  bien  à  celui  qu'on  aime  ;  et 


dès  qu'on  lui  veut  du  bien  sincèrement,  on 
le  fait  du  moment  qu'on  le  peut  et  selon 
qu'on  le  peut.  Aussi  quels  biens  n'avons-nous 
pas  reçus  de  notre  Dieu?  Quels  biens  n'en 
recevons-nous  pas  tous  les  jours,  et  que  nous 
réserve-t-il  encore  dans  l'avenir?  Marque  es- 
sentielle par  où  le  Fils  de  Dieu  donnait  à 
juger  de  l'amour  de  son  Père  pour  nous. 
Youlez-vous  savoir,  disait-il  à  un  docteur  de 
la  loi,  comment  Dieu  a  aimé  le  monde?  //  l'a 
aimé  jusc/u'n  livre?'  son  Fils  unique  pour  le 
inondeK  Marque  sensible  et  convaincante  à 
quoi  l'apôtre  saint  Paul  reconnaissait  l'amour 
de  Jésns-Christ  même  pour  lui  en  particu- 
lier :  Il  m'a  aimé^,  s'écriait  ce  maître  des 
Gentils,  saisi  délonnoment  et  comme  ravi 
hors  de  lui-même  ;  il  m'a  aimé,  ce  Dieu  Sau- 
veur; et  la  preuve  de  son  amour  la  plus  in- 
contestable et  la  plus  touchante  est  de  s'être 
livré  pour  moi.  Il  est  \Tai  que  la  charité  ne 
nous  engage  pas  toujours  à  ces  sortes  de 
sacrifices;  il  est  vrai  qu'elle  ne  nous  oblige 
pas  toujours  à  exposer  notre  vie  ni  à  la  perdre 
pour  le  prochain.  Il  y  a  des  rencontres  oh 
nous  le  devons  ;  mais  ces  rencontres,  après 
tout,  ces  occasions  ne  sont  pas  fréquentes,  et 
je  veux  bien  ne  point  les  compter  parmi  les 
devoirs  communs  de  la  charité.  Je  me  borne 
à  ces  devoirs  ordinaires,  dont  les  sujets  se 
présentent  presque  à  toute  heure,  et  dont  je 
ne  fais  point  le  détail,  parce  qu'il  serait  in- 
fini. Une  âme  que  la  charité  anime  n'a  pas 
besoin  qu'on  les  lui  fasse  connaître,  elle  les 
aperçoit  d'elle-même  et,  pour  les  découvTÎr, 
elle  devient  aussi  clairvoyante  et  aussi  ingé- 
nieuse que  sa  charité  est  prompte  et  ardente. 
Elle  sait  prévenir,  servir,  faire  plaisir  selon 
toute  l'étendue  de  son  pouvoir.  Elle  sait  as- 
saisoimer  les  services  qu'elle  rend  par  des 
manières  encore  plus  gracieuses  que  les 
grâces  mêmes  qu'elle  fait.  Elle  sait  compatir 
aux  maux  du  prochain,  le  soulager,  lui  prê- 
ter secours,  et  l'aider  à  propos.  Elle  sait,  par 
l'esprit  de  charité  qui  l'inspire  et  qui  la  con- 
duit, parler,  se  taire,  agir,  s'arrêter,  se  gêner, 
se  mortifier,  relâcher  de  ses  intérêts,  et  re- 
noncer à  de  justes  prétentions.  Elle  sait,  dis- 
je,  tout  cela,  parce  qu'elle  s'affectionne  à  tout 
cela,  parce  qu'intérieurement  portée  à  tout 
cela,  elle  y  pense  incessamment,  et  ne  laisse 
rien  échapper  à  son  attention  et  à  sa  vigi- 
lance. Mais,  par  une  règle  toute  contraire, 
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que  la  charité  vienne  à  se  refroidir  ou  mémo 
à  s'éteindre  dans  nos  cœurs,  tout  cela  dispa- 
raît à  nos  yeux  et  s'cffuce  de  notre  souvenir. 
On  n'est  bon  que  pour  soi-même  et  l'on  ne 
se  croit  chargé  que  de  soi-même.  Qu'ai-jo 
afiaire,  dit-on,  de  celui-ci  et  de  celui-là?  que 
puis-je  faire  pour  eux?  On  ne  le  voit  pas, 
parce  qu'on  ne  le  veut  pas  voir,  parce  que, 
dans  une  indolence  et  une  insensibilité  que 
rien  n'émeut,  on  ne  veut  pas,  pour  qui  que 
ce  soit,  se  donner  la  moindre  peine,  ni  se 
causer  le  moindre  embarras.  On  est  amateur 
de  son  repos  :  quiconque  peut  le  troubler 
passe  pour  importun,  et  fatigue  par  sa  pré- 
sence. 

Charité  sanctifiante  et  toute  salutaire  :  je 
m'explique.  Je  ne  dis  pas  seulement  salu- 
taire et  sanctifiante  à  l'égard  de  celui  qui  la 
pratique,  et  qui  en  a  le  mérite  devant  Dieu  ; 
mais  je  dis  sanctifiante  et  salutaire  pour  celui 
même  envers  qui  elle  s'exerce,  et  qui  en  est 
le  sujet.  Car  de  même  que  la  charité  de  Dieu 
envers  les  hommes  a  pour  fin  principale  leur 
sanctification  et  leur  salut,  et  que  toutes  les 
vues  de  sa  providence  sur  nous  se  rappor- 
tent là,  de  même  est-il  de  notre  charité  de 
procurer,  autant  qu'il  nous  est  possible,  le 
salut  du  prochain,  et  de  nous  intéresser  dans 
la  plus  grande  affaire  qui  le  regarde.  Non  pas 
que  tous  soient  appelés  à  prêcher  l'Évangile 
comme  les  apôtres,  nique  tous  aient  été  des- 
tinés à  conduire  les  âmes  comme  les  minis- 
tres et  les  pasteurs  de  l'Église.  C'est  une  vo- 
cation particulière  et  spécialement  propre  de 
certains  états  :  mais,  outre  cette  vocation 
spéciale,  il  y  a  une  vocation  commune  et  gé- 
nérale à  laquelle  nous  avons  tous  part,  et  qui 
se  trouve  exprimée  dans  cet  oracle  du 
Saint-Esprit  :  Dieu  les  a  tous  chargés  les  uns 
des  autres'.  Et  certes  si  c'est  pour  nous  un 
'•avoir  de  charité  d'assister  le  prochain  dans 
<sès  besoins  temporels,  n'en  est-ce  pas  un 
encore  plus  important  de  l'assister  dans  ses 
besoins  spirituels,  quand  nous  le  pouvons  et 
de  la  manière  que  nous  le  pouvons  ?  Or,  il  y 
a  mille  conjonctures  où  nous  le  pouvons  ;  oti, 
dis-je,  nous  pouvons  donner  au  prochain 
d'utiles  conseils  par  rapport  au  salut  ;  où  par 
de  sages  remontrances,  nous  pouvons  dé- 
tourner le  prochain  des  voies  corrompues  du 
monde  et  l'attirer  dans  les  voies  du  salut, 
où  nous  pouvons  en  de  pieux  entretiens  iiis- 
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truire  le  prochain,  l'éclairer,  l'édifier,  le  por- 
ter à  de  saintes  résolutions  touchant  le  salut, 
et  l'y  confirmer.  Il  n'est  point  pour  cola  né- 
cessaire que  nous  soyons  revêtus  de  certaines 
dignités,  ni  que  nous  ayons  l'autorité  en 
main.  D'égal  à  égal,  ou  peut  de  la  sorte  se 
communiquer  l'un  à  l'autre  ses  pensées  et  ses 
sentiments  ;  on  peut  être,  pour  ainsi  dire, 
l'apùtre  l'un  de  l'autre.  Zèle  d'autant  plus 
digne  de  la  charité  chrétienne,  que  le  salut 
est  un  bien  plus  excellent,  et  que  c'est  le  sou- 
verain bien .  Par  là  combien  de  mauvais 
exemples  la  charité  ferait-ulle  cesser?  com- 
bien de  scandales  retrancherait-elle  ?  com- 
bien écarterait-elle  de  dangers  et  d'obstacles 
de  salut  ?  Elle  sanctifierait  le  monde,  comme 
elle  le  sanctifia  dans  ces  heureux  temps  de 
l'Eghse,  où  les  fidèles  vivaient  ensemble  avec 
la  même  union  que  s'ils  n'eussent  eu  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  C'est  ainsi  que  nous  espé- 
rons vivre  éternellement  dans  le  ciel,  et  c'est 
ainsi  que  dès  maintenant  la  charité  doit  nous 
disposer  à  cette  vie  bienheureuse  et  immor- 
telle où  nous  aspirons. 

DEUX  SORTES  d'AMITIÉS  :  LES  URES  SOLIDES  OO 
PRÉTENDUES  SOLIDES  ;  LES  AUTRES  SENSIBLES 
ET    PRÉTENDUES    INNOCENTES. 

Rien  de  plus  louable  ni  de  plus  conforme, 
non-seulement  à  la  raison,  mais  à  la  religion 
même  de  l'homme  que  l'aniilié  bien  enten- 
due, et  prise  selon  les  vraies  idées  que  nous 
en  devons  concevoir.  C'est,  dit  le  Saint-Esprit, 
un  trésor  dont  le  prix  est  inestimable,  c'est 
une  protection  contre  l'injustice,  c'est  un 
remède  contre  les  accidents  et  les  revers  de 
la  fortune,  c'est  une  source  de  lumières  et 
de  conseils,  c'est  l'assaisonnement  des  biens, 
c'est  l'adoucissement  des  maux.  Que  d'avan- 
tages !  et  qui  croirait  que  d'un  si  bon  fonds 
il  dût  naître  tant  de  mauvais  fruits  ?  Mais, 
par  une  malheureuse  destinée,  les  meilleures 
alioses  sont  sujettes  à  dégénérer  et  à  se  cor- 
rompre, comme  nous  le  voyons  dans  l'amitié. 
Car,  à  ne  parler  même  que  des  amitiés  les 
plus  honnêtes  enapparenceet  selon  l'opinion 
du  monde,  U  y  en  a  de  deux  sortes,  savoir  : 
des  amitiés  solides  et  des  ami  liés  sensibles. 
Amitiés  solides  ou  prétendues  solides,  qui  no 
consistent  pointen  certains  sentiments  tendres 
et  affectueux,  mais  dans  un  attachement  réel 
à  la  personne  d'un  ami,  et  dans  un  dévoue- 
ment parfait  à  son  service.  Amitiés  sensibles, 


AMITitS  PRÉTENDUES  SOLIDES. 


qui  font  une  impression  plus  vive  sur  le  cœur, 
qui  le  touchent,  qui  l'affectionnent  ;  mais  du 
reste,  à  ce  qu'il  paraît,  sans  altérer  en  aucune 
maiiièi-c  son  innocence,  et  sans  le  porter  au- 
delà  (les  règles  du  devoir  le  plus  rip:ourcus. 
Or,  examinons  un  peu  les  unes  et  les  autres, 
telles  que  le  monde  les  imagine,  telles  que  le 
monde  les  demande,  telles  que  le  monde  les 
autorise,  telles  qu'il  les  approuve  et  qu'il  les 
vante,  jusqu'à  les  ériger  en  vertus  :  quels 
désordres  dans  la  pratique  !  quels  abus 
énormes  n'y  trouverons-nous  pas  ?  .C'est  ce 
que  l'usage  le  plus  ordinaire  delà  vie  ne  nous 
fait  que  trop  connaître,  et  de  quoi  nous  allons 
encore  ici  nous  convaincre. 

AMITIÉS  PRÉTENDUES   SOLIDES. 

Un  ami  solide  :  belle  qualité.  Un  ami  qui, 
sans  s'arrêter  à  des  paroles,  à  de  spécieuses 
démonstrations,  à  de  vains  sentimcnls  d'une 
affection  et  d'une  tendresse  puérile,  agit  effi- 
cacement pour  son  ami  dans  toutes  les  ren- 
contres, et  ne  lui  manque  jamais  au  besoin  : 
caractère  digne  d'une  âme  bien  née,  et  qu'on 
ne  peut  assez  estimer.  Mais  dans  ce  caractère 
si  estimable,  il  y  a  néanmoins  des  limites  où 
il  faut  se  contenir,  et  des  extrémités  dont  on 
doit  se  garantir  :  or,  ce  sont  ces  limites  que 
le  monde  ne  connaît  point;  et  c'est  dans  ces 
extrémités  mêmes  que  le  monde  met  la  per- 
fection de  l'amitié.  Car  qu'est-ce  qu'un  solide 
ami  selon  les  principes  du  monde  ?  qu'est-ce 
qu'un  ami  sur  qui  l'on  compte,  de  qui  l'on  se 
tient  assuré  comme  de  soi-même,  en  qui  l'on 
a  une  confiance  sans  réserve,  et  dont  on  ne 
saurait  trop  exalter  la  droiture,  la  fidélité,  le 
bon  cœur?  qu'est-ce,  dis-je,  que  cet  ami? 
c'est  un  homme  prêt  à  entrer  dans  tous  les 
intérêts  de  son  ami,  fussent-ils  les  plus  mal 
fondés  et  les  plus  injustes;  prêt  à  entrer  dans 
toutes  les  passions  de  son  ami,  fussent-elles 
les  plus  déréglées  et  les  plus  violentes  ;  prêt 
même  à  entrer  dans  toutes  les  erreurs  de  son 
ami,  fussent-cUes  les  plus  contraires  à  la  reli- 
gion et  les  plus  fausses. Yoilà  ce  que  le  monde 
appelle  être  solidement  ami  ;  voilà,  selon  le 
monde,  le  modèle  des  amis  :  mais  quel  ren- 
versement !  Considérons  la  chose  plus  en 
détail. 

I.  On  entre  dans  tous  les  intérêts  d'un  ami, 
et  l'on  s'y  croit  obligé  par  devoir  :  première 
maxime  sm*  laquelle  on  règle  sa  conduite,  et 
qui  n'a  rien,  à  ce  qu'il  semble  d'abord,  que  de 


raisonnable.  Mais  parce  que  les  intérêts  de  cet 
ami  se  trouvent  souvent  malheureusement 
attachés  à  des  entreprises  pleines  d'injustices, 
à  des  prétentions  sans  fondement,  à  des  usur- 
pations, à  des  vexations,  à  des  subtilités  de 
chicane,  et  à  des  poursuites  qui  blessent  tou- 
tes les  lois  de  la  conscience,  en  se  portant 
pour  ami,  et  voulant  en  faire  l'office,  on  de- 
vient par  amitié  le  fauteur  et  le  complice  de 
l'iniquité,  de  l'intrigue  de  la  fraude,  de  l'op- 
pression, des  plus  criminels  et  des  plus  in- 
dignes procédés. 

Par  exemple,  cet  ami  est  engagé  dans  uno 
affaire.  C'est  un  procès  qu'il  intente  mrl  h 
propos.  Dès  qu'on  est  sou  ami,  on  con:  !i;t 
qu'il  faut  le  servir;  et  pour  cela  que  ne  failori 
pas?  quels  ressorts  ne  remue-t-on  pas  7  y  a-t-:l 
voie  que  l'on  ne  tente,  adresse  que  l'on  n'em- 
ploie, crédit  et  faveur  que  l'on  n'épuise  ? 
Combien  de  brigues,  combien  de  prières,  com- 
bien de  sollicitations  et  d'intercessions  pour 
appuyer  un  prétendu  droit  que  l'amitié  seule 
soutient?  On  y  réussit,  on  en  vient  à  bout; 
mais  de  quels  crimes  se  trouve-t-on  chargé 
devant  Dieu,  pour  avoir  donné  sa  protection 
à  une  cause  qui  damnera  tout  à  la  fois  et  celui 
qui  l'a  gagnée,  parce  qu'elle  le  met  en  pos- 
session d'un  bien  mal  acquis  ;  et  celui  qui  l'a 
perdue,  parce  qu'elle  le  jette  dans  le  déses- 
poir ;  et  celui  qui  en  a  connu,  parce  qu'il  a 
trahi  son  ministère  ;  et  l'ami  qui  en  a  pris 
soin,  parce  qu'il  s'est  rendu  responsable  de 
tous  les  dommages  qui  en  doivent  proven'r? 
N'est-ce  pas  là  ce  qui  se  passe  tous  les  jours? 
ne  sont-ce  pas  les  preuves  que  le  monde 
attend  d'un  attachement  véritable  et  effectif? 
ne  sont-ce  pas  dans  son  langage  les  coups 
d'ami?  Coups  d'ami  !  c'est-à-dire  détours,  ar- 
tifices, mensonges,  fourberies.  Coups  d'ami  ! 
c'est-à-dii'e  vols  et  brigandages,  cabales  for- 
mées contre  le  pauvre  et  l'innocent,  contre  la 
veuve  et  l'orphelin.  Coups  d'ami  !  c'est-à-dire 
inhumanités,  cruautés,  tyrannies. 

Cependant  n'exagérons  rien;  et,  sans  sortir 
de  notre  exemple  et  du  fait  particulier  que  je 
rapporte,  exposons-le  dans  les  termes  les  plus 
simples  et  les  plus  favorables.  Je  sais  que 
dans  l'amitié  dont  je  parle,  il  y  a  divers  de-- 
grés  d'abus  et  de  désordres.  Je  sais  que  cette 
amitié  mondaine  n'agit  pas  seulement  sur 
toutes  sortes  de  sujets  ;  qu'elle  ne  corrompt 
pas  jusques  à  ce  point  tous  les  amis,  et  qu'il 
y  en  a  d'une  conscience  assez  timorée  pour 
ne  vouloir  pas  s'abandonner  ouvertement  à 
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de  semblables  excès.  Yoilà  de  quoi  je  con- 
viens; mais  du  reste,  dans  la  distinction  que 
je  veux  bien  faire  de  ces  degrés  différents  et 
dans  les  tempéraments  mêmes  qu'on  prend, 
et  où  l'on  croit  pouvoir  s'en  tenir,  je  prétends 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  puisse  être  justifié 
en  quelque  manière  par  le  prétexte  de  l'ami- 
tié, parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  puisse  en 
quelque  manière  s'accorder,  non-seulement 
avec  le  christianisine  le  plus  exact  et  le  plus 
étroit,  mais  avec  le  christianisme  le  plus  mo- 
déré et  le  moins  sévère. 

En  effet,  les  uns,  quoique  d'ailleurs  ils  ne 
manquent  pas  de  probité,  s'embarquent,  pour 
user  de  cette  expression,  témérairement  et  en 
aveugles,  dans  l'affaire  d'un  ami,  sans  savoir 
s'il  a  le  droit  ou  s'il  ne  l'a  pas,  sans  prendre 
soin  de  s'en  éclaircir,  ne  voulant  pas  même 
s'en  faire  instruire,  et  croyant  que  ce  respect 
est  dû  à  l'amitié.  C'est  mon  ami,  dit-on.  Je 
suppose  qu'il  est  homme  d'honneur,  et  qu'il 
n'a  rien  entrepris  que  dans  l'ordre.  Je  l'of- 
fenserais de  témoigner  là-dessus  le  moindre 
doute,  et  d'en  venir  à  une  discussion  qui  lui 
serait  injurieuse.  C'est  ainsi  qu'on  raisonne, 
et,  rassuré  par  ce  faux  raisonnement,  on  met 
tout  en  œuvre  pour  cet  homme  réputé  ou 
supposé  honnête  homme.  On  agit  pour  lui 
avec  la  même  chaleur  et  le  même  zèle  que  si 
l'on  était  convaincu  qu'il  a  raison,  et  que  la 
justice  est  de  son  côié.  Mais  est-il  donc  per- 
mis de  se  mettre  si  aisément  au  hasard  de  la 
violer,  cette  justice  qu'on  ne  connaît  pas,  et 
qui  peut  être  toute  pour  une  partie  adverse 
que  l'on  accable?  Dieu  tient  sans  cesse  la  ba- 
lance en  main  pour  peser  ce  qui  appartient  à 
chacun  :  soulfrira-t-il  qu'impunément  l'équité 
soit  exposée  de  la  sorte  aux  indiscrétions 
d'une  amitié  zélée,  qui  donne  à  tout  sans  dis- 
cernement ?  Car  si  cet  ami  a  tort,  si  cet  ami 
est  mal  établi  dans  ses  demandes,  si  cet  ami 
veut  avoir  ce  qui  n'est  point  à  lui,  et  que  par 
votre  secours  iU'oblienne  contre  le  bon  droit, 
les  conséquences  n'en  peuvent  être  que  très- 
pernicieuses.  Mais  à  qui  pernicieuses  ?  sera-ce 
seulement  au  juste  et  au  faible  que  le  poids 
de  votre  autorité  a  fait  succomber  ?  ne  sera- 
ce  pas  encore  plus  à  vous-même  ?  Quand  Dieu, 
comme  s'exprime  l'Ecriture,  viendra  juger  les 
justices,  quand  il  faudra  lui  rendre  compte  de 
cette  sentence,  de  cet  arrêt  qui,  pour  secon- 
der les  criminelles  intentions  d'un  ami,  le- 
quel abusait  de  votre  crédulité,  vous  a  coûté 
tauL  de  démai'ches  et  tant  de  soins,  quelle 


excuse  et  quel  titre  de  justification  aurez-vous 
à  produire  ?  En  serez-vous  quitte  pour  dire  : 
Seigneur,  c'était  mon  ami?  Je  ne  pensais  pas 
qu'il  fût  capable  d'attaquer  personne  sans 
sujet,  ni  qu'il  voulût  enlever  le  bien  d'autrui  : 
je  ne  le  savais  pas.  Mais  si  vous  ne  le  saviez 
pas,  pourquoi  no  vous  en  informiez-vous  pas  ? 
mais  si  vous  ne  le  saviez  pas,  pourquoi  vous 
êtes-vous  ingéré  avec  tant  d'ardeur  dans  une 
cause  dont  le  fond  était  inconnu,  et  dont  les 
suites  devaient  retomber  sur  vous  ? 

D'autres  sont  plus  éclairés.  L'affaire  de  leur 
ami  leur  paraît  insoutenable,  et  ils  n'ont  garde 
aussi  de  la  défendre.  Ils  en  auraient  trop  do 
scrupule  et  ce  serait  même  se  déshonorer 
dans  le  public,  et  se  couvrir  de  confusion. 
Mais,  après  tout,  que  faire,  disent-ils?  c'est  un 
ami  :  le  voilà  dans  un  mauvais  pas  ;  l'amitié 
veut  qu'on  l'en  tire  le  moins  mal  qu'il  sera 
possible.  Quel  est  donc  l'expédient  qu'on 
imagine  ?  c'est  de  lui  ménager  un  accommo- 
dement qui  arrête  le  cours  d'une  affaire  si 
épineuse  et  si  fâcheuse,  qui  en  prévienne  le 
jugement,  qui  assoupisse  tout,  et  qui  lui  ouvre 
une  belle  porte  pour  sortir  d'un  embarras  où 
il  était  en  danger  de  se  perdre.  Ce  n'est  pas 
assez,  et  l'on  va  plus  avant  ;  car  la  même 
amitié  demande  que  cet  accommodement 
qu'on  médite,  on  tâche  de  le  rendre,  à  l'ami 
qu'on  sert,  le  plus  avantageux  ou  le  moins 
onéreux  qu'il  le  peut  être  ;  qu'on  lui  en  épar- 
gne les  avances,  les  frais,  les  charges  ;  qu'au 
moins  on  les  réduise  à  l'égalité,  quoique  les 
droits  soient  si  inégaux  ;  enfin,  qu'on  ajuste 
si  bien  les  choses,  ou  plutôt  qu'on  les  em- 
brouille tellement,  qu'il  ne  paraisse  jamais 
qui  des  deux  avait  plus  lieu  que  l'autre  de  se 
plaindre.  Mais  la  partie  lésée  en  souffrira  : 
c'est  à  quoi  l'on  n'a  point  d'égard,  seloi.  la 
maxime  générale  qu'on  pense  pouvoir  suivre, 
et  qu'on  applique  très-faussement  à  l'affaire 
présente,  savoir,  qu'en  matière  d'accommo- 
dement il  est  nécessaire  que  chacun  se  re- 
lâche, et  qu'alors  la  perte  comme  le  gain  doit 
être  partagée.  Mais  si  cette  partie  offensée  n'y 
consent  pas  ;  si  cet  homme,  voyant  les  con- 
ditions dures  et  hors  de  raison  qu'on  lui  pro- 
pose, refuse  de  s'y  soumettre  et  les  rejette, 
on  saura  bien  l'y  faire  venir.  On  formera  tant 
d'oppositions,  on  suscitera  tant  d'incidents,  on 
le  fatiguera  par  tant  de  délais,  on  l'intimidera 
par  tant  de  menaces,  ou  le  pressera  par  de  si 
fortes  instances,  on  l'endormira  par  de  si 
agréables  promesses,  on  l'éblouii'a  par  des 
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espérances  si  engageantes,  en  un  mot,  on  le 
tournera  de  toile  façon,  qu'on  lui  arrachera 
unaveu forcé, etqu'on lamèacra presque  mal- 
gré lui  à  ce  tpi'on  avait  en  vue,  qui  étail  do 
dégager  cet  ami,  et  de  le  sauver  d'un  écueil 
où  il  allait  infailliblement  échouer.  L'adairc 
est  donc  ainsi  conclue,  et  l'on  s'en  applaudit, 
on  en  fait  gloire,  on  en  triomphe  :  gloire  dont 
les  grands  et  les  puissants  du  siècle  sont  sur- 
tout jaloux.  Dés  qu'une  fois  ils  ont  pris  quel- 
qu'un sous  leur  protection,  dès  qu'ils  l'ont 
honoré  de  leur  faveur,  il  semble  que  ce  soit 
désormais  une  personne  sacrée.  11  faut  pren- 
dre garde  k  ne  la  pas  heurter  le  moins  du 
monde.  Ce  serait  s'attaquer  à  eux-mêmes,  et 
oublier  le  respect  dû  à  leur  grandeur  et  A 
leur  rang  ;  ce  serait  assez  pour  encourir  toute 
leur  indignation,  et  pour  s'attirer  de  leur  part 
d'étranges  retours. 

De  là  vient  qu'il  y  a  des  gens  contre  qui 
l'on  ne  peul  jamais  espérer  de  justice.  Quelque 
dommage  qu'on  en  reçoive,  on  aime  mieux, 
sans  éclat  et  sans  bruit,  se  tenir  dans  le 
silence  et  ne  rien  dire,  que  d'avoir  aucun 
démêlé  avec  eux.  Et  en  effet,  c'est  souvent  le 
parti  le  plus  sûr  et  le  plus  sage  :  pourquoi  ? 
parce  qu'ils  ont  des  amis  qu'ils  vous  mettront 
en  tête,  et  qu'à  l'abri  de  ces  protecteurs  ils 
sont  en  état  de  repousser  tous  vos  coups,  et 
de  résister  à  tous  vos  efforts. 

De  là  même  vient  encore  qu'il  y  a  des  gens 
qui,  sans  nul  avantage  naturel,  sans  talent, 
sans  service,  sans  nom,  parviennent  à  lout^ 
tandis  que  d'autres,  avec  les  meilleures  dispo- 
sitions et  d'excellentes  qualités,  demeurent 
en  arrière,  et  ne  peuvent  s'avancer.  Dans  une 
concurrence,  un  homme  de  rien,  et  peut-être, 
pour  n'user  point  d'une  expression  plus  forte, 
un  maUîonnète  homme,  l'emportera  sur  un 
homme  de  naissance  et  plein  de  vertu.  Un 
ignorant  occupera  une  place  que  le  plus  habile 
ue  peut  obtenir  :  comment  cela  ?  c'est  que 
celui-là  est  porté  par  des  amis  qui  le  poussent, 
au  lieu  que  celui-ci  n'a  pour  patron  el  poui' 
soutien  que  lui-même  et  que  son  mérite.  Or, 
le  mérite  sans  les  amis  ne  fait  rien  ;  comme 
au  contraire,  indépendamment  du  mérite,  il 
n'y  a  rien  oià  1  on  ne  puisse  prétendre  avec  le 
secours  des  amis.  Car  ce  sont  encore  là  les 
services  d'amis,  d'élever  un  ami,  de  lui  pro- 
cm-er  des  emplois  utiles  et  lucratifs,  de  l'éta- 
bUi-  dans  des  postes  honorables  et  importants, 
sans  considérer  s'il  y  est  propre,  ou  s'il  ne 
l'est  pas  ;  de  se  servir  pour  cela  de  la   con- 


fiance de  ceux  qui  distribuent  les  grâces,  et  do 
les  tromper  eu  4cur  représentant  cet  ami 
comme  un  homme  incomparable,  et  un  très- 
digne  sujet  ;  d'écarter  el  de  supplanter  qui- 
conque pourrait  se  li'ouvcr  en  son  chemin,  et 
lui  faire  obstacle  ;  de  ne  ménager  personne, 
et  do  sacrifier  le  bon  ordre  cl  le  bien  public  à 
nos  alleclions  parliculières  et  à  la  fortune 
d'un  seul  qu'on  veut  pourvoir. 

Servons  nos  amis,  ayon?  du  zèle  pour  leurs 
intérêts  ;  mais  un  zèle  réglé,  mais  un  zèle 
selon  la  conscience,  la  justice  la  raison,  la 
prudence.  Si,  dans  leurs  vues  et  dans  leurs 
projets,  ils  s'éloignent  du  devoir,  et  qu  ils 
quittent  les  voies  droites  el  permises,  bien 
loin  de  les  autoriser,  faisons-leur  entendre 
qu'eu  de  pareilles  conjonctures  ils  ne  doivent 
point  compter  sur  nous.  Découvrons-leur, 
avec  autant  de  fermeté  et  de  liberté  que  de 
charité  et  de  douceur ,  leurs  égarements. 
Tâchons  de  les  redresser  par  nos  représen- 
tations el  nos  remontrances.  S'ils  nous  écou- 
tent, nous  en  bénirons  Dieu,  et  ils  en  profi- 
teront. S'ils  ne  nous  écoutent  pas  nous  en 
gémirons  ;  mais  du  reste  nous  amons  la  con- 
solation que,  sans  nous  rendre  complices  de 
leurs  mauvaises  pratiques  et  de  leurs  injus- 
tes desseins,  nous  nous  serons  acquittés  d'nne 
des  plus  esseuUclles  obligations  de  l'amilié 
qui  était  de  les  avertir  et  de  iem'  donner  de 
bons  conseils.  C'est  ainsi  qu'on  est  ou  qu'on 
doit  être  ami  solide. 

II.  On  entre  dans  toutes  les  passions  d'un 
ami,  fussent-elles  les  plus  déréglées  elles  plus 
violentes.  La  complaisance  naturelle  euti-e  les 
amis,  la  conformité  des  inclinations,  la  sym- 
pathie des  humem's,  mêmes  connaissances, 
mêmes  habitudes,  mêmes  sociétés,  c'est  ce 
qui  lie  l'amitié,  et  ce  qui  l'entretient.  Mais,  ■> 
après  tout,  cette  complaisance  ne  doit  point 
aller  trop  loin  ;  cette  conformité  d'inclinations, 
cette  sjTnpathie  d'humeurs,  ces  connaissan- 
ces, ces  habitudes,  ces  sociétés,  tout  cela 
peut  être  très-dangereux  el  très-pernicieux, 
si  l'on  n'y  met  certaines  bariùères  où  l'on  se 
renferme  étroitement,  et  hors  desquelles  on 
se  fasse  une  loi  inviolable  de  ne  sortir  jamais. 
Voilà  pourquoi  le  choix  qu'on  fait  de  ses  amis 
damande  tant  de  circonspection  et  de  précau- 
tion ;  car  il  est  d'ime  conséquence  infinie  de 
ne  se  point  unir  d'amitié  avec  des  gens 
vicieux,  débauchés,  passionnés,  parce  qu'in- 
sensiblement l'amitié  et  la  familiarité  nous 
entraînent  dans  tous  leurs  vices,  nous  pion- 
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gent  dans  tous  leurs  désordres,  nous  inspi- 
rent toutes  leurs  passions. 

Et  le  moyen  de  s'en  défendre,  quand  on  se 
trouve  communément  ensemble,  qu'on  traite 
librement  les  uns  avec  les  autres,  qu'on  n'a 
rien  de  particulier  les  uns  pour  les  autres,  et 
que  d'ailleurs  on  est  imbu  de  ces  beaux  prin- 
cipes au  monde  :  qu'il  faut  vivre  avec  ses 
amis  ;  qu'il  faut  s'accommoder  à  eux,  faire 
comme  eux,  ou  rompre  avec  eux  ;  que  d'être 
si  facile  à  se  séparer,  ce  serait  être  un  ami 
bien  faible;  que  d'être  si  scrupuleux  et  si 
régulier,  ce  serait  être  un  ami  bien  importun; 
qu'une  solide  amitié  est  un  lien  indissoluble, 
et  un  engagement  irrévocable  où  l'ami  est 
tout  à  son  ami  ;  que  c'est  un  commerce,  une 
espèce  d'association  où  l'on  s'unit  l'écipro- 
quement,  pour  agir  toujours  de  concert,  et 
pour  se  conduire  selon  les  mêmes  maximes  ; 
que  c'est  comme  une  ligne  oflensive  et  dé- 
fensive, pour  se  prêter  la  main  dans  l'occa- 
sion, envers  tous  et  contre  tous.  Car  telles 
sont  les  idées  du  monde  ;  et,  suivant  ces  idées, 
comment  parle-t-ou  d'un  ami?  comment  le 
déûnit-on  ?  On  dit  :  Voilà  un  ami  sur  qui  je 
puis  faire  fonds,  c'est  un  homme  à  moi.  Mais 
qu'est-ce  à  dire,  un  homme  à  moi  ?  A  bien 
prendre  le  sens  des  termes,  c'est-à-dire  un 
homme  disposé  à  devenir  le  compagnon  de 
toutes  mes  débauches,  l'entremetteur  de 
toutes  mes  liaisons  criminelles,  et  de  tous 
mes  plaisirs,  même  les  plus  infâmes,  l'agent 
de  toutes  mes  cabales  et  de  toutes  mes  pré- 
tentions, le  ministre  de  toutes  mes  inimitiés 
et  de  toutes  mes  vengeances,  le  coopérateur 
et  l'exécuteur  de  toutes  mes  volontés,  et  de 
tout  ce  que  peut  me  suggérer  ou  l'orgueil 
qui  me  possède,  ou  l'ambition  qui  me  dévore, 
ou  la  cupidité  qui  me  brûle,  ou  l'envie  qui 
me  pique,  ou  la  haine  qui  m'anime,  ou  le 
ressentiment  et  la  colère  qui  me  transporte. 

Ce  ne  sont  point  là  des  exagérations  :  on 
en  peut  juger  par  la  pratique.  Qu'un  ami  soit 
un  homme  do  bonne  chère  ;  que  ce  soit  un 
homme  ennejni  du  travail,  et  plongé  dans 
une  vie  molle,  sensuelle,  tout  animale,  il  n'y 
a  point  d'excès  ni  d'intempérances  où  l'on  ne 
s'abandonne  pour  lui  tenir  compagnie  et  pour 
lui  complaire  :  que  dis-je?  on  est  le  premier 
à  l'exciter  et  à  le  réveiUer.  Excès  où  l'on 
s'abrutit  dans  les  sens,  où  l'on  éteint  toutes 
les  lumières  de  sa  raison,  où  l'on  ruine  sa 
santé,  où  l'on  se  perd  d'honneur  et  de  répu- 
tation, où  l'on  se  porte  même  souvent  sans 


goût,  et  contre  le  penchant  naturel  et  l.'incii- 
natiou.  Mais  il  n'importe  (belle  réponse  qu'où 
fait  aux  remontrances  qu'on  entend  quelque- 
fois là-dessus),  il  n'importe  :  c'est  un  ami, 
nous  ne  nous  quittons  point.  Et  n'est-ce  ^ias 
ainsi  qu'où  voit  dans  le  monde,  surtout  panai 
la  Jeunesse,  toutes  ces  sociétés  d'amis  oisiis 
et  sans  occupation,  dont  les  années  s'écouleut 
et  tout  le  temps  se  consume  en  des  réjouis- 
sances et  de  vains  divertissements  qui  tour  à 
tour  se  succèdent?  Avec  les  talents  que  plu- 
sieurs ont  reçus  de  la  nature  ils  pourraient 
s'employer  honorablement  faire  leur  chemin, 
se  rendre  utiles  au  public,  et  encore  plus 
utiles  à  leurs  familles,  à  leurs  proches,  à  eux- 
mêmes,  à  leurs  propres  intérêts;  mais  le 
malheureux  engagement  où  ils  se  trouvent, 
et  la  liaison  qu'ils  ont  entre  eux,  les  arrêtent, 
et  leur  font  oublier,  non -seulement  le  soin 
de  leur  salut,  mais  le  soin  de  leur  établisse- 
ment et  de  leur  fortune. 

Qu'un  ami  soit  joueur,  on  est  de  toutes  les 
parties  de  jeu  qu'il  propose.  On  y  passe  avec 
lui  les  journées,  et  souvent  les  nuits  entières; 
tellement  que  la  vie  n'est  qu'un  cercle  perpé- 
tuel du  jeu  à  la  table,  et  de  la  table  au  jeu. 
D'où  il  arrive  qu'au  lieu  de  corriger  cet  ami 
d'une  passion  si  ruineuse,  et  pour  l'âme  et 
pour  le  corps,  et  pom-  les  biens  temporels,  on 
l'y  entretient  ;  et  qu'au  lieu  de  s'en  préserver 
comme  d'une  contagion  ti'ès-mortelle,  on  la 
prend  soi-même,  et  l'on  devient  joueur  de 
profession  et  d'habitude,  après  ne  l'avoir  été 
d'abord  que  par  trop  de  facilité  et  trop  de 
condescendance.  Passion  qui  n'est  réputée 
entre  les  amis  que  pour  un  amusement  hon- 
nête et  un  délassement  :  mais  l'e.xpérience  de 
tous  les  temps  a  bien  montré  quels  en  sont 
les  funestes  effets,  et  combien  même  elle  est 
dommageable  à  l'amitié  par  les  contestations 
qui  en  naissent,  et  par  les  ruptures  qui  les 
suivent. 

Qu'un  ami  soit  querelleur,  on  épouse  toutes 
ses  querelles  ;  et  dès  là  l'on  ne  se  croit  plus 
permis  de  voir  des  gens  avec  qui  néanmoins 
on  n'a  jamais  rien  eu  de  personnel  à  démêler. 
On  ne  s'informe  point  s'ils  sont  en  faute  ou 
non,  slls  sont  offenseurs  ou  offensés.  C'est 
assez  qu'ils  soient  mal  avec  notre  ami,  c'est 
assez  qu'il  ne  soit  pas  content  d'eux,  et  qu'ils 
aient  encouru  sa  disgrâce  ;  fussent-ils  du  reste 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  on  s'en 
éloigne,  on  les  évite,  ou  se  déclare  contre  eux 
en  toute  rencontre,  et  sur  quelque  siijct  que 


A.MITIÉS  PRÉTENDUES  SOLIDES. 


445 


ce  puisse  être.  C'est  Je  quoi  nous  avons  des 
exemples  plus  fréquents  et  plus  marqués 
dans  le  grand  monde,  ou  dans  ceux  qui  ap- 
prochont  les  grands  du  monde.  Soit  jalousie 
d'autorité,  soit  toute  autre  cause,  on  sait  com- 
bien il  est  ordinaire  que  la  diversité  des  inté- 
rêts divise  les  grandes  maisons,  et  qu'elle  les 
soulève  l'une  contre  l'autre. 

Division.s  qui  éclatent  au  dehors,  et  qui  ne 
deviennent  que  trop  publiques.  Divisions , 
poiu- ainsi  dire,  héréditaires,  qui  des  pères  se 
communiquent  aux  enfants,  et  se  perpétuent 
de  génération  en  génération.  O"",  selon  la  cou- 
tume et  le  train  du  monde,  quelle  conduite 
doivent  tenir  tous  ceux  que  le  lien  de  l'amitié 
attache  à  l'une  de  ces  maisons  ?  11  faut  qu'Us 
se  retirent  absolument  de  l'autre,  et  qu'ils  s'en 
séparent.  11  faut  que,  sans  avoir  jamais  reçu 
de  celte  maison  le  moindre  déplaisir  qui  les 
touche  en  particulier  et  qui  les  regarde,  ils  lui 
fassent  toutefois  ime  guerre  ouverte,  et  qu'ils 
en  soient  ennemis  par  état.  Il  faut  qu'ils  lui 
suscitent  mille  contradictions,  qu'ils  s'oppo- 
sent à  tous  ses  desseins,  qu'ils  s'affligent  de 
ses  prospérités,  qu'ils  se  réjouissent  de  ses 
malheurs,  qu'ils  travaillent  de  tout  leur  pou- 
voir à  l'abaisser  et  même  à  l'opprimer.  Mais 
c'est  encore  bien  pis,  si  la  vengeance  s'empare 
tellement  du  cœur  d'un  ami,  qu'elle  le  porteà 
ces  combats  particuliers,  défendus  par  les  lois 
divines  et  humaines;  à  ces  duels  qui  ont  fait 
répandre  tant  de  sang,  et  qui  ont  ruiné  tant 
de  familles  et  damné  tant  d'âmes.  C'est  là  que 
paraît  avec  plus  d'éclat,  ou  pour  mieux  dire 
avc'^  plus  d'horreur,  toute  la  tjTannie  de  la 
fausse  amitié.  Car,  à  en  juger  selon  l'estime 
du  monde  profane  et  corrompu,  vous  vous 
voyez  dans  une  espèce  de  nécessité  de  secon- 
der cet  ami,  de  lui  oflrir  votre  secours,  de 
l'accompagner;  et  contre  qui?  quelquefois 
contre  des  parents,  du  moins  contre  des  ad- 
versaires h  qui  dans  le  fond  vous  ne  voulez 
point  de  mal, et  qui  ne  vous  en  veulent  point. 
Cependant  on  en  vient  aux  mains,  et  ce  serait 
un opprobi'e  de  reculer;  on  se  pousse  avec 
acharnement,  on  se  porte  des  coups  mortels, 
on  s'arrache  la  vie  l'un  à  l'autre.  Qu'est-ce  que 
cette  amitié  sanguinaire  et  meurtrière?  n'est- 
ce  pas  une  fureur  ?  n'est-ce  pas  une  barbarie 
et  une  brutalité  ? 

Quoi  que  ce  soit,  ce  ne  peut  être  une  solide 
amitié.  Un  ami  solide  est  un  ami  sage,  un  ami 
éclairé,  capable  de  démêler  les  véritables  in- 
térêts de  son  ami,  et  incapable  de  se  livrer, 


sans  considération  et  sans  égard, à  ses  violen- 
ces et  à  ses  dérèglements:  il  s'efforce  d'ouvrir 
les  yeux  à  cet  ami  qui  se  dérange,  qui  s'égare, 
qui  se  perd  ;  il  lui  fait  voir  à  quoi  le  mène  la 
passion  qui  l'aveugle,  et  en  quel  abîme  elle  le 
conduit  ;  il  ne  craint  pas  de  le  contristcr  par 
des  reproches  salutaires  et  par  d'utiles  con- 
tradictions. Voilà  ce  que  l'amitié  lui  inspire, 
et  où  il  exerce  volontiers  son  zèle:  mais  elle 
ne  lui  gâte  point  le  cœur,  elle  ne  le  corrompt 
point.  Il  laisse  à  son  ami  les  vices  dont  il 
voudrait  et  dont  il  ne  peut  le  guérir  :  mais 
pour  lui-même,  il  se  tient  étroitement  ren- 
fermé dans  sa  propre  vertu,  et  sait  résister 
généreusement  à  tout  ce  qui  pourrait  l'inté- 
resser en  quelque  sorte  et  l'entamer. 

III.  On  entre  dans  toutes  les  erreurs  d'un 
ami,  fussent  elles  les  plus  contraires  à  la  reli- 
gion, et  les  plus  mal  fondées.  On  dit  commu- 
nément ami  jusqu'aux  autels,  pour  signifier 
que  dans  toutes  les  autres  choses  qui  n'ont 
nul  r.qqjort  à  la  rehgion  ,  et  qui  d'ailleurs 
ne  sont  pas  mauvaises  en  elles-mêmes,  on 
peu  s'accorder  avec  un  ami;  mais  que  dès 
qu'ils  s'agit  de  notre  foi,  il  n'y  a  point  d'ami 
qu'on  ne  lioive  abandonner  pour  la  soutenir, 
puisque  l'Évangile  nous  ordonne  même  de 
renoncer  pour  cela  père,  mère,  frères,  sœurs, 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  dans  la 
vie.  Et  certes  celle  loi  est  bien  équitable  :  car 
il  est  question  alors  du  culte  de  Dieu,  qui  est 
au-dessus  de  toute  comparaison;  et  il  y  va  du 
plus  grand  de  nos  intérêts,  qui  est  celui  de 
notre  éternité.  Mais  comme  on  a  vu  des  héré- 
sies dans  tous  les  temps  depuis  la  naissance 
du  christianisme,  on  a  vu  aussi  dans  tous  les 
temps  des  hérétiques  ou  des  fauteurs  d'héré- 
sies, qui  ne  l'étaient  que  par  certains  engage- 
ments d'alliance  et  d'amitié.  Tellement  qu'on 
pouvait  dire  d'eux  dans  un  vrai  sens,  mais 
bien  différent  de  l'autre,  qu'ils  étaient  amis 
jusquaux  autels,  c'est-à-dire  qu'ils  l'étaient 
jusques  à  quille"  par  amilié  leur  première  et 
ancienne  croyance;  jusques  à  embrasser,  par 
le  même  principe,  des  doctrines  étrangères 
et  erronées  ;  jusques  à  défendre  des  dogmes 
prescrits  et  condamnés,  jusques  à  se  mêler 
dans  des  partis  révoltés  conti-e  l'Église  et 
frappés  de  ses  anathèmes. 

N'est-ce  pas  ce  qui  s'est  encore  passé  dans 
ces  derniers  siècles,  et  sous  nos  yeux  au  su- 
jet des  hérésies  qui  s'y  sont  élevées  ?  Mille 
gens  se  sont  altachéset  s'allachentà  des  nou- 
veautés avec  une  opiniâtreté  que  rien  ne  peut 
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vaincre.   On  a  boau  leur  opposer  les  décisions 
les  plus  formelles,  les  censures  des  pasteurs 
et  des  juges  ecclésiastiques,   qui  sont  le  pape 
elles  évèques;  on  a  beau  raisonner,  et  tâcher 
de  les  convaincre ,   par  une  multidude  de 
preuves  dont  ils  devraient  être  accablés  :  ils 
n'en  sont  pas  moins  fermes,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  ils  n'en  sont  pas  moins  obstinés 
dans  ces  nouvelles  opinions  dont  ils  se   sont 
laissé   préoccuper.  D'oîi  procède  cette  obsti- 
nation et  cet  aheurtement?  Est-ce  qu'un  ange 
est  venu  du  ciel  leur  révéler  des  vérités   in- 
connues à  toute  l'Église?  mais  assurément  ce 
ne  sont  pas  des  saints  à  révélation  :  et  d'ail- 
leurs l'apôtre  saint  Paul  nous  marque  cxpi-es- 
sémenl  que  si  un  ange  du  ciel  nous  apportait 
une  doctrine  contraire   à    celle  de  l'Église, 
nous  devrions  le  réprouver  avec  la  doctrine 
qu'il  nous  enseignerait.  Est-ce  qu'ils   ont  des 
vues  plus  pénétrantes  que  les  autres,  et  qu'ils 
ont  mieux  approfondi  ces  sortes  de  matières 
que  les  plus  habiles  théologiens  et  les  doc- 
teurs les  plus  consommes  ?  mais  souvent  ils 
avouent  eux-mêmes  qu'ils  n'y  comprennent 
rien  :  et  comment  y  comprendraient-ils  quel- 
que chose,    n'en  ayant  jamais  fait  aucune 
étude,  et  n'étant  point  dans  leur  état  à  portée 
de  ces  sciences  abstraites,   et  trop  relevées 
pour  eux  ?  Comment  un  homme  du  monde, 
une  femme  du  monde,   qui  peut-être  savent 
à  peine  les  points  fondamentaux  et  comme 
les  éléments  de  la  religion,  seraient-ils  suffi- 
samment instruits  sur  des  questions  qui,  pen- 
dant de  longues  années,  ont  de  quoi  occuper 
toute  l'attention  et  toute  la  réflexion  des  es- 
pi'its  les  plus  clairvoyants  et  les  plus  intelli- 
gents ?  N'est-il  donc  pas  merveilleux,    qu'au 
lieu  de  se  soumettre  là-dessus  avec  docilité  et 
avec  simplicité  au  jugement  de   l'Église,   ils 
osent  prendre  parti  contre  elle  et  contre  ses 
déflnitions,  et  qu'ils  se  portent  pour    défen- 
seurs de  ce  qu'elle  a  noté  publiquement  et 
qualifié  d'erreur  ?  Il  est  bien    évident  qu'ils 
n'agissent  point  en  cela  avec  connaissance  de 
cause,  et  que  ce  n'est  point  la  raison  qui  les 
conduit.  Qu'est-ce  donc  ?  l'amitié ,   et  voilà  le 
nœud  de  l'affaire.  Ils  ont  des  amis  partisans 
de  ces  erreurs  ;  ils  tiennent  par  le  sang,   ou 
par  quelque  rapport  que  ce  soit^  à  tel  et  à  tel 
qui  professent  ces  erreurs,  sans  autre  motif, 
ni  autre  discussion,  c'est  assez  pour  les  dé- 
terminer. Ainsi  d'amis  en  amis  l'erreur   se 
communique,   ot  répand  de  tous  côtés  son 
veuia. 


0  la  belle  preuve  pour  un  catholique,  en- 
fant de  l'Eglise,  pour  un  ministre  même  des 
autels,  que  ce  qu'on  entend  dire  à  quelques- 
uns  :  Cet  homme  est  de  mes  amis,  il  est  na- 
turel que  je  me  joigne  à  lui  !  0  les  belles 
conséquences,  et  l'admirable  suite  des  raison- 
nements :  C'est  mon  ami  ;  donc  je  dois  lui 
assujettir  ma  foi,et  la  régler  selon  ses  vues  et 
ses  préventions  :  c'est  mon  ami  ;  donc  son 
autorité  doit  l'emporter  dans  mon  esprit  sur 
celle  des  souverains  pontifes  et  des  prélats, 
dépositaires  de  la  saine  doctrine  :  c'est  mon 
ami  ;  donc  je  dois  lui  être  plus  fidèle  qu'à 
l'Église  même,  et  lui  prouver  mon  attache- 
ment aux  dépens  de  ma  religion  :  c'est  mon 
ami;  donc,  s'il  se  pervertit,  jedoisme  perver- 
tir comme  lui  ;  et  s'il  est  rebelle  à  la  vérité,  je 
dois  par  mon  suffrage  lui  fournir  des  armes 
pour  la  combattre!  Certainement  ce  serait  un 
mal  bien  pernicieux  dans  la  vie  humaine  et 
dans  le  christianisme,  que  la  solide  amitié,  si 
elle  exigeait  des  amis  une  pareille  déférence. 
Mais  ce  n'est  point  là  ce  qu'elle  veut,  ni  à  quoi 
elle  se  fait  connaître.  Ce  qu'elle  demanderait 
plutôt  en  de  semblables  occasions,  c'est  qu'a- 
près avoir  fait  tous  les  efforts  possibles  pour 
remettre  un  ami  dans  la  bonne  voie  cl  pour 
fléchir  la  dureté  de  son  cœur,  on  eût  l'assu- 
rance de  lui  faire  cette  déclaration  précise  et 
positive  :  Je  suis  à  vous,  il  est  vrai,  je  suis 
votre  ami;  mais  je  dois  l'être  encore  plus  do 
Dieu,  encore  plus  de  l'Église,  encore  plus  de 
la  foi  que  j'ai  reçue  dans  mon  baptême,  et  que 
je  veux  conserver  pure;  encore  plus  démon 
devoir,  qui  est  d'obéir  et  de  croire  ;  encore 
plus  de  mon  âme,  dont  le  salut  dépend  de  ma 
catholicité  et  de  ma  soumission. 

Un  ami  de  cette  trempe  est  proprement  un 
ami  solide  ;  et  de  tout  ceci  il  faut  conclure 
que,  quoiqu'il  n'y  ait  personne  qui  ne  sr 
pique  d'être  solide  dans  ses  amitiés,  il  y  en  a 
néanmoins  très-peu  qui  le  soient  véritable- 
ment, parce  qu'il  y  en  a  très-peu  qui  aient 
l'idée  juste  d'une  solide  amitié. 

AMITIÉS  SENSIBLES  ET  PRÉTENDUES  INNOCENTES. 

Comme  il  y  a  des  cœurs  plus  sensibles  les 
uns  que  les  autres,  il  y  aussi  des  amitiés 
beaucoup  plus  affectueuses  et  plus  tendres;  et 
c'est  surtout  entre  les  personnes  de  différent 
sexe  que  ces  sortes  d'amitiés  sont  plus  com- 
munes. Amitiés  d'estime  mutuelle  d'inclina- 
tion naturelle,  de  conformité  d'humeurs,  de 
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sjTnpathie,  sans  qu'il  j-  entre  de  la  passion  : 
car  c'est  ainsi  qu'on  se  le  persuade.  Amiliés 
qui  ne  servent,  ce  semble,  qu'à  la  soiiét^, 
qu'à  l'entrelien,  au  délassement  de  la  vie,  et 
où  l'on  ne  voudrait  pas  permettre  qu'il  se 
glissât  le  moindre  désordre.  De  là,  amiliés 
dont  on  ne  se  fait  aucun  scrupule,  parce  qu'on 
se  flatte  d'y  garder  toute  l'honnôtclé  et  toute 
l'innocence  chrétienne.  Mais  que  celte  inno- 
cence est  suspecte  !  et  de  tous  les  pièges  que 
doivent  craindre  certaines  âmes,  qui  d'elles- 
mêmes  ne  sont  pas  vicieuses,  et  qui  ont  un 
fonds  l'honneur  et  de  vertu,  voilà,  sans  con- 
tredit, le  plus  subtU  et  le  plus  dangereux.  En 
effet  selon  la  disposition  la  plus  ordinaire  de 
notre  cœur,  il  est  bien  difficile  et  même 
presque  impossible  que  ces  amitiés  préton- 
dues innocentes  ne  soient  pas,  ou  peu  à  peu 
ne  deviennent  pas  criminelles  en  plus  d'une 
manière  :  criminelles  par  le  péril  qui  y  est 
attaché,  et  où  l'on  s'expose  volontairement; 
criminelles  par  le  scandale  souvent  qu'elles 
causent,  et  à  quoi  l'on  a  point  assez  d'égard  ; 
criminelles  par  les  impressions  qu'elles  font 
sur  l'esprit  et  siu  le  cœur,  et  par  les  senti- 
ments qu'elles  produisent  ;  enfin,  criminelles 
par  les  extrémités  où  elles  enlrainent,  et  les 
chutes  funestes  où  elles  précipitent.  Vérité 
dont  il  ne  faudrait  point  d'autre  preuve  que 
l'expérience.  Heureux  si,  déplorant  le  mal- 
heur d'aulrui,  nous  savions  en  profiter  pour 
nous-mêmes  ! 

I.  Amitiés  criminelles  par  le  péril  qui  y  est 
alLithé,  et  où  l'on  s'expose  volontairement. 
Car  qu'est-ce  qui  forme  ces  amitiés  sensibles 
et  tendres  ?  ce  n'est  pas  la  raison,  mais  c'est 
le  penchant  du  cœiir  ;  ce  sont  les  sens  :  d'où 
vient  que  ces  amitiés  sont  quelquefois  si  bi- 
zarres et  si  mal  assorties,  parce  que  les  sens 
sont  aveugles,  et  que  le  cœur  dans  ses  affec- 
tions, bien  loin  de  consulter  toujours  la  rai- 
son, agit  souvent  contre  elle  et  la  combat. 
Quoi  qu'il  en  soit,  toute  liaison  où  les  sens 
oui  part,  et  où  le  cœur  n'est  attiré  que  par  le 
poids  de  l'inclination  et  la  pente  delà  nature, 
doit  être  d'un  danger  extrême  :  pourquoi  ? 
c'est  que  les  sens,  non  plus  que  le  cœm*,  ne 
tendent  qu'à  se  contenter,  et  que,  dans  les 
pï'ogrès  qu'ils  laissent  faire  à  leurs  désirs  toul 
naturels  et  tout  humains,  ils  ne  mettent  point 
de  bornes.  Non  pas  que  le  cœur  tout  d'un 
coup,  ni  que  les  sens,  prennent  tellement 
l'empire  sur  la  raison,  qu'ils  l'obligent  de  se 
taire  ;  non  pas  qu'ils  en  éteignent  toutes  les 


lumières,  et  qu'ils  entreprennent  d'abord  de 
nous  porter  au-delù  du  devoir,  et  de  nous 
faire  franchir  les  lois  de  la  conscience:  tout 
charnels  et  tout  grossiers  qu'ils  sont,  ils  y 
procèdent  avec  plus  d'adresse  :  et  c'est  ce  qui 
rend  leurs  atteintes  d'autant  plus  dangereuses 
et  plus  mortelles,  qu'elles  se  font  moins 
apercevoir. 

Cette  amitié,  dans  sa  naissance,  n'est  qu'une 
estime  parlicidièrc  de  la  personne,  de  sa  mo- 
destie, de  sa  retenue,  de  sa  sagesse.  Elle  plaît, 
parce  qu'avec  des  manières  engageantes,  elle 
a  du  reste  de  la  fermeté  dans  l'esprit,  de  la 
droiture  dans  le  cœur,  une  régularité  irré- 
prochable dans  la  conduite.  Quel  sujet  y  au- 
rait-il donc  de  s'en  défier,  et  quel  péril  peut-il 
y  avoir  à  entretenir  une  connaissance  fondée 
sur  de  si  excellentes  qualités,  sur  la  probité, 
l'ingénuité,  la  candeur  d'âme,  les  bonnes 
mœurs,  le  mérite  ?  C'est  ainsi  qu'on  se  ras- 
sure :  mais  cela  même  où  l'on  pense  trouver 
sa  sûreté,  c'est  justement  ce  qui  doit  inspirer 
plus  de  défiance,  puisque  c'est  te  qui  aug- 
mente le  danger.  Car,  sans  que  ce  soit  une 
proposition  outrée,  il  est  certain  qu'une  per- 
sonne mondaine,  dissipée,  d'une  vertu  équi- 
voque et  réputée  telle,  serait  beaucoup  moins 
à  craindi'e.  On  en  concevrait  du  soupçon  et 
du  mépris,  on  s'en  garderait,  on  s'en  dégoû- 
terait. Mais  celle-ci,  qu'on  estime,  louche 
d'autant  plus  le  cœur,  qu'elle  paraît  plus 
estimable  et  qu'elle  l'est.  On  s'y  attache  ;  et  si 
l'attache  devient  réciproque,  eût-on  d'ailleurs 
les  intentions  les  plus  pures,  et  fût-on  de  part 
et  d'autre  dans  les  plus  saintes  résolutions, 
on  ne  peut  plus  guère  compter  ni  sur  cette 
personne,  ni  sm*  soi-même. 

Voilà  pourquoi  il  est  alors  d'une  consé- 
quence infinie  d'user  d'une  grande  réserve  à 
se  voir  et  à  se  parler;  et  c'est  aussi  pour  cela 
que  les  Pères  et  les  saints  docteurs  se  sont 
toujours  si  hautement  récriés  contre  les  lon- 
gues et  fréquentes  conversations  des  person- 
nes de  sexe  différent.  Ils  n'ont  point  distingué 
là-dessus  les  états,  les  caractères,  les  emplois  ; 
ils  n'ont  point  considéré  si  c'étaient  des  per- 
sonnes pieuses,  ou  ayant  la  réputation  de 
l'être  ;  si  c'étaient  des  personnes  libres  ou 
dévouées  à  Dieu  ;  si  c'étaieut  des  personnes 
du  monde  ou  des  personnes  d'église,  des  per- 
sonnes séculières  ou  des  personnes  religieu- 
ses. Us  ont  compris  que,  dans  toutes  les  con- 
ditions et  toutes  les  professions,  partout  nous 
nous  portions  nous-mêmes,  et  avec  nous- 
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mêmes  toute  notre  fragilité.  Ils  se  sont  donc 
expliqués  eu  général,  et  sur  ce  point  ils  nous 
ont  tracé  les  règles  les  plus  sévères,  et  en 
même  temps  les  plus  nécessaires.  Mais  en 
quoi  l'on  commence  à  se  rendre  criminel, 
c'est  qu'on  croit  pouvoir  rabattre  de  celte  ri- 
gueur, et  qu'on  ne  veut  point  s'astreindre  à 
des  lois  si  salutaires,  ni  en  reconnaître  la  né- 
cessité. On  se  recherche  l'un  l'autre;  il  n'y 
a  presque  point  de  jour  qu'on  ne  passe  plu- 
sieurs heures  ensemble.  On  se  traite  familiè- 
rement, quoique  toujours  honnêtement.  On 
se  fait  des  confidences.  Souvent  même  tout 
le  discours  roule  sur  des  choses  de  Dieu.  Un 
homme  d'église,  un  directeur  forme  par  ses 
leçons  la  personne  qu'il  conduit,  et  lui  étale 
avec  une  abondance  merveilleuse  les  princi- 
pes de  sa  morale.  Eh  bien?  disent-ils,  quel 
mal  y  a-t-il  à  tout  cela  ?  nous  n'y  en  trouvons 
point,  et  nous  n'y  en  cherchons  point.  Le  mal, 
ce  n'est  pas  précisément  l'inclination  que 
vous  vous  sentez  l'un  pour  l'autre  ;  car  ce 
sentiment  ne  dépend  pas  de  vous  :  mais  c'est 
de  ne  pas  prendre  les  mesures  convenables 
pour  vous  précautionner  contre  cette  inclina- 
tion, et  pom-  prévenir  les  suites  mauvaises 
qu'elle  peut  avoir.  Le  mal,  c'est  que,  par  une 
confiance  présomptueuse,  et  par  un  attrait 
que  vous  suivez  trop  naturellement,  vous 
vous  mettiez  de  vous-même  dans  un  danger 
où  Dieu  peut-être,  pour  vous  punir,  permet- 
tra que  >'uus  succombiez. 

Mais  ce  danger,  nous  ne  le  voyons  pas. 
Vous  ne  le  voyez  pas  ;  mais  c'est  que  vous 
ne  le  voulez  pas  voir  ;  mais  on  vous  en  a 
averti  plus  d'une  fois  ;  mais  si  vous  n'avez 
reçu  là-dessus  aucun  avis  personnel,  et  qui 
vous  regardât  spécialement,  les  maximes  gé- 
nérales que  vous  avez  si  souvent  entendues 
sur  cette  matière  doivent  vous  suffire  ;  mais 
vous-même,  malgré  vous,  vous  l'avez  en- 
trevu, ce  péril,  en  plus  d'.une  rencontre  où 
votre  conscience  vous  l'a  représenté  et  vous 
l'a  reproché;  mais  enfin  il  ne  tient  qu'à  vous 
de  vous  i:n  convaincre  par  deux  réflexions  les 
plus  palpables,  et  qui  sont  sans  réplique.  La 
première  est  que  ces  conversations  où  engage 
une  amitié  sensible  ne  sont  ni  si  longues  ni  si 
fréquentes,  que  parce  que  le  cœur  y  trouve 
du  goût,  et  je  ne  sais  quel  goût  sensuel;  car 
s'il  n'y  en  trouvait  pas,  bientôt  elles  devien- 
draient fatigantes,  et  vous  auriez  cent  raisons 
pour  les  abréger,  ou  pour  vous  en  dispenser. 
Faites-y  une  attention  sérieuse,  et  yous  con- 


viendrez de  ce  que  je  dis.  La  seconde  réflexion 
est  que  ce  goût  du  cœur,  joint  à  la  diversité 
des  sexes,  à  la  familiarité  des  entretiens,  à 
leur  durée  et  à  leur  privante,  mène  insensi- 
blement mais  immanquablement,  au  vice,  et 
y  est  la  disposition  lapins  prochaine.  Or,  de  se 
mettre  dans  l'occasion  du  péché,  et  dans  une 
occasion  si  prochaine,  de  s'y  mettre  sans 
besoin  et  par  le  seul  désir  de  se  satisfaire,  qui 
peut  douter  que  ce  ne  soit  un  péché  ;  et  n'est- 
ce  pas  déjà  en  ce  sens  que  se  vérifie  la  parole 
du  Saint-Esprit  ;  Celui  qui  aime  le  péril  y 
périra  '  ? 

II.  Amitiés  criminelles  parle  scandale  sou- 
vent qu'elles  causent,  et  à  quoi  l'on  n'a  point 
assez  d'égard.  Il  n'est  pas  moralement  pos- 
sible que  deux  personnes  se  voient  avec  trop 
d'assiduité  sans  qu'on  le  remarque,  comme  il 
n'est  pas  non  plus  possible  qu'en  le  remar- 
quant on  n'en  raisonne.  Chacun  en  juge  à  sa 
manière  ;  mais  de  tous  ceux  qui  en  sont  té- 
moins, il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  blâme  une 
amitié  si  peu  discrète,  et  qui  n'en  prenne  une 
sorte  de  scandale.  Les  uns,  plus  modérés  et 
plus  charitables,  l'atlrihuent  seulement  à  légè- 
reté, à  vivacit  '■,  à  imprudence,  à  un  manque  de 
considération  et  de  circonspection  ;  mais  d'au- 
tres, plus  rigoureux  dans  leurs  jugements  ou 
plus  malins,  n'en  demeurent  pas  là  ;  et,  selon 
l'expérience  qu'ils  ont  du  monde,  ils  vont 
jusqu'à  tirer  des  conséquences  dont  la  vertu 
des  personnes  intéressées  et  leur  réputation 
doivent  beaucoup  souffrir. C'estle  sujelde  mille 
railleries,  de  mille  paroles  couvertes,  les- 
quelles, quoiqu'enveloppées ,  n'en  sont  pas 
moins  expressives  ni  moins  intelligibles.  Si 
celle-ci  entre  dans  une  compagnie,  on  con- 
clut que  celui-là  ne  tardera  pas,  et  que  dans 
peu  il  arrivera.  Si  quelqu'un  demande  où 
est  un  tel,  on  répond  sans  hésiter  qu'il  est 
avec  une  telle,  ou  qu'une  telle  est  avec  lui. 
Les  signes  de  tète,  les  ris  moqueurs,  les  œil- 
lades, les  gestes,  tout  parle  sur  cela,  et  ne 
fait  que  trop  bien  comprendre  ce  que  la  lan- 
gue ne  prononce  qu'à  demi,  et  ce  que  la 
bouche  n'ose  tout  à  fait  déclarer.  Injurieuses 
idées  qui  peuvent  être  fausses,  mais  qui  ne  sont 
ni  injustes  ni  téméraires,  car  elles  ne  sont  pas 
sans  fondement  ;  et  en  vérité,  que  peut-on 
penser  quand  des  gens  se  livrent  ainsi  au 
penchant  de  leur  cœur,  et  ne  gardent  aucuns 
dehors  ,  ni  aucunes  règles  de  bienséance  ? 

1  Eocli.,  xvm,  23. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  je  l'ai  déjà 
marqué  en  passant,  et  je  ne  fais  point  ici  dif- 
flciillé  de  le  redire  et  de  m'en  expliquer  :  lo6 
mondidns  verront  au  moins  par  là  que  s'il  so 
glisse  des  abus  dans  l'Eglise,  on  ne  les  y  ap- 
prouve pas,  et  qu'au  contraire  on  les  recon- 
naît de  bonne  foi,  et  on  les  condamne.  Ce 
qu'il  y  a,  dis-je.  de  plus  déplorable,  c'est  que 
d?s  ministres  de  Jésus-Christ,  occupés  à  con- 
diiin;  des  âmes,  donnent  lieu  quebjuefois  eux- 
mêmes  à  de  pareils  discours,  pour  ne  pas  dire 
à  de  pareils  scandales,  jusque  dans  les  plus 
saints  exercices  du  sacré  ministère,  jusqne 
dans  la  confession  même  et  dans  la  direction. 
Il  est  vrai  que  leurs  fonctions  sont  tout  apos- 
toliques, et,  que  pour  les  remplir  dignement, 
ils  doivent  être  disposés  à  recevoir  tontes  sor- 
tes de  personnes,  à  les  écouter  et  à  leur  ré- 
pondre. C'est  ce  qu'ont  fait  les  saints:  mais  les 
saints  le  faisaient  sans  exception  et  sans  dis- 
tinction ;  mais  les  saints  ne  bornaient  point 
leur  zclc  au  soin  d'une  personne  qui  leur  fût 
plus  chère  que  les  autres;  mais  les  saints  n'é- 
taient pas  continuellement  avec  cette  même 
personne,  et  ne  perdaient  pas  des  temps 
infinis  à  l'entretenir.  Encore,  malgré  toute 
leiu-  vigilance  et  toute  leur  réserve,  quelques- 
uns  n'ont  pas  été  à  couvert  de  la  censure  du 
monde  et  de  la  malignité  de  ses  raisonne- 
ments. Que  sera-ce  d'im  directeur  qui  semble 
n'avoir  reçu  mission  de  Dieu  que  pour  une 
scnle  âme,  à  laquelle  il  donne  toute  son  at- 
tention ;  qui  plusieurs  fois  chaque  semaine 
passe  régulièrement  avec  elle  des  heures  en- 
tières, ou  au  tribunal  de  la  pénitence,  ou  hors 
du  Iribimal,  dans  des  conversations  dont  on 
ne  peut  imaginer  le  sujet,  ni  concevoir  l'uti- 
lité ;  qui  expédie  toute  autre  dans  l'espace  de 
quelques  moments,  et  l'a  bientôt  congédiée, 
mais  ne  saurait  presque  finir  dès  qu'il  s'agit 
de  celle-ci  ;  qui  s'ingère  même  dans  toutes  ses 
afliures  temporelles,  en  ordonne  comme  il  lui 
plaît,  et  les  prend  autant  et  peut-être  plus  à 
cœur  que  si  c'étaient  les  siennes  propres  ?  Est- 
ce  donc  11  ce  qu'inspire  un  zèle  évangélitjuc? 
Ce  ne  sont  point  seulement  les  maîtres  de  la 
morale  chrétienne  qui  en  jugent  autrement, 
mais  le  monde  le  plus  mondain.  Il  a  peine  à 
se  figurer  qu'il  n'y  ail  rien  dans  une  sembla- 
ble conduite  que  de  surnaturel,  et  il  ne  serait 
pas  aisé  de  lui  en  donner  des  preuves  bien 
certaines.  11  pourrait  interpréter  les  choic;'. 
plus  favorablement  ;  mais  dans  le  fond  un  -i.j 
sait  qui  est  le  plus  counablc^  ou  le  monde  qui 
B.  ToM.  lY. 


porte  trop  loin  sa  critique,  ou  ceux  qui  lui 
en  fournissent  l'occasion. 

Toutefois  des  gens  ne  s'étonnent  point  des 
bruits  qui  courent  sur  leur  compte,  et  ne  s'en 
inquiètent  point.  Ils  se  contentent  du  témoi- 
gnage qu'ils  se  rendent  à  eux-mêmes,  et  di- 
sent tranquillement  avec  saint  Paul  :  Il  m'im- 
porte peu  que  vous  me  condamniez,  vous  ou 
quelque  autre  hotnme  que  ce  soit'.  Dieit  est 
mou  juqe,  et  il  connaît  mon  cœur.  Mais  ils  ne 
prennent  ;ias  gai'de  à  ces  paroles  in  même 
Apôtre  :  Tout  m'est  permis;  maii  tout  n'est 
pas  pour  cela  conrenable  ni  expé'Hent^.  Ils  ne 
se  souviennent  pas  de  ce  que  disait  encore 
ce  docteur  des  nations  :  Si  mon  frère  se  srati- 
dalise  de  me  voir  user  de  telle  nourriture, 
toute  ma  vie  je  m'en  abstiendrai  ',  quoiqu'elle 
ne  me  sqit  pas  défendue.  Ils  n'ont  nul  égard 
à  cette  grande  leçon  qu'il  nous  a  faite,  de  no 
pas  fuir  seulement  ce  qui  est  mal,  mais  d'évi- 
ter même  ju>i/uà  l  apparence  du  mal  *.  Dans 
l'engagement  où  ils  sont,  et  qui  leur  fascine 
les  yeux,  rien  n'est  capable  de  les  ébranler. 
Or,  pour  ne  point  parler  de  tout  le  reste, 
cette  obstination  n'est-elle  pas  condamnable  ? 
et  quand  ils  seraient,  dans  le  secret  de  l'àmo 
et  dans  toutes  leurs  vues  aussi  purs  et  aussi 
innocents  qu'ils  prétendent  l'être,  ne  serait-ce 
pas  toujours  devant  Dieu  une  offense  plus 
griève  qu'elle  ne  leur  paraît  d'exposer  de  la 
sorte  sa  réputation,  et  de  manquer  à  l'édifica- 
tion publique? 

III.  Amitiés  criminelles  par  les  impressions 
qu'elles  font  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur,  et  par 
les  sentiments  qu'elles  y  produisent.  C'est  une 
erreur  en  matière  d'impureté,  de  ne  compter 
pour  péché  que  certaines  fautes  grossières. 
Tout  ce  qui  ne  va  point  jusque-là,  on  la 
traite  de  bagatelles,  ou  tont  au  plus  de  me- 
nus péchés.  Mais  qu'est-ce  néanmoins  que 
ces  menus  péchés,  qu'est-ce  que  ces  ba- 
gatelles oij  l'on  se  laisse  aller  si  aisément  et 
habituellement  dans  le  cours  d'une  amitié 
sensible  et  tendre?  ce  sont  mille  idées,  mille 
pensées,  mille  souvenirs  d'une  personne  dont 
on  a  incessamment  l'esprit  occupé  ;  mille  re- 
tours et  mille  réflexions  sur  un  entretien 
qu'on  a  eu  avec  elle,  sur  ce  qu'on  lui  a  dit  et 
ce  qu'elle  a  répondu,  sur  quelques  mots  obU- 
gcauts  de  sa  part,  sur  une  honnêteté,  une 
marque  d'estime  qu'on  en  a  reçue  ;  sur  ses 
bonnes  qualités,  ses  manières  engageantes, 

'  ICor  ,  IV,  4.  —  >  Ibid.,  VI,  12.  —  ^  Ibid..  vi:i,  13. 
—  »  1  Ibess.,  V,  22. 
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son  humeur  agréable,  son  naturel  doux  et 
condescendant  ;  en  un  mot,  sur  tout  ce  qui 
s'offre  à  une  imagination  frappé.e  de  l'objet 
qui  lui  plaît  et  qui  la  remplit  :  ce  sont,  en 
présence  de  la  personne,  certaines  complai- 
sances du  cœur,  certaines  sensibilités  où  l'on 
s'arrête,  et  qui  flattent  intérieurement,  qui 
excitent  et  qui  répandent  dans  l'âme  une  joie 
toujours  nouvelle  ;  ce  sont,  dans  toute  la 
conversation,  des  termes  de  tendresse,  des 
expressions  vives  et  pleines  de  feu,  des  pro- 
testations animées  et  cent  fois  réitérées,  des 
assurances  d'un  dévouement  parfait  et  sans 
réserve  ;  ce  sont ,  dans  toutes  les  façons  d'a- 
gir, des  airs,  des  démonstrations,  des  atten- 
tions, des  soins,  de  petites  libertés,  ou,  pour 
les  mieux  nommer,  des  badineries  et  des 
puérilités,  souvent  indignes  du  caractère  des 
gens,  et  dont  ils  devraient  rougir.  Or,  je  de- 
mande si  l'on  peut  croire  raisonnablement 
que,  dans  les  impressions  que  tout  cela  fait 
et  doit  faire  sur  l'esprit,  sur  le  cœur,  sur  les 
sens,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  blesser  la  plus 
délicate  de  toutes  les  vertus,qui  est  la  pureté 
chrétienne  ?  Comment,  si  prés  de  la  flamme, 
n'en  ressentir  nulle  atteinte?  comment,  dans 
un  chemin  si  glissant,  ne  tomber  jamais  ? 
comment,  au  milieu  de  mille  traits,  demeu- 
rer invulnérable?  Est-il  rien  qui  nous  échappe 
plus  vite  que  notre  esprit,  rien  qui  nous  em- 
porte avec  plus  de  violence  que  notre  cœur, 
rien  qu"l  nous  soit  plus  difficile  de  retenir 
que  nos  sens  ?  A  peine  une  vertu  angélique 
y  suffirait-elle.  Du  moins  les  f.mes  les  plus 
retirées  et  les  plus  pures,  malgré  la  solitude 
oii  elles  Aàvent,  malgré  leur  vigilance  conti- 
nuelle ,  malgré  toutes  leurs  austérités  et 
toutes  leurs  pénitences,  ont  encore  do  rudes 
combats  à  soutenir  et  craignent  en  bien  des 
moments  de  s'être  laissé  vaincre  :  que  faut-il 
conclure  des  autres  ? 

Mais  ces  âmes  si  timorées  se  font  une  cons- 
cience trop  scrupuleuse.  Voilà  ce  que  disent 
des  mondains  séduits  par  la  fausse  prudence 
de  la  chair,  et  qui  se  conduisent  par  les  prin- 
cipes les  plus  larges,  dans  un  point  où  la  re- 
ligion est  plus  resserrée  et  moins  indulgente. 
Car,  selon  la  morale  du  clirislianisme ,  c'est 
assez  d'une  pensée,  d'un  sentiment,  d'un 
consentement  passager  ,  pour  corrompre 
l'âme  et  pour  lui  imprimer  imo  tache  mor- 
telle. Ce  qui,  posé  comme  une  vérité  cons- 
tante, nous  apprend  de  combien  de  péchés 
qu'on  ne  connaît   pas,  et   qu'on  refuse  de 


connaître,  une  amitié  telle  que  je  viens  de  la 
représenter  est  la  source  inépuisable. 

Mais  nous  résistons  à  toutes  ces  idées, 
nous  désavouons  tous  ces  sentiments  ;  nous 
renonçons  à  toutes  ces  impressions  qui  pré- 
viennent la  raison  et  qui  sont  dans  nous 
malgré  nous  .  Si  vous  y  renonciez  réelle- 
ment et  sincèrement ,  vous  renonceriez  au 
sujet  qui  les  fait  naître,  vous  réloignerie2, 
TOUS  observeriez  ce  grand  précepte  du  Fils 
de  Dieu  :  Arrachez,  votre  œil,  coupez  votre 
bras,  votre  pied,  s'ils  vous  scandalisent  '. 
Quand  donc  vous  prendrez  de  telles  mesu- 
res pour  vous  préserver,  quand  vous  vous 
tiendrez  à  l'écart,  et  que,  par  une  sage  pré- 
caution, vous  vous  priverez  du  vain  conten- 
tement que  vous  cherchiez  dans  une  liaison 
trop  naturelle  et  trop  intime,  alors,  si  la  ten- 
tation vient -vous  assaillir  jusque  dans  votre 
retraite,  et  que  vous  vous  efforciez  de  la  sur- 
monter, vos  résistances  ne  me  seront  plus 
suspectes,  et  je  ne  douterai  point  que  vous 
ne  soyez  dans  une  vraie  volonté  de  repousser 
les  attaques  de  l'ennemi  qui  vous  poursuit. 
Mais  autrement  je  dirai  que  vous  résistez  à 
peu  près  comme  saint  Augustin  confesse  lui- 
môme  qu'il  priait,  avant  qu'il  se  fût  tout  à 
fait  dégagé  de  ses  habitudes  et  converti  à 
Dieu .  H  demandait  au  ciel  d'être  dégagé 
d'une  passion  qui  l'arrêtait  ;  mais  en  même 
temps  il  craignait  que  le  ciel  ne  l'exauçât. 
C'est-à-dire  que  ce  qu'il  demandait,  il  ne  le 
voulait  qu'à  demi  :  or ,  ne  le  vouloir  qu'à 
demi,  c'était,  quant  à  l'effet,  ne  le  point  vou- 
loir du  tout.  Voilà  ds  quelle  manière  on  ré- 
siste, et  c'est  une  des  plus  subtiles  illusions. 
On  a  encore,  à  ce  qu'il  paraît,  assez  de  cons- 
cience, d'une  part,  pour  ne  vouloir  pas  en- 
tretenir une  société  où  l'on  crût  qu'il  y  a  de 
l'offense  de  Dieu  ;  d'autre  part,  on  n'a  pas 
assez  de  résolution  pour  quitter  celte  per- 
sonne avec  qui  l'on  est  actuellement  engagé. 
Cependant  ou  entre  quelquefois  en  inquiétude 
siu-  tout  ce  qu'on  ressent  dans  le  cœur.  Mais 
à  quoi  a-t-on  recours  pour  se  tranquilliser? 
on  se  répond  à  soi-même  qu'on  ne  consent  à 
rien  de  mauvais  ;  que  tous  ces  fantômes  dont 
on  est  troublé,  que  toutes  ces  images,  toutes 
ces  sensibilités,  ne  sont  point  dans  la  volonté. 
On  le  pense,  ou  l'on  veut  ainsi  le  penser; 
mais  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  n'en  juge  pas 
comme  nous,  Les  deux  mêmes  ne  sont  pas 

'  Matth,,  XVIII,  89. 
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purs  devant  lui,  et  il  a  trouvé  de  la  comiptin--:. 
jusque  d<ms  ses  anrjes.  La  vertu  se  forme  dif- 

cilemcnt,  mais  elle  s'allhre  très-aisément. 
:  iaisonnons  tant  qu'il  nous  plaira,  il  sera 
■  ou, jours  certain  que  de  ne  pas  remédier  aux 
irincipcs  lorsqu'on  le  peut  et  qu'on  le  doit, 
;'cst  vouloir  toutes  les  suites  où  ils  sont  ca- 
pables de  porter. 

IV.  Amitiés  criminelles  par  les  extrémités 
où  elles  entraînent  et  les  chutes  funestes  où 
elles  précipitent.  Gardons-nous  de  descendre 
ici  dans  un  détail  qui  pourrait  troubler  les 
âmes  vertueuses  et  chastes,  et  ne  révélons 
point  des  horreurs  qui  ne  serviraient  qu'à 
décréditer  les  plus  saintes  professions,  et 
qu'à  déshonorer  la  religion .  Il  est  moins 
surprenant  qu'une  amitié  trop  sensible  et 
trop  teudre  dégénère  bientôt,  entre  des  mon- 
dains et  des  mondaines,  dans  l'amour  le  plus 
passionné,  et  qu'elle  se  termine  enfm  aux 
derniers  excès  où  peut  emporter  l'aveugle- 
ment de  l'esprit  et  le  dérèglement  du  cœur. 
Mais  ce  qui  doit  nous  saisir  d'étonnement  et 
nous  remplir  de  frayeur,  c'est  que  des  gens 
élevés  dans  l'Église  de  Dieu,  aux  ordres  les 
plus  sacrés,  employés  à  la  célébration  des 
plus  augustes  mystères,  revêtus  du  sacerdoce 
de  Jesus-Christ,  ses  vicaires,  ses  substituts, 
que  des  personnes  adonnées  à  toutes  les 
bonnes  œuvres  et  regardées  comme  des  mo- 
dèles de  sainteté,  en  viennent  quelquefois, 
par  des  chutes  éclatantes,  aux  mêmes  ex- 
trémités. Les  exemples  en  sont  connus,  et 
les  ftmes  zélées  ont  souvent  gémi  de  voir, 
parmi  le  peuple  fidèle  et  dans  le  lieu  saint, 
de  si  déplorables  renversements  et  une  si 
affreuse  désolation. 

0  vous  qui  teniez  entre  les  anges  du  Sei- 
gneur le  premier  rang,  vous  qui  brilliez  avec 
tant  d'éclat ,  comnwnt  ètes-vous  tombé  du 
ciel  '  ?  Vous  faisiez  fond  sur  vous-même,  et, 
considérant  la  dignité  de  voti'e  caractère,  l'ex- 
cellence de  votre  vocation,  l'ardeur  qui  vous 
animait  dans  la  pratique  de  vos  davoirs,  vous 
disiez  avec  confiance  :  Je  monterai  à  la  per- 
fection la  plus  sublime.  Je  m'assiérai  sur  la 
montagne  de  l'alliance.  Je  ?ne  placerai  au- 
dessus  des  nuées,  au-dessus  même  des  astres. 
Je  serai  semblable  au  Très-Hcut  -,  ou  je  tâ- 
cherai d'acquérir  toute  la  ressemblance  que 
je  puis  avoir  avec  ce  Dieu  des  vertus  et  ce 
Saint  des  saints.  Vous  le  disiez,  et  vous  le 


vouliez  :  mais  vous  voilà  tout  ;i  coup  déchu  u^ 
cel/f  gioirc,  et  plongé  dans  l'abime  le  plus 
profond.  On  le  sait,  et  l'on  en  est  dans  une 
surprise  qu'on  ne  peut  exprimer.  Est-ce  là 
cet  homme?  sont-ce  ces  personnes  [lour  qui 
l'on  était  prévenu  d'une  si  haute  estime? 
Quel  prodigieux  changement!  et  d'où  est-il 
arrivé?  Hélas!  il  n'a  fallu  pour  cela  qu'une 
inclination  mutuelle,  dont  ils  ne  se  défiaient 
en  aucune  sorte.  De  là  est  venue  une  fré- 
quentation très-réservée  dans  ses  commen- 
cements, et  très-circonspecte.  Lange  de  Sa- 
tan s'est  transformé  à  leurs  yeux  en  ange  de 
lumière  ',  pour  leur  justifier  une  amitié  qui 
paraissait  n'être  que  selon  Dieu  et  ue  tendre 
qu'à  Dieu. 

Cependant  le  feu  s'allumait.  C'était  un  feu 
caché  ;  mais  souvent  un  feu  caché  n'en  est 
que  plus  vif.  Il  prenait  toujours  de  nouveaux 
accroissements  d'un  temps  à  l'autre,  et  une 
fatale  occurrence  la  ffit  éclater.  Dieu  l'a  per- 
mis, et  leur  présomption  leur  a  attiré  ce  châ- 
timent. Si  leur  vigilance  ne  s'était  point  i-elà- 
chéo,  s'ils  avaient  su  se  modérei-  et  user  des 
préservatifs  qu'une  prudence  chrétienne  leur 
suggérait,  s'ils  avaient  mieux  reçu  les  con- 
seils fpi'on  a  voulu  quelquefois  leur  donner, 
ou  qu'ils  eussent  écouté  ce  que  leur  propre 
conscience  leur  dictait  dans  les  rencontres, 
Dieu  les  eût  aidés  de  sa  grâce,  je  dis  d'une 
grâce  spéciale,  et  les  eût  fortifiés  contre  l'oc- 
casion. Mais  ils  n'en  ont  voulu  croire  qu'eux- 
mêmes,  et  Dieu  aussi  les  a  livrés  à  eux- 
mêmes.  Ils  se  sont  oubliés,  et  jusquus  à  quel 
point?  Or,  si  une  amitié  tondre  et  sensible  est 
si  contagieus3  et  si  pernicieuse  pour  les  plus 
justes,  combien  le  doit-elle  être  encore  plus 
pour  les  pécheurs,  je  veux  dire  pour  ceux 
que  leur  condition  engage  dans  le  monde,  et 
dans  uu  certain  monde  où  les  passions  do- 
minent avec  plus  d'empire,  et  où  la  loi  du 
Seigneur  a  moins  de  pouvoir,  et  est  tous  les 
jours  violée  avec  plus  d'impunité? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  seusibilité  du  cœur 
n'est  point  un  crime  en  elle  même,  mais  c'est 
le  principe  de  bien  des  crimes  :  car  aisément 
elle  se  change  en  sensualité.  Il  y  a  néanmoins 
une  sensibililé  qui  est  toute,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  raison,  et  celle-là  ne  porte  à  aucun 
désordre  :  on  est  sensible  sur  ce  qui  concerne 
un  ami,  on  ressent  ses  prospérités  et  ses  ad- 
versités, ses  avantages  et  ses  disgrâces  ;  mais 


•  Isa.,  XIV,   i-2.  —  «  Ibid.,  14. 
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ce  sentiment  est  tout  spirituel.  La  sensibilité 
n'est  donc  si  pernicieuse  que  lorsque  les  sens 
y  ont  part  ;  mais  comme  souvent  il  est  diffi- 
cile de  démêler  quelle  part  ils  y  ont,  et  s'ils  y 
en  ont  en  effet  quelqu'une,  le  plus  sûr  et  le 
meilleur  est  de  tourner  toute  la  sensiliilili'^  de 
notre  cœur  vers  Dieu,  do  n'aimer  que  Dieu 
dans  nos  amis,  et  de  n'aimer  nos  amis  qu'en 
Dieu  et  par  rapport  à  Dieu.  Telle  est  l'amitié 
chrétienne.  Amitié  d'autant  plus  pure  que 
Dieu  en  est  le  sacré  lien,  et  d"autant  plus 
solide  que  la  mort  ne  la  peut  rompre,  et 
qu'elle  doit  durer  éternellement  par  celle 
charité  consommée  qui  unit  ensemble  tous 
les  bienheureux. 

PENSÉES  DIVERSES  SUR  LA  CHARITÉ   DU    PROCnALN" 
ET  LES  AMITIÉS  HUMAINES. 

Cet  Iiomme  est  sujet  h  mille  faiblesses,  c'est 
un  esprit  ciifficile.  Je  l'avoue  ;  mais  que  s'en- 
suit-il de  là?  Le  moyen  donc,  concluez-vous, 
de  bien  vivre  avec  lui?  Fausse  conséquence 
et  illusion  ;  car  Dieu  vous  ordonne  d'aimer  le 
prochain  tel  qu'il  est,  et  avec  toutes  ses  fai- 
blesses :  et  ce  sont  les  faiblesses  mêmes  du 
prochain  qui  doivent  être  la  matière  de  votre 
cbarité.  Si  les  gens  étaient  sans  défauts", 
qu'nuviODS-nous  à  en  souffrir?  cl  n'ayant  rien 
à  souffrir  de  personne,  comment  accompli- 
rions-nous cette  divine  leçon  de  saint  Paul  : 
Suppo7-tez-voiis  les  uns  les  autres  '  ?  Mais  que 
col  homme  ne  se  corrigc4-il?  De  secorriccr, 
c'est  son  affaire  ;  mais  de  le  supporter,  quoi- 
qu'il ne  se  corrige  pas,  c'est  la  vôtre.  Faites 
ce  qui  est  pour  vous  du  devoir  de  la  charité, 
et  du  reste  n'examinez  point  si  les  aulrcs 
font  ce  qu'ils  doivent,  ou  s'ils  ne  le  fo:;: 
pas,  puisque  vous  n'aurez  point  à  en  rendre 
compte, 

Ce  qui  cause  les  plus  grandes  divisions  et 
ce  qui  exdte  les  plus  grands  trouljles,  c'ept 
le  peu  de  soin  qu'on  a  de  ménager  les  espriif, 
et  de  ne  pas  aigrir  imprudemment  les  pas- 
sions d'autrui.  Mais  faut-il  donc  ne  rien  diii! 
à  un  homme,  et  nest-il  pas  bon  de  lui  faire 
connaître  ses  défauts  et  do  les  lui  faire,  sen- 
tir; afin  qu'il  y  prenne  garde?  Cela  est  boa 
en  général  ;  mais  en  particulier  il  y  a  une 
infuiité  d'esprits  avec  qui  l'on  n'a  point 
(l'autre  parti  à  prendre  que  celui  du  silence. 
Quoi  que  vous  disiez,  vous  ne  les  changerez 

•  lîphes.,  IV,  2. 


pas  :  au  contraire,  vous  les  porterez  à  des 
éclats  qui  vous  donneront  de  la  peine,  et  vous 
aurez  bien  plus  tôt  fait  de  vous  taire  sage- 
ment et  charitablement.  Il  est  vrai,  ils  pour- 
ront abuser  de  votre  facilité  et  de  votre  cou- 
desceudance,  mais  vous  profilerez  devant 
Dieu  de  votre  patience  et  de  votre  charité. 

Nous  nous  faisons  de  l'amitié  une  religion, 
et  de  la  charité  nous  nous  faisons  tous  les 
jours  un  sujet  de  profanation.  C'est  une  cha- 
rité, dit-on,  d'humilier  ces  gens-là,  de  les 
mortifier,  de  leur  apprendre  leur  devoir  : 
beau  prétexte  dont  on  s'autorise  pour  les 
traiter  dans  toute  la  rigueur,  pour  les  pour- 
suivre à  outrance,  pour  les  calomnier,  les 
décrier,  les  confondre  ;  c'est-à-dire  pour  ven- 
ger contre  eux  ses  propres  querelles,  pour 
coutenler  ses  ressentiments,  ses  antipathies, 
ses  envies.  Car  voilà  souvent  oîi  se  réduit 
celte  prétendue  charité.  Or,  employer  la  cha- 
rité à  de  tels  usages,  est-ce  la  pratiquer  ?  est- 
ce  k  profaner  ? 

Qu'est-ce  que  ces  airs  de  franchise,  de  sim- 
plicité, de  cordialité,  que  nous  affectons  quel- 
queiois  en  pariant  au  prochain,  et  lui  disant 
certaines  vérités  très-désagréables  ?  list-ce  un 
adoucissement  que  nous  prétendons  mettre 
aux  avis  que  nous  lui  donnons,  pour  en  tem- 
pérer l'aigreur  et  pour  les  lui  faire  mieux 
goûter?  rien  moins  que  cela:  mais  tout  au 
contraire,  c'est  souvent  une  voie  plus  sub- 
tile, plus  adroite,  que  notre  malignité  nous 
inspire,  pour  mieux  contenter,  en  l'oulra- 
gcii.t  et  l'humiliant,  la  passion  qui  nous 
anime.  On  dit  à  une  personne  les  choses  les 
plus  dures  et  les  plus  piquantes,  de  la  ma- 
niire,  à  ce  qu'il  semble,  la  plus  douce  et  la 
plus  na'ive,  et  l'on  prend  plaisir  àlui  enfoncer 
le  ti.'.it  dans  l'âme  d'autant  plus  avant  et  plus 
sensiblement,  qu'on  parait  le  faire  plus  chari- 
tablement et  plus  amiablement. 

0;i  se  réconcilie  au  lit  de  la  mort,  on  fait 
appeler  des  personnes  qu'on  ne  voyait  point 
depuis  plusieurs  années,  et  qu'on  regardait 
comme  ennemis  ;  on  se  remet  en  grâce  avec 
eux,  on  leur  pardonne,  et  on  leur  demande 
qi;'iîs  nous  accordent  le  même  pardon.  On  en 
use  ainsi  par  principe  de  religion  et  de  cons- 
cience, et  l'on  ne  se  croirait  pas  autrement  en 
éi:it  de  recevoir  les  derniers  sacremenls  de 
l'église  et  d'aller  paraître  devant  Dieu.  Tout 
cela  est  bien  :  mais  du  reste,  pourquoi  atten- 
dre si  tard?  L'obligation  de  ne  garder  nulle 
inimitié  dans  le  cœur  n'est  pas  moins  indis- 
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pensable  pcndaul  tout  le  cours  de  la  vie  qu'à 
la  derniÎTc  heure  ;  et  u'csl-ce  pas  ravou>^le- 
ment  le  [dus  étrange  de  vouloir  vivre  dans 
des  dispositions  et  des  sentiments  où  l'on  ne 
voudrait  pas  mourir? 

Je  veux  un  ami  véritable,  et,  autant  qu'il 
se  peut,  un  ami  sincère,  et  tel  dans  le  fond 
de  l'ùme  qu'il  est  dans  les  apparences  :  un 
ami  zélé  pour  mon  bien,  et  désintéressé  pour 
lui-même,  qui  s'attache  à  ma  personne  et 
non  à  ma  fortune,  à  mon  crédit,  à  mon  rang-, 
à  tout  ce  qui  est  hors  de  moi  et  qui  n'est  point 
moi;  un  ami  vigilant,  prévenant,  compatis- 
sant, auprès  de  qui  je  trouve  de  la  consola- 
tion dans  toutes  mes  peines  et  du  soutien 
dans  toutes  mes  disgrâces  ;  un  ami  fidèle,  sur 
qui  je  puisse  compter;  discret,  à  qui  je  puisse 
me  confier;  prudent  et  sage,  que  je  puisse 
consulter,  et  qui  soit  capable  de  me  conduire 
et  de  m'éclairer  ;  droit,  juste,  équitable,  qui 
m'inspire  la  vertu,  et  avec  qui  je  puisse  uti- 
lement et  saintement  communiquer  ;  un  ami 
constant,  que  l'humeur  ne  domine  point,  que 
le  caprice  nechanire  point,  toujours  le  même 
malgré  la  diversité  des  temps,  des  événe- 
ments, des  conjonctures  et  des  situations  où 
je  puis  me  rencontrer  ;  enfin,  im  ami  qui, 
seul  et  jus(pies  aux  derniers  moments  de  ma 
vie,  ail  de  tpioi  me  suffire  quand  il  ne  me 
resterait  nulle  autre  ressource,  et  que  je  ne 
2)0urrais  attendre  d'ailleurs  ni  recevoir  aucun 
secoiu-s.  Yoilà,  encore  une  fois,  l'ami  que  je 
cherche  ;  mais  où  est-il,  et  de  qui  viens-je  d^ 
tracer  ici  la  peinture?  Ah!  Seigneur,  je  le 
sais,  je  le  sens,  mon  cœur  me  le  dit,  et  à  ces 
traits  c'est  vous,  mon  Dieu,  que  je  reconnais, 
et  ce  n'est  que  vous.  Assez  d'amis  parmi  les 
hommes,  mais  quels  amis  !  assez  d'amis  de 
nom,  assez  d'amis  d'inLérêt,  assez  d'amis 
d  intrigue  et  do  politique ,  assez  d'amis 
d'amusement,  de  compagnie,  de  plaisir  ;  assez 
d'amis  de  civilité,  d'honnêteté,  de  bienséance; 
assez  d'amis  en  paroles,  en  expressions,  en 
protestations  ;  et  si  peut-être  quelques-uns 
sont  mieux  disposés,  à  ce  qn'il  paraît,  on 
n'éprouve  que  trop  néanmoins,  dans  l'occa- 
sion, combien  sur  ceux-là  même  il  y  a  peu 
de  fond  à  faire.  Voilà  de  quoi  le  monde  se 
plaint  tous  les  jours,  et  de  quoi  il  a  bien  sujet 
de  se  plaindre.  Heureux  s'il  en  profitait  pour 
s'élever  vers  vous.  Seigneur,  et  ne  s'appuyer 
que  sur  vous. 

La  plupart  des  hommes  sont  beaucoup  plus 
vifs  dans  leui's  haines  que  dans  leurs  amitiés. 


D'où  vient  cela  ?  de  notre  amour-propre,  qui 
nous  fait  tout  rapporter  à  nous  mêmes  et  tout 
mesurer  par  nous-mêmes.  Comme  donc  les 
offenses  qui  excitent  notre  amitié  et  notre 
haine  nous  regardent  et  s'attaquent  à  nos 
personnes,  et  qu'au  contraire  le  caractère  do 
l'amitié  est  de  nous  détacher  enquelque  sorte 
de  nous-mêmes  pour  nous  attacher  au  pro- 
chain, il  arrive  de  IL  communément  que  nous 
sommes  tout  à  la  fois  et  de  froids  amis  et  do 
violents  ennemis. 

Rien  de  plus  fragile  que  les  amitiés  humai- 
nes. Il  faut  des  années  pour  les  former,  il  no 
ûmt  qu'un  moment  pour  les  rompre.  Encore, 
s'il  était  facile  de  ks  renouer  :  mais  souvent 
ce  qu'un  moment  a  détruit,  des  siècles  ne  le 
rétabliraient  pas.  Les  amitiés  chrétiennes 
sont  beaucoup  plus  fermes  et  plus  durabbrs  : 
pourquoi  ?  parce  que  le  christianisme  nous 
l'end  beaucoup  plus  patients,  plus  désinté- 
ressés, plus  humbles,  et  par  consé(iuent, 
beaucoup  moins  vifs  et  moins  sensibles  sm* 
tout  ce  qui  fait  les  ruptures  et  les  divisions. 

On  dit  communément ,  et  on  a  raison  de  le 
dire  :  L'ami  de  tout  le  monde  n'est  ami  do 
personne.  11  y  a,  en  eifel,  des  gens  de  ce 
caractère  :  ils  vous  aperçoivent,  ils  viennent 
à  vous  avec  un  visage  ouvert,  vous  lenJent 
les  bras,  vous  saluent,  vous  embrassent,  vous 
font  les  plus  belles  offres  de  service.  -Mais 
enfin,  après  mille  protestations  d'amitié,  ils 
vous  quittent ,  et  demandent  au  premier 
qu'ils  rencontrent  comment  vous  vous  appe- 
lez et  qui  vous  êtes. 

Une  heure  de  prospérité  fait  oublier  ime 
amitié  de  vingt  années.  Depuis  longtemps 
vous  êtes  lié  avec  cet  homme,  de  connaissance 
et  de  société,  parce  que  vous  vous  trou- 
viez à  peu  près  dans  le  même  rang  ;  mais  la 
faveur  l'a  fait  monter  et  l'a  placé  au-dessus 
de  vous.  Allez  désormais  vous  pi'éseuter  à 
lui  :  il  ne  vous  connaît  plus  ;  et  comment 
vous  connaîti'tùt-il,  puisque,  infatué  de  sa 
nouvelle  grandeur,  il  ne  se  connaît  plus  lui- 
même  ? 

Hérode  et  Pilate  devinrent  amis,  mais  aux 
dépens  de  Jésus-Christ.  Hélas  !  combien  do 
grands  se  sont  liés  de  même  et  accordés  en- 
semble, aux  dépens  du  pauvre  et  de  l'inno- 
cent ? 

Vous  croyez  faire  un  grand  sacrifice  à  Dieu, 
parce  que  vous  vivez  retiré  du  monde,  et  que 
vous  ne  voyez  presque  plus  personne.  Cela  est 
bon,  et  je  conviens  que  vous  ne  voyez  près- 
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que  personne;  mais  vous  voyez  trop  uua 
seule  personne  que  vous  ne  devriez  plus  voir; 
voyez  le  reste  du  inonde,  et  no  voyez  point 


celle-là.  Tout  le  reste  du  monde  vous  sera 

moins  dangereux  ;  celle-là  seule  est  le  monde 
pour  vous,  et  le  monde  lo  plus  à  craindre. 


DE  L'ÉGLÎSE ,  ET  DE  U   SOUMISSION   QUI   LUI  EST  DUE. 


DEVOIRS  INDISPENSABLES  DE  CHAQUE  FIDÈLB 
ENVERS  l'église. 

Nous  devons  obéir  à  l'Église  comme  ses 
sujets,  nous  devons  l'aimer  comme  ses  enfants, 
et  nous  devons  la  soutenir  et  l'appuyer 
comme  ses  membres.  En  qualité  de  sujets, 
nous  devons  lui  obéir  comme  à  notre  souve- 
raine ;  en  qualité  d'enfants,  nous  devons  l'ai- 
mer comme  notre  mère;  et  en  qualité  de 
membres,  nous  devons  la  soutenir  et  l'ap- 
puyer comme  le  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  où  nous  sommes  agrégés.  Elle  est 
notre  souveraine,  puisque  Jésus-Christ  l'a 
substituée  en  sa  place,  et  qu'il  l'a  revêtue  de 
toute  sa  puissance.  Elle  est  notre  mère,  dit 
saint  Augustin,  puisqu'elle  nous  a  engendrés 
à  Jésus-Christ,  qu'elle  nous  a  donné  une  édu- 
cation chrétienne,  qu'elle  nous  a  instruits  et 
élevés  dans  la  foi  ;  et  elle  est  le  corps  mys- 
tique de  Jésus-Christ,  puisqu'il  se  l'est  asso- 
ciée ,  et  qu'il  en  a  prétendu  former  une 
communauté  dont  il  est  le  chef.  Comme  sou- 
veraine, elle  impose  des  lois,  elle  fait  des 
décrets,  elle  prononce  des  jugements,  et  nous 
gouverne  toujours  selon  les  maximes  de 
l'Evangile  les  plus  pures  et  les  plus  saintes. 
Comme  mère,  elle  nous  porte  dans  son  sein, 
elle  nous  fournit  tous  les  secours  spirituels, 
elle  pourvoit  à  tous  nos  besoins,  et  prend  de 
nous  les  soins  les  plus  affectueux  et  les  plus 
constants.  Comme  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  elle  nous  lie  à  ce  chef  adorable,  elle 
lui  sert  de  canal  pour  faire  couler  sur  nous 
les  divines  influences  de  sa  grâce,  elle  nous 
communique  tous  les  mérites  de  son  sang,  et 
nous  conduit  enfin  à  sa  gloire.  Que  de  raisons 
pour  nous  attacher  à  cette  Église  ;  mais, 
hélas  !  il  est  bien  déplorable  qu'il  faille  si  peu 
de  chose  pour  nous  en  détacher.  Développons 
encore  ceci,  et  donnons-y  quelque  éclaircis- 
sement. 

I.  Comme  sujets ,   nous   devons  obéir  â 
l'ÉgUso  :  pom-quoi  ?  parce  qu'elle  a  sur  nous 


un  pouvoir  souverain,  pouvoir  évidemment 
et  formellement  exprimé  dans  ces  paroles  du 
Sauveur  du  monde  à  ses  apôtres,  qui  dès  lors 
représentaient  l'ÉgUse  :  Toiil  ce  qite  vous  lie- 
rez su?'  la  (erre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce 
que  voui  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans 
le  cieU  :  c'est-à-dire  tout  ce  que  vous  jugerez, 
tout  ce  que  vous  déciderez,  tout  ce  que  vous 
ordoiuierez,  ou  pom-  la  doctrine,  ou  pour  les 
mœurs  -  sera  confirmé  et  ratifié  dans  le  ciel  ; 
si  bien  que  tout  jugement  de  l'Église,  en  tant 
qu'il  est  prononcé  par  l'Église ,  devient  un 
jugement  du  ciel  ;  et  que  tout  ordre  de 
l'Église,  en  tant  qu'il  est  émané  de  l'Éghse, 
devient  pareillement  un  ordre  du  ciel  même. 
Pouvoir  d'une  telle  étendue,  que  dans  toutes 
les  parties  de  la  terre  il  n'y  a  point  de  puis- 
sance qui  ne  lui  soit  subordonnée.  Non  pas 
qu'elle  entreprenne  de  passer  les  bornes  que 
Jésus-Chi'ist,  son  époux,  lui  a  prescrites,  ni 
qu'elle  prétende  porter  plus  loin  son  empire. 
Ce  divin  Sauveur  nous  a  expressément 
déclaré  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce 
ce  monde,  voulant  par  là  nous  faire  entendre 
que  ce  n'était  pas  un  royaume  temporel. 
Ainsi  l'Église,  bien  loin  de  s'élever  au-dessus 
des  puissances  humaines,  ni  d'airail)lir  leur 
domination,  est,  au  contraire,  la  plus  zélée  à 
maintenir  leurs  droits,  et  l'obéissance  qui 
leur  est  due.  Car  voilà  sur  quoi  elle  s'est 
expliquée  le  plus  hautement  et  le  plus  ouver- 
tement par  deux  de  ses  plus  grands  oracles, 
l'un  le  Docteur  des  nations,  et  l'autre  le  Prince 
même  des  apôtres.  Que  toute  personne  soit 
soumise  aux  puissances  supérieures,  parce 
quelles  sont  établies  de  Dieu.  Quiconque  ose 
leur  résister  résiste  à  Dieu  même,  et  s'attire 
une  juste  condamnation  ^  ;  c'est  la  leçon  que 
nous  fait  saint  Paul.  Rendez-vous  obéissants 
à  vos  maîtres,  soit  au  roi,  comme  à  celui  qui 
est  au-dessus  de  tous  ;  soit  aux  coynmajidants, 
comme  à  ceux  que  le  prince  a  envoyés  et  qu'il 
a  revêtus  de  son  autorité  '  ;  c'est  ce  que  saint 
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Pierre  nous  enseigne.  Mais  du  reste,  dès  qu'il 
s'agit  de  la  puissance  spirituelle,  il  faut  alors 
que  tout  plie,  que  tout  s'humilie  ;  que  depuis» 
le  monarque  qui  domine  sur  le  trône  jusqu'au 
plus  vil  sujet  qui  rampe  dans  la  poussière, 
depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit, 
depuis  le  savant  jusijucs  au  plus  simple,  tous 
reconnaissent  la  souveraineté  de  l'Église,  et 
se  tiannenl  à  son  égard  dans  une  dépendance 
légitime.  Point  là-dessus  d'exception  ai  do 
lieux,  ni  de  rangs,  ni  de  conditions. 

Pouvoir  d'une  telle  prééminence,  que  aul 
autre  parmi  les  hommes  ne  l'égale,  ni  ne 
peut  atteindre  au  même  degré.  De  tous  les 
rois,  de  tous  les  princes  et  de  tous  les  poten- 
tats du  siècle,  aucun  n'a  le  môme  droit  sur 
les  opérations  de  mon  âme,  ni  dans  la  même 
étendue  :  je  veux  dire  qu'aucun  ne  peut 
m' ordonner  de  croire  tout  ce  qu'il  croit,  de 
penser  tout  ce  qu'il  pense,  de  condamner 
intérieurement  tout  ce  qu'il  condamne,  d'ap- 
prouver tout  ce  qu'il  approuve.  Au  dehors, 
ils  peuvent  exiger  de  moi,  ou  un  silence  res- 
pectueux, ou  certaines  apparences  d'un  ac- 
quiescement extérieur.  Je  dois  même,  dans 
le  fond  du  cœur,  et  par  un  esprit  d'obéissance, 
me  conformer,  autant  qu'il  est  possible,  à  ce 
qu'ils  jugent  et  à  ce  qu'ils  m'ordonnent; 
mais  du  reste,  dans  la  persuasion  où  je  suis 
qu'étant  hommes  comme  les  autres,  ils  no 
sont  pas  plus  exempts  d'erreur  que  les  autres; 
s'ils  se  trompent,  en  elTet,  je  puis  ne  penser 
point  comme  ils  pensent.  Il  n'appartient  qu'à 
l'Eglise,  à  cette  Église  souverainement  domi- 
nante, de  nous  dire  :  Croyez  ceci,  et  de  nous 
imposer  par  là  une  obligation  étroite  de  le 
ci'oire  ;  de  le  croire,  dis-je,  de  cœur,  sans 
qu'il  nous  soit  permis  de  douter,  de  raison- 
ner, de  former  des  difûcultés,  et  de  disputer 
sur  ce  qu'elle  a  uue  fois  jugé  et  déûni  :  elle  a 
parlé,  c'est  assez.  A  cette  seule  décision,  le 
plus  sublime  génie  et  l'esprit  le  plus  borné 
doivent  également  se  rendre,  et  il  n'est  pas 
plus  libre  à  l'un  qu'à  l'autre  d'entrer  dans  un 
examen  qui  leur  est  interdit.  Quiconque  refu- 
serait à  l'Église  cette  soumission,  elle  est 
autorisée  à  le  traiter  de  rebelle,  à  le  retran- 
cher de  sa  communion,  et  à  le  frapper  de  ses 
analhèmes  :  triste  état,  où  l'indocilité  de  tant 
d'hérétiques  les  a  réduits.  Ce  sont  des  brebis 
errantes  et  perdues,  à  moins  qu'il  ne  plaise 
à  Dieu  de  les  ramener  par  sa  grâce.  Deman- 
dons-lui pour  eux  ce  retour  si  nécessaire  ; 
mais  surtout  demandous-lui  pour  nous  la 


simplicité  de  la  foi,  et  une  docilité  d'esprit 
qui  nous  préserve  des  mêmes  éga'-emcnts. 

II.  Comme  enfants  de  l'Église,  iii>us  devons 
l'aimer,  puisqu'elle  est  notre  mère.  Le  Pro- 
phète disait  :  Une  mère  peut-elle  ouhlier  l'en- 
faut  gri'elle  a  mis  au  monde*?  et  renversant 
la  proposition  sans  la  contredire,  j'ajoute  et 
je  dis  de  même  :  Un  enfant  peut-il  oublier  la 
mère  qui  l'a  conçu  dans  son  sein,  et  à  qui  il 
est  redevable  de  la  vin  et  de  la  naissance  ? 
Une  mère  qui  abandonnerait  son  enfant  et 
lui  refuserait  ses  soins,  serait  indigne  du 
nom  de  mère  ;  et  un  enfant  qui  renoncerait 
sa  mère,  ou  la  regarderait  avec  indilférence, 
démentirait  tous  les  sentiments  naturels  et 
toute  l'humanité.  Or,  que  l'Eglise  soit  mère, 
et  notre  mère  ;  qu'elle  ait  pour  nous  toute 
Tattention,  toute  la  tendresse  de  mère,  c'est, 
selon  l'esprit  et  non  selon  la  chair,  l'aimable 
qualité  et  l'illustre  prérogative  qui  ne  lui  peut 
être  contestée,  pour  peu  que  nous  coïisidé- 
rions  toute  sa  conduite  envers  chacun  des 
fidèles. 

Dès  notre  naissance  elle  nous  a  régénérés 
en  Jésus-Christ  par  le  baptême.  Elle  nous  a 
marques  du  sceau  de  Dieu  et  du  caractère  da 
la  foi.  Elle  nous  a  recueillis  dans  ses  bras,  et 
elle  s'est  chargée  de  nous  donner  la  nourri- 
ture spirituelle.  Y  a-t-il  moyen  qu'elle  n'em- 
ploie dans  tout  le  cours  de  nos  années  pour 
nous  forn.er ,  pour  nous  instruire  et  pom*  nous 
éclairer,  pour  nous  diriger  dans  les  voies 
de  Dieu  et  nous  y  avancer,  ou  pour  y  appeler 
ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'en  sortir?  Que 
de  ministres  elle  députe  pour  cela,  que  de 
secours  elle  nous  fournit,  que  de  prières  elle 
adresse  à  Dieu,  que  d'offrandes  et  de  sacri- 
fices elle  présente,  toujours  attentive  à  nos 
besoins  et  toujours  sensible  à  nos  véritables 
intérêts  qui  sont  les  intérêts  du  salut  !  C'est 
ainsi  qu'elle  nous  conduit  dans  les  divers 
âges  de  notre  vie,  et  qu'elle  ne  cesse  point 
da  veiller  snr  nous,  ni  d'agir  pour  nous. 

Elle  fait  plus  ;  et  c'est  surtout  à  la  mort,  à 
ce  passage  si  dangereux,  qu'elle  redouble  sa 
vigilance,  et  qu'elle  déploie  dans  toute  son 
étendue  son  atïection  maternelle.  Elle  ouvre 
en  notre  faveur  tous  ses  trésors,  elle  donne 
aux  prêtres  qui  nous  assistent  tous  ses  pou- 
voirs ;  eUe  ne  se  réserve  rien,  et  elle  leur 
confère  toute  sa  juridiction  pour  pardonner 
et  pour  absoudre.   Il  n'y  a  qu'à  l'entendre 
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parler  elle-même.  En  quels  termes  s'exprime- 
t-elle,  dans  celle  recommandation  qu'elle  fait 
à  Dieu  de  l'àme  d'un  mouranL?  Esl-il  rien  de 
plus  vif,  esl-il  rien  de  plus  tendre  et  de  plus 
touchant?  Encoïc  n'en  demeurc-t-elle  pas  là; 
ses  enfaibts  lui  sont  toujours  chers  jusqu'à 
la  mort  et  après  la  mort.  Ils  disparaissent  à 
ses  yeux,  mais  leur  mémoire  ne  s'efî'ace 
point  do  son  souvenir.  Eli",  veut  que  leurs 
corps  reposent  dans  une  terre  sainte,  et  que 
leurs  ossements  soient  conservés  avec  la  dé- 
cence conveiiable.  Cependant  elle  s'intéresse 
encore  plus  pour  leuis  âmes  :  et  parce  qu'elle 
a  un  juste  sujet  de  ciaiiulre  que  ces  âmes, 
quoique  ticièles,  redevables  à  Dieu,  ne  soient 
détenues  dans  un  feu  qui  les  piuifie,  et  où 
elles  doivent  soufl'rlrjusqu  à  ce  qu'elles  aient 
satisfait  à  la  justice  du  Seig:neur,  elle  les 
aide,  autant  qu'il  est  en  elle,  de  ses  suffp'.iges, 
ne  cessant  point  de  pi-ier,  de  solliciter,  d'agir, 
tant  qu'elle  est  incertaine  de  leur  état,  et  qu'il 
lui  reste  là-dessus  quelque  doute. 

Or,  à  un  tel  amour,  [laiMjuel  amour  devons- 
nous  répondre?  Supposons  un  fils  bien  né^ 
et  qui  ne  peut  ignorer  le  zèle,  les  soins  in- 
finis d'une  mère  à  laquelle  i!  doit  tout  :  que 
sent-il  pour  elle,  ou  plutôt  que  ne  sent-il  pas, 
cl  (jiie  ne  lui  ins]iire  pas  un  cœur  rcconnais- 
sanl/  Est-il  témoignage  d'un  attachement 
inviolable  qu'il  ne  lui  donne?  est-il  honneur 
qu'il  ne  lui  défère?  est-il  devoir  qu'il  refuse 
de  lui  rendre  ?  Si  nous  aimons  l'Église,  voilà 
notre  modèle  ;  et  pouvons-nous  ne  l'aimer 
pas,  dans  la  vue  de  tous  les  biens  que  nous 
en  avons  reçus  et  que  nous  en  recevons  tous 
les  jours?  Pour  peu  que  nous  y  pensions  et 
que  nous  les  comprenions,  nous  nous  tien- 
drons élernellement  et  insi'parablemenl  unis 
à  celle  mère  des  croyants.  Dans  le  même  es- 
prit que  David,  et  encore  à  plus  juste  litre, 
nou.s  lui  dii'ons  ce  que  ce  saint  roi  disait  à 
Jérusalem,  qui  n'en  était  que  la  figure  : 
P  lui  ni  (/lie  de  vous  oublier  jamais,  cpie  j'ou- 
blie lU'i  tnain  droite  et  que  je  m'oublie  moi- 
màiir.  l'iutôt  que  de  perdre  un  souvenir  qui 
nw  doit  être  si  doux,  et  dont  je  dois  faire  le 
liri/icijifd  sujet  de  ma  joie,  que  ma  langue  se 
dcisérlig,  cl  qu'elle  demeure  collée  à  mon  pa- 
lais', l'oint  sur  cela  de  respect,  point  de  con- 
sidération humaine  :  pouiquoi?  parce  que 
rien  dans  notre  eslimo  n'enlrera  en  compa- 
raison avec  l'ÉglLse,  cl  que,  pur  un  iuLimo 


dévouement,  nous  n'aurons  avec,  elle  qu'un 

même  intérêt. 

III.  Comme  membres  de  l'Église,  nous  de- 
vons la  soutenir  et  l'appuyer.  L'Église  est  un 
corps,  je  dis  un  cor[i3  mystique  et  moral.  Ce 
corps  a  un  chef,  qui  est  Jésus-Christ,  et  il  a 
des  membres,  qui  sont  les  fidèles.  Ainsi 
l'apôtre  saint  Paul  nous  l'enseigne-t-il  en 
divers  endroits,  mais  surtout  dans  son  épître 
aux  Ephésiens,  où  il  parledela  sorte  au  sujet 
de  Jésus- Christ  :  Dieu  lui  a  mis  toutes  choses 
sous  les  pieds,  et  il  la  établi  chef  sur  toute 
l' Eillise,  laquelle  est  son  corps  et  le  représente 
tout  entier,  lui  qui  a  dans  tons  ensemble  tuule 
sa  perfection^.  Comme  si  le  grand  Apôtre  di- 
sait :  Mes  Frères,  nous  ne  faisons  tous  qu'un 
même  corps  avec  Jésus-Christ  et  en  Jésus- 
Clnist.  L'assemblée  de  tous  les  fidèles  unis  à 
Jésus-Christ  par  la  foi,  voilà  le  corps  de 
l'Église  :  mais  ces  mêmes  fidèles  pris  séparé- 
ment et  considérés  chacun  en  particulier, 
voilà  les  membres  de  l'Église.  Plus  ces  mem- 
bres croissent  et  se  fortifient,  plus  le  corps 
prend  d'accroissement  et  acquiert  de  force  ; 
et  c'est  ainsi  que  le  chef  reçoit  lui-même  plus 
de  perfection  en  qualité  de  chef,  à  mesure 
que  le  corps,  par  l'union  des  membres,  se 
fortifie  et  se  perfectionne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  caractère,  non-seule- 
ment d'enfants  de  l'Église,  mais  de  membres 
de  l'Eglise,  est  un  des  plus  beaux  titres  dont 
nous  puissions  nous  gloi'ificr  devant  Dieu  et 
selon  Dieu.  Comme  membres  de  l'Église,  nous 
appartenons  spécialement  à  Jésus-Christ, 
puisqu'on  vertu  du  baptême  que  nous  avons 
reçu,  cl  par  où  nous  fûmes  agrégés  au  corps 
dcri';glise,  nous  avons  contracté  avec  J(''sus- 
Chrisl  une  alliance  i>]us  éli-nilo  et  plus  pro- 
chaine. Comme  membres  de  l'Église,  nous  ne 
sommes  point  des  étrangers  ni  des  gens  de 
dehors,  mais  nous  sommes  les  domesliijues  de 
la  foi;  nous  sommes  de  la  cité  des  suints  et 
de  la  maison  de  Dieu,  les  pierres  vivantes  du 
nouvel  édifice  bdti  sur  le  fondement  des  apô- 
tres et  des  prophètes,  où  Jésus- Christ  lui-même 
est  la  première  pierre  de  l'angle^.  Comme 
membres  de  l'iiglise ,  nous  participons  à 
toutes  les  grâces  qui  découlent  de  son  divin 
chef,  et  qu'il  lui  communique  sans  mesure. 
Car  elle  est  dépositaire  de  ces  sources  sacrées 
du  Sauveur,  où  nous  puisons  avec  abondance 
les  eaux  du  salut;  elle  est  la  dispensatrice  de 
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son  sang  précieux  et  de  ses  mérites  infinis  ; 
et  n'est-ce  pas  sur  nous  qu'elle  les  répand 
par  une  efïusion  continuelle?  Or,  de  là  nous 
voyons  combien  il  est  de  notre  intérêt  que 
cette  Église  subsiste,  et  combien  il  nous  im- 
porte de  travailler  tous  et  de  concourir  à  son 
aftermissement. 

Je  sais  qu'indépendamment  de  nous,  cette 
Église  subsistera  en  effet  jusques  à  la  fin  des 
siècles,  et  que,  selon  la  promesse  du  Fils  de 
Dieu,  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  ja- 
mais contre  elle  ;  mais  ce  corps,  qu'il  n'est 
pas  au  pouvoir  des  hommes  de  détruire,  peut, 
après  tout,  selen  la  mauvaise  disposition  des 
membres  qui  le  composent,  avoir  ses  pertes 
et  ses  altérations,  soit  par  la  désertion  de 
quelques-uns  de  ses  enfants,  soit  par  l'affai- 
blissement de  la  charité  du  plus  grand  nom- 
bre; et  voilà  sur  quoi  tout  notre  zèle  doit 
s  allumer.  Tel  fut  le  zèle  des  apôtres,  quand, 
au  péril  même  de  leur  vie  et  au  prix  de  leur 
sang,  ils  s'employèrent  sans  relâche  à  former 
rÉghse  naissante,  et  à  l'étendre  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Tel  est  encore  de  nos 
jours  et  parmi  nous  le  zèle  de  tant  d'hommes 
apostoliques,  qui  se  consument  d'études  et 
de  veilles  pour  la  défense  de  l'Église  ;  qui 
dans  les  chaires,  dans  les  tribunaux  de  la 
pénitence,  dans  les  entretiens  publics  et  par- 
ticuliei's,  consacrent  leurs  talents  et  lem's 
soins  à  l'édification  de  l'Église  ;  qui  passent 
les  mers,  et  vont  prêcher  l'Évangile  aux  bar- 
bares et  aux  idolâtres,  pour  l'avancement  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre  et  le  progrès  de 
l'Eglise.  Tel  enfin  doit  être  par  proportion  le 
zèle  de  chaque  fidèle,  qui,  selon  le  mot  de 
Tertullien,  devient  soldat  dès  qu'il  s'agit  de 
l'Eglise,  et  est  indispensablement  obligé  de 
combattre  pour  sa  cause,  autant  qu'il  est  en 
son  pouvoir. 

Car,  suivant  la  figure  dont  se  servait  saint 
Paul  sur  un  autre  sujet,  et  qui  ne  convient 
pas  moins  à  celui-ci,  de  même  que  dans  le 
corps  humain  chacun  des  membres  contribue 
à  la  bonne  constitution  du  corps,  de  sorte  que 
tous  s'aident  au  besoin  les  uns  les  autres;  ainsi 
dans  le  corps  de  l'Église  dsvons-nous  tous, 
par  une  sainte  unanimité .  être  tellement 
liés  ensemble,  que  jamais  nous  ne  permet- 
tions qu'on  y  donne  la  moindre  atteinte,  et 
que  nous  nous  opposions  comme  un  mur 
impénétrablle  à  tous  les  coups  que  l'erreur, 
l'incrédulité,  l'impiété  pourraient  eutre- 
pi*eudre  de  lui  porter.  Devoir  propre  de  cer- 


tains états  et  de  certaines  fonctions  dans  le 
gouvernement  de  l'Église;  mais  d'ailleurs, 
sans  nulle  dillérence  de  fonctions  ni  d'états, 
devoir  commun  et  universel.  Si  ce  n'est  pas 
par  le  ministère  de  la  parole  que  nous  sou- 
tenons l'Église,  cl  si  nous  n'avons  pour  cela 
ni  le  don  ni  la  vocation  nécessaire,  soutenons- 
la  par  la  pureté  do  nos  mœurs,  et  rendons 
témoignage  à  la  vérité  de  sa  foi  par  la  .sainteté 
de  nos  œuvres.  Si  ce  n'est  pas  par  la  péné- 
tration de  nos  lumières  ni  par  l'étendue 
de  nos  connaissances,  soutenons-la  par  la 
docilité  de  notre  soumission,  et  par  une  fer- 
meté inébranlable  à  ne  nous  départir  jamais 
ni  de  ses  jugements,  ni  de  ses  commande- 
ments. Si  ce  n'est  pas  contre  les  tyrans,  sou- 
tenons-la contre  les  artifices  de  l'hérésie,  con- 
tre les  insultes  du  libertinage  ;  et  de  quelque 
part  que  ce  puisse  être,  ne  souflrons  puint 
qu'elle  soit  attaquée  impunément  en  notre 
présence.  Aous  lui  devons  tout  cela  ;  et  quand 
nous  nous  sommes  engagés  à  elle,  nous  lui 
avons  promis  tout  cela.  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  démentions  un  engagement  si  saint  et 
si  solennel  !  ce  serait  nous  démentir  nous- 
mêmes.  Gardons-nous  d'abandonner  par  une 
lâche  désertion  cette  Église  militante  où  nous 
vivons  présentement,  afin  qu'éternellement 
nous  régnions  avec  cette  Église  triomphai! te 
que  forment  dans  le  ciel  les  élus  de  Dieu  et 
les  héritiers  de  sa  gloire. 

MARQUE   i;SSI£M  lEI.LE  ET   CONDITION   NÉCESSAIRB 
d'une  VR.UE  OBÉISSANCE  A  L'ÉGLISE. 

Il  en  est  de  l'obéissance  d'un  fidèle  à  l'égard 
des  diSisions  de  l'Eglise,  à  peu  près  comme 
de  l'obéissance  d'un  religieux  à  l'égard  des 
ordres  qu'il  reçoit  de  son  supérieiu-.  Qu'un 
religieux  obéisse  quand  on  ne  lui  ordonne 
rien  que  de  conforme  à  ses  inclinations,  c'est 
une  obéissance  très-équivoque,  parce  que  la 
nature  peut  y  avoir  autant  de  part  que  l'esprit 
de  Dieu  :  mais  qu'il  se  montre  également 
prompt  à  obéir  lorsqu  on  lui  donne  des  ordres 
tout  opposés  à  ses  désirs,  et  qui  le  gênent,  qui 
le  mortifient,  c'est  là  ce  qu'on  peut  sûrement 
appeler  une  obéissance  religieuse,  puisqu'il 
n'y  a  qu'une  vraie  religion  qui  en  puisse  être 
le  principe.  D'où  vient  que  ce  grand  maître 
de  la  vie  monastique  et  régulière,  saint  Ber- 
nard, donnait  à  ses  religieux  cet  important 
a-vis  :  Mes  frères,  ne  vous  abusez  pas,  et  gar- 
dez-vous d'une  illusion  bien  dangereuse  et 


458 


"VRAIE  OBÉISSANCE  A  L'EGLISE. 


bien  commune  dans  le  cloître.  Souvent  on 
n'a  de  l'obéissance  que  le  dehors  et  que  le 
nom,  sans  en  avoir  la  vertu  ni  le  mérite. 
Quiconque,  ou  par  adresse,  ou  par  importu- 
nité,  ou  en  quelque  manière  que  ce  soit,  fait 
en  sorte  que  ce  qu'il  souhaite  et  ce  qui  est  de 
sa  volonté  propre,  son  supérieur  le  lui  en- 
joigne, se  trompe  alors,  et  se  flatte  en  vain 
d'être  obéissant  ;  car,  à  proprement  parler,  ce 
n'est  point  lui  qui  obéit  au  supérieur,  mais  le 
supérieur  qui  lui  obéit. 

Or,  nous  devons  raisonner  de  même  au  re- 
gard de  l'obéissance  que  nous  rendons  à 
l'Eglise.  Qu'un  fidèle,  ou  un  homme  réputé 
tel,  se  soumette  aux  décisions  de  l'Église,  et 
qu'il  les  accepte,  quand  elles  sont  selon  ses 
vues  et  selon  son  sens  particulier,  quoique  sa 
soumission  puisse  être  bonne  et  m„ôritoire, 
elle  n'est  pas  néanmoins  à  l'épreuve  de  tout 
soupçon  ;  car  ce  peut  être  quelquefois  autant 
une  simple  adhérence  à  son  propre  sentiment, 
qu'une  véritable  soumission  au  tribunal  d'oii 
ces  définitions  sont  émanées.  Mais  que  je  voie 
cet  homme  aussi  soumis  d'esprit  et  de  cœur 
quand  l'Église  décide  contre  lui,  quand  elle 
prononce  des  jugements  qui  le  condamnent, 
qui  l'humilient,  c'est  alors  que  je  canonise  sa 
foi,  et  que  je  lui  applique,  avec  toute  la  pro- 
portion convenable,  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
dit  au  Prince  des  apôtres  :  Vous  êtes  heureux 
dans  votre  obéissance,  puisque  ce  n'est  point 
la  chair  ni  le  sang  qui  vous  Va  inspirée,  mais 
qu'elle  ne  peut  venir  que  d'en  haut,  et  de  la 
grâce  du  Père  céleste  '. 

Cette  remarque  regarde  tous  les  temps,  et 
spécialement  le  nôtre.  Je  demanderais  volon- 
tiers à  des  gens  :  Pourquoi  ce  partage  que 
vous  faites,  et  pourquoi  contre  la  défense  du 
Saint-Esprit,  avez-vous  un  poids  et  un  poids? 
Ou  soumettez-vous  à  l'autorité  de  l'Église  en 
tout  ce  qui  concerne  la  foi,  ou  ne  vous  y 
soumettez  en  rien,  et  retirez-vous.  Car  c'est 
la  même  autorité  qui  définit  un  article  aussi 
bien  que  l'autre  ;  et  elle  n'est  pas  plus  digne, 
ou,  pour  mieux  dire,  elle  est  aussi  digue  de 
créance  sur  l'un  que  sur  l'autre. 

En  efTct,  dès  que  nous  entreprendrons 
d'examiner  les  décisions  de  l'Église,  et  que 
nous  nous  croirons  en  droit  do  discerner  les 
unes  des  autres  ;  dès  que  nous  voudrons,  pour 
ainsi  dire,  partager  notre  soumission,  et  que 
selon  notre  sens  nous  recevrons  celles  qui 


nous  plairont,  ou  nous  rejetterons  celles  qui 
ne  nous  plairont  pas,  nous  détruirons  l'auto- 
rité de  ce  souverain  tribunal,  et  la  foi  que 
nous  y  avons. 

Car  la  foi  que  nous  devons  avoir  aux  oracles 
de  l'Église,  cette  foi  ferme  et  inébranlable, 
n'est  fondée  que  sur  son  infaillibilité,  de 
même  que  son  infaillibilité  est  établie  sur 
cette  promesse  de  Jésus-Christ:  Voilà  que  je 
suis  avec  vous  en  fout  temps  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles\  Or,  du  moment  que 
nous  refuserons  notre  créance  à  un  seul  point 
décidé  par  le  jugement  de  l'Église,  nous  ne  la 
regarderons  plus  comme  infaillible,  puisque 
nous  prétendrons  qu'en  ce  point  particulier, 
non-seulement  elle  a  pu  faillir,  mais  qu'elle 
a  failli  en  effet.  Nous  adhérerons,  je  le  vexix,  à 
tous  les  autres  ;  mais  ce  qui  nous  y  détermi- 
nera, ce  ne  sera  point  précisément  l'Église, 
ni  son  témoignage.  Nous  y  souscrirons,  parce 
qu'ils  se  trouveront  conformes  à  nos  l'aison- 
nements  et  à  nos  principes  :  de  sorte  que, 
dans  notre  adhésion  et  notre  soumission, 
nous  ne  nous  réglerons  point  tant  sur  ce  que 
l'Église  aura  jugé,  que  sur  ce  que  nous  aui'ons 
jugé  nous-mêmes. 

Car  si  l'autorité  de  l'Église  était,  comme  elle 
doit  l'être,  la  règle  de  notre  obéissance,  quoi 
qu'elle  prononçât,  nous  n'aurions  là-dessus  ni 
doutes  à  former,  ni  difficultés  à  opposer.  Il 
nous  suffirait  de  savoir  qu'elle  a  parlé  ;  sa  pa- 
role fixerait  toutes  nos  incertitudes,  et  arrête- 
rait toutes  les  contestations.  Peut-être  sur  tel 
article  ou  sur  tel  autre  notre  esprit  naturelle- 
ment indocile  aurait-il  de  la  peine  à  plier,  et 
peut-être  préoccupé  de  ses  opinions,  serait-il 
porté  à  se  disputer  et  à  se  défendre  ;  mais 
bientôt  nous  le  réduirions  sous  le  joug,  et 
nous  réprimerions  ses  révoltes.  Nous  nous 
dirions  à  nous-mêmes  :  En  cette  décision,  ou 
c'est  l'Église  qui  se  trompe,  ou,  malgré  mes 
prétendues  connaissances  et  mes  préjugés, 
c'est  moi  qui  suis  dans  l'erreur  et  qui  m'é- 
gare. Il  n'y  a  point  do  milieu.  Or,  de  penser 
que,  sur  aucun  point  qui  appartienne  aux 
dogmes  de  la  religion  et  à  la  doctrine  chré- 
tienne, l'Église  d3  Dieu,  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  l'organe  vivant  et  l'interprète  de  l'Es- 
prit de  vérité,  ait  pu  se  méprendre  et  ait 
manqué  de  lumièie,  c'est  de  quoi,  dans  une 
sainte  catholicité,  je  ne  puis  avoir  le  moindre 
soupçon.  Par  conséquent,  c'est  moi  qui  me 
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suis  trompé  jusques  à  cette  heure,  et  non 
point  rÉylise,  toujours  éclairée  d'en  haut. 
Elle  a  pris  soin  de  s'expliquer  ;  cela  suffit. 
Poiu-quoi  me  persuaderais-je  que  l'assistance 
du  ciel,  dans  la  question  présente,  lui  ait  été 
refusée,  et  que  Dieu,  dans  celte  conjoncture 
particulière,  l'ait  abandonnée  ?  Comment 
irais-je  jusqu'à  cet  excès  de  présomption,  do 
m'imaginerquejesuis  mieux  instruit  qu'elle 
du  sujet  dont  elle  vient  de  cimnatlro  ;  que  je 
l'ai  mieux  approfondi,  et  que  j'en  ai  une  no- 
tion plus  juste?  Avant  qu'elle  se  déclarât,  et 
tandis  que  la  question  était  entière,  je  pouvais 
Fcdsonner  à  ma  façon  ;  je  pouvais  réfléchir, 
méditer,  user  de  recherches,  alléguer  mes 
preuves,  et  m'y  attacher  ;  mais  mahitenant  il 
faut  que  l'autorité  l'emporte,  et  si  la  raison 
ose  encore  tenir  et  ne  veut  pas  se  soumettre, 
il  faut  que  ce  soit  une  raison  aveugle,  pré- 
venue, éblouie  d'une  fausse  lueur,  qui  la  sé- 
duit, ou  que  ce  soit  une  raison  opiniâtre  et 
inflexible  dans  son  obstination.  Yoilà,  dis-je, 
les  leçons  qu'on  se  ferait  à  soi-même;  et, 
conformément  à  ces  leçons,  on  ne  prendrait 
plus  garde  si  ce  sont  nos  sentiments  que  l'É- 
glise a  proscrits,  ou  si  ce  sont  ceux  d'autrui  ; 
si  c'est  ceci,  ou  si  c'est  cela.  On  s'humilierait 
sous  le  i)oids  d'une  autorité  si  respectable  et 
si  vénérable  ;  on  y  reconnaîtrait  l'autorité  de 
Dieu  môme,  et  l'on  aurait  dans  son  obéissance 
un  mérite  d'autant  plus  excellent,  quelle 
nous  coûterait  un  sacrifice  plus  difficile  et 
plus  contraire  à  l'orgueil  de  l'homme,  qui 
est  celui  de  notre  propre  jugement  et  de  nos 
pensées. 

Telle  fut  l'obéissance  des  premiers  chrétien» 
dans  unecélèbre  matière  qu'ils  agitèrent  entre 
eux,  et  que  saint  Luc  rapporte  au  quinzième 
chapitre  des  Apôtres.  Le  fait  est  mémorable, 
et  plût  à  Dieu  que,  dans  toute  la  suite  des 
temps,  on  eût  profité  de  l'exemple  de  soumis- 
sion que  donnèrent  pour  lors  les  premiers 
fidèles  !  Il  s'agissait  de  savoir  si  les  Gentils 
convertis  à  la  foi  devaient  être  assujettis  aux 
cérémonies  judaïques  ;  s'ils  devaient  observer 
la  loi  de'Moïse,  et  s'ils  étaient  obligés  à  la  cir- 
concision. Les  esprits  ne  convenaient  pas  :  il 
y  avait  des  raisons  de  part  et  d'autre,  el  cha- 
cun s'arrêtait  à  celles  qui  le  touchaient  da- 
vantage. Dans  cette  diversité  d'opinions  on 
contestait^  on  s'animait,  et  la  chaleur  de  la 
dispute  causait  du  bruit  parmi  le  troupeau. 
Or,  pour  rendre  la  pais  à  l'Église,  et  pour 
rompre  le  coui-s  d'une  controverse  dont  les 


suites  étaient  à  craindre,  quel  parti  prirent 
les  apôtres?  Ce  f  ulde  s'assembler  à  Jérusalem, 
de  discuter  à  fond  et  do  concert  le  point  en 
question,  d'en  faire  un  examen  j  uridique,  et 
d'eu  donner  une  résolution  solenueli.,  qui 
réunit  tout  le  corps  des  fidèles,  juifs  et  gen- 
tils, dans  une  même  créance  el  une  même 
pratique.  Tout  s'exécute  ainsi  qu'on  se  l'était 
proposé.  Sous  la  garde  el  la  direction  de  ce 
divin  Esprit  qui  préside  à  tous  les  conseils  de 
l'Éghse,  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Chiist,  au 
nom  duquel  il  s'énonce,  se  lève  dans  l'as- 
semblée, parle  non  point  en  homme  simple- 
ment, mais  en  homme  plein  de  Dieu,  qui 
l'inspire  et  qui  l'autorise  ;  déclare  où  l'on  s'en 
doit  tenir,  et  résout  en  peu  de  mots  toute  la 
difficulté.  Mes  frères,  dit-il.  Dieu  n'a  mis 
nulle  différence  entre  nous  et  les  gentils,  et  ce 
n'est  point  par  la  lui  de  Moïse  qu'il  purifie  les 
cœurs,  mais  par  la  foi.  Maintenant  donc, 
continue  l'apôtre,  pourquoi  tentez-vous  le 
Seigneur,  jusqi/à  charger  les  disciples  d'un 
joug  que  nos  pères  ni  nous  n'avons  pu  por- 
ter'? 

C'était  l'ancienne  loi  et  toutes  ses  obser- 
vances. Jacques,  évèque  de  Jérusalem,  prend 
ensuite  la  parole,  et  se  joint  au  prince  des 
apôtres,  qui  tous  ensemble  jugent  et  décident 
comme  lui.  Le  décret  est  envoyé  au  nom 
d'eux  tous.  Alors  plus  de  dispute,  consente- 
ment unanime  de  toute  la  multitude  ;  et  c'est 
ce  que  l'historien  sacré  nous  fait  admirable- 
ment entendre  dans  une  parole  des  plus 
com-tes,  mais  en  même  temps  des  plus  éner- 
giques :  Alors  toute  la  multitude  se  tut.  Nul 
qui  entreprît  de  répliquer  ;  nul  qui  se  crût 
eu  droit  de  renouveler  ime  affaire  finie,  tan' 
on  était  persuadé  qu'après  le  jugement  do 
l'Éghse  il  n'y  a  plus  rien  à  revoir,  et  qu'elle 
est  également  in -apable  d'erreur,  soit  qu'elle 
décide  pour  nous  ou  contre  nous. 

Que  n'en  sommes  nous  persuadés  nous- 
mêmes,  et  que  ne  portons-nous  jusque-là 
notre  obéissance  !  Avec  cette  obéissance  pleine 
et  sans  réserve,  qu'on  eût  épargné  jusqu'à 
présent  de  combats  à  l'Église,  et  qu'on  eût 
prévenu  de  scandales  et  de  troubles  parmi  le 
peuple  de  Dieu  !  Mais  quel  a  été  le  désordre  de 
tous  les  temps,  et  quel  est  encore  celui  de  ces 
derniers  siècles?  C  estime  chose  merveilleuse 
de  voir  avec  quels  éloges  et  quel  zèle  on  reçoit 
dans  les  rencoctres  une  décision  qui  paraît 
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nous  favoriser,  et  noter  nos  adversaires.  Ou 
n'a  point  de  termes  assez  forts  pour  en  relover 
la  sagesse,  l'équité,  la  sainteté,  ethà-dessuson 
épuise  toute  son  éloquence.  On  voudrait  la 
faire  retentir  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
et  qu'il  n'y  eût  pas  un  enfant  de  l'Église  qui 
n'en  fût  informé.  Enfin,  conclut-on,  refuser 
de  souscrire  à  une  vérité  si  authcnliquement 
reconnue,  ce  serait  une  révolte,  uu  allentat 
insoutenable.  Tout  cela  est  beau  :  mais  le  mal 
est  que  tout  cela  ne  se  soutient  pas,  et  l'occa- 
sion ne  le  fait  que  trop  connaître.  Car  dans  la 
suite  et  sur  d'autres  sujets,  que  l'Eglise 
vienne  à  nous  juger  nous-mêmes,  et  à  con- 
damner nos  opinions  nouvelles  et  erronées, 
c'est  assez  pour  la  déligurer  tellement  à  nos 
yeux,  qu'elle  nous  devient  méconnaissable. 
Par  quelque  organe  qu'elle  tâche  alors  de  se 
faire  entendre,  sa  voix  est  trop  faible,  et  ne 
peut  parvenir  jusqu'à  nos  oreilles.  Ce  n'est 
plus,  à  nous  en  croire,  cette  voix  si  intelli- 
p^ilile  et  si  distincte  ;  mais  c'est  une  voix  obs- 
cure et  sombre  qu'il  faut  éclaircir.  De  là  donc 
cette  autorité  de  l'Église,  qu'on  portait  si  loin 
et  qu'on  faisait  tant  valoir,  on  la  conteste,  on 
la  restreint,  on  lui  prescrit  des  bornes,  et  des 
bornes  très-étroites  :  c'est-à-dire  qu'on  pré- 
tend la  régler  selon  son  gré,  et  qu'au  lieu  de 
dépendre  d'elle,  on  veut  la  faire  dépendre  de 
nous  et  de  nos  idées.  En  vérité,  est-ce  là 
obéir?  et  quelque  soumis  que  l'on  soit  d'ail- 
leurs ou  qu'on  le  paraisse,  n'est-ce  pas  ici  qu'il 
faut  dire  avec  saint  Jacques  :  Celui  qui  pèclie 
dans  un  point  se  rend  coupable  sur  tout  le 
reste  '  ? 

ACTIONS  DE    GRACES  d'uNE  AME   FIDÈLE,    ET 
ÏNVIOLABLEMENr  ATTACHÉE  A  l'ÉGLISE. 

Grâces  immortelles  vous  soient  rendues, 
Seigneur,  de  m'avoir  fait  n'aître  au  milieu  de 
votre  Église,  de  m'avoir  mis  au  nombre  des 
enfants  de  votre  Église,  de  m'avoir  nourri  du 
pain,  je  veux  dire  de  la  doctrine  de  votre 
Eglise,  de  celte  Église  formée  du  sang  de 
votre  Fils  adorable,  son  chef  visible,  dont 
saint  Pierre,  et  après  lui  ses  successeurs, 
tiennent  la  place  en  qualité  de  chef  visible  ; 
de  cette  Église  catholique,  apostolique, 
romaine,  la  seule  vraie  Église  ;  de  cette 
Église,  la  colonne  de  la  vérité,  et  contre 
laquelle  toutes  les  puissances  de  l'enfer  n'ont 
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jamais  prévalu,  n;  ne  prévaudront  jamais. 

Yoilà,  mon  Dieu,  le  choix  qu'il  vous  a  plu 
faire  de  moi,  parmi  tant  d'autres  que  vous 
avez  laissés  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  et 
de  l'erreur;  et  voilà  ce  que  je  dois  regarder 
comme  une  marqne  de  prédestination  dont  je 
ne  puis  assez  vous  bénir,  ni  vous  témoigner 
assez  ma  reconnaissance.  Combien  de  per.plis 
sont  nés  dans  l'idolâtrie,  et  ont  reçu  depuis 
leur  naissance  une  éducation  toute  pa'iennc  î 
La  nuit  s'est  répandue  sur  la  terre  ;  elle  a 
enveloppé  dans  ses  ombres  les  plus  vastes 
contrées  :  les  pères  ont  méconnu  le  vrai  Dieu, 
et  les  enfants,  instruits  ou  plutôt  séduits 
par  leurs  pères,  ont  prodigué,  comme  eux, 
leur  encens  à  de  fausses  divinités.  Vous  l'avez 
permis.  Seigneur,  et  vous  le  permettez  encore, 
par  un  de  ces  jugements  oii  nos  vues  ne 
peuvent  pénétrer,  et  où  nous  n'avons  d'autre 
recherche  à  faire  que  d'adorer  en  silence 
la  profondeur  de  vos  conseils.  Combien 
même,  jusques  au  milieu  du  christianisme, 
sont  nés  dans  l'hérésie,  l'ont  sucée  avec  le 
lait,  y  ont  vécu  et  ont  eu  le  malheur  d'y 
mourir?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  été  éclairés 
de  votre  lumière  comme  moi  ;  ou  pourquoi 
ne  suis-jc  pas  tombé  comme  eux  dans  un 
sens  réprouvé  ?  C'est  une  distinction  ffue  je 
dois  estimer  par-dessus  tout,  et  dont  je  dois 
profiter  ;  mais,  du  reste,  c'est  un  secret  de 
providence  qui  passe  ma  raison,  et  dont  il  ne 
m'appartient  pas  de  découvrir  le  mystère. 
.  Tous  avez  encore  plus  fait.  Seigneur;  et, 
me  faisant  naître  dansle  sein  de  votre  Église, 
vous  m'avez  donné  une  religieuse  et  pieuse 
affection  pour  cette  sainte  mère,  pour  ses 
intérêts,  pour  son  honneur,  pour  son  affer- 
missement et  son  agrandissement.  Car  si  je 
me  trouve  aussi  sensible  que  je  le  suis,  et  que 
je  fais  gloire  de  l'être,  à  tout  ce  qui  la  touche, 
à  tout  ce  qui  peut  blesser  ses  droits,  à  tout 
ce  qui  peut  affaiblir  son  autorité,  c'est  à  vous 
que  je  me  tiens  redevable  de  ces  sentiments. 
C'est  vous,  mon  Dieu,  qui  me  les  avez  inspi- 
rés, et  c'est  ce  que  je  compte  pour  une  de  vos 
grâces  les  plus  particulières. 

Hélas  !  entre  les  enfants  mêmes  que  l'Église 
a  élevés,  qu'elle  a  tant  de  fois  reçus  à  ses  di- 
vins mystères,  pour  qui  elle  a  employé  tous 
ses  trésors,  nous  n'en  voyons  que  trop  qui  la 
traitent  avec  la  dernière  indifférence,  et  je 
pourrais  ajouter  avec  le  dernier  mépris.  Gens 
toujours  déterminés  à  railler  de  ses  pratiques, 
à  ceusm'er  la  conduite  do  ses  ministres,  à 
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se  faire  un  diverlisscmcnt  et  un  jeu  de  ses 
troubles,  de  ses  scarulalos,  de  ses  aflliclions 
cl  do  ses  perles.  Ah  !  Seigneur,  si  votre  Apô- 
tre veut  que  nous  pleinious  avec  ceux  qui 
nîourent,  et  que  nous  nous  réjouissions  avec 
(■'•iix  qui  ont  sujet  de  se  réjouir,  mssent-lls 
d'ailleurs  nos  plus  déclarés  ennemis,  à  ooni- 
bion  plus  forte  raison  devons-nous  prendre 
part  et  nous  intéresser  aux  divers  états  de 
notre  mère,  à  ses  avantages  et  à  ses  dis- 
grâces ? 

Pour  moi,  mon  Dieu,  quoique  le  plus  indi- 
gne de  ses  enfants,  j'ose  le  dire,  et  je  ne  per- 
drai rien  de  l'humilité  et  de  la  basse  estime 
de  moi-même  qui  me  convient,  en  me  ren- 
dant devant  vous  et  à  votre  gloire  ce  témoi- 
gnage, que  tout  ce  qui  part  de  votre  Eglise 
m'est  elme  sera  toujours  respectable,  toujours 
vénérable,  toujours  précieux  et  sacré  ;  que 
tout  ce  qui  s'attache  à  elle  me  blesse  dans  la 
prunelle  de  l'œil,  ou  plutôt  par  l'endroit  le 
plus  vif  de  mon  cœur  ;  et  que,  dans  toutes 
ses  épreuves  et  toutes  ses  douleurs,  elle  ne 
sent  rien  que  je  ne  ressente  avec  elle.  Oui, 
Seigneur,  je  le  dis  encore  une  fois,  et  dans 
celte  confession  que  je  fais  en  votre  présence, 
et  que  je  sci-ais  prêt  de  faire  en  présence  du 
monde  entier,  je  trouve  une  consolation  que 
je  ne  puis  exprimer,  parce  que  j'y  trouve  un 
des  gages  les  plus  certains  de  mon  salut. 

Cependant,  Seigneur  ,  puisque  j'ai  com- 
mencé à  raconter  vos  miséricordes  envers 
moi,  je  n'ai  garde  d'omettre  celle  qui  m'est 
encore  la  plus  chère,  et  qui  me  dccoiivreplus 
sensiblement  les  vues  de  votre  aimal.'le  pro- 
vidence sur  ma  destinée  éternelle:  c'est,  mon 
Dieu,  cet  esprit  de  docilité  dont  je  me  sens 
heureusement  prévenu  à  l'égard  de  l'Église 
et  de  ses  décisions.  Vous  nous  l'avez  prédit. 
Seigneur,  que  dans  tous  les  temps  il  y  aurait, 
des  contestations,  des  schismes,  des  partia- 
lités, et  votre  parole  s'accomplit  de  nos  jours 
comme  elle  s'est  accomplie  dans  les  siècles 
qui  nous  ont  précédés.  Je  vois  bien  des  mou- 
vements et  des  agitations,  j'entends  bien  des 
discours  et  des  raisonnements.  L'un  me  fiil  : 
Le  Christ  est  ici  ;  l'autre  :  Il  est  là.  Mais  dans 
ce  tumulte,  et  parmi  tant  de  questions  qui 
partagent  les  esprits,  je  vais  à  l'oracle,  je 
consulte  l'Église,  et  je  m'arrête  à  ce  qu'elle 
m'enseigne.  Dès  qu'elle  a  parlé,  je  me  sou- 
mets et  je  me  tais.  Je  n'écoute  plus,  ni  ce- 
lui-ci, ni  celui-là;  ou  je  ne  les  écoule  que  pour 
rejeter  l'ua  parce  qu'il  n'écoute  iias  l'Église  ; 


et  pour  me  joindre  à  l'autre,  qarco  qu'il  fait 
profession  comme  moi  do  n'écouter  que 
l'Église. 

l'arlà,  mon  Dieu,  je  me  dégage  do  bien 
des  embarras ,  et  dans  un  moment  je  lève 
toutes  les  difficultés;  car  j'en  ai  tout  d'un 
coup  la  résolution  dans  mon  obéissai'.ce  à 
l'Église.  Par  là  ma  foi  dcyient  plus  pure  plus 
ferme,  plus  assurée  et  plus  tranquille  Au 
milieu  de  toutes  les  tempêtes  et  de  tous  les 
orages,  je  me  jette  dans  la  barque  de  Pierre, 
et  toute  battue  qu'elle  est  des  flots,  j'y  goûte 
la  douceur  du  calme  le  plus  profond. Je  '^"i-co 
à  travers  les  écueils;  et  je  ne  crains  rien  : 
pourquoi?  c'est  que  je  sais  que  dans  la  bar- 
que de  Pierre  il  n'y  a  pour  moi  ni  écueils 
ni  naufrages  à  craindre. 

Ce  n'est  pas  là,  sans  doute,  Seigneur,  une 
de  vos  moindres  faveurs.  Que  dis  je,  et  ne 
puis-je  pas  avancer  que  cet  esprit  docile  et 
soumis  est  le  pi'emier  caractère  de  vos  élus  ? 
Quand  j'aurais  tous  les  autres  signes  qui  les 
font  connaître,  si  je  n'avais  pas  ce  caractère 
essentiel,  toutes  mes  espérances  seraient  ren- 
versées. Mais,  mon  Dieu,  si  d'autres  me  man- 
quent, ah  !  du  moins,  j'ai  celui-ci,  et  vous  ne 
permettre  pas  que  jamais  je  vienne  à  le  per- 
dre. De  cette  sorte,  quelque  peu  de  bien  que 
je  fasse,  je  le  ferai  avec  confiance,  parce  que 
je  le  ferai  dans  votre  Eglise.  Hors  de  là, 
que  ferais-je  sur  quoi  je  pusse  compter?  car 
une  vérité  capitale  et  un  principe  inconte.s- 
table  de  la  religion,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de 
salul  hors  de  l'Eglise.  Vous  nous  l'avez  ainsi 
déclaré  vous-même  dans  votre  Évangile,  et 
dans  les  termes  les  plus  exprès,  lorsque  vous 
nous  avez  donné  pour  maxime  de  regarder 
comme  un  publicuin  et  comme  un  païen  qui- 
conque n'est  pas  uni  à  l'Eglise,  et  no  lui  rend 
pas  le  devoir  d'une  obéissance  filiale.  Ur, 
puisque  hors  de  l'Église  il  n'y  a  point  de  sa- 
lut, il  doit  s'ensuivre  que  tout  !o  bien  qui  ne 
se  fait  pas  dans  sa  communion  n'esl  qu'un 
bien  apparent;  que  toutes  les  vérins  qui  se 
praliqueulne  sont  que  des  vertus  vides  cl  sans 
mérite  par  rapport  à  l'éternité;  qu'on  n'est 
rien  devant  vous,  et  que  rien  ne  profile  pour 
s'avancer  dans  voire  royaume.  Tellement 
que,  séparé  de  l'Éghse,  en  vain  je  ferais  des 
miracles,  eu  vain  je  transporterais  des  mon- 
tagnes, je  prédirais  l'avenir,  je  répandrais 
tout  ce  que  je  possède  en  aumômes,  je  li- 
vrerais mon  corps  à  la  morl.  Avec  tout  cela 
je  ne  pourrais  être  qu'un  analhèmo,  et  je  se- 
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rais  immanrpiaMement  rejeté,  parce  que,  se- 
lon votre  témoignage  même,  je  n'entrerais 
pas  par  la  porte,  et  que  je  ne  serais  pas  do 
vos  brebis. 

Je  veux  donc,  Seigneur,  comme  le  Pro- 
phète, je  veux  confesser  votre  saint  nom  ; 
mais  je  le  veux  confesser  dans  votre  Église^, 
Je  veux  publier  vos  grandeurs  et  célébrer 
vos  louanges  ;  mais  je  les  veux  célébrer  dans 
votre  Èrjlhe.  Je  veux  annoncer  votre  parole 
et  vos  divines  vérités;maisje  les  veux  a?!no?i- 
cer  clans  votre  Église.  C'est  la  sainte  monta- 
gne d'oîi  votre  loi  devait  sortir  ;  c'est  le 
temple  auguste  ,  oîi  les  peuples  devaient 
s'assembler  de  toutes  les  parties  du  monde, 
pour  vous  offrir  leur  encens  et  vous  adresser 
leurs  vœux  ;  c'est  le  sanctuaire  où  vous  vou- 
lez recevoir  notre  culte,  et  c'est  la  chaire  où 
vous  enseignez  vos  voies  par  la  bouche  de 
vos  prédicateurs  et  de  vos  prophètes.  Toute 
autre  assemblée  (le  dirai -je  après  un  de  vos 
apôtres?),  toute  autre  assemblée  n'est  qu'une 
synagogue  de  Satan,  et  toute  autre  chaire 
qu'ime  chaire  de  pestilence.  Heureux  si,  par 
une  vie  conforme  aux  divins  enseignements 
et  aux  règles  de  cette  Église  où  nous  avons 
eu  l'avantage  d'être  élevés  et  adoptés  parmi 
vos  enfants,  nous  méritons  d'être  couronnés 
dans  le  séjour  de  votre  gloire,  et  de  partici- 
per au  bonheur  de  vos  élus  !  Ainsi  soit-il. 

ESPRIT  |DK    neutralité    DANS  LES  CONTESTATIONS 

DE  l'Église. 

Qn'ai-je  affaire  de  telle  et  telle  question  qui 
causent  tant  de  mouvements  dans  l'Éghse  7 
qu'ai-je  affaire  de  toutes  ces  contestations,  et 
qu'est-il  nécessaire  que  je  me  déclare  là-des- 
sus? Je  n'examine  point  qui  a  raison,  ni  qui 
ne  l'a  pas  ;  je  ne  suis  pour  personne  ni  contre 
personne.  Tel  est  votre  langage,  et  celui  de 
bien  d'autres  comme  vous.  Mais  voyons  un 
peu  quel  principe  vous  fait  demeurer  dans 
cet  état  de  neutrahté.  Ou  c'est  ignorance,  ou 
c'est  erreur,  ou  c'est  politique,  ou  c'est  insen- 
sibilité, ou  c'est  lâcheté.  Or,  rien  de  tout  cela 
n'est  bon. 

Ignorance,  parce  que  ce  sont  des  matières 
au-dessus  de  vous,  et  que  vous  n'êtes  pas  ca- 
pable d'en  juger.  Erreur,  parce  cjue  vous  vou- 
lez vous  persuader  que  les  questions  qu'on 
agite,  et  sur  lesquelles  il  est  intervenu  un  ju- 

•  Ps.  XXMV,    18. 


gement  de  l'Église  n'ont  rien  d'essentiel,  et 
que  chacun  sur  cela  peut  croire  tout  ce  qui 
lui  plaît,  sans  que  la  foi  en  soit  altérée.  Poli- 
tique, parce  que  vous  avez  des  intérêts  par- 
ticuliers à  ménager;  parce  que  vous  avez 
certaines  liaisons  de  dépendance,  de  société, 
d'amitié,  à  quoi  vous  seriez  obligé  de  renon- 
cer ;  parce  que  vous  recevez  de  certaine  part 
certains  secours  qui  vous  seraient  refusés,  et 
dont  il  faudrait  vous  passer  ;  parce  que  cet 
appui,  cette  protection  vous  manquerait,  et 
que  vous  en  avez  besoin  ;  car  voilà  ce  qui 
n'entre  que  trop  souvent  dans  la  conduite 
qu'on  tient,  même  en  matière  de  religion. 
Insensibilité,  parce  que,  tout  occupé  des  cho- 
ses de  la  vie  et  des  affaires  du  monde,  vous 
n'êtes  guère  en  peine  de  ce  qui  regarde  l'É- 
glise; et  que  tous  les  outrages  qu'elle  peut 
recevoir  vous  touchent  peu.  Enfin,  hlcheté, 
parce  que  vous  n'avez  pas  le  courage  de  par- 
ler ouvertement,  et  que,  dominé  par  une 
crainte  humaine  qui  vous  lie  la  langue  et 
qui  vous  ferme  la  bouche,  vous  ne  vous  sen- 
tez pas  assez  de  force,  ni  assez  de  résolution, 
pour  résister  au  mensonge  et  à  ceux  qui  le 
soutiennent.  Mais,  encore  une  fois,  tout  cela 
est  criminel,  ou  vous  êtes  criminel  en  tout 
cela,  et  votre  conscience  devant  Dieu  en  doit 
être  chargée.  Si  vous  m'en  demandez  les  rai- 
sons, il  est  aisé  de  vous  les  donner,  et  il  est 
à  propos  que  vous  les  pesiez  mûrement  et 
que  vous  les  compreniez,  afin  de  vous  dé- 
tromper sur  un  point  d'uue  tout  autre  impor- 
tance que  vous  ne  l'avez  conçu  jusqucs  à  pré- 
sent. Reprenons  tous  les  principes,  ou  plutôt 
tous  les  prétextes  que  je  viens  de  marquer. 
J'ose  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  un  dont  vous  ne 
reconnaissiez  d'abord  l'illusion  et  le  désor- 
dre, si  vous  y  faites  l'attention  coQvenable. 

I.  Est-ce  ignorance  ?  Il  est  vrai  :  n'étant  pas 
assez  éclairé  pour  approfondir  les  sujets  qui 
de  part  et  d'autre  sont  controversés,  et  ne 
pouvant  connaître  par  vous-même,  entre  les 
divers  sentiments,  quel  esl  le  mieux  fondé  et 
le  plus  conforme  à  la  saine  doctrine,  vous  se- 
riez excusable  de  ne  vous  attacher  à  aucun 
et  de  demeurer  dans  l'incertitude,  si  c'était 
par  vcs  propres  lumières  que  vous  dussiez 
vous  déterminer.  Mais  vous  avez  une  autre 
règle  qui  doit  vous  suffire,  et  qui  vous  ôte 
toute  excuse,  parce  qu'elle  supplée  parfaite- 
ment à  l'ignorance  où  vous  pouvez  être. 
Règle  générale,  règle  commune  aux  esprit» 
las  plus  grossiers  comme  aux  plus  pénétrants 
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et  aux  plus  subtils,  règle  \-isible  et  qm  tombe 
sous  les  sens,  règle  gui  ne  vous  peut  trom- 
per, et  dont  vous  êtes  obligé  de  reconnaître 
la  supériorité,  l'autorité,  linfaillibilité  sur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  votre  croyance.  Celte 
règle,  c'est  la  décision  de  l'Église.  Dès  là  que 
l'Église  a  parlé,  dès  là  que  le  souverain  pon- 
tife et  les  premiers  pasteurs  qui  la  conduisent 
80  sont  fait  entendre,  il  ne  vous  en  faut  pas 
davantage  pour  vous  fixer  ;  et  si  vous  restez 
volontairement  et  opiniâtrement  dans  votre 
doute,  vous  êtes  dès  lors  coupable,  parce  que 
vous  ne  vous  soumettez  pas  à  l'Église. 

Prenez  donc  bien  garde  à  ce  qu'on  vous 
demande,  et  à  ce  qui  est  pour  vous  d'une 
obligation  indispensable.  On  ne  vous  demande 
pas  que  vous  examiniez  en  théologien  les 
questions  sm*  lesquelles  on  dispute  ;  on  ne 
vous  demande  pas  que  vous  en  fassiez  une 
élude  expresse,  ni  que  vous  en  ayez  une  claire 
connaissance.  Cette  étude,  cette  connaisance 
ne  vous  sont  point  nécessaires  ;  mais  c'est 
assez  que  vous  sachiez  que  l'Église  a  déflni 
telle  chose,  et  que  vous  devez  adhérer  d'es- 
prit, de  cœur,  de  vive  voix,  à  tout  ce  qu'elle 
a  défini.  Votre  science  sur  les  matières  pré- 
sentes, et  dans  la  situation  où  vous  êtes,  ne 
doit  point  aller  plus  loin.  Croyez ,  agissez 
selon  cette  créanc*  ,  et  vous  croirez ,  vous 
agirez  en  catholique. 

Ainsi  il  est  inutile  de  dire  :  Je  ne  sais  rien, 
et  je  ne  suis  pas  d'un  état  et  d'une  profession 
à  faire  là-dessus  de  longues  et  sérieuses  re- 
cherches ;  j'ai  d'autres  affaires.  On  veut  que 
je  condamne  cet  ouvrage,  et  je  ne  l'ai  jamais 
lu.  On  veut  que  je  rejette  cette  doctrine,  et  je 
ne  l'entends  pas.  C'est  aux  savants  et  aux 
docteurs  à  produii'e  leurs  pensées  et  à  s'ex- 
pliquer ;  mais  cela  me  passe  ,  et  m'appar- 
tient-il de  m'ingérer  en  ce  qui  n'est  point 
de  mon  ressort  ?  Non,  encore  une  fois  il  ne 
vous  appartient  pas  de  vous  engager  en  de 
curieux  examens,  ni  d'entreprandre  de  dé- 
mêler la  vérité  au  travers  des  nuages  dont 
on  l'enveloppe  et  dont  on  tâche  de  l'obscurcir; 
il  ne  vous  appartient  pas  de  vous  ériger  en 
juge  de  la  doctrine.  Mais  il  vous  appartient 
d'écouter  TÉghse,  qui  en  a  jugé.  Mais  il  vous 
appartient  de  condamner  ce  que  l'Église  con- 
damne, et  de  rejeter  ce  que  l'ÉgUse  rejette, 
sans  en  vouloir  d'autre  raison,  sinon  que 
l'Église  l'a  condamné  et  qu'elle  Ta  rejeté. 
Mais  il  vous  appartient  d'embrasser  ouverte- 
ment et  hautement  ce  que  l'Église  vous  pra. 


pose  à  croire,  et  de  vous  y  attacher.  Voilà, 
disj3,  ce  qui  vous  appartient;  et  pour  vous 
en  défendre,  il  n'y  a  point  d'ignorance  à  allé- 
guer. Car  il  n'est  pas  besoin  d'une  grande 
pénétration  poiu"  savoir  quels  sont  les  senti- 
ments de  l'Église,  puisqu'elle  les  publie  par- 
tout, et  qu'elle  les  annonce  dans  tout  le 
monde  chi-étien.  Or,  du  moment  que  vous  les 
savez,  el  que  vous  ne  pouvez  les  ignorer;  du 
moment  que  vous  savez  encore  d'ailleurs  que 
l'Église  de  Jésus-Christ  ne  peut  s'égarer  etne 
veut  point  vous  égarer,  vous  avez  toute  l'ha- 
bileté et  toute  l'érudition  qu'il  faut  pour  vous 
résoudre,  et  pour  bien  prendre  votre  parti, 
qui  est  celui  d'une  ferme  adhésion  et  d'une 
humble  et  parfaite  obéissance.  Hé  !  où  en 
serions-nous,  s'il  en  fallait  d'avantage  ?  11  fau- 
drait donc  que  chacun,  sans  nulle  différence 
ni  de  caractère  ni  de  condition,  allât  s'instruire 
dans  les  écoles  de  théologie  ,  que  chacun 
s'appliquât  à  la  lecture  des  saints  Pères,  que 
chacim  quittât  son  emploi  pour  vaquer  à 
Télude  de  l'Écriture  et  des  saints  canons  ?  Ce 
serait  multiplier  étrangement  les  docteurs, 
et,  à  force  de  doctrine,  renverser  toute  l'éco- 
nomie et  toute  la  conduite  du  monde. 

II.  Est-ce  erreur?  c'est-à-dire,  est-ce  que  vous 
êtes  dans  l'opinion  que  teUes  et  tellesproposi- 
lions,  que  les  uns  attaquent  avec  tant  de  zèle 
et  que  les  autres  défendent  avec  tant  de  cha- 
lem-,  ne  sont  d'aucune  conséquence  à  l'égard 
de  la  foi,  et  que,  de  quoique  manière  que  vous 
en  pensiez,  votre  religion  n'en  sera  pas  moins 
pia-e,  ni  votre  croyance  moins  orthodoxe  ? 
Je  conviens  que  comme  le  Sage  a  dit  des 
choses  du  monde,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  les 
abandonner  airs  découvertes  et  aux  subtilités 
des  philosophes,  on  peut  dire  aussi  de  cer- 
taines matières,  que  l'Église  les  abandonne  à 
nos  vues  particulières  et  à  nos  raisonnements. 
Les  esprits  sont  partagés  en  ce  qui  n'est  point 
déûni  :  l'un  enseigne  d'une  façon,  et  l'autre 
d'une  autre  ;  l'un  s'appuie  sur  un  principe 
qu'il  croit  véritable,  et  l'autre  se  fonde  sur  un 
principe  tout  contraue,  et  suit  un  système 
tout  opposé  qui  lui  paraît  plus  juste  et  plus 
raisonnable  ;  on  apporte  de  part  et  d'autre  ses 
preuves,  on  propose  ses  difficultés,  on  fait  va- 
loir- ses  pensées  autant  qu'on  le  peut,  et  l'on 
s'y  arrête  ;  mais  la  foi  en  tout  cela  ne  court 
aucun  risque,  parce  que  ce  sont  des  questions 
problématiques  sur  lesquelles  l'Eglise  a 
gardé  jusqu'à  présent  le  silence,  et  n'a  rien 
prononcé. 


46  i 


NEUTIl.VLITE  DANS  LES  CONTESTATIONS  DK  L'ÉGLISE. 


Que  sur  tous  ces  articles  vous  suspendiez 
votre  jugement  sans  incliner  d'un  côté  plus 
que  de  l'autre  ;  j'y  consens,  et  l'Église  vous  le 
permet.  Je  sais,  de  plus,  qu'on  s'efTorce  de 
vous  persuader  qu'il  en  est  de  même  des 
points  dont  il  s'agit  présentement;  car  c'est  \h 
que  tendent  ces  discours  que  vous  entendez 
partout  :  Qu'on  veut  tyranniser  les  esprits,  et 
leur  ôter  une  liberté  qui  leur  est  acquise  de 
plein  droit  ;  qu'on  veut  bannir  des  écoles  ca- 
tholiques les  plus  grands  maîtres,  qui  sont 
sanscontrcditsaintÂuguslinetsaintThomiis; 
qu'on  veut  proscrire  des  opinions  répandues 
de  toutes  parts,  reçues  dans  les  corps  les  plus 
célèbres  et  dans  les  plus  savantes  compagnies, 
établies  par  l'Écriture,  autorisées  par  la  tradi- 
tion et  par  la  plus  vénérable  antiquité  ;  que 
ce  sont,  au  reste,  de  ces  sentiments  qu'on  peut 
embrasser  ou  contredire,  sans  cesser  d'être 
nui  à  l'Église  ;  et  qu'en  un  mot,  soit  qu'on 
les  admette  ou  qu'on  les  combatte,  le  sacré 
dénôt  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  tou- 
jours à  couvert.  Voilà  ce  qu'on  vous  rebat 
continuellement,  et  ce  qu'on  tâche  de  vous 
imprimer  dans  l'esprit,  et  voilà  en  même 
temps  ce  qui  vous  rassure  ;  mais  n'est-ce 
point  une  fausse  assurance  que  celle  où  vous 
êtes?  ne  vous  trompez-vous  point?  ne  vous 
trompc-t-on  point?  Un  doute  de  cette  nature, 
et  sur  un  sujet  de  cette  importance,  mérite 
bien  que  vous  proniez  soin  de  l'éclaircir.  Or, 
où  en  chcrcherez-vous  l'éclaircissement,  et 
où  le  trouverez-vous  ?  vous  l'avez  dans  vos 
mains  et  sous  vos  yeux  ;  car  je  vous  renvoie 
toujours  au  même  orade,  qui  est  l'Kglise. 
Voyez  quel  jugement  est  émané  de  son  tribu- 
nal :  lisez  et  convainquez-vous.  Quoi  !  ce  que 
l'Église,  ce  que  son  chef  visible,  ce  que  ses 
pasteurs  qualifient  de  scandaleux,  de  faux, 
d'hérétique,  vous  le  regarderez  comme  indif- 
férent par  rapport  à  la  foi?  ces  analhèmes 
partis  du  siège  apostolique,  et  secondés  de 
lar.l  d'autres  qui  les  ont  accompagnés  ou  sui- 
vis dans  les  églises  particulières,  tout  cela  ne 
vous  étonne  point,  vous  pouvez  tenir  contre 
tout  cela?  vous  pouvez  vous  figurer  que  tout 
cela  no  tombe  que  sur  de  pures  opinions,  que 
sur  des  opinions  permises  etarbitraires  ?  Vous 
me  répondez  qu'on  vous  le  dit  de  la  sorte  ; 
mais  qui  sont  ceux  qui  vous  le  disent?  quel.-i 
qu'ils  puissent  être,  devez-vous  compter  sur 
leur  témoignage,  lorsque  vous  le  voyez  dé- 
menti par  l'Eglise  universi'llo? 

III.  Est-ce  politique?  Car  la  ;^)oIii.!quo  se 


mêle  dans  les  afTaires  de  religion  comme 
dans  toutes  les  autres.  On  veut  garder  de.s 
mesures,  et  quoiqu'on  pense  ce  qu'on  doit 
penser,  on  prétend  avoir  de  bonnes  raisons 
pour  ne  pas  parler  de  même.  Il  ne  reste  donc 
cpie  l'une  de  ces  deux  choses  à  faire  :  ou  de 
parler  autrement  qu'on  ne  pense,  et  ce  serait 
une  mauvaise  foi  dont  on  n'est  pas  capable, 
et  dont  on  ne  pourrait  porter  le  reproche  au 
fond  de  sa  conscience  ;  ou  de  ne  point  parler 
du  tout  et  de  ne  rien  dire,  et  c'est  à  ce  milieu 
qu'on  s'en  tient,  comme  au  tempérament  le 
plus  juste  et  le  plus  sage.  Je  no  suis,  dit-on, 
ni  ne  veux  être  de  rien  :  j'ai  mes  vues,  j'ai 
mes  prétentions  ;  et,  pour  y  réussir,  il  faut 
être  ami  de  tout  le.monde.  Ces  gens-là  peu- 
vent m'être  utiles  dans  les  rencontres,  où  ils 
me  le  sont  même  actuellement  D'ailleurs,  ce 
sont  la  plupart  des  persoinies  de  connais- 
sance, et  j'ai  toujours  été  en  commerce  avec 
eux  ;  la  prudence  m'engage  à  les  ménager. 
La  prudence  !  mais  quelle  prudence  ?  la  pru- 
dence do  la  chair.  Or,  selon  saint  Paul,  cette 
pnuience  de  la  chai?-  est  eiinonic  de  Dieu.  '  ; 
et  puisqu'elle  est  ennemie  de  Dieu,  il  s'ensuit 
que  c'est  une  pi'udence  criminelle  devant 
Dieu,  et  réprouvée  de  Dieu. 

Comment  ne  le  serait-elle  pas  ?  Y  a-t-il  rai- 
son de  fortune,  de  parenté,  de  société  ;  y  a-t-il 
considération  et  intérêt  humain,  qui  doive 
vous  lier  la  langue  et  vous  empêcher  de  vous 
déclarer,  de  vous  élever  pour  la  cause  de 
ri'^glise  et  pour  celé  du  Seigneur  !  On  vous 
parle  tant  en  d'autres  conjonelurcs  des  enga- 
gements de  votre  baptême,  et  ils  sonlgi'ands 
en  effet:  à  Dieu  ne  plaise  que  j'en  diminue 
l'obligation  !  Mais  plus  ils  sont  grands,  plus 
ils  sont  authentiques  et  solennels,  et  plus 
vous  êtes  coupables  de  les  soutenir  si  mal. 
Est-ce  là  ce  que  vous  avez  promis  à  Dieu  et 
à  son  Église  sur  les  sacrés  fonts  où  vous 
fûtes  régénéré  en  Jésus-Christ?  Avcz-vous 
renoncé  au  monde,  pour  vous  conduii'e  par 
des  vues  si  mondaines  ?  Du  moins  si  c'était 
en  ce  qui  regarde  le  monde  ;  mais  en  matière 
de  foi,  quelle  part  la  sagesse  du  monde  doit- 
elle  avoir?  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  hi 
justice  et  l'itiiquité,  entre  la  lumière  et  les  ti' 
7ièbres;  et  qu'a  le  fidèle  à  partager  avec  l' in- 
fidèle '  ? 

Soyez  sage  et  circonspect,  je  le  veux  t 
je  suis  le  premier  à  vous  y  exliorter  ;  ma'i 

»•  •'    ■  ■.,  ',  1  1,   '''.  —  -  II  Cur.,  VI. 
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soyez-le  avec  cette  sobriété  que  demande  l'A- 
pôtre, soyez-le  jusqu'à  certain  point,  et  non 
au-delà.  Ayez  des  éfjards,  j'y  consens  ;  mais 
n'en  ayez  que  jusqu'à  l'autel.  Car  à  l'autel, 
c'est-à-dire  quand  la  religion  est  en  compro- 
mis, et  qu'il  y  va  de  l'honneur  et  de  l'autorité 
de  l'Église,  vous  devez  oublier  tout  le  reste 
«t  ne  vous  souvenir  que  des  paroles  du  Fils 
de  Dieu  :  Qiticoiir/iie  aura  quille  pour  moji 
nom  sa  maison,  ou  ses  frères,  ou  ses  sœio-s, 
ou  son  pé?-e,  ou  sa  tnèi'e,  ou  sa  femme,  ou  ses 
enfants,  ou  ses  hérilarjes,  je  le  mettrai  au 
nombre  de  mes  disciples,  et  il  possédera  la 
vie  éternelle  '.  Voilà  une  promesse  bien  avan- 
tageuse ;  mais  écoutez  en  même  temps  une 
menace  bien  terrible,  cl  digne  de  votre  ré- 
flexion :  Celui  qui  sauve  sa  vie,  la  perdra  ;  et 
celui  qui  la  perdra  pour  moi,  la  sauvera  -. 
Dans  le  sens  de  l'Évangile,  qu'est-ce  que  cela 
signifie  ?  Ce  que  vous  ne  pouvez  trop  médi- 
ter :  savoir,  qu'en  toutes  choses,  mais  sur- 
tout dans  les  choses  de  Dieu,  on  ne  doit  point 
tant  avoir  de  ménagement  pour  le  monde  ; 
et  qu'en  voulant  se  sauver  pour  le  temps 
présent,  on  se  perd  pour  l'éternité. 

IV.  Est-ce  insensibilité?  Est-ce  que  vous 
V0U3  souciez  peu  de  tout  ce  qui  concerne  1 É- 
glise  et  la  religion  ?  Mais  à  quoi  serez-vous 
donc  sensible,  si  vous  ne  l'êtes  pas  en  ce  qui 
touche  la  foi  que  vous  devez  professer,  où 
vous  devez  vivre  et  où  vous  devez  mourir  ? 
Esl-il  -rien  qui  vous  soit  plus  important  que 
de  la  conserver  pm'e,  cette  foi,  laquelle  doit 
être  le  fondement  de  votre  sanctification  et 
de  votre  salut  ? 

Vous  me  direz  :  Je  ne  l'attaque  pas.  Non, 
vous  ne  l'attaquez  pas  directement  ;  mais  vous 
souffrez  qu'on  l'attaque  impunément  ;  mais 
on  l'attaque,  et  vous  ne  vous  y  opposez  pas  ; 
mais  vous  ne  la  soutenez  pas,  mais  vous  ne  la 
défendez  pas.  Or,  quiconque  n'est  pas  pour  elle 
est  contre  elle  ;  de  même  que  quiconque  7i'est 
pas  pottr  Jésus-Christ  est  contre  Jésus-Christ'. 
Vous  me  direz  :  Il  n'est  question  que  de  quel- 
ques points  ;  et  faut-il  tant  se  remuer  pour 
cela  et  se  troubler?  Je  le  sais,  ce  n'est  que  de 
quelques  points  ;  mais  ce  sont  des  points  es- 
sentiels, ce  sont  des  points  de  foi.  Or,  à  l'égard 
de  la  foi,  tout  est  d'une  extrême  conséquence, 
et  il  n'y  a  rien  à  néghger.  Vous  me  direz  :  Ce 
n'est  pas  là  mon  affaire  ;  mais  de  qui  sera-ce 
donc  l'affaire  ?  Est-ce  l'affaire  des  hérétiques  ? 

«ilatth.,  XIX,  14,  15.  —  »Ibid.,  x,  29,  —   ^   Matth,. 
xn,  30. 
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est-ce  l'affaire  des  infidèles?  ou  n'est-ce  pas  l'af" 
faire  de  tous  les  enfants  de  l'Église  de  s'intéres- 
ser pour  leur  mère,  et  de  résister  en  face  à  ses 
ennemis  ?  Je  dis  l'atfaire  de  tous  les  enfants  de 
l'Éghse;  car  c'est  une  affaire  commune,  etcha- 
cun  y  est  pour  soi, quoique  différemment  et  par 
proportion.  Ah!  de  touscoux  qui  tiennent  pour 
le  parti  contraire,  j'ose  avancer  qu'il  n'y  en  a 
pas  un,    ou  presque  pas  un,    qui  no  se  fasse 
une  affaire  de  l'appuyer  de  toutes  ses  forces. 
On  a  du  zèle  pour  le  mensonge,  on  on  man- 
que pour  la  vérité.  Vous  me  direz:  Quand  jo 
me  déclarerai,  la  cause  de  l'Église  n'en  sera 
pas  meilleure.  Et  que  suis-je  en  effet  ?  De  quel 
poids  peut  être    le  suffrage    d'un  homme 
comme  moi,  d'un  homme  sans  lettre  et  sans 
étude?   On  vous  l'accorde:  l'Église  peut  fort 
bien  se  passer  de  votre  suffrage  ;   et  si  l'on 
vous   presse  de  vous  déclarer,  ce  n'est  point 
précisément  afin  que  la  cause  de  l'Église  en 
devienne  meilleure,  mais  c'est  afin  que  vous- 
même,  en  vous  déclarant,  vous  en  so}oz  meil- 
leur. C'est,  dis-je,  afin  que  vous  vous  acquit- 
tiez de  votre  devoir  envers  l'Église,  afin  que 
vous  rendiez^à  l'Église  l'hommage  d'une  sou- 
mission publique  qu'elle  exige  de  vous,  et  que 
vous  ne   pouvez  lui  refuser  sans  violer  ses 
droits,  et  sans  être  coupable.  De  sorte  que  je 
puisappliquer  ici  ce  que  disait  saint  Augustin 
dans  l'affaire  du  pélagianisme,  et  à  l'occasion 
de  quelques-uns  qui  gardaient  le  silence,  et  ne 
voulaient  point  donner  à  connaître  ce  qu'ils 
pensaient:  Faisons-leur,  écrivait  ce  saint  doc- 
teur à  Sixte,  seulement  prêtre  alors,  et  depuis 
pontife,   faisons-leur  une    salutaire   violence 
pour  les  attirer  à  7wus,  tion  point  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  nous  )iuisent,  mais  dans  la 
crainte  qu'ils  7ie  se  perdent. 

V.  Est-ce  lâcheté?  Elle  serait  honteuse  dans 
le  service  d'un  prince  de  la  terre  ;  et  pour  en 
éviter  la  honte,  il  n'y  a  point  de  péril  où  l'on 
ne  s'exposât:  on  n'y  épargnerait  pas  sa  vie. 
Mais  présentement,  qu'est-ce  queje  vous  de- 
mande au  nom  de  l'Église  ?  une  parole,  un 
simple  témoignage  de  votre  déférence  à  ses 
sentiments  ;  et  vous  n'avez  pas  assez  de  réso- 
lution pour  la  prononcer,  cette  parole,  ni 
pour  le  donner,  ce  témoignage  ?  Où  donc  est 
l'esprit  du  martjTe,  dont  tout  catholique  doit 
être  animé  ?  Mais  encore  que  craignez-vous, 
et  qui  craignez-vous  ?  Faut-il  si  peu  de  chose 
pour  vous  étonner  ? 

Malheureuse  ueutraUté  qui  forme  tant  da 
fausses  consciences I  car,  sous  le  frivole  et 
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vain  prétexte  qu'on  demeure  à  l'écart  et 
qu'on  lie  prend  part  à  rien,  on  croit  sa  cons- 
cience en  sûreté  :  comme  si  la  foi  ne  voulait 
de  nous  point  d'autre  confession  que  le 
silence.  Neutralité  scandaleuse  ;  c'est  un  ou- 
trage que  vous  faites  à  l'Église,  de  n'oser  pas 
vous  ranger  de  son  côté,  ni  professer  ouver- 
tement ce  qu'elle  vous  enseigne.  D'ailleurs,  à 
combien  de  gens  persuadez-vous  par  votre 
conduite  que  vous  ne  recevez  pas  le  juge- 
ment que  l'Eglise  a  porté,  et  que  dans  le 
cœur  vous  le  rejetez,  quoique  au  dehors  vous 
gardiez  des  mesures  et  que  vous  affectiez  de 
paraître  neutre  ?  A  combien  d'autres  donnez- 
vous  au  moins  lieu  de  penser  qu'ils  n'ont 
pas  plus  à  se  mettre  en  peine  que  vous ,  et 
que  le  mieux  est  de  laisser  toutes  ces  affaires 
comme  indécises  ?  ils  se  déclareraient,  si  vous 
vous  étiez  une  bonne  fois  déclaré  vous- 
même.  Neutralité  que  l'Église  aussi ,  dans 
tous  les  temps,  a  condamnée  et  traitée  de 
prévarication. 

Enfin,  neutralité  favorable  à  toutes  les  hé- 
résies, et  qui  sert  à  les  éta])lir  et  à  les  répan- 
dre. Car  de  même  que  dans  une  guerre  civile 
les  factieux  sont  contents  pourvu  qu'on  ne 
s'oppose  point  h  leurs  entreprises ,  ainsi  les 
hérétiques  ne  souhaitent  rien  davantage, 
sinon  qu'on  ne  les  contredise  point,  et  qu'on 
ne  forme  aucun  obstacle  à  leurs  progrès.  Ils 
savent  bien,  du  reste,  céder  et  se  fortifier. 
Ce  sont  les  premiers  à  demander  la  neutralité, 
mais  à  condition  qu'ils  ne  l'observeront  pas, 
et  qu'ils  n'omettront  rien  pour  agir  soui'de- 
ment  et  plus  efficacement.  Ce  sont  les  pre- 
miers à  demander  la  paix  ;  mais  bien  entendu 
qu'ils  profiteront  de  cette  paix  pour  conti- 
nuer la  guerre  avec  d'autant  plus  de  succès, 
qu'elle  se  fera  avec  moins  d'éclat.  Uno  infi- 
nité de  personnes,  môme  de  ceux  qui  ne 
sont  point  mal  intentionnés,  se  laissent  sur- 
prendre h  ce  piège.  Que  ne  vit-on  en  paix , 
disent-ils,  et  pourquoi  tout  ce  bruit?  J'aime- 
rais autant,  quand  le  loup  est  dans  la  berge- 
rie, et  que  le  berger  crie  de  toutes  ses  forces 
pour  appeler  du  secours,  qu'on  lui  demandât 
pourquoi  il  se  donne  tant  de  mouvements  et 
fait  tant  de  bruit.  Sans  ces  mouvements , 
sans  ce  bruit ,  que  deviendrait  le  troupeau  ? 
La  paix  est  h  désirer  :  qui  en  doute  ?  mais  il 
faut  que  ce  soit  une  bonne  paix. 
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Il  y  en  a  qui ,  des  intérêts  de  l'Église ,  font 
leurs  propres  intérêts  :  et  il  y  eu  a  qui ,  de 
leurs  intérêts  propres,  font  les  intérêts  de 
l'Église.  Grande    difl'érence  des  uns  et  des 
autres.  La  disposition  des  premiers  est  bonne 
et  toute  sainte,  et  celle  des  seconds  est  mau- 
vaise et  toute  profane.  Que  veux-je  dire?  le 
voici.  Les  uns  font  des  intérêts  de  l'EgUse 
leurs  propres  intérêts  :  comment  et  par  où  ?  . 
par  leur  zèle  pour  l'Eglise,  par  leur  attache- 
ment inviolable  à  l'Eglise ,  par  la  sensibilité 
de  leur  cœur  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'E- 
glise, soit  sur  ses  avantages,  pour  y  prendre 
part  et  s'en  réjouir,  soit  sur  ses  disgrâces, 
pour  s'en  affliger  et  y  compatir.  De  sorte  que, 
sans   égard  à  aucun  intérêt  personnel,   ils 
envisagent  d'abord  en  toute  chose  les  inté- 
rêts de  l'Eglise ,  et  y  adi'essent  toutes  leurs 
intentions    et    tous    leurs    désirs.   Mais  les 
autres  se  conduisent  par  un  principe  et  un 
sentiment  tout  opposé.  Ils  font  de  leurs  in- 
térêts propres  les  intérêts  de  l'Eglise  ;  c'est- 
à-dire    que    pour  autoriser  l'ardeur    qu'ils 
témoignent  à  rechercher  les  dignités  ecclé- 
siastiques, ils  se  regardent  volontiers  comme 
des  sujets  utiles  à  l'Eglise  ,  comme  des  gens 
capables  de  rendre  à  l'Eglise  des  services  im- 
portants, et  d'y  faire  beaucoup  de  bien.  lié  ! 
que  ne  sont-ils  de  meilleure  foi,  et  que  ne 
connaissent-ils  mieux  le  fond  de  leur  âme  ! 
Leur  vue  directe  et  primitive  n'est  pas  tant 
le  bien  qu'ils  feront  dans  l'Eglise ,  que  le 
bien  et  les  revenus  dont  ils  y  jouiront. 

On  ne  peut  trop  respecter  la  primitive 
Eglise  ;  mais  la  haute  idée  qu'on  en  a  ne  doit 
pas  servir  à  nous  faire  mépriser  l'Eglise  des 
derniers  siècles.  Dans  la  primitive  Eglise, 
parmi  beaucoup  de  sainteté  il  ne  laissait  pas 
de  w  glisser  des  relâchements  ;  et  dans  l'E- 
glise des  derniers  siècles,  parmi  les  relâche- 
ments qui  s'y  sont  glissés,  il  ne  laisse  pas  d'y 
avoir  encore  beoucoup  de  sainteté. 

Oserai-je  faire  une  comparaison  ?  Elle  est 
odieuse,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  juste. 
N'avoir  pour  l'Eglise  et  pom-  ses  jugements 
qu'une  soumission  de  respect,  no  lui  rendre 
qu'un  honneur  apparent  et  extérieur ,  ne  dé- 
férer à  ses  oracles  que  par  le  silence,  lorsqu'eu 
secret  on  s'élève  contre  elle,  lorsqu'on  lui  ré- 
siste dans  le  cœur  et  même  par  les  effets , 
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n'csl-r-o  pns  tvniler  ceUe  épouse  de  Jésns- 
Chrisl  comme  J.'siis  (Ihrisl  lui-même,  son 
divin  époux  ,  fui  traité  des  soldais  auxquels 
on  l'abandonna  dans  sa  passion  ?  Ils  le  cou- 
ronnèrent, ils  lui  mirent  un  sceptre  dans  la 
main,  ils  venaient  tour  à  tour  se  prosterner 
à  ses  pieds  et  l'adorer  ;  voilà  de  g-rands  témoi- 
gnages de  respect  ;  mais  en  mémo  temps  ils 
le  frappaient  au  visage  et  lui  donnaient  des 
soufllcts. 

Ceiie  grande  lumière  du  monde  chrétien, 
ce  docteur  par  excellence  et  ce  défenseur  de 
la  grâce ,  cet  homme  d'un  génie  si  élevé  et 
d'une  si  haute  réputation  dans  tous  les  siècles 
qui  l'ont  suivi,  saint  Auyuslin ,  en  traitant 
des  matières  de  religion,  ne  voulait  pas  qu'on 
le  crût  sm- son  autorité  particulière  ,  ni  sur 
parole  ;  mais  il  renvoyait  au  témoignage  de 
l'Eglise.  Aujourd'hui  des  troupes  de  femmes 
faisant  profession  de  piété  ,  et  conduites  par 
un  directeur  qui  certainement  n'est  rien 
moins  que  saint  Augustin ,  se  laissent  telle- 
ment prévenir  en  sa  faveur ,  que  dès  qu'il  a 
parlé ,  elles  ne  veulent  déférer  à  nul  autre 
tribunal,  quel  qu'il  soit.  Ce  seul  homme,  sou- 
vent d'un  savoir  très-superficiel,  voilà  leur 
évoque,  leur  pape,  lem-  Eglise. 

On  me  dira  qu'elles  agissent  de  bonne  foi, 
et  que  leur  simplicité  les  excuse.  Qu'il  y  ait  en 
cela  de  la  simplicité,  j'en  conviens;  mais  il  faut 
aussi  convenir  qu'il  y  a  encore  plus  d'opiniâ- 
treté. Or,  je  doute  fort  qu'une  simplicité 
accompagnée  d'un  tel  aheurtement  et  de 
tant  d'opiniâtreté  doive  être  traitée  de  bonne 
foi,  ou  qu'une  telle  bonne  foi  puisse  être  de- 
vant Diei!  un  liti-e  de  justification. 

Je  m'en  tiens  à  ce  que  m'enseigne  mon  di- 
recteur ;  c'est  le  pasteur  de  mon  âme  :  voilà 
ma  règle.  Mais,  selon  cette  règle,  croyez-vous 
être  en  droit  de  rejeter  toutes  les  décisions  de 
l'Eglise  auxquelles  ce  directeur  n'est  pas  sou- 
mis? conduite  pitoyable  et  hors  de  toute  rai- 
son. Car  quand  vous  vous  élevez  contre  l'E- 
glise pour  vous  attacher  à  ce  directeur ,  cela 
montre  que  vous  ne  vous  y  attachez  que  par 
entêtement,  et  non  par  le  vrai  principe,  qui 
est  un  pi'incipc  de  la  rehgioa ,  puisque  la 
même  religion  qui  vous  ordonne  d'écouter 
ce  pasteur  particulier,  vous  ordonne  encore 
beaucoup  plus  expressément  d'écouter  le 
commun  pasteur  des  fidèles  et  le  corps  des 
évéques,  qui  lui  soûl  unis  de  communion. 

Di«i,  par  le  prophète  Isaïe,  se  plaint  qu'il 
a  formé  g«n  peuple,  qu'il  a  pris  soin  de  les 


nourrir  comme  ses  enfants,  de  les  élever,  ci 
fjiiih  l'ont  méprisé  ' .  Les  prédicateurs  appli- 
cpienl  quehjucfois  ces  paroles  h  l'Eglise,  et 
lui  font  dire  dans  un  sens  moral  et  spu'iluel, 
qu'elle  nous  a  formés  en  Jésus-Cluist  :  que 
dès  notre  naissance,  et  par  la  grâce  de  notre 
baptême,  elle  nous  a  reçus  entre  ses  bras  et 
dans  son  sein,  qu'elle  nous  y  a  fait  croître  cl 
qu'elle  n'a  point  cessé  pour  cela  de  nous  four- 
nir une  nourriture  toute  céleste ,  qui  sont 
ses  divines  instructions ,  cl  ses  sacrements  ; 
mais  que  nous  ne  lui  témoignons  que  du 
mépris ,  que  nous  la  déshonorons ,  que  nous 
la  scandalisons  par  notre  conduite  cl  par  une 
perpétuelle  transgression  de  ses  commande- 
ments. Celle  application  est  juste,  et  celle 
plainte  solide  est  bien  fondée.  Jlais  laissons 
ce  sens  spirituel  et  moral,  el  prenons  la  chose 
dans  le  sens  des  termes  le  plus  liltéral ,  dans 
le  sens  le  plus  propre  ;  l'applicalion  n'en  sera 
pas  moins  raisonnable.  Et  en  elfel,  combien 
de  gens  ne  sont  distingués  que  par  le  rang 
qu'ils  tiennent  dans  l'Eglise  ,  ne  sont  riches 
que  des  biens  de  l'Eglise ,  ne  vivent  que  du 
palrimùino  de  l'Eglise,  et  sont  toutefois  les 
plus  rebelles  à  l'Eglise  et  les  plus  déclarés 
contre  elle?  C'est  bien  à  leur  sujet,  el  bien  à 
la  lettre,  que  l'Eglise  peut  dire  des  uns  :  Je 
les  ai  )w>/riis  (einttrici),  et  la  subsistance  qui 
peut-être  leur  eût  manqué  dans  le  monde , 
ils  l'ont  trouvée  à  l'autel  ;  des  autres  :  Je  les 
ai  élevés  (exallavi) ,  agrandis  ;  et  sans  l'éclat 
qui  leur  vient  de  moi,  peut-être  ne  seraient- 
ils  jamais  sortis  de  l'obscurité  et  des  ténèbres. 
Cependant  leur  reconnaissance,  à  quoi  se  ré- 
duit-elle? à  une  obstination  invincible  contre 
mes  plus  sages  et  mes  plus  saintes  ordon- 
nances [spreverunt  )ne). 

On  voit  des  femmes  d'un  zèle  merveilleux 
pour  la  réformalion  de  l'Eglise  :  c'est  là  leur 
attrait,  c'est  leur  dévotion.  EllesenlrentdaLis 
toutes  les  inlrigues  et  tous  les  mystères  ;  car 
certain  zèle  n'agit  que  par  mystère  et  que 
par  intrigues.  Elles  s'entremettent  dans  tou- 
tes les-aliaires.  Mais  cependant  si  l'on  vient  à 
examiner  ce  qui  se  passe  dans  leur  maison, 
on  trouve  que  tout  y  est  en  désordre .  Un 
mari,  des  enfants,  des  domestiques  en  souf- 
frent ;  mais  c'est  de  quoi  elles  sont  peu  in- 
quiètes. Pour  leur  citer  l'Écriture,  qu'elles 
ont  si  souvent  dans  les  mains,  et  où  elles  se 
piquent  tant  d'être  versées  et  intelligentes, 

1  Isa.,  I,  2. 
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on  peut  bien  leur  dire  avec  saint  Paul  : 
Celui  qui  ne  prend  pas  soin  de  sa  propre 
maison,  comment  veut-il  prendre  soin  de  l'E- 
glise de  Dieu  '? 

Zèle  pour  l'Église,  zèle  qu'on  ne  peut  louer 
assez,  ni  assez  recommander.  Mais,  du  reste, 
c'est  une  vertu,  et  toute  vertu  consiste  dans 
un  milieu  et  dans  un  juste  tempérament, 
qui  évite  toutes  les  extrémités.  Vous  prenez 
le!5'intérêts  de  l'Église,  et  en  cela  vous  faites 
votre  devoir,  et  le  devoir  de  tout  chrétien,  de 
tout  catholique.  Mais  ne  les  prenez-vous 
point  quelquefois  plus  que  l'Église  ne  les 
prend  elle-même  ?  Pourquoi  ces  abattements, 
ces  désolations  où  vous  tombez  ?  pourquoi 
ces  inquiétudes,  ces  alarmes  continuelles? 
pourquoi  ces  aigreurs,  ces  amertumes  do 
cœur  ?  N'omettez  rien  do  tout  ce  qui  dépend 
de  votre  vigilance  et  de  votre  attention  ;  par- 
lez, agissez  :  mais  au  regard  du  succès,  lais- 
sez à  Dieu  le  soin  de  son  Église  ;  c'est  son 
affaire  plus  que  la  vôtre.  Le  mal  vient  de  ce 
qu'il  se  glisse  dans  la  plupart  de  ces  dispu- 
tes beaucoup  de  naturel ,  beaucoup  d'hu- 
main. Si  l'on  n'y  prend  garde,  une  guerre  de 
religion  devient  une  guerre  de  passion. 

Ce  n'est  pas  toujours  par  la  profession  que 
nous  faisons  d'être  attachés  à  l'Église,  qu'on 
peut  bien  discerner  si  nous  sommes  vraiment 
catholiques,  ou  si  nous  ne  le  sommes  pas.  Il 
n'y  a  point  de  langage  plus  ordinaire  aux 
hérétiques  et  aux  novateurs,  que  de  témoi- 
gner dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits 
un  grand  attachement  à  l'Église  ,  que  do 
prêcher  la  soumission  à  l'Église,  que  d'ex- 
horter les  fidèles  à  prier  pour  l'Église.  Mais 
quelle  est  cette  Église  pour  laquelle  ils  sem- 
])lent  si  zélés  ?  une  Église  à  leur  mode,  et 
qu'ils  se  sont  faite;  une  Église,  ou  plutôt  une 
secte  séparée  de  la  vraie  Église,  Voilà  ce 
qu'ils  entendent  sous  ce  titre  pompeux  d'É- 
glise, et  voilà  ce  qui  éblouit  les  simples  et 
ce  qui  les  trompe.  La  voix  est  de  Jacob,  mais 
les  mains  sont  d'Esau  "-.  C'est  donc  à  la  régie 
et  au  caractère  distiuctif  que  nous  a  marqué 
saint  Ambroise,  qu'il  faut  s'en  tenir.  Ce  Père 
parle  de  Satyre,  son  frère,  et  voici  ce  qu'il 
en  dit .  Après  un  naufrage  d'où  il  était 
échappé,  il  voulut  en  actions  de  grâces  parti- 
ciper au  sacrement  de  l'autel,  et,  dans  cette 
pensée,  il  s'adressa  à  l'évêque  du  Heu.  Mais 
comme  c'était  un  temps  do  division   et  do 
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schisme,  il  s'informa  d'abord  si  cet  évêqne 
était  catholique  :  C'est-à-dire,  ajoute  saint 
Ambroise  expliquant  ce  terme  de  catholique, 
s'il  était  uni  de  communion  et  de  créance 
avec  l'Eglise  romaine.  Car,  sans  cela.  Satyre 
ne  reconnaissait  point  de  vraie  catholicité, 
et  n'en  devait  point  reconnaître. 

Tout  est  suborné  dans  l'Église  ;  mais  ce 
grand  principe,  ce  principe  si  raisonnable  et 
si  essentiel  pour  la  conduite  et  le  bon  ordre 
de  toute  société,  nous  l'entendons  diverse- 
ment, selon  les  divers  rapports  sous  lesquels 
nous  le  considérons.  A  l'égard  de  ceux  qui 
dépendent  de  nous,  nous  sommes  les  plus 
rigides  et  les  plus  implacables  défenseurs  de 
la  subordination.  Mais  s'il  s'agit  d'une  puis- 
sance supérieure  de  qui  nous  dépendons 
nous-mêmes,  c'est  sous  ce  rapport  que  la 
subordination  n'excite  plus  tant  notre  zèle  : 
il  se  ralentit  beaucoup,  et  même  il  s'éteint 
absolument.  Ainsi,  entendez  parler  un  supé- 
rieur ecclésiastique  de  ceux  qui  sont  soumis  à 
sa  juridiction:  ce  sont  des  plaintes  perpétuelles 
du  peu  de  docilité  qu'il  trouve  dans  les  es- 
prits; ce  sont  de  profonds  gémissements  sur 
le  renversement  de  la  discipline,  parce  que 
chacun  veut  suivre  ses  idées  et  vivre  à  sa 
mode  ;  ce  sont  les  discours  les  plus  pathéti- 
ques et  les  plus  belles  maximes  sur  la  néces- 
sité de  la  dépendance,  pour  établir  la  règle 
et  pour  la  maintenir.  Tout  ce  qu'il  dit  est 
sage,  solide,  incontestable  ;  mais  il  serait 
question  de  voir  si  ce  qu'il  dit,  il  le  pratique 
lui-même  à  l'égard  d'une  souveraine  et  légi- 
time puissance  dont  il  relève  et  à  qui  il  doit 
se  soumettre.  Voilà  néanmoins  ce  qui  serait 
bien  plus  efficace  et  plus  persuasif  que  tant 
de  gémissements  et  tant  de  plaintes,  que 
tant  de  belles  maximes  et  tant  de  discours. 
Peut-être  croirait-on,  en  se  soumettant,  affai- 
blir l'autorité  dont  on  est  revêtu,  et  c'est  au 
contraire  ce  qui  l'affermirait.  Voulons-nous 
qu'on  nous  rende  volontiers  l'obéissance  qui 
nous  est  due  ;  donnons  nous-mêmes  l'exem- 
ple et  rendons  do  bonne  grâce  l'obéissance 
que  nous  devons. 

Dans  les  troubles  de  l'Etat,  le  bon  parti 
est  toujours  celui  du  roi,  et  de  son  conseil  ; 
et  dans  les  troubles  de  l'Église,  en  matière 
de  créance  et  de  doctrine,  le  bon  parti  est 
jours  celui  du  vicaire  do  Jésus-Christ,  du 
siège  apostolique  et  du  corps  des  évoques. 

Un  époux  infidèle  qui  quitte  son  épouse 
pour  en  prendre  une   plus  noble  ou  plus 
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riche,  voilù  l'idée  que  je  conçois  d'un  bénéfi- 
cier qui,  par  un  inlérèt  Icmporel  et  tout  hu- 
main, quitte  son  Église  pour  passer  à  une 
autre.  Mais,  dit-il,  je  ne  fais  rien  contre  les 
récries,  dès  que  la  puissance  ecclésiastique 
et  supérieure  me  donne  sur  cela  les  pouvoirs 
nécessaires.  Pour  lui  répondre,  je  me  servi- 
rai encore  de  la  même  fig-ure  :  il  en  fera  telle 
application  qui  lui  plaira.  Des  pharisiens  vin- 
rent demander  au  Fils  de  Dieu  s"il  était  per- 
mis à  un  homme  de  renvoyer  la  femme  qu'il 
avait  épousée.  Qu'est-ce  que  Moïse  a  ordonné 
là-dessus ,  leur  répondit  le  Sauveur  du 
monde  ?  Moïse  dirent-ils,  a  permis  de  faire 
acte  de  divorce,  et  de  se  séparer  ainsi  de 
sa  femme.  Il  est  vrai,  reprit  Jésus-Christ, 
Moïse  vous  l'a  accordé  ;  mais  il  ne  l'a  accordé 
qu'à  la  ditrelé  de  voire  cœur  '. 


D'autres  n'ont  garde  d'abandonner  un  bé- 
néfice qu'ils  possèdent,  et  ne  pensent  point 
à  le  quitter.  Il  est  dans  leurs  mains,  mais 
leurs  mains  n'en  sont  pas  remplies.  Que  faut- 
il  donc  ?  accumuler  bénéfices  sur  bénéfices. 
Ils  disent  aisément,  et  le  disent  même  bien 
haut  :  Ce  n'est  pas  assez  ;  mais  on  ne  les  en- 
tend jamais  dire:  C'est  trop.  Le  prophète, 
parlant  à  ces  riches  qui  entassent  acquêts 
sur  acquêts  et  joignent  maisons  à  maisons, 
s'écriait  :  A"y  aura-t-il  çue  vous  sur  la  terre 
pour  l'Iinbitcr  '  .'  Il  me  semble  que  je  poiu"- 
rais  m'écrier  de  même  :  N'y  aura-t-il  que 
vous  dans  l'EfjUse  pour  la  servir  ?  Mais  que 
dis-je,  pour  servir  l'Église  ?  Elle  serait  sou- 
vent bien  mal  servie  ,  si  elle  ne  l'était  que 
par  ceux  qui  veulent  avoir  plus  de  laisous  et 
plus  d'obligations  de  la  servir. 


DE    L'ÉTAT    RELIGIEl'X. 


VÉRITABLE  BONHEUR  DE  L'ÉTAT  RELIGIEUX. 

Quand  on  parle  du  bonheur  de  l'état  reli- 
gieux, il  me  semble  qu'on  en  donne  quelque- 
fois des  idées  bien  humaines  ;  et  j'avoue  que 
je  n'entends  pas  volontiers  des  prédicateurs 
nous  réprésenter  la  vie  religieuse  comme 
une  vie  douce,  exempte  de  toute  peine  et  dé- 
gagée de  tout  soin.  On  dirait,  à  les  en  croire, 
que  le  religieux  n'a  rien  à  souffrir,  rien  à 
supporter  ;  que  rien  ne  lui  manque  et  que 
tout  lui  rit  ;  que  tout  succède  selon  ses  dé- 
sirs. Pour  une  maison  qu'il  a  quittée,  cent 
autres  et  au  delà  lui  sont  ouvertes  ;  pour  un 
père  et  une  mère  dont  il  s'est  séparé,  autant 
d'autres  qu'il  y  a  de  supérieurs  chargés  de 
sa  conduite.  Tout  cela  est  beau  :  mais  le  mal 
est  que  tout  cela  n'est  guère  évangélique. 
Et  pourquoi  faudrait-il  renoncer  au  monde, 
si  c'était  là  le  centuple  que  Jésus-Christ  nous 
eût  promis,  et  qu'on  eût  à  attendre  dans  la 
rehgion  ?  Outre  qu'on  trouverait  beaucoup  à . 
décompter  des  espérances  qu'on  aurait  con- 
çues en  embrassant  l'état  religieux,  il  se- 
rait sans  doute  fort  étrange  qu'on  cherchât 
hors  du  monde  ce  qu'on  a  prétendu  fuir  en 
sortant  du  monde,  c'est-à-dire  des  avantages 


purement  temporels  et  des  douceurs  toutes 
naturelles. 

Le  grand  avantage  de  la  profession  reli- 
gieuse, c'est  l'abnégation  chrétienne,  c'est  la 
mortification  des  sens,  c'est  la  croix  ;  et  voilà 
sous  quel  aspect  on  la  doit  envisager.  Tout 
ce  qui  s'éloigne  de  cette  vue  s'éloigne  de  la 
vérité,  et  par  conséquent  n'est  qu'illusion. 
Je  veux  donc  qu'on  ne  dissimule  en  rien  à 
une  jeune  personne  qui  forme  le  dessin  de  se 
retirer  de  la  maison  de  Dieu,  et  qui  s'y  sent 
appelée.  Je  veux  qu'on  ne  lui  déguise  rien 
par  de  brillantes,  mais  de  fausses  peintures  ; 
qu'on  lui  laisse  voir  toutes  les  suites  du 
choix  qu'elle  fait  ;  qu'on  lui  propose  les  ob- 
jets tels  qu'ils  sont,  et  qu'on  lui  montre  les 
épines  dont  est  semée  la  voie  où  elle  entre. 
Car  qu'est-ce  en  effet  que  la  ^dereligieuse,  si- 
non l'Évangile  réduit  en  pratique,  et  dans  la 
pratique  la  plus  parfaite?  ht  qu'est-ce  que 
l'Évangile  sinon  ime  loi  de  renoncement  à 
soi-même,  de  mort  de  soi-même,  de  guej-re 
perpétuelle  contre  soi-même? 

Mais  on  me  dira  que  ces  pensées  peuvent 
décourager  une  âme  et  la  rebuter  ;  et  moi  je 
réponds  que  c'est  de  là  même  au  contraire 
qu'elle  peut  et  qu'elle  doit  tirer  les  motifs  les 
plus  propres  à  la  résoudre  et  à  l'affermir 
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dans  sa  résolution:  oommont?  parce  que 
c'est  de  là  qu'elle  apprend  à  estimer  l'état 
religieux  par  où  il  est  précisément  et  souve- 
rainemnt  estimable,  savoir  :  comme  un  état 
de  sanctification,  comme  un  état  de  perfec- 
tion, comme  un  étal  de  salut,  comme  un 
état,  ou  l'âme  religieuse  peut  amasser  chaque 
jour  de  nouveaux  mérites  pour  l'éternité,  et 
accumuler  sans  cesse  couronnes  sur  couron- 
nes. Point  capital  auquel  elle  doit  unique- 
ment s'attacher,  et  en  quoi  elle  doit  faire  con- 
sister sur  la  terre  tout  son  bonheur.  Aussi 
est-ce  sur  cela  seul  que  le  prédicateur  lui- 
même  doit  insister,  et  en  cela  seul  qu'il  doit 
renfermer  les  excellentes  prérogatives  do  la 
profession  religieuse.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
tout  le  reste,  et  quelques  couleurs  que  l'on 
emploie  à  l'embellir  et  à  le  relever,  dès  qu'on 
s'écartera  de  cette  importante  considération 
du  salut,  je  n'hésiterai  point  à  dire  en  parti- 
culier de  l'état  religieux  et  des  personnes  qui 
s'y  engagent,  ce  cjue  saint  Paul  disait  en  gé- 
néral du  christianisme  et  des  chrétiens  qui 
le  professaient  :  Si  l'espérance  que  nous  avons 
Se  borne  à  cette  vie,  de  tous  les  hommes  nous 
sonunes  les  plus  malheureux  '. 

Voilà  ce  que  je  dii'ai,  sans  craindre  d'en 
&tr<j  désavoué  par  aucun  de  ceux  qui  ont 
quelque  connaissance  de  la  vie  religieuse,  et 
surtout  de  ceux  qui  en  ont  quelque  expé- 
rience. Mais  du  moment  qu'on  alléguera  le 
salut,  qu'on  me  parlera  de  la  vocation  reli- 
gieuse comme  d'un  gage  de  prédestination 
et  de  salut,  qu'on  m'y  fera  reconnaître  une 
prédilection  de  Dieu,  et  une  providence  spé- 
ciale par  rapport  à  mon  salut,  ah  !  c'est  alors 
que  je  m'écrierai  avec  le  même  saint  Paul: 
Ati  milieu  de  mes  tribulations  et  dans  les 
plus  rudes  épreuves  de  mon  état,  je  suis 
rempli  de  consolation,  je  suis  comblé  de 
joie  2. 

J'ajouterai  encore,  comme  le  Prophète 
royal:  Un  jour  dans  votre  maison,  ô  mon 
Dieu,  vaut  mieux  pour  moi  que  mille  années 
parmi  les  pécheurs  du  siècle  '\  Que  j'y  sois 
"humilié,  dans  cette  maison  de  mon  Dieu,  et 
que  j'y  occupe  les  dernières  places  ;  que  j'y 
ressente  toutes  les  incommodités  d'une  étroite 
pauvreté,  et  que  j'y  porte  tout  le.poids  d'une 
obéissance  rigoureuse  ;  que  la  nature  avec 
toutes  ses  convoitises  y  soit  combattue,  domp- 
tée, isnmoiée:  il  me  suJTit  que  ce  soit  une 


maison  de  salut,  pour  me  la  rendre  non- 
seulement  supportable,  mais  agréable,  mais 
aimable.  Je  n'y  demande  rien  autre  chose,  et 
c'est  là  que  je  porte  toutes  mes  prétentions. 
Ti'aiter  de  la  sorte  le  bonheur  de  la  profession 
religieuse,  c'est  prendre  dans  le  sujet  ce  qu'il 
y  a  de  solide  et  de  réel,  et  c'est  toujours, 
dans  chaque  sujet,  à  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de 
solide  qu'un  prédicateur  doit  s'arrêter  ;  autre- 
ment il  dira  de  belles  paroles  qui  frapperont 
l'air,  mais  sans  convaincre  les  esprits  ni  tou- 
cher les  cœurs. 

Et  il  ne  faut  point  me  répondre  que  l'Évan- 
gile, après  tout,  que  tous  les  Pères  de  l'Église, 
fondés  sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  promet- 
tent aux  religieux,  non-seulement  le  centuple 
de  l'autre  vie,  qui  est  le  salut  éternel,  mais 
encore,  dès  cette  vie  présente,  un  centuple 
qui  ne  peut  être  autre  chose  que  le  repos 
dont  on  jouit  et  toutes  les  douceurs  qui  l'ac- 
compagnent. Il  est  vrai  que  le  Sauveur  du 
monde  a  parlé  de  ce  double  centuple,  l'un  de 
la  vie  futm-e,  l'autre  du  temps  présent,  puis- 
qu'il a  dit  dans  les  termes  les  plus  formels  : 
Persomie  ne  quittera  pour  moi  sa  maison,  ou 
ses  frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père  ou  sa 
mère,  ou  ses  héritages,  qui  dès  à  présent  ne 
reçoive  cent  fois  autant,  et  qui,  dans  le  siècle 
à  venir,  n'obtienne  la  vie  étfrnelle'.  \l  n'est 
pas  moins  vrai  que  le  centuple  de  celte  vie 
ne  peut  être,  pour  une  âme  religieuse,  que  la 
paix  qu'elle  goûte  dans  son  état,  et  qui  seule 
vaut  cent  fois  mieux  que  lousleshérilageset 
tous  les  biens  auxquels  elle  a  renoncé  :  car 
c'est  ainsi  que  les  interprètes  vérifient  ce  beau 
passage  de  saint  Marc,  et  qu'ils  entendent  la 
promesse  du  Fils  de  Dieu.  Mais  qu'est-ce  que 
celte  paix  !  YoUà  l'article  essentiel  et  sur  quoi 
de  jeunes  pei'sonnes  peuvent  être  dans  une 
erreur  dont  il  est  ban  de  les  détromper,  au 
lieu  de  les  y  entretenir  par  des  discours  llat- 
Icm's  et  de  vaines  exagérations. 

Quand  Jésus-Christ  donna  la  paix  à  ses  dis- 
ciples, il  les  avertit  en  même  temps  que  ce 
n'était  point  une  paix  telle  que  le  monde  la 
conçoit,  ni  qu'il  la  désire.  Je  vous  donne  ma 
paix,  leur  dit  ce  divin  Maître  :  c'est  la  mienne, 
et  non  point  la  paix  du  monde.  Cette. paix  du 
monde,  cette  paix  fausse  et  réprouvée,  est 
une  paix  oisive,  molle,  fondée  sur  les  aises  et 
les  commodités  de  la  vie,  sur  tout  ce  qui 
[dait  à  la  nature  et  qui  batislait  ramour- 


JCo..,xv,  13.  —Ml  Cor.,  v,i,  4.  — sPs.jL.xx.'^in,  IT 


'  Jlaith.,    XIX,  29. 


VOC.VTION  RELT  GIEUSE. 


propre  ;  mais  la  paix  de  l'Ame  religieuse  est 
établie  sur  des  principes  tout  coutraires,  sur 
la  haine  de  soi-même,  sur  un  sacrifice  per- 
pétuel de  ses  appétits  sensuels,  de  ses  incli- 
nations, de  ses  passions,  de  ses  volontés.  Tel- 
lement que  le  religieux  ne  peut  être  content 
dans  sa  rclrailo  qu'autant  qu'il  sait  s'humi- 
lier, se  crucifier,  se  vaincre,  se  rendre  obéis- 
sant, pauvre,  patient,  assidu  au  travail,  exact 
à  ses  devoirs,  ne  se  dis[tensant  de  rien,  ne  se 
ménageant  en  rien,  ne  voulant  être  épargné 
sur  rien.  11  lui  en  doit  couler  pour  cela  ;  mais, 
par  une  espèce  de  miracle,  moins  il  se  mé- 
nage, moins  il  s'épiU'gne  lui-même,  et  plus 
il  sent  l'abondance  de  la  paix  se  répandre 
dans  son  cœur. 

Et  ne  voyons-nous  pas  aussi  que  c'est  juste- 
ment dans  les  communautés  les  plus  régu- 
lières et  les  plus  austères  qu'on  témoigne  plus 
de  satisfaction,  et  qu'on  trouve  le  joug  de 
Jésus-Christ  plus  doux  et  son  fardeau  plus 
léger  ?  Tout  contribue  à  ce  contentement  et 
à  cette  tranquillité  d'une  âme  vraiment  reli- 
gieuse :  l'indifférence  où  elle  est  à  l'égard  de 
toutes  les  choses  humaines;  et  son  dégage- 
ment de  tous  les  intérêts  qui  causent  aux 
mondains  tant  d'inquiétudes  ;  l'entier  aban- 
donnement  de  sa  personne  entre  les  mains 
de  ses  supérieurs,  pour  se  laisser  conduire 
selon  leur  gré  et  selon  leur  ^^le  ;  le  calme  de 
la  conscience  ;  l'attente  de  cette  souveraine 
béatitude  où  elle  aspire  uniquement,  et  vers 
laquelle  elle  travaille  chaque  jour  à  s'avancer 
par  de  nouveaux  progrès  ;  et  surtout  l'onc- 
tion intériem-e  de  la  grâce  divine  qui  la  rem- 
plit. Car  Dieu,  fidèle  à  sa  parole,  a  mille 
voies  secrètes  pour  se  communiquer  à  cette 
âme  et  pom"  lacombler  des  plus  pures  délices. 

A  en  juger  par  les  dehors,  on  ne  voit  rien 
dans  tout  le  plan  de  sa  vie  que  de  pénible  et 
de  rebutant  :  clôture,  solitude,  silence,  dé- 
pendance continuelle,  soumission  aveugle, 
règle  gênante ,  observances  incommodes  , 
fonctions  laborieuses,  exercices  hnmiliants, 
abstinences,  jeûnes,  macérations  de  la  chair. 
Mais  sous  ces  dehors  capables  d'effrayer  des 
âmes  qui  n'ont  jamais  pénétré  plus  avant,  et 
qui  n'ont  appris  par  nulle  épreuve  à  con- 
naître les  mystères  de  Dieu,  combien  y  a-t-il 
de  ces  consolations  cachées,  suivant  le  témoi- 
gnage du  Prophète,  et  réservées  à  ceux  qui 
craignent  le  Seigneur  I  combien  plus  encore 
y  en  a-t-H  pour  ceux  qui  l'aiment,  et  qui  le 
servent  en  esprit  et  en  vérité  I 


De  là  vient,  par  ime  merveille  que  l'homme 
terrestre  et  animal  no  comprend  pas  et  ne 
comprendra  jamais,  mais  qui  se  découvre  à 
l'homme  religieux  et  spirituel  par  l'expé- 
rience et  le  goût  le  plus  sensible  ;  de  là,  dis- 
je,  il  arrive  qu'au  lieu  que  les  gens  du  monde, 
avec  tous  leurs  biens,  tous  leurs  honneurs, 
tous  leurs  plaisirs,  sont  prcs([ue  toujours  mal 
contents  et  se  plaignent  incessamment  do 
leur  sort,  le  religieux,  dans  son  dénûment, 
dans  son  obscurité,  sous  l'obédience  la  plus 
rigide  et  dans  les  pratiques  les  plus  morti- 
fiantes, no  cesse  point  de  bénir  sa  condition 
et  fournit  paisiblement  toute  sa  carrière.  La 
paix  qu'il  possède  est  la  paix  de  Dieu  ;  et 
l'Apôtre,  qui  l'avait  lui-même  éprouvée,  nous 
assure  que  la  paix  de  Dieu  est  au-dessus  de 
tous  les  sens,  et  que  rien  en  ce  monde  no 
l'égale.  Or  voilà,  encore  une  fois,  par  où  je 
veux  qu'on  représente  aux  personnes  reli- 
gieuses le  bonheur  de  leur  état.  Voilà  sur 
quoi  je  veux  qu'on  insiste,  et  ce  qui  servira 
à  exciter  leur  zèle,  leur  vigilance,  leur  fer- 
veur, en  leur  faisant  conclure  qu'elles  ne 
seront  heureuses  que  par  là  ;  mais  que  par 
là  même  aussi  elles  le  seront  pleinement  et 
constamment. 

VOCATION   RELIGIECSE  :    COMBIEN  IL  EST  IMPORTANT 
DE   s'y   RENDRE  FIDÈUE   ET  DE  LA  SUIVRE. 

Ce  n'est  peint  une  chose  indifférente  ni 
d'une  légère  importance,  de  manquer  à  la 
vocation  de  Dieu,  quand  il  appelle  à  l'état 
religieux.  .\ous  avons  là-d£ssus,  dans  l'Évan- 
gile même  uu  exemple,  qui  seul  suffira  pour 
nous  faire  entendre  à  quoi  s'expose  qui- 
conque ferme  l'oreille  à  la  voix  du  Seigneur 
et  résiste  à  l'attrait  de  sa  grâce.  Examinons- 
en  toutes  les  circonstances,  et  il  nous  sera 
aisé  de  comprendre  où  peut  enfin  conduire 
une  infidélité  sm-  un  point  aussi  essentiel  que 
celui-ci,  et  quelles  en  sont  les  suites  malheu- 
reuses. 

Cet  exemple  si  convaincant,  c'est  celui  de 
ce  jeune  homme  qui  s'adressa  au  Fils  de 
Dieu  pour  apprendi'e  de  ce  divin  Maître  com- 
ment il  pourrait  parvenir  à  la  vie  éternelle. 
Gardez  les  commandements  ',  lui  répondit  le 
Sauveur  du  monde.  Sur  quoi  ce  jeune  homme 
répliqua:  Seigneur,  c'eit  ce  que  j'ai  fait  jus- 
qu'à présent  et  ce  que  je  fais  encore.  Sainte 
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disposition  où  se  trouvent  conimuncmcut 
ceux  h  qui  Dieu  inspire  le  dessein  de  la 
retraite,  et  qu'il  veut  s'attacher  plus  étroite- 
tement  dans  la  religion.  Ce  sont  de  jeunes 
gens  dont  les  mœurs  sont  assez  réglées,  et 
dont  le  monde  jusque-là  n'a  corrompu  ni 
l'esprit  ni  le  cœur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jésus- 
Christ  parut  touché  de  la  réponse  du  jeune 
homme  qui  lui  parlait  ;  il  témoigna  concevoir 
pour  lui  une  affection  particulière  ;  il  l'envi- 
sagea d'un  œil  de  bienveillance,  et,  l'invitant 
à  une  sainteté  plus  relevée  :  Si  vous  voulez, 
.  ;■;  .!il-il,  être  parfait,  allez,  vendez  tous  vos 
i.iem,  donnez-les  aux  pauvres  et  suivez-moi. 
Voilà  à  peu  près  la  vocation  religieuse,  mais 
c'est  là  même  que  le  zèle  de  ce  jeune  homme 
ommcnce  à  se  refroidir.  La  proposition  du 
Fils  do  Dieu  l'étonné  ;  il  lui  est  dur  d'aban- 
donner tous  ses  héritages  et  de  s'en  défaire  ; 
cette  pensée  l'attriste  :  il  ne  saurait  s'y  résou- 
dre, il  se  retire.  De  là,  que  s'ensuit-il,  et  qu'en 
doit-on  naturellement  conclure,  sinon  que  ce 
jeun^j  homme  quittait  les  voies  de  la  perfec- 
tion (i\ii  lui  étaient  ouvertes,  sans  quitter 
néanmoins  les  voies  du  salut,  puisqu'il  gar- 
dait les  préceptes,  et  que  pour  être  sauvé, 
c'est  assez  do  les  avoir  observés?  Mais  le  Fils 
de  Dieu  conclut  bien  autrement;  car,  se  tour- 
nant vers  ses  disciples  :  Je  vous  le  dis  eu  vérité, 
s'écrie-l-il,  difficilement  un  rielie  entrera  dans 
le  roy<uime  des  cicux'.  Quelle  conclusion! 
(j'uoiqu'elle  regardât  tous  les  riches  cngéné- 
ral,  elle  avait  un  rapport  particulier  à  ce 
jeune  homme,  qui  possédait  de  gi'ands  biens, 
et  qui,  par  attachement  aux  richesses  tem- 
porelles, avait  soulemcat  refusé  de  tendre  à 
une  plus  haute  i>crfoction  que  la  simple  pra- 
tique des  commandements.  D"où  il  semblait 
Que  le  Sauveur  du  monde  ne  dût  tirer  d'autre 
conséquence  que  celle-ci  :  Difficilement  tai 
riche  parviendra  à  lu  perfection  de  mon  Evan- 
(j.de.  Cependant  il  ne  s'en  lient  pas  là  ;  mais  il 
déclare  expressément  que  ce  riche  de  qui  il 
s'agissait  aurait  bien  de  la  peine  à  se  sauver, 
cl  qu'il  était  fort  à  craindre  qu'il  ne  se  sauvât 
jamais  :  ])Ourquoi  ?  parce  que  si  la  perfection 
c|:i'on  lui  avait  proposée  n'était  pour  les  autres 
qu'un  conseil,  elle  était  devenue  pour  lui 
comme  ime  obligation,  en  vertu  de  la  grâce 
spéciale  qui  l'y  appelait,  et  qu'il  rendait  inu- 
tile par  sa  résistance. 
11  y  va  donc  du  salut  :  et  en  faul-il  davan- 


tage pour  déterminer  une  jeune  personne 
que  la  vocation  divine  porte  à  la  vie  reli- 
gieuse, et  qui  sur  cela  se  croit  suffisamment 
instruite  des  volontés  du  Seigneur  ?  C'est  là 
qu'elle  doit  imiter,  autant  qu'il  lui  est  possi- 
ble, la  promptitude  et  l'ardeur  de  Madeleine, 
qui,  dans  le  moment,  quitta  tout  dès  qu'on 
vint  lui  dire  :  Le  maître  est  ici,  et  il  vous 
demandée  Et  parce  qu'une  telle  résolution 
est  quelquefois  sujette,  ou  par  une  considéra-  . 
tion  de  fortune,  ou  par  une  affection  natu- 
relle, à  de  grandes  contradictions  de  la  part 
d'une  famille,  c'est  là  que  lui  est  non-seule- 
ment permise,  mais  en  quelque  sorte  ordon- 
née, mie  pieuse  dureté,  pour  voir,  sans  se 
troubler,  le  trouble  d'un  père,  et,  sans  s'at- 
tendrir, les  larmes  d'une  mère.  Car  je  veux 
sauver  m<m  âme,  disait  dans  une  pareille 
conjoncture  la  généreuse  Paule.  Cfttte  seule 
raison  répond  à  tout,  et  tout  doit  cédei"  à  un 
intérêt  qui  est  au  dessus  de  tout. 

De  là  même  nous  devons  juger  combien, 
de  leur  part,  des  parents  se  rendent  coupa- 
bles lorsqu'ils  s'opposent  à  la  vocation  de 
leurs  enfants,  et  qu'ils  les  empêchent  de  sui- 
vre la  voix  de  Dieu  qui  se  fait  entendre  à 
eux.  C'est  s'opposer  à  Dieu  même  en  s'oppo- 
sant  à  ses  desseins,  et  c'est  détourner  des 
enfants  de  la  voie  du  salut  qui  leur  est  mar- 
quée. On  me  dira  qu'on  ne  prétend  point 
absolument  les  détourner  de  la  profession 
religieuse,  mais  qu'on  veut  seulement  éprou- 
ver leur  vocation:  cest-à-dire,  ainsi  que 
s'en  expliquent  des  parents  même  assez 
chrétiens  d'ailleurs,  qu'on  veut,  par  exemple, 
que  cette  fille  n'agisse  point  en  aveugle, 
qu'on  veut  qu'elle  sache  ce  qu'elle  quitte,  et 
pour  cela  qu'elle  voie  le  monde,  qu'elle  le 
connaisse  avant  que  d'y  renoncer.  Principe 
spécieux  et  raisonnable  dans  l'apparence, 
mais  dans  la  pratique  très-dangereux,  et  sou- 
vent en  effet  très-pernicieux.  On  en  sera 
convaincu  par  une  réflexion  que  peu  de  gens 
font,  et  qui  néanmoins  est  solide  et  impor- 
tante. Car,  à  quoi  se  réduit  celte  connaissance 
du  monde  qu'on  prétend  donner  à  une  jeune 
personne  ?  Elle  consiste  à  lui  faire  voir  ce  qui 
peut  lui  inspirer  du  goût  po-ur  le  monde, 
sans  lui  faire  en  même  temps  connaître  ce 
(]ni  est  capable  de  l'en  dégoûter.  De  sorte 
que  d'une  part  on  lui  présente  le  poison, 
sans  lui  présenter,  d'autre  part,   le  contre- 
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poison  ;  et  de  cette  maniëre  on  la  jette  dans 
le  pi-Til  le  plus  évident,  et  on  l'expose  à  la 
lent^itiou  la  plus  forte .  Développons  ceci 
davantage,  et  faisons-le  mieux  comprendre. 

Si  l'on  pouvait  dessiller  les  yeux  à  une 
jeune  011e,  et  lui  révéler  les  secrets  des  cœurs  ; 
si  l'on  pouvait  la  rendre  témoin  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  des  familles,  et  lui 
découvrir  toutes  les  peines,  tous  les  chagrins, 
toutes  les  traverses  dont  le  faux  bonheur  du 
monde  est  accompagné,  ce  serait  pour  clic 
un  préservatif  :  mais  tout  cela  ne  s'apprend 
que  par  l'expéinence  ;  et  cette  expérience, 
elle  ne  peut  encore  l'avoir  acquise  dans  l'âge 
où  elle  est.  Cependant  on  la  produit  dans  le 
monde,  on  la  pare  des  ornements  du  monde, 
on  la  mène  dans  les  compagnies  du  monde, 
on  la  fait  entrer  dans  les  parties  de  plaisir, 
dans  les  jeux,  dans  les  spectacles  du  monde. 
Elle  n'aperçoit  devant  elle  qu'une  figure 
brillante  et  agréable  qui  l'éblouit,  et  qui  natu- 
rellement doit  lui  plaire.  D'où  il  arrive  de 
deux  choses  l'une  :  ou  qu'elle  se  laisse  pren- 
dre à  l'attrait,  et  qu'elle  succoml)c  à  l'occa- 
sion, perdant  ses  premiers  sentiments  et 
manquant  aux  desseins  de  Dieu  sur  elle  ;  ou 
du  moins  que,  persistant  dans  sa  résolution, 
et  se  mettant  en  devoir  de  l'accomiilir,  elle 
emporte  avec  elle  une  idée  du  monde,  qui  ne 
servira  qu'à  la  troubler  à  certains  moments 
d'amertume  et  d'ennui  presque  inévitables, 
jusque  dans  les  plus  saintes  communautés. 
Or,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  il  vaudrait 
assurément  beaucoup  mieux  la  préserver  de 
telles  occasions,  et  prévenir  de  si  mauvais 
ofrelft.  Mais  elle  ne  connaîtra  donc  point  le 
monde  ?  Qu'es  t-il  nécessaire  qu'elle  le  con- 
naisse, puisque  Dieu  même  la  retire  juste- 
ment du  monde,  afin  cju'elle  ne  le  connaisse 
point?  Plût  au  ciel  que  bien  d'autres  ne 
l'eussent  jamais  connu  !  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  une  victime  que  le  Seignem-  s'est  réser- 
vée. Contentez-vous  que,  de  votre  côté,  son 
choix  soit  pleinement  libre,  et  du  reste,  lais- 
sez-la marcher  à  l'autel  le  bandeau  sur  les 
yeux.  Dieu  l'y  attend,  et  il  saura  bien,  dans 
sa  sainte  maison,  l'éprouver  lui-môme  autant 
qu'il  faut  et  selon  qu'il  faut.  Elle  ne  peut  être 
en  de  meilleures  mains. 

J'ai  dit  que  ce  devait  être  assez  pour  vous 
qu'en  se  dévouant  à  l'état  religieux,  son 
choix,  de  votre  part,  fût  pleinement  libre  ;  et 
en  cela  j'ai  voulu  marquer  un  autre  excès  où 
se  portent  des  parents  tout  mondains,  par  des 


vues  également  contraires  et  à  l'esprit  du 
christianisme,  et  aux  sentiments  de  l'huma- 
nité. Car,  quelque  respectable  et  quelque 
inviolable  cpie  soit  la  liberté  des  enfants  au 
regard  de  la  vocation,  surtout  de  la  vocation 
religieuse,  on  abuse  de  l'autorité  qu'on  a  sur 
eux,  en  l'étendant  jusque  sur  leur  volonté; 
et,  sans  les  consulter,  ni  consulter  Dieu,  on 
les  détermine,  par  une  espèce  de  contrainte, 
à  une  profession  qui  ne  leur  convient  eu 
aucune  sorte,  et  à  laquelle  ils  ne  conviennent 
point,  puisque  ce  n'est  point  l'état  où  ils  se 
sentent  appelés.  Or,  qu'est-ce  que  cela?  Je 
n'en  puis  donner  une  figure  plus  juste,  mais 
tout  ensemble  plus  terrible,  que  ce  qui  nous 
est  représenté  dans  l'Ecriture  ;  le  voici  : 

On  ne  peut  lire  sans  horreur  ce  qui  est  dit 
au  psaume  cent  cinquième,  ou  le  Prophète 
rapporte  que  les  Juifs,  séduits  parles  nations 
étrangères  et  engagés  dans  leur  idolâtrie,  con- 
duisaient eux-mêmes  leurs  propres  entants 
aux  pieds  des  idoles,  et  que  là,  sans  respect 
de  la  nature  et  de  ses  droits,  ils  versaient  le 
sang  de  ces  innocentes  victimes,  elles  immo- 
laient aux  démons.  Quels  meurtres  !  quels 
parricides!  Mais  je  puis  le  dire,  et  ce  ne  sera 
point  une  exagération  :  voilà  ce  que  nous 
voyons  encore  de  nos  jours,  quand  des  pères 
et  des  mères,  trompés  par  les  fausses  maxi- 
mes du  monde,  font  violence  à  des  enfants 
pour  les  bannir  de  la  maison  paternelle  et  les 
confiner  dans  un  cloître.  Que  dis-je  ?  après 
tout,  ce  n'est  point  aux  démons,  c'est  à  Dieu 
qu'ils  les  sacrifient.  Ah  1  c'est  à  Dieu  !  lié  !  ne 
sait-on  pas  combien  ces  parents  inhumains 
sont  peu  en  peine  de  la  gloire  de  Dieu  et  de 
son  service  ?  Mais  ce  qui  les  touche,  c'est  leur 
cupidité  et  leur  intérêt:  ces  enfants  coûte- 
raient trop  à  entretenir,  et  il  faut  à  moins  de 
frais  s'en  défaire.  Ce  qui  les  touche,  c'est  leur 
ambition  démesurée,  et  la  passion  d'élever 
une  famille  :  pour  la  mieux  établir,  il  faut  la 
soulager  et  en  réunir  les  biens,  qui  se  trou- 
veraient partagés  entre  trop  d'héritiers.  Ce 
qui  les  touche,  c'est  leur  fol  amoiu'  et  leur 
prédilection  pour  un  fds  uniquement  cher  : 
il  faut  qu'il  emporte  tout,  et  que  l'héritage 
des  autres  soit  la  retraite  et  la  pauvreté  reli- 
gieuse. Ainsi  cet  intérêt,  cette  ambition,  cette 
prédilection,  voilà  les  idoles,  voilà  les  démons 
auxcpiels  sont  immolées  de  tendres  victimes 
dont  le  sang  crie  au  tribunal  de  Dieu.  Je  dis 
immolées,  car  c'est  leur  donner  la  mort  :  une 
mort  purement  civile,  j'en  conviens,  mais 
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plus  dure  peut-être  que  ne  le  serait  la  mort 
naturelle,  dès  que  cette  mort,  quoique  civile 
seulement,  est  une  mort  violente  et  forcée. 
Je  m'exprime  là-dessus  en  des  termes  bien 
forts  et  bien  vifs  ;  mais  c'est  que  je  conçois 
fortement  et  vivement  la  chose  :  et  si  dans  le 
monde  on  la  concevait  de  même,  tant  de 
pèi'cs  et  de  mères  y  feraient  plus  d'attention. 
Heureux  ceux  qui  font  au  Seigneur  un  plein 
sacrifice  d'eux-mêmes  !  mais  il  ne  peut  être 
saint  ni  agréé  de  Dieu,  si  le  cœur  n'y  a  part, 
et  si  ce  n'est  un  sacrifice  volontaire. 

ESPRIT  RELIGIEUX  :    QUELS  BIENS  IL   PR0DDIT,C0M- 

MENT  IL  s'Éteint,  et  comment  on  peut  le  faire 

REVIVRE. 

Comme  il  y  a  une  multitude  infinie  de 
chrétiens  qui  ne  sont  vraiment  pas  chrétiens 
on  peut  dire  qu'il  y  a  bien  des  religieux  qui 
ne  sont  pas  vraiment  religieux.  Ainsi  l'Apôtre 
disait  en  ce  même  sens  que  tous  les  descen- 
dants d'Israël,  ijuoique  descendants  d'Israël, 
H'étaint  pas  pour  cela  de  vrais  Israélites^: 
et  que  leur  manquait-il  pour  l'être  ?  l'esprit 
de  la  loi.  Que  manque-t-il  de  même  à  une 
infinité  de  chrétiens  pour  être  de  vrais  chré- 
tiens ?  l'esprit  chrétien.  Et  que  manque-t-il  à 
un  grand  nombre  de  religieux  pour  être  de 
vrais  religieux  ?  l'esprit  religieux. 

Mais  qu'est-ce  que  cet  esprit  religieux  ?  c'est 
une  sincère  estime  de  sa  vocation,  et  nne  dis- 
position intérieure  et  habituelle  à  remplir 
toute  la  mesure  de  perfection  où  l'on  se  sent 
appelé  en  qualité  de  religieux  :  si  bien  que 
cette  perfection  religieuse,  qu'on  sait  être  de 
la  volonté  de  Dieu,  soit  la  fin  prochaine  et 
immédiate  de  toutes  nos  intentions,  de  toutes 
nos  affections,  de  toutes  nos  actions.  Tel  est 
l'esprit  dont  le  religieux  doit  toujours  être 
animé  ;  telle  est  l'âme  qui  doit  lui  donner  la 
vie,  je  dis  cette  vie  spirituelle,  cette  vie  di- 
vine et  surnaturelle,  sans  quoi  il  ne  peut  plus 
être  dans  la  maison  de  Dieu  qu'un  membre 
mort  et  inutile,  soit  pour  la  religion,  soit 
pour  lui-même.  Il  est  donc  d'une  conséquence 
extrême  d'entretenir,  autant  qu'il  e.st  pos- 
sible, cet  esprit  dans  une  communauté  reli- 
gieuse, et  dans  le  cœur  de  chaque  personne 
religieuse  ?  Quels  biens  n'est-il  pas  capable 
de  produire  ?  Quels  abus,  au  contraire,  quels 
désordres  s'introduisent  dans  les  sociétés  les 


plus  régulières,  dès  qu'il  commence  à  s'é- 
teindre? comment  le  perd-on?  comment 
peut-on  le  faire  revivre  et  le  ressusciter? 
Autant  de  points  dignes  des  plus  sérieuses 
réflexions,  et  dont  il  importe  infiniment  d'être 
instruit. 

I.  Et  d'abord,  quels  biens  cet  esprit  reli- 
gieux n'est-il  pas  capable  de  produire?  On 
peut  lui  appliquer  ce  que  Salomon  a  dit  de 
la  sagesse  :  Tous  les  biens  me  sont  venus  avec 
elle  '.  En  effet,  qu'un  religieux  soit  rempli  de 
cet  esprit,  de  là  lui  vient  le  goût  de  son  état, 
la  fidélité  à  tous  les  devoirs  de  son  état, 
l'exactitude  aux  moindres  pratiques  de  son 
état,  le  prix  devant  Dieu  et  la  sanctification 
des  exercices  de  son  état  ;  enfin  la  paix  et  un 
parfait  contentement  dans  son  état.  Que 
d'avantages  !  comprenons-les  bien,  et  consi- 
dérons-les chacun  en  particulier. 

Le  goût  de  son  état  :  pourquoi?  parce 
qu'alors  le  religieux  estime  son  état.  Or,  de 
l'estime  suit  naturellement  le  goût.  Et  c'est 
ainsi  qu'on  a  vu  et  que  nous  voyons  encore 
de  nos  jours  tant  de  personnes  religieuses, 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  s'affectionner  à  des 
états  dont  l'austérité  révolte  tous  les  sens  et 
semble  être  au-dessus  des  forces  humaines  : 
tellement  que  la  nature  des  choses  paraît 
changer  à  leur  égard,  et  que  ce  qui  devrait, 
selon  les  sentiments  ordinaires,  leur  inspirer 
de  l'horreur  et  les  rebuter,  leur  devient  un 
attrait  pour  les  engager  et  les  attacher.  La 
fidélité  à  tous  les  devoirs  de  son  état  :  pour- 
quoi ?  parce  qu'alors  le  religieux  aspire  à  la 
perfection  de  son  état,  qu'il  la  désire  vérita- 
blement et  ardemment,  qu'il  la  désire  mémo 
uniquement.  Or,  n'ignorant  pas  d'ailleurs 
qu'elle  est  toute  renfermée  dans  ses  devoirs, 
il  s'y  porte  avec  un  zèle  infatigable  et  une 
ferveur  que  rien  n'arrête.  Toute  son  étude, 
ce  sont  ses  devoirs  ;  toute  son  occupation, 
ce  sont  ses  devoirs,  toute  sa  vie,  ce  sont  ses 
devoirs.  Il  n'en  omet  pas  un,  et  il  n'y  en  a 
pas  un  où  il  n'apporte  autant  de  vigilance  et 
autant  de  soin  que  si  c'était  le  seul  dont  il 
fût  chargé  et  dont  il  eût  à  répondre.  L'exacti- 
tude aux  moindres  pratiques  de  son  état  : 
pourqucri  ?  parce  qu'alors  le  religieux  n'ayant 
rien  plus  à  cœur  que  son  avancement  dans 
les  voies  de  Dieu,  et  sachant  combien  y  peu- 
vent contribuer  certaines  pratiques,  qui,  sans 
être  proprement  des  devoirs,  ni  d'ime  obli- 
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galion  étroite,  sont  néanmoins  des  usages 
communs  et  des  coutumes  établies,  il  s'en 
fait  à  lui-même  des  règles,  et  comme  des  lois 
inviolables.  Rien  n'est  petit  pour  lui,  dès  que 
c'est  uu  moyen  de  s'élever  à  Dieu,  et  de  faire 
quelque  progrès  dans  l'humilité ,  dans  la 
charité,  dans  l'obéissance,  dans  la  mortillca- 
tion  et  la  patience,  dans  toutes  les  vertus.  Il 
embrasse  tout,  il  se  réduit  à  tout,  il  profite 
de  tout.  Le  prix  devant  Dieu  et  la  sauclilica- 
tion  des  exercices  de  sou  état  :  pourquoi  ? 
parce  qu'alors  le  religieux  ayant  toujours 
Dieu  pré.seul,  et  en  conservant  partout  le  sou- 
venir, il  ne  se  conduit  que  par  des  vues 
supérieures  et  toutes  religieuses.  Point 
d'autre  principe  qui  le  fasse  agir ,  point 
d'autre  motif  que  le  hou  plaisir  de  Dieu.  Or, 
ce  qui  donne  à  toutes  nos  œuvres  un  errac- 
tèi'e  de  sainteté  plus  excellent,  et  ce  qui  en 
rehausse  particulièrement  la  valeur,  c'est  la 
sainteté  même  du  principe  d'où  elles  par- 
tent et  T'excellcuce  du  motif  qui  les  accom- 
pagne. 

Enfin  la  paix  et  un  parfait  contentement 
dans  son  état  :  dernier  avantage,  qui  est  la 
suite  immanquable  des  autres.  Car  le  reli- 
gieux aimant  son  état,  goûtant  tous  les  de- 
voirs de  son  état,  s'afTectionnant  aux  moin- 
dres pratiques  de  son  état,  envisageant  Dieu 
dans  tous  les  exercices  de  son  état,  et  y  trou- 
vant un  trésor  de  mérites  qu'il  amasse  et 
qu'il  grossit  d'un  jour  à  l'autre,  doit,  par  une 
conséquence  infaillible,  se  plaire  dans  son 
état  et  y  ressentir  les  plus  solides  consola- 
tions. C'est  ce  que  mille  exemples  jusqu'à 
présent  ont  vérifié  ;  et  comme  le  bras  de  Dieu 
n'est  point  raccourci,  et  que  sa  grâce,  malgré 
l'iniquité  du  siècle,  opère  toujours  avec  la 
même  onction,  c'est  encore  maintenant  ce 
que  mille  exemples  vérifient.  Ces  consola- 
tions, au  reste,  cette  onction  que  Dieu  répand 
dans  l'âme  religieuse,  n'ont  rien  de  ces  plai- 
sû's  grossiers  ni  de  ces  vaines  douceurs  oii 
les  mondains  font  consister  leur  prétendu 
bonheur.  Ce  sont  des  consolations  toutes 
pm-es,  tontes  célestes,  qui,  par  l'alliance  la 
plus  merveilleuse,  s'accordent  avec  toutes  les 
rigueurs  de  l'abnégation  évangélique  et  toute 
la  sévérité  de  la  pénitence.  Car  voilà  le  mi- 
racle que  nous  ne  pouvons  assez  admii-cr  : 
dans  une  vie  où  la  natm'e  est  incessamment 
combattue,  où  chaque  jour  elle  est  domptée, 
mortifiée,  crucifiée,  on  jouit  d'un  repos  inal- 
térable, on  ne  cesse  point  de  bénir  son  sort. 


et  l'on  s'y  estime  plus  heureux  qu'au  milieu 
de  toutes  les  pompes  et  de  toutes  les  joies  du 
monde. 

Or,  encore  une  fois,  qui  fait  tout  cela  ?  je 
l'ai  dit,  l'esprit  religieux.  Esprit  iuléricnr 
qui,  du  fond  de  l'âme  où  il  réside,  se  coinmu- 
nicjue  au  dehors,  et  se  montre  dans  tout  l'ex- 
térieur du  religieux  :  dans  ses  discours,  dans 
son  air,  dans  sa  marche,  dans  toutes  ses  ma- 
nières. Les  gens  du  monde  s'en  aperçoivent 
bien,  et  de  deux  religieux  ils  savent  bien  dis- 
tinguer celui  qui  se  comporte  en  religieux, 
et  celui  qui  parle,  qui  converse,  qui  se  con- 
duit en  séculier.  D'où  vient  le  respect  qu'ils 
ont  pom'  l'un,  et  le  mépris  qu'ils  témoignent 
quelquefois  pour  l'autre.  Voilà  pourquoi  dans 
ce  premier  noviciat,  par  où,  selon  l'ordre  et 
la  sage  discipline  de  l'Eglise,  il  faut  passer 
avant  que  de  prendre  avec  la  religion  un  en- 
gagement fixe  et  immuable,  les  maîtres  à  qui 
l'on  confie  le  soin  de  foi-mer  ces  jeunes  élèves 
que  Dieu  retire  du  milieu  de  Babylone,  et 
qu'il  rassemble  auprès  de  lui,  s'étudient  par- 
dessus tout  à  leur  imprimer  profondément 
cet  esprit  religieux,  et  ne  leur  recommandent 
rien  avec  plus  diustance  que  de  le  nomrir 
dans  eux,  de  l'y  fortifier,  et  de  l'y  maintenir 
jusqu'à  la  mort.  Tant  on  est  persuadé  que 
c'est  le  premier  fondement  de  l'édifice  spiri- 
tuel qu'ils  ont  à  bâtir,  et  que  de  cette  racine 
doivent  procéder  tous  les  fruits  de  justice  quo 
Dieu  attend  d'une  vie  régulière  et  conforme 
à  la  profession  religieuse. 

II.  Mais  parce  que  les  contraires  ne  parais- 
sent jamais  mieux  que  lorsqu'on  les  oppose 
à  leurs  contraires,  après  avoir  vu  quels  biens 
produit  l'esprit  religieux,  voj'ons  quels  abus 
et  quels  désordres  s'introduisent  dans  une 
communauté  dès  qu'il  commence  à  s'étein- 
di'e.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  en  eût  des 
preuves  moins  fréquentes  et  moins  éclatan- 
tes ;  mais  on  est  oblige  de  le  reconnaître, 
quoique  avec  une  extrême  douleur  :  c'est  par 
là  que  sont  tombées  des  maisons  entières,  où 
la  régularité,  depuis  leur  établissement,  s'é- 
tait conservée  dans  toute  sa  vigueur,  et  qui 
longtemps  avaient  été  lédincation  de  l'Éghse. 
Dieu  y  était  ser^•i  fidèlement  et  saintement  ; 
la  bonne  odeur  de  leur  piété  se  répandait  do 
jour  en  jour,  et  se  perpétuait  d'année  en  an- 
née ;  tout  le  public  en  était  instruit  et  les 
regardait  comme  des  asiles  de  l'innocence 
chrétienne  et  de  la  pureté  des  mœurs  la  plus 
parfaite.  Ou  vantait  de  tous  côtés  la  tranquil- 
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lilé,  l'union,  la  chfUi'ité  qui  y  régnait,  et  qui, 
d'un  grand  nombre  de  sujets,  ne  faisait  qu'un 
même  cteur  cl  qu'une  même  âme.  Mais  quelle 
malheureuse  révolution  a  troublé  cette  har- 
monie et  renversé  ce  bel  ordre  ?  comment  est 
arrivé  ce  changement  prodigieux,  et  celte 
triste  décadence  qui  a  perdu  les  communau- 
tés où  l'observance  était  si  exacte  el  la  règle 
si  bien  établie  ?  C'est  qu'on  y  a  laissé  entrer 
l'esprit  du  monde,  et  que  l'esprit  du  monde 
en  a  banni  l'esprit  religieux  :  je  veux  dire 
qu'il  en  a  banni  l'esprit  de  retraite,  l'esprit 
d'oraison,  l'esprit  de  dévotion,  l'esprit  de 
pauvreté,  do  pénitence,  de  soumission,  l'es- 
prit de  détachement,  de  renoncement  à  soi- 
même,  et  qu'il  y  a  porté  avec  lui  un  esprit  de 
dissipation,  un  esprit  de  licence  et  d'indé- 
pendance, un  esprit  de  tiédeur  et  d'éloigne- 
ment  des  choses  de  Dieu,  un  esprit  de  pro- 
priété, de  commodité,  de  paresse;  un  esprit 
vain,  hautain,  jaloux  des  préférences  et  des 
distinctions,  impatient,  délicat,  sensible,  et  la 
source  enfin  de  mille  divisions;  car  voilà 
quel  est  cet  esprit  du  monde  qui  prend  la 
place  de  l'esprit  de  religion. 

Faut-il  alors  s'étonner  que  cette  ivraie, 
semée  dans  le  champ  du  père  de  famille,  y 
étoutle  tout  le  bon  grain  ?  Faut  il,  dis-je,  être 
surpris  qu'une  maison  se  dérange,  et  qu'elle 
prenne  une  face  toute  nouvelle?  que  de  mai- 
son de  Dieu  qu'elle  était,  elle  devienne  une 
maison  de  confusion,  où  les  plus  anciennes 
pratiques  s'abolissent,  où  les  plus  saints  rè- 
glements sont  négligés,  où  chacun  vit  selon 
son  gré,  et  où  les  fautes  demeurent  impunies; 
où  il  n'y  a  plus  ni  suboi'dination  à  l'égard  des 
supérieurs,  ni  déférence  à  leurs  avis  et  à 
leurs  répréhensions,  ni  assiduité  à  la  prière, 
ni  zèle  pour  la  fréquentation  des  sacrements, 
ni  amour  de  la  solitude,  ni  recueillement,  ni 
pauvreté,  ni  austérités?  S'il  y  reste  encore 
quelques  âmes  vraiment  religieuses,  de  quel 
œil  voient-elles  une  défection  si  générale  et 
si  déplorable,  et  de  quelle  amertume  sont- 
elles  remplies  dans  le  cœur,  quand  elles  com- 
parent l'état  présent,  où  la  communauté  se 
trouve  réduite,  avec  ce  premier  état,  cet  état 
florissant  dont  elles  ont  été  témoins,  et  dont 
elles  ne  peuvent  presque  plus  découvrir  le 
moindre  vestige?  C'est  le  sujet  de  leurs  gé- 
missements, d'autant  plus  douloureux  qu'elles 
se  croient  moins  capables  de  remédier  au 
mal  qui  les  afflige  ;  car  souvent  elles  sont 
mémo   ûbUgées    de    se  taire  là-dessus,   et 


n'osent  s'en  expliquer  ni  déclarer  leurs  sen- 
timents, parce  qu'elles  savent  que  tout  ce 
qu'elles  diraient  serait  mal  reçu ,  et  ne 
servirait  qu'à  irriter  les  esprits.  Cependant  le 
désordre,  l)ien  loin  de  se  corriger,  croît  tous 
les  jours  :  à  mesure  que  l'esprit  religieux  s'en 
va.  une  certaine  crainte  de  Dieu  s'efface,  une 
certaine  tendresse  de  conscience  diminue  ; 
on  s'enhardit,  pour  ainsi  dire,  à  faire  certains 
pas,  à  franchir  certaines  barrières  :  et  en  de 
telles  conjonctures, à  quoi  n'est-on  pas  exposé, 
à  quels  égarements,  à  quels  scandales?  Hé- 
las !  le  souvenir  du  passé  est  sur  cela  une 
leçon  bien  teiTible  cl  bien  touchante. 

Il  est  vrai,  après  tout,  que  de  pareilles 
chutes  sont  moins  ordinaires  et  moins  à 
craindre  pour  toute  une  maison  religieuse, 
que  pour  quelques  particuliers  qui  s'oublient 
et  qui  s'écartent  de  leurs  devoirs.  Car,  quoique 
le  corps  d'une  communauté  se  soutienne,  il 
peut  y  avoir  des  membres  infirmes  et  mal 
affectés  ;  c'est-à-dire  qu'il  peut  y  avoir  do 
mauvais  sujets  qui  se  relâchent,  et  qui  dégé- 
nèrent de  la  sainteté  de  leur  vocation.  Or, 
n'y  en  eût-il  qu'un  seul,  il  est  certain  que  la 
cause  de  son  malheur  est,  ou  de  n'avoir  ja- 
mais bien  pris  l'esprit  religieux,  ou  de  l'avoir 
perdu.  Peut-être  avec  cet  esprit  avait-il  eu 
d'abord  les  plus  heureux  commencements  ; 
peut-être  était-il  entré  dans  la  carrière  avec 
une  ardeur  et  une  résolution  dont  il  semblait 
qu'on  dût  tout  espérer  pour  l'avenir.  Mais  ces 
espérances  peu  à  peu  se  sont  évanouies  ;  au 
milieu  de  sa  course  il  s'est  arrêté,  il  s'est  dé- 
routé, il  a  quille  son  chemin  ;  et  qui  sait 
quand  il  le  reprendra?  Combien  d'autres, 
après  s'être  égarés  comme  lui,  n'en  sont  plus 
revenus  !  O  aveugles  et  insensés!  disait  saint 
Paul  au  Galates,  vous  êtes  si  dépourvus  de 
raison,  qu'ayant  commencé  par  l'esprit,  vous 
finissezmainlenantpar  la  chair.  Vous  marchiez 
bien  :  pourquoi  n'avez-vous  pas  continué  de 
7ncme,  el  quel  obstacle  s'est  opposé  à  votre 
persévérance  '  ?  Cet  obstacle,  à  l'égard  du 
religieux  dont  nous  parlons,  et  à  qui  nous 
pouvons  appliquer  dans  toute  leur  force  les 
paroles  de  l'Apôtre,  c'est  qu'il  n'a  plus  le 
même  esprit  qui  le  dirigeait  et  le  gouvernait. 
Trop  de  commerce  et  de  distractionsau  dehors, 
trop  de  mouvements  même  et  d'agitations 
au  dedans,  omissions  trop  libres  et  trop  fré- 
quentes   de  l'observauco  régulière,  uégli  ; 
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gences  et  liédeurs  dans  ses  exercices  de  piété, 
nouvelles  idées,  nouvelles  inclinations,  nou- 
velles prétentions  ;  tout  cela  sensiblement  a 
déraciné  de  son  cœur  les  principes  de  religion 
où  il  avait  été  élevé. 

Or,  n'ayant  plus  le  même  esprit,  il  n'a 
plus  les  mêmes  maximes  ;  il  ne  pense  plus 
comme  il  pensait,  il  ne  goûte  plus  ce  qu'il 
goûtait,  il  n'agit  plus  dans  les  mêmes  vues 
qu'il  agissait.  Son  état,  qu'il  aimait,  lui 
devient  ennuyeux  et  insipide  ;  ses  devoirs 
auxquels  il  était  inviolablemcnt  attaché,  lui 
paraissent  incommodes  et  gênants  ;  mille 
petites  pratiques  qui  ont  passé  en  coutume, 
et  qu'une  sainte  ferveur  ajoute  à  la  règle,  ne 
sont  plus  dans  son  estime  que  des  minuties 
et  des  dévolions  de  novice.  Il  se  ménage,  il 
s'épargne,  et  tâche  de  s'adoucir  le  joug  en  se 
déchargeant  de  tout  ce  qu'il  peut.  Ce  qu'il 
observe  même  par  une  obligation  dont  il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de  se  dispenser,  il 
n'y  satisfait  qu'à  demi,  que  de  mauvaise 
grâce,  qu'avec  une  espèce  de  regret,  que  par 
un  respect  humain,  que  par  une  crainte  ser- 
vile,  et  qu'autant  qu'il  est  éclairé  de  l'œil  des 
supérieurs.  Ainsi,  dans  une  langueur  mor- 
telle, il  traîne  une  vie  lâche,  imparfaite  et 
sans  mérite.  Que  dis-je,  une  vie  sans  mérite  ? 
Plût  au  ciel  qu'elle  fût  seulement  inutile,  et 
qu'elle  ne  fût  pas  aussi  criminelle  qu'elle 
l'est  !  Car  dans  ce  relâchement,  il  n'est  pas 
possible  qu'on  ne  soit  exposé  à  bien  des  pé- 
chés beaucoup  plus  griefs  qu'on  ne  les  con- 
çoit, et  qui  au  jugement  de  Dieu  seront  pour 
la  conscience  de  rudes  charges.  Puissions- 
nous  y  faire  présentement  toute  l'attention 
nécessaire,  et  n'attendre  pas  à  y  chercher  le 
remède  lorsqu'il  n'y  en  aura  plus  !  Il  y  en  a 
encore  :  et  quel  est-il?  ce  serait  un  esprit 
plus  religieux.  S'il  est  mort  en  nous,  tra- 
vaillons à  le  ranimer  :  c'est  l'entreprise  la 
plus  digne  de  nos  soins. 

III.  En  effet,  l'esprit  religieux  ne  se  retire 
pas  si  absolument  d'une  âme  qu'on  ne  puisse 
le  rappeler,  et  il  ne  s'amortit  point  de  telle  sorte 
qu'on  ne  puisse  le  réveiller  et  le  ressussiter. 
Yériié  dont  il  est  important  avant  toutes  choses 
de  se  bien  convaincre,  et  confiance  qu'on  ne 
doit  jamais  perdre,  à  quelque  degré  d'attié- 
dissement  et  d'imperfection  qu'en  en  soit 
venu.  Car  le  démon,  ennemi  du  progrès  spi- 
rituel et  de  la  sanctification  du  religieux, 
comme  il  est  l'ennemi  du  salut  de  tous  les 
hommes,  n'a  point  d'artitke  plus  dangereux 


ni  plus  puissant  poiM"  empêcher  le  retour 
d'une  àme  religieuse,  et  pour  s'opposer  à  la 
grâce  qui  la  sollicite  intérieurement  et  qui 
l'attire,  que  de  la  décourager,  de  lui  persua- 
der qu'eue  ne  pourra  rentrer  dans  ses  pre- 
mières voies,  ou  qu'en  y  rentrant  elle  ne 
pourra  s'y  maintenir.  Elle  se  représente  là- 
dessus  à  elle-même  des  difficultés  qu'elle 
n'ose  espérer  de  vaincre.  Elle  se  sent  dans 
une  aridité,  une  sécheresse,  un  dégoût  et  un 
abattement  où  il  lui  semble  qu'elle  restera 
toujours,  quelque  bonne  volonté  qu'elle  ait 
d'en  sortir  ;  mais  c'est  une  illusion.  Tout  ne 
dépend  que  d'un  seul  point,  qui  est  de  faire 
revivre  dans  elle  l'esprit  religieux.  Or,  pour- 
quoi ne  le  pourrait-elle  pas  ?  Hé  !  les  plus 
gi'ands  pécheurs  du  siècle  peuvent  bien,  avec 
l'assistance  divine,  reprendre  l'esprit  du 
christianisme  ;  pourquoi  lui  serait-il  plus 
difficile,  avec  le  même  secours,  de  reprendre 
l'esprit  de  sa  vocation?  Il  y  a  des  moyens 
pour  cela,  et  les  plus  efficaces  se  réduisent  à 
trois,  qui  sont  la  réflexion,  l'action,  la  prière. 
Car,  si  je  veux  me  rétablir  dans  cet  esprit 
de  religion  qui  m'a  fait  renoncer  au  monde, 
et  dont  j'ai  reçu  les  prémices  en  recevant 
l'habit  religieux,  ou  si  je  veux  le  rétablir 
dans  moi,  le  premier  moyen  que  j'y  dois  em- 
ployer est  la  réflexion.  C'est-à-dire  que  je 
dois  attentivement  considérer  et  me  remettre 
devant  les  yeux  ces  grands  objets  dont  j'ai 
ressenti  l'impression  à  certains  temps  de  ma 
vie  et  en  certaines  rencontres,  surtout  quand 
je  me  suis  dévoué  à  Dieu  dans  sa  sainte  mai- 
son; que  je  dois  me  retracer  vivement  ces 
grandes  vues  que  j'avais  alors  de  l'impor- 
tance de  mon  salut,  du  prix  de  mon  ;\me,  de 
la  vanité  du  monde  et  de  ses  dangers,  des 
avantages  de  la  retraite  et  de  la  profession 
religieuse,  des  dessins  de  Dieu  sur  moi  et  de 
l'obhgation  d'y  répondre,  de  n^.s  devoirs  en- 
vers lui  soit  généraux  conmie  chrétien,  soit 
particuliers  comme  rehgieux;  des  hommages 
qui  lui  sont  dus,  des  grâces  dont  il  m'a  com- 
blé, de  la  reconnaissance  qu'il  en  attend  et 
qu'il  a  droit  d'en  attendre,  des  promesses 
que  je  lui  ai  faites,  de  la  fldéUté  constante  à 
quoi  elles  m'engagent.  Frappé  de  ces  idées, 
je  dois  ensuite  me  tourner  vers  moi-même  et 
contre  moi-même;  je  dois  me  dire  :  Où  en 
suis-je,  et  que  fais-je  dans  mon  état,  dans  cet 
état  de  sainteté  et  de  perfection?  Je  l'ai 
choisi;  mais  en  le  choisissant  que  me  suis-je 
proposé,  et  en  m'y  consacrant  qu'ai-je  pré- 
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tendu?  J'ai  voulu  motfr  o  en  sûreté  le  salut 
de  mon  âme;  et  jusque  dans  l'asile  où  elle 
devrait  être  à  couvert  de  tout  péril,  je  la 
perds.  J'ai  voulu  me  garantir  de  la  contagion 
du  monde;  et  ce  monde  que  je  fuyais,  je  le 
recherche,  je  me  rapproche  do  lui  à  toute 
occasion,  ou  je  tâche  de  le  rapprocher  do 
moi  ;  je  ne  me  plais  qu'avec  lui,  et  tout  sans 
lui  m'est  un  désert  et  m'ennuie.  J'ai  voulu 
me  sanctifierpar  une  vie  religieuse;  mais,  de 
bonne  foi,  qu'est-ce  que  ma  vie?  n'esl-cllo 
pas  moins  religieuse  que  séculière?  et  com- 
bien de  personnes  séculières  vivent  beaucoup 
plus  régulièrement  et  plus  religieusement 
que  je  ne  vis?  J'ai  voulu  me  donner  à  Dieu, 
et  m'y  donner  sans  réserve;  j'ai  voulu  suivre 
sa  voix  qui  m'appelait,  et  remplir  les  desseins 
de  sa  providence;  j'ai  vonlu  l'honorer,    le 
servir,  m'unir  à  lui  par  les  nœuds  les  plus 
étroits;  je  lui  en  ai  fait  au  pied  de  son  autel 
une  protestation  solennelle  :  mais  en  vérité, 
p. Js-je  croire  que  je  sois  à  lui  comme  je  le 
dois,  que  je  marche  dans  ses  voies  et  que 
j'accomplisse  ses  desseins,  que  je  le  serve  selon 
qu'il  le  demande  et  qu'il  le  mérite  ;  que  je 
m'acquitte  à  son  égard  de  tout  ce  que  je  lui 
ai  promis,  et  que  je  lui  garde  la  fidélité  que 
je  lui  ai  jiu'ée?  Hélas  !  comment  pourrais-je 
me  le  persuader,  lorsque  je  tiens  une  con- 
duite  dont  je  ne  puis  ignorer  le  dérègle- 
ment? Yoilà,  dis-je,  quels  reproches  je  dois 
me  faire,  et  voici  ce  qu'il  y  faut  ajouter.  Car 
cette  conduite  si  peu  religieuse,  où  doit-elle 
enfin    aboutir?     demeurera-t-ello    toujours 
impunie?  Après  que  mes  supérieurs  auront 
eu  peut-cire  assez  de  condescendance  pour  la 
tolérer,  Dieu  en  usera-t-il  de  même  ?  et  quand 
je  paraîtrai  à  son  tribunal,  aura-t-il  la  même 
indulgence  ?  Toutes  ces  pensées,  bien  appro- 
fondies en  de  sérieuses  méditations,  sont  ca- 
pables de  rallumer  le  feu  dans  une  âme,  et 
c'est  le   premier  moyen  d'y  exciter  par  la 
réflexion,    et    d'y   renouveler  l'esprit  reli- 
gieux. 

Le  second  est  l'action.  Saint  Augustin,  au 
sujet  de  la  foi,  parlant  à  un  homme  qui  dit  : 
Si  je  contpreunis,  je  croirais,  lui  répond  : 
Croyez,  et  vous  comprendrez.  On  peut  faire 
la  même  réponse  à  un  religieux.  Si  j'avais, 
dites-vous,  l'esprit  religieux,  j'agirais  ;  mais 
pour  l'avoir,  agissez  :  c'est  en  agissant  que 
vous  le  formerez  dans  vous  et  que  vous  l'y 
ferez  renaître.  Vous  l'avez  perdu,  cet  esprit 
religieux,  on  cessant  de  pratiquer  les  exer 


cicos  de  votre  état;  et  vous  le  retrouverez  en 
les  reprenant.  Mais  puis-je  agir  sans  cet 
esprit?  Vous  le  pouvez,  aidé  de  la  vertu  cé- 
leste ;  vous  pouvez,  dls-je,  indépendamment 
du  goût,  du  sentiment,  de  la  vivacité  que 
donne  cet  esprit,  vous  rendre  assidu  à  tout 
ce  qui  est  de  votre  règle  ;  vous  pouvez,  aux 
heures  et  aux  temps  prescrits,  vous  recueillir 
devant  Dieu  et  méditer,  lire  de  bons  livres  et 
vous  y  appliquer,  rentrer  en  vous-même  et 
faire  l'examen  do  votre  conscience,  appro- 
cher plus  souvent  du  tribunal  de  la  pénitence, 
de  la  sainte  table,  et  y  apporter  plus  de  pré- 
paration; assister  plus  exactement  aux  divins 
offices,  et  les  réciter  avec  plus  de  révérence 
et  plus  de  modestie  ;  vaquer  à  toutes  vos 
fondions,  sans  en  rien  omettre  ni  en  rien 
négliger.  Il  n'est  pas  besoin  de  descendre  1* 
dessus  dans  un  plus  long  détail.  Vous  savez 
assez  quelles  sont  les  observances  propres  de 
votre  institut;  vous  en  voyez  la  pratique  dans 
votre  communauté  :  soumettez-vous  Èi  tout 
cela,  et  n'en  passez  pas  un  point,  quelque 
léger  qu'il  soit.  Vous  y  aurez  de  la  peine, 
j'en  conviens;  vous  n'agirez  qu'avec  répu- 
gnance :  mais  si  vous  vous  armez  d'une  gé- 
néreuse résolution,  et  que  vous  teniez  ferme, 
marchant  toujours  du  même  pas  et  suivant 
toujours  la  même  route,  malgré  toutes  les 
épines  qui  s'y  rencontreront,  j'ose  vous  assu- 
l'cr  que  ce  ne  sera  pas  en  vain,  et  je  puis  vous 
promettre  que  l'esprit  religieux  qui  s'était 
éloigné,  ou  plutôt  que  vous  aviez  vous-même 
éloigné  de  vous,  l'eviendra;  qu'il  ramènera 
avec  lui  l'Esprit  de  Dieu,  ou,  pour  mieux  dire, 
que  l'Esprit  de  Dieu  le  ramènera  lui-même, 
et  qu'il  vous  secondera.  Vous  serez  surpris 
d'une  si  heureuse  conversion  ;  vous  en  béni- 
rez mille  fois  le  ciel,  et  vous  vous  écrierez 
comme  le  saint  homme  Job  :  Ce  que  mon 
âme  rejetait  avec  horreur  est  maiii/ennnt  m^. 
plus  douce  nourriture  '  Voire  profession  et 
tous  ses  engagements,  bien  loin  d'être  encore 
pour  vous  un  fardeau  aussi  pesant  qu'ils 
l'étaient  ou  qu'ils  vous  le  semblaient,  vous 
deviendront  aisés,  et  vous  porterez  le  joug 
du  Seigneur  avec  une  sainte  allégresse. 

Mais  achevons,  et  disons  quelque  chose  du 
troisième  moyen,  qui  est  la  prière.  Il  n'y  a 
rien  qu'elle  ne  puisse  obtenir,  etvciiiiï  ce  que 
le  Sauveur  des  liommes  nous  a  fait  entendre 
dans  son  Evangile  par  ces  paroles  si  exprea- 

«  Job.  VI,  7. 
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ses  :  Demandez,  et  vous  recevrez.  Or,  si  Dieu 
est  toujours  disposé  à  nous  écouler, lors  même 
quil  n'est  question  que  d'affaires  humaines 
et  d'intérêts  temporels,  que  sera-ce  quand 
nous  voudrons  attirer  sur  nous  les  dons  do 
sou  Esprit,  et  que  dans  ce  dessein  nous  élè- 
verons vers  lui  nos  cœurs  ?  Ainsi  l'àmc  reli- 
gieuse concevant  les  dommages  infinis  que 
lui  a  causés  la  perte  qu'elle  a  faite  do  l'esinil 
religieux,  et  touchée  d'un  vrai  désir  de  les 
réparer,  n'a  point  do  ressource  plus  prompte 
ni  plus  solide  que  de  recourir  à  Dieu.  Qu'elle 
lui  représente  sa  misère  :  Ilélas  !  Seigneur, 
elle  est  extrême,  et  vous  en  êtes  témoin  ; 
vous  voyez  la  désolation  de  mon  cœur  et  le 
triste  abaudonnemcnt  où  il  se  trouve.  Il  est 
eu  votre  présence  comme  ime  paille  sans  suc 
et  loule  desséchée  '.Ah  !  mou  Dieu,  il  n'y  a 
plus  rien  en  moi  de  religieux  que  le  nom. 
Qu'elle  se  reconnaisse  coupable,  et  qu'elle  lui 
en  témoigne  humblement  et  affectueusement 
son  repentir.  Non,  Seigneur,  ce  n'est  pouit  à 
VOU.S  que  je  puis  imputer  le  désordre  de  mon 
état,  mais  à  moi-même  ;  ce  n'est  point  à 
vous  que  je  puis  m'en  prendre,  mais  je  n'en 
dois  accuser  que  moi-même.  Je  m'en  accuse 
à  vos  pieds,  et  je  confesse  devant  vous  que 
j'ai  péché  :  juste  sujet  de  mes  regrets  et  de 
mes  gémissements  !  S'ils  ne  sont  jioinl  encore 
aussi  vifs  que  je  le  voudrais,  du  moins  ils 
sont  sincères,  et  vous  le  savez.  Qu'elle  im- 
plore avec  confiance  sa  miséricorde,  et  qu'elle 
lui  redemande  cet  esprit  de  grâce  qui  peut 
seul  la  relever,  ou  la  mcltre  en  disposition 
de  se  relever  elle-même  :  Jusqu'à  quand,  ô 
mon  Dieu?  jusqu'à  quand?  N'y  a-t  il  donc 
pas  assez  de  temps  que  je  languis  dans  le 
fond  de  mon  indolence,  et  ne  sortirai-je 
point  de  mon  assoupissement  ?  Daignez  me 
ren\  oyer  votre  esprit,  et  l'esprit  de  la  sainte 
rehgion  où  il  vous  a  plu  de  m'appeler  :  avec 
cet  esprit  religieux,  vous  me  rendrez  la  vie  ; 
mais  sans  cet  esprit  religieux,  je  n'ai  ni  sen- 
timent ni  mouvement.  Qu'elle  le  fasse  souve- 
nu* de  ses  bontés  passées,  et  des  miracles 
que  sa  grâce  a  opérés  en  faveur  de  tatit  d'au- 
tres. Polurquoi,  Seigneur,  ne  fercz-vous  pas 
pour  moi  ce  que  vous  avez  fait  pour  eux  ?  Ils 
s'étaient  égarés  comme  moi,  et  peut-être 
plus  que  moi  ;  mais  au  premier  signe  qu'ils 
ont  donné  d'un  retour  véritable,  au  premier 
désir  qu'il  en  ont  marqué,  vous  leur  avez 


tendu  les  bras,  vous  les  avez  recueillis  dans 
votre  sein,  vous  les  avez  embrasés  d'iui  feu 
céleste,  et  revêtus  d'une  force  divine.  Leur 
changement  a  comblé  de  consolation  touje 
une  communauté  ;  et,  après  en  avoir  été  le 
scand;ile,  ils  en  sont  devenus  l'exemple.  Hél 
mon  Dieu,  puissiez-vous  répandre  sur  moi 
les  mêmes  b«iédictions  !  J'en  ai  le  même 
besoin,  je  les  désire  avec  la  même  ardeur  ;  il 
ne  tient  qu'à  vous  que  je  n'en  ressente  les 
mêmes  effets.  Enfin,  ([ue  l'âme  religieuse  in- 
siste toujom's,  et  qu'elle  ne  cesse  point  do 
prier,  jusqu'à  ce  que  Dieu  se  soit  laissé  flé- 
chu,  et  qu'il  l'ait  exaucée.  Il  n'épi'ouvera  pas 
longtemps  sa  persévérance  ;  car  il  n'est  point 
de  prière  qu'il  n'agrée  davantage,  parce 
qu'il  n'en  est  point  qui  soit  plus  selon  ses 
vues.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  recher- 
cher avec  trop  d'empressement,  ni  demander 
avec  trop  d'instance  un  aussi  grand  don 
que  l'esprit  religieux.  C'c.^t  le  trésor  évangé- 
hque,  trésor  caché  et  tout  intérieur  ;  mais  si 
nécessaire  et  si  précieux  qu'il  faut  tout  ven- 
dre pom-  l'acheter,  lieureux  quiconque  le 
possède,  plus  heureux  quiconque  le  con- 
serve, l'enli-ctieut,  le  fait  a'oilrc  jusques  à  la 
mort  1 

HABIT   RELIGIEUX    :    CE   QV'iL  SIGNIFIE,    ET 
A   QUOI  IL   ENGAGE. 

Ce  que  l'apôtre  saint  Paul  recommandait 
aux  premiers  fidèles,  il  nous  le  recommande 
à  tous,  qui  est  de  nous  revêtir  de  Koùe-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  \  Or,  dans  un  sens  spiri- 
tuel, se  revêtir  de  Jésus-Chiùst,  c'est  se  rem- 
plir l'esprit  et  le  cœur  des  maximes  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  senliments,  c'est  conformer 
sa  vie  à  la  vie  de  Jésus  Christ,  et  régler  toute 
sa  conduite  sur  ce  divin  modèle.  Mais,  pre- 
nant les  paroles  du  grand  Apôtre  plus  à  la 
lettre,  on  peut  bien  les  appliquer  à  l'habit 
religieux,  et  cUre  plus  proprement  d'une  per- 
sonne appelée  à  la  religion,  et  admise  à  ce 
saint  état,  que,  dans  la  cérémonie  de  sa 
vêture,  c'est  de  Jésus-Christ  qu'elle  se  revêt. 
En  effet,  elle  se  revêt  de  la  pauvreté  de  Jésus- 
Chi'ist,  puisque  l'habit  religieux  est  un  habit 
pauvre  ;  eUe  se  revêt  de  l'humilité  de  Jésus- 
Christ,  puisque  l'habit  reUgieux  est  un  habit 
modeste  et  humble  ;  elle  se  revêt  de  la  péni- 
tence de  Jésus-Christ,   puisque  l'habit  reli- 


»  Job.  xiu,  25. 


Rom,,  xiu,  14. 
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gieux  est  un  habit  pénitent.  Ainsi  du  reste. 

Mais  entrons  en  quelque  détail,  et  voyons 
plus  en  particulier  quel  est  le  mystère  du 
saint  habit  que  nous  portons  en  qualité  de 
religieux.  Voyons  quels  en  sont  les  engage- 
ments, quels  en  sont  les  avantages,  com- 
ment il  nous  instruit  de  nos  obligations, 
comment  il  condamne  nos  relâchements,  de 
quelle  manière  il  nous  honore,  et  de  quelle 
manière  nous  l'honorons  ou  nous  le  désho- 
norons, selon  l'esprit  qui  nous  anime,  et  la 
bonne  ou  mauvaise  édification  que  nous  don- 
nons au  dehors.  De  tout  ceci  nous  pourrons 
tirer  des  leçons  très-salutaires,  et  de  puis- 
sants motifs  pour  allumer  toute  notre  fer- 
veur dans  la  pratique  de  nos  devoirs. 

Qu'est-ce  que  l'habit  religieux?  c'est,  pour 
user  de  cette  expression,  une  espèce  de  sacre- 
ment :  je  veux  dire  que  c'est  un  signe  visible 
des  dispositions  intérieures  et  des  sentiments 
invisibles  de  l'âme  religieuse.  Le  religieux 
touché  de  Dieu,  et  sentant  l'efficace  de  cette 
parole  évangélique,  Bienheurettx  les  pauvres, 
ne  se  contente  pas  d'une  pauvreté  en  esprit, 
mais  embrasse  réellement  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ  par  un  dépouillement  absolu  de 
toutes  choses  ;  et  c'est  pour  en  faire  une  pro- 
fession ouverte  qu'il  se  revêt  d'un  habit  pau- 
vre, afin  de  donner  ainsi  à  entendre  que 
toute  la  fortune  du  monde  ne  lui  est  rien, 
qu'il  y  a  renoncé,  et  qu'il  n'aspire  qu'aux 
richesses  immortelles  qui  lui  sont  réservées 
dans  le  ciel.  Le  rehgieux,  disciple  d'un  Dieu 
humilié,  et  connaissant  toute  la  vanité  du 
faste  et  de  l'orgueil  humain,  s'attache  à  l'hu- 
milité de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  pour  en  faire 
une  déclaration  publique  qu'il  se  revêt  d'un 
habit  modeste  et  humble,  afin  de  témoigner 
par  là  combien  il  est  ennemi  de  tout  ce  qui 
s'appelle  pompes  du  siècle,  combien  il  les 
méprise,  et  qu'au  lieu  de  chercher  à  paraître 
et  à  se  disttnguer  par  un  faux  éclat,  toute 
son  ambition  est  de  tendre  sans  cesse  vers 
l'héritage  éternel,  et  d'y  briller  dans  la  splen- 
deur des  saints.  Le  religieux  mort  à  lui-même 
ou  désirant  d'y  mourir,  et  sachant  quelle  est 
la  corruption  des  sens,  et  combien  il  im- 
porte de  les  tenir  dans  la  sujétion,  prend  pour 
son  partage  la  mortification  de  Jésus-Christ; 
et  c'est  pour  notifier  le  choix  qu'il  fait,  qu'il 
se  revêt  d'un  habit  grossier  et  pénitent; 
comme  s'il  disait  :  Que  les  mondains,  ido- 
lâtres de  leur  chair,  la  flattent  et  l'entretien- 
nent dans  une  mollesse  criminelle  ;  pour  moi, 


je  suivrai  mon  Sauveur  crucifié,  et  chaque 
jour  je  me  chargerai  de  sa  croix,  et  la  por- 
terai sur  mon  corps. 

A  cet  habit  religieux, les  personnes  du  sexe 
ajoutent  le  voile,  ce  voile  sacré  que  Tertullien 
compare  à  un  bouclier,  qui  sert  de  défense  à 
l'âme  contre  tous  les  scandales  où  elle  pour- 
rait être  exposée,  et  contre  tous  les  assauts 
de  la  tentation  qu'elle  aurait  à  soutenir.  Mais, 
quoiqu'il  en  soit,  de  la  pensée  de  ce  Père ,  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'en  se  couvrant  de  ce 
voile,  une  vierge  chrétienne  fait  une  protes- 
tation authentique  et  solennelle  de  la  résolu- 
tion où  elle  est  de  fermer  désormais  les  yeux 
à  tous  les  objets  terrestres  et  profanes; 
d'étouffer  dans  elle  les  deux  désirs  les  plus 
pernicieux  et  néanmoins  les  plus  ordinaires, 
qui  sont  le  désir  de  voir  et  le  désir  d'être  vue, 
de  s'ensevelir  toute  vivante,  et  de  se  cacher 
dans  l'obscurité  de  la  retraite,  pour  n'être 
plus  du  monde  et  n'avoir  plus  de  rapport 
avec  le  monde  ;  de  ne  s'occuper  que  du  soin 
de  plaire  à  son  divin  époux,  et  de  le  gagner, 
de  se  dévouer  uniquement  à  Dieu,  et  de 
n'avoir  plus  de  conversation  et  de  commerce 
qu'avec  Dieu. 

Voilà,  dis-je,  de  quoi  l'habit  religieux  est 
un  témoignage  sensible  ;  voilà  ce  qu'il  signi- 
fie et  ce  qu'il  annonce.  Et  de  là  même  ce 
respect  qu'il  inspire  communément  aux  gens 
du  monde;  qui  le  regardent  comme  un 
habit  d'honneur  :  je  dis  comme  un  habit 
d'honneur  ;  car  s'il  y  a  des  habits  pour  le  seul 
usage  et  la  seule  commodité,  il  y  en  a  aussi 
pour  marquer  la  distinction  et  la  dignité. 
Ainsi  voyons-nous  les  rois  porter  dans  les 
grandes  solennités  le  manteau  royal,  comme 
le  symbole  et  le  caractère  de  la  majesté  de 
leur  personne;  ainsi  voit-on  les  souverains 
pontifes  vêtus  de  leur  habit  de  cérémonie, 
qui  les  fait  reconnaître  entre  tous  les  prélats 
de  l'Église  ;  ainsi  les  bienheureux  même  dans 
le  ciel  ont-ils,  selon  l'expression  de  l'Ecriture, 
un  vêtement  de  gloire,  proportionné  au  degré 
de  leur  béatitude  et  de  leur  sanitolé.  Or,  tel 
est  par  comparaison  l'habit  religieux  ;  et  c'est 
ce  qui  en  fait  l'ornement  et  le  prix.  Car  le 
prix  et  l'ornement  d'un  habit  ne  doit  point 
précisément  consister  dans  la  matièi-e  qui  le 
compose,  mais  dans  le  ministère  auquel  il 
est  afi"ecté,  mais  dans  la  condition,  dans  l'élé- 
vation, dans  le  rang  et  la  prééminence  qu'il 
représente.  D'où  vient  donc  que  l'habit  de  la 
religion,  avec  toute  sa  simplicité  et  toute  sa 
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pauvreté,  est  cependaat  si  respectable  et  si 
honorable?  ce  ne  peut-être  que  parce  qu'il 
représente  des  amis  de  Dieu,  des  hommes 
spécialement  engagés  et  consacrés  à  Dieu, 
des  serviteurs  et  des  servantes  de  Dieu  par 
état,  des  épouses  de  Jésus-Christ,  des  vierges 
de  Jésus-Clirist,  des  pauvres  de  Jésus-Christ, 
de  fidèles  imitateurs  de  Jésus-Christ,  dont  ils 
ont  pris  les  livrées,  et  à  qui  seul  ils  font 
gloire  d'appartenir. 

Ce  sont  là  en  effet  les  premières  idées  que 
le  monde  conçoit  d'une  personne  religieuse, 
à  en  juger  par  son  habit.  Mais  allons  plus 
avant  ;  et  de  tout  cela  que  doit  apprendre  le 
religieux?  que  doit-il  conclure?  quel  retour 
doit-il  faire  sur  lui-même?  qu'a-t-il  à  se 
reprocher,  et  de  quoi  doit  il  se  confondre? 
C'était  la  pratique  de  saint  Bernard  ;  il  se  re- 
mettait sans  cesse  devant  les  yeux  les  devoirs 
de  sa  pi'ofession,  et  il  se  demandait  :  Où  ctes- 
vùus  venu,  cl  pourgiioi  y  è/es-tous  venu  ? 
Solide  réflexion,  et  utile  souvenir  qui  ne  de- 
\Tait  jamais  s'effacer  do  l'espiit  d'un  reli- 
gieux. 

Car  c'est  à  peu  près  comme  saint  Bernard, 
et  même  avec  plus  de  sujet  que  saint  Ber- 
nard, qu'il  doit  s'interroger  souvent  lui- 
même,  et  se  demander  :  Quel  est  l'habit  que 
je  porte,  et  qu'ai-jc  prétendu  ou  qu'ai-je  dû 
,  me  pi oposer  en  le  recevant?  C'est  un  habit 
pauvre,  par  où  je  professe  devant  le  monde 
la  pauvreté  de  Jésus-Christ  :  hé  !  qu'est-ce 
donc  d'avoir  sous  cet  habit  pauvi'e  des  senti- 
ments tout  opposés  à  la  pauvreté  que  j'ai 
choisie  ;  de  veiller  avec  tant  de  soin  à  ce  que 
rien  ne  me  manque  ;  de  trouver  si  étrange 
que  quelque  chose  me  soit  refusé  ;  de  ne  pou- 
voir me  réduire  au  nécessaire,  mais  de  recher- 
cher avec  un  empressement  extrême  des  super- 
fluités  qui  m'accommodent  ;  de  n'avoir  point 
de  repos  qu'elles  ne  me  soient  accordées,  et 
d'imaginer  mille  prétextes  pom-  m'en  justifier 
l'usage  ;  d'affecter  même  quelquefois  (pitoya- 
ble faiblesse  dont  les  sociétés  religieuses  ne 
sont  pas  toujours  exemptes),  d'affecter  pom- 
ainsi  dire  jusque  dans  le  sac  et  le  cilice,  un 
arrangement,  un  air  de  propreté  qui  se  res- 
sent de  l'esprit  mondain  dont  mon  cœur  ne 
s'est  encore  jamais  bien  dégagé?  C'est  un  ha- 
bit modeste  et  humble,  par  où  je  professe 
l'humilité  de  Jésus-Christ  :  hé!  qu'est-ce  donc 
de  consei-ver  sous  cet  habit  huuible  et  mo- 
deste des  sentiments  toutcontraires  à  l'humi- 
lité chrétienne,  de  savoir  si  peu  m'abaisser, 
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céder  dans  les  rencontres,  supporter  un  mé- 
pris, écouter  un  avertissement;  de  désirer 
avec  tant  d'ardeur  certaines  préférences,  cer- 
taines places  qui  piquent  mon  orgueil,  et  de 
prendre  tant  de  mesures  pour  les  emporter  ; 
de  nourrir  au  fond  de  mon  cœur  tant  de 
jalousies  secrètes  l'ontre  ceux  ou  celles  à  qui 
l'on  donne  l'ascendant  sur  moi,  et  qui  soni 
dans  une  certaine  estime  à  laquelle  je  n'ai  pu 
encore  parvenir;  do  faire  tant  d'attention  à 
tout  ce  qui  est  capable,  ou  de  me  causer  le 
moindre  désavantage,  ou  de  me  procurer  le 
moindre  éclat,  parce  que  l'un  blesse  ma  va- 
nité, et  qu'elle  se  repait  de  l'autre?  C'est  un 
habit  grossier  et  pénitent,  par  où  je  professe 
devant  le  monde  la  mortification  de  Jésus- 
Christ  :  hé!  qu'est-ce  donc,  dans  cet  habit 
pénitent  et  grossier,  d'être  d'une  si  grande 
délicatesse  sur  ce  qui  concerne  ma  personne, 
mes  îises,  mes  commodités,  ne  voulant  me 
gêner  en  rien,  fuyant,  autant  que  je  le  puis, 
la  peine  et  le  travail;  usant  de  toutes  les 
fausses  raisons  que  mon  imagination  me 
suggère,  pour  m'adoucir  la  rigueur  de  l'ob- 
servance régulière  et  pour  m'en  décharger  ; 
me  laissant  abattre  à  la  plus  légère  infirmité 
qui  m'arrive,  et  m'en  servant  pour  demander 
des  dispenses  et  obtenir  des  soulagements 
dont  je  pourrais  fort  bien  me  passer;  enfin, 
vivant  au  gré  de  mes  sens  et  ne  leur  faisant 
aucune  violence? 

Mais  qu'est-ce  encore,  sous  un  voile  qui 
me  consacre  à  la  solitude  et  au  silence  d'une 
vie  retirée,  et  qui  me  fait  disparaître  aux 
yeux  du  monde  pour  me  séparer  du  monde  : 
sous  un  voile  qui  marque  le  détachement,  le 
recueillement,  l'esprit  intérieur  si  propre  de 
ma  vocation  :  qu'est-ce,  dis-je.  sous  ce  voile, 
d'aimer  toutefois  le  monde,  c'est-à-dire  d'ai- 
mer les  visites  du  monde,  les  conversations 
du  monde,  les  liaisons  avec  le  monde,  d'j' 
prendre  un  goût  qui  m'attache  le  cœur,  qui 
me  distrait  et  me  dissipe,  qui  me  détourne 
de  mes  exercices  et  me  les  rend  ennuyeux, 
qui  me  refroidit  dans  l'oraison,  dans  la  com- 
munion ;  qui,  peu  à  peu,  éteint  en  moi  toute 
la  ferveur  de  la  dévotion  et  tout  le  zèle  de 
mon  avancement  et  de  ma  perfection  ;  qui, 
peut  être  àcertaines  heures,  me  retrace  assez 
vivement  les  pensées  du  monde,  pour  me 
faire  soupirer  dans  mes  liens,  et  regretter 
presque  la  liberté  que  j'ai  sacrifiée? 

Qu'est-ce  eu  effet  que  tout  cela?  Quelle  con- 
trariété entre  l'habit  et  les  sentiments!  et, 
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dans  cette  contrariété,  à  qui  peut-on  mieux 
comparer  le  religieux,  qu'à  ces  faux  prophètes 
qui,  selon  l'expression  de  l'Évangile  se  mon- 
traient sous  des  vêtements  de  brebis,  mais  cpii 
dans  le  fond  n'étaient  rien  moins  que  ce 
qu'ils  paraissaient?  L'habit  religieux  n'est 
donc  alors  qu'une  hypocrisie,  qui  peut  en 
imposer  aux  hommes,  mais  qui  ne  peut 
tromper  Dieu. 

C'est  bien  pis  quand  le  monde  même  vient 
à  s'apercevoir  d'une  telle  contradiction.  Et 
comment  ne  s'en  apercevrait-il  pas?  Car, 
outre  qu'il  est  d'une  critique  et  d'une  péné- 
tration extrême  à  l'égard  des  religieux,  il 
faut  convenir  que.  comme  il  y  a  des  séculiers 
qui,  sous  l'habit  du  monde,  font  voir  des  sen- 
timents tout  religieux,  il  n'y  a  que  trop  de 
religieux  qui,  sous  l'habit  de  religion,  font 
voir  des  sentiments  tout  séculiers.  On  les 
lécouvre  à  leurs  manières  libres,  à  leurs  airs 
évaporés,  à  leurs  paroles  peu  mesurées  et  peu 
discrètes,  sans  retenue  et  sans  nulle  consi- 
dération. Le  monde  qui  les  voit  et  qui  les 
entend,  en  est  surpris  :  et  s'il  ne  leur  témoi- 
gne pas  la  surprise  où  il  est,  si  même  devant 
eux  il  semble  leur  applaudir,  il  suit  bien  s'en 
expliquer  dès  qu'ils  se  sont  retirés.  Sont-ce  là, 
dit-on,  des  religieux?  ils  pensent  comme 
nous,  ils  parlent  comme  nous,  ils  agissent 
comme  nous  :  à  l'habit  près,  quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  eux  et  nous? 

Scandale  qui  retombe  sur  l'habit  même,  et 
qui  le  déshonore  :  mais  faisons-le  cesser,  ce 
scandale  qui  se  répand  si  aisément  et  si  vile. 
Il  ne  tient  qu'à  nous,  et  nous  le  pouvons  par 
une  conduite  digne  de  notre  profession.  Ne 
soyons  pas  religieux  seulement  par  l'habit  ; 
mais  que  notre  habit  et  nos  mœurs  s'accor- 
dent parfaitement  ensemble.  Craignons  que 
ce  saint  habit  ne  devienne  un  témoin  irré- 
prochable, quand  nous  paraîtrons  au  juge- 
ment de  Dieu.  Soutenons-en  la  sainteté,  et 
honorons-le  de  telle  sorte,  par  une  fidélité 
entière  et  une  exacte  régularité,  que  ce  soit 
pour  nous  une  robe  de  noce,  avec  laquelle 
nous  puissions  être  reçus  au  festin  de  l'époux, 
et  avoir  part  au  banquet  céleste. 

VŒUX  DE   RELIGION,    OU  SACRIFICE   RELIGIEUX. 

Ce  qui  fait  essentiellement  le  religieux,  ce 
senties  trois  vœuxderehgion;  et  il  faut  bien 
que  la  profession  de  ces  vœux  soit  quelque 
chose   do  grand  et  de  relové,  puisque  les 


Pères  de  l'Église  en  ont  parlé  avec  tant  d'é- 
loges, et  qu'ils  lui  attribuent  des  qualités  si 
glorieuses  et  si  avantageuses.  Car  les  uns 
l'ont  appelée  un  second  baptême  qui  efface 
les  péchés,  et  qui  ne  fait  plus  seulement  re- 
naître l'âme  chrétienne  à  la  vie  de  la  grâce, 
mais  à  une  vie  sainte  et  à  im  état  de  perfec- 
tion. Les  autres  l'ont  regardée  comme  un 
vrai  martyre,  non  point  de  la  foi,  mais  de  la 
charité  :  martyre,  dit  saint  Bernard,  qui,  sans 
effusion  de  sang,  et  sans  l'horreur  apparente 
de  toutes  ces  cruautés,  que  les  tyrans  exer- 
çaient contre  les  défenseurs  du  nom  chré- 
tien, n'est  pas  dans  le  fond,  à  raison  de  sa 
durée,  moins  rigoureux,  et  semble  même 
plus  difficile  à  soutenir.  Yoilà  quels  ont  été 
les  sentiments  de  ces  saints  docteurs.  Pen- 
sées nobles  et  sublimes,  mais  auxquelles  je 
ne  crois  pas  néanmoins  devoir  ici  m'attacher, 
parce  qu'il  me  paraît  que  le  Prophète  royal, 
plus  directement  encore  inspiré  du  cial,  nous 
donne  de  cette  profession  des  vœux  une  idée 
plus  naturelle  et  plus  propre,  lorsqu'il  nous 
la  représente  comme  un  sacrifice  :  Offrez  au 
Seigneur  voire  Dieu  (ce  sont  ses  paroles),  of- 
frez-lm  un  sacrifice  de  louange,  et  présentez 
vos  vœux  au  Très-Haut^. 

Sacrifice  tout  religienx  :  comment  ?  en 
deux  manières  dont  l'alliance  est  remar- 
quable. En  premier  lieu,  parce  que  dans  ce 
sacrifice  c'est  le  religieux  qui,  lui-même  et 
en  personne,  fait  la  fonction  de  sacrificateur 
et  de  prêtre.  Et  en  second  lieu,  parce  que, 
dans  ce  sacrifice,  c'est  le  religieux  qui,  lui- 
même  et  en  personne,  tient  la  place  d'hostie 
et  de  victime.  Le  religieux  dans  la  profession 
de  ses  vœux,  prêtre  et  victime  tout  ensemble. 
Prêtre  qui  offre,  et  victime  qui  est  offerte. 
Prêtre  qui  olîre,  et  qui,  par  cette  oblation  et 
ce  sacrifice,  s'engage  à  Dieu  solennellement 
et  authentiquement  :  victime  qui  est  offerte, 
et  qui  en  conséquence  de  cette  oblation  et  de 
ce  sacrifice,  appartient  désormais  à  Dieu, 
spécialement  et  totalement.  Deux  rapports 
sous  lescjuels  toute  âme  religieuse  peut  se 
considérer  :  deux  vues  qui  lui  doivent  servir 
de  règles  dans  la  conduite  de  toute  sa  vie,  et 
qui  l'une  et  l'autre  ont  de  quoi  lui  fournir 
sur  son  état  et  sm'les  devoirs  de  son  état  des 
réflexions  très-édifiantes  et  de  très-salutaires 
instructions. 

I.  C'est  le  religieux  qui,  lui-même  et  en 

'  Ps.  XLix,   14. 


SACRIFICE  RELIGIEUX. 


."ï3 


personne,  dans  la  profession  de  ses  vœux, 
fait  la  fonction  de  sacrificateur  et  de  [irèlre: 
pourquoi  ?  parce  que  c'est  lui-même  qui 
s'oblige,  lui-même  (jui  se  voue,  lui-même 
qui  so  donne,  lui-même,  en  un  mut,  qui 
s'immole  et  se  sacrifie.  Dieu  est  présent  à  ce 
sacrifice,  pour  l'agréer  ;  le  ministre  député 
de  l'Eglise  y  assiste,  pour  l'accepter  ;  le 
peuple  fidèle  en  est  spectateur,  pour  en 
rendre  témoignage  et  pour  le  vérifier  :  mais 
celui  qui  le  fait,  c'est  le  religieux  même,  et 
nul  pour  lui  ne  le  peut  faire.  La  preuve  en 
est  manifeste  :  car,  selon  la  maxime  de  la 
théologie,  le  vœu  est  un  acte  de  la  volonté, 
et  d'une  volonté  libre  ;  par  conséquent  d'une 
volonté  qui  agit  elle-même,  qui  se  détermine 
elle-même,  qui,  en  vertu  du  pouvoir  qu'elle  a 
reçu  de  Dieu  sur  elle-même,  dispose  en  effet 
d'elle-même  et  se  lie  elle-même.  Il  est  vrai 
qu'elle  est  pour  cela  prévenue  et  soutenue 
de  la  grâce  ;  il  est  vrai  que  la  vocation  divine 
la  presse,  la  sollicite,  l'attire  ;  mais  après  tout, 
cette  grâce,  cet  attrait,  cette  vocation  d'en- 
haut,  ce  n'est  point  ce  qui  forme  l'engage- 
ment que  le  religieux  contracte  avec  Dieu. 
Il  faut  que  la  volonté  acquiesce,  qu'elle  con- 
sente, qu'elle  se  livre,  et  que  dans  cet  acquies- 
cement de  la  volonté,  que  dans  ce  consente- 
ment, dans  ce  dévouement,  il  n'y  ait  ni 
violence,  ni  contrainte,  ni  nécessité,  ni  erreur, 
ni  siH'prise,  rien  enfin  qui  puisse  en  aucune 
sorte  préjudicier  à  la  liberté  de  l'homme  et  à 
ses  droits. 

Droits  tellement  in'S'îolables  et  condition  si 
absolument  requise  dans  le  religieux,  que  de 
là  dépend  la  vérité  de  son  sacrifice,  la  sain- 
teté de  son  sacrifice,  le  mérite  et  l'utilité  de 
son  sacrifice,  la  stabilité  de  son  sacrifice  et 
sa  perpétuité.  Tout  ceci  est  important.  1°  La 
vérité  de  son  sacrifice  :  car  comme  il  s'agit 
de  la  personne  du  religieux,  si  ce  n'est  pas 
lui  qui,  de  son  gré  et  d'une  volonté  pure, 
vient  s'offrir  et  se  consacrer,  ce  ne  peut  être 
un  \Tai  sacrifice,  puisque  ce  ne  peut  être  un 
vrai  engagement.  En  vain  paraîtra-t-il  au 
pied  de  l'autel,  en  vain,  au  milieu  d'une 
compagnie  attentive  à  l'écouter,  prononcera- 
t-il  d'une  voix  haute  et  distincte  la  formule 
prescrite  et  les  paroles  essentielles  :  si  elles 
ne  sont  que  dans  la  bouche  et  que  ce  ne  soit 
point  de  l'intérieur  qu'elles  partent,  tout  cet 
appareil  ne  sera  plus  qu'une  montre  spécieuse 
et  qu'une  cérémonie  sans  effet.  Ainsi  le 
décident  tous  les  maîtres  de  la  morale  ;   et 


c'est  conformément  à  cette  doctrine  qu'ils 
rejettent,  comme  promesse  vaine  et  de  nulle 
valeur,  tout  vœu  qui  n'aurait  eu  d'autre 
principe  qu'un  respect  luunain,  qu'une  crainte 
servile,  que  de  trompeuses  espérances,  que 
des  menaces  capables  de  troubler  le  religieux 
et  de  le  forcer  dans  son  choix.  2°  La  sainteté 
de  son  sacrifice  :  la  raison  est  que  ce  qui 
sanctifie,  c'est  l'intention,  c'est  l'esprit.  D'où 
il  faut  conclure  que  le  sacrifice  du  religieux 
n'étant  pas  accompagné  de  cette  intention  ni 
animé  de  cet  esprit,  il  ne  devrait  être  censé, 
au  jugement  de  Dieu,  que  pour  une  action 
indifiérente  et  morte.  Quel  honneur  en  revien- 
drait à  Dieu,  qui  ne  se  tient  honoré  que  de  la 
disposition  de  l'àme  ?  Et  qu'ai-je  affaire, 
disait-il  aux  Juifs,  des  fruits  de  la  terre  que 
vous  apportez  dans  mon  temple,  et  du  sang 
des  animaux  qui  coule  sur  mes  autels  ?  Tout 
cela  ne  m'est  rien,  tandis  que  vos  cœurs  ne 
sont  point  à  moi  et  ne  se  portent  point  vers 
moi.  3°  Le  mérite  et  l'utilité  de  son  sacrifice  : 
Jésus- Christ  a  promis  le  ccntui)le  en  ce 
inonde,  et  la  vie  éternelle  dans  l'autre;  mais 
à  qui  ?  non  pas  à  celui  qu'on  aui-a  dépouillé 
de  ses  terres  et  de  tous  ses  héritages  ;  mais  à 
celui  qui  lui-même  et  volontairement  les 
aura  quittés  :  non  pas  à  celui  qu'on  aura 
éloigné  de  son  père,  de  sa  mère,  de  ses  frères, 
de  ses  sœurs  ;  mais  à  celui  qui  lui-même 
volontairement  se  sera  séparé  d'eux  :  non 
pas  à  celui  qu'on  aura  entraîné  après  lui  ; 
mais  à  celui  qui  lui-même  et  volontairement 
se  sera  mis  à  sa  suite.  Et  en  effet,  il  n'y  a  rien 
de  méritoire  auprès  de  Dieu  que  ce  qui  nous 
est  volontaire  :  et  Dieu  ne  mesure  le  prix  de 
ce  que  nous  faisons  que  par  raffeclion  avec 
laquelle  nous  le  faisons.  4°  La  stabilité  de  son 
sacrifice  et  sa  perpétuité  :  les  vœux  de  reU- 
gion  sont  irrévocables,  et  par  là  même  ils 
sont  perpétuels,  et  en  quelque  manière  éter- 
nels. Or,  ils  ne  le  peuvent  être  qu'autant  que 
la  volonté  s'est  engagée.  Par  conséquent,  si 
ce  n'était  pas  elle-même  qui  se  fût  engagée, 
et  que  l'engagement  du  religieux  n'eût  été 
qu'un  engagement  faux  et  apparent,  il  pour- 
rait le  désavouer,  il  pourrait  le  révoquer,  il 
pourrait  secouer  un  joug  auquel  il  ne  se 
serait  pas  soumis,  et  oti  il  ne  se  croh'ail 
attaché  par  aucvm  hen.  Il  en  faut  donc  reve- 
nir à  ce  point  capital,  que  poiu-  être  véritd- 
blementj  dignement,  constamment,  à  Dieu, 
c'est  le  religieux  qui  lui-même  doit  se  pré- 
senter et  se  consacrer  ;  et  voilà  le  sens  Cvi  m.' 
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proposition,  quand  je  dis  que  dans  son  sacri- 
fice il  doit  faire  lui-même  l'office  de  sacriflca- 
feur  et  de  pnHre. 

Grande  vérité,  qui  fournit  àl'âme  religieuse 
bien  des  sujets  et  de  consolation  et  d'instruc- 
tion, soit  dans  le  temps  même  où  elle  s'en- 
gage par  la  profession  de  ses  vœux,  soit  dans 
toute  la  suite  et  tout  le  cours  de  ses  années. 
E  t  d'rtcrd,  qv,el  fonds  de  consolation,  lors 
qu'après  les  épreuves  ordinaires,  appelée- 
devant  le  Seigneur  pour  se  déclarer  à  la  face 
de  l'Église,  et  pour  consommer  son  sacrifice 
par  une  promesse  et  une  protestation  publi- 
que, elle  peut  se  dire  à  elle  même  et  le  dire 
à  Dieu  :  que  ce  qui  la  conduit,  ce  n'est  point 
un  esprit  de  servitude,  qui  est  l'esprit  des 
esclaves,  mais  un  esprit  d'amour,  qui  est 
l'esprit  des  enfants  ;  que  ce  n'est  point  un 
esprit  d'intérêt,  qui  est  l'esprit  des  mei'ce- 
naires,  mais  un  esprit  de  religion,  qui  est 
l'esprit  des  élus  !  Oui,  Seigneur,  me  voici  : 
je  viens  ;  mais  vous  me  permettez  en  même 
temps  de  me  porter  à  moi-même  le  doux 
témoignage  que  je  viens  parce  que  je  le  veux  ; 
que  c'est  mon  cœur  qui  vous  désire,  mon 
cœur  qui  vous  cherche,  et  que  le  don  qu'il 
vous  fait  n'est  point  un  bien  qu'on  lui  arrache 
mais  un  hommage  qu'il  vous  rend.  Bénie 
soit,  mon  Dieu,  votre  miséricorde,  qui  sait 
ainsi  me  mettre  en  état  de  goûter  le  plaisir 
le  plus  solide,  quand  je  puis  penser  que  je 
fais  quelque  chose  pour  vous,  et  que  c'est 
moi  qui  le  fais,  sans  y  être  autrement  déter- 
miné que  par  le  mouvement  de  votre  divin 
Esprit,  et  par  ma  fidélité  à  en  suivre  la  sainte 
impression.  Fidélité  qui  vous  honore  d'autant 
plus,  et  fldéhté  qui  m'est  d'autant  plus  salu- 
taire et  plus  méritoire,  que  c'est  le  fruit  d'une 
volonté  plus  maîtresse  d'elle-même  et  de  ses 
résolutions. 

Telle  est,  dis-je,  et  telle  doit  être  la  conso- 
lation de  l'âme  religieuse.  Consolation  dm-a- 
ble,  qui,  de  ce  premier  moment  où  l'âme 
commence  son  sacrifice,  s'étend  jusqu'au 
derniei-  moment  où  elle  sort  de  cette  vie 
mortelle  pom'  passer  dans  le  sein  de  Dieu. 
Car  il  n'en  est  pas  du  sacrifice  religieux 
comme  des  autres  sacrifices  qui,  sur  l'heure 
et  dans  un  espace  de  temps  très-court,  se 
consomment  par  l'entière  consommation  de 
la  victime.  Le  religieux,  tout  immolé  et  tout 
sacrifié  qu'il  est,  subsiste  encore  et  peut  avoir 
une  nombreuse  suite  de  jours  à  remplir  ; 
mais  avec  cet  avantage  que  chaque  joui'  il 


peut  aussi  renouveler  le  même  sacrifice.  Ce 
n'est  pas  un  nouvel  engagement  qu'il  con- 
tracte, mais  c'est  le  même  qu'il  confirme.  11 
n'est  plus  désoi'mais  en  son  pouvoir  de  s'en 
dispenser  ;  mais  il  est  toujours  vrai,  et  il  lui 
suffit  de  savoir  que  c'est  lui-même  qui  se 
l'est  imposé  :  tellement  que  cet  état,  par  une 
heureuse  et  sainte  propagation,  se  perpjlue 
de  jour  en  jom-,  ou  d'âge  en  âge,  et  se  com- 
municfue  à  toutes  ses  observances,  à  toutes 
ses  fondions,  à  tous  ses  emplois,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  au  ciel  de  finir  sa  course  et  de 
couronner  ses  mérites. 

Ce  n'est  pas  assez  ;  mais  de  là  même  quelles 
instructions  tire  le  religieux?  quels  motifs 
pour  se  soutenir  dans  la  pratique  de  ùes 
devoirs,  et  pour  se  reprocher  ses  relâche- 
ments et  ses  tiédeurs  ?  Hé  quoi  !  j'ai  dit,  j'ai 
promis,  j'ai  voulu  !  J'ai  dit  à  Dieu  :  Vous  êtes 
mon  Dieu,  et  je  n'ai  point  d'autre  maître  à 
servir.  Je  lui  ai  promis  une  soumission  et  un 
attachement  sans  réserve.  Comme  je  le  pro- 
mettais, je  le  voulais.  Je  voulais  vivre  selon 
ma  règle  ;  je  voulais  en  accomplir  toute 
l'obligation  et  en  acquérir  toute  la  perfection. 
Or,  ce  que  j'ai  voulu  si  justement  et  d'une 
vue  si  délibérée,  ai-je  cessé  de  le  vouloir?  ou, 
si  je  le  veux  encore,  pourquoi  ne  le  veux"-je 
plus  avec  le  même  zèle  et  la  même  ardeur  ? 
Le  poids  de  la  régularité  me  devient  rude  et 
pénible,  surtout  à  certains  temps.  Une  longue 
persévérance  est  sujette  à  bien  des  dégoûts 
et  bien  des  ennuis;  mais  j'ai  dû  prévoir  tout 
cela  :  que  dis-je?  je  l'ai  même  en  effet  prévu, 
et  en  le  prévoyant  je  l'ai  accepté.  J'en  ai 
donné  généreusement  et  hautement  ma 
parole.  Etait-ce  pour  la  révoquer?  élait-ce 
pom-  me  démentir?  était-ce  pour  manquer 
de  courage  dans  l'exécution  ?  Malheur  à  moi, 
si  je  détruisais  de  la  sorte  et  j'anéantissais 
la  vertu  d'un  sacrifice  où,  moi-même  et  en 
personne,  j'ai  fait  la  fonction  de  sacrificateur 
et  de  prêtre  ! 

II.  C'est  le  religieux  qui,  lui-même  et  ea 
personne,  dans  la  profession  des  vœux,  tient 
la  place  d'hostie  et  de  victime.  Car,  dans  son 
sacrifice,  ce  qu'il  offre,  ce  n'est  rien  autre 
chose  que  lui-même,  et  que  tout  ce  qui  lui 
peut  appartenir.  Or,  en  s'offrant  lui-même, 
il  fait  a  Dieu  l'offrande  la  plus  précieuse,  la 
plus  honorable,  la  plus  universelle. 

1.  Offrande  la  plu§  précieuse  :  je  dis  la  plus 
précieuse,  non  point  absolument  et  eu  soi, 
mais  par  rapport  à  celui  qui  la  fait.  Expli- 
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quons-noiis.  A  me  considérer  moi-même  tel 
que  je  suis  dans  le  fond  de  mon  êlrc,  je  ne 
suis  lien,  je  ne  puis  lien,  je  ne  dois  me 
compter  pour  rien  ;  mais  ce  rien,  après  tout, 
c'est  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  puisiiuo  c'est 
moi-même,  et  qu'à  tout  être,  rien,  après  Dieu, 
n'est  plus  cher  que  soi-même.  Quand  donc  je 
me  donne  moi-même,  je  fais  do  ma  part  le 
don  le  plus  grand.  Dieu  dit  à  Abraham  :  /'rends 
Isaac;  c'est  ton  fils  iinfque,  et  tu  tannes  :  ce 
pendant  je  veux  que  tu  le  conduises  sur  la  mon- 
tagtir  cl  que  là  tu  me  le  sacrifies  '  ;  car  je  le 
le  demande.  Le  saint  patriarche  obéit  ;  il 
mena  son  fils  au  lieu  qui  lui  avait  été  mar- 
qui'  ;  il  éleva  lui-même  le  bûcher  où  ■!  devait 
l'immoler,  se  mit  en  étal  de  le  frapper,  selon 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  ;  et  si  l'ange  du 
Seigneur  ne  lui  eut  arrêté  le  bras,  c'était  fait 
d'Isaac,  et  bientôt  le  sang  de  ce  fils  bien- 
aimé  allait  être  répandu  et  sa  vie  terminée. 
Yoil.-i.  ce  que  toute  la  postérité  a  comblé  d'é- 
loiTcs,  et  canonisé  comme  un  des  sacrifices 
les  plus  saints  et  les  plus  mémorables.  Voilà 
ce  qui  plut  singulièrement  à  Dieu,  et  ce  qu'il 
rccrardii  comme  un  des  mouvements  les  plus 
ce!-laiiis  et  les  plus  sensibles  de  la  religion 
d'Abraham  et  de  sa  foi  :  C'est  maintenant  que 
je  connais  combien  tu  me  crains,  mi'sque  tu 
n'as  pas  même  épargné  ton  fils  unique.  Le 
Seigneur  n'eu  demeure  pas  là,  mais  sa  libé- 
ralité le  porte  encore  plus  loin  :  Parce  que  tu 
as  fait  cela,  et  que,  pour  me  témoigner  ton 
amour,  t^.i  n'as  point  eu  d'égard  à  ton  propre 
fils,  je  te  bénirai,  je  multiplierai  ta  race,  je  la 
ren'lrai  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du 
ciel. 

Or,  sans  prétendre  rabaisser  en  aucune 
manière  un  sacrifice  dont  l'Ecriture  a  tant 
exalté  le  mérite,  et  que  Dieu  récompensa  si 
abondamment  et  si  magnifiquement,  il  est 
vi'ai  du  reste  qu'Abraham,  en  sacrifiant  Isaac, 
ne  se  sacrifiait  pas  lui-même  :  il  sacrifiait  un 
fils.  Dans  ce  fils,  le  seul  appui  de  sa  famille, 
et  le  seul  par  qui  son  nom  dût  se  perpétuer, 
il  sacrifiait  toutes  ses  espérances  pour  l'ave- 
nir ;  mais,  encore  une  fois,  ce  fils,  ce  n'était 
pas  lui-même  ;  et  il  en  faut  toujours  revenir 
à  la  maxime  de  l'Evangile  qu"il  n'y  a  point 
de  sacrifice  pareil  à  celui  de  donner  sa  vie 
pour  ses  amis,  et  de  se  donner  soi-même. 
Avantage  inestimable  du  religieux  ;  et  c'est 
par  là  qu'il  pratique  à  la  lettre,  et  dans  toute 


la  force  de  son  sens,  cette  grande  leçon  du 
Sauveur  des  hommes  :  5"/  quelqu'un  veut  ve- 
nir après  moi,  qu'il  se  renonce  lui-mème\ 
Prenez  garde,  remarque  saint  Grégoire,  pape, 
c'est  beaucoup  de  renoncer  à  ce  qu'on  pos- 
sède, mais  ce  n'est  pas  tout  ;  le  point  diffi- 
cile et  le  souverain  degré,  c'est  de  renoncer 
à  ce  qu'on  est,  et  à  sa  personne. 

2.  Offrande  la  plus  honorable  :  comment  ? 
par  la  raison  même  que  c'est  l'offrande  la 
plus  précieuse.  Et,  en  effet,  le  prix  de  la  vic- 
time augmente  le  prix  du  sacrifice  :  et  le  prix 
du  sacrifice  honore  le  maître  à  qui  il  est  pré- 
senté. Dans  l'ancienne  loi  on  offrait  à  Dieu 
les  fruits  de  la  terre,  ou  lui  offrait  le  sang 
des  boucs  et  des  taureaux.  Il  ne  rejetait  point 
ces  \ictimes,  il  voulait  bien  les  accepter; 
mais  dans  le  fond  étaient-ce  des  victimes 
dignes  de  ce  souverain  Etre,  et  de  quel  OaS 
voyait  il  ses  autels  ensanglantés  de  telles 
hosties?  Il  n'y  a  qu'à  l'entendre  s'en  déclarer 
à  son  peuple  par  la  bouche  du  Roi-Prophète, 
et  dans  les  termes  les  plus  énergiques  et  les 
plus  formels  :  Ecoute,  Israël,  et  reçois  ce  té- 
moignage  de  ma  part.  Je  ne  déilaign»  point 
tes  sacrifices;  je  vacx  même  les  avoir  continuel- 
lemcnt  devant  mes  yeux,  afin  qu'ils  me  sollici- 
tent sans  cess'^.  à  te  faire  du  bien.  Mais  sais-tu 
poursuit  le  Seigneur,  sais-tu  ce  que  j  agrée- 
rais au  de/à  de  tout  le  reste,  et  ce  qui  convien- 
drait mille  fois  plus  à  ma  grandeur?  ce  ne 
sont  point  les  prémices  de  tes  campagnes  ou 
de  tes  troupeaux.  Et  que  m'importe  tout  cela? 
si  j'ai  faim,  si  je  suis  pressé  de  la  soif,  est-ce 
à  toi  que  j'aurai  recours,  et  tout  l'univers 
n  est-il  pas  à  moi^  ?  Mais  par  où  donc,  ô  le 
Dieu  de  nos  pères  reconnaîtrons-nous  votre 
suprême  puissance,  et  ce  domaine  absolu  qui 
soumet  à  votre  empire  tous  les  êtres  créés  ? 
Quel  tribut  exigez-vous  pour  cela  de  nous  ? 
Point  d'autre  que  vous-même,  répond  le  Dieu 
tout-puissant.  De  tout  ce  que  vous  pouvez 
m'offrir  entre  les  êtres  sensibles  et  dépourvus 
de  raison,  rien  ne  vous  égale  vous-même,  et 
rien  ne  doit  plus  servir  à  ma  gloire  :  car  ma 
gloire,  c'est  que  l'homme,  que  cet  homme, 
l'une  des  plus  nobles  créatures  qui  soient 
sorties  de  mon  sein,  que  cet  homme  formé  à 
la  ressemblance  et  marqué  du  sceau  de  son 
Créateur,  que  cet  homme  que  j'ai  mis  dans 
le^  mai/ns  de  son  conseil^,  et  à  qui  j'ai  laissé  la 
disposition  de  lui-même,  n'en  veuille  point 
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autrement  disposer  que  pour  moi  eL  que 
pour  se  dévouer  à  moi.  Voilà  le  sacrifice  dont 
je  suis  jaloux.  Or,  ce  que  Dieu,  dès  les  pre- 
miers temps,  disait  aux  Israélites,  c'est  avec 
bien  plus  de  sujet  ce  que,  dans  la  loi  évangé- 
lique,  il  dit  à  l'âme  religieuse  ;  et  ce  qu'elle 
fait  en  se  sacrifiant,  selon  le  langage  de  l'A- 
pôtre, comme  une  hostie  vivante,  saîjxte, 
afjréable  à  Dieu,  et  lui  rendant,  par  ce  sacri- 
fiée d'elle-même,  le  culte  raisunnable  qu'elle 
lui  doit  et  qui  lui  est  le  plus  glorieux'. 

3.  OfTrande  la  plus  universelle  :  se  donner 
soi-même,  c'est  tout  donner.  Il  n'y  a  pour 
l'homme  que  trois  sortes  de  Liens  naturels, 
biens  de  la  fortune,  biens  du  corps,  biens  de 
l'âme.  Biens  de  la  fortune,  qui  sont  les  riches- 
ses temporelles  ;  biens  du  corps,  qui  sont  les 
plaisirs  des  sens  ;  biens  de  l'âme,  qui  sont 
l'entendement  et  la  volonté  :  or,  le  religieux 
en  se  donnant  lui-même,  donne  et  sacrifie 
tout  cela.  Biens  de  la  fortune,  c'est  ce  qu'il 
donne  et  ce  qu'il  sacrifie  par  le  vœu  de  pau- 
vreté ;  biens  du  corps,  c'est  ce  qu'il  donne  et 
ce  qu'il  sacrifie  par  le  vœu  de  chasteté  ;  biens 
de  l'âme,  c'est  ce  qu'il  donne  et  ce  qu'il  sa- 
crifie par  le  vœu  d'obéissance.  Que  lui  reste- 
t-il  donc  ?  rien.  Mais  je  me  trompe  ;  et  s'il  ne 
lui  reste  rien  en  effet,  raille  choses  peuvent 
lui  rester  en  espérances,  en  prétentions,  en 
désirs.  C'est  la  belle  pensée  de  l'abbé  Rupert, 
et  la  voici  :  Car  quand  je  me  trouverais,  par 
le  malheur  de  ma  naissance  et  de  ma  condi- 
tion, dans  un  déniiment  entier,  et  que  de 
tous  les  biens  humains  je  n'en  posséderais 
aucun,  du  moins  pourrais-je  en  prétendre  la 
possession  par  une  infinité  de  droits  légi- 
times que  je  serais  capable  d'acquérir  du 
moins  pourrais-je  en  espéi'er  la  possession 
par  mille  voies  justes  et  mille  moyens  qu'il 
me  serait  permis  de  mettre  en  usage  ;  du 
moins  pourrais-je  en  désirer  la  possession,  et 
sans  bornes  porter  mes  souhaits  à  tout  ce 
que  je  verrais  et  à  tout  ce  que  j'imaginerais. 
Je  le  pourrais,  dis-je,  comme  tout  autre  que 
moi  le  pourrait  de  même  :  pourquoi?  parce 
que  fi  î'èlre  de  l'homme  est  limité,  sa  con- 
voitise ne  l'est  pas,  et  que  son  cœur,  quelque 
étroite  qu'en  soit  l'étendue,  a  néanmoins 
assez  de  capacité  pour  renfermer  tout  le 
monde. 

On  me  dira  que  ces  prétentions,  ces  espé- 
rances, ces  désirs,  n'ont  rien  de  réel  ;  que  ce 


sont  de  simples  idées,  et  communément  de 
vaines  chimères  :  je  le  veux  ;  mais  c'est  jus- 
tement en  quoi  je  crois  devoir  admirer  davan- 
tage l'efficace  et  la  vertu  du  sacrifice  reli- 
gieux. Car  c'est  dans  ce  sacrifice,  où  le 
rehgieux  se  donne  lui-même,  qu'il  donne 
conséquemment  et  qu'il  sacrifie  toutes  ses 
prétentions,  toutes  ses  espérances,  tous  ses 
désirs  ;  et  c'est  là  même  aussi  que  Dieu,  dans 
l'acceptation  qu'il  fait  de  ce  sacrifice,  consi- 
dère ces  prétentions  comme  si  c'étaient  des 
titres  solides,  reçoit  ces  espérances  comme  si 
c'étaient  des  biens  assurés  et  présents,  compte 
ces  désirs  comme  si  c'étaient  des  possessions 
actuelles  et  véritables,  lit  voilà  comment  les 
Pères  entendent  ces  paroles  do  saint  Pierre  à 
Jésus-Chi'ist  -.Seigneur,  nous  avons  tout  quitté 
pour  vous  suivre'.  Quelle  confiance  !  dit  saint 
Jérôme;  qu'était-ce  que  Simon-Pierre?  un 
pauvre  pêcheur.  Qu'avait-il  quitté  ?  des  filets 
qui  faisaient  toute  sa  richesse,  et  qui  lui  ser- 
vaient à  gagner  sa  vie.  Cependant  il  semble 
qu'il  eût  quitté  l'état  le  plus  opulent  et  le  plus 
abondant.  Notes  avons  tout  qui/té.  Ah  !  il  est 
vrai,  Pierre,  dans  le  fond  et  à  proprement 
parler,  n'avait  rien  quitté;  mais  selon  l'esprit 
et  dans  la  préparation  de  son  cœur,  il  avait 
tout  quitté,  parce  qu'il  avait  quitté  l'affection 
de  tout  avoir,  ou,  pour  mieux  dire,  toute 
afTcction  d'avoir;  il  avait  quille  toute  la  terre, 
parce  que  s'il  eût  eu  le  domaine  de  toute  la 
terre,  il  y  eût  renoncé  en  vue  de  Dieu  et  en 
vue  de  Jésus-Christ  son  Sauveur  et  Fils  de 
Dieu.  Ainsi  ce  ne  peut  être  une  proposition 
outrée,  si  j'avance,  selon  que  je  viens  de 
l'expliquer,  que  le  religieux,  par  l'offrande 
qu'il  fait  de  soi-même  à  Dieu,  lui  offre  dans 
soi-même  et  avec  soi-même  tout  l'univers. 

Sacrifice  dont  la  gloire,  quoique  rapportée 
à  Dieu  seul,  rejaillit  néanmoins  suj"  l'âme 
religieuse,  puisque  c'est  en  vertu  de  cette 
offrande  que  le  religieux  devient  non-seule- 
ment devant  Dieu,  mais  devant  les  hommes 
et  dans  l'estime  des  hommes^  une  personne 
sacrée.  Sacrifice  auquel  sont  attachées  les 
plus  grandes  récompenses  de  Dieu,  soit  pour 
ce  monde,  soit  pour  l'autre.  Et  sacrifice  aussi 
qui,  depuis  le  jour  de  la  profession  des  vœux 
jusqu'au  dernier  jour  de  la  vie,  engage  indis- 
pensablcmenl  le  religieux  à  se  tenir  dans  un 
état  perpétuel  de  victime.  Or,  qu'est-ce  que 
cet  état?  il  y  en  a  peu  qui  le  comprennent 
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bien,  et  encore  moins  qui  veulent  bien  s'y 
réduire  et  en  embrasser  toute  la  perfection. 
Car  être  viclimc,  j'entends  victime  de  Dieu,  et 
l'être  par  état,  c'est  n'être  plus  à  soi,  ne  plus 
disposer  de  soi,  n'avoir  plus  aucun  droit  sur 
soi  et  n'eu  plus  prétendre  ;  c'est  être  unique- 
ment au  pouvoir  de  Dieu,  ne  plus  dépendre 
que  de  Dieu,  ne  plus  agir  que  selon  les  ordres 
de  Dieu  et  ses  adorables  volontés,  par  quelque 
organe  et  do  quelque  manière  qu'il  nous  les 
fasse  déclarer  ;  c'est  être  dans  ini  élat  de 
mort,  et  comme  un  mort  se  laisser  conduire 
gouverner,  placer  au  gré  de  Dieu  et  des  puis- 
sances supérieures  à  qui  Dieu  nous  a  soumis  : 
de  sorte  que  chaque  jour  nous  puissions  dire 
avec  l'Apôtre,  et  dans  le  même  sentiment  que 
l'Apôtre  :  Seii/neur,  tous  les  jours  Jioits  som- 
mes Ihrés  à  (a  mort  pour  l'amour  de  vous,  et 
à  chaque  moment  nous  sommes  regardés  et 
nous  nous  regardons  comme  des  victimes 
qu'on  immole  K  Vue  admirable  pour  l'àme 
religieuse  :  Je  suis  une  victime  de  mon  Dieu. 
Vue  capable  do  la  soutenir  dans  toutes  les 
observances,  quelque  pénibles  qu'elles  soient 
et  quelques  efl'orts  qu'elles  demandent.  Dans 
cette  considération,  à  quoi  n'est-eUe  pas  pré- 
parée? S'il  faut  prier,  veiUer,  travailler, 
s'humilier,  se  mortifier,  aux  dépens  de  son 
repos,  aux  dépens  de  sa  santé,  aux  dépens  de 
toutes  ses  inclinations  et  à  quelque  prix  que 
ce  puisse  être,  rien  ne  l'étonné  quand  elle 
pense  que  c'est  en  tout  cela  qu'elle  est  vic- 
time. Qualité  qui  la  touche  d'autant  plus 
qu'elle  voit  tant  de  mondains  se  faire  les  victi- 
mes de  leur  ambition,  les  victimes  de  leur  in- 
térêt, les  victimesdelem-plaisiret  deleursplus 
honteuses  cupidités,  les  victimes  du  monde 
qui  les  tyrannise  et  qui  les  perd  ;  au  Ueu 
qu'étant  la  victime  de  Dieu  et  d'un  saint 
amour  de  Dieu,  elle  est  la  victime  de  son 
devoir,  la  victime  de  sa  perfection,  la  vic- 
time de  son  salut,  la  victime  de  l'éternelle 
félicité  qui  lui  est  réservée,  et  qu'elle  s'efTorce 
de  mériter. 

Yoilà  pourquoi  elle  s'estime  heureuse,  et 
par  où  elle  l'est  en  effet.  VoUà  par  où  nous 
pouvons  l'être  dans  la  religion.  Notre  sacri- 
fice n'est  point  un  simple  sacrifice  ;  mais  c'est 
un  holocauste  où  toute  la  victime  doit  être 
consommée. Vouloiren  retenir  quelque  chose, 
ou  le  reprendre  après  l'avoir  sacrifié,  ce  se- 
rait im  larcin  que  Dieu,   selon  le  terme  de 


l'Écriture,  aurait  en  horreur,  et  qui  nous 
exposerait  à  ses  plus  rigoureux  châtiments. 
Si  là-dessus  nous  nous  sentons  coupables  par 
quelque  endroit,  rougissons  do  notre  infidé- 
lité, réparons-la,  et,  par  une  protestation 
toute  nouvelle,  rendons  k  Dieu  ce  que  nous 
lui  avons  enlevé.  Point  de  réserve  avec  aous, 
Seigneur;  car  vous  êtes  un  maître  trop  grand 
pour  vous  contenter  d'un  partage  indigne  de 
vous.  C'est  même  beaucoup  que  vous  daigniez 
agréer  le  sacrifice  que  je  vous  ai  fait,  et  que 
je  vous  fais  encore.  Hé  !  mon  Dieu,  ce  que 
j'en  voudrais  retrancher,  à  qui  le  donnerais- 
je  ;  et  ce  que  j'en  ai  retranché  jusqu'à  pré- 
sent à  qui  l'ai-je  donné?  Quoi  que  ce  soit,  il 
est  toujours  temps  de  le  rapporter  à  votre 
autel,  et  vous  êtes  toujours  prêt  aie  recevoir. 
Ne  le  rejetez  pas,  Seigneur  ;  et  si  je  l'ai  pro- 
fané, si  je  l'ai  employé,  contre  vos  ordres,  h 
me  relâcher  de  la  rigueur  de  ma  règle,  ne  le 
méprisez  pas,  puisque  je  ne  veux  plus  désor- 
mais l'employer,  et  tout  ce  que  je  suis,  qu'à 
vous  obéir  et  à  vous  plaire. 

JUGEMENT  DU  RELIGIEUX,    OD  LE  RELIGIEUX 
AU    JUGEMENT  DE   DIEU. 

C'est  une  promesse  bien  consolante  pour 
le  religieux,  que  celle  de  Jésus-Christ  aux 
apôtres  :  Je  vous  dis  en  vérité  qu'au  temps  de 
la  résurrection,  lorsque  le  Fils  de  l'homme 
sera  assis  sur  le  siège  de  sa  majesté,  vous  qui 
7n'av€z  suivi,  vous  serez  vous-mêmes  assis  sur 
douze  sièges,  et  que  vous  jugerez  les  douze 
tribus  d'Israël.  Et  quiconque  aura  quitté 
pour  moi  sa  maison,  ou  ses  sœurs,  ou  son 
père,  ou  sa  mère,  tous  ses  héritages,  recevra 
le  centuple  et  la  vie  éternelle  '.  Le  religieux, 
comme  les  apôtres,  a  tout  quitté.  Il  a  même, 
dans  un  sens,  beaucoup  plus  quitté  que  les 
apôtres,  puisqu'ils  ne  quittèrent  que  leurs 
barques  et  leurs  filets,  n'étant  que  de  pau- 
vres pêcheurs.  Enfin,  c'est  au  nom  de  Jesus- 
Christ  et  pour  Jésus-Christ  qu'il  a  renoncé 
au  monde  et  à  tous  les  biens  du  monde.  Il  a 
donc  part  à  la  promesse  du  Fils  de  Dieu  ;  et 
elle  n'exprime  rien  de  si  grand  qu'il  ne  puisse 
s'appliquer  et  où  il  n'ait  droit  de  prétendre. 
Quelle  espérance  !  quelle  récompense  !  Mais 
voici  d'ailleurs  une  autre  parole  bien  terrible, 
sortie  de  la  bouche  du  même  Sauveur,  et  qui 
fournit  aux  religieux  un  fonds  inépuisable 
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de  réflexions,  et  des  réflexions  les  plus  sé- 
rieuses :  On  exigera  beaucoup  de  celui  à  qui 
l'on  a  beaucoup  donné  ;  et  plus  on  lui  aura 
confié  de  talents,  plus  on  lui  en  redemanderai 
C'est-à-dire  que  nous  serons  jugés  selon  no- 
tre état,  et  selon  les  grâces  attachées  à  notre 
état  ;  de  sorte  que  plus  l'état  aura  été  saint 
et  capable  de  nous  sanctifler,  plus  nous  au- 
rons de  comptes  à  rendre  et  de  châtiments  à 
craindre.  Car,  suivant  ce  qui  est  encore  éci'it 
dans  l'Évangile  :  Le  serviteur  qui  a  connu  la 
volonté  de  son  maître,  et  qui,  ayant  eu  plus 
de  moyens  pour  l'accomplir,  l'aura  néanmoins 
né(;li(jée  et  n'aura.  )nis  ordre  à  rien,  en  sera 
plus  criminel  et  plxis  rigoureusement  puni'^ . 

Voyons  donc  un  religieux  au  jugement  de 
Dieu,  je  dis  un  religieux  tiède,  lâche,  impar- 
fait, peu  soigneux  de  ses  devoirs,  et  peu  zélé 
pour  son  avancement  el  pour  sa  perfection. 
Yoyons-lc  à  ce  jugement  redoutable,  où  Dieu 
ne  distinguera  les  conditions  et  les  profes- 
sions que  pour  en  faire  la  matière  et  la  règle 
de  ses  arrêts.  C'est  là  que  nous  comparaî- 
trons tous,  et  que  le  religieux,  comme  le 
reste  des  hommes,  viendra  répondre  de  toute 
sa  vie  et  recevoir  sa  sentence.  Ne  nous  flat- 
tons pas  que  ce  soit  toujours  une  sentence 
favorable.  Jusque  dans  le  sacré  collège  des 
apôtres,  il  y  a  eu  un  apostat  et  un  réprouvé  : 
nous  étonnerons-nous,  après  cela,  que  dans 
les  plus  saints  ordres,  il  se  trouve  des  sujets 
indignes  de  riiabil  qu'ils  portent,  et  réservés 
aux  vengeances  du  Seigneur  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  sera  jugé,  ce  religieux, 
quel  qu'il  puisse  être,  et  comment  Dieu  y 
procédera-t-il  ?  quelle  forme  de  jugement 
observera-t-il  ?  que  lui  remettra-t-il  devant 
les  yeux  pour  le  convaincre?  quatre  choses  : 
le  bienfait  de  sa  vocation,  les  devoirs  de  sa 
vocation,  les  moyens  qui  lui  auront  été 
fournis  pour  remplir  sa  vocation  ;  enfln,  l'abus 
criminel  qu'il  aura  fait  des  grâces  de  sa  voca- 
tion. Tout  cela  formera  contre  lui  un  témoi- 
gnage qui  l'accablera,  et  qui  ue  lui  laissera 
nulle  excuse  pour  se  justifier. 

I.  Le  bienfait  de  sa  vocation.  Dieu  ne  s'é- 
tait pas  contenté  de  l'appeler  au  christia- 
nisme, de  l'agréger  par  le  baptême  au  corps 
de  son  Eglise,  do  lui  révéler  les  vérités  de 
son  Evangile,  et  de  le  faire  instruire  de  ses 
mystères,  de  ses  commandements,  des  voies 
ordinaires  du  salut;  grâces  communes  qui 

*  Luc,  XIX,  Ti.  —2  IbiJ.,  XIX,  22. 


doivent  suffire  à  tout  chrétien  pour  l'atiaclier 
inviolablement  à  Dieu. Mais  à  l'égard  de  celte 
âme  religieuse.  Dieu  avait  eu  des  vues  encore 
plus  relevées  et  plus  particulières.  Il  l'avait 
regardée  commç  sa  vigne  choisie,  selon  la 
figure  dont  il  se  servait  lui-même  en  parlant 
de  Jérusalem.  Cette  vigne  qu'il  voulait  faire 
profiler  au  centuple,  et  dont  il  prétendait  re- 
cueillir des  fruits  de  sainteté  les  plus  excel- 
lents, il  l'avait  plantée  dans  une  terre  de  bé- 
nédiction. Il  se  proposait  de  la  voir  croître, 
monter,  s'élever,  et  voilà  pourquoi  il  l'avait 
distinguée  et  spécialement  élue.  C'était  de  sa 
part  une  faveur,  ime  élection  toute  gratuite'; 
et  c'est  aussi  ce  qu'il  représentera  au  reli- 
gieux, c'est  de  quoi  il  lui  retracera  l'idée  la 
plus  vive  et  le  souvenir  le  plus  touchant. 

Il  lui  développera  les  secrets  de  sa  provi- 
dence et  toute  sa  conduite  :  comment  il  l'a- 
vait prédestiné  de  toute  éternité  pour  être 
associé  ,à  son  peuple  chéri  et  à  ses  plus  fidèles 
amis  ;  comment  il  l'avait  prévu  dès  ses  plus 
jeunes  années,  pom*  lui  inspirer  le  dégoût 
du  monde  et  pour  l'en  séparer;  comment, 
dans  un  âge  faible,  il  lui  avait  donné  assez 
de  force  et  assez  de  courage  pour  rompre 
tous  les  liens  de  la  chair  et  du  sang,  et  pour 
vaincre  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  le 
retenir;  comment  il  l'avait  reçu  dans  sa  mai- 
son, dans  sonsanctuaii'e,  pour  n'y  être  occupé 
que  des  choses  divines  et  pour  ne  vaquer  qu'à 
de  pieux  exercices;  comment  il  l'avait  appelé 
aux  plus  hauts  degrés  de  la  sainteté,  et  lui 
en  avait  ouvert  les  voies  ;  comment  il  avait 
eu  en  vue  de  lui  faire  mener  sur  la  terre,  au- 
tant qu'il  était  possible,  la  vie  des  anges 
dans  le  ciel,  de  le  tenir  toujours  auprès  de 
lui  comme  ces  esprits  bienheureux,  et  de 
l'admettre  en  quelque  manière  dans  sa  con- 
fidence et  dans  sa  plus  intime  familiarité.  Car 
telle  est,  en  effet,  l'excellence  de  la  vocation 
religieuse;  en  voilà  les  prérogatives  et  les 
précieux  avantages. 

II.  Les  devoirs  de  sa  vocation.  Les  grâces 
de  Dieu,  surtout  certaines  grâces,  portent 
avec  elles  leurs  obligations  ;  et,  selon  le  prix 
et  la  mesure  de  ces  grâces,  les  obligations 
croissent  et  s'étendent  à  des  pratiques  plus 
parfaites.  De  là  vient  que  la  sainteté  d'un  re- 
ligieux doit  autant  surpassesr  la  sainteté  d'un 
homme  du  siècle,  que  la  vocation  de  l'un  est 
au-dessus  de  la  vocation  de  l'autre;  et  c'est 
pour  cela  même  aussi  que  l'état  religieux 
consiste  essentiellement  dans  ce  sacrifice  en- 
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lier  que  nous  faisons  de  nous-mêmes  par  les 
trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  dobéis- 
sance  :  de  pauvreté,  en  dévouant  à  Dieu  tous 
nos  biens  ;  de  chasteté,  eu  dévouant  à  Dieu 
tous  nos  sens  ;  d'obéissance,  en  dévouant  à 
Dieu  tout  notre  cœur  et  toute  notre  volonté, 

C'est  encore  pour  cela  que  les  saints  insti- 
tuteurs éclairés  et  inspirés  de  Dieu  ont  ajouté 
à  ces  trois  engagements  chacun  une  règle 
où,  dans  un  cours  d'observances  ordonnées 
et  soleimeUement  approuvées,  sont  contenus 
et  réduits  en  acte  tous  les  conseils  évangé- 
liq'tes,  toutes  les  vertus  :  le  plus  pur  amour 
de  llieu,  la  charité  du  prochain  la  plus  désin- 
téressée, une  mortification  continuelle,  soit 
inlurieurc,  soit  extérieure;  l'humilité,  le 
mépris  do  sa  personne,  la  patience,  la  sou- 
mission, le  recueillement,  la  retraite,  le 
silence,  la  modestie,  le  jeune,  les  abstinences, 
l'assiduité  à  l'oraison,  à  l'office  divin,  aux 
lectures  de  piété,  aux  examens  de  la  con- 
science, ù  la  confession,  à  la  communion,  au 
travail  et  aux  fonctions  de  son  emploi  ;  en 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  ser\nr  à  perfection- 
ner l'àme  religieuse  et  à  la  sanctifier.  Devoirs 
que  Dieu  détaillera  pour  ainsi  dire,  de  point 
en  point,  aux  religieux,  sans  en  omettre  un 
seul  article.  Yoilà  votre  règle,  reconnaissez- 
la.  Voilà  ce  que  vous  deviez  faire  et  ce  que 
vous  deviez  être;  vous  l'aviez  promis,  et  je 
l'avais  exigé  de  vous.  Et  qu'y  avait-il  en  cela 
que  de  juste,  que  de  convenable  à  votre  pro- 
fession ?  Il  fallait  l'honorer  comme  elle  vous 
honorait;  il  fallait  eu  soulenii"  la  sainteté.  La 
route  vous  était  tracée  :  il  y  fallait  marcher. 

111.  Les  moyens  qui  lui  auront  été  fournis 
pour  remplir  sa  vocation.  A'on-seulement 
Dieu  ne  nous  demande  rien  d'impossible, 
mais  tout  ce  qu'il  nous  demande,  quelque 
difficulté  qui  s'y  rencontre,  eu  égard  à  notre 
faiblesse,  il  prend  soin  de  nous  le  faciliter 
par  sa  grâce,  et  de  nous  le  rendre  praticable. 
C'est  ce  qui  paraît  dans  l'état  religieux.  Si  le 
rehgieux  doit  tendre  à  toute  la  perfection  de 
l'Évangile,  combien  de  moyens  la  religion  lui 
met-elle  en  main  pour  y  parvenir?  Qu'épar- 
gne-t-elle  pour  l'instruire,  pour  l'éclairer, 
pour  l'animer,  pom'  le  fortifier,  pour  le  pré- 
server des  occasions,  pour  le  relever  de  ses 
chutes,  pour  le  régler  par  de  bons  modèles, 
pour  allumer  sans  cesse  dans  son  âme  une 
sainte  ferveur,  et  poiu:  l'avancer? 

Temps  d'épreuves,  où,  tout  récemment 
sorti  du  monde  et  novice  dans  les  choses  de 


Dieu,  de  sages  maîtres  n'ont  d'aulre  occupa- 
tion que  de  le  dresser,  de  l'exercer,  de  lui 
former  l'esprit  et  le  cœur,  de  lui  enseigner  !;< 
science  des  saints,  et  de  lui  apprendre  à  h 
pratiquer.  Temps  de  retraite,  où,  rentrant  en 
lui-même  et  repassant  par  ordre  les  vérités 
les  plus  touchantes,  il  revient  de  ses  dissipa- 
tions, il  se  remet  de  ses  langueurs,  il  pleure 
ses  infidélités  et  ses  négligences,  il  reprend 
sa  première  ardeur  et  redouble  îe  pas  dans  1/ 
carrière  qui  lui  est  marquée.  Temps  de  renoa 
vellement,  où,  pour  se  lier  plus  étroitement 
à  Dieu  que  jamais,  et  pour  serrer  les  sacrés 
nœuds  qui  l'attachent,  il  ratifie  toutes  le* 
promesses  qu'il  a  faites,  il  se  reproche  leii 
plus  légères  atteintes  qu'il  peut  y  avoir  don- 
nées, il  s'engage  par  de  nouvelles  protesta 
tions,  il  se  rétablit  ainsi  auprès  du  Seigneur, 
dont  il  commençait  à  s'éloigner.  Exercices 
jom'naliers  :  la  méditation,  la  prière,  la  visite 
des  auiels,  l'assistance  au  chœur,  les  louan- 
ges diNines,  l'approche  des  sacrements,  les 
fréquentes  revues,  les  œuvres  de  pénitence, 
les  entretiens  spirituels,  les  conférences^  les 
cxliortations,  l'usage  des  bons  li\Tes  ;  vigi- 
lance des  supérieurs,  exemples  des  égaux, 
concours  unanime  des  sujets  dont  une  com- 
munauté est  composée,  qui  vivent  sous  la 
même  règle,  et  qui,  par  une  édification 
mutuelle  et  une  sainte  émulation,  se  sou- 
tiennent les  uns  les  autres.  Ajoutez  les 
grâces  du  ciel  grâces  intérieures,  grâces  par- 
ticulières, grâces  plus  abondantes  dans  les 
maisons  rehgieuses  que  partout  ailleurs; 
lumières,  sentiments  inspirations. 

Que  faut-il  de  plus  ?  et  ce  que  Dieu  disait  à 
Israël,  n'aura-t-il  pas  droit  de  le  dire  à  un 
religieux  :  Qu'ai-je  pn  faire  pour  vous  que  je 
n'aie  pas  fait  ' .'  Je  vous  ai  sauvé  de  l'Égj-pte, 
je  vous  ai  conduit  dans  une  terre  de  bénédic- 
tion, je  vous  ai  nourri  de  la  manne  céleste  ; 
ma  miséricorde  vous  environnait  de  toutes 
parts,  et  je  vous  ai  recueilli  sous  mes  ailes, 
pour  vous  défendre  de  tous  vos  ennemis. 
Quelles  barrières  n'aviez-vous  pas  à  leur 
opposer  ?  de  quelles  armes  n'étiez-vous  pas 
muni  pour  les  combattre  ?  Que  vous  deman- 
dais-je  au-dessus  de  vos  forces  ;  et,  pour  vous 
seconder,  quelle  protection,  quels  soins,  quels 
appuis  vous  ont  été  refusés?  Yous  ne  vous 
plaindrez  pas  de  moi  et  de  ma  proAidence  ; 
mais  c'est    à   moi   maintenant   d'examiner 
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quelles  plaintes  j'ai  à  former  contre  vous,  et 
combien  vous  êtes  redevables  à  ma  justice. 

IV.  L'abus  criminel  qu'il  am-a  fait  des 
grâces  de  sa  vocation.  Yoici  le  point  capital 
et  décisif,  voici  le  terme  fatal  et  le  dénoue- 
ment de  cette  dangereuse  procédure.  L'Évan- 
gile ne  nous  annonce  rien  sur  cela  que  d'ef- 
frayant, que  de  sinistre.  Le  Fils  de  Dieu 
cherche  du  fruit  dans  un  figuier,  et,  n'y  en 
trouvant  point,  il  le  maudit.  Le  cep  de  la 
vigne  qui  ne  produit  que  des  feuilles  est 
coupé,  desséché,  et  mis  au  feu.  Le  serviteiu' 
qui  ne  rend  que  le  talent  qu'on  lui  a  confié, 
et  qui  ne  l'a  pas  fait  valoir,  est  réprouvé  du 
maître.  Ainsi,  que  sera-ce  au  moment  de  la 
mort,  à  ce  moment  ovi  le  religieux  cité  au 
tribunal  de  Dieu  paraîtra  devant  cette  souve- 
raine majesté  et  aux  pieds  de  ce  juge  inexo- 
rable qui  n'a  acception  de  personne?  que 
sera-ce,  dis-je,  quand  Dieu,  s'adressant  à  lui, 
lui  dira  comme  ce  seigneur  à  son  intendant  : 
Rendez-moi  compte  de  votre  recette  '  ?  Car 
voilà  ce  que  vous  aviez  reçu,  et  à  quelles 
conditions  vous  l'aviez  reçu.  Tel  était  le  bien- 
fait de  votre  vocation,  tels  étaient  les  devoirs 
de  votre  vocation,  tels  ont  été  les  moyens 
qu'on  vous  a  fournis  pour  remphr  votre 
vocation  :  à  quoi  tout  cela  s'est-il  terminé, 
et  de  votre  part,  quels  en  ont  été  les 
effets  ? 

Que  sera-ce  quand  Dieu  reprenant  le  fil  et 
toute  la  suite  de  sa  vie  pendant  les  trente, 
les  quarante  années,  et  peut-être  davantage, 
il  lui  fera  voir  une  vie  passée  dans  l'oisiveté, 
dans  la  paresse,  dans  une  tiédeur  mortelle  et 
habituelle  ;  une  vie  dissipée,  immortiliée, 
quelquefois  plus  sensuelle  par  proportion  et 
plus  mondaine  que  la  vie  même  du  monde  ; 
une  vie  sans  attention  sur  soi-même,  sans 
zèle  de  sa  perfection,  sans  goût  pour  toutes 
les  pratiques  de  piété  et  sans  dévotion  ;  des 
vœux  très-imparfaitement  gardés,  et  souvent 
tout  à  fait  ^  iolés  ;  des  règles,  ou  méprisées 
et  hautement  transgressées,  ou  observées 
par  nécessité,  par  crainte,  par  bienséance, 
par  respect  humain  ;  des  actions  toutes  natu- 
relles, des  intentions  toutes  servîtes,  des 
passions  très-vives,  des  conversations  très- 
hbres,  dos  paroles  très-médisantes  et  très- 
malignes,  des  auimosités  nourries  et  invé- 
térées dans  le  cœur,   des   impatiences   au 
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dehors  et  des  saillies  de  colère  qui  n'ont  que 
trop  éclaté  dans  les  rencontres,  et  que  trop 
causé  de  trouble  et  de  scandale. 

Car  nous  parlons  d'un  religieux  de  ce  carac- 
tère ;  c'est-à-dire  (et  faut-il,  hélas  !  que  nous 
soyons  contraints  de  faire  un  tel  aveu!), 
c'est-à-dire  que  nous  parlons  d'un  grand 
nombre  de  religieux,  sans' y  en  comprendre 
d'autres  dont  il  serait- à  souhaiter  que  les 
égarements,  plus  affreux  encore  et  plus 
déplorables,  fussent  ensevelis  dans  un  éter- 
nel oubli.  Or,  encore  une  fois,  que  sera-ce 
quand  ce  religieux  se  trouvera  chargé  de 
répondre  à  Dieu  d'une  telle  vie,  et  d'une  con- 
duite si  peu  religieuse  ?  Est-ce  là  ce  que  Dieu 
attendait  de  lui,  et  ce  qu'il  devait  en  attendre  ? 
est-ce  là  ce  que  lui-même  il  avait  eu  d'abord 
en  vue,  lorsqu'il  sortit  de  la  maison  pater- 
nelle, et  qu'il  se  dégagea,  avec  une  détermi- 
nation si  ferme  et  si  constante,  de  tous  les 
liens  du  monde,  pour  se  consacrer  unique- 
ment au  service  de  Dieu?  était-ce  là  que 
devait  se  réduire  ce  service  de  Dieu,  et  en 
cela  qu'il  devait  consister  ?  Hé  !  s'il  ne  s'agis- 
sait d'autre  chose,  qu'était-il  nécessaire  de 
faire  tant  d'efforts,  de  rompre  tant  de  nœuds, 
de  s'enfermer  dans  le  cloître,  et  de  recevoir 
pendant  une  année  de  probation  tant  de 
leçons  ;  de  prendre  des  engagements  si  saints, 
si  étroits,  si  irrévocables?  Pourquoi  tout  cet 
appareil?  il  n'y  avait  qu'à  rester  dans  le 
siècle,  et  qu'à  y  jouir  de  sa  liberté. 

Mais  allons  plus  avant  :  et  que  sera-ce 
encore  quand,  pom'  achever  de  confondre  le 
religieux,  et  pour  lui  ôter  toute  excuse,  Dieu 
formera  contre  lui  un  jugement  de  compa- 
raison ?  je  veux  dire  quand  Dieu  l'opposera 
lui-même  à  lui-même  ;  quand  Dieu  le  compa- 
rera avec  tant  de  justes  qui  vivaient  dans  le 
monde,  et  qui  s'y  sont  sanctifiés  ;  quand 
Dieu  fera  même  servir  à  sa  condamnation  les 
pécheurs  du  monde  ?  Témoignages  qu'il  ne 
pourra  récuser,  et  dont  il  sera  accablé. 
Reprenons. 

1.  Comparaison  de  lui-même  avec  lui- 
même.  Et  en  effet,  il  n'y  a  point  ou  presque 
point  de  si  mauvais  religieux  qui,  vivant  au 
milieu  de  ses  frères,  et  les  voyant  assidus  à 
leurs  observances,  n'ait  eu  quelquefois  cer- 
tains sentiments,  et  ne  se  soit  trouvé  en  cer- 
taines dispositions  oti  Dieu  le  touchait,  où  il 
comprenait  le  bonheur  de  son  état,  où  il  en 
considérait  la  sainteté,  où  ils  s'affectionnait  à 
sr^.s  (ievfliî-s.  où  il  élait  ti''soh]  de  s'v  rendre 
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plus  Adèle,  et  où  il  les  remplissait  vérilable- 
meal.  (l'était  pour  les  supérieurs  une  conso- 
lation, pour  la  communauté  un  sujet  d'édiû- 
cation,  et  pour  lui-même  un  repos  de  cons- 
cience dont  il  goûtait  toute  la  douceur  et 
toute  l'onction.  C'est  donc  Ik,  c'est  à  ces  heu- 
reux jours  que  Dieu,  pom*  ainsi  dire,  le  ren- 
verra. Que  pensiez-vous  alors  ?  à  quoi  étiez- 
vous  disposé?  quefaisiez-vous?  qu'y  avait-il, 
dans  la  règle  que  je  vous  avais  imposée  et 
que  vous, aviez  embrassée,  qui  vous  étonnât, 
qui  vous  rebutât,  qui  vous  arrêtât?  Vous 
couriez  dans  mes  voies,  et  vous  vouliez  y 
persévérer  et  y  mom'ir  :  pourquoi  vous  en 
êtes-vous  retiré,  et  d'oîi  est  venu  ce  change- 
ment ?  Ce  qui  était  un  devoir  pour  vous  a-t-il 
cessé  de  l'être? 'Ne  vous  étiez-vous  donné  à 
moi  que  pour  un  temps,  et  n'étiez-vous  pas 
toujom-s  engagé  par  la  même  profession  et 
les  mômes  vœux'?- Ces  grands  motifs  qui  vous 
attachaient  à  vos  obligations  oat-ils  perdu 
toute  leur  force  ;  et  le  joug  que  vous  portiez 
si  délibérément  et  avec  tant  de  courage  est-il 
devenu  plus  pesant  et  moins  soulenable? 
Soyez  vous-même  voire  juge,  car  c'est  à  vous 
même  que  j'en  appelle  :  ce  que  vous  avez 
voulu  en  telle  conjonctm'e  et  ce  que  vous 
avez  pratiqué,  vous  avez  toujours  dû  le  pra- 
tiquer et  toujours  dû  le  vouloir. 

2.  Comparaison  avec  les  justes  du  siècle. 
Le  monde  est  bien  corrompu;  mais  c'est  cela 
même  qui  relève  la  gloire  et  le  mérite  de 
tant  de  saintes  âmes  qu'on  voit  dans  le  monde 
tout  corrompu  qu'il  est,  et  malgré  tous  ses 
dangers,  s'adonner  constamment  à  toutes  les 
œuvres  de  la  piété  chrétienne,  et  vivre  selon 
toute  la  perfection  de  l'Évangile.  Quelle  in- 
nocence, quelle  pureté  de  mœurs  I  quelle  dé- 
votion vive  et  ardente  dans  l'oraison,  dans  la 
communion,  dans  toutes  les  pratiques  de  re- 
ligion! quelle  fidélité  aux  moindres  exercices 
que  leur  a  prescrits  un  ministre  de  Jésus- 
Christ,  en  qui  elles  ont  mis  lem-  confiance! 
quelle  docilité  aux  leçons  de  ce  dh'£cteur,  et 
quelle  obéissance  à  ses  ordres  comme  aux 
ordres  de  Dieu  même  !  quel  esprit  de  péni- 
tence !  que  d'austérités  secrètes  !  que  de  ri- 
gueurs qu'on  est  plutôt  obligé  de  modérer 
que  d'exciter  I  combien  d'autres  opérations 
de  la  grâce  qui  ne  paraissent  point,  parce  que 
ce  sont  des  âmes  sans  ostentation,  et  plus 
soigneuses  de  se  cacher  que  de  se  produire 
aux  yeux  du  public!  il  n'y  a  que  les  prêtres 
du  Seigneur,  dans  le  sein  desquels  elles  dé- 


posent leur  conscience,  qui  soient  bien  ins- 
truits de  ces  mystères  :  et  je  ne  dissimulerai 
point  que  moi-même  j'en  ai  cent  fois  rougi 
devant  Dieu,  voyant  dans  le  plus  grand  monde 
des  saints  et  des  saintes,  et  y  découvrant 
d'éminentes  vertus  qui  me  reprochaient  mes 
imperfections  et  mes  faiblesses. 

Mais  ce  reproche,  combien  sera-t-il  encore 
plus  pressant  au  jugement  de  Dieu,  et  quels 
prétextes  le  religieux  pourra-t-il  alléguer  là- 
dessus  pour  sa  défense?  Le  Fils  de  Dieu,  par- 
lant des  Juifs,   disait  :  Les  IVtniv/tes  s'élève- 
ront au  jugement  contre  cette  nation,  et  la 
condamneront.   Car  dès  qu'ils  oitendirent  la 
prédiction  de  Jonas,  ils  firent  pénitence;  et 
voici  plus  que  Jonas^.  Le  même   Sauveur 
ajoutait  :  Plusieurs  viendront  de  l'orient  et  de 
l'occident  et  auront  place  au  festin  avec  Abra- 
ham,  Isaac  et   Jacob,  dans   le  royaume  des 
deux;  mais  les  enfants  du  royaume  seront 
rejetcs^.  Tristes  figures  dont  le  sens  ne  peut 
que   ti'op  s'appliquer  à  notre  sujet,  et  qui 
n'en  sont  qu'une  trop  sensible  démonstra- 
tion.  Car  voilà  ce  qui  doit  s'accomplir  à  l'é- 
gard du  religieux,  et  voilà  comment  Dieu, 
pour  ainsi  parler,  lui  confrontera  des  troupes 
de  séculiers  dont  la  vie  et  les  exemples  feront 
sa  honte  et  sa  condamnation.  Dans  la  terre 
des  pécheurs,  ils  se  sont  sanctifiés  ;  et  vous, 
dans  la  terre  des  saints,  quel  degré  de  sain- 
teté avez-vous  acquis?  Ils  étaient  au  milieu 
des  périls,   et  ils  se  sont  sauvés;   vous,  dans 
un  lieu  d'asile  et    gardé  de  toutes  parts, 
en  combien  de  manières  avez-vous  exposé 
et  hasardé  votre  salut  ?  Tout  conspirait  à  les 
détacher  de  moi,  et  jamais  ils  ne  se  sont  dé- 
partis de  ma  loi  et  de  la  perfection  de  ma  loi; 
vous,  tout  vous  portait  vers  moi,  et  combien 
de  fois  m'avez-vous  oublié,  combien  de  temps? 
Cette  perfection  où  ils  sont  parvenus  n'était 
pom'  eux  qu'un  conseil  et  ils  n'en  ont  pas 
néanmoins  négligé  ni  volontairement  omis  un 
seul  point  :  pour  vous,  c'était  un  précepte  de 
la  désirer,  de  la  rechercher,  d'y  tendre  sans 
cesse  et  de  vous  y  avancer  ;  mais  quel  effort 
avez-vous  fait   pour  cela,  mais  y  avez-vous 
pensé,  mais  vous  en  êtes-vous  occupé,   mais 
en  mille  rencontres  et  sur  mille  sujets  avez- 
vous  même  observé  l'essentiel  de  l'Évangile 
et  satisfait  au  commandement? 

3.  Comparaison  avec  les  pécheurs  du  siècle. 
Ce  sont  ces  mondains  qui,  possédés  du  monde 

'  Malth,,  301,  41.  —  «  Ibid.,  viit,  11. 
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dont  ils  se  sont  rendus  esclaves,  donnent 
aux  affaires  du  monde  et  à  son  service  toute 
leur  attention  et  tous  leurs  soins.  Que  ne 
font-ils  point  pour  lui  plaire,  et  que  ne  leur 
en  coûte-t-il  point  pour  acquérir  ses  biens, 
pour  obtenir  ses  récompenses,  pour  parvenir 
à  ses  honneurs,  pour  s'insinuer  dans  sa  fa- 
veur et  pour  s'y  maintenir?  On  peutdire  qu'il 
y  a  peu  d'ordres  l'eligieux,  et  qu'il  n'y  en  a 
peut-être  point,  quelque  austères  qu'ils  soien 
qui  exigent  autant  de  vigilance  et  de  ré- 
flexions, autant  de  veilles  et  de  fatigues,  au- 
tant d'exercices  pénibles  et  laborieux,  autant 
do  sujétion  et  de  dépendance,  autant  de  sacri- 
flccs  de  ses  aises,  de  son  repos,  de  sa  santéi 
de  sa  propre  volonté,  qu'il  en  faut  dans  la 
cour  d'un  prince,  dans  la  profession  des 
armes,  dans  un  ministère,  dans  une  charge, 
dans  un  négoce,  partout  où  l'on  cherche  à 
établir  sa  fortune  et  à  réussir.  Or,  toutes  ces 
peines,  tous  ces  mouvements,  tous  ces  assu- 
jettissements, sont-ce  des  obstacles  capables 
d'arrêter  un  mondain  dans  la  poursuite  de 
ses  prétentions  et  de  ses  projets?  Autre  con- 
viction contre  le  religieux,  et  autre  sujet  de 
confusion  en  la  présence  de  Dieu.  Eh  quoi! 
lui  dira  Dieu,  n'étais-je  pas  un  maître  assez 
grand,  et  le  monde  devait-il  être  mieux  servi 
que  moi?  Etait-il  plus  puissant  que  moi? 
était  il  plus  libéral  dans  ses  promesses,  plus 
magnifique  dans  ses  dons  ?  avait  il^  sur  tant 
de  mondains  qui  l'adoraient  ou  qui  l'idolâ- 
traient, des  droits  plus  sacrés,  plus  invio 
labiés  que  je  n'en  avais  sur  vous?  Lui  appar- 
tenaient-ils autant  que  vous  m'apparteniez  ? 
car  vous  étiez  mon  héritage,  vous  étiez  de 
ma  maison,  de  mon  peuple  particulier?  Le 
joug  qu'il  leur  imposait  était-il  moins  pesant 
que  le  mien?  et  en  le  portant,  ce  joug  du 
monde,,  n'avaient  ils  nul  chagrin,  nulle  con 
ti'adiclion  nul  ennui,  nul  dégoût  à  dévorer? 
Toutefois,  comment  le  portaient-ils?  Ils  ser- 
vaient le  monde  comme  leur  divinité  :  m'a- 
vez-vous  servi  comme  votre  Dieu? 

Delà  quelle  décision,  quel  arrêt!  C'est  ce 
que  toute  personne  religieuse  doit  mûrement 
considérer;  car  qui  sait  s'il  est  digne  do  haine 
ou  d'amour?  Mais,  du  reste,  il  est  certain 
qu'il  y  en  a  dans  chaque  communauté  à  qui 
cette  matière  convient  davantage,  et  que  par 
un  aveuglement  bien  déplorable,  peut-être 
même  par  une  espèce  d'endurcissement,  ce 
sont  justement  ceux-là  qui  en  paraissent 
moins  touchés  que  les  autres,  et  moins  en 


peine.  De  quelque  espérance  qu'ils  osent  se 
flatter,  parce  qu'après  tout  on  ne  leur  voit 
point  faire  de  chutes  grossières,  et  qu'ils  sui- 
vent, disent-ils,  le  train  ordinaire  de  la  mai- 
son, nous  lisons  néanmoins  dans  l'Évangile 
une  parabole  qui  les  regarde,  et  qui  devrait 
rabattre  leur  confiance.  C'est  celle  des  dix 
vierges.  Il  est  constant  que  toutes  étaient 
\iergC3,  cl  il  n'est  point  écrit  que  dans  leur 
vie  il  y  eût  rien  de  scandaleux.  Cependant  de 
ces  dix  vierges,  lorsqu'il  fut  question  d'entrer 
d  ius  la  salle  du  festin,  il  y  en  eut  cinq  que 
l'époux  rejeta,  et  à  qui  il  répondit  :  Je  ne 
volts  c^mnais  poiniK  Affreuse  réponse  pour 
une  âme  religieuse  que  la  mort  aura  con- 
duite au  tribunal  de  Dieu  !  Dans  un  déïir  ar- 
dent d'être  admise  à  la  béatitude  céleste,  elle 
s'écriera  :  Seigneur,  Seigneur,  ouvrez-moi! 
mais  quel  coup  de  tonnerre,  quel  anathème, 
si  Dieu  vient  à  lui  dire  :  Je  ne  vous  cmnais 
point!  Eé\  Seigneur,  je  suis  de  ces  vierges 
que  vous  avez  appelées.  Il  est  vrai:  mai» 
vous  êtes  de  celles  qui  se  sont  endormies.  Ce 
n'était  d'abord  qu'un  léger  assoupissement  ; 
mais  bientôt  vous  êtes  tombée  dans  un  som- 
meil oisif  et  plein  de  paresse.  Bicnlieureux  le 
serviteur  que  le  maîù'e,  en  arrivant,  trouvera 
sur  ses  (/ardes  et  dans  le  devoir  :  il  lui  don- 
nera l'administration  de  fous  sesbiens^.  Mais 
vous,  qui  n'avez  rien  fait  de  ce  que  j'attendais 
de  vous,  que  pouvez-vous  attendre  de  moi? 
Je  ne  vous  connais  point. 

Ce  ne  sont  point  là  de  vaines  terreurs  ;  et 
plaise  au  ciel  qu'elles  fassent  sur  nous  une 
impression  salutaire  !  Saint  Paul  craignait 
d'être  réprouvé  ;  et  ce  que  ce  maître  des  gen- 
tils, ce  vaisseau  d'élection  craignait  pour  lui- 
même,  tout  apôtre  qu'il  était,  nous  pouvons 
bien  le  craindre  pour  nous,  tout  religieux 
que  nous  sommes.  D'avoir  demeuré  à  Jérusa- 
lem et  dans  les  saints  lieux,  écrivait  saint 
Jérôme,  ce  n'est  pas  un  mérite  ni  un  sujet  de 
louange,  c'est  d'avoir  mené  dans  ces  lieux 
saints  une  vie  sainte.  Disons  de  mêm^  de  la 
professionTeligieuse  ;  et  si  nous  voulons  que 
le  jugement  de  Dieu  nous  soit  favorable, 
prévenons-le.  Entrons  nous-mêmes  en  juge- 
ment avec  no  js-mèmes  ;  mais  entrons-y 
sérieusement,  sans  ménagement,  sans  retar- 
dement. Rappelons  dans  l'amertume  de  notre 
âme  toutes  nos  années,  supputons  toutes  nos 
pertes,  tâchons  de  les  réparer,  rachetons  le 
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temps,  et,  sans  faire  aucun  fond  sur  le  passé, 
concluons  comme  David  :  C'est  maintenant. 
Seigneur,  que  je  vais  commencer  K 

SAINTES  RÉSOLUTIONS  d'uNE  Ailli  RELIGIEUSE  OUI 
RECONNAIT  l'dIPERFECTION  DE  SON  ÉTAT  ET  SE 
CONFOND  DE  SES  INFIDÉLITÉS. 

Je  vois,  Seigneur,  ce  que  je  suis  et  ce  que 
je  devrais  ne  pas  être,  comme  aussi  je  ne 
vois  que  trop  ce  que  je  devrais  èiro,  et  ce  que 
je  ne  suis  pas.  Que  d'infidélités  dans  tout  le 
cours  de  ma  vie!  que  de  tiédeur  et  de  lâche- 
tés 1  voilà,  mon  Dieu,  ce  que  je  ne  devrais  pas 
être  ;  mais  ce  que  je  suis  néanmoins,  et  de 
quoijemeconfondsà  vos  pieds.  Au  contraire, 
quelles  vues  de  sanctification,  quels  desseins 
votre  providence  a-t-elle  formés  sur  moi?  à 
quelle  perfection  m'appelez-vous,  et  qu'exige 
de  moi  l'état  religieux,  ce  saint  étal  où  votre 
grâce  m'a  conduit?  voilà  ce  que  je  devrais 
être,  mais  ce  que  je  ne  suis  pas  ;  et  de  ne 
l'être  pas,  c'est  mon  humiliation  et  ma  con- 
damnation. Car  je  ne  puis  me  dissimuler  à 
moi-même  combien  je  me  trouve  encore 
loin  du  terme  oti  vous  vouliez  m'élcver,  et 
combien  peu  j'ai  avancé  jusques  à  présent 
dans  les  voies  que  vous  m'avez  tracées.  Il  n'a 
tenu  qu'à  moi  d'y  marcJier  ;  et  si  je  les  avais 
constamment  et  fidèlement  suivies,  je  serais 
un  saint  :  hélas!  mon  Dieu,  que  suis  je,  qu'un 
prévaricateur  et  un  pécheur? 

Je  le  reconnais  ;  mais,  après  tout.  Seigneur, 
je  puis  par  votre  miséricorde,  non  à  ma 
gloire,  mais  à  la  vôtre,  me  rendre  à  moi- 
même,  en  me  reprochant  mes  faiblesses,  ce 
témoignage  bien  consolant,  que,  toutes  fai- 
blesses qu'elles  sont,  ce  ne  sont  point  de  ces 
désordres  si  ordinaires  dans  le  monde^  je  dis 
dans  le  monde  corrompu.  Je  vous  sers  très- 
imparfaitement,  il  est  \Tai  ;  mais  enfin  je  n'ai 
point,  comme  une  multitude  innombrable  de 
mondains  ,  quitté  votre  service  ;  je  n'y  ai 
point  renoncé.  Je  crains  de  vous  perdre  en 
perdant  votre  amour,  je  redoute  vos  juge- 
ments, j'ai  horreur  du  vice,  et  je  tâche  à  me 
tenir  exempt  de  certaines  passions,  et  je  ne 
m'y  laisse  point  entraîner  ;  je  ne  donne  point 
entrée  dans  mon  cœur  à  des  objets  capables 
de  l'attacher  criminellement,  et  de  l'affecter 
d  une  contagion  mortelle  ;  je  ne  me  livre 


point  à  ces  injustices,  à  ces  violences,  à  ces 
excès  où  portent  une  convoitise  insatiable, 
un  intérêt  sordide,  une  ambition  désordon- 
née, une  molle  sensualité,  un  libertinage  de 
mœurs  et  de  croyance.  Ah  I  Seigneur,  qu'é- 
ternellement vous  soyez  béni  de  tout  cela, 
puisque  tout  cela  vient  de  vous,  et  que  ce 
sont  les  prérogatives  inestimables  de  ma  vo- 
cation à  la  vie  religieuse!  Sans  cette  prédi- 
lection que  vous  avez  eue  pour  moi  et  ce 
choix  que  vous  avez  fait  de  moi,  comment 
n'aurais-je  point  été  emporté  par  le  torrent 
du  monde?  comment  aurais-jo  échappé  à 
l'incendie  le  plus  général  et  n'aurais-je  point 
été  malheureusement  consumé  par  le  feu 
avec  des  millions  d'autres? 

Car  il  faudrait,  mon  Dieu,  que  je  fusse 
l'homme  le  plus  présomptueux  et  le  plus 
ingrat,  si,  me  connaissant  tel  que  je  me  con- 
nais, j'osais  m'attribuer  à  moi-même  un 
avantage  dont  je  ne  suis  redevable  qu'à  votre 
bonté  infinie.  Je  n'ignore  pas  la  coiuluilc  du 
monde,  et  je  suis  assez  instruit  des  iniquités 
qui  s'y  commettent.  De  quoi  n'ai-je  point  en- 
tendu parler,  et  de  quoi  n'ai-jc  pas  été  souvent 
témoin?  Le  crime  y  règne  dans  toutes  les 
manières,  et  il  y  règne  ouvertement.  Non- 
seulement  il  ne  cherche  point  à  se  cacher, 
mais  il  lève  la  tête,  mais  il  se  montre  au 
grand  jour,  mais  il  devient  un  sujet  de  gloire 
et  une  espèce  de  triomphe.  Tout  mon  zèle 
s'allume  là-dessus;  et,  sans  être  assez  témé- 
raire pour  me  comparer  à  votre  Prophète,  je 
crois  pouvoir  dire  que  je  me  sens  touché  de 
la  même  douleur  que  lui,  et  pouvoir  m'écrier 
comme  lui  :  Seigneur,  j'ai  vn  les  pécheurs  de 
la  ter?  e;  je  lésai  vus  transgresser  hautement 
votre  loi.  la  mépriser,  la  profaner,  et  j'en  ai 
été  ému  jusque  dans  le  fond  de  l'âme  ;  /'en 
ai  séché  de  regret  et  de  tris/esse'.  Je  le  dis  en 
effet;  mais  dans  le  plus  vif  sentiment  de  mon 
indignation,  je  fais  un  retour  sur  moi-même, 
je  m'examine  moi-même,  je  considère  les 
dispositions  de  mon  cœur,  et  de  là  j'apprends 
quelle  doit  être  pour  vous  ma  reconnaissance, 
et  à  quoi  elle  m'engage.  Car  tout  ce  que 
j'aperçois  dans  ces  mondains  dont  je  déplore 
l'aveuglement  et  les  prodigieux  égarements, 
c'est,  mon  Dieu,  ce  que  je  pouvais  devenir, 
et,  selon  les  apparences,  ce  que  j'aurais  été 
comme  eux,  si  j'avais  eu  à  vivre  parmi  eux 
et  avec  eux  ;  c'est  où  la  passion,  où  l'occa- 
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sion,  où  la  coutume,  où  l'exemple,  où  mille 
engagements  m'auraient  précipité. 

Quand  donc.  Seigneur,  je  vous  rends  grâces 
de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le  commun 
des  hommes,  ce  n'est  point  par  le  même 
esprit  que  le  pharisien,  qui  vous  remerciait 
de  n'être  pas  comme  le  reste  des  hommes,  et 
qui  par  là  prétendait  se  mettre  au-dessus  de 
tous  les  hommes.  Loin  de  moi  cette  confiance 
orgueilleuse  qui  se  prévaudrait  de  vos  dons, 
et  qui,  par  une  présomption  insoutenable, 
sans  se  contenter  du  fruit  que  j'en  retire, 
vous  en  ravirait  encore  l'honneur  !  C'est  dans 
une  vue  toute  contraire  que  je  reconnais,  et 
qu'à  ma  confusion  je  fais  devant  vous  cet 
aveu,  que  si  vous  m'aviez  confondu  avec  le 
commun  des  hommes,  et  qu'il  ne  vous  eût 
pas  plu  de  me  recueillir  par  une  faveur  sin- 
gulière dans  votre  sainte  maison,  je  me  serais 
peut-être  abandonné  à  de  plus  grands  désor- 
dres, et  rendu  plus  criminel  qu'ils  ne  le  sont; 
ou  que,  s'il  vous  eût  agréé  de  traiter  comme 
moi  le  commun  des  hommes,  et  de  les  ras- 
sembler auprès  de  vous  et  dans  votre  sanc- 
tuaire, ils  y  auraient  beaucoup  mieux  rempli 
que  moi  la  place  que  j'occupe,  et  y  auraient 
acquis  bien  d'autres  mérites  que  moi. 

Cependant,  mon  Dieu,  en  vous  bénissant 
de  tout  le  mal  que  je  n'ai  pas  fait  jusques  à 
présent,  et  que  je  pouvais  faire,  quand  pour- 
rai-je  également  vous  bénir  du  bien  que  je 
pratique?  Je  ne  demande  pas  quand  je  pour- 
rai vous  bénir  du  bien  que  vous  m'avez  mis 
en  état  de  pratiquer  :  dès  maintenant,  Sei- 
gneur, je  vous  en  bénis,  puisque  j'ai  pour  cela 
les  moyens  les  plus  abondants  et  les  plus 
puissants.  Mais  de  pouvoir  pratiquer  le  bien 
et  de  le  pratiquer,  ce  n'est  pas  une  même 
chose,  et  l'une  n'est  pas  une  conséquence  de 
l'autre.  Je  nel'éprouveque  trop,  et  je  n'ai  que 
trop  lieu  de  craindre  le  sort  de  ce  serviteur 
inutile  qui  fut  rejeté  et  condamné,  non  point 
pour  avoir  perdu  son  talent,  mais  pour  n'en 
avoir  pas  usé  selon  les  intentions  de  son 
maître.  Hé!  mon  Dieu,  quand  viendra  ce 
temps  que  j'attends,  auquel  j'aspire  depuis  do 
longues  années,  que  j'ai  cent  fois  désiré,  et 
qui  par  ma  faute  n'est  point  encore  arrivé? 
quand,  dis-je,  viendra-t-il  cet  heureux 
temps,  où  je  sortirai  de  mon  assoupissement 
et  de  ma  langueur,  où  je  reprendrai  un  feu 
tout  nouveau,  où  j'accomplirai  fidèlement 
tous  mes  devoirs ,  où  je  suivrai  de  point 
en  point  toute  ma  règle,  où  je  penserai,  je 


parlerai,  j'agirai,  je  vivrai   en   religieux? 

J'ai  de  bons  moments  où  je  veux  tout  cela, 
où  je  me  propose  tout  cela,  où  je  forme  sur 
tout  cela  des  desseins  :  mais  que  le  passage 
est  difficile  de  la  résolution  à  l'exécution,  et 
qu'il  est  ordinaire  d'y  échouer  !  Si  je  prends 
d'abord  quelques  mesures,  si  je  fais  quelques 
efforts,  ce  sont  des  efforts  semlilables  à  ceux 
de  saint  Augustin,  lequel  se  comparait  à  un 
homme  endormi  qui  se  réveille  et  qui  vou- 
drait se  lever,  mais  que  l'appesantissement 
où  il  est  replonge  aussitôt  dans  son  premier 
sommeil.  C'est  ainsi  que  le  poids  de  ma  fra- 
gilité me  rentraîne,  et,  malgré  tous  mes  pro- 
jets, me  fait  retomber  dans  mes  premiers 
relâchements.  Grand  Dieu!  créateur  des  âmes 
et  leur  sanctificateur,  donnez  à  l'ouvrage  que 
vous  avez  commencé  dans  moi  sa  dernière 
perfection.  D'être  dans  la  terre  des  saints, 
selon  l'expression  d'un  de  vos  prophètes,  et 
de  n'y  point  commettre  l'iniquilé,  c'est  un 
avantage  des  plus  précieux  ;  mais  ce  ne  sera. 
Seigneur,  un  avantage  complet  que  lorsque, 
dans  cette  terre  des  saints,  je  travaillerai 
efficacement  moi-même  à  me  sanctifier. 

Je  dis,  mon  Dieu,  à  me  sanctifier  selon 
toute  la  sainteté  de  mon  état;  car  ce  qui  peut 
me  suffire  comme  chrétien  serait  trop  peu 
pour  moi  comme  religieux.  Au  simple  chré- 
tien vous  n'avez,  ce  semble,  donné  qu'un 
talent  ou  deux  :  mais  c'est  au  religieux  que 
vous  en  avez  donné  jusqu'à  cinq.  Mieux  il  est 
partagé  plus  il  est  obligé  de  rapporter  ;  et  si 
celui  des  serviteurs  qui  avait  reçu  deux  ta- 
lents dut  les  rendre  et  deux  autres  au  delà, 
c'est  avec  la  même  proportion  qu'en  ayant 
reçu  cinq,  je  dois  les  faire  valoir,  et  les  con- 
sacrer à  votre  gloire  et  à  mon  avancement 
dans  vos  voies. 

Quels  progrès  j'aurais  faits.  Seigneur,  si 
j'avais  ainsi  employé  toutes  mes  années,  de- 
puis que  vous  m'avez  appelé  à  votre  service 
et  que  je  m'y  suis  engagé!  où  en  serais-jc?  où 
en  sont  tant  d'autres  que  je  vois  comblés  de 
vertus  et  de  grâces?  Chaqu  jour  ils  croissent, 
ils  montent,  ils  s'élèvent,  tandis  que  je  de- 
meure en  arrière,  et  que,  chargé  comme  eux 
de  votre  joug,  au  lieu  de  le  porter  avec  la 
même  allégresse,  je  ne  fais  que  le  traîner. 
Était-ce  donc  là,  mon  Dieu,  ce  que  vous  vous 
proposiez  quand  vous  m'avez  séparé  du 
monde,  et  que,  par  une  distinction  aussi  glo- 
rieuse pour  moi  qu'elle  m'est  favorable  et 
avantageuse,  vous  m'avez  admis  au  nombre 


SAINTES  RÉSOLL'TIONS. 


495 


de  tant  d'Ames  choisies?  Est-ce  \h  cette  per- 
fection propre  de  l'état  relipienx,  et  cette 
sainteté  particulière  qui  le  relève  au-dessus 
de  l'état  séculier?  Ne  vous  ai-je  promis  rien 
autre  chose,  en  me  dévouant  à  vous?  N'aspi- 
rais-je  à  rien  autre  chose  dans  ce  temps 
d'épreuve  par  où  j'ai  passé,  et  qui  a  précédé 
la  profession  de  mes  veux?  Ce  sont  là  les 
leçons  qu'on  me  faisait,  et  n'est-ce  qu'à  cela 
qu'on  me  formait?  Tout  me  condamne,  Sei- 


gneur, tout  rend  témoignage  contre  moi 


et 


je  n'inwgine  point  d'excuses  que  mon  cœur 
malgré  moi  ne  démente. 

Au  reste,  ma  vie  s'en  va,  mes  joiu-s  s'écou- 
lent, et  peut-être  mon  heure  est-elle  plus 
proche  que  je  ne  le  pense.  Quoi  cpi'il  en  soit, 
elle  vient,  cette  dernière  heure  ;  et  que  sera- 
ce  si  je  la  laisse  venir  et  qu'elle  arrive  sans 
que  je  l'aie  prévenue,  ni  que  j'aie  presque 
rien  fait  de  tout  ce  que  je  devais?  Car,  à 
parler  de  bonne  foi,  et  pour  le  dire  à  ma 
confusion,  le  peu  que  je  fais  n'est  rien,  ou, 
si  c'est  quelque  chose,  ce  n'est  point  à  beau- 
coup près  ce  que  demande  ma  vocation,  ni 
ce  que  vous  attendez  de  moi.  Mais  n'est-il 
pas  temps  enfin.  Seigneur,  de  commencer? 
n'est-il  pas  temps  d'être  religieux  en  pratique 
et  en  effet,  après  ne  l'avoir  été  depuis  tant 
d'années  que  d'habit  et  que  de  nom? 

C'est  bien  tard  que  je  prends  une  résolution 
si  salutaire  et  si  nécessaire  ;  c'est  bien  tai'd 
que  je  commence,  ou  que  je  veux  commen- 
cer :  mais,  Seigneur,  entre  les  ouvTÎers  du 
père  de  famille,  ceux  qui  ne  vinrent  travail- 
ler à  sa  vigne  que  vers  la  moitié  du  jour 
eurent  la  même  récompense  que  les  autres, 
parce  qu'ils  regagnèrent  par  l'activité  de  leur 
travail  ce  qu'ils  avaient  perdu  par  leur  retar- 
dement et  leur  lenteur.  Or,  voilà  ce  que  j'ai 
à  faire  présentement  ;  et  de  cette  sorte  mes 
pertes  passées,  au  heu  de  me  décourager, 
m'exciteront,  m'animeront,  se  touineront  à 
bien.  Moins  jai  avancé,  plus  je  redoublerai 
ma  course  ;  moins  j'ai  été  reUgieux,  plus  je 
m'efforcerai  de  le  devenir.  Car  je  le  puis  en- 
core :  et  malheur  à  moi  si  je  ne  le  voulais 
pas,  si  désormais  je  n'y  donnais  par  tous  mes 
soins,  si  je  ne  suivais  pas  la  sainte  ardeur 
que  votre  grâce  m'inspire  et  que  je  sens  se 
rallumer  dans  mon  âme  1  Faites,  mon  Dieu, 
que  ce  ne  soit  point  une  ferveur  passagère. 
Toute  vive  qu'elle  est  ou  qu'elle  paraît,  je  ne 
saurais  me  répondi'e  de  ma  persévérance 
qu'autant  qu'il  vous  plaira  de  me  seconder, 


et  que  je  serai  soutenu  de  votre  secours  tout- 
puissant. 
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Quand  on  traite  de  l'obéissance  religieuse, 
on  ne  s'attiiche  communément  qu'à  instruire 
ceux  qui  doivent  obéir,  et  l'on  ne  parle  pres- 
que jamais  à  ceux  qui  doivent  commander. 
Cependant  les  supérieurs  ne  sont  point  im- 
peccables, non  plus  que  les  inférieurs.  Les 
fautes  de  uns  ne  sont  pas  moins  importantes, 
et  ne  causent  pas  moins  de  dommages  dans 
une  communauté,  que  celles  des  autres  ;  et 
l'on  peut  dire,  au  sujet  de  l'obéissance,  qu'il 
est  aussi  difficile  et  même  plus  difficile  de 
bien  savoir  la  faire  pratiquer  que  de  bien  sa- 
voir la  pralitjuer. 

L'autorité  supérieure  dans  une  maison  reli- 
gieuse est  une  prérogitive,  c'est  une  distinc 
tion,  mais  une  distinction  à  titre  onéreux,  et 
une  charge  plus  qu'un  honneur.  Les  fonda- 
teurs inspirés  de  Dieu  dans  l'instiUilion  de 
leurs  ordres  y  ont  établi  une  foinic  de  gou- 
vernement nécessaire  pour  lier  ensemble  le 
chef  et  les  membres,  et  pour  maintenir  tout 
le  corps  dans  un  bon  état,  en  le  maintenant 
dans  la  règle.  Celte  forme  de  gouvernement 
n'est  pas  la  même  partout;  et  comme  il  y  a 
une  diversité  de  grâces  et  de  voies  par  où  la 
divine  Providence  conduit  ses  élus,  il  y  a  pa- 
reillement une  diversité  d'observances  et 
d'instituts  qui  fait  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  l'Église.  Mais  tous,  quelque  diffé- 
rents qu'ils  soient  d'ailleurs  conviennent  en 
ce  point,  qu'il  y  ait  à  la  tête  de  cbaque  so- 
ciété régulière  une  puissance  qui  préside, 
qui  ordonne,  qui  tienne  la  place  de  Dieu, 
de  qui  l'on  reçoive  l'impression,  et  qui  dirige 
toutes  les  démarches  et  tous  les  mouvements. 
Or,  que  ce  premier  mobile  vienne  à  man- 
quer, qu'il  se  dérange,  qu  il  s'arrête  ;  et, 
afin  de  ne  considérer  la  chose  que  par  rapport 
à  vous,  qui  m'engagez  à  vous  écrire  mes 
pensées  et  à  vous  donner  cette  courte  ins- 
truction touchant  la  place  que  vous  occupez 
présentement,  qu'une  supérieure  n'ait  pas 
les  talents  requis  pour  gouverner,  ou  que, 
les  ayant,  elle  ne  les  mette  pas  en  œuvre,  on 
voit  assez  quels  désordres  il  doit  de  là  s'en- 
suivre. Car  voilà  comment  des  communautés 
entières  sont  tombées  dans  une  tri-;te  déca 
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denco  et  dans  un  relâchement  qui  les  a  per- 
dues. 

Il  est  donc  pour  vous  d'une  conséquence 
infinie  qu'étant  obligée  de  tenir  les  autres 
dans  le  devoir,  vous  fassiez  vous-même  une 
étude  très-sérieuse  de  vos  devoirs  ;  que  vous 
vous  les  imprimiez  vivement  et  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur  :  dans  l'esprit  pour  les  con- 
naître ;  dans  le  cœui"  pour  vous  y  affection- 
ner ;  que  vous  en  confériez  souvent  avec 
Dieu,  et  qu'aussi  souvent  vous  en  confériez 
avec  vous-même,  et  vous  vous  en  demandiez 
compte  devant  Dieu  ;  que  vous  appreniez 
ainsi  à  bien  mesurer  tous  vos  pas  dans  la 
route  où  vous  commencoz  à  marcher.  Elle 
est  périlleuse  ;  les  écueils  y  sont  communs, 
et  des  écueils  qu'on  ne  peut  éviter  sans  une 
grande  attention.  De  toutes  celles  qui  vous 
ont  précédée ,  combien  peut-être  y  ont 
échoué  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  pilole  s'en- 
dort au  milieu  des  rochers  où  il  se  trouve 
engagé,  il  est  fort  à  craindre  que  par  sa  né- 
gligence le  vaisseau  ne  périsse  ;  et  si  vous 
n'avez  toujours  les  yeux  ouverts  pour  pren- 
dre gai'de  à  vous  et  pour  vous  obsei'ver,  non- 
seulement  vous  vous  égarerez,  mais  au  ju- 
gement de  Dieu  vous  deviendrez  responsable 
de  vos  égarements. 

Ce  qui  doit  être  d'abord  le  sujet  de  votre 
consolation  et  de  votre»  conliance,  c'est  que 
vous  ne  vous  êtes  point  ingérée  dans  le  gou- 
vernement que  vous  ne  l'avez  point  l'echer- 
ché,  et,  pour  m'exprimcr  avec  saint  Paul, 
que  voua  ne  vous  êtes  point  attribué  l'hun- 
neur  '.  D'où  vous  avez  droit  de  conclure  que 
vous  y  êtes  appelée  de  Dieu,  et  que  Dieu 
étant  fidèle  à  ceux  qui  suivent  sa  vocation, 
il  ne  vous  abandonnera  point  ;  mais  que  sa 
grâce  vous  éclairera,  qu'elle  vous  soutiendra 
qu'elle  consommera  la  bonne  œuvre  qu'il  a 
commencée  dans  votre  personne, par  le  choix 
qu'il  a  fait  de  vous.  Sans  cette  vocation  d'en 
haut,  vous  ne  pourriez  vous  répondre  si  as- 
surément de  l'assistanee  du  ciel  ;  que  dis-je  1 
vous  devriez  vous  attendi'e  de  la  part  du 
oiel  à  un  funeste  abandonnement.  Car  ce  ne 
serait  plus  Dieu  alors  que  vous  aurait  tracé 
le  chemin  où  vous  entrez,  et  il  dirait  de  vous 
ce  qu'il  disait  des  faux  prophètes  :  Je  7ie  les 
envoyais  point,  et  ils  cow-aient;  voilà  pour 
quoi  ils  seront  rejetés  et  livrés  à  eux-mêmes  -. 

D'autres  que  vous  l'ont  éprouvé,  ou  s'ex- 
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posent  à  l'éprouver-  Et  ne  le  savez-vous  pas? 
ne  le  voyez-vous  pas  ?  L'envie  de  dominer 
(disons  mieux,  et  ne  craignez  point  d'user 
du  terme  propre),  une  pitoyable  ambition 
n'est  pas  tout  à  fait  bannie  des  maisons  reli- 
gieuses ;  mais  elle  s'entretient  et  se  nourrit 
jusque  dans  l'obscurité  de  la  retraite,  et  comme 
dans  le  sein  de  rhumihté.  On  veut  être  quel- 
que chose,  quoiqu'en  se  séparant  du  monde 
on  ait  déclaré  qu'on  ne  prétendait  plus  à 
rien.  Ce  divorce  avec  le  monde  a  plus  élé  de 
corps  que  d'esprit  ;  et  parce  que,  selon  le  sen- 
timent naturel,  qui  est  partout  le  même,  on 
aime  à  se  voir  considéré,  ménagé,  craint, 
respecté,  de  là  vient  que  sans  résistance  et 
sans  combat  on  succombe  à  la  tentation,  et 
qu'on  se  laisse  aisément  surprendre  au  vain 
éclat  de  la  supériorité.  Mais  le  moyen  d'y 
parvenir,  et  comment  y  procéder  ?  Il  est 
rare  qu'on  s'y  porte  ouvertement,  et  qu'on 
témoigne  sur  cela  son  désir.  Au  conti'aire, 
on  a  bien  soin  de  le  cacher,  et  l'on  affecte  en 
toutes  ses  paroles  et  toutes  ses  manières  de 
marquer  là-dessus  une  indifférence  parfaite, 
et  même  une  espèce  d'éloignement.  Rien  de 
plus  modeste  que  les  expressions  dont  on  se 
sert  en  parlant  de  soi-même,  et  reconnais- 
sant son  peu  de  suffisance  et  son  indignité  ; 
mais  ce  sont  des  discours,  et  avec  ces  beaux 
discours,  le  désir  qu'on  a  dans  le  cœur,  caché 
qu'il  est,  n'en  est  pas  moins  vif.  On  le  dissi- 
mule ;  mais  il  agit  et  il  fait  agir.  On  prépare 
de  loin  les  esprits,  le  parti  se  forme,  l'un  r- 
tire  l'autre.  Cependant  une  élection  approihi , 
et  c'est  alors  qu'il  faut  redoubler  ses  altenticii-i 
et  se  montrer  plusaQ'able  et  plus  officieuse  qr.c 
jamais  envers  tout  le  monde,  smiout  envers 
les  amies.  Enfin,  le  jour  arrive  où  la  commu- 
nauté s'assemble,  et  où  U  est  question  de  dé- 
cider. Les  voix  se  recueillent,  la  pluralité  l'em- 
porte, la  supérieure  est  élue,  bien  contente  de 
sa  destinée,  et  peut-être  encore  voulant  se 
persuader  que  c'est  Dieu  qui  l'a  choisie,  et 
qu'elle  n'y  a  contribué  en  aucuue  sorte. 

Tout  ceci,  au  reste,  ne  doit  point  étonner, 
depuis  qu'on  a  vu  les  apôtres  mêmes,  élevés 
à  l'école  de  Jésus-Christ,  disputer  entre  eux 
de  la  préséance  et  ambitionner  les  premiers 
rangs  de  son  prétendu  royaume  temporel. 
Mais  de  quoi  l'on  ne  doit  pas  non  plus  être 
surpris,  c'est  que  Dieu  se  relire,  et  qu'il  ne 
bénisse  point  un  gouvernement  qui  n'est  pas 
dans  l'ordre  de  sa  providence  ;  c'est  qu'il  per- 
mette que  cette  supérieure  s'égare,   qu'elle 
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s'aveugle  en  mille  rencontres,  et  qu'elle 
fasse  mille  fautes,  qui  détruisent  toute  l'es- 
lime  qu'on  eu  avait  conçue,  et  qui  la  décré- 
ditent  diMis  une  maison  dont  cUo  croyait  de- 
voir être  l'oracle  et  la  directrice  ;  c'est  que, 
dans  une  place  où  elle  espérait  trouver  de  la 
douceur  et  de  la  satisfaction,  il  lui  laisse  sen- 
tir toute  l'amertume  et  tout  le  diLoire  de 
mille  événements  fùcheux,  de  mille  contra- 
dictions, de  mille  inquiétudes  dont  elle  est 
sans  cesse  agitée,  troublée,  désolée,  et  qui 
lui  donnent  bien  lieu  de  regretter  l'état  de 
dépendance  d'où  elle  a  voulu  sortir,  et  où 
elle  vivait  mille  fois  plus  tranquille  et  plus 
heureuse  ;  c'est  que,  pour  la  punir  et  pour 
punir  le  grand  nombi'c  de  celles  qui  l'ont  ap- 
puyée de  leurs  suffrages,  plus  par  inclina- 
tion que  par  raison,  il  prive  la  communauté 
d'une  protection  spéciale  dont  il  la  favorisait,et 
que  de  cette  sorte  tout  l'esprit  de  Dieu  s'étei- 
gne et  toute  la  discipline  religieuse  se  dérègle. 
Ch;'iliment  aussi  juste  qu'il  est  terrible,  et 
que  les  suites  en  sont  malheureuses. 

Mais  revenons;  et  puisque  de  bonne  foi  vous 
pensez  n'aAoir  rien  à  vous  reprocher  sur  cet 
article,  ne  nous  y  arrêtons  pas  davantage.  Il 
s'agit  maintenant  de  répondre  à  la  vocation 
de  Dieu,  et  d'en  remplir  tous  les  devoirs.  Le 
premier  pas  est  fait,  et  bien  fait  ;  je  le  veux  ; 
et  je  n'en  puis  douter,  connaissant  votre  droi- 
ture et  votre  esprit  religieux.  Vous  voilà  dans 
la  carrière  ;  mais  le  point  est  de  la  fournir 
heureusement  et  dignement,  soit  pour  la 
gloire  de  Dieu,  soit  pour  le  bien  de  votre 
maison,  soit  pour  la  sanctification  de  votre 
âme.  Yous  voulez  doue  savoir  comment  vous 
devez  vous  comporter  dans  une  fonction 
d'autant  plus  critique  pour  vous  cprelle  vous 
est  toute  nouvelle,  et  que  vous  n'en  avez  eu 
jusques  à  présent  nul  usage.  Yous  me  deman- 
dez quelles  sont  les  conditions  les  plus  essen- 
tielles d'une  bonne  supérieure,  et  par  où  elle 
peut  se  mettre  en  état  de  réussir.  Je  com- 
prends tout  en  cinq  paroles,  dont  chacune 
mérite  une  réflexion  particulière  :  exemple, 
vigilance,  charité,  fermeté  prudence.  Avec 
cela,  j'ose  vous  annoncer  un  succès  tel  que 
vous  le  pouvez  désirer  :  car  à  l'égard  de  la 
profession  religieuse,  c'est  dans  l'assemblage 
de  ces  qualités  que  consiste  toute  la  science 
du  gouvernement. 

I.  Exemple.  Jésus-Christ  lui-même  a  com- 
mencé pai-  là  :   avant  que   d'enseigner,    il  a 
pratiqué.  Yous  êtes  supérieui'c,  il  est  vrai  ; 
B.  ToM.  IV. 


mais,  en  devenant  supérieure,  vous  n';u  cz 
pas  cessé  d'èlie  religieuse:  c'est-à-dire  ([uo 
vous  êtes  toujours  dans  la  même  obligation 
de  travailler  à  votre  perfection  particulière 
et  à  votre  avancement  spirituel,  selon  l'esprit 
de  votre  règle,  et  par  les  moyens  qu'elle  vous 
prescrit.  Yous  n'êtes  donc  pas  plus  exempte 
des  observances  ordinaires  que  le  reste  de  la 
communauté  :  vous  pouvez  vous  en  dispen- 
ser plus  impunément  ;  mais  vous  ne  le  pou- 
vez pas  avec  plus  de  droit  ni  plus  jéiriiime- 
ment.  Yous  le  pouvez  plus  imjiuiiéinent, 
puisque,  dans  la  maison  dont  la  conduite 
vous  est  confiée,  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
vous  demander  compte  de  vos  actions,  ni 
entreprendre  de  vous  corriger  ;  mais  vous  ne 
le  pouvez  pas  plus  légitimement  ni  avec  plus 
de  droit,  puisque  vous  êtes  liée  par  les  mêmes 
engagements  que  les  autres,  et  qu'en  vous 
chargeant  de  la  supériorité,  on  n'a  pas  pré- 
tendu vous  décharger  de  la  régularité.  Yous 
avez  des  pouvoirs  que  n'ont  pas  les  autres, 
je  le  sais,  et  on  ne  vous  les  conteste  point  ; 
mais,  comme  vous  ne  devez  user  de  ces  pou- 
voirs en  faveur  des  autres  qu'avec  poids  et 
mesure,  qu'avec  raison  et  pour  de  justes 
sujets,  vous  n'en  devez  pas  plus  aisément  ni 
plus  librement  user  par  rapport  à  vous- 
même. 

Et  ce  serait  sans  doute  une  chose  assez 
étrange,  qu'une  supérieure,  préposée  pour 
maintenir  la  règle  dans  toute  sa  vigueur,  fût 
la  première  à  la  transgresser.  Est-ce  là  l'exem- 
ple qu'elle  doit  donner,  et  qu'on  attend  d'elle? 
Saint  Paul  disait  aux  fidèles  :  Soi/ez  mes  inii- 
tatcitrs,  comme  je  le  suis  de  Jésiis-Cluist  '  ;  et 
c'est  ainsi,  par  proportion,  que  la  supérieure, 
dans  une  communauté  religieuse,  doit  être 
en  état  de  dire  à  toutes  les  personnes  qui  lui 
sont  soumises  :  Agissez  comme  vous  me 
voyez  agir.  Car  sans  cet  exemple,  de  quel 
poids  seront  toutes  ses  paroles  et  toutes  ses 
exhortations  ?  Osera-t-elle  même  parler  ? 
osera-t-elle  exhorter  à  la  pratique  de  la  pau- 
\Tete,  lorsqu'on  verra  qu'elle  ne  veut  man- 
quer de  rien?  osera-t-elle  recommander  la 
mortification  des  sens,  lorsqu'on  verra  qu'elle 
s'accorde  tous  les  soulagements  et  se  ménage 
toutes  les  douceurs  qu'elle  est  en  pouvoir  de 
se  procurer  ?  osera-t-elle  exiger  l'exactitude 
l'assiduité,  la  fidélité  à  tous  les  exercices, 
soit  publics,  soit  intérieurs,  lorsqu'on  verra 
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qu'elle  abuse  de  son  autorité  poiu  vivre  à  sa 
mode  et  selon  qu'il  lui  plaît,  ayant  toujours 
des  prétextes  et  se  prévalant  de  tout  pour 
excuser  sa  dissipation  et  son  dérangement 
perpétuel  ?  Pour  peu  qu'elle  raisonne  et 
qu'elle  rentre  en  elle-même,  ne  sera-t-elle 
pas  forcée  de  se  taire  ?  ou  si,  malgré  tout 
cela,  elle  venait  à  s'expliquer  et  à  se  plaindre 
des  relâchements  qu'elle  aperçoit  et  des  fautes 
qui  se  commettent,  ne  serait-on  pas  tenté  de 
lui  alléguer  ce  proverbe  cité  par  Jésus-Christ 
dans  l'Évangile  de  Saint  Luc  :  Médecin,  (jué- 
risbez-vous  votis-mcme  '  ? 

IL  Vigilance.  Tout  supérieur  est  responsa- 
ble de  ceux  que  Dieu  à  mis  sou»  son  obéis- 
sance. Par  conséquent  il  doit  veiller  sur  eux  : 
un  père  sur  sa  famille,  un  pasteur  sur  son 
troupeau,  et  vous  sur  votre  maison.  Devoir 
que  vous  ne  pouvez  négliger  sans  une  offense 
très-griève  ;  car  c'est  de  là  que  dépend,  ou  le 
soutien,  ou  la  l'uine  d'une  communauté.  Un 
tel  intérêt  n'est-il  pas  assez  grand  pour  enga- 
ger la  conscience,  et  ne  devez-vous  pas  trem- 
bler en  y  pensant?  Ce  n'est  pas  mon  dessein 
devons  troubler  par  dévalues  frayeurs  ;  mais, 
en  vérité,  bien  des  supérieures  vivent  là-des- 
sus dans  mie  sécurité  pire  que  tous  les  scru- 
pules et  toutes  les  frayeurs  que  je  vous  don- 
nerais. Elles  sont  dans  leur  place  comme  ces 
idoles  que  nous  dépeint  le  Prophète ,  au 
psaume  cent  treizième.  On  leur  présente  de 
l'encens;  mais  du  reste  elles  ont  des  yeux  et 
ne  voient  point;  elles  ont  des  oreilles  et  n'en- 
tendent point';  elles  ont  des  mains  et  naçils^ent 
point  ;  elles  ont  des  pieds  et  ne  mnrciwnl  point. 
C'est-à-dire  qu'ennemies  de  tout  soin  et  de 
toute  peine,  elles  n'entrent  presque  en  rien, 
elles  ne  s'informent  de  rien,  elles  ne  pren- 
nent garde  à  rien.  Leur  unique  vue  c;t  de 
couler  en  repos  le  temps  de  lem-  supériorité  : 
pourvu  qu'on  ne  les  importune  point  et  qu'on 
les  laisse  en  repos,  elles  sont  contentes. 
Mais  cependant  tout  le  temporel  d'une  maison 
est  maladministré  et  se  dissipe  ;  mais  cepen- 
dant mile  usages  s'introduisent ,  et  cha- 
cune se  donne  des  libertés  qui  passent  en 
coutume,  et  qui  sont  de  véritables  abus;  mais 
cependant  les  anciensrèglements  s'abolissent, 
la  discipline  domestique  se  renverse,  le  re- 
cueillement se  perd,  la  fervem'  se  refroidit  ; 
plus  de  zèle  pour  le  service  de  Dieu,  plus  de 
silence,  plus  de  retenue,  plus  d'oraison  ;  et 
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plaise  au  ciel  que  d'autres  désordi'cs  ne  suc- 
cèdent pas  à  ceux-ci,  et  que  l'abomination  de 
la  désolation  ne  s'établisse  pas  dans  le  lieu 
saint  ! 

Or,  rien  de  tout  cela  ne  retombera-t-il  sur 
la  supérieure,  et  sera-t-eUe  dûment  justifiée 
devant  Dieu,  quand  elle  dira  :  Seigneur,  je 
n'en  étais  pas  instruite?  Non  elle  ne  l'était 
pas;  mais  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  l'être, 
ou  qu'elle  ne  le  voulait  pas  bien  ;  mais  parce 
qu'elle  se  souciait  peu  de  l'être;  mais  parce 
qu'elle  ne  prenait  pas  les  mesures  raisonna- 
bles pour  l'être.  Quel  poids  aura-t-elle  donc 
à  porter;  et  n'est-il  pas  à  craindre  qu'elle 
n'en  soit  accablée?  Gardez-vous,  au  reste,  de 
donner  dans  une  extrémité  tout  opposée,  et 
apprenez  à  distinguer  la  vigilance,  qui  est 
une  vertu,  de  l'inquiétude,  qui  est  une  fai- 
blesse. Rendez-vous  attentive  et  vigilante  : 
c'est  ce  que  je  vous  demande;  mais  je  n'en- 
tends point  que  vous  soyez  de  ces  supérieures 
timides  et  trop  recherchantes,  qui  prennent 
ombrage  de  tout  et  que  tout  alarme.  Esprits 
défiants  et  soupçonneux,  leurs  vivacités,  leurs 
mouvements,  leurs  agitations  continuelles, 
les  fatiguent  beaucoup,  quoique  assez  inuti- 
lement; et  par  là  même  elles  ne  fatiguent 
pas  moins  une  communauté  composée  de 
très-bons  sujets,  qui  n'ont  pas  besoin  d'une 
inspection  si  scrupuleuse  et  si  incommode. 
11  y  a  de  la  modération  en  toutes  choses,  et 
des  bornes  où  il  faut  se  contenir. 

III.  Charité.  Que  ne  puis-je  vous  l'inspirer 
dans  la  perfection  que  vous  voulez  l'avou"  ; 
ou  puissiez-vous  travailler  solidement  à  l'ac- 
quérir, et  la  mettre  partout  en  œuvre!  Re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  ce  que  je  dis  :  dans 
toute  la  perfection  que  vous  devez  l'avoir.  Et 
en  effet,  cette  charité  commune  et  fraternelle 
que  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres  eu 
qualité  de  cbj'éliens,  ne  suffit  pas  à  une  supé- 
rieure au  regard  de  ses  fiUcs  ;  mais  puisque 
ce  sont  ses  filles  en  Jésus-Chi-ist,  elle  leur 
doit  une  charité  de  mère  :  je  veux  dire 
qu'elle  leur  doit  une  charité  Icndi'e  pour 
compatir  à  leurs  infirmités,  une  charité  bien- 
faisante pour  leur  faire  tous  les  plaisirs  et 
lem-  procurer  tous  les  soulagements  confor- 
mes à  leur  état,  une  charité  affable  et  préve- 
nante pour  leur  ouvrir  le  cœm-,  et  leur 
domier  la  conflance  de  lui  exposer  lem's  sen- 
timents ;  une  charité  douce  et  patiente  pom* 
les  écouter  à  toutes  les  heures  et  ne  les  rebu- 
ter jamais,  malgré  l'ennui  que  quelques-unes 
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peuvent  lui  causer;  une  cliaritc  universelle 
qui  les  embrasse  toutes  en  Nolre-Scigneur, 
sans  dislincliou  et  sans  prédilection.  De  cette 
sorte,  vous  aurez  dans  votre  gouvernement 
la  plus  solide  et  la  plus  sensible  consolation 
que  puisse  désirer  une  supérieure,  qui  est  de 
voir  ses  filles  venir  à  elle  avec  confiance,  lui 
obéir  par  amour  et  non  par  crainte,  chercher 
auprès  d'elle  leur  soutien  dans  toutes  leurs 
peines  et  leur  conseil  dans  leurs  résolutions, 
lui  faire  part  de  leurs  pensées  les  plus  inti- 
mes, et  déposer  leurs  âmes  dans  ses  mains. 
Mais  que  serait-ce  si  vous  étiez  de  ces  supé- 
rieures hautes  et  impérieuses  qui  pensent 
bien  plus  à  relever  leur  autorité  qu'à  l'adou- 
cir et  à  la  tempérer;  de  ces  supérieures  indif- 
férentes, dures,  sans  pitié  (car  il  y  en  a  cie  ce 
caractère,  et  je  ne  crois  pas  mexprimcr  trop 
fortement);  de  ces  supérieures  très-indul- 
gentes pour  eUes-mèmes,  très-peu  tombées 
des  besoins  d'autrui,  et  traitant  volontiers 
d'imaginations  tous  les  maux  dont  on  se 
plaint;  de  ces  supérieures  brusques  dans 
leurs  manières,  sèches  dans  leurs  paroles, 
aigres  dans  leurs  réprimandes ,  l'Acheuses 
dans  leurs  humeurs,  partiales  dans  lem's  af- 
fections, accordant  tout  aux  unes,  et  refusant 
tout  aux  autres?  Pourriez-vous  alors  trouver 
mauvais  que  les  cœurs  vous  fussent  fermés, 
et  que  chaque  particulière,  après  avoir  essuyé 
vos  rebuts  et  vos  riguem-s  extrêmes,  se  tînt 
à  l'écart,  et  attendît  une  conduite  plus  cha- 
ritable et  plus  engageante  que  la  vôtre?  Sou- 
venez-vous que  le  joug  de  la  religion  est  le 
joug  de  Jésus-Christ,  et  que  Jésus-Christ  nous 
assure,  dans  les  termes  les  plus  formels,  que 
son  joug  est  doux  et  son  fardeau  léger.  Ne 
démentez  pas  cette  parole  de  la  vérité  même, 
et  n'appesantissez  pas,  ne  rendez  pas  insup- 
portable un  joug  qui,  selon  la  promesse  de 
notre  divin  Maître,  doit  être  aisé  à  porter.  11 
ne  faut  pécher  par  aucun  excès;  mais  il  me 
semble,  après  tout,  que  dans  une  supérieure 
il  serait  moins  condamnable  de  pécher  par 
un  peu  trop  de  bonté  que  par  trop  de  sévé- 
rité. Pensez  que  vos  filles  ne  sont  pas  nées 
esclaves,  qu'elles  ne  sont  pas  nées  dans  la 
dépendance,  mais  qu'elles  s'y  sont  réduites 
volontairement  et  par  choix  ;  que  ce  sont  les 
servantes  de  Dieu,  qui  est  un  Dieu  de  miséri- 
corde ;  que  c'est  le  plus  cher  troupeau  du  Fils 
de  Dieu,  qui  en  a  fait  ses  épouses.  Peut-être 
quelqu'une  vous  paraîtra-t-elle  trop  déhcate, 
trop  occupée  de  sa  santé  ;  mais  à  moins  que 


vous  n'en  ayez  une  certitude  bien  fondée, 
penchez  plutôt  à  la  contenter,  autant  que 
cela  se  peut,  qu'à  lui  retrancher  ce  qu'elle 
croit  lui  être  nécessaire.  Dans  le  danger 
d'être  trompée,  il  vaut  mieux  que  vous  le 
soyez  en  faisant  du  bien,  que  de  l'être  en 
contristant  une  personne  et  la  mortifiant. 

IV.  Fermeté.  C'est  le  correctif  dune  lilche 
et  molle  condescendance  ;  car  la  charité  ne 
doit  point  dégénérer  dans  une  tolérance 
aveugle  et  pusillanime,  ni  affaiblir  le  gouver- 
nement. Les  puissances  du  siècie  ont  le  glaive 
en  main  pour  punir  les  coupables,  et  vous 
avez  en  main  l'autorité  pour  réprimer  les 
esprits  indociles,  et  pour  les  tenir  dans  le 
devoir.  Quand  donc  l'occasion  se  présente  et 
qu'il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bon  ordre 
de  votre  communauté,  c'est  alors  que  vous 
devez  vous  armer  d'une  sainte  assurance, 
que  vous  devez  avertir,  reprendre,  user  de 
tout  votre  pouvoir,  et  vous  opposer,  comme 
un  mur  d'airain,  à  tous  les  scandales  et  à 
toutes  les  nouveautés.  Vous  me  direz  qu'il 
faut  à  tout  cela  de  l'assaisonnement  et  de 
l'onction  :  j'en  conviens  :  mais  je  vous  dis 
aussi  qu'il  y  faut  de  la  force  et  de  la  résolu- 
tion. Voyez  quelle  menace  Dieu  faisait  à  son 
Prophète  ;  elle  est  terrible,  et  elle  vous  re- 
garde :  Prophète,  je  vous  ai  établi  sur  la  mai- 
sons d' hruél  pour  lui  annoncer  mes  ordres  et 
lui  déclarer  mes  volontés.  Si,  par  une  consi- 
dération humaine,  et  par  une  timidité  indigne 
de  votre  ministère,  vous  demeurez  c^'^ns  le  si- 
lence, si  vous  manquez  de  vous  faire  entendre 
à  ce  peuple,  et  que  quelqu'un  svQare  et  sa 
perde,  il  périra  dans  son  péché  et  par  son 
péché;  mais  ce  péché  même  vous  sera  imputé, 
vous  y  participerez,  et  le  sang  de  ce  pécheur, 
frappé  de  mon  indignation  et  de  ma  colère 
rejaillira  sur  vous  pour  votre  ruine  et  votre 
condanmation^.  C'est  ainsi  que  Dieu  vous 
parle  à  vous-même  dans  la  situation  pré- 
sente où  vous  êtes,  et  il  n'y  a  rien  là  que 
vous  ne  puissiez  vous  appliquer. 

Si,  par  une  trop  grande  réserve,  vous  avez 
des  ménagements  où  vous  n'en  devez  point 
avoir  ;  si,  par  votre  extrême  facUité,  c'est  la 
communauté  qui  vous  gouverne,  au  lieu 
qu'on  vous  a  constituée  pom-  la  gouverner, 
qu'arrivera-t-il  de  là?  Ce  sera  bientôt  un  l'en- 
versement  universel,  parce  qu'il  n'y  ama 
plus  de  frein  qui  arrête.  Or,  dans  ce  renver- 
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sèment  que  vous  auriez  pu  et  dû  prévenir, 
jugez  ce  qu'il  y  aurait  à  craindre  pour  vous 
de  la  part  de  Dieu.  Mais  je  voudrais  ne  faire 
de  peine  à  personne  :  vous  le  voudriez;  et 
moi  je  vous  dis  qu'il  y  a  des  personnes  à  qui 
l'on  est  quelquefois  obligé  d'en  faire.  Mais  je 
les  choquerai,  j'atiirerai  bien  des  murmures 
contre  moi,  et  je  prévois  que  cela  fera  du 
bruit  :  vous  le  prévoyez,  et  moi  je  vous  ré- 
ponds qu'il  y  a  des  conjonctures  où  le  bruit 
est  nécessaire  ;  que  les  murmures  retombe- 
ront sur  celles  qui  s'y  laisseront  emporter; 
qu'ils  passeront,  et  que  vous  aurez  acquitté 
voti'e  conscience.  Mais  il  est  fâcheux  de  s'ex- 
poser, en  parlant,  à  des  réponses  désagréa- 
bles, et  à  de  secrètes  animosités  dont  il  ne 
sera  pas  aisé  dans  la  suite  d'effacer  l'impres- 
sion. La  chose  est  fâcheuse,  je  le  sais;  mais 
je  vous  demande  :  Qui  parlera  donc,  si  vous 
vous  taisez  ?  Et  co-mme  vous  avez  les  avan- 
tages de  la  supériorité,  n'est-il  pas  juste  que 
vous  en  ayez  les  désagréments?  Enfm,  vous 
souhaiteriez  de  gagner  les  cœurs  et  de  vous 
alfeclionner  la  maison  :  votre  intention  est 
bonuC;  elle  est  louable;  mais  vous  êtes  dans 
l'erreur,  si  vous  comptez  vous  faire  aimer 
par  une  indulgence  qui  souffi-e  tout  et  qui 
accorde  tout.  On  vous  méprisera  ;  et  celles 
mêmes  qui  vous  témoigneront  plus  d'atta- 
chement parce  que  vous  ne  les  contredirez 
en  rien,  perdront  pour  vous  toute  estime 
dans  le  fond  de  l'âme.  Car  voilà  comment 
nous  sommes  faits.  En  même  temps  que  nous 
voulons,  par  le  sentiment  naturel,  jouir  de 
notre  liberté  et  satisfaire  nos  désirs,  si  néan- 
moins un  supérieur  nous  lâche  trop  la  bride 
et  nous  abandonne  à  nous-mêmes,  noa'e  rai- 
son le  condamne.  Ayez  pour  toutes  vos  filles 
beaucoup  d'honnêteté,  beaucoup  de  douceur, 
je  vous  l'ai  déjà  dit  :  mais  d'ailleurs  faites- 
itiur  comprendre  que  vous  savez  vous  faire 
craindre,  respecter  et  obéir.  Jtilles  ne  vous  en 
aimeront  pas  moins,  et  elles  vous  en  estime- 
ront davantage. 

V.  Prudence.  De  toutes  les  vertus  requises 
pour  le  gouvernement,  voilà  sans  contredit 
la  plus  importante  :  voilà  l'âme  de  tout  gou- 
vernement, soit  séculier  soit  religieux.  Aussi 
dans  un  supérieur  la  préfère-t-on  à  la  sainteté 
même;  et  c'est  une  maxime  générale,  qu'il 
vaut  mieux  être  gouverné  par  un  homme 
sage,  quoique  moins  saint,  que  par  un  saint 
dé[iourvu  d'une  certaine  sagesse.  En  effet, 
suivant  la  remarque  do  saint  Augustin,  un 


saint  n'est  saint  que  pour  lui-même  ;  mais 
un  supérieur  sage  l'est  pour  le  bien  et  l'uti- 
lité de  sa  maison.  Avec  celte  prudence,  on 
est  presque  toujours  assuré  du  succès  ;  ou  si 
le  succès  n'est  pas  tel  qu'on  pouvait  l'atten- 
dre, on  est  au  moins  toujours  exempt  de 
reproche,  parce  qu'on  n'a  point  agi  témérai- 
rement et  qu'on  n'a  rien  entrepris  mal  à  pro- 
pos. Mais  sans  cette  prudence,  combien  fait- 
on  de  fautes,  et  combien  en  fait-on  faire  aux 
autres  ?  Observez  ces  dernières  paroles  :  com- 
bien de  fautes  fait-on  faire  aux  autres?  Sou- 
vent une  fille  qui,  du  reste,  était  un  très  bon 
sujet,  ou  avait  toutes  les  qualités  pour  l'être, 
s'oublie,  s'échappe,  se  déroute,  et  se  préci- 
pite dans  un  égarement  d'où  peut-être  elle 
ne  reviendra  jamais  :  pourquoi?  c'est  qu'elle 
a  eu  le  malheur  d'avoir  affaire  à  une  supé- 
rieure indiscrète  et  inconsidérée,  qui  n'a  pris 
nulle  précaution  à  son  égard,  qui  n'a  fait 
nulle  attention  au  caractère  de  son  esprit,  à 
son  tempérament,  à  ses  dispositions  ;  qui  n'a 
pas  su  se  modérer,  s'étudier,  choisir  le  temps 
les  conjonctures  favorables,  prévoir  les  suites 
d'un  avertissement  mal  placé,  et  qui  s'est 
livrée  à  un  zèle  trop  impétueux  pour  la  pous- 
ser et  pour  1  humilier. 

C'est  par  cette  raison  qu'un  très-saint  re- 
ligieux, assez  connu  de  nos  jours,  et  dont  la 
mémoire  est  en  vénération,  priait  Dieu,  dans 
la  défiance  qu'il  avait  de  lui-même,  de  ne 
lui  point  donner  de  supérieurs  qui  fusseal 
pour  lui  des  occasions  de  chute.  Il  est  vrai 
que  la  prudence  dont  je  vous  parle  et  dont 
vous  concevez  la  nécessité  est  un  don  de  Dieu, 
qui  départit  ses  grâces  à  qui  il  lui  plaît  et 
comme  il  lui  plaît  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'avec  le  secours  d'en  haut  on  peut  s'y 
former,  on  peut  l'acquérir.  On  l'acquiert  par 
la  réflexion  et  par  de  fréquents  retours  sur 
soi  même  :  on  l'acquiert  par  des  épreuves 
passées,  et  par  les  exemples  dont  on  a  étS 
témoin  ;  on  l'acquiert  en  prenant  conseil,  et 
ne  déférant  point  trop  à  son  propre  sens  ;  en 
consultant  des  personnes  d'âge,  d'expérience, 
de  vertu,  et  qu'on  sait  être  les  plus  capables 
de  nous  diriger.  Mais  surtout  on  l'obtient  par 
la  prière  ;  car  si  quelqu'un  a  besoin  de  sa- 
gesse, dit  saint  Jacques,  qu'il  en  demande  â 
Dieu  '.  Que  ce  soit  là  voli-e  grande  ressource. 
Dans  tous  vos  desseins,  dans  toutes  vos  vues, 
dans  toutes  vos  délibérations,  implorez  l'as- 
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sisfance  de  Dieu  et  les  lumières  de  son  Es- 
prit. Tâchez  d'abord  à  vous  dégager  de  toute 
passion,  de  tout  intérêt,  de  tout  préjugé  qui 
pourrait  vous  séduire  ;  et  puis  dites  à  Dieu 
comme  Salomon  :  Vous  voyez,  Seirjneur,  la 
droiture  de  mon  ùme.  Je  ne  veux  que  ce  que 
vous  voulez;  mais  comment  connaitrai-je 
votre  divine  volonté,  et  comment  l'accompli- 
rai-je,  si  vous  ne  m'éclairez  et  si  vous  ne 
m'aidez  ?  Envoyez-moi  donc  votre  sagesse,  ô 
mon  Dieu  I  envoyez-la-moi  du  plus  haut  des 
deux,  afin  qu'elle  travaille  avec  moi  et  que  je 
trai aille  avec  elleK  Dieu  vous  écoutera,  il 
vous  conduira,  il  répandra  sur  vous  ses  bémv 
dictions,  et  tout  votre  gouvernement  tour- 
nera à  sa  gloire,  à  l'avantage  de  votre  com- 
munauté et  à  votre  sanctification. 

PENSÉES  DIVERSES  SUR  L'ÉTAT  RELIGIEUX. 

De  tous  les  litres  dont  le  docteur  des  na- 
tions, sans  blesser  en  aucune  sorte  l'humilité 
chiélienne  et  apostolique,  a  cru  pouvoir  se 
glorifier  selon  Dieu  et  en  Dieu,  il  ne  paraît 
pas  qu'il  y  eu  ait  eu  un  qui  lui  fût  plus  cher 
que  celui  de  prisonnier  pour  Jésus-Christ,  de 
prisonnier  dans  le  Seigneur  et  pour  le  Sei- 
gneur'. Aussi  est-ce  la  qualité  la  plus  ordi- 
naire qu'il  prend  en  divers  endroits  de  ses 
Épîtres,  tant  il  s'estimait  heureux  dans  ses 
fers,  et  tant  il  trouvait  de  goût  et  d'onction 
à  penser  qu'il  les  portait  pom'  la  cause  et 
l'amour  de  son  divin  Maître.  C'est  encore 
dans  le  même  esprit  qu'étant  à  Rome,  où  il 
avait  été  conduit  par  Tordre  de  Festus,  gou- 
verneur de  Judée,  et  ayaut  assemblé  devant 
lui  une  troupe  de  Juifs,  afin  de  leur  rendre 
compte  de  son  état,  il  leur  montrait  sa  chaîne 
et  leur  disait  :  Cette  chaîne  que  vous  voyez, 
mes  Frères,  autour  de  moi,  c'est  pour  l'espé- 
rance d'Israël  que  j'en  suis  chargé^.  Cette 
espérance  d'Israël,  cette  vue  des  biens  éter- 
nels qui  lui  étaient  réservés,  voilà  ce  qui  lui 
adoucissait  toutes  les  rigueurs  de  la  capti- 
vité. Rien  loin  d'en  gémir  et  de  s'en  plaindre, 
il  eu  triomphait  de  joie,  il  en  était  pénétré 
et  rempli  de  consolation. 

Or  pourquoi,  dans  un  sens  moins  littéral, 
ne  pourrais-je  pas  appliquer  ces  mêmes  sen- 
timents à  une  àme  religieuse,  surtout  à  l'une 
de  ces  sages  et  saintes  vierges  qui,  volon- 
tairement et  d'elles-mêmes,  si  j'ose  user  de 

'  Sap.,  IX,  10.  —  «  Ephes.,  m,  1,  ad  Phil.,  —  •  Act., 
XXVIII,  20. 


cette  expression,  se  sont  condamnées  à  une 
clôture  perpétuelle  ?  Ce  seul  terme  de  clôtm-e 
marque  déjà  par  soi-même  quelque  chose  de 
triste,  et  dont  la  nature  ne  doit  pas  s'accom- 
moder ;  mais  qu'est-ce,  quand  à  cette  clôture 
la  perpétuité  se  trouve  jointe  ?Certainemeni^ 
une  fille,  quoique  née  Ubre,  ainsi  que  l'était 
saint  Paul,  peut  bien  dire  alors  comme  co 
grand  apôtre  qu'elle  est  liée,  qu'elle  est  e.i- 
chaînée,  qu'elle  est  captive.  Mais  aussi  ;.o 
puis-jc  douter  qu'elle  ne  soit  également  arJ- 
mée,  consolée  et  même  attendrie,  lorsqu'elle 
vient  à  faire  devant  Dieu  cette  réflexion  .si 
touchante  :  qu'elle  est  captive  pour  Jésus- 
Christ;  qu'elle  est  captive  dans  le  Seigneur 
et  pour  le  Seigneur  ;  qu'elle  est  captive  et  en- 
chaînée pour  l'espérance  d'Israël.  Espérance 
qu'elle  conserve  précieusement  dans  son  sein, 
et  qu'elle  ne  voudrait  pas  risquer  pour  tous 
les  plaisirs  du  monde.  Elle  cousidère  la  clô- 
ture oti  sa  profession  la  retient  comme  un 
rempart  contre  la  licence  des  enfants  du 
siècle  ;  et  plus  elle  conçoit  les  dangers  de 
cette  licence  mondaine,  plus  elle  aime  ses 
liens.  Elle  voudrait,  s'il  était  possible,  les 
serrer  toujours  davantage  ;  elle  en  rend  sans 
cesse  à  Dieu  de  nouvelles  actions  de  grâces, 
et  mille  fois  elle  se  félicite  elle-même  d'avoir 
su  perdre  sa  liberté,  afin  que  sa  liberté  ne  la 
perdît  pas. 

Qu'est-ce  que  la  volonté  de  l'homme,  et 
qu'est-ce  sm-tout  que  ce  qu'on  appelle  propre 
volonté  ?  cette  volonté  propre  est  une  volonté 
particulière,  qui  se  renferme  tout  entière 
dans  elle-même,  et  ne  suit  en  toutes  choses 
que  son  gré  et  que  ses  affections.  Rien  n'est 
plus  dangereux,  et  ne  cause  de  plus  grands 
maux  dans  une  communauté  religieuse.  Car, 
comme  les  affections  sont  aussi  difTérentes 
que  le  sont  les  caractères,  et  que  le  gré  île 
l'un  est  souvent  tout  opposé  à  celui  de  l'autre, 
on  voit  assez  quelle  confusion  ce  serait,  et 
quelles  divisions  s'ensui^Taient,  si  chacun, 
dans  toute  sa  conduite,  n'avait  point  d'autre 
principe  que  d'agir  selon  qu'il  lui  plaît.  Voilà 
pourquoi  les  Pères,  et,  entre  les  autres,  saint 
Bernard,  ont  tant  déclamé  contre  cette  propre 
volonté,  et  l'ont  regardée  comme  la  ruine  des 
sociétés  les  plus  régulières,  Mais  voici  l'avan- 
tage inestimable  de  l'obéissance  religieuse  : 
c'est  que  toutes  ces  volontés  particulières, 
elle  les  réunit  dans  une  même  volonté  uni- 
verselle et  commune,  qui  est  la  volonté  de 
Dieu,   et  qui  nous   est  déclarée   dans    no» 
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règles,  et  par  la  bouche  de  nos  supérieurs. 
Ainsi,  magré  la  diversité  et  même  la  contra- 
riété des  esprits  et  des  inclinations,  elle  con- 
serve l'ordre,  l'unanimité,  la  paix. 

Pour  mieux  comprendre  ce  précieux  avan- 
tage de  l'obéissance,  et  pour  mieux  recon- 
naître la  sagesse  de  Dieu  dans  l'instituLion  des 
ordres  religieux,  il  n'y  a  qu'à  considérer  les 
dérèglements  de  notre  volonté  et  ses  égare- 
ments, lorsqu  elle  est  abandonnée  à    eUe- 
même.  C'est  une  volonté  aveugle,  elle  réside 
dans  le  cœur,  qui  lui-même  n'est  que  té- 
nèbres  et  qu'obscurité  ;   c'est  une    volonté 
inconstante  et  volage  :  aujourd'hui  nous  vou- 
lons, et  demain  nous  ne  voulons  plus  ;  main- 
tenant un  exercice  est  de  notre  goût,  et  bien- 
tôt ensuite  il  nous  ennuie  et  nous  rebute  ; 
c'est  une  volonté  incertaine  et  irrésolue  :  en 
mille  renconti  es  on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir, 
ni  quel  parti  j-rendi'e  ;  c'est  une  volonté  ca- 
pricieuse et  bizarre:    souvent  on  veut  sans 
raison    et  même  contre  toute  raison  ;  c'est 
une  volonté  dure  et  opiniâtre  :  on  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  céder  jusque  dans  les 
moindres  sujets,  et  il  suffit  qu'on  nous  con- 
tredise pour  nous  obstiner  davantage  ;  c'est 
une  volonté  hautaine  et  impéi'ieuse,  jalouse 
de  ses  prétendus  droits,  et  délicate  sur  tout 
ce  qui  les  blesse  :  si  vous  entreprenez  de  la 
gêner  en  quoi  que  ce  soit,  elle  s'élève,  et  ne 
cherche  qu'à  secouer  le  joug.  Que  dirai-je  de 
plus  ?  c'est  une  volonté  violente  et  précipitée 
dans  ses  désirs  :  s'ils  ne  sont  promptement 
aalisfaits,   elle  s'impatiente,  elle  murmure, 
elle  éclate  ;  c'est  une  volonté  artificieuse  et 
trompeuse  :  les  prétextes  ne  lui  manquent 
jamais  pour  séduire  l'esprit,  et  pour  le  pré- 
venir en  sa  faveur.  Mais  par-dessus  tout,  c'est 
uftie  volonté  perverse  et  crimineUe  :  tout  ce 
qui  lui  est  défendu,  c'est  là  qu'elle  se  porte 
par  un  penchant  de  la  nature  corrompue  et 
ennemie  de  la  loi.  Telles  sont,  dis-je  les  ma- 
lignes qualités  do  la  volonté  humaine  ;  telles 
en  sont  les  dispositions,   et,  pour  les  con- 
naître ,    nous   n'avons  qu'à  nous  consulter 
nous-mêmes.  Or,  à  tout  cela  il  /"aut  un  correc- 
tif ;  et  ce  correctif  si  nécessaire,  c'est  !  obéis- 
sance. 

En  efïet,  cette  volonté  aveugle,  l'obfflssance 
la  dirige  ;  cette  volonté  inconstante  et  volage, 
l'obéissance  la  fiie  ;  cette  volonté  incertaine 
et  irrésolue,  roDéissa)ice  la  délermine  ;  cette 
volonté  capricieuse  et  bizarre,  loljéissancela 
redresse  ;  ceite  volonté  dure  et  o^^fuiàtre,  l'o- 


béissance la  fléchit  ;  cette  volonté  impérieuse 
et  hautaine,  l'obéissance  la  soumet  ;  cette  vo- 
lonté violente  et  précipitée,  l'obéissance  la  ré- 
prime ;  cette  volonté  artificieuse  et  trompeuse, 
l'obéissance  la  dévoile  ;  enfin,  cette  volonté 
perverse  et  criminelle,  l'obéissance  la  sanc- 
tifie. Que  de  merveilles  !  et  de  là  que  d'heu- 
reux fruits  doivent  naître  !  Car  toutes  les 
volontés  dirigées  de  la  sorte  et  conduites  par 
l'obéissance,  fixées  et  déterminées,  redres- 
sées, fléchies^  soumises,  réprimées,  éclairées, 
sanctifiées,  s'ajustent  alors  et  s'accordent  ai- 
sément entre  elles.  C'est  une  même  main  qui 
leur  donne  l'impression,  un  même  moteur 
qui  les  remue,  un  même  guide  qui  leur  trace 
la  voie,  un  même  législateur  qui  les  gou- 
verne et  qui,  à  la  faveur  de  la  lumière  divine 
qu'il  reçoit  d'en  haut,  prend  soin  de  les  as- 
sortir tellement  ensemîîle,  qu'elles  ne  heur- 
tent point  les  unes  contre  les  autres.  De  cette 
manière  se  vérifie  ce  qu'a  prédit  autrefois  le 
Prophète,  savoir  :  qu'on  verrait  le  bon  et  l'a- 
gneau paître  en  repos  dans  les  mêmes  pâtu- 
rages, et  se  ranger  sous  le  même  pasteur  : 
c'est-à-dire  que,  sans  égard  à  la  différence  des 
pays,  des  tempéraments,  des  humeurs,  on 
verrait  parmi  des  personnes  religieuses,  et 
sous  le  même  chef,  la  concorde  et  l'unifor- 
mité la  plus  pai'faite. 

Quel  est  l'état  du  monde  oii  l'on  soit  exempt 
de  toute  dépendance,  et  où  l'on  fasse  toutes 
SCS  volontés?  Je  dis  plus,  et  je  demande  quel 
est  même  l'état  du  monde  oii  l'on  ne  soit  pas 
continuellement  obligé  de  rompre  sa  volonté, 
de  renoncer  à  sa  volonté,  d'agir  contre  sa  vo- 
lonté, et  dans  les  choses  souvent  les  plus  re- 
butantes et  les  plus  contraires  à  notre  sens  ? 
Cet  état  de  franchise  dont  je  parle,  cet  état 
de  pleine  liberté,  est-ce  la  cour  ?  mais  qui  ne 
sait  pas  quelle  est  la  vie  de  la  cour  ;  et  y  a-t-il 
esclave  plus  esclave  que  tout  ce  qui  s'appelle 
gens  de  cour?  Est-ce  la  profession  des  armes? 
mais  toute  la  discipline  militaire  nest-elle  pas 
fondée  sur  l'obéissance,  et  sur  l'obéissance  la 
plus  héroïque,jusqu'à  braver  les  périls,  jusqu'à 
répandre  son  sang,  jusqu'à  risquer  sa  vie  et  à 
la  perdre?  Sontceles  dignités,  les  charges,  les 
ministères  publics?  mais  n'est-il  pas  évident 
que,  sous  une  spécieuse  apparence,  ce  sont 
dans  la  pratique  des  assujettissements  perpé- 
tuels et  très  réels,  à  muins  qu'on  ne  veuille, 
par  un  abus  énorme,  en  négliger  toutes  les 
fonctions  et  en  abandonner  tous  les  devoirs? 
Est-ce  la  conduite  particulière  de  chaque  mai- 
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son,  de  chaque  famille?  mais  est-il  une  fa- 
mille qui  puisse  bien  se  soutenir,  si  la  su- 
bordination y  manque;  et  peut -on  vivre 
sans  trouille  dans  ime  maison,  si  l'on  use 
incessamment  de  condescendance  les  uns 
envers  les  autres,  aux  dépens  de  ses  propres 
inclinations?  Est-ce  le  commerce  oj'dinairc 
du  monde?  mais  ce  commerce  du  monde, 
tout  aisé  et  tout  agréable  qu'il  parait,  n'a-t-il 
pas  SCS  lois,  et  des  lois  très-importunes  et  très- 
onéreuses  ?  Quelles  mesures  et  quels  égards 
n'cxige-t-il  pas?  A  combien  de  coutumes  et 
démodes,  de  bienséance  et  de  complaisances 
n'asservit-il  pas  ?  Il  faut  donc  partout  savoir 
se  captiver,  savoir  prendre  sur  soi  et  se  gêner, 
savoir  obéir  et  plier.  Il  le  faut,  et  voici  où 
tout  cela  tend,  voici  le  point  où  j'en  veux 
venir,  Cai-  c'est  une  leçon  sensible  et  palpable 
pour  nous  :  je  dis  pour  nous,  soumis  à  la 
règle  et  à  l'observance  religieuse.  Nous  som- 
mes dans  un  état  de  sujétion,  nous  portons  le 
joug,  mais  c'est  le  joug  du  Seigneur  :  et  pour 
nous  l'adoucir,  si  quelquefois  il  nous  semble 
pesant  et  incommode,  tournons  les  yeux  vers 
le  monde.  Voyons  dans  le  monde  comment 
des  hommes  dépendent  d'auti'es  hommes, 
comment  des  iiommes  obéissent  à  d'autres 
hommes,  et  quels  sont  enfin  ces  hommes  de 
qui  l'on  dépend  et  à  qui  l'on  obéit.  De  là, 
bientôt,  nous  apprendrons  comment,  dans  la 
maison  de  Dieu,  nous  devons  obéir  à  Dieu 
même. 

On  hait  le  monde  dans  soi-même,  mais  on 
l'aime  dans  autrui.  Paiions  plus  clairement. 
On  renonce  au  monde,  à  tout  rang,  à  toute 
distinction,  et  l'on  se  réduit,  en  se  dévouant 
à  Dieu,  dans  un  état  humble,  obscœ',  dépen- 
dant. Voilà,  ce  semble,  le  monde  détruit  dans 
nous,  le  voilà  comme  anéanti.  Mais  cependant 
on  sait  qu'une  famille  où  l'on  a  pris  naissance, 
et  à  qui  l'on  appartient  par  une  étroite  proxi- 
mité, prospère  dans  le  monde  ;  on  -sait 
qu'elle  parvient  à  des  places  honorables,  et 
c'est  à  quoi  l'on  est  extrêmement  sensible, 
de  quoi  l'on  s'applaudit  intériear-?ment  dans 
l'àme,  sur  quoi  l'on  fait  au  dehors  éclater  sa 
joie.  Si  c'était  par  une  pure  affection  du  sang 
et  de  la  nature,  ce  sentiment  serait,  plus  tolé- 
rable,  quoiqu'il  ne  fût  pas  assez  religieux. 
Mais  il  y  a  plus  :  car  on  est  bien  aise  de  savoir 
que  des  proches  sont  dans  la  splendeur,  parce 
qu'il  en  doit  rejaillir  sur  nous  quelque  rayon, 
parce  qu'on  acquiert  ainsi  une  nouvelle  con- 
sidération, parce  que  des  égaux  dans  une 


coinmunauté,  et  même  des  supérieurs,  nous 
traiteront  avec  plus  de  ménagement  et  plus 
de  circonspection.  Secrète  complaisancequ'on 
nourrit  dans  le  fond  du  cœur,  malgré  les  airs 
modestes  dont  on  s'étudie  à  la  comTir.  Or, 
est-ce  là  un  détachement  parfait,  ou  plutôt 
n'csl-cc  pas  une  des  plus  subtiles  illusions  de 
l'amour-propre,  qui  veut  sauver  du  débris 
tout  ce  qu'il  peut,  et  d'une  part  se  dédomma- 
ger de  ce  qu'il  a  perdu  de  l'autre? 

Le  monde  nous  quitte  beaucoup  plus  vite 
que  nous  ne  le  quittons.  A-t-il  besoin  de 
nous  ;  malgré  notre  éloignement,  il  sait  bien 
nous  retrouver;  mais  avons-nous  besoin  do 
lui,  il  commence  à  nous  méconnaître.  Ainsi, 
du  moment  qu'une  jeune  personne  a  pris  le 
saint  voile  et  qu'elle  s'est  engagée  au  Sei- 
gneur, c'est  une  illusion,  si  désormais  elle  se 
persuade  qu'une  famille  et  des  proches  s'in- 
téressent fort  à  ce  qui  la  regarde.  Je  conviens 
qu'n  y  a  là-dessus  des  exceptions  à  faire  ; 
m.ais  les  exceptions  ne  servent  qu'à  confirmer 
la  règle  générale.  Saint  Bernard  l'éprouvait 
lui-même  de  son  temps,  et  le  témoignait  à 
une  dame  de  piété  en  la  remerciant  de  ses 
aumônes  et  de  ses  largesses.  Vous  nous  pré- 
venez, lui  écrivait-il,  vous  7ious  comblez  de 
vos  (/races  ;  et  nous  en  sommes  d'autant  plus 
touché,  qu'il  n'y  a  entre  vous  et  nous  aucune 
autre  alliance  que  celle  de  la  charité.  Car, 
pour  ce  qui  est  de  nos  parents,  ajoutait  ce 
Père,  en  est-il  un  seul  qui  ait  soin  de  nous?  en 
est-il  un  seul,  je  ne  dirai  pas  qui  s'iyiforme  de 
nous,  ni  qui  soit  en  peine  de  nous,  mais  mèrrie 
qui  pense  à  nous?  i\ous  sommes  pour  eux 
comme  un  vase  cassé,  qu'on  jette  et  dont  on 
ne  fait  nul  usage  K 

Ces  expressions,  quoique  fortes,  ne  nous 
marquent  rien  dont  une  fréquente  et  longue 
expérience  n'ait  dû  nous  convaincre.  Toute- 
fois il  est  étonnant  de  voir  avec  quel  empres- 
sement, quelle  vivacité,  quelle  ardeur,  des 
personnes  religieuses  entrent  dans  les  inté- 
rêts de  leurs  familles,  je  dis  dans  les  intérêts 
temporels.  D'aimer  ses  parents,  on  le  doit, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  un  amour  trop 
naturel,  et  qu'on  se  contente  de  les  aimer  en 
Dieu  et  selon  Dieu.  Aidons-les  de  nos  prières, 
donnons-leur  les  conseils  du  salut,  contri- 
buons de  tout  notre  pouvoir  à  la  sanctifica- 
tion de  leurs  âmes  ;  mais,  du  reste,  qu'a- 
vons-nous affaire  de  leurs  desseins,  de  leurs 

1  ProiJÙiquîs  nostiù  facti  sumui  tauquam  vas  perditutn 
(Bern.,  118.J 
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vues  ambitieuses,  de  leur  établissement,  de 
leur  fortune,  de  leurs  prétentions,  de  leurs 
procès?  Pourquoi  nous  ingérer  en  tout  cela, 
et  nous  inquiéter  de  tout  cela  ?  lié  !  du  moins 
mourons  au  monde  comme  le  monde  meurt 
à  nous. 

Le  Fils  de  Dieu  disait  à  ses  apôtres  :  i  ous 
êtes  dans  le  monde,  mais  vous  j/.'êtes  pas  dit 
monde.  ÏN'y  a-t-il  point  des  personnes  reli- 
gieuses au  regard  de  qui  l'on  devrait  renver- 
ser la  proposition,  et  à  qui,  dans  un  sens  tout 
opposé,  l'on  pourrait  dire  :  Vous  n'êtes  pas 
dans  le  monde,  mais  vous  êtes  du  monde? 

Il  m'est  point  absolument  contre  l'état  d'un 
religieux  de  voir  le  monde  et  de  converser 
avec  le  monde  ;  mais  dans  quelle  vue  doil-il 
y  aller,  et  comment  y  doit-il  paraître  ?  comme 
l'ambassadeur  d'un  prince  va  dans  un  pays 
étranger.  Cette  comparaison  est  d'autant  plus 
juste,  qu'elle  est  fondée  sur  la  parole  même 
de  saint  Paul  :  Nous  faisons  la  fonction  d'am- 
bassadeurs au  ?iom  de  Jésus-Christ  et  par 
Jésus-Christ^.  Or,  le  ministre  d'un  prince, 
pourquoi  va-t-il  dans  une  cour  étrangère,  et 
de  quelle  manière  s'y  comporte-t-il  ?  Il  y  va, 
non  point  de  son  mouvement,  ni  par  une 
inclination  particulière ,  mais  précisément 
parce  qu'il  y  est  envoyé.  Il  ne  pense  point  à 
y  ménager  d'autres  intérêts  que  les  intérêts 
de  son  maître.  S'il  y  fait  des  liaisons,  des 
connaissances,  ce  n'est  que  par  rapport  à 
ce  maître,  et  qu'autant  qu'elles  peuvent  être 
utiles  au  service  de  son  maître.  C'est  de  con- 
cert avec  son  maître  qu'il  agit  en  tout,  de 
son  maître  qu'il  prend  tous  les  ordres,  à 
son  maître  qu'il  rend  compte  de  toutes  ses  dé- 
marches ;  car  il  est  l'homme  du  prince  qui 
le  députe,  et  pourvu  que  ce  maitre  qu'il  sert 
soit  content  de  son  ministère,  il  lui  importe 
peu  que  ceux  auprès  de  qui  il  l'exerce  l'ap- 
prouvent ou  ne  l'approuvent  pas  :  ce  ne  sont 
pour  lui  que  des  étrangers,  et  ce  n'est  point 
d'eux  qu'il  fait  dépendre  sa  fortune,  ni  chez 
eux  qu'il  a  dessein  de  s'établir. 

Belle  image  d'un  religieux  qui,  par  une  vo- 
cation apostolique,  sort  de  sa  retraite  pour  se 
communiquer  au  monde.  Le  monde  lui  est 
comme  étranger,  et  néanmoins  il  y  va  ;  mais 
pourquoi  et  comment?  parce  que  Dieu  l'y 
destine,  selon  que  Dieu  l'y  destine,  dans  le 
même  esprit  que  Dieu  l'y  destine.  Il  est 
l'homme  de  Dieu,  et  par  conséquent  il  ne 
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s'emploie  dans  le  monde  qu'à  ce  qui  re- 
garde Dieu  et  qu'à  ce  qui  peut  glorifier  Dieu. 
Yoilà  le  point  où  il  dirige  toutes  ses  ré- 
flexions, toutes  ses  intentions,  tous  ses  soins. 
Le  reste,  quoi  que  ce  soit,  ne  l'affectionne  et 
ne  le  touche  en  aucune  sorte  :  tellement  que 
s'il  cessait  de  trouver  cette  gloire  de  Dieu  et 
ce  bon  plaisir  de  Dieu  dans  le  commerce  qu'il 
a  avec  le  monde,  il  renoncerait  à  toute  habi- 
tude au  dehors,  et  se  tiendrait  profondément 
enseveli  dans  l'obscurité  d'une  vie  retirée  et 
cachée.  Disposition  toute  religieuse  et  toute 
sainte.  Mais  que  serait-ce  si,  prenant  l'essor 
et  s'émancipant  volontiers  d'une  certaine  ob- 
servance régulière,  il  voyait  le  monde  par 
goût;  si,  dis-je,  il  voyait  le  monde,  parce  que 
le  monde  lui  plaît,  parce  que  le  silence  et  la 
solitude  l'ennuient,  parce  que,  ennemi  d'un 
travail  qui  applique,  il  cherche  d'oisives  con- 
versations qui  l'amusent;  s'il  voyait  le  monde 
pour  se  faire  un  nom,  pour  acquérir  du 
crédit  et  de  la  réputation,  pour  s'insinuer  au- 
près des  grands  et  en  être  reçu  avec  distinc- 
tion ;  s'il  voyait  le  monde  pour  avoir  part  à 
ses  douceurs,  pour  en  tirer  des  soulagements 
et  des  secours,  pour  se  rendre  la  vie  plus 
agréable  et  plus  commode  ?  Chose  bien  déplo- 
rable, quand  le  monde,  par  un  usage  trop 
fréquent,  devient  à  un  rehgieux  comme  une 
demeure  propre,  tandis  que  sa  propre  mai- 
son, par  le  dégoût  qu'il  en  conçoit,  n'est  plus 
pour  lui  que  comme  un  lieu  de  passage  ou 
comme  un  exil. 

Que  de  scènes  se  passent  dans  le  monde, 
surtout  à  certains  temps  et  en  certaines  con- 
jonctures? Guerre  entre  les  États,  batailles 
sanglantes,  victoires  et  défaites,  négociations, 
traités  de  paix,  alliances,  intrigues  de  cour, 
établissements  de  fortune,  décadences  et  ré- 
volutions :  mille  autres  événements  dans  la 
société  humaine  plus  particuliers  et  moins 
éclatants,  mais  très-connus  toutefois  et  très- 
remarquables  :  les  uns  qui  s'avancent  et  les 
autres  qui  demeurent,  les  uns  qui  gagnent 
et  les  autres  qui  perdent,  les  uns  qui  se 
réjouissent  et  les  autres  qui  gémissent;  ceux- 
là  qui  brillent  dans  une  haute  réputation,  ef 
ceux-ci  qui  tombent  dans  le  décri  et  la  confu- 
sion; morts  subites,  coups  imprévus,  procès, 
dissensions:  que  dirais-je  encore,  ou  que  n'au- 
rais-je  pas  à  dire,  si  j'entreprenais  d'en  venir 
à  un  détail  immense  dans  son  étendue  ?  Or, 
là-dessus,  quelle  diversité  de  sentiments  se- 
lon la  diversité  des  intérêts  I  que  de  discours 
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et  de  raisonnements  I  que  d'agitations  et  de 
mouvements  !  On  va,  on  vient,  on  délibère,  on 
prend  des  mesures  ;  tout  est  en  alarmes,  tout 
e it  en  feu  dans  une  cour,  dans  un  royaume, 
dans  une  province,  dans  un  quartier. 

Cependant  une  âme  religieuse  dans  le  fond 
do  sa  solitude,  où  elle  se  plaît  et  qu'elle  aime, 
ignore  tout  cela,  et  par  conséquent  n'en  res- 
sent pas  le  moindre  trouble  ;  ou  si  peut-être, 
pour  m'expliquer  de  la  sorte,  à  travers  les 
murs  qui  lui  servent  de  rempart  contre  le 
monde,  et  où  elle  se  tient  close  et  à  couvert, 
le  bruit  de  tout  cela  pénètre  enfin  jusqu'à  ses 
oreilles,  son  cœur  n'en  est  pas  plus  ému,  ni 
son  repos  plus  altéré:  pourquoi?  parce  qu'elle 
n'a  personnellement  aucune  part  à  tout  cela, 
Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'elle  soit  absolu- 
ment insensible  à  tout  ce  qui  arrive  parmi 
le  monde.  Elle  s'y  intéresse  assez  poui*  recom- 
mander à  Dieu  les  affaires  publiques  ;  assez 
pour  s'employer  auprès  de  Dieu  en  faveur  do 
ceux  qu'elle  sait  être  ou  dans  l'égarement 
ou  dans  la  peine,  et  avoir  plus  besoin  de  l'as- 
sistance divine;  mais,  du  reste,  a-t-elle  satis- 
fait là-dessus  à  ce  que  la  charité  lui  inspire, 
elle  reprend  tranquillement  ses  exercices 
ordinaires  et  ne  s'inquiète  pas  davantage, 
s'appliquant  l'orocle  du  Fils  de  Dieu,  et  se 
disant  à  elle-même  :  Laissez  les  morts  ense- 
velir leurs  morlsK 

Il  est  donc  vrai,  et  ce  n'est  point  une  con- 
tradiction de  dire  que  si,  dans  un  sens ,  nul 
n'est  plus  sujet  ni  plus  dépendant  que  le  reli- 
gieux, nul  aussi,  dans  un  autre  sens,  et  un  sens 
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très  réel,  n'est  plus  libre  ni  plus  indépendant. 
La  demeure,  le  vêlement,  l'aliment,  c'est  à 
quoi  saint  Faul  veut  qu'un  chrétien  borne  ses 
espérances  en  cette  vie,  et  c'est  aussi,  h  plus 
juste  titre,  où  la  pauvreté  religieuse  doit  se 
renfermer.  Mais  en  cela  même  il  faut  distin- 
guer trois  choses:  le  nécessaire,  lecommodo, 
le  superflu  :  le  nécessaire  que  la  raison  de- 
mande, le  commode  que  la  sensualité  recher- 
che, le  superflu  dont  l'orgueil  se  pare  et  qui 
entretient  le  faste.  Or,  quelle  est  la  différence 
du  mondain  et  dureligieux  ?  C'est  que  l'homme 
du  monde,  sans  se  resserrer  précisément  à 
ce  qui  suffit,  et  ne  le  comptant  pour  rien, 
prétend  avoir  toutes  ses  commodités  et  aller 
jusqu'à  l'abondance  et  à  la  superfluité  ;  au 
lieti  que  le  religieux,  fidèle  observateur  do  la 
pauvreté  qu'il  a  vouée,  s'en  tient  au  pur  né- 
cessaire. D'où  vient  encore  une  autre  diffé- 
rence très-essentielle;  car,  comme  le  com- 
mode et  le  superflu  n'ont  point  de  bornes,  et 
qu'au  contraire  le  simple  nécessaire  par  lui- 
même  est  limité,  il  arrive  de  là  que  les  gens 
du  monde  ne  goûtent  jamais  ce  qu'ils  ont, 
étant  sans  cesse  agités  de  nouveaux  désirs, 
et  voulant  toujours  être  plus  à  leur  aise  et 
dans  une  plus  grande  abondance  ;  tandis  que 
le  religieux,  qui  a  su  se  fl.xer,  use  tranquille- 
ment de  ce  que  son  état  lui  accorde  :  il  est 
content,  parce  qu'il  ne  souliaite  rien  davan- 
tage, et  il  ne  souhaite  rien  davantage,  parce 
qu'il  est  content.  A  force  de  vouloir  être  heu- 
reux, on  cesse  de  l'être  ;  et  dès  que  l'on  con- 
sent à  l'être  moins,  surtout  qu'on  y  consent 
par  principe  de  religion,  c'est  alors  qu'on 
l'est  véritablement  et  solidement. 
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AVERTISSEMENT. 


L'expérience  a  fait  assez  connaître  jusqiies  à 
présent  quolle  est  l'iinportance  et  l'utilité  de 
la  retraite  spirituelle,  pour  maintenir  la  régu- 
larité dans  les  communautés  religieuses,  ou 
pour  l'y  rétablir.  On  en  a  vu  les  fruits  les 
plus  sensibles,  on  les  voit  encore  dans  les 
maisons  les  mieux  réglées,  et  oiî  cette  sainte 
pratique  est  plus  en  usage. 

De  là  vient  que  dans  la  plupart  des  ordres 
religieux  on  s'est  fait  une  coutume,  et  dans 
plusieurs  même,  une  obligation  expresse  et 
une  règle,  de  vaquer  une  fois  chaque  année, 
pendant  un  certain  nombre  de  jour»,  aux 
exercices  de  la  retraite.  Afin  de  s'y  laisser 
moins  distraire,  on  s'interdit  tout  entretien  et 
tout  commerce,  non-seulement  au  dehors, 
mais  dans  l'intérieur  de  la  communauté.  On 
interrompt  ses  emplois  ordinaires,  et  l'on  ne 
se  réserve  d'autre  soin  que  de  s'occuper  de 
Dieu  et  de  soi-même. 

C'est  dans  ce  silence  et  ce  dégagement 
entier  de  toutes  les  occupations  humaines  que 
l'âme,  comme  rendue  ii  elle-même,  peut  avec 
plus  de  liberté  s'élever  h  Dieu,  et  qu'elle  se 
trouve  en  état  de  méditer  avec  plus  de  réflexion 
les  vérités  éternelles.  Elle  rappelle,  en  la  pré- 
sence du  Seigneur,  toutes  ses  années.  Elle 
reconnaît  devant  lui  ses  égarements.  Elle  en 
découvre  les  principes,  elle  y  cherche  les 
remèdes  ;  et  après  avoir  pleuré  ses  lâchetés  et 
ses  tiédeurs  passées,  elle  forme  des  résolutions 
et  prend  de  solides  mesures  pour  l'avenir. 

Dieu,  de  sa  part,  ne  lui  manque  pas.  Dès 
qu'avec  le  secours  de  sa  grâce  une  âme  s'est 
mise  en  disposition  de  l'écouter  et  de  lui 
répondre,  c'est  alors  qu'il  se  fait  entendre  et 
se  fait  sentir  à  elle  par  de  plus  intimes  com- 
munications. Lumières,  inspirations,  attraits, 
goûts  spirituels,  il  n'y  épargne  rien.  Il  lui 
représente  ses  devoirs,  il  lui  reproche  ses 
infidélités.  Il  lui  donne  des  vues  de  perfection 
toutes  nouvelles  ;  il  l'encourage  à  le  suivre, 
lui  en  suggère  les  moyens,  et  par  l'ardeur 
dont  il  l'anime  lui  en  adoucit  toutes  les 
difucuUus, 


Il  est  rare  avec  cela  qu'une  communauté 
vienne  à  dégénérer  de  son  premier  esprit,  et 
à  le  perdre  ;  car  la  retraite  est  un  des  préser- 
vatifs les  plus  assurés  contre  les  abus  qui  s'y 
pourraient  glisser.  Ou  si  peut-être  la  fragilité 
humaine,  dont  on  n'est  exempt  nulle  part,  y 
ouvre  l'enîrée  à  quelques  relâchements,  du 
moins  n'est-il  pas  aisé  qu'ils  y  fassent  beau- 
coup de  progrès,  ni  qu'ils  y  passent  en  habi- 
tude, parce  que  la  retraite  est  une  des  ressour- 
ces les  plus  infaillibles  pour  en  arrêter  le 
cours  et  en  empêcher  la  prescription. 

Et  il  faut  aussi  convenir  qu'il  n'est  rien  de 
plu?  touchant  ni  rien  de  plus  propre  à  faire 
impression,  soit  sur  l'esprit,  soit  sur  le  cœur, 
que  les  grands  sujets  dont  on  s'entretient 
dans  une  retraite.  Ce  qui  doit  même  leur 
donner  une  force  et  une  vertu  toute  particu- 
lière, c'est  l'enchaînementet  l'ordre  des  médi- 
tations. L'une  conduit  à  l'autre,  et  celle-ci 
soutient  celle  qui  la  suit.  Ainsi,  après  une 
mûre  considération  de  notre  dernière  fin  dans 
l'éternité,  qui  est  Dieu,  et  de  notre  fin  pro- 
chaine en  ce  monde,  qui  est  la  sanctification 
de  notre  âme  selon  l'état  où  Dieu  nous  a 
appelés,  on  comprend  sans  peine  les  dommages 
infinis  que  le  péché  nous  cause  en  nous  éloi- 
gnant de  ces  deux  termes.  On  l'envisage 
comme  le  souverain  mal,  puisqu'il  s'attaque 
au  souverain  être,  et  qu'il  nous  prive  de  notre 
souverain  bien.  On  en  conçoit  de  l'horreur  ; 
et  de  quelque  manière  qu'on  le  regarde,  ou 
dans  sa  nature,  ou  dans  ses  circonstances,  ou 
dans  ses  effets,  il  paraît  également  difforme 
et  digne  de  haine. 

De  cette  vue  du  péché  naissent  les  senti- 
ments de  componction  et  de  repentir.  Dans 
le  regret  qui  la  presse,  l'âme  s'humilie,  se 
confond,  a  recours  à  Dieu,  et  pense  à  se  rap- 
procher de  lui  par  un  prompt  retour.  Pour 
s'exciter  de  plus  en  plus  à  la  pénitence,  elle 
ajoute  aux  puissants  motifs  dont  elle  est  déjà 
touchée  les  idées  effrayantes  de  la  mort,  du 
jugement,  de  l'enfer.  Enfin  l'exemple  de  l'en- 
fant prodigue,  qu'elle  se  remet  devant  les 
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yeux,  achève  cie  la  déterminer-,  et  le  voyant 
si  favorablement  reçu  deeon  père,  elle  en  tire 
tout  à  la  fois  une  double  leçon,  et  de  ce  qu'elle 
doit  faire  po\;r  trouver  grâce  auprès  de  Dieu, 
et  de  ce  qu'elle  peut  espérer  d'un  si  bon 
maître  et  de  son  infinie  miséricorde. 

Ce  ne  sont  là  néanmoins  encore  que  les 
premières  démarches;  et  ce  serait  peu  de 
revenir  à  Dieu,  ou  ce  serait  n'y  revenir  qu'im- 
parfaitement, si  ce  n'était  dans  le  dessein  de 
s'adonner  à  la  pratique  des  vertus,  et  de  ten- 
dre à  toute  la  perfection  que  Dieu  demande 
de  nous.  Voilà  pourquoi  l'on  se  propose 
ensuite  Jésus-Clirist  pour  guide  et  pour  mo- 
dèle. Après  avoir  longtemps  vécu  sous  l'es- 
clavage des  sens,  on  se  range,  pour  ainsi 
parler,  sous  l'étendard  et  sous  l'empire  de 
cet  Homme-Dieu.  Car  toute  notre  sainteté 
consiste  à  le  suivre;  et  nous  ne  sommes  par- 
faits qu'autant  que  nous  marchons  sur  ses 
traces  et  que  nous  portons  ses  livrées  et  son 
image. 

L'âme  donc  n'est  plus  désormais  attentive 
qu'à  le  contempler  et  qu'à  l'étudier.  Depuis 
le  moment  de  ?nn  incarnation  divine,  cHe  le 
suit  dans  les  principaux  mystères  de  sa  vie  ca- 
chée,de  sa  vie  agissante,desa  viesouiFronte,de 
sa  vie  glorieuse  :  et  dans  chacun  de  ces  mys- 
tères elle  trouve  de  quoi  s'instruire,  et  sur 
quoi  se  former.  De  l'un  elle  apprend  l'humi- 
lité, de  l'autre  la  pauvreté,  d'un  autre  l'obéis- 
sance, de  celui-là  le  mépris  et  la  fuite  du 
monde,  de  celui-ci  l'amour  du  prochain  et  la 
charité.  Tellement  que  de  vertu  en  vertu, 
comme  de  degré  en  degré,  elle  s'avance  jus- 
qu'à ce  pur  amour  de  Dieu  par  où  elle  finit, 
et  qui  est  l'accomplissement  de  toute  justice. 

Voilà  le  plan  de  cette  retraite,  et  la  liaison 
des  sujets  qui  la  composent.  C'est  à  saint 
Ignace,  fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus, 
que  nous  somn^ies  redevables  de  cette  ex- 
cel'onte  méthode  ;  ou  plutôt  c'est  à  Dieu  que 
nous  la  devons, puisque  c'est  de  Dieu  qu'il  l'a- 
vait reçue  lui-même. Les  personnes  religieuses 
trouveront  ici  cet  avantage  ,  que  chaque 
sujet  y  est  traité  d'une  manière  conforme  à 
leur  état.  Ce  n'est  pas  que  les  autres  retraites 
qui  ont  paru  jusqu'à  présent,  et  qui  n'ont 
rien  de  particulier  à  l'état  religieux,  ne  puis- 
sent d'ailleurs  leur  être  utiles  ;  mais  après 
tout,  comme  Ja  religion  leur  impose  des  de- 
voirs propres, et  les  engage  à  des  observances 
plus  étroites  et  plus  parfaites,  on  ne  peut 
douter  qu'une  retraite  et  des  méditations  spé- 
cialement à  leur  usage  ne  leur  soient  encore 
beaucoup  plus  co  nvenables  et  plus  profita- 
bles. 


Ce  n'est  pas  non  plus  que  les  personnes 
engagées  dans  le  monde  ne  puissent  tirer  du 
fruit  de  ces  méditations,  ni  que  cette  retraite 
ne  leur  convienne  en  aucune  sorte.  Les  véri- 
tés du  christianisme  sont  toujours  les  mêmes 
dans  le  fond,  et  pour  tous  les  états. Il  n'y  a  de 
différence  que  dajis  l'application,  et  chacun 
peut  se  la  faire  à  soi-même  selon  la  situation 
présente  et  la  disposition  de  sa  vie.  A  quoi 
l'on  peut  ajouter  qu'au  milieu  même  du 
monde  il  y  a  un  grand  nombre  d'âmes  \er- 
tueuses  qui,  plus  régulières  et  plus  lerventes 
que  le  commun  des  chrétiens,  pratiquent  la 
plupart  des  exercices  de  la  profession  reli- 
gieuse, et  se  pi'u[)osent  d'en  acquéiir  autant 
qu'il  leur  est  possible,  ou  d'en  imiter  la  per- 
fection. 

Mais,  malgré  les  avantages  de  la  retraite, 
on  est  du  reste  obligé  de  reconnaître  qu'elle 
devient  quelquefois  infructueuse  ,  et  qu'on 
n'en  voit  pas  tous  les  bons  effets  qu'elle  est  ca- 
pable de  produire.  La  raison  est  que  nous  n'y 
apportons  pas  toute  la  préparation  nécessaire, 
ou  de  l'esprit  ou  du  cœur.  Car,  suivant  les 
règles  ordinaires,  Dieu  n'agit  en  nous  qu'au- 
tant que  le  cœur  et  l'esprit  sont  bien  dispo- 
sés ;  et  c'est  pour  cela  que  l'Ecriture  nous 
avertit,  avant  que  d'aller  à  l'oraison  ,  de 
rentrer  en  nous-mêmes  et  de  préparer  notre 
âme. 

Le  point  le  plus  essentiel  de  cette  prépara- 
tion et  celui  qui  renferme  tous  les  autres  ou 
dont  ils  dépendent,  est  une  intention  droite 
et  une  vraie  volonté  d'apprendre  à  se  bien 
connaître  et  de  travailler  de  bonne  foi  à  se 
renouveler  selon  Dieu,  et  à  se  perfectionner. 
Sans  cela  il  y  a  peu  à  compter  sur  une  re- 
traite ;  et  hors  quelques  sentiments  de  piété 
qui  passent  et  qui  ne  vont  à  rien,  on  en  sort 
tel  qu'on  y  est  rentré.  Si  vous  cherchez  le 
Seigneur,  cherchez-le.  Cette  expression  du 
Prophète  nous  donne  assez  à  entendre  com- 
bien nous  devons  nous  défier  de  nos  préten- 
dues bonnes  volontés,  et  que  rien  n'est  plus 
sujet  à  l'illusion.  Souvent  on  c'nerche  Dieu, 
ou  l'on  se  flatte  rie  le  chercher,  quoiqu'on  ne 
le  cherche  pas  véritablement;  et  souvent  on 
pense  vouloir  être  à  lui,  lorsqu'ea  effet  on  ne 
le  veut  pas. 

Cet  avis  est  général  ;  mais  il  ne  faut  pas 
craindre  de  dire  que  là-dessus  on  est  encore 
plus  exposé  à  se  tromper  soi-même  dans  les 
maisons  religieuses,  que  parmi  les  gens  du 
monde.  Car  quand  un  homme,  une  femme 
du  monde  se  dérobent  à  leurs  affaires  tempo- 
relles, et  viennent  à  certains  temps  se  reti- 
rer dans  la  solitude,  il  n'y  a  guère  lici  de 
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croire  qu'ils  n'y  soient  pas  conduits  par  l'Es- 
prit (le  Dieu  et  par  la  seule  vue  de  leur  salut, 
puisqu'ils  n'ont  ni  règle,  ni  devoir  indispen- 
sable, ni  aucune  considération  humaine  qui 
les  y  obligent.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
à  l'égard  d'une  communauté  religieuse,  où 
l'usage  de  la  retraite  est  établi.  C'est  une  ob- 
servance dont  on  n'est  pas  maître  de  s'exemp- 
ter ;  ou  c'est  au  moins  une  coutume  à  la- 
quelle on  ne  saurait  manquer  sans  une 
espèce  de  scandale.  D'où  il  arrive  plus  aisé- 
ment que  le  motif  des  retraites  qu'on  fait  soit 
autant  la  nccessilé,  la  bienséance,  l'exemple, 
qu'un  désir  sincère  de  changer  et  de  se  ré- 
former. 

On  ne  peut  donc  trop  s'éprouver  avant  la 
retraite,  ni  trop  s'exciter  à  ce  désir  solide 
d'un  saint  renouvellement  de  soi-même. 
Assez  de  réflexions  se  présentent,  dont  cha- 
cune est  capable  de  l'allumer.  Le  peu  de  bien 
qu'on  a  fait,  celui  qu'il  y  a  dans  la  suite  à 
faire,  l'excellence  de  sa  vocation,  le  danger 
d'une  vie  toujours  Lâche  et  imparfaite,  un  âge 
peut-être  avancé  et  où  il  faut  songer  à  mourir: 
toutes  ces  pensées  et  d'autres  que  Dieu  inspire 
sont  de  puissantes  raisons  pour  se  réveiller  de 
l'assoupissement  où  l'on  est,  et  pour  entre- 
prendre les  exercices  spirituels  dans  un  ferme 
dessein  de  se  les  rendre  aussi  salutaires  qu'ils 
le  peuvent  être. 

C'est  de  cette  première  disposition  que  sui- 
vront toutes  les  autres.  Touché  de  ce  senti- 
ment, on  n'omettra  aucune  des  pratiques  ni 
aucun  des  règlements  qui  sont  marqués.  On 
gardera  un  silence  exact.  On  éloignera  de  son 
esprit  tous  les  objets  qui  le  pourraient  dissi- 
per, et  l'on  en  détournera  ses  sens.  On  don- 
nera à  chaque  exercice  son  heure,  sa  place, 
tout  le  soin  et  toute  l'application  qu'il  requiert. 
On  s'abandonnera  à  la  grâce,  et  l'on  ne  refu- 
sera rien  à  Dieu,  quoi  que  ce  puisse  être, 
et  quelque  effort  qu'il  en  doive  coûter. 

Ce  ne  sera  pas  en  vain.  Dieu  recherche 
même  ceux  qui  le  fuient:  que  fera-t-il  pour 
une  âme  qui  le  désire  et  qui  vient  à  lui  ?  Il 
pourra  peut-être  la  faire  passer  d'abord  par 
quelque  épreuve,  et  la  laisser  pour  quelque 
temps  dans  une  sécheresse  de  cœur,  ou  elle 
demeurera  sans  goût  et  sans  onction. Rien  ne 
l'attachera  ni  ne  l'affectionnera.  Au  contraire 
elle  tombera  dans  l'abattement  et  dans  un 
ennui  qui  la  rebutera. C'est  sans  doute  un  état 
pénible,  et  l'on  a  besoin  alors  de  courage 
pour  se  soutenir.  Mais  quand  on  sait  persé- 
vérer, et  que  sans  se  relâcher  un  seul  moment 
on  attend  en  patience  la  rosée  du  ciel,  Dieu 
souvent  la  fait  descendre  avec  une  telle  abon- 


dance, qu'on  en  est  tout  pénétré.  Les  nuages 
peu  à  peu  se  dissipent,  et  les  plus  pures  clartés 
succèdent  aux  plus  épaisses  ténèbres.  On  en 
peut  croire  uneinfinité  de  personnes  qui  l'ont 
expérimenté,  et  qui  en  portent  témoignage. 
Combien  ont  commencé  la  retraite  avecune 
froideur  et  une  indifférence  qui  les  affligeait 
et  les  désolait,  mais  l'ont  finie  dans  des  trans- 
ports de  dévotion  qui  les  ravissaient,  et  y  ont 
goûté  les  plus  sensibles  consolations  ! 

Ce  qui  est  d'autre  part  à  craindre,  et  de 
quoi  l'on  doit  se  garantir  comme  du  piège  le 
plus  subtil,  c'est  de  faire  trop  de  fond  sur  ces 
sortes  de  sensibilité,  et  de  mesurer  par  là  le 
fruit  de  la  retraite.  Les  plus  tendres  affections 
et  les  mouvements  les  plus  animés  dans  la 
méditation  sont  peu  de  chose,  si  l'on  ne  va 
pas  plus  loin,  et  qu'on  ne  les  réduise  pas  à 
la  pratique.  Car  c'est  la  pratique  qui  sanctifie, 
et  tous  les  maîtres  delà  vie  intérieure  n'ont  ja- 
mais estimé  de  simples  sentiments,  quelque 
relevés  et  quelque  dévots  qu'ils  fussent,  à 
moins  qu'on  ne  les  accompagnât  de  saintes 
et  de  fortes  résolutions.  Ils  ne  se  contentent 
pas  même  de  cela  ;  mais  dans  les  résolutions 
qu'on  prend,  ils  veulent  que,  sans  se  borner 
à  des  propositions  vagues  et  indéterminées, 
on  en  vienne  au  détail  ;  par  exemple,  qu'on 
s'applique  à  tel  défaut  où  l'on  se  reconnaît  plus 
sujet,  et  que,  pour  le  corriger,  on  se  propose 
d'user  de  tel  moyen  qu'on  sait  être  plus  sûr 
et  plus  efficace.  Quelques-uns  encore  conseil- 
lent de  marquer  sur  le  papier  ce  qu'on  a 
ainsi  résolu  et  promis  à  Dieu,  afin  de  se  le 
représenter  de  temps  en  temps,  et  de  se  l'op- 
poser à  soi-même  comme  la  condamnation 
de  ses  infidélités  et  de  ses  rechutes. 

Ceci  suffit  pour  concevoir  quelque  idée  de 
la  i;etraite,et  de  la  conduite  qu'on  y  doit  tenir; 
mais,  pour  en  être  mieux  instruit,  il  n'y  a 
qu'à  voir  la  première  méditation  qui  est  à  la 
tête  de  cette  retraite,  et  qui  y  sert  comme 
d'entrée.  Quoi  qu'il  en  soi  n  en  apprendra 
plus  par  l'usage  que  par  'es  les  instruc- 
tions. Car  voilà  surtout  le  caractère  des  choses 
de  Dieu  :  on  en  connaît  plus  par  soi-même 
dans  l'exercice,  "'p  les  paroles  des  plus 
grands  maîtres  muvent  enseigner. 

Le  P  .  Bourdaluue  étant  accoutumé  à 
parler  solidement  sur  toutes  les  matières 
qu'il  traitait,  et  à  les  développer  dans  toute 
leur  étendue,  on  ne  sera  point  surpris  que  la 
plupart  de  ses  considérationsetdes  méditations 
qu'il  y  a  jointes  soient  un  peu  longues;  mais 
chacun  pourra  choisir  ce  qui  lui  sera  propre, 
et  s'y  arrêter:  outre  qu'il  y  a  plusieurs  per- 
sonnes qui,  pour  fixer  leur  imagination  na- 


MÉDITATIO.N  POUR  LA  VEILLE  DE  LA  RETRAITE. 


509 


turellomcnt  vive  et  prompto  'i  p'(^rliappor, 
son;  bien  aises  d  avoir  un  livif  dont  la  ?eule 
Ipctiire,  avec  quelques  retours  sur  eux-mê- 
mes, puisse  utilement  les  occuper  pendant 
tout  le  temps  de  l'orasion. 

De  plus,  comme  le  P  Bourdaloue  était  fait 
aux  manières  de  la  chaire,  il  a  mis  au  com- 
mencement de  chaque  moditation  un  texte  de 
l'EiM'iture,  qui  en  exprime  le  sujet.  Enfin, 
s'il  conserve  toujours  son  esprit  de  piédica- 
teur,  et  qu'il  s'explique  avec  toute  la  liberté 
de  l'Evangile  sur  les  manquements  et  les 
imperfections  ordinaires  dans  les  commu- 
nautés religieuses!,  les  gens  du    monde  ne 


peuvent  raisonnablement  s'en  prévaloir  con- 
tre l'état  religieux  On  se  porte  partout  soi- 
nn'uieel  l'on  a  partout  ses  faiiilesses  ;  mais 
avec  cette  dilTérence  entre  le  relijriwix  et 
l'homme  du  siècle,  que  les  faiblesses  de  l'un 
ne  vont  point  à  beaucoup  près  aux  di'sordres 
et  aux  excès  de  l'autre. Ce  qni  paraît  réprt'hen- 
sililc  d^ns  un  religieux  seiail  à  peine  remar- 
qni'  dans  un  séculier.  On  lui  en  ferait  mrme 
quelquefois  une  vertu  :  et  tel  passerait 
dans  le  monde  pour  un  saint,  s'il  voulait  seu- 
lement s'assujettir  à  vivre  dans  sa  condition, 
aut:uit  qu'elle  le  lui  permet,  cnmme  vit  dans 
le  cloître  le  religieux  le  moins  fervent. 
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Ducnm  eam  m  «olifudinem,  et  ibi  loquar  ad  cor  ejus. 
Je  la  conduirai  dans  la  solitude,  et  là  je  lui  parlerai  au 
cœur.  {Osée,  chap.  II.  H.) 

Premier  point,  —  C'est  Bien  qui  m'appelle 
à  cette  retraite,  c'est  lui  qui  m'en  a  inspiré  le 
dessein  ;  et  la  résolution  que  j'ai  prise  de 
m'èloigncr  pour  quelque  temps  de  tout  com- 
merce, et  de  me  tenir  dans  la  solitude,  n'a  pu 
être  qu'un  effet  de  sa  grâce.  Je  dois  donc 
suivre  le  mouvement  de  cette  grâce,  et  en 
faire  tout  l'usage  que  Dieu  veut  que  j'en  fasse 
pour  ma  conversion. 

C'est  une  grâce  de  prédilection  par  rapport 
à  moi  :  car  Dieu  ne  la  fait  pas  à  tout  le  monde. 
Combien  de  mondains  et  de  mondaines  vivent 
dans  le  d<''sordre  du  péché,  et  dans  un  pro- 
fond oubli  de  Dieu,  sans  penser  jamais  à  ren- 
trer sérieusement  en  eux-mêmes  ?  ce  qui 
serait  néanmoins  le  souverain  remède  de 
leurs  maux,  et  peut-être  l'unique  ressource 
de  leur  salut.  Dieu  use  envers  moi  d'une  mi- 
séricorde toute  spéciale.  Avec  quelle  atten- 
tion et  quel  soin  dois-je  ménager  une  grâce 
si  précieuse. 

C'est  peut-être  la  dernière  retraite  de  ma 
vie,  que  je  vais  commencer.  Si  je  le  savais, 
quel  zèle,  quelle  fervem*  y  apportez ais-je  ? 
Combien  en  ai-je  fait  d'inutiles,  et  qui  n'ont 
produit  en  moi  aucun  changement  ?  Mais  il 
faut  que  celle-ci  répare  les  défauts  de  toutes 
les  autres,  et  qu'elle  achève  dans  mon  âme 
l'œuvre  de  Dieu.  Enfin,  c'est  Dieu  lui-même 
qui  m'y  conduit,  et  qui  veut  m'y  servii'  de 
guide.  Jésus-Christ,   qui  était  le  Saint  des 


saints,  fut  conduit  par  l'esprit  de  Dieu  dans 
le  désert  :  voilà  le  modèle  que  je  dois  me 
proposer  dans  ma  retraite,  si  je  veux  que  ce 
soit  pour  moi  une  retraite  salutaire,  une  re- 
traite dont  le  succès  réponde  au  besoin  que 
j'en  ai,  et  à  ce  que  Dieu  attend  de  moi.  La 
faire  par  coutume,  la  faire  parce  que  c'est 
dans  mon  état  un  devoir  commun  dont  je  ne 
puis  me  dispenser,  c'est  ce  qui  m'est  arrivé 
plus  d'une,  fois,  et  de  là  vient  que  j'en  ai  si 
peu  profité.  Il  faut  que  j'y  entre  par  le  même 
esprit  et  dans  le  même  espi-it  que  Jésus- 
Christ  y  entra. 

Second  point.  —  Dieu,  qui  veut  me  sancti- 
fier, m'appelle  à  la  solitude  intérieure  encore 
plus  qu'à  la  solitude  extérieure.  Car  l'exlô- 
rieure  sans  l'intérieure  n'est  de  nul  cfl'et. 
Ainsi  je  dois,  pendant  ces  saints  jours,  rac 
séparer  absolument,  d'esprit  et  de  cœur,  de 
tout  ce  qui  pourrait  me  distraire  et  me  dé- 
tourner de  Dieu.  Je  dois  me  comporter 
comme  s'il  n'y  avait  dans  le  monde  que  Dieu 
et  moi  ;  en  sorte  que  je  m'occupe  unique- 
ment de  lui,  et  que  je  puisse  m'écrier  avec 
l'Epouse  des  Cantiques  :  Mon  bien-aimé 
est  à  moi,  el  je  suis  à  lui  '.  Loin  de  moi 
toute  autre  pensée,  quelque  bonne  qu'elle 
fût  d'ailleurs,  et  quelque  apparence  de 
bien  que  je  crusse  y  apercevoir.  Ce  bien,  qui 
me  partagerait,  cesserait  pour  moi  d'être 
bien. 

<  Cantic,  11,  16, 
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Dieu  veut  être  seul  avec  moi,  parce  qu'il 
veut  me  parler  au  cœur  ;  et  par  conséquent 
il  faut  que  mon  cœur  soit  vide  du  monde  ; 
non  pas  seulement  de  ce  grand  monde  qui 
est  hors  de  moi,  ei  avec  lequclje  n'ai  presque 
nul  rapport,  car  à  peine  le  connais  je  depuis 
que  je  l'ai  quitté,  et  h  peine  me  connaît-il  ; 
mais  de  ce  petit  monde  qui  m'environne,  et 
qui  se  trouve  même  dans  la  religion  ;  de  ce 
petit  monde  qui  est  en  moi,  et  qui  fait  partie 
de  moi-même  ;  de  ce  petit  monde  qui  sont 
mes  passions,  mes  inquiétudes,  mes  curio- 
sités, mes  attaches.  Tant  que  mon  cœur  sera 
plein  do  ce' petit  monde,  ni  Dieu  ne  me  par- 
lera point,  ni  je  ne  serai  point  dans  la  dispo- 
sition de  l'écouter, 

Malheur  à  moi  si  je  portais  ce  petit  monde 
jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  solitude  ; 
c'est-à-dire,  si  j'entrais  dans  la  retraite  avec 
un  esprit  dissipé  ou  un  cœur  immorlifié  !  Or, 
il  ne  faut  pour  cela  qu'un  vain  désir,  qu'un 
chagrin,  qu'une  aversion,  qu'une  jalousie 
secrète,  qu'une  amitié  trop  humaine.  Mal- 
heur à  moi,  si  par  là  je  me  rendais  incapable 
des  communications  et  des  entretiens  que  je 
dois  avoir  avec  mon  divin  Epoux  !  car  dès  là, 
quelque  édifiante  que  me  parût  ma  retraite, 
je  n'y  trouverais  pas  Dieu,  parce  que  Dieu 
ne  m'y  trouverait  pas  dans  ce  parfait  recueil- 
lement où  doit  être  une  âme  qui  veut  con- 
verser avec  lui.  Puisqu'il  se  dispose  à  me 
parler,  et  à  me  parler  au  cœur,  je  dois  de  ma 
part  me  mettre  en  état  de  lui  pouvoir  dire, 
ou  comme  David  :  J'écoulerai,  mais  avec  ré- 
flexion et  avec  respect,  ce  que  le  Seiçjneur 
me  dira  ',  ce  qu'il  m'inspirera,  ce  qu'il  me 
reprochera  ;  ou,  comme  Samuel,  Parlez, 
Seigneur,  parce  qtie  mon  âme  est  attentive  à 
vous  écouter  *.  Je  dois,  à  l'exemple  de  Marie, 
sa  sainte  Mère ,  recueillir  et  conserver 
dans  mon  cœur  toutes  les  paroles  par 
oîi  il  me  fera  entendre  intérieurement  ses 
volontés. 

Troisième  point.  —  La  fin  de  ma  retraite  ne 
doit  pas  être  de  goûter  le  repos  de  la  soli- 
tude. Ce  repos  est  saint  ;  mais  ce  n'est  pas 
assez,  et  il  y  a  un  avantage  plus  sohde  qu'il 
y  faut  chercher.  Il  m'est  permis  de  dire,  dans 
le  même  sentiment  que  le  Prophète  royal  : 
Qui  me  donnera  des  ailes  comme  celles  de  la 
colombe,  afin  que  je  prenne  mon  vol  et  que  je 


me  repose  dans  le  sein  de  Dieu  '  ?  Mais  il  ne 
m'est  pas  permis  de  borner  là  mes  vues  et 
mes  désirs.  Je  dois  envisager  dans  ce  repos 
quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  néces- 
saire que  ce  repos  même.  La  fin  de  ma  retraite 
ne  doit  pas  non  plus  être  d'y  employer  plus 
de  temps  à  l'oraison,  d'y  faire  plus  de  com- 
munions, plus  de  lectures,  plus  d'austérités. 
Tout  cela,  ce  sont  d'excellents  moyens,  dont 
je  puis  et  dont  je  dois  me  servir;  mais  ce 
n'est  pas  la  fin  que  je  me  dois  proposer.  Mon 
erreur  a  souvent  été  de  confondre  en  ceci  les 
moyens  avec  la  fin,  et  de  m'imaginer  que  j'a- 
vais fait  une  bonne  retraite,  parce  que  je  m'é- 
tais régulièrement  acquitté  de  ces  exercices. 
Mais  la  fin  de  ma  retraite  doit  être  de  ré- 
former ma  vie,  de  me  bien  connaître  moi- 
même  et  les  desseins  de  Dieu  sur  moi  ;  de 
découvrir  une  bonne  fois  le  fond  de  mes 
dispositions,  de  mes  imperfections,  de  mes 
mauvaises  habitudes  ;  de  régler  toute  ma 
conduite,  toutes  mes  actions,  tous  mes  de- 
voirs ;  de  me  renouveler  dans  l'esprit  de  ma 
vocation  ;  en  un  mot,  de  me  changer  et  de 
devenir,  cemme  saint  Paul,  ime  nouvelle 
créature  en  Jésus-Christ  K  Car  si  la  retraite 
que  j'entreprends  n'aboutit  là,  et  si  j'en  sors 
sans  avoir  rien  corrigé  de  mes  défauts  ordi- 
naires, en  vain  y  aurai-je  eu  tous  les  senti- 
ments de  la  dévotion  la  plus  affectueuse,  ce 
ne  serait  qu'une  illusion  pure.  Il  s'agit  de  me 
convertir,  et  non  de  raisonner  ni  de  contem- 
pler. Cependant  cette  fin,  conçue  de  la  sorte, 
est  encore  trop  générale  et  trop  vague.  II  faut, 
afin  qu'elle  soit  plus  efficace,  qu'elle  soit 
déterminée  à  quelque  chose  de  plus  marqué  ; 
et  c'est  à  moi  d'examiner,  devant  Dieu,  queUe 
doit  être  pour  moi  la  fin  particulière  de  cette 
reti-aite  :  par  exemple,  de  me  réformer  dans 
l'observation  de  mes  règles  ;  de  me  réformer 
en  ce  qui  regarde  la  charité,  l'hufnilité,  la 
mortification  ;  ainsi  du  reste. 

CoNcuTsiON.  —  Éclairez-moi,  mon  Dieu, 
dans  le  choix  que  je  dois  faire  de  cette  fin,  et 
donnez-moi  tous  les  secours  nécessaires  pour 
y  parvenir.  Puisque  c'est  vous  qui  m'attirez 
dans  la  solitude,  faites  moi  connaître  la  per- 
fection où  vous  m'appelez,  et  les  voies  que 
j'ai  à  prendre  pour  y  arriver.  Ne  permettez 
pas  que  cette  retraite,  qui  a  été  pour  tant  de 
pécheurs  un  moyen  de  conversion,  devieuae 


*  Ps.  laxxiv,  9.  —  «  I  Ueg 
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pour  moi,  si  je  n'en  relirais  aucun  fruit,  un 
sujet  de  condamnation. 

Que  voulez-vous  queje  fasse,  ô  mon  Dieu? 
car  0  est  à  vous  de  me  prescrire  à  quoi  je  dois 
spécialement  travailler  durant  ces  jours  de 
retraite,  qui  sont  des  jours  de  salut  ;  et  c'est  à 
moi.  quoi  qu'il  m'en  coûte,  de  retrancher 
tous  les  obstacles  qui  pourraient  m'empècher 
d'accomplir  vos  ordres  et  de  seconder  vos 
adorables  desseins,  quand  je  les  aurai  con- 
nus. Il  me  semble.  Seigneur,  que  mon  cœur 
y  est  disposé,  et  qu'en  commençant  cette 


retraite,  je  pourrai  avec  une  humble  con 
fiance  me  rendre  devant  vous  le  même  témoi- 
gnage que  votre  prophète  :  Mon  cœur  csl 
prêt,  mon  Dieu,  mon  cœur  est  prêlK  Mais 
peut-être  que  je  me  flatte,  et  qu'il  y  a  encore 
dans  mon  cœur  des  secret  replis  d'amour- 
propre  et  d'attachement  à  moi-même.  Aidez- 
moi,  Seigneur,  à  les  développer.  Achevez  de 
préparer  ce  cœur  qui  veut  vous  être  soumis, 
et  qui  ne  se  sépare  aujourd  hui  du  commerce 
des  créatures  que  pour  mieux  recevoir  les 
impressions  de  votre  grâce  et  de  voire  e'sprit. 
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Noium  fac  mOii,  Domine,  (inem  meum. 
Seigoear,  faites-mo.  connaître  mafia. 

Premier  poixt.  —  Pourquoi  Dieu  m'a-t-il 
créé  ?  pour  le  connaître,  pour  l'aimer,  pour 
le  glorifier  en  cette  vie,  et  pour  le  posséder 
en  l'autre  :  voilà  ma  fin.  Je  ne  suis  point  dans 
le  monde  pour  y  établir  une  fortune  tempo- 
relle ;  je  n'y  suis  point  pour  acquérir  de  la 
réputation  et  de  l'estime  :  je  n'y  suis  point 
poiu"  y  vivre  agréablement  et  à  mon  aise  ; 
tout  cela  n'est  point  ma  fin,  ni  ne  le  peut  être. 
J'y  suis  pour  y  chercher  Dieu,  pour  y  servir 
Dieu,  pour  y  accomplir  les  volontés  de  Dieu. 
En  cela,  dit  le  Sage,  consiste  l'homme,  et 
tout  l'homme  K 

Grande  vérité,  sur  laquelle  roulent  toutes 
les  autres  vérités  !  C'est  néanmoins  cette  vé- 
rité que  je  n'ai  pas  connue  jusqu'à  présent, 
ou  du  moins  que  je  n'ai  jamais  bien  appro- 
fondie. Tellement  que  j'ai  vécu  comme  si  je 
ne  la  connaissais  pas.  Car,  au  heu  que  j'étais 
créé  par  Dieu,  pour  un  abus  énorme  de  ma 
raison,  je  n'ai  vécu  que  pom-  moi-même,  je 
n'ai  pensé  qu'à  moi-même,  jo  n'ai  été  occupé 
que  de  moi-même,  j'ai  rapporté  tout  à  moi- 
même  ;  en  un  mot,  je  me  suis  regardé  comme 
si  j'eusse  été  moi-même  ma  un.  i\'e  suis-je  pas 
obligé  d'en  convenir  ?  Tel  est  donc  l'alfreux 


aveuglement  dans  lequel  j'ai  passé  ma  vie, 
ou  la  meilleure  partie  de  ma  vie.  Si  j'avais 
bien  connu  ma  lin,  et  si  je  l'avais  toujours 
eue  devant  les  yeux,  toute  ma  ^ie  aurait  été 
sainte.  D'où  sont  venus  mes  égarements,  mes 
relâchements,  mes  dérèglements  ?  de  ce  que 
j'ai  oublié  cette  fin  ;  de  ce  que  mille  fois,  et 
dans  des  occasions  essentielles,  j'ai  négligé 
de  fah'e  cette  réflexion  si  salutaire  :  Quelle 
est  ma  fin?  de  ce  que  dans  des  atfah-es  capi- 
tales, où  la  sagesse  chrétienne  me  devait 
conduire,  je  n'ai  pas  envisagé  ma  fin.  C'est  là 
ce  qui  m'a  perdu. 

iVon-seulement  Dieu  est  la  fin  de  ma  créa- 
tion et  de  mon  être  en  général,  mais  de  toutes 
mes  actions  en  particulier  ;  car  U  n'y  en  a  pas 
une  qui,  par  la  raison  que  j'ai  été  créé  par 
Dieu,  ne  doive  aussi  être  pour  Dieu.  Saint 
Paul  n'en  a  pas  excepté  les  actions  même  les 
plus  indifTérentes  et  les  plus  basses.  Soit  que 
vous  mangiez,  dit-il,  soit  que  vous  buviez , 
faites  tout  pour  Dieu-.  Que  s'ensuit-il  de  là? 
que  tout  ce  que  j'ai  fait  dans  ma  vie  pour  une 
autre  fin  que  pour  Dieu,  sans  parler  du  dé- 
sordre et  du  péché  qui  s'y  rencontrait,  n" 
été  pour  moi  devant  Dieu  de  nul  mériL. . 
Quand  j'am-ais  fait  les  actions  les  plus  écî- 
tantes,  quand  j'aurais  fait  des  miracles,  Dioj 
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n'en  ayant  point  été  la  fin,  tout  cela  n'est  que 
vanité,  et  que  vanité  des  vanités.  Ils  se  sont 
détournés  de  Icnr  fin,  disait  le  prophète,  et 
dès  là  ils  sont  devenus  inutiles^,  ou  plutôt, 
tout  leur  est  devenu  inutile.  N'est-ce  pas  là 
mon  élat,  et  puis-je  assez  le  déplorei'? 

Second  point.  —  Ce  qui  doit  fortement 
m'exciter  à  tendre  sans  cesse  vers  ma  fm, 
c'est  qu'il  n'en  est  point  de  plus  excellente. 
Dieu  lui  même  n'en  a  pas  une  plus  noble, 
puisqu'il  est  lui-même  sa  fin.  De  toute  éter- 
nité il  se  connaît,  il  s'aime,  il  forme  des  des- 
seins pour  sa  gloire,  et  il  les  exécute  dans  le 
temps.  Or,  en  cela  il  m'a  créé  à  son  image  et 
à  sa  ressemblance  ;  car  il  m'a  donné  un  en- 
tendement pour  le  connaître,  une  volonté 
pour  l'aimer,  un  corps  et  une  âm3  pour  le 
glorifier.  J'ai  donc,  en  vertu  de  ma  création, 
une  fin  aussi  sublime  que  Dieu.  0  Seigneur! 
s'écriait  le  saint  patriarche  Job,  qu'est-ce  que 
l'homme,  pour  mériter  que  vous  l'ayez  exalté 
de  la  sorte*?  Reconnais,  mon  âme,  reconnais 
ta  dignité,  non  pas  pour  en  concevoir  un 
vain  orgueil,  mais  pour  rendre  à  Dieu  l'hom- 
maae  d'une  profonde  adoration,  et  pour  lui 
o{!;ir  le  juste  tribut  de  tes  louanges.  Au  con- 
trr/iie,  quand  j'agis  pour  une  autre  fin  que 
pour  Dieu,  je  m'avilis,  je  me  dégrade,  je 
renonce  à  l'honneur  que  j'avais  d'être  fait 
pom"  Dieu  et  pour  Dieu  seul.  Quand  je  me 
recherche  moi-même,  par  une  juste  punition 
de  Dieu,  je  me  trouve  moi-même,  et  en  me 
troavant  moi-même,  je  ne  trouve  que  le 
néant.  V homme  a  oublié  Dieu,  et  en  CoaMiant 
il  s'est  méconnu,  et  par  là  il  est  devenu  non- 
seulrment  senihlable  aux  bctes^,  mais  de  pire 
condition  que  les  bêtes.  Car  au  moins  les 
bêtes,  quoique  privées  de  raison,  agissent- 
elles  conformément  à  leur  fin,  et  Dieu  est 
toujours  leur  fin;  au  lieu,  qu'il  n'est  plus  la 
mienne,  quand  je  suis  assez  aveugle  et  assez 
insensé  pour  m'en  proposer  une  autre  que  lui. 

Point  encore  de  fin  plus  nécessaire,  soit  par 
rapport  à  Dieu,  soit  par  rapport  à  moi.  Né- 
cessaire par  rapport  à  Dieu  :  car  Dieu  ne 
serait  pas  Dieu,  s'il  m'était  permis  d'agir  pour 
une  aiire  fin  que  pour  lui.  Il  cesserait  d'être 
Dieu,  si  je  pouvais  avoir  droit  de  former  la 
moindre  pensée,  de  dire  la  moindre  parole, 
de  faire  la  moindre  action  sans  la  rapporter 
à  lui.  Cependant  il  ne  suffit  pas  qu'il  soit  ma 


fin  par  la  nécessité  de  son  être  ;  il  faut  qu'il 
le  soit  (et  il  veut  l'être)  par  mon  choix.  Voilà 
ce  qui  fait  ma  gloire.  Voudiais-je  la  lui  dis- 
puter? Nécessaire  par  rapporta  moi;  car  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  me  rendre  heureux, 
et  par  consépuent  qui  puisse  être  ma  fin. 
Vous  m'avez  fait  pour  vous,  Seigneur,  disait 
saint  Augustin,  et  mon  cœur  sera  toujours 
dans  l'agitation  et  dans  le  trouble,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  repose  en  vous.  Quoi  que  le  monde 
fasse  pour  moi,  il  ne  me  contentera  jamais. 
Je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé,  pour  n'en  être 
pas  convaincu.  Il  me  faut  quelque  chose  de 
plus  que  que  le  monde  et  je  ne  serai  rassa- 
sié que  loi'sque  je  posséderai  mon  Dieu. 

Troisième  point.  —  Tout,  hors  le  péché, 
peut  me  conduire  à  ma  fin.  Il  n'y  a  point  de 
créature  dans  l'univers  qui  ne  m'aide  à  con- 
naîti-e  Dieu,  qui  ne  me  découvre  quelque  per- 
fection de  Dieii.et  qui  ne  doive  m'inspirer  de 
l'amour  pour  Dieu.  11  n'y  en  a  donc  pas  une 
qui  ne  puisse  être,  et  qui  ne  soit  actuellement 
un  moyen  pour  m'éleA'er  à  Dieu.  Les.  cieux, 
les  astres,  les  éléments,  tout  m'annonce  un 
Dieu,  en  sorte  que  je  suis  inexcusable  si,  le 
connaissant,  je  ne  réponds  pas  à  l'obligation 
étroite  où  je  me  trouve  de  le  glorifier  comme 
Dieu.  Est-il  possible,  Seigneur,  qu'il  y  ait  eu 
des  mondains  assez  infidèles  pom*  ne  voidoir 
pas  écouter  cette  voix  de  toute  la  nature? 
Votre  apôtre,  néanmoins,  me  l'apprend  : 
mais  aussi  m'assure-t-il  que,  par  un  juste 
jugement,  vous  les  avez  tous  livrés  à  leur 
sens  réproHvé.  Que  serait-ce  de  moi,  si 
jamais  vous  veniez  à  m'abandouner  ainsi 
moi-même? 

Quoi  qu'U  en  soit,  je  dois,  dans  l'ordre  de 
sa  providence,  regarder  tout  ce  qui  m'arrive 
comme  un  moyen  dont  Dieu  veut  que  je  me 
serve  pour  arriver  à  la  fin  qu'il  m'a  marquée  : 
prospérité,  adversité,  santé,  maladies,  pau- 
vreté, commodités,  mépris,  honneur,  joie, 
affliction.'  Car  nous  savons,  dit  saint  Paul,  que 
cela  contribue  au  bien  de  ceux  qui  ainœnt 
Lieu',  parce  qu'il  est  vrai  que  tout  cela,  si  je 
suis  fidèle  à  la  grâce,  me  porte  à  Dieu,  m'at- 
tache à  Dieu,  me  soumet  à  Dieu,  me  force  de 
recourir  à  Dieu.  Et  en  eflet,  Dieu  a  conduit 
ses  élus  par  toutes  ces  différentes  voies  ;  et 
toutes  ces  voies  différentes,  dans  l'usage  qu'en 
ont  fait  les  saints,  ont  également  servi  à  leur 
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prédestination.  Dans  tous  ces  événements, 
quoique  contraires,  ils  ont  trouvé  le  royaume 
de  Dieu,  qui  était  leur  fm. 

Or.  voilà  ce  que  je  n'ai  point  assez  connu  : 
l'ulililé  de  tout  cela,  et  les  desscias  de  Dieu  en 
tout  cela;  ou  si  je  l'ai  connu  d'une  connais- 
sance stérile  et  de  spéculation,  voilà  ce  que 
j'ai  pleinement  ignoré  '•  'a  pratique.  Car, 
malgré  les  desseins  de  l,.  j'ai  abusé  de  tout 
cela  :  de  la  santé,  pour  vivre  au  gré  de  mes 
passions  :  de  l'infu'mité,  pour  mener  une  vie 
lâche;  des  affli'''  is,  pour  murmurer  ;  de  la 
joie,  pom-  me  di'^  er;  de  la  prospérité,  pour 
m'euorgueillir;  ilc  l'adversité,  pour  m'abat- 
tre.  Quel  renversement  de  l'ordre  de  Dieu! 
quelle  infidélité  à  sa  providence!  quel  oubli 
de  mes  propres  intérêts  !  Je  ne  dois  donc  dé- 
sormais user  des  créatures  que  pour  arriver 
à  ma  fin  ;  c'est-à-dire  que  je  ne  dois  les  esti- 
mer, les  désirer,  les  rechercher,  qu'autant 
qu'elles  peuvent  m'approchcr  de  Dieu  et  me 
tenir  uni  à  Dieu.  Si  je  les  regarde  autrement, 
elles  se  tournent  contre  moi  :  et  pour  venger, 
à  mes  dépens,  le  Dien  qui  les  a  créées,  bien 
loin  de  m'ètre  utih  ■  profitables,  elles  me 
deviennent  pernicieu   ;»  et  dommageables. 

Conclusion.  —  Il  : 'y  a  que  votre  grâce,  ô 
mon  Dieu,  qui  puisse  me  tirer  du  déplorable 
<iv-^Q:lement  où  je  vis  depuis  tant  d'années, 
Faucs-moi  connaître  ce  que  je  suis,  et  pour- 
quoi je  le  suis.  Donnez-moi  une  idée  vive  de 
la  fin  oti  jo  dois  aspirer  ;  une  idée  qui  me 
fasse  agir,  qui  m'anime,  qui  me  soutienne  : 
qu'il  paraisse  dans  ma  conduite  que  je  suis 
en  effet,  non-seulement  persuadé,  mais  tou- 
ché de  cette  fm.  Que  mon  unique  soin  soit  do 
la  rechercher  partout  et  en  tout,  d'en  renou- 
veler tous  les  jours  l'intention  et  le  désir,  et 
de  me  faire  incessamment  à  moi-même  le 
reproche  que  Jésus-Christ  faisait  à  Marthe  : 
Vous  vous  embarrassez  de  bien  des  choses,  et 
il  n'y  en  a  qu'une  seule  de  nécessaire  '.  Or, 
cette  seule  chose  nécessaire,  c'est  ma  fin. 

Quant  aux  moyens,  Seigneur,  je  vous  de- 
mande cette  sainte  indifférence  où  vous  vou- 
lez que  je  sois  à  l'égard  de  tout  ce  qu'il  y  a 

«Luc,  X,  42. 


dans  le  monde  :  biens  ou  maux,  grandeurs 
ou  humiliations,  plaisirs  ou  afflictions.  Et 
que  m'importe  d'être  riche  ou  pauvre,  d'être 
sain  ou  malade,  d'être  méprisé  ou  honoré, 
pourvu  que  je  sois  à  vous,  et  que  vous  soyez 
éternellement  à  moi?  Que  m'importe  par 
quelle  voie  je  parvienne  à  ma  fin,  pourvu 
que  j'y  parvienne?  Sainte  indifférence,  qui 
me  délivrerait  de  tous  les  troubles,  de  tous 
les  chagrins  de  toutes  les  inquiétudes,  de 
toutes  les  craintes,  dont  mon  attachement 
aux  créatures  est  la  source!  Sainte  indiffé- 
rence qui  bannirait  de  mon  cœur  toutes  les 
passions  dont  il  est  continuellement  agité! 
Sainte  indifférence  qui  mettrait  le  calme  dans 
mon  âme,  et  qui  serait  déjà  pour  moi  une 
béatitude  anticipée!  Ajoutez,  mon  Dieu,  'à 
cette  indifférence  une  disposition  encore  plus 
sainte,  de  préférer,  entre  les  choses  dumonde, 
celles  que  je  connaîtrai  m'ètre  plus  utiles 
pour  m'avancer  vers  ma  fin,  à  celles  que  je 
saurai  me  l'être  moins.  Car,  quoique  toutes 
soient  des  moyens  pour  aller  à  vous,  il  y  en  ' 
a  qui  m'y  conduisent  bien  plus  sûrement  et  ' 
plus  infailliblement;  et  quelque  horrem*  na- 
turelle que  je  puisse  avoir  de  celles-ci,  je  ne 
dois  pas  hésiter  à  leur  donner  la  préférence 
sur  les  autres,  qui  me  seraient  plus  agréables, 
mais  dont  il  me  serait  plus  facile  et  plus  dan- 
gereux d'abuser.  Surtout  aidez-moi  à  m'éta- 
blir  et  à  me  fortifier  dans  la  sainte  résolu- 
tion où  je  dois  être  d'embrasser  généralement 
et  sans  réserve  tous  les  moyens  par  où  vous 
voulez  que  j'arrive  h  cet  unique  nécessaire, 
qui  est  ma  fin.  Car  s'il  y  a  un  seul  de  ces 
moyens  que  j'excepte,  quand  je  prendrais  tous 
les  autres,  dès  là  je  ne  voudrais  plus  sincè- 
rement ni  efficacement  ma  fin.  ;  et  la  volonté 
que  j'aurais  d'atteindre  à  cette  fin  ne  serait 
plus  qu'une  velléité  et  une  erreur..  Point  de 
restriction,  6  mon  Dieu,  point  de  limitation 
ni  de  bornes,  quand  il  s'agit  d'une  fin  aussi 
essentielle  que  celle-là.  Examen  de  mon  cœur 
sur  ces  trois  dispositions.  Suis-je  dans  cette 
indifférence  parfaite  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu?  Suis-je  déterminé  à  choisir,  quoi 
qu'il  m'en  coûte,  les  moyens  les  plus  sûrs  et 
les  plus  propres  pour  me  conduire  à  Dieu? 
Veux-jeles  employer  tous,  etle  veus-je  bien. 
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Si  î«is  vult  ventre  post  me,  abnegel  semetipmm. 
Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi ,  qu'il  renonce  &  soi- 
même,  [ilallh.,  chap.  XVI,  24.) 

PRoiin.R  POINT.  —  Pourcpioi  suis-je  chré- 
tien? pour  servir  et  honorer  Dieu  :  non  plus 
selon  les  simples  vues  dfe  ma  raison,  puisque 
ma  raison  étant  aussi  faible,  aussi  bornée  et 
aussi  obscurcie  qu'elle  l'est  par  le  péché,  elle 
ne  me  donnerait  pas  d'assez  hautes  idées  de 
Dieu.  Non  plus  selon  les  maximes  générales 
de  la  religion  :  car  Dieu  demande  de  moi, 
^mme  chrétien,  quelque  chose  de  plus  par- 
fait que  ce  que  la  religion  en  général  prescrit 
à  tout  homme  qui  connaîtrait  Dieu,  et  n'au- 
rait que  la  foi  d'un  Dieu.  Mais  je  suis  chrétien 
poiu:  servir  Dieu  et  pour  le  glorifier  selon  les 
règles  particulières,  et  selon  l'esprit  de  la  loi 
de  Jésus-Christ.  Dieu  ne  veut  plus  que  je  vive 
selon  d'autres  règles  que  celle-là  ;  et  tout  ce 
qui  n'est  pas  selon  ces  règles  n'est  plus  selon 
le  cœur  de  Dieu. 

En  effet,  Jésus-Christ  n'est  venu  au  monde 
que  pour  me  faire  connaître  Dieu,  et  que 
pour  m'apprendre  à  honorer  Dieu  comme 
Dieu  mérite  d'être  honoré.  C'est  pour  cela 
qu'il  dishit  :  Mon  Père,  j'ai  fait  connaître  aux 
hommes  votre  nom  '.  Moïse  avait  appris  aux 
Juifs  àhonoi'er  Dieu  par  des  sacrifices  et  des 
victimes  ;  mais  ces  sacrifices,  où  l'on  n'immo- 
lait que  des  animaux,  n'étaient  que  l'ombre 
et  la  figure  du  vrai  culte  que  Dieu  attendait 
de  moi.  Ces  sacrifices  étaient  infiniment  au- 
dessous  de  ce  que  Dieu  méritait.  Jésus  Chi'ist 
est  donc  venu  pour  m'enseigner  à  honorer 
Dieu  en  esprit,  c'est-à-dire  par  le  sacrifice  de 
moi-même  et  par  le  renoncement  à  moi- 
même. 

Divine  leçon  que  cet  Homme-Dieu,  comme 
législateur,  et  comme  maître,  m'a  faite  dans 
sa  propre  personne.  Entrant  dans  le  monde, 
il  dit  à  Dieu:  Vous  n'avez  plus  voulu.  Sei- 
gneur, d ablation  étraïujère  ;  mais  vous  ?H'a- 
vez  formé  un  corps.  Les  holocaustes  de  l'an- 
cienne loi  ont  cessé  de  vous  agréer  ;  c'est 
pourquoi  fai  dit  :  Me  voici,  je  viens,  je 
m'o/fre,  je  me  livre  à  vous  '.  En  un  mot,  il 

»  Joan.,  XVII,  26.  —  >  Hebr.,  x,  6. 


s'est  immolé  lui-même,  il  s'est  anéanti  lui- 
même,  et  cela  pour  honorer  Dieu  ;  mais  en 
même  temps  pour  avoir  droit  de  me  dire  : 
Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  re- 
nonce et  qu'il  meure  à  soi-même  '. 

Voilà,  dis-je,  pourquoi  je  suis  chrétien,  et 
c'est  uniquement  par  là  que  je  me  mets  en 
état  de  rendre  à  Dieu  le  vérii.il>lo  hommage 
que  je  lui  dois.  Il  faut  donc  conclure  que  si 
je  ne  renonce  à  moi-même,  je  ne  suis  cliré- 
tien  que  de  nom  ;  que  si  je  ne  renonce  à 
moi-même,  je  ne  porte  le  nom  de  chrétien 
que  pour  ma  confusion;  que,  quoi  que  je 
fasse  d'iùlleurs,  sije  ne  renonce  à  moi-même, 
je  ne  connais  pas  Dieu,  je  n'aime  pas  Dieu, 
je  suis  incapable  de  glorifier  Dieu  de  la  ma- 
nière que  je  le  dois  connaître,  que  j'?  le  dois 
aimer,  que  je  le  dois  glorifier.  C'est  dans  ce 
renoncement  à  moi-même,  et  dans  ce  sacri- 
fice de  moi-même,  que  consiste  pour  moi  la 
religion.  Les  Juifs  pouvaient  l'ignorer  ;  mais 
après  la  révélation  expresse  qu'il  a  pla  à  Dieu 
d'en  faire  au  monde  par  Jésus-Christ,  mon 
ignorance  sur  ce  point  serait  un  crime.  Ce 
renoncement  est  difficile,  mais  il  est  néces- 
saire. Se  quitter  soi-même,  se  dépouiller  de 
soi-même,  c'est  une  parole  bien  dure,  selon 
les  sens  et  selon  les  inclinations  naturelles  ; 
mais  c'est  une  parole  de  salut,  une  pax'ole  de 
vie,  et  de  la  vie  éternelle. 

Second  poixt.  —  En  qualité  de  chrétien,  je 
dois  être  conforme  à  Jésus-Christ.  Car  c'est 
dans  cette  vue,  dit  saint  Paul,  que  Dieu  a 
choisi  SCS  élus,  les  ayant  tous  prédestinés  sur 
le  modèle  de  son  Fils.  Y  a-t-il  entre  Jésus- 
Christ  et  moi  de  la  conformité;  j'ai  droit 
d'espérer  en  Dieu,  et  de  faire  fond  sur  ses 
miséricordes.  Mais  n'y  a-t-il  dans  moi  nul 
trait  do  ressemblance  avec  Jésus-Christ;  cpiand 
j'aurais  d'ailleurs  toutes  les  perfections  des 
anges.  Dieu  ne  me  reconnaît  point,  ni  ne  me 
compte  point  au  nombre  des  siens.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voilà  ma  fin,  et  à  quoi  je  dois  travail- 
ler comme  chrétien  :   à  me  faire  une  copie 

»  Matt'i.,  .tvi,  24. 
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vivante  de  Jésus-Christ  ;  à  envisager  Jésus- 
Christ  comme  l'excellent  original  sur  lequel 
je  (lois  me  former  ;  à  me  dire  sans  cosse,  en 
le  coiitcmplanl,  ce  que  Dieu  a  dit  à  Muïse  : 
Voyez,  et  fn'/es  selon  le  divin  exemplaire  que 
vous  avez  devant  les  yeux  '. 

En  qualité  de  chrétien,  jo  dois  être  revêtu 
de  Jésus  Christ.  C'est  l'expression  doi.t  s'est 
servi  l'Apôtre  :  Vous  tous  qui  avez  été  baptisés 
en  Jésus-Christ,  vous  êtes  revêtus  de  Jésus- 
Christ*.  Quel  bonheur  poiu"  moi,  en  me  dé- 
pouillant du  vieil  homme,  de  m'ètre  revêtu  du 
nouveau  !  Mais  quelle  honte  aussi  pour  moi, 
si  je  n'en  suis  revêtu  qu'extériem'cment,  el  si, 
faisant  profession  d'èlre  chrétien,  je  n'en  ai 
pas  intérieurement  l'esprit  !  Quelle  contra- 
diction, si,  portant  le  caractère  et  la  marque 
du  sacrement  de  Jésus-Christ,  je  n'en  ai  pas 
la  sainteté,  et  si  dans  la  pratique  je  sépare 
l'un  de  l'autre  !  QueUo  monstrueuse  hypocri- 
sie, sije  ne  suis  chrétien  qu'en  apparence,  et  si 
devant  Dieuj'ai  un  esprit  cl  un  cœur  tout  païen! 

Eu  qualité  de  chrétien,  je  dois  être  incor- 
poré à  Jésus-Christ  comme  un  de  ses  mem- 
bres; je  dois  lui  être  uni  comme  à  mon  chef. 
C'est  encore  la  doctrine  du  saint  Apôtre;  Ne 
savez-vous  pas  que  vos  corps  sont  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ^  f  Or,  entre  le  chef  elles 
membres  il  doit  y  avoir  de  la  proportion;  et 
s'il  n'y  en  a  point  entre  Jésus-Christ  et  moi, 
je  n'ai  plus  avec  lui  cette  liaison  qui  fait,  selon 
Dieu,  tout  mon  bonheur  et  toute  ma  gloire. 
Ou  si  je  suis,  comme  chrétien,  un  des  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  je  ne  suis,  comme  indi- 
gne chrétien,  qu'un  de  ces  membres  gâtés 
qui  ne  servent  qu'à  déshonorer  son  corps 
mystique. 

Enfln  je  dois,  en  qualité  de  chrétien,  vivre 
de  la  vie  même  de  Jésus-Christ  ;  de  sorte  que 
la  vie  de  Jésus-Christ  doit  paraître^  dans 
toute  ma  conduite,  et  même,  ainsi  que  me 
l'enseigne  le  maître  des  nations,  dans  ma 
chair  mortelle.  Je  suis  chrétien,  pour  pou- 
voir dire  comme  ce  grand  saint  :  Je  vis,  ou 
plutôt  Cf>.  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi  ^,  et  par  conséquent  qui 
pense  en  moi,  qui  parle  en  moi,  qui  agit  eu 
moi.  Puis-je  en  la  présence  de  Dieu,  sans  me 
tromper,  sans  me  flatter,  me  rendre  à  moi- 
même  ce  témoignage  ?  Yoilà  toutefois  à  quoi 
Dieu  m'appelle. 

»  Exod.,  XXV,  40.—  »  G.ilat.,  m,  27.—  3  I  Cor.,  vi,  1&. 
«—  »  II  Cor.,  IV,  10.  —  s  GaUt.,  u,  20, 


Troisièjo:  point.  —  Ce  n'est  point  assu.i:, 
pour  être  parfaitement  chrétien,  que  jo  sois 
dans  une  sainte  indifférence  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  Di(Mi  :  il  faut  que  je  m'attache 
expressément  et  déterminénienlaux  moyens 
que  Jésus  Christ  m'a  lui-même  man[ué3 
comme  les  plus  efficaces,  les  plus  infaillibles, 
el,  supposé  le  choix  qu'il  en  a  fait,  les  plus 
indispensables  el  même  les  seuls  suffisants 
pour  a<'(piérir  la  [lerfection  où  le  caractère 
de  chrétien  m'engage,  et  oii  est  renfermée 
ma  fin.  Or,  suivant  ce  principe,  je  dois  donc, 
sans  balancer,  préférer  la  pauvi'eté,  j'entends 
la  pauvreté  de  cœur,  aux  biens  de  ce  moiido  : 
c'est-à-dire  que  je  dois  m'cslimcr  plus  heu- 
reux d'être  déUiché  des  biens  de  ce  monde, 
que  de  les  posséder  ;  plus  heureux  de  les 
mépriser,  que  d'en  jouir,  parce  que  le  d'Hu- 
chcment  et  le  mépris  des  biens  de  ce  monde 
est  le  premier  moyen  que  Jésus-Christ  m'a 
proposé  pour  honorer  Dieu. 

Suivant  ce  principe,  je  dois  préférer  la  vie 
austère  et  pénitente  à  la  vie  douce  et  com- 
mode, parce  que  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ 
l'a  jugé  lui-même  et  qu'il  l'a  pratiqué  :  An 
lieu  dit  bonheur,  même  temporel,  et  de  la  joie 
qui  lui  était  due,  il  a  pris  la  croix  pour  son 
partage  '.  Car  il  venait,  comme  Sauveur, 
établir  une  religion  d'hommes  pécheurs,  à 
qui  la  pénitence  était  nécessaire  pour  apais» 
la  justice  de  Dieu.  Il  venait,  comme  réforma- 
tem"  du  monde,  en  corriger  les  désordres  ;  et 
il  savait  que  la  vie  douce  et  commode  était  la 
source  empoisonnée  de  toute  la  corruption 
dii  monde,  et  qu'au  contraire  la  vie  austère 
et  pénitente  en  était  le  remède  souverain. 

Suivant  ce  principe,  je  dois  être  persuadé 
de  ces  maximes  si  communes  dans  l'Evangile 
et  si  familières  aux  apôtres:  Qu'il  ne  suffit 
pas  que  je  porte  ma  croix,  mais  qu'il  faut  que 
ce  soit  moi-même  qui  m'en  charge,  et  qui 
me  l'impose.  Qu'il  ne  suffit  pas  que  je  m'y 
soumotto,  mais  qu'il  faut  que  je  l'aime,  qu'il 
faut  que  jo  m'en  glorifie.  Que  sans  cela  je  ne 
puis  honorer  Dieu,  comme  Jésus-Christ  m'a 
fait  couuaîlio  que  Dieu  veut  êlre  honoré.  Que 
si  je  ne  crucifie  pas  ma  chair,  jo  ne  puis 
appartenir  à  Jésus-Christ,  ni  par  conséquenl 
à  Dieu.  Que,  pour  être  enfin  revêtu  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  que  je  sois  revêtu  de  la  morti- 
fication de  Jésus-Christ. 

Suivant  ce  principe,  bien  loin  de  fuir  l'ab- 

IHebr.,  xii,  2. 
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jection  et  rinimiliation,  je  dois  l'acccpler,  la 
souhaiter,  la  demander  plus  que  toutes  les 
grandeurs  et  que  tous  les  honneurs  du 
inonde,  puisque  c'est  le  grand  moyen  que 
Jésus -Christ  a  mis  en  œuvre  pour  rendre  à 
Dieu  la  gloire  qui  lui  avait  été  ravie.  L'or- 
gueil avait  soulevé  l'homme  contre  Dieu,  et 
il  n'y  avait  que  l'humilité  qui  pût  réparer 
l'injure  faite  à  Dieu.  Moyen  excellent,  mais 
moyen  indispensablement  requis  pour  trou- 
ver grâce  auprès  de  Dieu. 

Conclusion.  —  Voilà,  Seigneur,  ce  que  lo 
monde  ne  connaissait  pas,  voilà  ce  que  les 
sages  du  monde  ne  connaissent  point  encore; 
mais  grâces  immortelles  vous  soient  ren- 
dues de  ra'avoir  révélé  de  si  sublimes  et  de 
si  importantes  vérités  !  Par  là  vous  m'avez 
enseigné  la  vraie  sagesse,  en  me  détrompant 
des  erreurs  grossières  dont  le  monde  est 
rempli  sur  ce  qui  regarde  ces  faux  biens.  Par 
là  vous  m'avez  guéri  des  passions  dont  il  est, 
en  vue  de  ces  biens,  malheureusement  pos- 
sédé et  cruellement  déchiré.  Par  là  vous  m'a- 
vez fait  goûter  le  solide  repos,  et  vous  m'avez 
fait  éprouver  la  vérilé  de  votre  promesse  : 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  humble  de  cœur, 
et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes'.  Mais 
par  là  vous  m'avez  surtout  appris  à  honorer 
votre  Père,  et  à  lui  offrir  le  culte  le  plus 
digne  de  lui,  le  plus  conforme  à  ses  incli- 
nations, et  le  plus  capable  de  me  sanctifier 
moi-même.  Soyez  mille  'ois  béni,  aimable  et 
adorable  maître,  de  m'avoir  ainsi  fait  enten- 
dre ce  que  c'est  que  d'être  chrétieii  ;  de  m'a- 
voir instruit  de  la  fin  pour  laquelle  je  le  suis; 
de  m'avoir  prescrit  les  moyens  qui  doivent 
me  mener  à  celte  fin  ;  et  do  m'avoir  rendu 


tout  cela  non-seulement  intelligible,  mais 
sensible,  dans  votre  sacrée  personne.  Cat 
j'avais  besoin  de  votre  autorité  et  de  voira 
xemple,  pour  bien  comprendre  tout  cela.  11 
me  fallait  un  aussi  grand  modèle  que  vous 
pour  m'animer,  pour  me  soutenir,  et  dans  la 
rechprche  de  celte  fin  si  contraire  à  mon 
amour-propre,  et  dans  la  pratique  de  ces 
moyens  si  directement  opposés  à  tous  les 
sentiments  de  la  nature. 

Cependant  ai-je  été  jusques  à  présent  bien 
convaincu  de  la  nécessité  de  l'un  el  de  l'au- 
tre, je  veux  dire  de  la  nécessité  d'aspirer  à 
cette  fin  et  d'en  prendre  les  moyens  ?  Tout 
chrétien  que  je  suis,  ai-je  vécu  dans  le  renon- 
cement à  moi-même,  qui  est  l'abrégé  et  la 
fin  de  la  loi  de  Jésu:?-Christ.  En  m'examinant 
sur  ces  trois  moyens,  sans  lesquels  Jésus- 
Christ  m'a  déclaré  qu'il  n'y  a  point  de  salut 
pour  moi,  que  trouverai-je?  Suis-je  pauvre 
de  cœur?  suis-je  humble  de  cœur?  suis-je 
mortifié  et  circoncis  de  cœm*  ?  Et  si  je  ne  le 
suis  pas,  que  suis-je  donc  dans  l'idée  de 
Dieu,  et  qu'est-ce  que  ma  vie,  sinon  un  fan- 
tôme de  christianisme  que  Dieu  réprouve  ?  Je 
ne  puis  encore  une  fois  alléguer  là-dessus 
mon  ignorance  pour  excuse  ;  je  ne  puis  plus 
demander  à  Dieu  qu'il  me  donne  une  con- 
naissance certaine  de  ma  fin  :  Jésus-Christ 
s'en  est  plus  que  suffisamment  expliqué. 
Voilà  à  quoi  se  réduit  tout  son  Évangile.  0 
0  mon  Dieu  !  que  vous  répondrai-je  un  jour, 
quand  vous  m'opposerez  cet  Évangile?  que 
puis-je  vous  répondre  dès  aujourd'hui,  quand 
cet  Évangile  et  ma  conduite  s'accordent  si 
peu  ?  Cet  Évangile  ne  changera  jamais  :  c'est 
donc  à  moi  de  changer  ma  conduite  et  de 
réformer  ma  vie. 


TROISIÈME    MÉDITATION 


DE  LA   riN   DU  RELIGIEUX 


De  mundo  non  esti$. 

Vous  n'êtes  plus  du  monde.  (Jean,  chap.  xv,  19.) 

Premier  point.  —  Dieu  m'a  appelé  à  l'état 
religieux,  afin  que  j'y  vive  séparé  du  monde, 
détaché  du  monde,  crucifié  pour  le  monde, 
et  absolument  mort  au  monde.  Quatre  degrés 

«  Watth.,  XI,  20. 


par  rapport  auxquels  je  dois  me  juger  moi- 
même,  et  me  confondre  d'avoir  jusques  à 
présent  si  mal  répondu  à  ma  vocation. 

Ma  fin,  dans  l'élat  religieux,  est  d'y  vivre 
séparé  du  monde,  non-seulement  d'habita- 
tior.  et  dvîmcure,  mais  d'esprit  et  de  senti- 
ments. Il  ne  me  suffit  pas,  pour  être  reli- 
gieux, d'en  porter  l'habit,  ni  même  d'en  avoir 
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fait  le  vœu  :  il  faut  que  j'en  aie  l'esprit.  Or, 
il  arrive  tous  les  jours  que  l'esprit  du  monde 
s'introduit  jusque  dans  la  reliyion  ;  comme, 
par  un  effet  tout  contraire,  l'esprit  de  la  re- 
ligion se  communique  quelquefois  aux  con- 
ditions les  plus  eny^agées  dans  le  monde. 
Combien  d'âmes  toutes  mondaines  dans  les 
communautés  religieuses?  Ne  suis-je  point 
de  ce  nombre  ? 

Ma  fin,  dans  l'état  religieux,  est  d'y  vivre 
détaché  du  monde.  Car  je  serais  le  plus  mal- 
heureux des  hommes,  si  j'étais  séparé  du 
monde  sans  en  être  détaché,  puisque  dès  là 
je  n'aurais  plus,  ni  les  consolations  du  monde, 
ni  celles  de  Dieu.  Etre  séparé  du  monde  et 
n'en  être  pas  détaché,  ce  seroit  pour  moi  non- 
seulement  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
mais  le  plus  grand  de  tous  les  désordres  ;  et 
je  pourrais  me  reprocher  alors,  plus  juste- 
ment que  saint  Bernard,  que  je  suis  la  chi- 
mère de  mon  siècle.  C'est-à-dire  que  je  ne  suis 
ni  séculier,  ni  religieux  :  ni  séculier,  puisque 
je  me  suis  l'eliré  du  monde;  ni  religieux, 
puisque  je  tiens  encore  au  monde  et  que  je 
ne  l'ai  pas  tout  à  fait  abandonné. 

Ma  fin,  dans  l'étiit  religieux,  est  d'y  être, 
comme  saint  Paul,  crucifié  pour  le  monde. 
Tellement  que  si,  malgré  ma  profession  de 
religieux,  j'aime  encore  le  monde,  et  si  le 
rponde  m'aime  encore  ;  que  si  je  me  plais 
encore  avec  le  monde,  et  si  le  monde  se  plaît 
encore  avec  moi  ;  que  si  le  monde,  tout  reli- 
gieux que  je  suis,  ne  laisse  pas  de  s'accom- 
moder de  mesmaximes,  et  si  je  m'accommode 
également  des  maximes  du  monde,  je  ne  suis 
plus  religieux  que  de  nom.  Pour  l'être  en 
effet  et  en  vérité,  il  faut  que  je  sois  dans  le 
monde  comme  dans  un  état  de  souffrance.  Il 
faut  que  le  monde  soit  ma  croix,  comme  je 
serai  infailliblement  la  croix  du  monde,  par 
la  contrariété  de  sentiments  et  de  principes 
qui  se  trouvera  entre  lui  ei  moi,  dès  que  je 
me  comporterai  en  religieux. 

Ma  fin,  dans  l'état  rehgieux,  est  de  mourir 
absolument  au  monde  et  à  moi-même  ;  car 
en  vain  me  flatterais-je  d'être  mort  à'  tout  ce 
qui  s'appelle  le  monde,  si  je  n'étais  mort  à 
moi-même.  Le  monde  auquel  je  dois  sm-tout 
mourir  est  en  moi.  Le  monde  qui  est  hors  de 
moi  n'a  rien  pour  moi  de  dangereux,  en  com- 
paraison de  celui  que  je  porte  au  milieu  de 
moi.  Le  monde  que  j'ai  à  combattre,  ce  sont 
ces  ti'ois  concupiscences  dont  parle  saint 
JeaM.,  d'autant  plus  à  craindre  poiu:  moi, 


qu'elles  sont  dans  moi-même  et  une  partie 
de  moi-même.  Etre  mort  à  moi-même  dans 
la  religion,  c'est  n'y  avoir  plus  de  volonté, 
plus  d'humeurs,  plus  de  vues  ni  de  préten- 
tions humaines.  Si  tout  cela  est  encore  en 
moi,  et  si  j'ai  encore,  pour  certains  intérêts 
que  l'on  s-»  fait  dans  la  profession  religieuse, 
des  vivacités,  des  empressements,  de  la  sen- 
sibilité, je  ne  suis  ni  mort  selon  Jésus-Christ, 
ni  enseveU  avec  Jésus-Christ.  Ainsi  ma  reli- 
gion est  vaine,  et  n'eût-il  pas  presque  autant 
valu  rester  dans  le  monde  ? 

Second  point.  —  Cette  séparation  et  ce 
détachement  du  monde,  ce  cj'ucifiement  et 
cette  mort  spirituelle  sont  d'une  sainteté  bien 
relevée  ;  mais  pourquoi  suis-je  entré  dans 
l'état  religieux  ?  Pour  y  travailler  tout  autre- 
ment que  je  n'aurais  pu  faire  dans  le  monde, 
non-seulement  à  mon  salut,  mais  à  ma  per- 
fection. Supposé  mon  engagement  a  la  reli- 
gion, ma  perfection  et  mon  salut  sont  désor- 
mais deux  choses  inséparables.  Je  dois  donc 
être  persundé  qu'au  lieu  que  le  Sauveur  du 
monde  disait  à  ce  jeune  homme  de  l'Évan- 
gile :  Si  vous  voulez  être  parfait,  quittez  tout 
ce  que  vous  avez,  et  suivez-mui  '  ;  il  me  dit 
maintenant  et  sans  condition  :  Parce  que  vous 
avez  tout  quitté,  et  que  vous  vous  êtes  engagé 
à  me  suivre,  souvenez-vous  que  vous  devez 
être  parfait.  Cette  perfection,  que  Jésus-Christ 
a  proposée  aux  chrétiens  du  siècle  comme 
un  conseil,  est  donc  pour  moi  un  comman- 
dement que  je  me  suis  imposé.  Il  m'était 
libre  d'être  religieux,  ou  de  ne  l'être  pas; 
mais  du  moment  que  je  le  suis,  il  ne  m'est 
plus  libre  de  renoncer  à  l'obligation  que  j'ai 
d'être  parfait,  ou  du  moins  de  vouloir  sincè- 
rement et  efficacement  le  devenir.  Voilà  tou- 
tefois le  devoir  essentiel  à  quoi  je  manque, 
quand  je  suis  assez  lilche  pour  abandonner, 
dans  la  profession  religieuse  le  soin  de  ma 
perfection.  Péché  grief  puisque  je  deviens 
prévai-icaleur  de  mon  état,  jusqu'à  sortir  de 
mon  état.  Car  mon  état,  comme  religieux,  est 
de  tendre  continuellement  à  la  perfection.  Dès 
là  donc  que  je  la  néglige,  et  que  je  n'y  aspire 
plus  ;  dès  là  que  je  ne  me  soucie  plus  d'y  par- 
venir, et  que  je  n'en  ai  plus  le  zèle,  outre  le 
désordre  de  ma  conduite  envers  Dieu,  outre 
le  danger  que  Dieu  ne  retire  de  moi  ses 
grâces,  je  sors  de  la  voie  oii  j'étais  appelé.  Or, 
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sortir  do  la  voie  que  Dieu  m'avait  marquée, 
c'est,  dans  l'ordre  du  salut,  l'égarement  le 
plus  funeste,  et  dont  les  suites  sont  le  plus  à 
craindre. 

Mais  on  m'éloignant  ainsi  de  la  fm  pour 
laquelle  je  suis  religieux,  quel  sujet  n'ai-je 
pas  de  rougir  et  de  trembler,  quand  je  vois 
au  milieu  du  monde  des  séculiers  plus  tou- 
chés que  moi  du  désir  de  leur  perfection,  plus 
occupés  que  moi  du  soin  do  leur  perfection, 
et  par  là  même  beaucoup  plus  parfaits  dans 
leur  condition  que  moi  dans  la  mienne?  Sans 
parler  des  vertus  politiques  et  civiles  qui  font 
le  nuTÎte  des  partisans  du  monde,  et  qui 
devraient  être  déjà  pour  moi  autant  de  leçons, 
combien  y  a-t-il  de  chrétiens  dans  le  monde 
plus  mortifiés,  plus  humbles,  plus  charitaljles 
qu'une  inflnité  de  religieux?  Quel  témoi- 
gnage contre  moi  et  quelle  conviction,  quand 
Dieu,  dans  son  jugement,  me  mettra  ces 
exemples  devant  les  yeux  !  Toute  compa- 
raison à  part,  n'esl-il  pas  bien  honteux  et 
bien  indigne  qu'après  tant  d'années  que  je 
suis  religieux  et  que  je  me  trouve  obhgé  par 
mon  état  à  marcher  dans  la  voie  de  la. per- 
fection, j'y  aie  fait  si  peu  de  progrès  ;  que  je 
n'ai  peut-être  pas  encore  commencé,  ni  môme 
sérieusement  pensé  à  m'y  avancer  ;  que  je 
sois  peut-être  aujom'd'hui  plus  imparfait  que 
lorsque  j'étais  dans  le  monde  ;  que,  bien  loin 
de  croi're  en  vertu  dans  la  maison  do  Dieu, 
j'y  aie  peut-être  toujours  été  en  dégénérant 
et  en  me  relâchant  ?  Est-ce  là  ce  que  Dieu 
demandait  de  moi?  est-ce  là  ce  que  je  lui 
avais  promis  ? 

TroisiÈiMe  point.  —  C'est  par  une  grâce 
toute  spéciale  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  m'appeler 
à  la  perfection  religieuse  :  c'est  par  une  dis- 
tinction et  un  choix  dont  je  ne  puis  assez 
ïeconnaître,  ni  assez  estimer  les  avantages. 
Il  est  vrai  que  Dieu,  en  vertu  de  ce  choix, 
exige  de  moi  plus  qu'il  n'exige  du  commun 
des  chrétiens  ;  mais  en  cela  m«îme  quelles 
ont  été  les  vues  de  sa  providence  et  de  sa 
miséricorde  envers  moi  ?  Il  a  v^  >ulu  que  je 
lui  fusse  dévoué  d'une  façon  plus  particulière 
et  plus  intime  ;  il  a  voulu  me  mettn'î  au  rang 
de  ses  favoris  qui  l'approchent  de  p'us  jjrès, 
et  avec  qui  il  a  de  plus  fréquentes  el  de  plus 
abondantes  communications  ;  il  a  von  u  non- 
seulement  me  conserver  dans  une  inno- 
cence plus  parfaite,  mais  m'élever  aux  plus 
sublimes  vertus,  afm  de  me  tenir  plus  à  voi- 


tement  uni  à  lui,  et  de  me  donner  lieu  d'ac- 
quérir plus  de  mérite  devant  lui  ;  il  a  voulu 
faire  éclater  en  moi  toutes  les  richesses  de 
sa  grâce,  et  me  disposer  à  recevoir  un  jour 
les  dons  les  plus  excellents  de  sa  gloire  ;  il  a 
voulu  me  proposer  au  monde  comme  un 
modèle,  et  que  mes  entretiens,  que  mes 
actions,  que  toute  ma  vie  honorât  son  service, 
édifiât  le  prochain,  et  fût  pour  les  chrétiens 
du  siècle  une  leçon  visible  et  présente,  qui 
les  instruisît  et  qui  les  touchât.  Car  tout  cela 
est  attaché  à  cette  perfection,  qui  fait  la  sain- 
teté et  le  caractère  propre  de  mon  état. 

Or,  n'est-ce  pas  en  quoi  je  dois  admirer  la 
bonté  de  Dieu,  qui  m'a  choisi  de  la  sorte; 
qui,  par  une  prédilection  toute  gratuite,  m'a 
destiné  à  de  si  gran:les  choses  et  ma  prévenu 
de  telles  faveurs  ;  qui,  pour  me  soutenir  dans 
une  vocation  si  sainte,  et  pour  m'aider  à  la 
remplir,  m'a  fourni  tant  de  moyens  ?  Je  puis 
donc  dire,  aussi  bien  que  Sloïse,  et  même 
avec  plus  de  sujet  que  Moïse,  qu'il  n'en  a 
pas  ainsi  usé  à  l'égard  de  toute  nation  :  c'est- 
à-dire  qu'entre  les  chrétiens  mêmes,  qu'entre 
les  enfants  de  la  même  Église  et  parmi  son 
peuple,  il  m'a  préféré  à  des  millions  d'autres 
qu'il  a  laissés  et  qu'il  laisse  encore  au  milieu 
des  dangers  du  monde  et  de  toute  sa  corrup- 
tion. Qu'avais-je  fait  plus  qu'eux  avant  que 
Dieu  me  retirât  de  ce  siècle  perverti,  où  je 
me  trouvais  exposé  comme  eux  ?  et  par  où 
m'étais-je  rendu  plus  digne  d'un  de  ses  bien- 
faits les  plus  signalés  ? 

Après  cela,  que  dois-je  penser  de  moi-même 
si,  dans  un  état  où  je  dois  être  singulièrement 
dévoué  à  Dieu,  je  m'occupe  de  toute  autre 
chose  que  de  Dieu  ?  si  dans  un  état  où  je  dois 
communiquer  le  plus  souvent  et  plus  intime- 
ment avec  Dieu,  je  me  dégoûte  de  tons  les 
exercices  qui  peuvent  me  porter  à  Dieu,  et 
je  vis  dans  une  dissipation  continuelle  qui 
me  fait  perdre  presque  tout  sentiment  de 
Dieu  ?  si,  bien  loin  do  me  préserver,  selon 
mon  état,  des  taches  les  plus  légères,  et  de 
pratiquer  toute  la  sainteté  du  christianisme 
dans  le  degré  le  plus  éminent,  je  fais  en 
mille  rencontres  de  mortelles  blessures  à 
mon  âme,  ou  je  me  jette  au  moins  là-dessus 
en  des  embarras  de  conscience  très-dange- 
reux, el  si  je  n'ai  pas  même  le  fond  et  l'es- 
sentiel de  la  piété  chrétienne  ?  si,  bien  loin 
de  m'enrichir  pour  le  ciel,  je  demeure  dans 
une  vie  lâche  et  inutile,  où  je  ne  profite  de 
rien,  parce  que  je  m'acquitte  de  tout  négli- 
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gemment  et  sans  esprit  intérieur  ?  si,  bien 
loin  de  faire  honnem*  au  service  de  Dieu  et  à 
ma  profession,  je  les  déshonore,  et  au  lieu 
d'édifier  le  monde,  je  le  scandalise?  Il  n'y  a 
que  trop  de  religieux  à  qui  ces  repi'oches 
conviennent  :  y  en  i-l-il  à  qui  ils  conviennent 
plus  qu'à  moi  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  moi 
de  me  les  appliquer  utilement,  et  d'en  tirer 
de  justes  conséquences  pour  mon  instruction 
et  ma  sanctification. 

Conclusion.  —  Ah  !  Seigneur,  je  n'avais 
point  encore  conçu  ce  que  c'est  d'être  reli- 
gieux. Je  n'en  avais  qu'une  faible  idée,  et 
voilà  pourquoi  je  me  suis  si  peumisen  peine 
de  parvenir  à  la  fin  d'un  état  si  saint.  La  vie 
religieuse  ne  m'avait  paru  qu'une  vie  obscure 
et  abjecte  selon  le  monde,  qu'une  vie  de  con- 
trainte et  de  gêne  selon  les  sens;  mais  je 
n'en  comprenais  pas  l'excellence  et  la  perfec- 
tion. C'est  aujourd'hui,  mon  Dieu,  que  vous 
me  la  faites  connaître  ;  c'est  aujom'd'bui  que 
je  commence  à  sentir  mon  bonheur  et  à  le 
goûter,  parce  que  c'est  aujom-d'hui  que  je 
conçois  une  toute  autre  estime  de  ma  vocation. 

Mais  du  reste.  Seigneur,  ce  n'est  point 
assez  que  je  connaisse  la  perfection  de  mon 
état  ;  il  faut  qu'autant  que  je  la  connais, 
qu'autant  que  je  l'estime,  je  la  désire,  et  que 
je  la  désire  comme  elle  doit  être  désirée.  Or, 
il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez,  par  votre  grâce, 
former  en  moi  ce  désir,  accompagné  de  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  être  conforme  à 
mes  obligations.  Car  vous  le  savez.  Seigneur, 
ce  qui  m'a  perdu,  c'est  que  je  n'ai  jamais  eu 
poiu:  la  perfection  religieuse  qu'un  désir  va- 
gue, qu'un  désir  oisif  et  languissant,  qu'im 
désir  borné  etïmité,  qu'un  désir  passager  et 
volage,  qu'un  de  ces  désirs  qui  tuent  l'âme 
et  qui  ne  la  sanctifient  pas,  qu'un  de  ces  dé- 


sirs de  pure  complaisance  dont  l'enfer  est 
plein;  au  lieu  que,  [lour  arriver  à  une  fin  si 
imi)orlaute  et  si  sublime,  il  me  fallait  un 
désir  fervent,  un  désir  efficace  et  pratique, 
un  désir  universel  et  sans  mesure,  un  désir 
constant  et  ferme,  un  désir  suivi  et  soutenu 
d'une  sainte  persévérance.  Qu'ai-je  donc  à 
faire  pour  exciter  désormais  et  pour  entre- 
tenir dans  mon  ccem"  un  tel  désir  ?  C'est  de 
me  souvenir  sans  cesse  de  la  fin  pour  quoi  je 
suis  religieux  ;  c'est,  à  l'exenple  de  saint 
Bernard,  de  me  demander  sans  cesse  à  moi- 
même  :  Pow-quoi  ai-je  quitté  le  monde  ? 
pourquoi  suis-je  vente  en  religion  ?  Car  voilà, 
mon  Dieu,  ce  que  j'ai  cent  fois  oiiblié,  et  dans 
des  occasions  essentielles,  où  il  était  pour 
moi  de  la  dernière  conséquence  d'y  penser  ; 
voilà  à  quoi  je  n'ai  fait  nulle  attention. 

Mais,  Seigneur,  c'est  ce  que  je  me  propose 
dans  la  suite  d'avoir  toujours  présent  à  l'es- 
prit, et  de  quoi  je  veux  me  faire  une  règle 
pour  tout  le  reste  de  ma  vie.  Quand  l'amour- 
propre  me  portera  à  rechercher  mes  com- 
modités et  mes  aises  au  préjudice  de  la  vie 
régulière  que  j'ai  embrassée,  je  rentrerai  en 
moi-même  et  je  me  dirai  :  Est-ce  poiu*  cela 
que  je  me  suis  fait  religieux?  Quand  il  me 
prendra,  ou  quelque  dépit  secret  d'une  humi- 
liation, ou  quelque  chagrin  de  voir  les  autres 
au-dessus  de  moi,  ou  quelque  envie  d'occu- 
per certaines  places  et  d'être  employé  à  cer- 
taines fonctions,  ou  quelque  dégoût  de  mes 
observances  et  de  mes  exercices  ordinaires, 
j'en  reviendrai  toujours  à  la  même  réflexion: 
Qu'ai-je  eu  en  vue  lorsque  j'ai  renoncé  au 
monde,  et  qu'ai-je  prétendu  en  me  consa- 
crant à  Dieu?  Cette  pensée  m'animera,  me 
fortifiera  ;  et  pour  me  la  rendre  salutaire, 
vous  y  ajouterez,  Seigneur,  l'onction  de  votre 
divin  esprit  et  de  votre  grâce. 


CONSIDÉRATION 
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Premier  point.  —  Notre  perfection,  selon 
Dieu,  ne  consiste  point  à  faire  beaucoup  de 
choses  :  ce  fut  l'erreur  de  Marthe,  que  Jésus- 
Christ  condamna.  Ce  n'est  point  non  plus  à 
faire  de  grandes  choses  :  il  y  a  des  saints 
très-grands  devant  Dieu,  qui  n'ont  rien  fait  da 


grand  pour  Dieu  :  des  saints  dont  la  vie  a  été 
obscure  et  cachée,  dont  les  actions  n'ont  rien 
eu  de  brUlant  et  d'éclatant,  dont  le  monde  n'a 
point  parlé.  Ils  étaient  grands  par  leur  sain- 
teté ;  mais  toute  leur  sainteté  était  renfermée 
en  de  petites  choses  ;  et  Dieu,  dans  la  Mèz 
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lité  avec  laquelle  ils  pratiquaient  ces  petites 
choses,  leur  faisait  trouver  des  trésors  infinis 
de  grâces.  Ils  étaient  grands  par  leiu"  humilité, 
et  leur  humilité  les  portait  toujours  à  choisir 
les  derniers  emplois,  laissant  aux  autres  les 
fonctions  où  il  y  avait  plus  à  paraître,  et  ne  se 
jugeant  pas  capables  d'y  être  appliqués.  Enfln, 
notre  perfection  ne  demands  point  que  nous 
fassions  des  choses  extraordinaires  et  singu- 
lières. Dès  là  qu'elles  sont  singulières  et  ex- 
traordinaires, elles  sont  rares,  et  les  occa- 
sions n'en  sont  pas  fréquentes  :  cependant 
notre  perfection  doit  être  en  ce  qui  nous  est 
plus  habituel,  en  ce  qui  nous  occupe  plus 
souvent,  en  ce  que  nous  avons  continuelle- 
ment dans  les  mains,  en  ce  qui  remplit  les 
journées  et  les  années  de  notre  vie. 

D'où  il  s'ensuit  que  c'est  de  nos  actions  les 
plus  ordinaires  que  dépend  la  perfection  où 
Dieu  nous  appelle.  Car  ce  sont  là  les  actions 
propres  de  notre  profession  et  de  uotre  état  ; 
et  par  conséquent  ce  sont  celles  que  Dieu  veut 
spécialement  de  nous,  puisqu'il  ne  nous  a 
attirés  par  sa  grâce  dans  cet  état  et  cette  pro- 
fession, que  pour  y  vivre  et  pour  y  agir  selon 
l'ordre  qui  y  est  établi.  Or,  il  est  certain  d'ail- 
leurs que  ce  qui  fait  notre  sanctification,  c'est 
la  volonté  de  Dieu;  que  c'est  cette  volonté  de 
Dieu  qui  donne  le  prix  à  tout  ce  que  nous 
faisons  ;  que  sans  cette  volonté  de  Dieu  nos 
plus  grandes  actions  ne  sont  rien,  et  qu'avec 
cette  volonté  de  Dieu  nos  moindres  actions 
ont  un  mérite  très-relevé.  Je  dois  donc  con- 
clure que  je  no  serai  parfait  devant  Dieu  que 
par  l'accomplissement  de  mes  devoirs  les 
plus  communs.  Qu'a  fait  Jésus-Christ  pendant 
trente  ans?  rien  de  remarquable  dans  l'es- 
time du  monde,  et  rien  même  que  de  vil  aux 
yeux  des  liommes  ;  mais  parce  qu'il  faisait 
la  volonté  de  son  père,  parce  qu'en  toutes 
choses,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même,  il  agis- 
sait selon  le  gré  de  son  Pèrs\  ces  actions, 
viles  aux  yeux  des  hommes,  étaient  l'objet 
des  complaisances  de  Dieu. 

Quel  fonds  de  consolation  pour  nous?  Il 
n'est  point  nécessaire  de  chercher  bien  loin 
notre  perfection  :  elle  est  auprès  de  nous  et 
dans  nous.  Je  trouverai  la  mienne  dans  mes 
obligations  et  dans  mes  exercices  de  chaque 
jour.  Une  perfection  hors  de  ces  exercices,  et 
qui  n'irait  pas  àm'acquitterde  ces  obligations, 
serait  pour  moi  une  perfection  mal  entendue 


et  mal  réglée,  que  Dieu  ne  reconnaîtirait  point, 
que  le  monde  même  réprouverait,  qui  pour- 
rait m'inspirer  de  l'orgueil,  et  qui  m'expose- 
rait à  mille  défauts.  Au  lieu  que  cette  perfec- 
tion d'une  vie  commune  est  approuvée  de 
Dieu  et  des  hommes.  Elle  édifie,  elle  met  la 
vertu  en  crédit,  elle  maintient  la  règle,  elle 
n'enfle  point,  ni  n'est  point  sujette  à  la  vanité. 
On  la  croit  aisée,  et  elle  l'est  dans  la  spécula- 
tion; mais  pour  en  soutenir  longtemps  et 
constamment  la  pratique,  cju'il  y  a  de  diffi- 
cultés à  vaincre  !  qu'il  y  a  de  violences  à  su 
faire,  et  par  là  même  aussi  de  récompenses  à 
obtenir. 

Second  point.  —  Notre  perfection  n'en  de- 
meure pas  là  ;  mais  à  ces  actions  ordinaires 
sur  quoi  elle  est  fondée,  elle  doit  ajouter  cer- 
taines circonstances  et  certaines  conditions 
nécessairement  requises.  C'est-à-dire  qu'il  ne 
suffit  pas  de  faire  ce  qui  est  de  notre  état,  de 
notre  vocation,  de  notre  emploi;  mais  qu'il 
le  faut  bien  faire  :  tellement  qu'on  puisse  dire 
do  nous,  par  proportion,  ce  qu'on  disait  du 
P'ils  de  Dieu  :  //  a  bien  fait  toutes  choses  '. 

Or,  bien  faire  toutes  ses  actions,  c'est  les 
faire  avec  exactitude,  avec  ferveur,  avec  per- 
sévérance. 1°  Avec  exactitude  :  de  sorte  qu'on 
n'en  omette  aucune  volontairement  et  par  sa 
faute,  et  qu'on  ne  retranche  pas  même  à  une 
seule  la  moindre  partie  de  ce  qui  lui  est  assi- 
gné. Cette  exactitude  regarde  encore  l'heure, 
le  lieu,  la  manière  ;  car  ne  les  pas  faire  au 
temps  marqué,  dans  le  lieu  qui  convient,  de 
la  manière  qui  est  prescrite,  ce  sont  autant 
d'imperfections  qui  en  diminuent  la  valeur, 
puisque  ce  sont  autant  de  transgressions  de 
la  volonté  de  Dieu,  qui  est  ordonnée  en  tout 
et  qui  s'étend  à  tout,  sans  oublier  les  plus 
petites  particularités.  2"  Avec  ferveur  :  ce 
n'est  pas  à  dire  avec  goùl  v.^c  plaisir,  avec 
une  ardeur  sensible.  Qu  ■  la  ferveur  soit 
communément  accompagnée  de  ce  goût,  de 
ce  plaisir  de  cette  ardeur,  elle  n'en  est  pas 
toutefois  insép.-i  '^  \  On  peut  être  très-fer- 
vent, et  avoir  uu  a  goût  naturel  pour  ce  que 
l'on  fait,  y  sentir  de  la  répugnance,  et  n'y 
trouver  que  de  la  sécheresse  et  de  la  froideur. 
C'est  même  alors  que  la  ferveur  est  beaucouf 
plus  solide  et  plus  méritoire,  quand  elle  nom, 
fait  agir  résolument  et  délibérément  malgré 
ces  répugnances  et  ces  dégoûts,  malgré  ces 
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froideurs  et  ces  sécheresses:  3°  Avec  persé- 
vérance :  c'est  par-dessus  tout  cette  persévé- 
rance qui  coûte,  et  c'est  ce  qui  faisait  dire  à 
saint  Bernard,  parlant  do  la  vie  religieuse, 
qu'à  n'en  regarder  que  chaque  exercice  en 
particulier  et  en  lui-même,  elle  n'est  pas  à 
beaucoup  près  si  rigoureuse  que  le  martyre; 
mais  qu'à  les  rassembler  tous  et  à  considérer 
leur  durée,  il  n'y  a  point,  selon  la  nature,  de 
martyre  plus  insoutenable.  Aussi  voit-on 
assez  de  religieux  dans  les  communautés,  et 
même  de  chrétiens  dans  le  monde,  fidèles  à 
leurs  pratiques  et  à  leurs  obligations  en  cer- 
tains temps  et  à  certains  jours,  où  ils  sont 
plus  touchés  de  Dieu;  mais  d'en  trouver  qui 
marchent  toujours  d'un  pas  égal,  qui  n'aient 
pas  leurs  vicissitudes  et  leurs  changements, 
qui  fassent  avec  la  même  attention  et  la 
même  assiduité  le  lendemain  ce  qu'ils  ont 
fait  le  jour  précédent,  et  qui  sur  cela  ne  se 
relâchent  ni  se  démentent  jamais  jusques 
au  dernier  moment  do  leur  vie,  c'est  une 
espèce  de  miracle. 

"Voilà  doncles  trois  règles  que  je  dois  pren- 
dre pour  me  diriger  dans  la  voie  de  ma  per- 
feclionetdans  la  sanctification demesactions  : 
exactitude,  ferveur,  persévérance.  Mais  en 
même  temps  ne  sont-ce  pas  pour  moi  trois 
grands  sujets  de  m'bumilier  et  de  déplorer 
toutes  mes  infldélités  ?  il  ne  faudrait  pour 
me  sanctifier  que  mes  observances  et  ma 
règle;  mais  de  combien  d'omissions  y  suis-je 
coup;djle  ?  de  combien  de  lâchetés,  d'incons- 
tances, de  variations?  Dois-je  m'étonner  qu'a- 
vec tant  de  moyens  de  m'avancer.  j'aie  fait  si 
peu  de  progrès  ;  ou  plutôt  ne  dois-je  pas 
trembler  du  peu  de  progrès  que  j'ai  fait  avec 
des  moyens  si  abondants  et  si  présents  de  me 
perfectionner? 

Troisiè-me  point.  —  Ce  n'est  pas  tout  encore  ; 
mais  il  y  a  un  dernier  degré  de  pei'feclion  que 
nous  devons  donner  à  nos  actions,  et  qui  en 
est  comme  l'àme  et  comme  la  vie  :  c'est  de  les 
faire  par  un  esprit  intérieur  et  par  un  prin- 
cipe de  religion.  Car  tout  le  reste  n'est  que  le 
corps  de  la  sainteté  ;  mais  ce  qui  les  vivifie, 
ce  qui  les  anime  et  qui  les  consacre,  c'esi  le 
motif  qui  nous  coudait,  et  l'intention  que 
nous  nous  proposons.  Faire  ses  actions  par 
humeur,  par  caprice,  par  inclination,  par 
coutume,  par  respect  humain,  par  ostenta- 
tion, par  intérêt,  ce  n'est  pas  les  faire  pour 
Dieu  ni  en  vue  de  Dieu  ;  et  dès  que  Dieu  n'y 


a  point  de  part,  quel  compte  nous  en  peut-il 
tenir,  et  comment  peut-il  les  agréer  ?  Tout  le 
mérite  de  la  fille  du  roi  lui  vient,  avecla  grâce 
de  Dieu,  du  dedans  et  du  fond  de  son  cœun. 
Quand  donc  je  ferais  les  actions  les  plus  hé- 
roïques, si  Dieu  n'en  est  pas  la  fln,  et  si  je  ne 
les  fais  pas  pour  lui  plaire,  comme  il  n'en 
tire  nulle  gloire,  il  les  regarde  d'un  œil  au 
moins  indifférent,  et  je  n'en  puis  retirer  moi- 
môme  aucun  fruit. 

Vérité  terrible  si  je  la  médite  bien.  Car  si 
je  repasse  sur  toutes  mes  actions,  etcjueje 
les  examine  au  poids  de  cette  balance,  com- 
bien en  trouverai-je  sur  quoi  j'aie  quelque 
sujet  de  compter?  il  est  vrai,  j'agis  à  l'exté- 
rieur comme  les  autres  ;  je  vais  à  la  prière, 
au  travail,  âmes  occupations  ;  j'assiste  à  tout, 
et  je  satisfais  en  apparence  à  tout  ;  mais  du 
reste,  sans  vue  de  Dieu,  sans  retour  vers  Dieu  ; 
souvent  avec  une  légèreté  d'esprit  et  une  dis- 
sipation qui  m'ôte  toute  bonne  pensée  et  tout 
bon  sentiment;  souvent  par  une  certaine  ha- 
bitude que  j'ai  contractée  avec  le  temps,  et 
que  je  suis  eu  aveugle  ;  tout  au  plus  par  une 
certaine  bienséance  et  inie  raison  purement 
naturelle  ;  quelquefois  même  par  nécessité 
et  par  contrainte  ;  d'autres  fois,  et  peut-être 
en  bien  des  rencontres,  par  une  vaine  com- 
plaisance et  une  envie  secrète  de  me  distin- 
guer. Or,  tout  cela,  qu'est-ce  devant  Dieu  ?  et 
n'est-ce  pas  de  tout  cela  néanmoins  que  ma 
vie  est  composée?  C'est-à-dire  que  j'agis 
comme  si  je  n'agissais  pas,  et  que  tout  ce 
que  je  fais  ne  sert  pas  plus  à  ma  perfection 
que  si  je  ne  faisais  rien. 

D'autant  plus  malheureux  et  plus  condam- 
nable, qu'il  n'y  a  plus  une  si  petite  action 
que  je  ne  puisse  rapporter  à  Dieu,  et  qui, 
rapportée  à  Dieu,  n'eût  son  mérite  auprès  de 
Dieu.  Car  ce  que  Dieu  considère  dans  nos  ac- 
tions, ce  n'est  pas  tant  la  substance  que  fes- 
prit  ;  et  en  cela  nous  devons  reconnaître  la 
sagesse  et  la  douceur  de  sa  providence.  Il  ne 
nous  a  pas  donné  à  tous  les  mêmes  talents, 
et  il  ne  nous  a  pas  tous  mis  en  étal  de  vaquer 
aux  mêmes  emplois  ;  mais  parce  qu'il  nous 
appelle  tous  à  la  perfection,  il  a  voulu  que  de 
toutes  nos  actions,  il  n'y  en  eût  point  de  si 
obscure  ni  de  si  servile  qui  ne  pût  être  rele- 
vée par  la  droiture  et  la  pureté  de  notre  in- 
tention, et  qui  de  la  sorte  ne  contribuât  à 
nous  élever  nous  mêmes.   De  là  je  dois  bien 
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gémir  de  me  voir  si  pauvre  et  si  dénué  des 
dons  spirituels,  aprfcs  qu'il  m'a  été  si  facile  de 
m'enrichir,  et  de  croître  sans  cesse  de  vertus 
en  vertus.  Chaque  action  de  ma  vie  me  pou- 
vait profiler  :  mais  que  sais-je  s'il  y  en  a  eu 
une  seule  que  Dieu  ait  trouvée  digue  de  lui, 


et  qui  m'ait  été  de  quelque  utilité  pour  l'avan- 
cement de  mon  âme!  Quelle  perte  que  je  dois 
regretter,  mais  qui  m'engage  encore  plus  à. 
redoubler  mes  soins,  et  à  réveiller  tout  mon 
zèle  pour  la  réparer  ? 


DEUXIÈME     JOUR 


PREMIÈRE    MÉDITATION 

DU  PÉCHÉ  MORTEL 


Scilo  et  vite,  guia  malum  est  reliquisse  te  Dominun  Deum 
tuttm. 

Sachez  et  voyez  que  c'est  irn  mal  d'avoir  abandonné  le 
Seigneur  votre  Dieu.  [Jerem  ,  chap.  ii,  19.) 

Premier  point.  —  Il  est  piur  moi  d'une  ab- 
solue nécessité  de  bien  connaître  ce  que  c'est 
que  le  péché  mortel.  Or,  ce  n'est  pas  seulement 
le  plus  grand  de  tous  les  maux  ;  mais,  à  pro- 
prement parler,  c'est  le  seul  et  unique  mal, 
c'est  le  souverain  mal  ;  et  ce  qui  achève  d'y 
mettre  le  comble,  c'est  le  souverain  mal  de 
Dieu.  C'est  l'unique  mal  ;  car  tous  les  autres 
maux,  hors  le  péché,  ne  sont  point  absolu- 
mentdes maux. Maladies,  pauvreté,  disgrâces, 
tout  cela  dans  les  vues  de  Dieu,  et  si  j'en  fais 
l'usage  que  Dieu  prétend,  sont  plutôt  des 
biens.  Le  péché  seul  est  un  mal  que  Dieu  n'a 
point  fait,  ni  ne  peut  faire,  parce  que  c'est 
un  mal  essentiel,  un  pur  mal.  C'est  le  sou- 
verain mal,  comme  Dieu  est  le  souverain 
bien  ;  et  par  cette  raison  il  doit  être  souve- 
rainement détesté,  comme  Dieu  mérite  d'être 
souverainement  aimé.  Voilà  la  mesure  de  la 
haine  que  je  dois  concevoir  du  péché  mortel  : 
le  haïr  autant  que  j'aime  Dieu.  S'il  y  avait 
quelque  chose  dans  le  monde  que  j'aimasse 
autant  que  j'aime  Dieu,  dès  là  je  n'aimerais 
plus  Dieu  comme  Dieu  ;  et  si  je  craignais 
quelque  autre  mal  autant  ou  plus  que  le 
péché  mortel,  dès  là  je  ne  le  haïrais  pas  ni  no 
le  fuirais  pas,  autant  que  je  suis  obligé  de  le 
haïr  et  de  le  fuir. 

Mais  ce  qu'il  m'importe  par-dessus  tout  de 
comprendre,  c'est  que  le  péché  mortel  est  le 
souverain  mal  de  Dieu,  parce  que  c'est  un 
mépris  formel  de  Dieu,  une  préférence  ac- 


tuelle et  véritable  de  la  créature  de  Dieu.  Pré- 
férence qui  consiste  en  ce  que  le  pécheur,  se 
trouvant  dans  la  nécessité,  ou  de  renoncer  à 
son  plaisir,  ou  de  perdre  la  grâce  de  Dieu, 
aime  mieux  perdre  la  grâce  de  Dieu  que  de 
renoncer  à  ce  plaisir  criminel  où  sa  passion  le 
porte.  11  ne  laisse  pas  de  savoir  en  spéculation 
que  Dieu  est  infiniment  au-dessus  de  tout  être 
créé  ;  mais  c'est  cela  même  qui  le  rend  encore 
plus  coupable,  puisqu'il  ne  le  sait  que  pour 
outrager  Dieu  avec  plus  d'iaiiigailé,  en  lui 
préférant  néanmoins  dans  la  pratique  une 
vile  créature. 

Après  cela,  je  ne  dois  point  m'élonner  de 
quatre  vérités,  aussi  constantes  selon  la  foi, 
qu'elles  sont  effrayantes  :  1°  Que  Dieu,  pour 
un  seul  péché  d'orguoil,  ait  précipité  du  haut 
du  ciel  dans  le  fond  de  l'abîme  ses  plus  nobles 
créatures,  qui  sont  les  anges;  qu'il  en  ait  fait 
des  réprouvés  et  des  démons  ;  que,  sans  leur 
donner  le  temps  de  se  repentir,  illes  ail  livrés 
pour  jamais  à  toutes  les  rigueurs  de  sa  justice, 
Quel  exemple  !  et  de  cet  exemple,  quelle  con- 
séquence dois-je  tirer?  S'il  n'a  pas  épargné  ses 
anges,  puis-je  me  promettre  qu'il  m'épar- 
gnera ;  2°  Que  pour  une  seule  désobéissance 
Dieu  ait  chassé  le  premier  homme  du  paradis 
terrestre  ;  qu'il  lui  ait  ùté  tous  les  privilèges 
do  l'état  d'innocence  ;  qu'il  l'ait  condamné  à 
la  mort,  lui  et  toute  sa  postérité  ;  qu'en  puni- 
tion de  ce  seul  péché  nous  naissions  tous 
enfants  de  colère,  et  que,  sans  autre  péché 
que  celui-le\,  neus  soyons  comme  enfiints  de 
colère,  sujets  à  toutes  les  calamités  de  cette 
vie,  et  même  exclus  du  royaume  de  Dieu. 
Quel  châtiment,  quelle  vengeance  1  Toutefois 
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les  jugements  de  Dieu  sont  équitables,  et 
réquité  même  ;  3-  Que,  pour  exiticr  celle 
désobéissauce  il  ait  fallu  que  le  Fils  éternel 
de  Dieu  s'incarnât,  s'humiliât,  s'anéantît, 
parce  qu'il  n'y  avait  que  les  humilialions 
d'un  Dieu  qui  pussent  réparer  la  {rloire  de 
Dieu,  et  compenser  l'injure  qui  lui  avait  été 
fîiile  par  le  péché.  4  Que  pour  un  péché  qui 
se  commet  dans  un  moment.  Dieu  ait  préparé 
une  éternité  de  peines,  et  qu'entre  ces  peines 
éternelles  et  le  péché  il  y  ait  une  juste  pro- 
portion. Yoilà  ce  que  la  foi  m'enseigne;  S'il  y 
a  eu  jusque  dans  le  christianisme  des  incré- 
dules qui  n'ont  pas  voulu  rcounaitre  ces 
vérités,  c'est  qu'ils  n'ont  point  assez  connu 
la  malice  du  péché  mortel,  ni  assez  compris 
que  ce  péché  est  le  souverain  mal  de  Dieu. 
L"ai-je  compris  moi-même  autant  que  je 
le  devais?  Si  cela  était,  aurais-jc  été  jus- 
ques  à  présent  si  sensible  aux  autres  maux, 
et  peut-èti'e  si  indill'ércnt  à  l'égard  de  ce- 
lui-ci ? 

Second  point.  —  Il  ne  m'est  pas  moins  né- 
cessaire de  savoir  et  de  bien  considérer  que 
le  péché  mortel  est  le  souverain  mal  de 
l'homme,  parce  qu'il  prive  l'homme  do  l'ami- 
tié de  Dieu;  parce  qu'il  fait  un  divorce  entier 
entre  l'homme  et  Dieu  ;  pai'ce  qu'il  rompt 
tous  les  liens  qui  attachaient  l'homme  à 
Dieu;  parce  qu'en  séparant Ihomme de  Dieu, 
il  lui  ôte  la  \"ie  la  plus  précieuse,  qui  est  la 
vie  de  H  grâce  ;  et  qu'il  lui  cause  la  plus 
funeste  mort,  qui  est  la  mort  de  l'âme.  Car 
c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  mortel.  Cette 
grâce  que  le  Juste  possédait  était  en  lui  le 
principe  de  la  vie  surnaturelle  ;  du  moment 
donc  qu'il  la  perd,  cette  grâce,  il  est  mort 
devant  Dieu  et  selon  Dieu. 

De  là  je  ne  dois  point  encore  être  surpris 
de  deux  autres  vérités,  qui  ne  sont  pas 
moins  incontestables  ni  moins  terribles  : 
1°  Que  le  péché  mortel  dépouille  l'âme  de 
tous  les  mérites  qu'elle  pouvait  avoir  acquis 
lorsqu'elle  était  dans  l'état  de  la  grâce.  Quand 
j'aurais  amassé  des  trésors  immenses  de 
mérites  pour  le  ciel,  quand  je  serais  aussi 
saint  que  les  apôtres;  sijo  viens  à  commettre 
un  péché  mortel,  tout  m'est  enlevé.  Ces  mé- 
rites pourront  revivre,  lorsque  je  rentrerai 
en  grâce  avec  Dieu.  Jusque-là  ils  sont  perdus 
pour  moi;  et  si  je  meurs  dans  cet  état,  Dieu 
ne  m'en  tiendra  jamais  compte  :  pourquoi? 
c'est  que  je  suis  alors  son  ennemi  et  que  de 


la  part  d'un  ennemi  il  n'agrée  rien  ni  n'ao- 
eeptc  rien.  2°  Que  les  actions  les  plus  ver- 
tueuses et  les  plus  saintes  en  clles-m6n'''s 
faites  dans  l'éla  d  nt  péché  mortel,  ne  soii». 
d'aucun  prix  devant  Dieu,  ni  d'aucune  valeur 
pour  l'éternité  bienheureuse.  Quand  je  pas- 
serais toutes  les  journées  en  prières,  quand 
je  ferais  toutes  les  pénitences  des  plus  aus- 
tères anachorètes,  quand  je  pratiquerais 
toutes  les  œuvres  de  la  piété  cl  do  la  charité 
chrétienne  ;  tout  cela  ce  sont  des  œuvres 
mortes,  parce  que  je  suis  moi-même  dans  un 
état  de  mort  ;  ce  sont  des  œuvres  stériles, 
dont  je  ne  dois  attendre  aucune  récompense. 
Quelqiie  miséricorde  que  Dieu  puisse  ensuite 
me  faire,  jamais  ces  œuvres  mortes  ne 
seront  du  nombre  do  celles  qu'il  couronnera 
dans  la  gloire.  Sont-co  néaimioins  des  œu- 
vres tout  à  fait  inutiles  "non  :  car  elles  me 
sont  au  contraire  très-utiles  pour  sortir  de 
l'état  de  péché  ;  très-utiles  pour  me  disposer 
h  retourner  à  Dieu  ;  très-utiles  pour  disposer 
Dieu  k  m'accordcr  la  grâce  de  ma  conversion. 
Mais  du  reste,  tant  que  le  péché  mortel  n'est 
pas  effacé,  il  est  toujours  vrai  que  je  ne  mé- 
rite rien  en  les  pratiquant,  et  qu'elles  ne  me 
donnent  aucun  droit  à  l'héritage  céleste. 
Quelle  pauvreté,  quelle  misère  ! 

N'est-ce  pas  là  que  j'en  ai  été  réduit  à  cer- 
tains temps  de  ma  vie,  et  peut-être  pendant 
des  temps  considérables?  K'cst-ce  pas  là  peut- 
être  que  j'en  suis  encore  actuellement  réduit? 
Je  n'en  sais  rien  :  car  qui  sait  s'il  (Sf  dif/ne 
(Vamour  ou  de  haine  *  ?  AlTrcuse  incertitude  I 
C'est  un  abîme  où  l'esprit  se  perd,  et  qu'on 
ne  peut  regarder  avec  les  yeux  de  la  foi  sms 
être  saisi  d'horrem-.  Du  moins  puis-je  pren- 
dre dans  la  suite  de  justes  mesures  pour 
me  rassurer  là-dessus  autant  qu'il  est  pos- 
sible, et  pour  m'établir,  par  une  vie  péni- 
tente et  agissante,  dans  une  solide  et  sainte 
confiance. 

Troisièmet  POINT. —  Quelques  avantages  que 
j'aie  dans  l'état  religieux,  je  n'y  trouve  point 
après  tout  de  préservatif  infaillible  contre  le 
péché  mortel.  Et  comment  y  en  trouverais- 
je  ?  Le  premier  ange  et  ceux  qui  l'ont  suivi 
n'en  ont  point  trouvé  dans  le  ciel.  Le  pre- 
mier homme,  malgré  l'innocence  où  il  avait 
été  créé,  s'est  perdu  dansle  paradis  terrestre. 
Judas  est  devenu  un  apostat  dans  la  compa- 

t  Eccles.,  is,  1. 


524 


DU  PÉCHÉ  YÉNIEL. 


gnie  de  Jésus-Christ.  La  maison  où  je  suis 
est-elle  plus  sainte  que  le  sacré  collège  des 
apôtres,  que  le  paradis  terrestre,  que  le  ciel? 
N'a-t  on  pas  vu  arriver  dans  les  communau- 
tés les  plus  régulières  des  chutes  très-scan- 
dalouses  ?  ne  les  voit-on  pas  encore  ?  Dieu  le 
permet,  et  il  a  ses  i-aisons  pour  le  permettre. 
Que  celui  qui  croit  se  tenir  ferme  prenne 
garde  de  tomber  '. 

Il  y  a  même  des  péchés  mortels  où  l'on 
peut  être,  dans  la  religion,  plus  exposé  que 
dans  le  monde.  Tels  sont,  par  exemple,  les  pé- 
chés qui  blessent  la  charité  ;  parce  que  dans 
la  religion  les  occasions  de  ces  péchés  sont 
d'autant  plus  fréquentes,  que  les  objets  sont 
plus  présents.  On  y  est  plus  à  couvert  de  l'a- 
varice et  d'une  certaine  ambition  ;  mais  on  y 
est  souvent  plus  sujet  aux  murmures  et  aux 
divisions.  Or,  qu'importe  par  quels  péchés  on 
se  damne,  si  l'on  est,  en  effet,  assez  malheu- 
reux pour  se  damner  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  observer,  c'est  que  lo 
péché  mortel,  dans  la  pi-ofession  religieuse, 
est  beaucoup  plus  grief  que  dans  le  monde, 
parce  qu'il  suppose  alors  un  état  plus  saint. 
Ce  qui  n'est  que  simple  péché  pour  un  chré- 
tien du  siècle  est,  en  bien  des  matières,  sacri- 
lège pour  un  religieux,  ûois-je  conclure  de 
là  qu'il  eût  mieux  valu  demeurer  dans  le 
monde,  que  de  m'engager  dans  la  religion  ? 
Je  conclurais  donc  aussi  qu'il  vaudrait  mieux 
n'être  pas  chrétien,  parce  que  les  péchés  d'un 
chrétien  sont  plus  punissables  que  ceux  d'un 
païen.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  raisonne  de 
la  sorte  !  Si  la  religion  a  ses  dangers,  le 
monde  en  a  bien  d'autres,  et  de  phis  grands. 
Mais  ce  que  je  conclus,  c'est  de  ne  point  pré- 
sumer do  moQ  état  :  c'est  do  me  défier,  non 


point  de  mon  état,  mais  de  moi-même  dans 
mon  état  ;  c'est,  malgré  toute  la  sainteté  de 
mon  état,  d'opérer  selon  l'avis  de  l'Apôtre, 
mon  salut  avec  crainte  et  avec  tremblement. 

Conclusion.  —  Achevez,  mon  Dieu,  par 
votre  grâce,  ce  que  vous  avez  commencé  par 
votre  miséricorde  .  Vous  m'avez  appelé  à 
vous,  vous  m'avez  retiré  du  monde  pour  me 
garantir  du  péché  ;  ne  permettez  pas  qu'il 
me  poursuive  jusque  dans  votre  sanctuaire, 
et  qu'entre  vos  bras  je  succombe  à  ses  atta- 
ques. Quelle  malédiction  sur  moi,  si  dans  la 
terre  des  sai7its  je  commettais  l'iniquité  ',  et 
si,  parmi  tant  d'âmes  justes,  je  devenais  un 
anathème  ! 

Ah  !  Seigneur,  vous  voyez  le  fond  de  mon 
âme,  etjonele  vois  pas  comme  vous.  N'y 
a-t-il  point  dans  mon  cœur  quelque  poison 
secret  qui  l'infecte  et  le  corrompt  ?  n'y 
a-t-il  point  quelque  péché  qui  m'éloi- 
gne de  vous  et  qui  vous  éloigne  de  moi? 
Daignez  me  le  découvrir,  ô  mon  Dieu  !  il  n'y 
a  rien  pour  le  détruire  à  quoi  je  ne  sois  ré- 
solu. Quand  même  j'aurais  eu  jusqu'à  présent 
le  bonheur  de  me  défendre  de  ce  fatal  en- 
nemi et  de  me  préserver  de  ses  mortelles  at- 
teintes, j'ai  toujours  tout  à  craindre  de  ma 
faiblesse  ;  mais,  Seigneur, ma  vigilance,  .avec 
votre  secours,  y  suppléera.  Elle  me  fera  sans 
cesse  recourir  à  vous;  elle  me  tiendra  dans 
une  attention  continuelle  sur  moi-même  ; 
elle  me  rendra  circonspect  dans  toute  ma 
conduite,  et  clairvoyant  sur  les  moindres  dan- 
gers, afin  de  me  mettre  plus  en  assurance 
contre  la  transgression  do  vos  divins  com- 
mandements. 
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Ne  contriste^ pas  li  Saint-Esprit.  {4«»Ep/,e,..ctap., y, 30.)     autrement,  et  je  prendrais  un  tout  autre  som 

de  l'éviter. 

Premier  point.  —  On  no  compte  commune-  Quelque  véniel  que  je  le  suppose,  c'est  une 
ment  pour  rien  le  péché  véniel  ;  mais  si  j'en  offense  de  Dieu.  Cela  me  suffit,  ou  me  doit 
avais  bien  conçu  la  natui'e,  j'en  jugerais  tout     suffire.  En  y  tombant,  je  déplais  à  Dieu. Non 
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pas  que  je  rompe  absolument  avec  Dieu  ; 
mais  je  fais  ce  que  je  sais  devoir  causer  entre 
Dieu  et  moi  du  refroidissement.  Je  n'éteins  pas 
dans  moi  le  Saint-Esprit,  maisje  le  contriste. 
Or,  dès  que  c'est  une  offense  de  Dieu,  je  dois 
donc  le  craindre  plus  que  tous  les  maux  tem- 
porels, qui  ne  s'adressent  qu'à  moi-même. 
Car  le  plus  petit  mal  qui  regarde  Dieu  est 
infiniment  au-dessus  de  tout  mal  qui  no 
regarde  que  la  créature. 

Quelque  véniel  que  je  le  suppose,  il  n'y  a 
point  de  raison  imaginable  pour  laquelle  il 
me  puisse  jamais  être  permis.  Car  s'il  pouvait 
m'êlre  permis, dès  là  il  cesserait  d'être  péché. 
Quand  il  s'agirait  de  convertir  et  de  sauver 
tout  le  monde,  Dieu  ne  voudrait  pas  que  je 
fisse  un  mensonge,  quoique  léger;  et.  jusque 
dans  cette  circonstance,  il  s'en  tiendrait  of- 
fensé. Quand  il  s'agii'ait  de  procurer  à  Dieu 
toute  la  gloire  qui  lui  peut  être  procurée, 
Dieu  ne  veut  point  de  cette  gloire  à  une  telle 
condition.  Il  veut  que  j'abandonne  même  le 
soin  de  sa  gloire,  plutôt  que  de  commettre 
le  moindre  péché. 

Quelque  véniel  que  je  le  suppose,  il  est  de 
la  foi  que  jamais  il  n'entrera  avec  moi,  ni  moi 
avec  lui,  dans  le  royaume  des  cieux  :  car  rien 
de  souillé  ne  sera  reçu  ni  n'aura  place  dans  ce 
royaume  céleste  '.  En  vain  je  serais  d'ailleurs 
comblé  de  mérites:  avec  tous  mes  mérites  et 
avec  toute  la  sainteté  que  je  pouiTais  avoir 
acquise,  si  mon  àme^  sortant  de  cette  vie 
porte  encore  la  tache  d'un  péché  véniel  que 
je  n'aie  pas  effacé  par  la  pénitence,  cela  seul 
doit  être  un  obstacle  à  ma  béatitude  et  à  la 
possession  de  Dieu.  Il  faut  que  mon  àme, 
quoique  juste,  quoique  sainte,  quoique  pré- 
destinée et  digne  de  Dieu,  demeure  séparée 
de  Dieu,  jusqu'à  ce  que  ce  péché  soit  expié. 
Il  faut  qu'elle  passe  par  le  feu  du  purgatoire 
et  qu'elle  y  soit  purifiée,  avant  que  d'être 
admise  dans  le  sein  de  Dieu  Et  dès  ce  monde 
même,  avec  qu'elle  sévérité  Dieu  n'a-t-il  pas 
puni  le  péché  véniel  ?  Il  fit  périr  presque 
tout  un  peuple  pour  une  simple  vanité.dc  Da- 
vid ;  il  fit  tomber  mort  au  pied  de  l'arche  un 
lévite,  pour  l'avoir  seulement  touchée.  Il  est 
donc  étrange  que  je  commette  si  facilement 
un  péché  qui  m'expose  à  de  si  rigoureux, 
châtiments. Mais  ce  qu'il  y  a  miUe  fois  encore 
de  plus  condamnable  et  de  plus  indigne,  c'est 
qu'étant  redevable  de  tout  à  Dieu  et  qu'ayant 


tout  reçu  de  Dieu,  au  lieu  do  la  reconnais 
sance  et  de  l'amour  que  je  lui  dois,  je  nio 
laisse  si  aisément  aller  à  un  péché  dont  il  so 
tient  blcssé.cl  qui  est  en  effet  une  injure  pour 
lui. 

Second  point.  —  Du  moins  si  ces  fautes  vé- 
nielles que  je  commets  n'étaient  pas  si  fré 
quentcs,  ni  si  nombreuses?  Mais  leur  multi- 
tude est  infinie,  et  c'est  ce  qui  affligeait  David 
et  ce  qui  le  jetait  dans  une  désolation  ex- 
trême, quand  il  disait  à  Dieu  :  Je  suis,  Sei- 
gneur, tout  encironné  de  maux,  et  7nes  ini- 
quités m'accableiit,  jusqu'à  ne  pouvoir  plus 
m'en  tenir  compte  à  moi-même,  ni  en  faire  le 
dénombrement.  Elles  se  sont  multipliées  plus 
que  les  cheveux  de  ma  tète,  et  la  vue  que  j'en 
ai  nie  fait  tomber  en  défaillance  '.  Voilà  com- 
ment parlait  ce  saint  roi.  Or,  dans  ime  vie 
lâche  et  imparfaite  comme  la  mienne,  si  j'en- 
treprenais de  supputer  tous  les  péchés  qui 
m'échappent,  et  si  Dieu  m'éclairait  là-dessus, 
où  irait  celte  multiplication?Je  ne  les  vois  pas; 
mais  n'est-ce  pas  assez  que  Dieu  les  voie  ? 
n'est-ce  pas  assez  que  je  sache  qu'ils  sont  sans 
nombre,  pour  en  être  pénéti'é  de  douleiu",  et 
comme  inconsolable. 

Combien  de  péchés  d'ignorance,  causés  par 
l'oubli  de  mes  devoirs,  par  ma  négligence  à 
m'en  instruire,  par  mon  indocilité  à  soufh'ir 
qu'on  m'en  avertisse,  par  ma  présomption  à 
ne  vouloir  croire  que  moi-même?  combien  de 
péchés  d'imprudence  et  d'inadvertance,  cau- 
sés par  la  dissipation  de  mon  esprit,  par  la 
légèreté  de  mon  humeur,  par  la  liberté  de 
ma  langue,  par  la  témérité  de  mes  juge- 
ments, par  la  malignité  de  mes  soupçons  ? 
combien  de  péchés  de  fragiUté  et  de  faiblesse, 
causés  par  l'habitude  que  je  me  suis  faite  de 
ne  me  cont'-aindre  en  rien,  et  de  ne  m'assu- 
jettir  à  aucune  règle,  de  suivre  en  tout  les 
mouvements  de  la  nature,  de  ne  faire  nuUe 
violence  à  mes  inclinations  et  à  mon  tem- 
pérament. 

Combien  même  de  péchés  commis  par  ma- 
lice, avec  réflexion  et  de  dessein  formé,  contre 
tous  les  remords  de  ma  conscience,  à  toute 
occasion  et  pour  le  plus  faible  sujet,  sous  om- 
bre que  ce  ne  sont  que  des  péchés  véniels,  et 
que  Dieu  n'y  a  pas  attaché  une  peine  éter- 
nelle? En  quoi  je  montre  bien  mon  indiffé- 
rence pour  Dieu,  et  que  je  ne  suis  seusilile 
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qu'à  mes  propres  intérêts.  N'est-ce  pas  lama 
vie  la  plus  ordinaire  !  11  est  vrai  qu'il  n'est  pas 
moralement  possible  en  ce  monde  de  se  pré- 
server de  tous  les  péchés  véniels,  et  de  n'en 
commettre  aucun.  Fatale  nécessité,  qui  fai- 
sait gémir  les  saints,  qui  leur  faisait  désirer 
la  mort,  qui  faisait  dire  à  saint  Prul:  Malheu- 
reux que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps 
dont  le  poids  m  appesantit^  ?  Mais  il  n'y  a 
pas  un  seul  de  ces  péchés  en  particulier  quo 
je  ne  puisse  prévenir,  et  dont  il  ne  soit  en 
mon  pouvoir  de  me  garantir.  Combien  donc, 
si  je  voulais  et  si  je  prenais  plus  garde  à  moi, 
en  pourrais-je  diminuer  le  nombre  ?  Hélas  1 
bien  loin  de  le  diminuer,  je  l'augmente  tous 
les  jours. 

TROtsiiîiME  POINT.  —  Quelles  sont  les  suites 
du  péché  véniel?  plus  déplorables  que  je  ne 
me  le  suis  peut-être  jamais  persuadé.  Il  con- 
duit au  péché  mortel  comme  le  maladie  con- 
duit h  la  mort.  Par  conséquent,  si  j'ai  quelque 
zèle  pour  mon  âme,  je  dois  en  user  à  l'égard 
Ju  péché  véniel  comme  j'en  use  à  l'égard 
d'une  maladie  dont  je  suis  menacé,  ou  dont 
je  suis  subitement  attaqué.  Que  ne  fais- je 
point  pour  l'arrêter  dans  son  principe  ?  que 
no  fais-jc  point  pour  la  guérir?  que  ne  fais-je 
point  pour  n'y  pas  retomber  ?  Elle  peut 
aboutir  à  la  mort  :  il  ne  m'en  faut  pas  davan- 
tage pour  y  apporter  les  remèdes  les  plus 
prompts,  les  plus  efficaces,  et  même  les  plus 
violents.  Pourquoi  ne  raisonné-je  pas  de  la 
même  sorte  quand  il  s'agit  d'un  péché,  qui 
de  toutes  les  maladies  do  l'âme  est  la  plus 
dangereuse  et  qui  me  dispose  à  celte  seconde 
mort,  mille  fois  plus  à  craindre  quo  la  mort 
du  corps  ? 

El  en  effet,  quiconque  néglige  le  péché  vé- 
niel, et  beaucoup  plus  quiconque  le  méprise, 
tombera  infailliblement  dansle  mortel.  Oracle 
iu  Saint-Esprit,  qui  ne  se  vérifie  que  trop  par 
l'expérience.  C'est  par  le  mépris  du  péché 
réniel  qu'on  perd  insensiblement  l'horreur  du 
mortel.  Au  commencement,  le  seul  nom  de 
péché  mortel  faisait  frémir  :  peu  à  peu  l'on 
s'y  accoutiune  et  l'on  s'y  familiarise.  D'autant 
plus  que  du  péché  véniel  au  mortel  il  y  a 
souvent  peu  de  distance,  et  que  l'intervalle 
entre  l'un  et  l'autre  est  comme  impercep- 
tible: car  il  n'y  va  pour  l'ordinaire  que  du 
plus  et  du  moins  ;  or,  cutro  co  pliis  et  co 

1  Rom,,  vji,  24. 


moins,  il  n'y  a  qu'un  point  qui  décide  de  la 
vie  et  de  la  mort.  Quel  risque  ne  court-on  pas 
alors,  et  n'est-on  pas  sur  le  bord  du  précipice  7 

De  cette  proximité  même  entre  lepé:h(';  vé- 
niel et  le  mortel,  il  arrive  très-naturc!!ement 
que  l'on  confond  l'un  avec  l'autre.  Combien 
de  fois  m'y  suis-je  trompé,  et  combien  de  fois 
ai-je  estimé  léger  ce  qui  ne  l'était  pas  ?  com- 
bien de  fois,  m'aveuglimt  moi-même,  et  ju- 
geant des  choses  selon  les  désirs  de  mon 
cœur,  ai-je  pris  pour  injustice  vénielle  ce  qui 
peut-être  était  devant  Dieu  une  iniquité  griève 
et  mortelle?  Le  discernement  en  était  diffi- 
cile ;  et  c'est  pour  cela  qu'à  l'égard  même  du 
péché  véniel,  je  devais  avoir  une  conscience 
timorée.  Je  n'étais  pas  assez  éclairé  pour  en 
faire  un  jugement  exact  ;  et  voilà  pourquoi  jo 
devais  m'en  défier  et  me  précaulioniier. 

Mais  quandje  serais  assuré  de  mes  lumières, 
puis-je  ignorer  que  je  suis  faible,  etlafaiblesse 
même?  Or,  le  péché  véniel  et  le  mortel  se  tou- 
chant de  si  près,  quelle  présomption  de  me 
flatter  qu'étant  faible  au  point  que  je  sais  l'être, 
je  m'en  tiendrai  précisément  au  véniel  ;  que 
je  ne  passerai  pas  outre,  et  que  je  serai  assez 
maître  de  mon  cœur  pour  lui  prescrire  tcUes 
bornes  qu'il  me  plaira,  surtout  en  certains 
péchés  où  l'impression  de  la  nature  est  si  forte 
et  si  puissante  ?  Il  me  faudrait,  pour  me  sou- 
tenir en  de  pareilles  conjonctures,  des  grâces 
de  Dieu  toutes  particulières;  mais  ne  m'a-l-on 
pas  cent  fois  averti  qu'une  punition  de  Dieu 
très-commune  est  de  nous  refuser,  en  consé- 
quence d'un  péché  véniel,  des  grâces  spéciales 
qu'il  nous  avait  préparées,  et  avec  lesquelles 
nous  serions  heureusement  arrivés  au  terme 
du  salut  ;  au  lieu  que  par  la  soustraction  de 
ces  grâces,  nous  en  venons  à  des  égarements 
et  à'  des  désordres  pom'  lesquels  il  nous  ré- 
prouve. C'est  ainsi  quo  le  péché  véniel  peut 
être,  et  est,  pour  bien  des  âmes,  la  source  de 
leur  damnation. 

Conclusion.  —  Le  remède,  ô  mon  Dieu,  est 
de  m'altacher  non-seulement  à  votre  loi,  mais 
à  toute  la  perfection  de  votre  loi.  Plus  je  m'ef- 
forcerai de  m'élcver,  moins  je  serai  en  danger 
de  déchoir  ;  et  plus  j'aspirerai  à  ce  qu'il  y  a 
do  plus  saint  dans  l'observation  de  mes  de- 
voirs, moins  jo  serai  en  disposition  de  les 
violer  dans  les  points  essentiels.  Co  n'est  pas, 
Seigneur,  que,  malgré  la  résolution  que  je 
fais  en  votre  présence  et  par  votre  grâce , 
.i'osc  me  répondre  do  me  maintenir  devant 
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vous  dans  une  innocence  cnt:b'"c.  Tant  que  je 
vivrai  sui-  la  terre,  il  ne  m'échappera  que 
trop  de  fautes  ;  et  tant  que  je  serai  revêtu  d'un 
corps  mortel  ;  je  ne  ressentirai  que  trop  les 
tristes  effets  de  la  condlliou  humaine.  Maisau 
moins,  en  me  proposant  d'aller  toujours  au- 
delà  de  mes  obligratious,  me  mcttral-je  plus 
en  état  de  n'y  pas  manquer  dans  des  matières 
importantes  ;  et  en  travaillant  à  me  sanctifier, 
serai-je  plus  hors  de  l'occasion  et  du  péril  de 
me  pervertir. 

Donnez-moi,  mon  Dieu,  donnez-moi  cette 
conscience  tendre  et  délicate  qui  s'effraie  de 
l'ombre  même  du  péché.  Formez-en  moi,  ou 
m'aidez  à  y  former  cette  conscience  étroite  et 
sévère  axd  ne  se  permetrien  ni  ne  se  pardonne 


rien.  C'est  cette  inflexible  rigueur  pour  moi- 
même  qui  fera  ma  sûreté,  il  m'en  coûtera  ;  il 
faudra  me  retrancher  bien  des  choses  où  le 
penchant  me  porterait,  ctm'interdirebicndes 
satisfactions  qui  semblent  même  assez  inno- 
centes. Il  faudra,  en  bien  des  rencontres,  sou- 
mettre mon  esprit,  étouffer  les  sentiments  do 
mon  cœur,  peser  mes  paroles,  captiver  mes 
yeux,  morliûer  mes  sens;  mais.  Seigneur, 
puis  je  acheter  trop  cher  le  double  avantage, 
et  de  vous  moin.s  offenser,  et  de  mieux  g-ar- 
der  mon  àme?  Le  bonheur  do  vous  plaire,  la 
paix  de  ma  conscience,  l'un  et  l'autre  me  dé- 
dommagera de  tout,  ô  mon  Dieu  !  et  me  tien- 
di'a  lieu  de  tout. 


TROISIÈME    MÉDITATION 
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ffectrse  est  ul  reniant  scandala. 

C'e-st  on  mal  inévitable,  qu'il  arrÎTO  des  scandales . 
(Xatih.,  ehap.  xvui,  7.) 

Prenheb  podtt.  —  Ce  que  nous  appelons  scan- 
dale n'est  que  le  mauvais  exemple  ;  ou  du 
moins,  tout  mauvais  exemple  est  un  véritable 
scandale.  Or,  il  ne  faut  point  se  flatter  dans 
l'état  religieux  :  on  y  voit  de  mauvais  exem- 
ples, comme  on  en  voit  de  bons  ;  et  il  n'y  a 
point  de  communauté  si  réguMère,  où  il  ne 
se  trouve  des  âmes  imparfaites  qui  scandali- 
sent les  autres  ;  comme  il  n'y  en  a  guère  de 
si  déréglée,  où  Dieu  ne  conserve  de  saintes 
âmes  qui  travaillent  à  maintenir  l'ordre,  et 
qui  empêchent  que  le  scandale,  par  une  mal- 
heureuse prescription,  ne  prenne  le  dessus  et 
ne  prévale. 

Aussi  le  Sauveur  du  monde  nous  a  fait 
entendre  qu'il  était  nécessaire  qu'il  arrivât 
des  scandales  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas 
moralement  possible  que  les  hommes  étant 
si  dillérents  les  uns  des  autres,  soit  dans  leurs 
sentiments,  soit  dans  leurs  mœurs,  il  n'y  en 
eût  en  toute  assemblée  qui,  par  le  relâche- 
ment et  le  désordre  de  leur  conduite,  de\ins- 
sent,  pour  ceux  avec  qui  ils  ont  à  converser 
et  à  agir,  des  sujets  et  des  occasions  de  chute. 
Et  cela  même  est  encore  plus  \Tai  à  l'égard 
des   maisons   religieuses   parce   qu'on   y  a 


beaucoup  plus  de  rapports  ensemble,  et  qao 
tout  ce  qui  s'y  passe  frappe  de  plus  près  et 
beaucoup  plus  fréquemment  la  vue.  S'il  y  a 
donc  jusque  dans  la  religion  des  écueils  à 
craindre,  on  peut  dire  qu'un  des  plus  dange- 
reux et  des  plus  ordinaires,  ce  sont  ces  scan- 
dales domestiques  et  ces  exemples,  qu'on  a 
sans  cesse  sous  les  yeux  et  devant  soi.  Il  est 
très-difficile  de  s'en  défendre  ;  et  pour  y  ré- 
sister, il  faut  une  vertu  bien  pure  et  bien  à 
l'épreuve. 

Ai-je  eu  sur  ce  point,  jusques  à  présent, 
toute  l'attention  et  toute  la  circonspection  que 
je  devais  avoir?  ai-je  pris  garde  à  ne  rien  dire 
et  à  ne  rien  faire  qui  pût  être  nuisible  aux 
personnes  qui  m'entendaient,  ou  qui  étaient 
témoins  de  mes  actions  ?  Combien  dans  les 
rencontres  ai-je  débité  de  maximes,  ai-je  donné 
de  conseils,  ai-je  inspiré  de  sentiments,  ai-je 
approuvé  de  procédés  contraires  à  l'esprit 
religieux  et  au  devoir  ?  combien  ai-je  montré 
d'indocilité,  ai-je  témoigné  de  mépris,  ai-je 
fait  de  murmures  ou  de  railleries  mahgnes 
sur  des  choses  qui  n'allaient  qu'au  bien  et 
qu'à  entretenir  la  règle?  C'étaient  autant  de 
scandales  que  j'ai  dû  me  reprocher,  et  com- 
bien yen  a-t-il  d'autres  dont  je  ne  me  suis 
jamais  fait  de  scrupule,  et  dont  je  n'ai  janiais 
pensé  à  m'accuser?  J'ai  déclaré  mes  péchés  : 
mais  combien  y  en  avait-il  où  la  circonslance 
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du  scandale  et  du  mauvais  exemple  était 
jointe,  sans  que  j'en  aie  rien  dit  ?  Peut-être  ne 
la  connaissais-je  point,  ou  n'y  faisais-je  nulle 
réflexion;  mais  mon  ignorance  ou  mon  oubli 
étaient-ils  excusables?  C'est  sur  quoi  je  dois 
m'écrier  avec  le  prophète  :  Lavez-moi,  mon 
Dieu,  purifiez-moi  de  mes  péchés  secrets  et 
cachés.  Pardonnez-moi,  non-seuhment  ceux 
que  j'ai  commis,  mais  ceux  que  j'ai  fait  com- 
mettre^. 

Second  point. — Malheurà  celui  quidonne  le 
scandale  '  /  Cette  malédiction  est  sortie  de  la 
bouche  même  de  Jésus-Christ  :  c'est  un  ana- 
thème  divin.  Et  il  faut  bien  que  le  scandale 
soit  un  grand  mal,  puisqu'//  vaudrait  mieux 
pour  un  homme  qu'il  fût  précipité  au  fond  de 
la  mer  que  de  scandaliser  le  plus  petit  de  ses 
frères*.  Maxime  générale  et  proposition  uni- 
verselle dont  personne  n'est  excepté  ;  car  il 
n'y  a  personne  qui  ne  doive  l'exemple  au 
prochain  :  Que  votre  lumière  luise  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  afin  que  ceux  qui  verront 
vos  bonnes  œuvres  en  rendent  gloii'c  à  Dieu  *. 

Ainsi,  malheur  à  moi  en  particulier,  si  je 
suis  l'auteur  de  quelque  scandale  dans  la 
communauté  où  je  vis  !  Car  je  la  prive,  au- 
tant qu'il  est  en  moi,  d'un  des  plus  solides 
avantages  de  la  profession  religieuse,  qui  est 
l'édiflcation  mutuelle  et  l'émulation  du  bon 
exemple.  Je  fais  plus  encore,  puisqu'au  lieu 
de  contribuer  àla  régularité  et  ù  l'observance, 
j'y  deviens  un  obstacle  ;  et  que  souvent  je  suis 
cause,  par  mon  exemple,  que  des  abus  s'in- 
troduisent, que  d'utiles  et  d'anciennes  pra- 
tiques s'abolissent  peu  à  peu,  que  la  disci- 
pline se  relâche,  et  que  les  règles  qui  étaient 
auparavant  en  vigueur  ne  s'observent  plus, 
ou  ne  s'observent  que  fort  imparfaitement. 
N'est-ce  pas  de  là  qu'est  venue  la  ruine  spiri- 
tuelle et  la  décadence  de  tant  de  sociétés  très- 
sainles  dans  leur  première  institution? 

Que  si  le  mal  ne  s'étend  pas  toujours  si  loin, 
du  moins  il  n'y  a  que  trop  d'esprits  faciles,  et 
déjà  mal  disposés,  que  mon  exemple  ne 
manque  pas  d'entraîner.  Or,  malheur  à  moi, 
encore  une  fois  parce  que  je  serai  l'csponsa- 
ble  à  Dieu  de  tout  cela,  et  qu'il  m'en  deman- 
dera compte  !  Quel  trésor  de  colère,  et  quel 
poids  dont  je  dois  craindre  d'être  accal)lé  I  M.d- 
hevu  àmoi  qui, parmon  expérience etparmon 
âge,  doTais  être  im  modèle  pour  ceux  qui 

'  Puai.,  xviii,  14.—  «  Matth.,  XViu,  7.—  »  Ibid. ,  6.  — 
♦Mattli.,  V.  15. 


sont  moins  avancés  ;  à  moi  qui,  par  le  rang 
que  je  tiens,  par  l'autorité,  le  crédit,  les  talents 
que  j'ai  reçus  de  Dieu,  par  la  créance  que  les 
autres  ont  en  moi,  devrais  leur  servir  de 
guide  et  les  conduire,  et  qui  ne  sert  qu'à  les 
égarer  !  Il  ne  faut  qu'un  religieux  de  ce  ca- 
ractère pour  perdre  toute  une  maison. 

Mais,  par-dessus  tout,  malheur  à  moi,  si 
c'est  par  moi  que  commencent  à  s'établir  cer- 
tains usages,  certains  privilèges  et  certaines 
dispenses  où  la  raison  de  la  commodité,  de  la 
sensualité,  de  l'amour-propre,  a  beaucoup 
plus  de  part  que  celle  d'une  vraie  nécessité  ! 
Autrefois  toutes  ces  choses  étaient  inconnues, 
et  peut-être  sans  moi  n'y  eût-on  jamais 
pensé.  C'est  à  moi  de  voir  ce  que  j'aurai  à  dire 
quand  Dieu  m'en  représentera  toutes  les 
suites,  et  qu'il  me  chargera  de  tous  les  dom- 
mages que  la  religion  en  aura  soufferts.  Les 
prétextes  dont  je  m'appuie  peuvent  tromper 
les  supérieurs  qui  me  gouvernent,  et  me 
tromper  moi-même;  mais  on  ne  trompe 
point  Dieu. 

Troisième  point.  —  Comme  il  y  a  un  scan- 
dale donné,  il  y  a  un  scandale  reçu  ;  et  mal- 
heur aussi  à  celui  qui  le  reçoit  et  qui  le  prend  ! 
Car  il  le  faut  rejeter  :  et  ce  n'est  point  une 
excuse  légitime  auprès  de  Dieu,  que  le  mau- 
vais exemple  qu'on  a  eu  et  qu'on  a  suivi.  Ce 
fut  l'exemple  du  premier  ange  qui  engagea 
les  autres  dans  son  apostasie,  et  ils  n'en  ont 
pas  moins  été  réprouvés.  Il  est  vrai  qu'un 
mauvais  exemple  est  une  tentation,  et  une 
des  plus  fortes  tentations  :  mais  ce  n'est  point 
une  tentation  au-dessus  de  nos  forces  ;  et 
puisque  nous  la  pouvons  vaincre,  c'est  un 
péché  que  d'y  succomber. 

Il  ne  suffit  donc  pas  pour  moi  que  je  m'é- 
tudie à  ne  donner  aucun  scandale  ;  mais  il  y 
a  des  règles  que  Dieu  me  prescrit  contre  les 
scandales  qu'on  me  donne,  et  contre  les  mau- 
vais exemples  que  j'aperçois  autour  de  moi. 
1°  Je  ne  dois  pas  m'en  troubler  :  je  puis  bien 
m'en  affliger  et  en  gémir  ;  mais  mon  zèle 
n'en  doit  point  être  refroidi,  ni  ma  piété 
ébranlée.  Car  il  n'y  a  rien  là  que  Jésus-Christ 
ne  nous  ait  prédit,  ni  rien  par  conséquent 
qui  me  doive  surprendre.  2' Je  dois  même  en 
profiter,  regardant  ces  scandales  et  ces  mau- 
vais exemples  dont  j'ai  à  me  garantir  comme 
des  épreuves  de  ma  fidélité,  et  des  occasions 
de  témoigner  à  Dieu  mon  attachement  invio- 
lable. C'est  dans  l'occasion  qu'on  se  fait  bien 
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connaître,  et.  qu'on  apprend  à  se  bien  con- 
naître soi-même.  3'  Je  dois  m'en  éloigner, 
cest-à-dire  que  je  dois,  autant  que  je  le  puis, 
m'éloiynerdes  personnes  dont  je  prévois  que 
la  société  me  serait  dommagoa-ble.  Et  il  n'y  a 
point  à  considérer  si  ce  sont  des  personnes 
d'esprit  et  de  mérite,  ni  si  ce  sont  de  mes 
amis  :  il  faudrait  même  alors,  selon  l'Evan- 
gile, renoncer  à  mon  père  et  à  ma  mère.  Cela 
ne  m'exempte  pas  de  les  honorer,  de  les 
aimer  en  Dieu,  de  leur  rendre  service  et  de 
les  aider  dans  le  besoin;  mais  du  reste,  point 
de  liaison  ni  de  communication  particulière. 
4°  Je  dois  m'y  opposer  prudemment,  mais 
fortement  ;  avec  modestie,  mais  avec  ardeur; 
avec  charité,  mais  avec  un  saint  mépris  de 
tous  les  respects  humains  ;  tenant  ferme  pour 
la  règle  el  ne  m'en  départant  jamais,  quand 
même  (ce  que  Dieu  ne  permettra  pas)  il  n'y 
aurait  que  moi  à  la  garder.  3"  Enfin,  je  dois 
en  tirer  sujet  de  m'humilicr  devant  Dieu  : 
reconnaissant  que  de  moi  même  je  ne  suis 
que  fafblesse  et  qu'imperfection,  et  que  sans 
la  grâce  divine  je  serais  pire  que  tous  les 
autres. 

Conclusion. — Quelle  misère,  mon  Dieu? 
et  faut-il  drnc  qu'après  avoir  quitté  le  monde 
pour  nous  préserver  de  ses  pièges,  nous  en 
trouvions  jusque  dans  votre  maison?  Ce  n'est 
qu'à  nous-mêmes  que  nous  devons  nous  en 
prendre.  La  religion  est  sainte,  mais  nous  ne 
répondons  pas  toujours  à  sa  sainteté.  Faites 
par  avance  Seigneur,  ou  plutôt  aidez-nous  à 
faire  dès  maintenant  ce  que  feront  vos  anges 
dans  votre  jugement  dernier,  lorsque  vous 


les  enverrez  pour  enlever  de  votre  royaun.j 
tous  l(!s  scandales.  Votre  royaume;  sur  la  terre, 
ce  sont  particulièrement  les  comnuinaulé» 
religieuses.  N'y  anrais-je  été  admis,  et  n'au- 
"rais-je  place  parmi  votre  peuple  choisi,  que 
pour  le  détourner  de  votre  service  par  mes 
exemples,  et  pour  ralentir  sa  ferveur?  No 
serais-je  entré  dans  un  état  si  parfait  que  pour  : 
m'y  rendre  plus  coupable ,  el  par  moi- 
même,  et  par  ceux  que  vous  y  avez  appelés 
avec  moi?  Ah!  mon  Dieu,  j'ai  bien  assez  de 
mes  propres  péchés,  sans  y  ajouter  les  péchés 
d'anlrui. 

Mais  que  serait-ce  encore,  Seigneur,  si, 
dans  le  saint  asile  ofi  vous  m'avez  retiré,  je 
venais  d'aiileurs  k  me  perdre  par  la  contagion 
de  certains  exemples  que  j'y  puis  avoir?  Que 
serait-ce  si,  par  une  lâche  condescendance, 
je  me  laissais  emporter  et  séduire  à  ces 
exemples  ;  si  je  les  imitais  et  je  m'y  confor- 
mais, au  lieu  de  ne  me  conformer  qu'à  vos 
ordres  et  à  vos  adorables  volontés  ?  Ma  règle, 
ô  mon  Dieu,  ma  règle  seule  e.=;t  telle  que  vous 
l'avez  imposée,  ma  règle  dans  toute  sa  pu- 
reté, dans  toute  sa  force  et  toute  sa  sévérité, 
voilà  la  route  où  je  marcherai,  voilà  le  con- 
seil que  j'écouterai ,  voilà  l'oracle  que  je 
consulterai,  et  par  qui  je  me  conduirai.  Qui- 
conque me  portera  là,  volontiers  je  m'uni- 
rai à  lui  et  le  suivrai,  parce  qu'il  me  portera 
à  vous.  Mais  quiconque  aussi  me  détacherait 
delà  me  détacherait  de  vous.  Seigneur;  et 
sans  balancer  un  moment  je  me  séparerai  de 
lui,  parce  que  je  ne  veux  jamais,  pour  qui 
que  ce  soit,  ni  en  quoi  que  ce  soit,  me  sépa- 
rer de  mon  Dieu. 


COKSiBÉRATION 
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Ce  qu'il  y  a  particulièrement  à  considérer 
sur  l'oraison  mentale  ou  sur  la  pratique  de 
la  méditation  se  réduit  à  trois  points,  qui 
sont  :  ses  avantages  infinis  et  son  importance, 
les  défauts  les  plus  communs  qui  en  arrê- 
tent le  fruit,  et  les  vains  prétextes  qui  dé- 
tournent de  ce  saint  exercice,  et  qui  le  font 
néghger. 

PRiinuER  POINT.  —  Avantages  et  importance 
de  l'oraison  mentale.  Le  juste  vit  de  la  foi,  et 
B.  ToM.  IV. 


nous  ne  nous  sanctifions  qu'autant  que  nous 
sommes  remplis  et  touchés  des  maximes  de 
l'Evangile  et  des  grandes  vérités  du  chris- 
tianisme. Principe  si  universellement  re- 
connu, que  les  gens  du  monde  conviennent 
eux-mêmes  qu'ils  agiraient  tout  autrement 
qu'ils  ne  font,  et  qu'ils  ne  s'abandonneraient 
pas  à  tant  de  désordres,  s'ils  avaient  plus  de 
foi,  ou  s'ils  étaient  plus  pénétrés  de  ce  que  la 
foi  leur  enseigne.  Examinons  la  chose  à  loud, 
et  reconnaissons-la  telle  qu'elle  est,  nou" 
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trouverons  que  ce  manque  de  foi.  d'une  foi 
vive  el  animée,  n'est  passeulemenlla  som'ce 
des  dérèglements  qu'on  voit  dans  le  monde, 
mais  des  relâchements  qui  se  glissent  dans  la 
vie  religieuse.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  croie; 
mais  on  n'a  pas  une  certaine  conviction,  une 
certaine  vue  qui  frappe,  et  qui  rend  les  objets 
presque  aussi  sensibles  que  s'ils  étaient  pré- 
sents. 

Or,  voilà  ce  qui  s'acquiert  par  l'oraison.  A 
force  de  se  retracer  dans  l'esprit  les  vérités  de 
la  foi,  de  méditer  les  perfections  et  les  gran- 
deurs de  Dieu,  ses  miséricordes  et  ses  ven- 
geances, ses  l'écompenses  et  ses  châtiments  ; 
de  considérer  par  ordre  et  dans  unemélbode 
suivie  tous  les  mystères  de  Jésus-Christ,  sa 
doctrine,  sa  loi,  sa  morale,  ses  exemples;  de 
tirer  de  là  d'utiles  leçons  et  des  règles  de 
conduite  :  toutes  ces  idées  s'impriment  pro- 
fondément dans  l'âme.  On  les  porte  partout, 
et  l'on  en  a  partout  la  mémoire  prompte  et 
récente.  On  apprend  ce  qu'on  doit  à  Dieu,  ce 
qu'on  doit  au  prochain,  ce  qu'on  se  doit  à 
soi-même.  On  prend  des  pensées  supérieures 
à  celles  dont  on  s'était  laissé  prévenir,  et  l'on 
découvre  ses  erreurs,  ses  illusions,  ses  faux 
jugements.  Ce  que  l'oraison  sur  cela  n'a  fait 
un  jour  qu'ébaucher,  elle  le  perfectionne  dans 
un  autre  et  l'achève.  La  grâce  soutient  tout 
et  répand  ses  lumières  avec  d'autant  plus 
d'abondance  que  l'oraison  est  plus  fréquente 
et  plus  constante  :  de  sorte  que  les  vérités 
auparav  mt  les  plus  obscures,  et  qu'on  avait 
plus  de  peine  à  concevoir,  se  présentent  en 
certains  moments  avec  une  telle  clarté,  qu'il 
semble  que  l'on  en  ail  la  connaissance  la  plus 
parfaite  et  une  espèce  d'évidence. 

Ce  n'est  pas  assez  :  car  la  liaison  étant  aussi 
intime  qu'elle  l'est  entre  l'esprit  et  le  cœur, 
ces  vérités,  ou  plutôt  l'impression  de  ces  vé- 
rités, passe  de  l'un  à  l'autre.  Le  cœur  s'en- 
flamme, et,  comme  disait  de  lui-même  le 
Roi-prophète,  le  feu  s'allume  dans  la  médi- 
tation '.  On  s'élève  à  Dieu,  on  s'affectionne  à 
ses  devoirs,  on  se  reproche  ses  infidélités,  on 
prend  des  mesures  pour  l'avenir,  et  l'on  sort 
de  l'oraison  tout  renouvelé  et  tout  changé. 
C'est  par  où  les  saints  sont  parvenus  à  une 
si  haute  perfection,  et  c'est  là  le  chemin  qu'ils 
ont  tracé  à  tous  les  disciples  qu'ils  formaient 
et  qui  aspiraient  à  la  sainteté.  Aussi  tous  !"S 
nstiluteurs  des   ordres  religieux  y  ont-ils 


spécialement  recommandé  et  expressément 
établi  la  pratique  de  l'oraison.  Ils  avaient  du 
reste  des  vues  différentes,  et  ils  étaient 
diversement  inspirés,  pour  composer  cette 
admirable  variété  de  règlements  et  d'obser- 
vances, qui  fait  un  des  plus  beaux  ornements 
de  l'ÉgUse  ;  mais  sur  le  point  de  l'oraison  et 
de  sa  nécessité,  ils  se  sont  tous  accordés  et 
n'ont  tous  eu  qu'im  même  esprit. 

lit  1  on  peut  dire  en  eflet  qu'il  est  comme 
impossible  qu'une  âme  se  dérange,  lorsqu'elle 
est  assidue  à  l'oraison  ;  ou  si  quelquefois 
Dieu  permet  qu'elle  s'oublie,  l'oraison  est 
pour  elle  une  ressource  immanquable.  M:iis 
d'où  vient  le  désordre  de  plusieurs  personnes, 
même  religieuses,  et  par  où  commencent-elles 
à  se  dérégler,  jusqu'à  tomber  dans  des  égare- 
ments pitoyables  et  scandaleux  ?  c'est  en 
quittant  l'oraison.  Par  là  elles  s  éloignent  de 
Dieu  et  perdent  tout  sentiment  de  piété.  Par 
là  elles  se  réduisent  dans  une  sécheresse, 
dans  une  froideur  et  une  indifférence  mortelle. 
Par  là  elles  se  privent  des  plus  solides  conso- 
lations, qui  sont  les  consolations  intérieures, 
et  se  dégoûtent  ainsi  de  leur  état.  Par  là  elles 
demeurent  livrées  à  toutes  leurs  passions  et 
à  toutes  les  attaques  de  l'ennemi  :  et  l'on  n'a 
vu  que  par  trop  d'épreuves  où  tout  cela 
aboutit,  et  quelle  en  est  la  fin  malheureuse. 

Second  point.  —  Défauts  plus  communs  qui 
arrêtent  le  fruit  de  l'oraison.  Premièrement, 
on  y  va  sans  préparation  contre  la  parole  du 
Saint-Esprit  :  Préparez  votre  âme  avant  la 
prière,  et  ne  soyez  pas  comme  un  homme  qui 
tente  Dieu  '.  C'est  demander  à  Dieu  qu'il 
change  la  conduite  ordinaire  de  sa  providence 
et  par  conséquent  qu'il  fasse  un  miracle  en 
notre  faveur,  que  d'attendre  de  lui  qu'il  se 
communique  à  nous  dans  la  méditation,  lors- 
que nous  ne  prenons  nul  soin  de  nous  y  dis- 
poser. Or,  il  y  a  une  préparation  éloignée  et 
une  préparation  prochaine.  La  préparation 
éloignée,  c'est  dans  l'usage  de  la  vie  un 
recueillement  habituel,  et  l'esprit  do  retraite, 
autant  qu'il  peut  s'accorder  avec  notre  condi- 
tion et  la  situation  présente  où  nous  sommes. 
La  préparation  prochaine,  c'est  ce  qui  se  fait 
quelque  temps  avant  l'oraison,  ou  au  temps 
qu'on  la  commence  :  par  exemple,  prévoir 
la  matière  dont  on  doit  s'occuper,  l'arranger 
et  la  diviser,  se  mettre  en  la  présence  de 


'  Ps.,  xxxiii,  4. 


1  Ecoles,,   \\m,  23. 
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Dieu,  invoquer  le  Saint-Esprit,  se  rappeler  à 
soi-même,  et  se  dégager  de  toutes  les  pensées 
qui  pourraient  nous  distraire.  11  y  en  a  qui 
récitent  pour  cela  quelques  courtes  prières, 
et  chacun  peut  suivre  là-dessus  ce  que  sa  dé- 
votion particulière  lui  inspire  ;  mais  en  gé- 
néral il  n'y  a  guère  de  fond  à  faire  sur  l'orai- 
son, si  nous  n'y  apportons  notre  part  par  les 
dispositions  convenables. 

Secondement,  on  y  va  sans  nulle  vue  et  nul 
dessein  d'en  profiter.  Pour\'u  qu'on  ait  rem- 
pli l'heure  marquée,  qu'on  se  soit  assemblé 
avec  la  communauté  et  qu'on  y  ait  été  pré- 
sent beaucoup  plus  de  corps  que  d'esprit  ; 
qu'on  ait  même  fait  quelques  réflexions  assez 
légères,  et  produit  quelques  actes  qui  ne  ten- 
dent à  rien,  on  est  content.  Mais  la  sagesse, 
cette  sagesse  céleste  qui  nous  sanctifie,  ne  se 
découvre  qu'à  ceux  qui  la  de'sirent  et  qui  la 
cherchent  '. 

Troisièmement,  on  se  met  à  l'oraison  sans 
se  proposer  aucun  sujet,  et  l'on  se  laisse  con- 
duire, dit-on,  par  l'esprit  de  Dieu.  Mais  cet  Es- 
prit, toujours  réglé  et  mesuré  dans  ses  di- 
vines opérations,  n'agit  point  au  hasard.  S'il 
y  a  des  âmes  qu'il  ti'ansporte  tout  à  coup, 
c'est  une  grâce  sur  laquelle  on  ne  doit  pas 
compter.  Cette  grâce  même,  ces  âmes  ne 
l'ont  communément  obtenue  qu'après  s'être 
longtemps  exercées  dans  les  sujets  les  plus 
ordinaires.  Qu'arrive-t-il  donc?  c'est  que 
l'imagmation  n'ayant  rien  qui  la  fixe,  elle 
s'égare  sans  cesse  ;  et  que  l'esprit  embrassant 
tout,  il  se  trouve  à  la  fin  tout  aussi  vide  qu'il 
l'était  d'abord. 

Fn  quatrième  lieu,  si  l'on  choisit  quelque 
sujet,  on  donne  daus  un  autre  écueil,  qui  est 
de  vouloir  porter  trop  haut  son  premier  vol, 
et  de  ne  s'attacher  dès  les  commencements 
qu'à  certains  sujets  plus  sublimes  et  plus 
relevés.  Il  y  a  là  souvent  beaucoup  d'orgueil 
et  de  présomption  ;  du  moins  il  y  a  bien  de 
l'illusion.  Un  se  repait  de  belles  spéculations, 
mais  dont  on  voit  peu  d'eflets  dans  la  pra- 
tique. Quand  il  plaît  à  Dieu  de  nous  ravir, 
comme  saint  Paul,  au  troisième  ciel,  suivons 
le  mouveuaent  de  sa  grâce  ,  mais  de  nous- 
mêmes  marchons  pas  à  pas,  et  prenons  les 
routes  les  plus  battues  :  ce  sont  les  plus  sûres. 
La  bonne  oraison  est  celle  qui  nous  rend  plus 
réguliers,  plus  humbles  plus  charitables,  plus 
patients,  plus  mortiûés. 

•  Eci-les.,  IV,  12. 


En  cinquième  lieu,  dans  les  sujets  du  reste 
les  plus  propres  et  les  plus  solides,  on  s'ar- 
rête trop  aux  raisonnements,  et  l'on  ne  s'en- 
tretient point  assez  dans  les  affections  et  les 
senliments.  Il  est  nécessaire  avant  toutes 
choses  de  convaincre  l'esprit  ;  mais  il  est  en- 
core pins  ini[iortant  d'exciter  ensuite  le  cœur 
et  de  l'émouvoù".  Car  c'est  dans  le  cœur  que 
se  forment  les  résolutions,  et  c'est  par  les 
résolutions  qu'on  passe  à  l'action. 

En  sixième  lieu,  à  l'égard  même  de  ces  ré- 
solutions, il  y  a  une  erreur  d'autant  plus  dan- 
gereuse, qu'elle  est  plus  subtile  et  plus  spa- 
cieuse :  c'est  de  s'en  tenir  à  des  proposilionr. 
universelles  et  indéterminées,  au  lieu  de  dcf- 
cendre  au  détail  de  notre  vie  et  à  ccrtain.N 
points  essentiels  qui  nous  regardent  person- 
nellement, et  qui  demandent  actuel lemcnl 
notre  attention.  Ce  détail  est  d'une  extrême 
utilité  ;  et  si  l'on  y  entrait,  on  ne  mani]uerait 
pas  sitôt  de  matière  dans  l'oraison,  et  l'on 
aurait  chaque  fois  un  grand  champ  à  parcou- 
rir. 

En  septième  et  dernier  heu,  le  défaut  capi- 
tal que  nous  avons  à  corriger  dans  l'cxercico 
de  l'oraison  et  le  principal  obstacle  au  fruit 
que  nous  en  pouvons  retirer,  c'est  un  fonds 
de  paresse  naturelle  et  de  négligence  à  quoi 
l'on  se  Uvre,  et  qu'on  ne  s'ellorce  point  di^ 
vaincre.  Pour  faire  oraison,  il  faut  s'appli 
quer,  et  toute  apphcation  coûte  :  or,  c'Ci-. 
justement  ce  qu'on  neveutpoint.On  voudrai '- 
qu'il  n'en  coulât  ni  violence,  ni  combat,  i.i 
travail,  pour  se  recueillir,  pour  s'animer, 
pour  se  réveiller  de  l'assoupissement  et  il  ; 
la  langueur  oii  l'on  est.  Jacob  n'obtint  la 
bénédiction  de  l'ange  qu'après  avoir  lutté 
contre  lui  pendant  une  nuit  entière  ;  et  en 
vain  espérons  nous  que  Dieu  bénisse  notre 
oraison,  tandis  que  noua  y  demeurons  dans 
une  nonchalance  et  une  oisiveté  volontaire. 

TROisitore  POINT.  —  Faux  prétextes  qui  dé- 
tournent de  l'exercice  de  l'oraison.  Les  uns 
allègnentpourexcuse  qu'ils  ont  trop  d'affaires, 
et  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  s'adonner  ."i 
l'oraison  ;  les  autres,  qu  ils  y  sont  trop  dis  - 
traits,  et  qu'ils  ne  peuvent  retenir  la  vivacité 
deleur  esprit;  d'autres,  qu'ils  s'y  trouventen 
de  continuelles  aridités,  et  qu'ils  tarissent  dans 
un  instant  ;  plusieurs,  qu'ils  s'y  ennuient,  et 
que  cet  ennui  les  en  dégoûte  ;  enfin  quelques- 
uns,  que  l'oraison  est  trop  difficile  pour  eux, 
et  qu'ils  no  s'en  jugent  pas  capables.  YoUa 
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ce  qtie  disent  la  plupart  des  gens  du  monde, 
et  ce  qu'on  enleiui  même  dire  à  des  person- 
nes religieuses.  Mais  si  l'on  était  de  bonne 
foi  avec  soi-même,  et  qu'on  ne  cherchât  point 
à  se  tromper,  on  reconnaîtrait  bientôt  la 
vanité  de  ces  prétextes,  dont  on  s'autorise 
pour  se  dispenser  de  l'oraison. 

Et  d'abord,  bien  loin  que  la  multitude  des 
affaires  soit  là-dessus  une  dispense  légitime, 
c'est  au  contraire  ce  qui  nous  impose  une 
obligation  plus  étroite  de  rentrer  de  temps 
en  temps  en  nous-mêmes,  et  de  nous  servir 
de  l'oraison  comme  d'un  préservatif  contre 
nos  fréquentes  occupations,  et  contre  la  dis- 
sipation qu'elles  peuvent  causer.  Plus  les 
saints  étaient  chargés  de  soins,  et  même  de 
soins  tout  spirituels,  plus  ils  pensaient  devoir 
s'attacher  à  l'oraison.  Ils  savaient  en  trouver 
le  temps  :  qui  nous  empêche  de  le  trouver 
aussi  bien  qu'eux  ?  De  plus,  il  n'est  point 
d'esprit  si  vif  et  si  distrait  qui  ne  puisse  faire 
quelque  réflexion.  On  en  fait  tant  d'inutiles 
et  de  nuisibles  :  pourquoi  n'en  ferait-on  pas 
de  sérieuses  et  de  salutaires  ? 

Il  est  vrai  que  les  uns  ont  sur  cela  plus  de 
peine  que  les  autres  ;  mais  il  n'y  aurait  qu'à 
la  vouloir  prendre,  cette  peine,  et  qu'à  savoir 
un  peu  se  surmonter  et  se  contraindre.  D'ail- 
leurs, malgré  toutes  les  distractions,  l'oraison 
nous  sera  toujours  utile,  dès  que  ce  ne  sera 
pas  des  distractions  volontaires,  et  que  nous 
ferons  eflort  pour  les  rejeter.  Nous  aurons 
devant  Dieu  le  mérite  de  les  avoir  combattues 
et  il  nous  restera  toujours  quelque  teinture 
des  saintes  vérités  que  nous  aurons  tâché  de 
méditer. 

Il  en  est  de  même  des  sécheresses  et  des 
aridités.  Ne  manquons  à  rien  de  tout  ce  qui 


dépend  de  nous,  et  conflons-nous  en  Dieu. 
C'est  de  celte  sorte  qu'il  éprouve  notre  fidélité 
et  notre  constance.  Si  nous  nous  rebutons, 
nous  perdons  tout  ;  mais  si  nous  persévérons 
dans  la  prière,  il  a  ses  moments  pour  nous 
écouter  et  pour  nous  dédommager.  Quoi  qu'il 
en  soit,  humilions-nous  en  la  présence  du 
Seigneur,  et  imitons  ce  saint  solitaire  don) 
toute  l'oraison  consistait  à  redire  sans  cesse 
ces  courtes  paroles  :  Vous  gui  m'avez  a-éé, 
ayez  piliéde  moi.  Ce  ne  sera  point  là  un  temps 
perdu.  Ajoutez  que  c'est  une  œuvre  de  morti- 
fication fort  agréable  à  Dieu,  que  d'accepter 
en  esprit  de  pénitence,  et  de  soutenir  l'ennui 
et  le  dégoût  que  donne  quelquefois  l'oraison. 
Jésus-Christ,  la  veille  de  sa  passion,  pria  sans 
goût,  et  même  dans  une  désolation  entière  : 
unissons-nous  à  lui  ;  et  quand  notre  oraison 
ne  nous  serait  bonne  alors  qu'à  pratiquer  la 
patience  et  toutes  les  vertus  que  la  patience 
renferme,  cela  seul  ne  serait  pas  im  petit 
gain  pour  nous,  et  nous  devrions  l'estimer 
comme  un  proût  très-considérable. 

Enfin,  il  ne  faut  point  nous  former  une  idée 
si  parfaite  de  l'oraison,  que  nous  désespérions 
d'y  atteindre.  Elle  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde  et  la  science  humaine  n'y  est  pas  d'un 
grand  secours.  Car  il  ne  s'agit  point  de  dis- 
courir beaucoup  ;  mais  avec  une  seule  pen- 
sée,  et  une  pensée  très-commune,  l'âme  la 
plus  simple  peut  se  porter  à  Dieu  de  la  ma- . 
nière  la  plus  affectueuse  et  la  plus  ardente. 
Or,  c'est  cette  union  intérieure  de  l'âme  avec 
Dieu  qui  fait  toute  l'excellence  et  tout  le  prix 
de  l'oraison.  Il  n'est  question  que  d'une 
bonne  volonté  :  apportons-la  au  pied  de  l'ora- 
toire et  tout  nous  deviendra  praticable  et  pro- 
fitable. 


TROISIÈME     JOUR 


PREMIÈRE    MÉDITATION 


I)E  I,A  TIÉDEUR  DANS  LE  SERVICE  DE  DIED 


Q.',ia  tepidut  e»,  incpiam  le  evomere. 
Parce  quu  vous  êtes  tiède,  je  vais  commencer   à   vous 
iq«ter.  (^/loc,  chap.  m,  IK.) 

Premier  poim.  —  En  peu  de  paroles  saint 
Bernard  décrit  admirablement  l'clal  de  tié- 


deur :  //  n'i/  a  guère  de  communautés  reli- 
gieuses uù  l'un  ne  Irouce  des  âmes  lâches  et 
luiiijuissanii'S,  gui  ijorient  le  joug  de  la  reli- 
f/ion,  mais  gui  te  portent  de  mauvaise  grâce  ; 
gui  lâchent  uiUaul  qu'elles  peuvent,  ou  de  le 
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secouer,  ou  d'en  diminue?-  li  charge  ;  qui  ont 
saiifs  ces.<e  besoin  d''iirjuillon  pour  les p'r/uer, 
et  de  correction  pour  les  redresser  ;  qui  s'aban- 
donnent à  la  vaine  joie,  qui  se  laissent  abattre 
à  la  tristesse  dont  la  componction  dure  peu, 
dont  la  conversation  est  touti'  mondaine  ;  ([id 
n'ont  que  des  pensées  charnelles  et  animales, 
c'est-à-dire  qui  ne  pensent  qu'à  elles-mêmes 
et  h  leurs  commodités,  qu'à  ce  qui  peut  leur 
plaire  et  les  contenter;  qui  obéissent  sans 
vertu,  qui  prient  sans  attention,  qui  parlent 
sans  circonspection,  qui  lisent  sans  en  tirer 
aucun  fruit  pour  leur  édification.  On  voyait 
dès  le  temps  de  samt  Bernard  des  religieux 
de  ce  caractère  ;  mais  aussi  dès  lors  comment 
les  regardait-on  ?  comme  des  religieux  de 
nom,  sans  l'être  d'effet.  Voilà  le  portrait  qu'en 
faisait  ce  grand  saint  :  n'est-ce  pas  le  mien? 
Du  moins  est-ce  à  moi  d'en  bien  considérer 
tous  les  traits,  et  d'examiner  si  je  ne  dois  pas 
m'y  reconnaître. 

Or,  le  désordre  et  le  danger  do  cette  tiédeur 
spirituelle  consiste  en  ce  que  les  tièdes  ne 
sont  pas  même  touchés  de  leur  état.  Ils  ne 
s'estiment  pas  grands  pécheurs:  1°  parce 
qu'au  lieu  de  penser  au  mal  qu'ils  font,  et  au 
bieu  qu'ils  devraient  faire  et  qu'ils  ne  font 
pas,  ils  ne  pensent  communément  qu'au  mal 
qu'ils  ne  font  pas,  et  au  peu  de  bien  qu'ils  font  ; 
2°  parce  qu'au  lieu  de  se  comparer  avec  ceux 
qui,  dans  la  religion,  sont  plus  fervents,  plus 
réguliers  qu'eux,  ils  ne  se  comparent  qu'avec 
d'autres  qui  le  paraissent  moins  ;  3°  parce 
que,  dans  cette  comparai'^ou  qui  les  flatte  et 
qui  les  trompe,  ils  se  disent,  avec  la  même 
confiance  que  le  pharisien,  qu'ils  n'ont  pas 
tels  et  tels  défauts  de  celui-ci  et  de  celui-là. 
D'où  il  arrive  qu'en  servant  Dieu  très-làche- 
ment,  ils  se  rendent  encore  des  témoignages 
avantageux  d'eux-mêmes,  comme  s'ils  ac- 
complissaient toute  justice. 

Etat  bien  funeste,  puisque,  selon  la  parole 
du  Saint-Esprit,  un  état  encore  plus  mauvais 
(c'est  celui  du  péché)  lui  serait  néanmoins 
préférable.  Et  en  effet,  il  eût  mieux  valu  pour 
certaines  âmes  qu'elle  fussent  tombées  dans 
xm  péché  grossier  et  grief,  que  dans  cette  vie 
tiède  et  relâchée,  car  elles  n'am-aient  pas 
longtemps  soutenu  les  remords  de  ce  péché. 
Ce  péché,  en  les  humiliant  et  en  les  effrayant 
par  son  énormilé,  les  eût  bientôt  forcées  à  se 
convertu  ;  au  lieu  qu'elles  ne  se  font  aucun 
reproche  ni  aucun  scrupule  de  leur  tiédeur. 
C'est  de  là  que  tous  les  maiti'es  de  la  vie  chré- 


tienne et  religieuse  ont  conclu  qu'il  était  p'ns 
difficile  de  sortir  de  l'état  de  tiédeur,  que  de 
l'état  du  vice  et  du  libertinage  ;  et  entre  les 
autres.  Cassien  témoigne  qu'il  avait  vu  un 
grand  nombre  de  mondains  devenir,  par  leur 
Conversion,  des  hommes  fervents  et  spiri- 
tuels ;  mais  qu'il  n'avait  jamais  vu  le  même 
changement  dans  des  religieux  tièdes.  Cette 
expérience  ne  doit-elle  pas  me  faire  trembler  ? 
Etat  encore  d'autant  plus  à  plaindre,  qu'il 
nous  rend  le  joug  du  Seigneur  i>lus  pesant. 
Tandis  que  l'àme  fervente  le  porte  avec  une 
sainte  allégresse,  parce  que  l'onction  de  la 
grâce  lui  adoucit  tout,  l'âme  tiède  en  sent  au 
contraire  tout  le  poids,  et  n'y  éprouve  que 
de  la  peine.  Châtiment  visible  de  Dieu,  qui, 
dès  ce  monde,  punit  la  tiédem*  par  la  tiédeur 
même.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là  ;  et,  selon 
qu'il  s'en  explique  lui-même,  la  tiédem*  lui 
devient  si  insupportable,  qu'elle  le  provoque 
à  une  espèce  de  vomissement,  dont  la  seule 
idée  fait  horreur.  Il  ne  rejette  pas  encore 
absolument  ime  âme  tiède,  mais  il  commence 
à  la  rejeter,  en  s'éloignant  d'elle.  Cette  tié- 
dem" est  donc  un  commencement  de  réproba- 
tion ;  et  que  me  faut-il  davantage  pour  tra- 
vailler à  m'en  retirer  ?  Attendrai-je  que  je 
sois  tout  à  fait  réprouvé  de  Dieu  ? 

Second  point.  —  Après  avoir  considéré  le 
malheur  et  le  désordre  de  l'état  de  tiédeur,  ai 
j'en  veux  connaître  les  causes,  jf.- dois  les 
chercher  dans  moi-même;  car  ce:  état  ne 
peut  se  former  dans  moi  sans  que  ,  en  sois 
librement  et  volontairement  le  prir.'ipe.  Je 
dois  donc  me  l'imputer,  et  le  coinble  de  l'in- 
justice serait  de  vouloir  l'attribuer  à  Dieu. 
Dieu  permet  bien  quelquefois  qu'une  âiUO 
sainte  tombe  dans  des  états  de  sécheresse  ; 
mais  ces  états  de  sécheresse,  suivant  les  vue» 
de  Dieu,  ne  servent  qu'à  la  purifier,  qu'à  la 
détacher  des  consolations  sensibles,  qu'à  la 
perfectionner  dans  son  amour.  Ainsi,  il  ne 
faut  pas  confondre  ces  sécheresses  avec  la 
tiédeur.  L'âme  sainte  et  fervente  gémit  de  se» 
sécheresses  ;  mais  l'âme  tiède  et  lâche  ne 
gémit  point  de  sa  langueur.  L'une  est  dans 
un  état  violent,  dont  elle  est  innoceiite  ;  mai» 
l'autre  est  dans  un  état  qu'elle  aime,  et  dotl 
elle  est  coupable.  Voici  comment. 

Une  des  causes  de  la  tiédeur,  c'est  la  facilté 
à  omettre  les  exercices  ordinaires  de  piété  : 
l'oiaison,  la  lectiue,  la  communion,  les  exa- 
mens de  conscience,  les  œuvres  de  pénitence 
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et  de  morlification.  La  moindre  affaire  en 
détourne  ;  le  moindre  empêchement  est  un 
prétexte  pour  s'en  exempter,  du  moins  pour 
les  interrompre,  pour  les  différer  et  les 
remettre  à  un  autre  temps,  c'est-à-dire  pour 
ne  les  point  faire  du  tout.  Combien  de  fois 
cola  m'est-il  arrivé?  Combien  de  fois  ai-je 
quitté  Dieu  pour  le  monde?  Combien  de  fois 
pour  de  vains  sujets,  et  souvent  sans  nul 
sujet,  ai-jo  abandonné  mes  pratiques?  Dois-je 
m'élonnor,  après  cela,  si  je  suis  tiède?  et 
comment  ne  le  sorais-je  pas?  Quand  un 
homme  du  monde  se  plaint  d'avoir  peu  de 
foi  :  Le  moyen  que  vous  en  ayez  !  lui  dit-on  ; 
vous  ne  faites  rien  de  tout  ce  qu'il  faut  pour 
la  fortifier  et  pour  l'animer.  De  même  dois- 
je  me  dire  :  Le  moyen  que  je  ne  perde  pas 
l'esprit  de  dévotion  et  de  ferveur,  lorsque  je 
ne  m'assujettis  à  rien  de  tout  ce  qui  peut  le 
conserver? 

On  ne  va  pas  néanmoins  d'abord  jusqu'à 
se  dispenser  de  tous  ses  exercices  et  de  tous 
ses  devoirs  ;  mais  on  ne  s'en  acquitte  qu'avec 
néglij^ence,  et  c'est  une  autre  cause  de  la  tié- 
deur. On  vit,  à  ce  qu'il  paraît,  comme  les 
autres,  et  l'on  se  conforme  à  l'ordre  d'une 
communauté,  mais  sans  recueillement  et  sans 
esprit  intérieur.  On  est  dans  une  disposition 
habituelle  à  se  répandre  au  dehors  et  à  se 
dissipar.  Or,  est-il  possible  que,  dans  ce 
trouble  et  dans  cette  diversité  d'objets  dont 
on  se  remplit,  on  ne  laisse  pas  peu  à  peu 
s'éteindre  le  zèle  de  sa  perfection  ;  et  qu'à 
mesure  que  ce  zèle  s'amorlit,  on  ne  vienne 
pas  à  se  ralentir  et  à  déchoir?  Je  n'en  puis 
que  trop  bien  juger,  et  mon  exemple  ne  m'en 
convainc  que  trop  sensiblement. 

Mais  ce  n'est  pas  là  encore  la  première 
source  du  mal,  et  il  tire  son  origine  de  plus 
haut.  La  cause  essentielle  delà  tiédi'ur,  quoi- 
que la  plus  éloignée,  c'est  le  mépris  des 
petites  choses.  Voilà  par  où  l'on  commence 
à  dégénérer.  Au  lieu  de  se  souvenir  qu'il  n'y 
a  rien  de  petit  en  ce  qui  concerne  l'honneur  de 
Dieu  et  le  culte  qui  lui  est  dû,  que  la  perfection 
ne  consiste  pas  tant  dans  les  grandes  choses 
que  dans  les  petites,  que  c'est  même  une 
grande  chose  que  d'être  fidèle  dans  les  petites 
cho.ies,  et  que  c'est  enfin  par  les  petites  choses 
que  les  grandes  se  maintiennent  ;  au  lieu  d'en- 
visager tout  cela,  on  se  lasse  de  ces  menues 
observances,  on  ne  les  croit  bonnes  que  pour 
les  commençants,  on  n'y  prend  i»!n.s  garde,  et 
de  ce  degré  l'on  descend  bieritû!  à  un  autre, 


jusqu'à  ce  qu'on  en  soit  venu  à  un  atliédisse- 
ment  parfait.  Ah!  si,  depuis  ces  jeunes  an- 
nées ofi  je  suis  entré  au  service  de  Dieu, 
j'avais  toujours  eu  la  même  attention  et  la 
même  vigilance  sur  les  moindres  manque- 
ments et  les  moindres  infidélités,  que  j'aurais 
fait  de  progrès  !  Hélas  !  bien  loin  d'avoir  ainsi 
avancé,  ce  serait  beaucoup  pour  moi  si  j'étais 
au  moins  tel  présentement  que  je  l'ai  été 
dans  ce  premier  temps  d'épreuve  et  de  no- 
viciat 1 

Tkotstème  point.  —  La  tiédeur  n'est  point» 
après  tout,  absolument  irrémédiable.  Il  est 
difficile  d'en  guérir  ;  mais  avec  l'assistance 
divine  ce  n'est  point  une  guérison  au-delà  de 
mon  pouvoir.  On  en  voit  peu  d'exemples  ; 
mais  on  en  voit,  et  Dieu  veut  que  je  sois  du 
nombre.  Voilà  pourquoi  il  m'a  inspiré  le  dé- 
sir de  cette  retraite  :  et  quels  sont  les  remèdes 
dont  je  puis  user?  Ils  se  rapportent  tous  à 
deux  chefs  :  l'un  de  pure  réflexion,  et  l'autre 
de  pratique. 

Quant  à  la  réflexion  :  1°  C'est  de  considérer 
souvent  la  grandeur  du  Dieu  que  je  sers  ;  ce 
qu'il  m'est,  et  ce  que  je  lui  suis.  Ce  qu'il 
m'est  :  mon  souverain,  mon  juge,  mon  créa- 
teur ;  comment  mérite-t-il  donc  d'être  servi? 
Ce  que  je  lui  suis  :  son  sujet,  son  esclave,  sa 
créature;  comment  exige-t-il  donc  que  je  le 
serve?  C'était  le  motif  paroù  saint  Paul  exci- 
tait la  ferveuj:  des  premiers  chrétiens  :  Je 
vous  conjure  de  marcher  dans  la  voie  de  Dieu 
d'une  manière  digne  de  Dieu'.  Règle  excel- 
lente, et  remède  infaillible  contre  la  tiédeur: 
penser,  parler,  prier,  s'occuper,  vivre  tou- 
jours d'une  manière  digne  de  Dieu.  2°  C'est  de 
considérer  comment  on  sert  les  grands  du 
monde.  Car  la  conduite  du  monde  est  pour 
moi  une  leçon  continuelle  ;  et  je  dois  rougir 
en  me  comparant  avec  tant  de  mondains  que 
l'iniérêt  ou  l'ambition  attachent  aux  puis- 
sances du  siècle.  Je  dois  m'humilier  et  me 
confondre  d'avoir  si  peu  de  zèle  pour  Dieu, 
tandis  qu'ils  témoignent  tant  d'ardeur  pour 
des  hommes  et  des  maîtres  mortels.  3°  C'est 
de  considérer  dans  chaque  action  religieuse 
son  importance,  et  le  bien  inestimable  qu'elle 
me  peut  procurer.  Cette  action  que  je  fais  ou 
que  je  vais  faire,  c'est  l'œuvre  de  Dieu.  Selon 
que  je  l'aurais  faite  plus  ou  moins  sainte- 
ment, j'en  aurai  une  récompense  plus  ou 
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moins  alinndante.  Elle  peut  me  mériter  une 
gloire  éterticllo.  Ce  sont  ces  pensées  et  d'au- 
tres semblables,  qui  chaque  jour  et  prescpie 
à  chaque  moment  embrasaient  duii  feu  nou- 
veau ces  saints  religieux  du  même  ordre  et 
de  la  même  profession  que  moi,  dont  on  m'a 
raconté  les  vertus,  et  que  dois  me  proposer 
pour  modèle. 

Quant  à  la  pratique,  le  remède  le  plus  effi- 
cace pour  me  réveiller  de  mon  assoupisse- 
ment et  de  ma  tiédeur,  c'est  d'en  détruire  les 
causes,  et  de  leur  opposer  des  principes  tout 
contraires  ;  caries  contraires  se  cruérissent  par 
les  contraires.  Par  exemple,  c'est  de  reprendre 
tous  les  exercices  dont  l'omission  m"a  été  si 
préjudiciable  et  de  m'y  rendre  désormais  plus 
exact  et  plus  assidu.  C'est  d'y  apporter  tout  le 
soin  et  toute  l'application  qui  dépend  de  moi, 
et  dont  je  suis  capable.  C'est  de  ne  manquer  à 
rien,  pas  même  aux  plus  petits  devoirs  et  aux 
plus  petites  règles  :  surmontant  toutes  les  dif- 
ficultés, m'élevant  au-dessus  de  toutes  mes 
répugnances,  consentant,  s'il  le  faut,  à  servir 
Dieu  toute  ma  vie  sans  consolation  et  sans 
onction  :  trop  heureux  qu'il  daigne  bien  en- 
core à  ce  prix  me  recevoir. 

CoNcxusioN.  —  Dans  ce  sentiment,  ô  mon 
Dieu,  et  dans  cette  préparation  de  mon  cœur, 
je  reviens  à  vous  avec  confiance.  Malgré  toutes 
mes  lâchetés  et  toutes  mes  tiédeurs,  j'ose  en- 
core me  flatter  que  vous  n'avez  point  retiré 
do  moi  votre  miséricorde.  Vous  le  pouviez. 
Seigneur,  vous  m'en  aviez  menacé,  et  je  le 
méritais;  mais  vos  menacssjusques  à  présent 
n'ont  été  que  des  avertissements  pour  moi  ; 
et  puisque  vous  m'appelez  aujourd'hui  tout 
de  nouveau  et  plus  fortement  que  jamais,  je 
ne  puis  douter  que  vous  ne  vouliez  me  faire 
renti'er  dans  la  voie  de  vos  fidèles  serviteurs, 


et  me  remettre  dans  la  sainte  ferveur  que  j'ai 
perdue.  Qu'il  en  soit,  mon  Dieu,  comme  vous 
le  soidiaitez  et  comme  voas  l'ordonnez  :  et 
qu'U  en  soit  comme  je  le  veux  moi-même  et 
comme  j'en  forme  devant  vous  le  des- 
sein. 

Ce  n'est  pas.  Seigneur,  pour  la  première 
fois  que  j'ai  pris  de  pareilles  résolutions,  ni 
pour  la  première  fois  que  je  vous  ai  fait  de 
telles  promesses.  Celles-ci  ne  seront-elles 
point  comme  les  autres?  A  consulter  le 
passé,  j'ai  tout  à  craindre  de  ma  faiblesse 
dans  l'avenir  :  elle  est  extrême.  Mais  quoi  ! 
Seigneur,  languirai-je  donc  toujours?  -\est- 
il  donc  pas  temps  d'être  à  vous  comme  j'y 
dois  être  y  n'est-il  pas  temps  d'agir  en  reli- 
gieux, puisque  j'en  porte  l'habit,  et  que  j'en 
ai  contracté  l'engagement  solennel?  .Ne  vous 
ai-je  pas  assez  dérobé  de  mes  années  ?  ne 
m'en  suis-je  pas  assez  dérobé  à  moi-même  ? 
car  c'est  me  les  dérober  à  moi-même,  que 
de  les  dérober  à  mon  avancement  et  à  la  sanc- 
tification de  mon  âme.  Faudra-t-il  que  je 
traîne  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours  nue  vie 
imparfaite,  sans  régularité,  sans  fruit,  sans 
mérite?  Vous  me  faites  encore  entendre  sur 
cela  votre  voix.  Seigneur,  et  les  reproches  de 
ma  conscience  :  mais  si  je  n'en  profitais  pas, 
si  je  ne  prenais  pas  une  bonne  fois  mo;i 
parti,  où  en  viendrais-je  peut-être  ?  A  tomber 
dans  l'état  de  cette  tiédeur  complète  et  ache- 
vée, qui  ne  ressemble  que  trop  à  l'aveugle- 
ment età  l'endurcissement  où  vous  livrez  cer- 
tains pécheurs.  Que  dis-je,  mon  Dieu  ?  Vous 
ne  le  permettrez  pas  :  vous  m'aiderez  à  me 
relever,  vous  me  donnerez  la  main,  et  vous 
me  seconderez  dans  mon  retour.  C'est  par 
votre  grâce  que  je  vais  embrasser  une  vie 
toute  nouvelle,  et  par  votre  grâce  que  je  la 
soutiendrai. 


DEUXIÈME    MÉDITATION 
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HoTlamuT  vos  ne  in  vacuum  graliam  Dsi  recipia'ù. 
Nous  voas  exhortocs  de  ae  pas  recevoir  ea  vain  la  grâce 
de  Dieu.  {JJ  Cor.,  diap.  vi,  t.) 

Premier  point.  —  H  est  de  la  foi  que  Dieu 
me  demandera  compte  de  toutes  les  grâces 
que  j'ai  reçues  et  que  je  reçois  continuelle- 
ment de  lui.  Car  ces  grâces  sont  des  talents 


qu'il  me  confie,  mais  qu'il  veut  que  je  fasse 
profiter.  Ce  ne  sont  point  des  grâces  sans  re- 
tour, mais  des  fonds  d'obligation  que  je  con- 
tracte avec  Dieu,  et  cela  s'entend  de  toutes 
sortes  de  grâces,  de  quelque  natm'e  qu'elles 
soient.  Il  est  encore  de  la  foi  que  plus  j'en 
reçois,  plus  j'aurai  de  comptes  à  rendi-e  ;  car 


53G 


DE  L'ABUS  DES  GRÂCES. 


chaque  grâce,  par  l'usage  que  je  suis  obligé 
d'en  faire,  doit  fructifier  en  moi,  et  rapporter 
à  Uieii  un  degré  de  gloire.  Vous  m'avez  donné 
cinq  talents,  dit  le  bon  serviteur  à  son  maître  ; 
en  voilà  cinq  autres  que  j'y  ai  ajoutés  et  que 
j'ai  gagnés^. 

De  là  il  s'ensuit  que  plus  Dieu  me  favorise 
de  ses  grâces,  plus  je  dois  être  humble  et  fer- 
vent dans  son  service.  Humble  parce  que  je 
les  reçois,  et  que  j'en  dois  répondre  à  Dieu  : 
car  peut  on  se  glorifier  d'un  bien  qu'on  ne 
tient  pas  de  soi,  et  dont  on  est  comptable  ? 
Fervent,  parce  que  c'est  uniquement  par  là 
que  je  puis  m'acquitter  envers  Dieu  des  dettes 
immenses  dont  je  suis  chargé  en  conséquence 
des  grâces  infinies  qu'il  m'a  faites.  Or,  il  est 
évident  qu'en  qualité  de  religieux  j'ai  reçu 
de  Dieu  plus  de  grâces,  et  des  grâces  plus 
abondantes,  plus  particulières,  que  les  chré- 
tiens du  siècle.  Je  serais  le  plus  aveugle  et 
le  plus  ingrat  des  hommes,  si  je  n'en  conve- 
nais pas.  11  est  donc  vrai  que  je  suis  beau- 
coup plus  redevable  à  Dieu  que  les  chrétiens 
du  siècle,  et  qu'il  attend  beaucoup  plus  de 
moi. 

Je  tremble  quelquefois  pour  ceux  d'entre 
les  gens  du  monde  à  qui  Dieu  donne  de 
grands  biens  de  fortune,  et  qu'il  élève  à  de 
grands  honneurs.  Ilélas  !  je  dois  plutôt  trem- 
bler pour  moi-même,  après  tant  de  biens,  non 
pas  temporels,  mais  spirituels  et  d'un  plus 
grand  pri.\,  que  Dieu  m'a  mis  dans  les  mains, 
et  sur  quoi  il  me  jugera.  Pourquoi  Jésus- 
Christ  pleura-t-il  sur  Jérusalem?  Ce  ne  fut 
point  en  vue  du  supplice  qu'il  y  allait  endu- 
rer, mais  en  vue  de  tant  de  grâces  dont  cette 
nation  infidèle  avait  été  pourvue,  et  dont  elle 
avait  abusé.  Yoilà  ce  qui  le  toucha  de  com- 
passion, parce  qu'il  prévit  de  quelles  cala- 
mités et  de  quels  malheurs  l'abus  de  ces 
grâces  serait  suivi.  Ne  lui  ai-je  pas  donné 
plus  de  sujet  encore  de  répandre  sur  moi  des 
larmes?  Les  réprouvés  dans  l'enfer  pleure- 
ront éternellement  les  grâces  qu'ils  auront 
perdues  ;  ils  souhaiteront  éternellement  de 
pouvoir  réparer  cette  perte,  et  leur  désespoir 
sera  de  penser  qu'elle  est  irréparable  pour 
eux.  Il  faut  que  leur  exemple  m'instruise,  et 
que  leur  désespoir  même  serve  à  ranimer 
mon  espérance.  Tandis  que,  par  le  bon  em- 
ploi des  grâces  présentes,  je  puis  réparer 
l'abus  des  grâces  passées,  il  faut  que  moQ 


espérance,   soutenue  de  ma  pénitence,  soit 
ma  ressource  auprès  de  Dieu. 

Second  point.  —  Il  y  a  plus  d'une  sorte  de 
grâces.  Il  y  en  a  d'extérieures,  et  il  y  en  a 
d'intérieures.  Sans  parler  des  dons  naturels, 
les  grâces  extérieures,  ce  sont  les  moyens  de 
salut  que  Dieu  nous  fournit.  Ces  moyens  ne 
m'ont  jamais  manqué,  ou,  pour  mieux  dire, 
Dieu  me  les  a  prodigués  en  quelque  manière 
dans  l'état  religieux.  A  quoi  m'ont-ils  servi  ? 
à  quoi  m'ont  servi  tant  d'oraisons,  tant 
de  lectures,  tant  de  confessions,  tant  de  com- 
munions, tant  d'instrufîions,  d'exhortations, 
de  remontrances,  d'avertissements  charita- 
bles, tant  de  bons  exemples  ?  J'ai  abusé  de 
tout  cela,  et  Dieu  me  reprochera  cet  abus. 
J'en  ai  abusé  en  me  rendant  tout  cela  inutile, 
et  me  faisant  peut-être  de  tout  cela  une  ma- 
tière de  péché.  Yoilà  ce  que  je  ne  puis  assez 
déplorer  en  la  présence  de  Dieu  et  dans  l'a- 
mertume de  mon  âme. 

Oui,  Dieu  me  reprochera  l'inutilité  de  tant 
de  moyens  les  plus  excellents  et  les  phis  pro- 
pres à  me  sanctifier.  Qu'on  le  coupe,  dit  le 
Maître  de  l'Évangile  parlant  du  figuier  infruc- 
tueux, et  qu'on  l'arrache.  Pourquoi  occupe- 
t-il  la  terre  inutilement  '  ?  Ce  figuier,  n'est-ce 
pas  moi-même  ?  et  cette  parabole  ne  me  fait- 
eUe  pas  entendre  de  quoi  je  suis  menacé,  si 
je  continue  à  ne  point  profiter  de  tant  de 
secours  que  la  religion  me  donne,  et  malgré 
lesquels  j'y  demeure  comme  un  arbre  stérile? 
J'y  remplis  en  vain  une  place  qui  serait  bien 
mieux  occupée  par  ime  âme  fidèle. 

En  efTet,  tous  ces  moyens  de  salut  et  de 
perfection  ont  sanctifié  des  millions  d'âmes 
religieuses  ;  et  moi,  depuis  tant  d'années  que 
j'en  puis  user,  ils  ne  m'ont  rendu  ni  plus 
exact,  ni  plus  vigilant,  ni  plus  mortiflô,  ni 
plus  détaché  du  monde  et  de  moi-même.  Ces 
moyens  auraient  converti  des  peuples  entiers 
d'idolâtres,  et  ils  n'ont  prs  corrigé  dans  moi 
un  seul  défaut,  ni  ne  m'ont  pas  fait  acquérir 
une  vertu.  Malheur  à  vous,  Corozaïn,  parce 
que  si  Tyr  et  Sidon  avaient  vu  les  mêmes  mi- 
racles qw  vous,  il  y  a  longtemps  que  ces  villes 
criminelles  se  seraient  reconnues  et  qu'elles 
auraient  fait  pénitence  '.  Cette  malédiction 
me  regarde,  et  l'application  en  est  bien  natu- 
relle et  bien  juste.  Non-seulement  Dieu  me 
reprochera  l'inutilité  de  ces  moyens  si  salu- 


«  M.atth..  \.-;v,  10. 


'  Luc,  XIII,  7.  —  '  Ibld.,  X,  13. 
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taires,  mais  l'abus  formel  que  j'en  fais,  lors- 
que, \n\r  ma  faute,  ils  me  deviennent  même 
luie  matière  de  péché.  Car  ces  moyens,  si 
fréquents  et  si  présents  dans  ma  profession, 
ne  peuvent  être  des  moyens  indillérents.  Du 
moment  qu'ils  me  sont  inutiles,  j'en  suispl'is 
coupable  et  plus  condamnable.  Suivant  cette 
mesure,  quel  trésor  de  colère  ai-je  amassé 
contre  moi  ;  et  ne  dois-je  pas  craindre  qu'il  ne 
m'accable,  si  je  ne  prends  soin  de  le  dimi- 
nuer ?  Hélas  !  bien  loin  de  le  diminuer,  je  ne 
fais  que  laugmeuter  tous  les  jours. 

Troisièjœ  point.  —  Outre  les  grâces  exté- 
rieures, il  y  en  a  d'intérieures  ;  et  ces  grâces 
intérieures,  c'est  tout  ce  que  le  Saint- Esi)rit 
opère  en  moi,  pour  me  faire  connaître  les 
voies  de  Dieu,  et  pour  me  les  faire  aimer  : 
tant  de  lumières  dont  il  m'éclaire,  tant  de 
vues  qu'il  me  donne  de  mes  devoirs,  tant 
d'inspirations  secrètes,  tant  de  bons  désirs, 
tant  de  remords  de  ma  conscience,  tant  de 
mouvements  où  il  me  presse  de  tenir  une 
antre  conduite  et  de  mener  une  vie  plus  reli- 
gieuse. En  l'ésistant  à  toutes  ces  grâces,  qu'ai- 
je  fait  ?  Selon  le  langage  de  l'apôtre  saint 
Paul,  j'ai  résisté  au  Saint-Esprit  même,  qui 
est  l'Esprit  de  grâce  ;  je  lui  ai  fait  outrage, 
j'ai  foulé  aux  pieds  le  sang  de  Jésus-Christ, 
j'ai  anéanti  par  rapport  à  moi  le  méiite 
de  sa  ci'oix,  dont  la  moindre  grâce  a  été  le 
prix. 

Abus  que  Dieu  punit  dès  à  présent  par  la 
soustraction  de  ces  mêmes  grâces.  Je  les  né- 
glige, et  U  me  les  ôte  ;  je  les  méprise,  et  il 
me  les  retire.  N'est-il  pas  en  cela,  comme  en 
tout  le  reste,  souverainement  équitable  ?  Châ- 
timent sans  miséricorde,  puisque  cette  sous- 
traction de  grâces  est  un  mal  pur,  et  sans 
mélange  d'aucun  bien.  Châtiment  que  j'ai 
déjà  peut-être  éprouvé,  et  que  j'éprouve  :  car 
n'est-ce  pas  de  là  que  je  n'ai  plus  cerlaiss 
sentiments  de  Dieu  que  j'avais  autrefois,  et 
que  ma  conscience  ne  me  fait  plus  certains 
reproches  qu'elle  me  faisait  ?  Je  suis  dans  un 
relâchement  visible,  et  cependant  j'y  vis  tran- 
quille et  en  paix.  Cette  paix  est  pire  que  tous 
les  troubles. 

Mais  châtiment  à  quoi  surtout  nous  expose 
l'abus  de  certaines  grâces  d'élite,  qui  sont 
dans  l'ordre  du  salut  et  de  la  sanctitication 
de  l'âme,  comme  une  espèce  de  crise,  sem- 
blable à  ceUe  qui  arrive  dans  l'ordre  de  la 
natm-e  et  dans  les  maladies  du  corps.  Car  il 


y  a  des  jours  d'une  bénédiction  particulière 
de  la  part  de  Dieu,  tels  que  peuvent  être 
pour  moi  ces  jours  de  solitude  et  do  re- 
traite. 

Abuser  de  ces  sortes  de  grâces,  c'est  la 
chose  la  plus  dangereuse,  et  qui  peut  avoir 
les  conséquences  les  plus  funestes.  Saint  Au- 
gustin, et  une  infinité  d'autres  comme  lui, 
élaient  perdus,  s'Ds  n'eussent  profité  des 
moments  où,  par  une  providence  singulière, 
Dieu  avait  attaché  la  grâce  de  leur  conver- 
sion. Et  combien  de  religieux  sont  lombes 
dans  les  plus  déplorables  égarements,  pour 
n'avoir  pas, en  cert;jines  conjonctures,  répondu 
à  Dieu,  qui  les  «tppelait,  et  qui  les  sollicitait 
de  reprendre  le  soin  do  leur  perfectiou,  qu'ils 
avaient  abandonné  ? 

Conclusion.  —  Vous  me  parlez  encore,  Sei- 
gneur, et  ce  que  j'entends  au  fond  de  mon 
cœur  ,  ce  que  j'y  ressens ,  ne  peut  être 
leffet  que  de  votre  grâce.  Heureux  que  vous 
ne  m'ayez  pas  délaissé  après  tant  de  résis- 
tances, ni  fermé  le  sein  de  votre  miséricorde  I 
Mais  pom'  cette  fois  ne  me  rendrai-je  pas  en- 
fin, et  m'obstinerai-je  aveuglément  à  ma 
perte,  lorsque  vous  travaillez  si  charitable- 
ment et  si  constamment  à  mon  salut? 

Soyez  mille  fois  béni,  mon  Dieu,  de  tr  us 
les  moyens  que  j'ai  eus,  par  votre  providence, 
dans  mon  état,  pom-  m'y  avancer,  et  pour  en 
acquérir  tonte  la  sainteté.  Je  ne  puis  vous  en 
glorifier  assez,  ni  assez  vous  en  témoigner 
ma  reconnaissance  très-sincère  et  très-alfec- 
tueuse.  Mais  ce  qui  fait  à  votre  égard  le  sujet 
de  mes  actions  de  grâces  et  des  louanges 
éternelles  que  je  vous  dois,  c'est  par  rapport 
à  moi  le  sujet  de  ma  douleur  ;  et  plaise  à 
votre  bonté  infinie  que  ce  ne  soit  pas  dans 
l'éternité  le  sujet  de  ma  confusion  et  de  mon 
repentir  I 

Je  croyais.  Seigneur,  n'avoir  à  craindre  de- 
vant vous  que  mes  péchés  ;  mais  je  vois  que 
vos  grâces  sont  encore  plus  à  craindre  pour 
moi  que  mes  péchés  mêmes  ;  ou  plutôt  que 
mes  péchés  ne  sont  à  craindre  pour  moi  qu'à 
cause  de  vos  grâces.  Car  si  je  n'avais  reçu  0(i 
vous  nulles  grâces,  mes  péchés  ne  seraient 
plus  péchés,  et  je  serais  à  couvert  de  votre 
colère  et  de  vos  vengeances.  Dois-je  vous  de- 
mander pour  cela  que  vous  me  les  enleviez, 
toutes  ces  grâces,  et  que  vous  en  interrom- 
piez le  cours  ?  Hé  !  Seigneur,  où  en  serais-je 
alors  et  que  ferais-je  sans  vous  ?  Non,  mon 
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Dieu,  ne  m'en  retranchez  rien,  et  daignez  au 
contraire  les  redoubler  :  c'est  toute  ma 
ricliesse  et  tout  mon  espoir.  Mais  voici  ceqiïe 
je  dois  conclure,  et  ce  que  je  conclus  en  effet  : 
de  les  faire  toutes  désormais  valoir,  autant 
qu'il  dépendra  de  ma  fidélité  et  d'une  pleine 
correspondance  ;  de  n'en  plus  arrêter  les 
divines  impressions,  et  de  ne  leur  plus  pres- 
crire de  bornes  dans  !es  vues  saintes  et  les 


desseins  qu'elles  m'inspireront;  d'agir  tout 
le  reste  de  ma  vie,  et  de  vous  servir  selon 
toute  l'étendue  et  toute  l'efficace  des  moyens 
dont  vous  avez  bien  voulu  me  gratifier,  et 
dont  vous  voulez  bien  ne  me  pas  priver. 
Ainsi  je  le  promets,  ô  mon  Dieu  !  et  dans  la 
même  résolution  que  votre  prophète,  ainsi 
j'en  fais  entre  vos  mains  le  serment,  et  je  le 
jure  en  votre  présence. 


TROISIÈME    MÉDITATION 
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Dum  lempus  habemus,  operemur  bonum. 
Faisons  le  bien  ,  tandis   que   nous    en  avons  le    temps. 
{Gaiat.,  «hap.  vi,  10. 

Premier  point.  —  II  n'est  rien  de  plus  pré- 
cieux que  le  temps,  puisque  c'est  le  prix  de 
l'éternité.  Selon  que  j'aurai  bien  ou  mal  usé 
du  temps  que  Dieu  me  donne  dans  la  vie,  je 
serai  après  la  mort,  ou  récompensé,  ou  con- 
damné :  car  chacun  recevra  suivant  ce  qu'il 
mira  fait,  dans  le  temps  ' .  Si  bien  que  tout 
mon  salut  dépend  du  temps  ;  et  comme  Dieu, 
en  nous  créant  et  nous  mettant  sur  la  terre, 
nous  impose  à  tous  une  obligation  étroite  de 
travailler  à  notre  salut,  il  nous  fait  par  là 
même  à  tous  un  commandement  absolu  de 
profiter  du  temps  que  nous  avons,  et  de  le 
passer  utilement. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  nous,  mais 
encore  plus  pour  lui-même  et  pour  sa  gloire, 
que  Dieu  nous  a  donné  le  temps.  Il  veut  que 
nous  l'emplojions  à  le  servir  et  à  le  glorifier, 
ei  que  ce  soit  même  là  notre  première  vue 
dans  l'emploi  que  nous  en  faisons.  Ainsi,  ne 
le  pas  rendre  à  Dieu  par  un  saint  usage,  et 
le  dérober  à  son  service,  c'est  tomber  à  l'égard 
de  Dieu  dans  le  même  désordre  qu'un  servi- 
teur qui  refuserait  son  temps  à  son  maître. 
Suis-je  en  eflfet  moins  coupable,  quand  je 
laisse  vainement  couler  un  temps  que  je  dois 
à  Dieu,  et  que  je  me  dois  à  moi-même  ;  et 
puis-je  me  tenir  eu  assurance,  parce  que  dans 
tout  le  reste  ma  vie  paraît  assez  unie,  et  qu'il 
lie  m'échappe  aucune  faute  grossière  ?  Sans 
autre  mal,  la  seule  perte  du  temps  n'est-elle 
pas  un  grand  mal  ? 

MI  Cur  ,  V,   10. 


D'autant  plus  grand,  que  le  temps  une  fois 
perdu  ne  revient  plus.   Oti  sont  pour  moi 
tant    d'années  déjà  passées?  Chaque  jour, 
chaqne  heure,  chaque  moment  pouvait  avoir 
son  mérite,  et  me  rapporter  au  centuple  ; 
mais  que  m'en  reste-t-il,  et  quel  fonds  ai-je 
amassé  ?  Q\i  seront  à  la  mort  les  années  que 
Dieu  voudra  bien  dans  la  suite  m'accorder  ? 
Si  ce  sout  des  années  aussi  stériles  que  les 
autres,  qu'aurai-je  dans  les  mains,  et  qu'em- 
porterai-je  avec  moi  ?  Je  les  regretterai;  mais 
tous  mes  regrets  les  rappelleront-ils?  Je  com- 
prendrai toute  la  grandeur,  et  du  gain  que  je 
pouvais  faire,  et  de  la  perte  que  j'aurai  faite; 
j'en  gémirai  :   mais,   malgré  mes    gémisse- 
ments, il  en    faudra  toujoui-s  revenir  à  ce 
point  essentiel  et  à  cette  tiiste  réflexion,  que 
ces  années  auront  été,  et  qu'elles  ne  seront 
plus  ;  que   ce   gain  était  en  mon  pouvoir,  et 
qu'il  n'y  sera  plus  ;  que  j'aurais   pu  me  ga- 
rantir de  cette  perte,  et  que  je  ne  le  poiu-rai 
plus.  Oh  ?  que  ne  suis-je  assez  heureux  pour 
bien  concevoir   dès    aujourd'hui  combien , 
dans  un  sujet  aussi  important  que   celui-là, 
ces  deux  paroles  sont  affreuses  et  désolantes: 
Je  pouvais  et  je  ne  puis  plus?  J'aurai  recours 
à  Dieu  :  je  lui  protesterai  mille  fois   que   s'il 
lui    plaisait  encore  de  me  donner  quelque 
temps,    j'en  voudrais    ménager  jusqu'à  la 
moindre  partie.  Belles  résolutions  !  Mais  Dieu 
les  écoulera-t-il  ?  Ah  !    qu'il   vaudrait  bien 
mieux  les    prendre    dès    maintenaut,    lors- 
qu'elles me  peuvent  être  salutaires,   et  que 
j'ai  le  temps  de  les  mettre  en  pratique  1 

Second  point.  —  On  peut  perdre  le  temps 
dans  l'état  rehgieux,  comme  on  le  perd  dans 
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le  monde  ;  et  commun<^ment  même  les  per- 
sonnes relig'icuses  sont  plus  exposées  à  ce 
df'sordre.  qu'on  ne  l'est  dans  le  monde,  parce 
qu'elles  sont  plus  dégagées  des  affaires  hu- 
maines et  des  soins  temporels  qui  occupent 
les  gens  du  monde. 

Il  y  en  a  dont  les  observances  et  les  fonc- 
tions sont  très-bornées,  et  ne  remplissent  pas 
beaucoup  de  temps.  Dès  qu'elles  y  ont  donné 
quelques  heures  prescrites  par  la  règle,  à 
quoi  s'en  vont  presque  toutes  leurs  journées? 
Souvent  à  ne  rien  faire.  Fréquents  entreliens, 
conversations  toutes  profanes ,  longues  et 
inutiles  visites  de  la  pari  du  monde,  curiosité 
de  savoir  tout  ce  qui  passe  au  dehors  et  de 
s'en  informer,  voilà  presque  toute  leur  occu- 
pation. On  fait  tous  les  jours  scrupule  aux 
séculiers  de  leur  oisiveté:  mëaeat-ils  une  vie 
plus  oisive  que  celle-là. 

D  autres  agissent  davantage,  et  sont  plus 
dans  l'exercice.  Toujours  empressées,  elles  ne 
se  donnent  point  de  relâche.  Mais  quel  est  le 
principe  de  toutes  ces  agitations  et  de  tous  ces 
mouvements?  Est-ce  l'espritdc  leur  vocation? 
est-ce  la  volonté  de  Dieu  et  l'ordre  de  leurs 
supérieurs?  Bien  loin  de  cela,  ce  serait  assez 
que  l'obéissance  exigeât  d'elles  tout  ce 
qu'elles  font,  pour  qu'il  leur  devînt  ou  qu'il 
leur  parût  insoutenable.  Ce  n'est  donc  que 
leiu-  inquiétude  et  leur  impétuosité  naturelle 
qui  les  conduit.  D'où  il  arrive  qu'elles  s'in- 
gèrent en  mille  affaires,  soit  domestiques, 
soit  étrangères,  qui  ne  les  regardent  point. 
Elles  voudraient  être  de  tout  et  vaquer  à  tout, 
hors  à  leur  devoir.  Est-ce  là  employer  le 
temps,  ou  n'est-ce  pas  le  dissiper? 

Enfin  plusieurs  ont  suffisamment  de  quoi 
s'occuper  dans  Tobservation  de  la  discipline 
religieuse,  et  dans  les  emplois  et  le  travail 
dont  elles  se  trouvent  chargées.  Mais  on  peuj 
dire  encore  que  presque  tout  leur  temps  et 
tous  leurs  moments  sont  perdus,  parce 
qu'elles  ne  s'acquittent  de  leurs  obligations 
qu'avec  une  négligence  extrême,  ou  que  dans 
des  vues  tout  humaines.  Le  temps  n'est  utile 
qu'autant  qu'il  est  employé  selon  le  bon  plai- 
sir de  Dieu,  et  qu'il  sert  à  notre  profit  spiri- 
tuel: or,  ce  qui  se  fait  nonchalamment  ou 
trop  humainement  peut-il  être  agréable  à 
Dieu  ;  et  dès  qu'il  ne  peut  plaire  à  Dieu, 
quel  avantage  devant  Dieu  en  pouvons-nous 
retirer  ? 

De  tout  ceci  je  dois  apprendre  :  1°  Qu'après 
avoir  satisfait  à  mes  observances  et  à  tout  ce 


qui  est  de  mon  ministère,  s'il  me  reste  em^ore 
du  temps,  je  n'en  suis  pas  tellement  le 
maître,  qu'il  me  suit  permis  de  le  consumer 
en  de  vains  amusements.  11  n'y  a  point  de  loi 
particulière  qui  me  détermine  l'emploi  que 
j'en  dois  faire  ;  mais  il  y  a  toujours  une  loi 
générale  qui  m'ordonne  d'en  faire  un  bon 
emploi.  5  ■  O'iune  vie  très-laborieuse  me  peut 
être  très-infructueuse,  parce  que  les  soins 
dont  elle  est  remplie  ne  sont  point  tant  de 
ma  profession  que  de  mon  choix,  et  que  c'est 
moi  qui  volontairement,  et  aux  dépens  même 
de  la  régularité,  me  les  suis  imposés.  3"  Que 
pour  un  saint  usage  du  temps  ce  n'est  point 
assez  que  toutes  mes  occupations  soient 
saintes  et  religieuses  dans  leur  substance,  si 
elles  ne  le  sont  dans  leurs  circonstances  ;  et 
qu'en  gardant  ma  règle,  je  puis  perdre  mon 
temps,  dès  que  je  n'en  prends  que  le  corps  et 
que  j'en  laisse  l'esprit.  D'où  il  m'est  aisé  de 
voir,  mais  avec  la  plus  sensible  douleur, 
combien  de  temps  j'ai  perdu  jusques  à  celte 
heure,  et  si  je  puis  même  faire  fond  sur  un 
seul  jour. 

Troisième  point.  —  Quoique,  dans  un  sens, 
le  temps  perdu  soit  ii-réparable,  il  ne  l'est 
pas  dans  un  autre  ;  car  il  ne  tient  qu'à  moi 
de  le  racheter,  selon  cette  parole  expresse  de 
l'Apôtre  :  Rachetez  le  temps  '.  Ces  ouvriers 
de  l'Évangile  qxii  vinrent  les  derniers  et  vers 
le  milieu  du  jour,  reçurent  la  même  récom- 
pense que  les  premiers  qui  avaient  travaillé 
dès  le  matin  :  pourquoi  ?  parce  que  dans  le 
peu  de  temps  qu'ils  eurent,  ils  firent  plus  de 
diligence,  et  qu'ils  redoublèrent  d'autant 
plus  leur  activité,  qu'ils  étaient  venus  plus 
tard.  Voilà  comment  il  est  encore  dans  mon 
pouvoir  de  regagner,  par  mon  application  et 
par  ma  ferveur,  tout  ce  que  mes  dissipations 
et  mes  lâchetés  m'ont  enlevé. 

Il  faut  que  je  répare  tant  de  mauvais  jours 
où  je  n'ai  rien  mérité  auprès  de  Dieu,  ni  rien 
acquis  pour  le  ciel.  Ce  sont  là  proprement 
mes  mauvais  jours  ;  car  ceux  que  je  dois 
regarder  comme  de  mauvais  jours  pour  moi 
ne  sont  pas  ceux  où  j'ai  eu  des  croix  à  porter 
ni  des  peines,  ni  des  infirmités  à  endurer. 
Au  contraire,  ces  jours  pénibles  et  fâcheux 
selon  les  sens,  ces  jours  d'épreuve,  sont  pour 
les  âmes  vraiment  chi'étiennes  et  religieuses 
de  bons  jours  ;  mais  tant  de  jours  d'une  vie 
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lente  et  paresseuse  d'une  vie  toute  distraite, 
sans  recueillement,  sans  réflexion,  sans  mor- 
tification, voilà  encore  une  fois  les  mauvais 
jours  que  j'ai  à  raclieter. 

Heureux  que  Dieu  m'en  donne  le  temps  ! 
C'est  une  prâce  des  plus  précieuses;  mais  pour 
profiter  de  cette  grâce,  il  n'y  a  point  à  diffé- 
rer :  tout  retardement  serait  à  craindre, 
puisque  je  ne  sais  si  cette  ressource  ne  me 
manquera  pas  dans  peu.  Je  sais  bien  qu'en 
usant  comme  je  le  dois  du  temps  à  venir,  je 
puis  suppléer  au  temps  passé  ;  mais  je  ne 
sais  coml)ien  durera  cet  avenir,  et  rien  n'est 
plus  incertain.  Je  sais  bien  que  Dieu  m'accorde 
le  présent  que  j'ai  ;  mais  je  ne  sais  s'il  m'ac- 
cordera l'avenir  que  je  n  ai  pas.  Il  est  donc 
de  la  sagesse  de  faire  valoir,  autant  qu'il  me 
sera  possible,ceprésentquej'ai,etde  me  hâter 
là-dessus,  parce  qu'il  n'y  a  que  ce  présent  sur 
quoi  je  puisse  compter.  Quand  même  je  me 
tiendrais  assuré  de  cet  avenir  que  je  n'ai  pas, 
sei'ait-ce  trop  de  le  consacrer  tout  à  Dieu,  et 
et  en  aurais-je  plus  qu'il  ne  faut  pour  me  dé- 
dommager de  toutes  mes  pertes?  Marchons 
poid'int  que  la  lumière  nous  éclaire^  :  la  nuit 
vient,  cette  nuit  éternelle,  où  l'on  n'est  plus  en 
état  de  travailler  ni  d'avancer  *. 

Conclusion.  —  Dieu  de  miséricorde,  Sei- 
gneur, vous  me  voyez  à  vos  pieds,  prosterné 
et  humilié,  comme  ce  serviteur  insolvable 
qui,  par  sa  prière,  toucha  le  cœur  de  son 
maître  et  en  fut  favorablement  écouté.  Vous 
pouvoï;  oi'donner  de  mon  sort.  C'est  vous 


qui  avez  mesuré  le  nombre  de  mes  jours,  et 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  les  abréger  tant  qu'il 
vous  plaira  ;  mais  encore  un  peu  de  patience, 
6  mon  Dieu,  et  je  votis  rendrai  tout\  Encore 
quelque  temps,  et  je  n'oubUerai  rien  pour 
vous  satisfaire. 

J'y  suis  assez  intéressé  pour  moi-même, 
Seigneur  ;  et  si  vous  me  refusez  le  peu  de 
délai  que  j'ose  vous  demander,  que  devien- 
drai-je?  en  quelle  pauvreté  et  quelle  misère 
paraitrai-je  devant  vous!  Les  saints  désiraient 
que  le  temps  finît  pour  eux,  et  ne  soupiraient 
qu'.iprès  l'éternité.  Je  ne  m'en  étonne  pas  : 
c'étaient  des  saints.  Leurs  années  étaient  des 
années  pleines;  et,  après  s'être  enrichis  sur 
la  terre,  il  ne  leur  restait  plus  que  d'aller 
dans  votre  royaume  goûter  les  fruits  de  leurs 
travaux.  Mais  moi,  mon  Dieu,  je  crains  la  fin 
du  temps,  et  j'ai  bien  sujet  de  la  craindre.  Je 
crains  que  la  mort  ne  vienne  trop  tôt,  et 
qu'elle  ne  me  ravisse  des  jours  qui  me  sont 
si  nécessaires,  et  qui  seuls  peuvent  compen- 
ser en  quelque  sorte  tous  les  autres  jour.s  de 
ma  vie.  Votre  providence.  Seigneur,  ne  m'a- 
bandonnera pas,  et  c'est  en  elle  que  je  me 
confie;  mais,  dans  cette  confiance,  je  neveux 
pas  perdi'e  désormais  un  moment.  Je  n'at- 
tendrai point  à  commencer  demain;  dès  ce 
jour  et  dès  cet  instant  je  commence.  C'est 
bien  tard,  ô  mon  Dieu  !  mais  après  tout  il  est 
encore  temps.  Tous  les  temps  ne  sont  pas 
propres  au  service  du  monde;  maisdans  tous 
les  temps  on  peut  vous  aimer,  Seigneur,  vous 
servir  et  se  sanctifier. 


CONSIDÉRATION  SUR  L'OFFICE   DIViN 


L'office  divin  est  un  des  plus  communs  et 
des  plus  saitits  exercices  de  l'état  rehgieux, 
et  il  y  a  là  dessus  quatre  obligations  princi- 
pales qui  me  regardent,  et  qui  me  deman- 
dent une  sérieuse  réflexion. 

Premier  point.  —  La  première  obligation, 
par  rapport  à  l'office  divin,  est  de  le  réciter, 
(l'est  un  tribut  de  louanges  que  je  dois  à 
Dieu,  et  que  Dieu  exige  de  moi  en  vertu  de 
ma  profession,  comme  il  l'exige  des  prêtres 
en  vcitn  de  leur  caractère,  et  des  bénéficiers, 


en  vertu  des  titres  ou  des  revenus  qu'ils  pos- 
sèdent.  Manquer  à  l'office  divin,  ou  en  omet- 
tre quelque  partie  notable,  c'est  donc  une 
offense  griève,  parce  que  c'est  violer  un 
précepte  qui,  selon  tous  les  maîtres  de  la 
morale  chrétienne,  oblige  sous  peine  de 
péché,  et  même  de  péché  mortel.  Ainsi  je 
dois  considérer  l'office  divin  comme  une 
des  plus  essentielles  fonctions  de  mou  état, 
comme  une  des  plus  importantes  et  des  plus 
ordinaires  occupations  de  ma  vie,  comme  co 
qui  doit  être  particulièrement  mon  office  (car 
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de  là  vient  qii'il  est  appelé  offiteV  et  par  con- 
si''(]ueQt  comme  im  des'oir  que  je  dois  pré- 
férer à  toutes  les  affaires  humaines.  Maihem' 
à  moi  si  c'était  celui  qui  me  toucliAtle  moins, 
et  dont  je  fusse  moins  en  peine  de  me  bien 
acquiller  ! 

Sainte  obligation,  qui  m'engage  à  faire  sur 
la  terre  ce  que  les  bienheureux  font  dans  le 
oiel,  et  ce  que  j'y  ferai  éternellement  moi- 
même,  si  je  parviens  jamais  à  ce  royaume. 
Sainte  obligation,  qui  me  fait  entrer  dans 
l'esprit  de  l'Église  ;  car  l'office  divin  est  spé- 
cialement la  prière  de  l'Église:  et  quand  je  la 
récite,  je  prie  au  nom  de  toute  l'Église.  C'est 
l'Église  qui  me  fait  prier,  et  qui  m'apprend  à 
prier  ;  il  est  vrai  que  celte  seule  prière,  si 
je  la  faisais  comme  il  faut,  me  sufftrait  pour 
me  rendre  parfait  selon  Dieu,  et  pour  m'en- 
tretcnir  habituellement  dans  la  présence  de 
Dieu.  Sainte  obligation,  qui  me  donne  droit, 
quand  j'y  satisfais,  de  dire  à  Dieu,  comme  le 
Prophète  royal  :  Je  vous  ai  loué.  Seigneur, 
sept,  fois  le  jourK  David  tout  chargé  qu'il 
était  du  gouvernement  d'un  empire,  avait, 
pour  louer  Dieu,  ses  heures  réglées,  et  il  se 
faisait  une  loi  de  s'y  assujettir  :  S3ra-ce  une 
séjélion  trop  onéreuse  pour  moi  de  réciter 
l'office  divinaux  heures  et  aux  temps  prescrits 
par  l'Église;  et  si  je  n'ai  sur  ce  point  nulle 
régularité,  si  je  n'y  garde  nul  ordre,  et  que 
je  ne  suive  que  mon  caprice,  ou  que  je  n'aie 
égard  qu'à  ma  commodité,  suis-je  excusable 
devant  Dieu,  et  n'est-ce  pas  un  juste  sujet  de 
scrupule  '?  L'Église  a  eu  ses  vues  dans  la  dis- 
tribution de  son  office,  et  dans  le  partage  des 
heures  et  des  temps  qu'elle  y  assigne.  Dois-je 
compter  pour  rien  d'aller  contre  les  ^'ues  de 
l'Église,  et  de  ne  vouloir  pas  me  faire  quelque 
violence  pour  m'y  conformer  ? 

Second  point.  —  Une  seconde  obligation  à 
l'égard  de  l'office  divin  est  de  le  bien  réciter; 
c'est-à-dire  de  le  réciter  respectueusement, 
attentivement,  dévotement  :  trois  circons- 
tances indispensablement  requises. 

Respectueusement  :  les  plus  hautes  puis- 
sances du  ciel  tremblent  devant  Dieu  en  le 
louant;  de  quelle  frayeur  et  de  quel  tremble- 
ment ne  dois-je  pas  être  saisi,  moi  qui  ne  sids 
que  fendre  et  que  poussière'?  Sidoncilm'ar- 
rive  de  réciter  ces  saintes  prières  de  l'Église 
avec  une  précipitation  qut*  je  ne  voudrais  pas 


avoir  en  toute  autre  chose  ;  avec  un  air  do 
m'y  ligence  dont  je  me  suis  fait,  sans  y  penser, 
une  mauvaise  habitude  ;  dans  des  postures 
indécentes,  et  peu  convenables  à  un  devoir  de 
religion  ;  dès  la,  bien  loin  d'honorer  Dieu,  je 
lui  |iords  le  respect,  et  je  l'offense. 

Attentivement  :  car  l'Église,  en  me  com- 
mandant l'offlce  divin,  me  commande  un 
culte  raisonnable.  Or,  ce  n'est  plus  un  culte 
raisonnable,  quand  ma  raison  n'y  a  plus  de 
part  ;  et  quelle  part  ma  raison  y  peut-elle 
avoir,  lorsqu'elle  n'y  fait  nulle  attention  ? 
Prier,  c'est  élever  son  esprit  à  Dieu  :  je  cesse 
donc  de  prier,  dès  que  l'élévation  de  mon 
esprit  à  Dieu  vient  de  cesser  ;  et,  par  une 
suite  naturelle,  le  même  précepte  qui  m'oblige 
à  prononcer  distinctement  les  louanges  de 
Dieu,  m'oblige  à  m'y  appliquer;  d'où  il  faut 
enfin  conclure  que  d'être  volontairement  dis- 
trait pendant  l'office  divin,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  que  de  ne  faùre  nul  effort  pour  me 
dégager  des  distractions  qui  m'y  survierment 
et  que  je  remarque,  c'esimc  rendre  coupable 
du  même  péché  que  si  je  l'avais  tout  à  lait 
omis. 

Dévotement  :  dans  cet  hommage  et  ce  sa- 
crifice que  je  présente  à  Dieu,  le  cœur  et  l'es- 
prit doivent  agir  de  concert;  autrement,  mon 
attention  même  ne  serait  plus  qu'une  pure 
spéculation.  C'est  dans  le  cœur  que  consiste 
le  mérite  de  la  prière;  et  si  mon  cœur  n'est 
touché,  je  deviens  semblable  à  ces  Juifs  que 
Jésus-Christ,  dans  l'Évangile,  traitait  d'hypo- 
crites, et  dont  il  disait  :  Ce  peuple  m'honore 
de<  lèvres,  mois  le  cœur  e-^t  éloii/né  de  moi'. 
Qu'une  de  ces  trois  conditions  me  manque, 
qu'ai-je  alors  à  craindre"?  ce  que  déplorait 
saint  Augustin,  et  ce  qu'il  se  reprochait  à  lui- 
même.  Hélas  !  s'écriait-il,  je  deviens  plus  cri- 
minel par  cela  môme  qui  devrait  me  rendre 
plus  saint;  et  qui  me  justifiera  devant  Dieu, 
si  mes  prières  mêmes  servent  à  me  condam- 
ner ? 

Troisiè-me  point.  —  La  troisième  obligation 
qui  concerne  l'office  divin  est  d'assister  au 
chœur,  où  on  le  récite  solennellement.  Puis- 
que le  chœur  est  im  des  engagements  de 
l'état  que  j'ai  embrassé,  et  delà  communauté 
dont  je  suis  membre,  tous  les  sujets  qui  le 
composent  y  sont  également  obligés,  et  je  ne 
suis  pas  plus  autorisé  que  les  auti'es  à  m'en 
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dispenser.  Par  conséquent,  si  je  m'absente 
du  chœur  sans  raison  et  sans  nécessité;  si  je 
m'en  absente  sans  en  avoir  demandé  et  en 
avoir  obtenu  la  permission;  si  je  m'en  ab- 
sente sans  en  faire  aucune  réparation  :  tout 
cela,  ce  sont  autant  de  péchés  dont  je  charge 
ma  conscience,  et  dont  je  répondrai  à  Dieu. 

Rien  de  plus  pernicieux  que  celte  liberté  de 
s'absenter  du  chœur.  S'en  absenter  sans  né- 
cessité et  sans  une  nécessité  absolue,  c'est  la 
marque  visible  d'une  âme  qui  se  refroidit,  et 
qui  perd  sa  première  ferveur.  S'en  absenter 
de  soi-même  et  sans  permission,  c'est  la  mar- 
que infaillible  d'une  âme  qui  se  licencie,  et 
qui  secoue  le  joug  de  l'obéissance.  S'en  ab- 
senter impunément  et  sans  être  tenu  à  nulle 
réparation,  c'est  la  marque  évidente  d'une 
communauté  qui  se  dérègle,  et  qui  dégénère 
de  son  ancienne  discipline.  En  combien  de 
maisons  religieuses  ce  qui  était  dans  son  ori- 
gine, et  ce  qui  paraît  encore  perfection  et 
austérité,  devient-il  l'occasion  d'un  véritable 
relâchement?  Se  lever,  comme  le  Roi-pro- 
phète, au  milieu  de  la  nuit,  pour  louer  en 
commun  le  Seigneur,  rien  de  plus  saint  pour 
le  petit  nombre  de  ceux  et  de  celles  qui  le 
pratiquent;  mais  rien  en  même  temps  de 
plus  propre  à  favoriser  la  paresse  du  grand 
nombre,  qui  s'en  exemple  sous  des  prétextes 
de  faiblesse,  et  de  besoins  plus  imaginaires 
que  réels. 

Par  une  règle  toute  contraire,  assister 
exactement  au  chœur,  ne  s'en  dispenser  ja- 
mais que  pour  de  solides  raisons,  et  qu'après 
les  avoir  soumises  au  jugement  et  à  la  déci- 
sion des  supérieurs  ;  ne  point  écouler  de  fri- 
voles excuses  que  la  nature  suggère,  et  les 
rejeter  comme  des  illusions  ;  se  faire  une 
pénitence  et  une  mortification  de  son  assi- 
duité, et  l'offrir  dans  celle  vue  à  Dieu,  c'est 
la  marque  indubitable  d'une  âme  fidèle  à  ses 
devoirs,  et  qui  aime  sa  profession.  Et  de 
même  enfui,  maintenir  celle  régularité  dans 
toute  sa  vigueur,  ne  point  tolérer  sur  cela 
les  licences  et  les  abus,  en  empêcher  la  pres- 
cription par  le  soin  qu'on  a  de  les  punir  ; 
c'est  la  marque  sensible  et  certaine  d'une 
communauté  fervente,  et  qui  conserve  l'es- 
prit de  Dieu. 

Celle  assistance  au  chœur  m'est  plus  avan- 
tageuse qu'elle  ne  me  doit  être  pénible.  Outre 
les  grâces  particulières  qui  y  sont  attachées, 
selon  Li  parole  de  Jésus-Ctrist,  qui  nous  a  dit 
expressément  que  là  où  plusieurs  sont  assem- 


blés en  son  nom,  il  est  au  milieu  d'eux  '  ;  en 
assistant  au  chœur,  il  me  sera  beaucoup  plus 
facile  d'éviter  toutes  les  fautes  à  quoi  je  suis 
sujet,  et  qui  me  sont  si  fréquentes,  quand  je 
récite  en  particulier  mon  office.  L'émulation, 
l'exemple  inspirent  plus  de  retenue  ;  et  la 
présence  des  autres,  au  lieu  d'être  une  ma- 
tière de  distraction,  contribue  infiniment  à 
recueillir  l'âme,  et  à  la  remplir  des  senti- 
ments de  piété  les  plus  vifs  et  les  plus  ar- 
dents. Les  premiers  chrétiens  allaient  tous 
les  jours  au  temple,  et  s'y  réunissaient  pour 
célébrer  ensemble  les  grandeurs  de  Dieu,  et 
pour  lui  rendre  unanimement  des  actions  de 
grâces.  Ce  n'était  pas  en  vain  :  le  Saint-Es- 
prit descendait  sur  ces  troupes  dévotes,  et 
c'était  alors  qu'il  leur  communiquait  ses  don» 
avec  plus  d'abondance. 

Quatrième  point.  —  Il  y  a  une  dernière 
obligation,  qui  est  de  chanter  l'office  divin. 
Car  l'assistance  au  chœur  qui  m'est  ordonnée 
n'est  point  une  simple  comparution,  ni  une 
vaine  représentation  de  ma  personne.  J'y  vais 
pour  y  faire  mon  devoir,  et  c'est  un  de  mes 
devoirs  que  de  soutenir  le  chant  qui  a  été 
établi,  et  qui  fait  une  partie  du  culte  de  Dieu. 
J'y  vais  pour  partager  avec  les  autres  le  tra- 
vail, aussi  bien  que  le  mérite  de  ce  pieux 
exercice.  J'y  vais  pour  former  avec  eux,  par 
l'unioa  de  nos  voix,  ces  harmonieux  concerts, 
OLi  l'Église  militante  et  l'ÉgUse  triomphanle 
joignent  mutuellement  et  si  saintement  leurs 
célestes  accords  en  l'honneur  de  la  majesté 
divine. 

Comme  David  ne  séparait  point  le  chant  de 
la  psalmodie  je  ne  dois  point  non  plus  sépa- 
rer l'un  de  l'autre,  puisque  l'obligation  est 
égale  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Seigneur, 
disait  à  Dieu  ce  saint  roi,  nous  solemuscroiis 
vos  merveilles,  et  en  chantant,  et  en  psalmo- 
diant^-. Yoilà  à  quoi  m'engage  la  qualité  de 
religieux  ou  de  religieuse  du  chœur.  Si  j'en 
ai  le  titre,  c'est  pour  en  faire  les  fonctions, 
quelque  fatigantes  qu'elles  me  paraissent  et 
qu'elles  puissent  être  en  effet.  Quand  donc  je 
m'éi)aigne  au  chœur,  et  que  je  me  ménage; 
quand,  par  un  excès  de  délicatesse,  et  pour 
ne  pas  intéresser  une  santé  dont  j'ai  trop  de 
soin,  je  n'y  chante  que  faiblement,  ou  J3  n'y 
chante  point  du  tout:  quand  ma  présence  n'y 
est  d'aucun  soalagement  pour  les  autres  et 
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de  nul  secours,  je  n'observe  pas  ce  que  l'É- 
glise et  la  religion  veulent  de  moi.  Je  pré- 
tends avoir  peu  de  santé,  et  si  cela  est,  on  ne 
me  refuse  point  dans  le  besoin  les  dispenses 
nécessaires  :  mais  du  reste,  quelque  peu  de 
santé  que  j'aie,  à  quoi  puis-je  mieux  l'em- 


ployer qu'à  chanter  les  louanpres  de  r^on 
Dieu?  L'user  de  la  sorte,  c'est  accomplir  à  la 
lettre  ce  que  saint  Paul  nous  a  si  lorlcment 
recommandé,  de  faire  de  notre  corps  une 
hostie  vivante,  et  de  l'immoler  au  Seiyncur. 


QUATRIÈME     JOUR 


PREMIÈRE    MÉDITATION 


DE  LA   MORT 


Statuium  est  hjmmifius  xemel  mon. 

C'est  ua  arrêt  porté  coûtre  les  hommes,  de  mourir  une 
fois.  (Uebr.,  chap.  ix,  27.) 

PiiEJiiEK  POINT.  —  Il  n'est  rien  de  plus  cer- 
tain que  la  mort,  ni  rien  de  plus  inévitable. 
C'est  un  châtiment  auquel  la  justice  de  Dieu 
a  condamné  tous  les  hommes,  et  c'est  une  loi 
générale  où  je  suis  moi-même  compris  comme 
les  autres.  11  tant  mourir  :  parole  terrible  1 
mais,  après  tout,  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible 
dans  la  mort,  ce  n'est  point  précisément  la 
mort  même;  ce  sont  ses  suites. 

La  mort  en  elle-même  est  une  séparation 
entière  de  toutes  les  choses  du  monde,  des 
biens,  des  honneurs,  des  plaisirs,  des  emplois, 
des  charges,  des  parents,  des  amis,  des  affai- 
res, des  négociations,  des  entretiens,  de  tout 
ce  qui  fait  la  vie  temporelle  de  l'homme. 
C'est,  par  rapport  à  la  société  humaine,  une 
espèce  d'anéantissement  :  un  mort  n'a  plus 
de  part  à  rien  sur  la  terre,  n'entre  plus  en 
rien  ;  on  ne  le  voit  plus,  on  ne  l'entend  plus, 
et  bientôt  on  n'y  pense  plus.  Tout  cela  efi raie, 
dès  qu'on  s'arrête  à  le  considérer  selon  les 
sens;  la  nature  y  répugne,  et  de  là  vient 
qu'elle  y  résiste  de  toutes  ses  forces.  Mais  tout 
cela  néanmoins,  pris  en  soi  et  indépendam- 
ment des  suites  de  la  mort,  n'est  point  si 
affreux  que  la  nature  et  les  sens  se  le  repré- 
sentent. Cette  séparation,  de  quelque  douleur 
qu'elle  soit  précédée,  ou  accompagnée,  se 
termine  en  un  très-petit  espace  de  temps;  et, 
d'un  moment  à  l'autre,  tout  ce  qu'elle  a  pu 
causer  de  peines  et  de  souffi'ances  au  mou- 
rant s'évanouit,  sans  qu'il  en  ressente  désor- 
mais la  moindre  impression. 


Mais  ce  qu'il  y  a  de  formidable  dans  les 
les  suites  de  la  mort,  c'est  qu'elles  sont  éter- 
nelles :  si  bien  que  le  moment  qui  sera  pour 
moi  la  fin  de  cette  vie  présente,  sera  en  même 
temps  pour  moi,  le  commencement  d'une 
éternité,  ou  bienheureuse,  ou  malheureuse. 
Du  côté  que  l'arbre  tombera,  il  y  restera^  ;  et 
daus  l'instant  qu'on  pourra  dire  de  moi  avec 
vérité  :  11  est  mort,  on  pourra  ajouter  avec  la 
môme  certitude  :  voilà  son  sort  décidé  devant 
Dieu;  le  voilà  pour  jamais  prédestiné  ou  ré- 
prouvé. Car  on  ne  meurt  qu'une  fois,  et  après 
la  mort  il  n'y  a  plus  de  grâces  ni  de  bonnes 
œuvres.  Par  conséquent,  l'état  oii  l'on  se 
trouve  alors  est  invariable  ;  et  si  c'est  un  élut 
de  damn<ilion,  il  est  irréparable. 

Ce  qui  doit  encore  redoubler  ma  frayeur, 
c'est  que  je  ne  sais  quand  se  fera  cette  redou- 
table décision  de  ma  destinée,  et  pour  un 
bonheur,  ou  pour  un  malheur  éter  lel,  parce 
que  je  ne  sais  quand  je  mourra'  Rien  de 
plus  évident  ni  de  [tins  connu  que  la  néces- 
sité de  la  mort  ;  mais  rien  de  plus  inconnu  ni 
de  plus  caché  que  l'heure  de  la  mort.  Il  n'y 
a  point  de  jour  qui  ne  puisse  être  mon  der- 
nier jour  :  il  n'y  a  donc  point  de  Jour  où  je 
ne  puisse  recevoir  mon  arrêt,  et  être  ou  sauvé 
pour  toujours,  ou  perdu  sans  ressource. 

Solides  pensées  dont  je  devrais  continuel- 
lement m'occuper,  et  que  je  ne  saurais  m'im- 
primer  trop  vivement  dans  l'esprit;  car  elles 
sont  propres  des  religieux  comme  des  gens 
du  monde.  Rehgieuxet  séculiers,  nous  mour- 
rons tous,  et  nous  sommes  tous  également 
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inlérc?s(^s  à  nous  assurer  une  bonne  mo^'t. 
Or,  qu'ai  je  fait  jusqu'à  présent  pour  m'y  dis- 
poser, et  que  fais-je  encore  maintenant?  Suis- 
je  actuellement  en  état  de  mourir,  et  vou- 
drais-je  actuellement  mourir  dans  l'état  où 
je  suis?  Je  n'ai  qu'à  consulter  là-dessus  de 
bonne  foi  ma  conscience.  Quemedicle-t  elle? 
que  me  reproche-t-elle?  à  quoi  me  fait-elle 
entendre  qu'il  faut  mettre  ordre  avant  la 
mort?  C'est  à  cela  que  je  dois  m'attacher,  et 
sur  cela  que  je  dois  prendre  incessamment 
toutes  les  mesures  nécessaires.  Connaître 
l'importance  infinie  de  bien  mourir,  savoir 
que  je  puis  à  toute  heure  mourir  ne  me  sen- 
tir pas  dans  la  disposition  actuelle  de  mourir 
comme  je  voudrais  mourir,  n'est-ce  pas  assez 
pour  me  faire  tout  entreprendre,  et  pour  n'y 
apporter  pas  le  plus  court  délai? 

Second  point.  —  La  mort  des  pécheurs, 
selon  la  menace  et  l'expression  du  Saint-Es- 
pi'it,  n'est  pas  seulement  mauvaise,  mais 
très-mauvaise.  Très-mauvaise  par  le  trouble 
qui  les  agite,  très  mauvaise  par  le  désespoir 
de  la  divine  miséricorde  où  ils  tombent,  très- 
mauvaise  par  les  suprises  de  la  mort  et  les 
coups  subits  qui  les  enlèvent,  très-mauvaise  et 
souverainement  mauvaise  par  l'impénitence 
où  ils  meurent. Or,  la  mort  d'un  religieux,  après 
une  vie  imparfaite  et  négligente,  n'a-t-elle  pas 
par  proportion  tous  ces  caractères  ?  Il  est 
bien  étrange  et  bien  déplorable  qu'on  puisse 
faire  une  telle  comparaison  ;  mais  si  j'exa- 
mine la  chose  à  fond  et  que  je  rappelle  ce 
que  j'ai  su,  ce  que  j'ai  entendu,  et  ce  que 
peut-être  j'ai  quelquefois  vu,  je  trouverai 
que  celle  compai'aison  n'est  ni  chimérique  ni 
outrée. 

Quel  sujet  de  trouble  pour  une  personne 
religieuse  à  la  mort,  de  n'avoir  presque  rien 
fait  de  tout  ce  qui  était  de  sa  règle  et  de  son 
devoir  ;  d'avoir  vécu  dans  la  maison  de  Dieu, 
et  de  n'en  être  pas  plus  avancée  dans  les  voies 
où  Dieu  voulait  lu  conduire  ;  d'avoir  quitté  le 
monde,  et  d'être  néanmoins  à  la  fin  de  ses 
jours  aussi  vide  de  l'esprit  de  Dieu,  aussi 
remplie  des  idées  et  de  l'esprit  du  monde, 
que  si  elle  avait  passé  toute  sa  vie  dans  le 
monde  1  Elle  est  donc  comme  investie  et  as- 
sté<jée  des  douleurs  de  la  murtK  Car  les  dou- 
leurs de  la  mort  viennent  de  l'attache  qu'on 
a  à  la  vie,  au  monde,  à  soi-même  ;  et  voilà 


son  état.  Elle  aime  la  vie,  elle  aime  le  monde, 
elle  s'aime  encore  plus  elle-même.  Qu'il  en 
doit  coûter  pour  rompre  tous  ces  liens,  et 
qu'il  y  a  de  rudes  combats  à  soutenir  !  0 
mort,  est-ce  ainsi  que  tu  nous  sépares  '  ? 

Aura-t-elle  recours  à  Dieu?  mais  c'est  au 
contraire  la  vue  de  Dieu  qui  augmente  ses 
inquiétudes  et  qui  la  désole.  Elle  sait  avec 
quelle  Lâcheté  elle  l'a  servi  :  mille  péchés 
qu'elle  traitait  de  scruptde  dans  une  ^ie  tiède 
et  dissipée,  mille  doutes  qu'elle  ne  voulait 
point  éclaircir  ou  qu'elle  décidait  à  son  gré, 
lui  reviennent  à  l'esprit.  Si  ce  n'est  pas  en 
détail  que  tout  cela  se  présente,  c'est  en  gé- 
Ui'-ral,  et  dans  une  confusion  qui  l'effraie 
d'autant  plus  qu'elle  en  peut  moins  démêler 
l'embarras.  Tout  lui  devient  suspect  :  ses  con- 
fessions passées,  ses  communions  ;  les  senti- 
ments de  son  cœur,  qu'elle  a  suivis;  les  liai- 
sons qu'elle  a  entretenues  ;  les  faux  principes 
qu'elle  s'est  faits  sur  des  points  capitaux  e 
essentiels  ;  les  libertés  qu'elle  s'est  données, 
au  mépris  de  la  règle,  et  souvent  au  scandale 
de  la  communauté  ;  les  dispenses  qu'elle  a 
demandées,  et  les  voies  dont  elle  a  usé  pour 
les  obtenir.  Autrefois,  rien  de  tout  cela  ne  lui 
faisait  peine  :  mais  cette  conscience,  autrefois 
si  large,  est  maintenan  t  une  conscience  é'-roi  te, 
ou  plutôt  une  conscience  droite  qui  ne  sert 
qu'à  la  tourmenter.  On  tâche  à  lui  inspirer  de 
la  confiance  en  Dieu  et  en  sa  miséricorde  ; 
mais,  malgré  tout  ce  qu'on  lui  peut  dire,  il 
lui  reste  toujours  une  obscurité  dans  l'âme, 
une  incertitude,  un  souvenir  de  ses  obliga- 
tions et  un  reproche  de  ses  perpétuelles 
transgressions,  une  crainte  des  jugements 
de  Dieu  capable  de  la  consterner.  Si  elle  ne 
va  pas  jusqu'au  désespoir  des  pécheurs  du 
siècle,  le  l'ayon  d'espérance  qu'elle  conserve 
est  bien  faible,  et  n'a  guère  de  force  pour  la 
relever. 

Encore  plus  à  plaindre  quand  elle  est  frap- 
pée d'une  mort  subite  :  car  on  n'est  pas  plus 
à  couvert  dans  la  religion  que  dans  le  monde, 
de  ces  morts  imprévues  et  précipitées  ;  et 
comme  Dieu  a  des  châtiments  secrets  qu'il 
exerce  dans  le  monde,  il  y  en  a  qu'il  ex(îrç.e 
dans  la  religion.  Tout  une  maison  témoin 
d'un  pareil  accident,  en  est  touchée.  On  juge 
charitablement  de  la  persoune,  ou  prie,  on 
espère  pour  elle  ;  mais  du  reste  on  ne  peut 
se  chssimuler  à  soi-même  la  vie  peu  régu- 
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lière  et  peu  édifiante  qu'elle  menait.  On  est 
obli!?é  d'en  convenir,  et  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  dire,  du  moins  de  penser,  qu'il  eût 
été  bien  à  souhaiter  qu'elle  eût  eu  du  temps 
pour  l'entrer  en  elle-même  et  pour  se  prépa- 
rer. Du  temps  !  Hé,  n'en  a-t-ellc  pas  eu  ;  et 
que  doit  être  autre  chose  toute  la  vie  reli- 
gieuse, qu'une  préparation  habituelle  à  la 
mort?  Ce  n'est  donc  point  le  temps  qui  lui  a 
manqué  ;  mais  elle  n'a  pas  su  en  profiler  lors- 
qu'elle l'avait,  et  comme  on  l'en  avertissait.  Le 
temps  de  Dieu  est  venu.  Elle  ne  l'atlcndalt  pas  : 
mais  il  avançait  toujours  ;  et  elle  s'y  est  enfin 
trouvée  dans  le  moment  qu'elle  y  songeait 
le  moins. 

Combien  de  religieux  et  de  religieuses  sont 
ainsi  morts  dans  une  espèce  d'impénitenco 
c^ui  ne  ressemble  que  trop  à  l'impénitenee 
des  pécheurs  ?  C'est-à-dire  qu'ils  sont  morts 
dans  leur  relâchement,  dans  leur  tiédeur, 
dans  leurs  habitudes,  dans  des  dispositions 
de  cœur  et  d'esprit  très-dangereuses.  Com- 
bien même  de  religieux  et  do  religieuses, 
ayant  à  la  mort  tout  le  loisir  de  rentrer  en 
eux-mêmes,  et  de  se  munir  des  sacrements 
de  l'Église,  ont  fait  voir,  en  les  recevant  pour 
la  dernière  fois,  la  même  indilTérence  et  la 
même  froideur  qu'ils  avaient  eues  pendant  la 
vie  !  C'est  une  maxime  générale,  qui  se  vé- 
rifie dans  l'état  religieux,  aussi  bien  que  dans 
tous  les  autres  états,  qu'on  meurt  comme  on 
a  vécu.  Comment  est-ce  que  je  vis  ?  comment 
est-ce  que  je  veux  vivre  dans  la  suite?  Voilà 
comment  je  mourrai. 

Troisièïie  point.  —  Autant  que  la  mort  des 
pécheurs  est  mauvaise,  autant  l'Écriture  nous 
apprend  que  la  mort  des  justes  est  précieuse 
devant  Dieu.  Précieuse,  parce  qu'ils  meurent 
dans  un  saint  détachement  et  sans  regret  ;  pré- 
cieuse parce  qu'ils  meurent  dans  une  confiance 
pleine  de  consolation  et  de  douceur  ;  précieuse, 
parce  qu'ils  meurent  dans  une  union  intime 
avec  Dieu,  et  dans  l'exercice  des  plus  excel- 
lentes vertus  ;  précieuse,  parce  qu'ils  meurent 
dans  la  grâce  de  Dieu  ,  et  avec  le  don 
inestimable  de  la  persévérance.  Or,  entre  ces 
justes,  les  âmes  vraiment  religieuses  ne  tien- 
nent pas  le  dernier  rang.  Quelle  est  donc  la 
mort  d'un  religieux  fervent  et  fidèle  ?  C'est 
là  qu'il  commence  à  goûter  les  fruits  de  son 
travail,  et  à  en  recevoir  la  récompense. 

Il  meurt  en  paix  et  sans  douleur,  parce 
qu'il  meurt  dans  un  parfait  détachement  de 
B.  ToM.  IV. 


toutes  les  choses  humaines.  lia  le  cœur  libre 
et  dégagé  de  tout  ce  (jui  pourrait  l'arrêter 
sur  la  terre  ;  et,  au  lieu  de  rien  regretter  en 
ce  monde,  il  remercie  Dieu,  comme  David, 
de  ce  qu'il  achève  de  rompre  ses  liens.  11  n'y 
a  plus,  Seigneur,  que  le  lien  de  ce  corps  mor- 
tel, et  vous  m'en  allez  délivrer  ;  j'y  consens. 
Non-seulement  il  y  consent,  mais  il  le  dé- 
sire ;  Qii'i/  a-t-il,  mon  Dieu,  que  je  puisse 
souhaiter  hors  vous  '  ?  et  que  m'importe  tout 
le  reste,  pourvu  que  je  vous  possède  ?  Il  en- 
visage la  mort  comme  la  fin  de  ses  peines  et 
le  commencement  de  son  souverain  bonheur. 
Elle  paraît  aux  impies  une  destruction  totale 
de  l'homme  ;  mais  il  la  regarde  comme  un 
passage  du  lieu  de  son  bannissement  à  sa 
bienheureuse  patrie,  et  de  cette  sorte,  //  n'en 
ressent  point  le  tourment*. 

Il  meurt  dans  une  humble  et  vive  con- 
fiance. Et  que  craindrait-il,  lorsque,  sans 
présumer  de  soi-même  et  rendant  gloire  de 
tout  à  Dieu,  il  se  voit  enrichi  de  trésors  et  de  : 
mérites  qu'il  a  amassés  dans  la  religion?  1 
Tous  ces  mérites,  dispersés  dans  le  cours  l 
d'une  longue  vie,  se  réunissent  devant  ses 
yeux,  et  le  comblent  d'une  joie  intérieure  qui 
lui  adoucit  les  rigueurs  de  la  mort.  Toutes 
ses  pensées  se  tournent  vers  le  ciel  oîi  il  as- 
pire, et  dont  la  possession  lui  est  déjà  presque 
assurée.  Dieu  lui  donne  de  cette  félicité  éter- 
neUe  un  avant-goùt  qui  le  ravit  et  le  trans- 
porte :  tellement  qu'il  peut  s'écrier,  avec  le 
le  premier  martyr  de  l'Eglise,  saint  Etienne  : 
Je  vois  les  deux  ouverts,  et  Jésus  gui  m'attend 
à  la  droite  de  Dieu  '. 

Il  meurt  dans  la  plus  étroite  union  avec 
Dieu,  et  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus 
qu'il  a  si  longtemps  et  si  souvent  pratiquées. 
Il  s'y  est  formé  de  bonne  heure,  et  il  recueille 
alors  tout  le  fruit  de  la  sainte  habitude  qu'il 
s'en  est  faite.  Quoique  mourant,  et  réduit  par 
la  violence  de  la  maladie  dans  la  dernière 
faiblesse,  il  n'a  point  de  peine  à  s'élever  à 
Dieu,  à  s'immoler  à  Dieu  et  à  lui  faire  le  sa- 
crifice de  sa  vie.  Accoutumé  qu'il  est  à  tous 
ces  actes  et  à  divers  autres,  il  y  entre  d'abord 
et  sans  effort  :  et  pour  peu  qu'on  lui  parle  ou 
qu'on  lui  fasse  souvenir  de  Dieu,  son  cœur 
prend  feu  tout  à  coup  et  s'enflamme. 

Enfin,  par  une  grâce  au-dessus  de  toutes 
les  grâces,  il  meurt  dans  la  persévéï'ance 
finale,  qui  est  la  consommation  de  sa  persé- 
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vérance  et  do  sa  constance  dans  l'accomplis- 
semenl  des  devoirs  de  la  vie  religieuse.  Car 
la  persévérance  finale  suppose  une  persévé- 
rance commencée,  et  c'est  par  celle-ci  qu'on 
par\'ient  à  l'autre.  Ainsi  il  meurt  ami  de  Dieu, 
entre  les  bras  de  Dieu,  dans  le  sein  de  Dieu, 
'^ù  son  âme  va  se  reposer.  Il  passe  de  l'état 
de  sainteté  à  l'état  d'impeccabilité  ;  c'est-à- 
dire  d'un  état  où,  tout  juste  et  tout  attaché 
qu'il  était  à  Dieu,  il  pouvait  encore  le  perdre 
et  l'offenser,  à  un  état  oh  il  ne  pourra  plus 
que  l'aimer  et  que  le  glorifier. 

CoNCLtrsioN. — Y  a-t-il,  Seigneur,  à  délibérer 
pour  moi,  et  une  mort  si  heureuse  ne  doit- 
elle  pas  être  l'objet  de  tous  les  vœux  de  mon 
cœur?  Mais  telle  est,  mon  Dieu,  notre  misère, 
et  la  mienne  en  particulier  :  nous  voulons 
une  sainte  mort,  et  nous  vous  la  demandons  ; 
mais  pour  cela,  vous  demandez  de  nous  une 
vie  sainte,  et  c'est  ce  que  nous  ne  voulons 
pas.  Hélas  !  Seigneur,  c'est  que  je  n'ai  en 
effet  jamais  bien  voulu.  Cependant  il  faut 
vouloir  l'un  et  l'autre  tout  ensemble  :  car, 
selon  votre  providence  ordinaire,  vous  ne 
donnez  point  l'un  sans  l'autre  :  et  se  pro- 
mettre de  mourir  comme  vos  plus  zélés  ser- 
viteurs sans  vous  avoir  servi  comme  eux, c'est 
la  plus  fausse  et  la  plus  trompeuse  illusion. 

A  quoi  donc  me  suis-je  exposé  depuis  tant 
d'années,  et  à  quoi  m'exposent  encore  présen- 
ment  ma  langueur  et  ma  nonchalance  dans 
votre  service?  Faites-le  moi  comprendre,  ô 
mon  Diou  1  faites-moi  ressentir  pendant  la  vie 


toutes  les  frayeurs  de  la  mort,  afin  que  je  ne 
les  ressente  pas  à  la  mort  même. 

Je  me  trompe,  Seigneur  :  on  ne  craint  que 
trop  la  mort,  mais  on  ne  la  craint  pas  comme 
on  la  doit  craindre.  Or,  apprenez-moi  à  la 
bien  craindre.  On  craint  la  mort  parce  qu'oa 
aime  la  vie  :  c'est  la  craindre  en  homme,  et 
non  en  chrétien  ni  en  religieux.  De  cette 
crainte  toute  naturelle  il  arrive,  ou  qu'on  ne 
pense  point  à  la  mort  et  qu'on  en  perd,  autant 
qu'il  est  possible,  la  vue,  afin  de  n'en  être 
point  affligé  ;  ou  qu'on  ne  pense  à  la  mort 
que  pour  s'en  préserver  le  plus  qu'on  peut, 
que  pour  l'éloigner  et  pour  y  apporler  des 
précautions  qui  flattent  notre  amoui'-propre, 
et  qui  fomentent  notre  paresse.  Une  telle 
crainte,  bien  loin  de  nous  êti'e  utile,  nous 
devient  nuisible,  puisqu'elle  no  va  qu'à  nous 
inspirer  le  relâchement  et  à  nous  y  entrete- 
nir. Ce  n'est  point  ainsi,  mon  Dieu,  que  vos 
saints  ont  craint  la  mort,  et  ce  n'est  point  là 
non  plus  la  crainte  que  j'en  dois  avoir.  II 
m'importe  peu  de  vivre,  mais  il  m'importe 
infiniment  de  bien  vivre,  de  vivre  religieu- 
sement et  saintement,  pom-  mourir  de  même. 
Ce  que  je  dois  donc  craindre,  ce  sont  les  ter- 
ribles conséquences  de  la  mort,  afin  de  les 
prévenir.  Ce  que  je  dois  craindre,  c'est  le 
danger  affreux  d'une  mort  qui  me  sm-pren- 
drait,  et  que  je  n'aurais  pas  prévue.  Heureuse 
l'âme  que  celte  crainte  tient  dans  une  atten- 
tion et  une  vigilance  continuelle  !  Plaise  à 
votre  miséricorde,  ô  mon  Dieu,  que  j'ea 
retire  ce  fruit  de  grâce  et  de  sanctification  I 
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Slalutum  est  hominibiis  semel  mort  :post  hoc  autem  judicium. 

C'est  un  arrêt  porté  contre  les  hommes  de  mourir  une 

fois  ;  après  quoi  vient  le  jugement.  [Hebr.,  chap.  ix,  27.) 

PREmER  POINT.  —  Après  la  mort  suit   le 

jugement  de  Dieu,   c'est-à-dire  que  dès  le 

moment  même  où  mon  âme  se  séparera  de 

mon  corps,  elle  paraîtra  devant  le  tribunal  de 

Dieu,  et  lui  sera  présentée  comme  à  sou  juge 

Il  est  vrai  qu'il  y  aura  à  la  fin  des  siècles  un 

ugoment  général,  où  nous  serons  tous  ras- 

cmblés,  pour  y  recevoir  une  dernière  sen- 

■înce  et  un  arrêt  plus  solennel  :  mais  avant 


que  ce  grand  jour  arrive,  et  que  tous  le» 
temps  pour  cela  soient  consommés,  la  foi 
n'enseigne,  et  c'est  une  vérité  fondamentale, 
qu'il  y  a  dès  l'heure  de  la  mort  un  premier 
jugement,  que  chacun  des  hommes  doit  subir 
en  particulier,  et  qui  se  passe  secrètement 
entre  Dieu  et  l'âme. 

U  ne  faut  point  que  cette  âme  fasse  un 
long  trajet,  ni  qu'elle  se  transporte  bien  loin, 
pour  comparaître  en  la  présence  de  Dieu. 
Quelque  part  que  l'homme  meure,  Dieu  se 
trouve  là  pour  y  exercer  sa  souveraine  jus- 
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tîce  :  car  il  est  partout,  et  il  agit  partout  éga- 
lement et  avec  la  même  puissance.  Ainsi,  en 
quelque  lieu  que  ce  puisse  être,  je  n'aurai 
pas  plutôt  rcudu  mon  dernier  soupir  et  cessé 
de  vivre,  que  je  serai  comme  investi  de  la 
majesté  de  Dieu.  Je  ne  l'apercevrai,  ni  ne  la 
verrai  point,  mais,  sans  se  montrer  à  mes 
yeux,  il  se  fera  sentir  à  moi,  et  m'imprimera 
une  vive  idée  de  sa  grandeur.  Tellement  que 
la  parole  de  Job  s'accomplira  à  mon  égard  : 
J'ai  craint  le  Dieu  tout-pnissant.  et,  dans  le 
juste  effroi  qu'il  m'inspirait,  je  me  le  repré- 
sentais comme  wie  mer  d'une  étendue  infinie, 
dont  les  flots,  grossis  de  tous  côtes  et  sembla 
blés  à  de  liantes  montar/ncs,  venaient  fondre 
sur  ma  tête  et  m' accabler  '.  Voilà  comment 
Dieu  m'enveloppera,  pour  ainsi  dire,  et  com- 
ment il  se  rendra  maître  de  moi,  sans  qu'il 
ait  besoin  de  nul  autre  que  de  lui-même  pour 
me  saisir  et  pour  m'arrêter. 

Que  ferai-je,  quelle  sei'a  ma  ressource?  En 
vain  penserais-je  à  m'échapper  et  voudrais- 
je  m'enfuir  do  devant  la  face  du  Seigneur  : 
il  me  tiendra  dans  ses  mains;  et  dès  qu'une 
fois  on  tombe  en  les  mains  du  Dieu  vivant, 
on  n'en  peut  plus  sortir.  En  vain  compterais- 
sur  les  hommes  et  sur  leur  secours  :  à  qui 
pourrais-jo  me  faire  entendre,  étant  seul 
avec  Dieu?  et  quand  je  serais  en  état  d'appe- 
ler toutes  les  créatures  à  mon  aide,  que  ser- 
viraient tous  leurs  efforts  contre  leur  créateur 
et  le  mien?  Peut-être  des  personnes  chari- 
tables, des  amis  viendi'ont  ils  auprès  de  mon 
corps  me  rendre  certains  devoirs  et  témoi» 
gner  lem-s  regrets.  Toute  une  communauté 
où  j'ai  vécu,  tout  un  ordre  m'accordera  ses 
suffrages,  et  offrira  des  vœux  en  ma  faveur  : 
mais  ces  prières,  ces  vœux  mettront-ils  mon 
âme  en  assurance,  si  Dieu  ne  les  écoute  ;  et 
les  écoutera-t-il,  si  tout  cela  n'est  soutenu 
par  les  mérites  et  la  sainteté  de  ma  vie?  Je 
me  trouverai  donc,  en  ce  terrible  moment, 
abandonné  à  Dieu  et  à  moi-même  :  à  Dieu, 
de  qui  dépendra  ma  destinée  pour  l'éternité 
tout  entière,  et  qui  sera  sur  le  point  d'en  dé- 
cider; à  moi-même,  qui,  dépourvu  de  tout  lo 
reste,  et  dans  lo  dépouillement  le  plus  uni- 
versel, n'emporterai  avec  moi  que  mes  œu- 
vres, et  n'aurai  point  d'autre  soutien  ni 
d'autre  fonds.  Où  en  serai-je  si  ce  fonds  me 
manque,  et  par  où  pom'rai-je  y  suppléer? 

Ohl  que  j'apprendi'ai  bien  alors  à  faire 


d'une  vie  sainte  et  religieuse  l'estime  qui  lui 
est  duo  !  Que  je  comprendrai  le  bonheur  de 
ma  vocation,  si  je  l'ai  fidèlement  suivie,  et  si 
j'en  ai  rempli  tous  les  devoirs!  Que  me  don- 
neront de  confiance  une  exacte  régularité, 
une  obéissance  aveugle,  une  pauvnté  dé- 
nuée de  tout,  la  soumission  de  mon  esprit, 
la  mortification  de  mes  sens,  la  retrait(!  du 
monde,  l'assiduité  à  la  prière,  le  soin  des  plus 
petites  choses,  et  toutes  les  observances  do 
mon  état  ponctuellement  et  constamment 
gardées  !  Que  je  me  saurai  bon  gré  de  m'èlre 
fait  là-dessus  d'utiles  violences  ;  d'avoir  com- 
battu mes  répugn.mces  naturelles,  et  de  les 
avoir  surmontées;  de  n'avoir  eu  égard,  ni  à 
certains  exemples  que  j'avais  devant  lcsy(  iix 
et  qui  pouvaient  me  séduire,  ni  à  certaiijis 
considéiations  et  à  de  vains  respects,  qui 
m'auraient  porté  au  relâchement  et  dé- 
tourné de  mes  exercices,  ni  à  tous  les  pré- 
textes que  ma  délicatesse  n'eût  été  que  trop 
ingénieuse  à  me  suggérer,  pour  que  j'y  eusse 
prêté  l'oreille!  C'est  celle  vue  et  ce  souvenir 
du  passé  qui  fera  toute  ma  force  et  qui  m'af- 
fermira contre  la  frayeur  d'un  jugement,  où 
je  n'aurai  que  moi  pour  prendre  en  main  ma 
cause,  et  pour  me  défendre. 

Mais  au  contraire,  si  de  tout  lo  passé  il  no 
me  >este  rien  sur  quoi  ;c  puisse  m*appu>cr 
et  m'assurer:  si,  me  voyant  au  pouvoir  d'un 
Dieu  q'u  va  me  juger  selon  le  bon  oi  !e 
mauvais  emploi  de  mes  années,  je  ii"}  d(  - 
couvre  que  tiédeurs,  que  négligence,  qu  in- 
fractions perpétuelles  de  mes  l'ègles,  qu'un 
vide  affreux  et  une  inutilité  toute  in  truc- 
tueuse,  pour  ne  pas  dire  toute  criminelle, 
en  quel  accablement  tomberai-je,  et  en  quelle 
désolation!  J'en  frémirai  d'horreur,  ils  vien- 
dront, dit  le  Sage  parlant  des  pécheurs  (et 
combien  de  religieux  seront  de  ce  nombre!) 
ils  viendront  tout  tremblants  et  tout  interdits^ 
De  retoiu-ner  sur  leurs  pas  et  de  rentrer  dans 
la  vie  pour  en  faire  un  meilleur  usage,  c'est 
ce  qu'ils  ne  pourront  obtenir.  D'avancer  vers 
Dieu,  et  d'approcher  de  son  tribunal  pour  y 
rendre  compte  d'une  vie  perdue,  c'est  ce  qui 
les  consternera.  Ah  I  que  n'y  pensaienl-il»  / 
et  que  n'y  prenaient-ils  garde,  lorMiuils  ' 
en  avaient  les  moyens!  Je  les  ai  présen- 
tement, et  bientôt  peut-être  ne  les  aurais- 
je  plus.  N'en  négligeons  aucun  :  il  n'y  a 
point  de  temps  à  perdro;  et  le  malheur 
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dont  je  veux  me  garantir  est  assez  gi\ind 
pour  ne  rien  omettre  de  toute  la  vigilance  et 
de  toute  la  précaution  que  j'y  puis  apporter. 

Second  point.  —  Dans  les  jugements  que 
rendent  les  hommes,  le  procès  doit  être  ins- 
truit, et  le  juge  ne  prononce  qu'après  avoir 
éclairci  les  faits  et  les  avoir  examinés  avec 
toute  l'attention  nécessaire  pour  n'y  être  pas 
trompé.  On  interroge  le  criminel,  on  lui  con- 
fronte les  témoins,  on  écoute  ses  réponses; 
et  il  n'est  point  condamné  que  la  preuve  ne 
soit  entière  et  la  conviction  juridique.  Dieu 
gardera  envers  moi  la  même  forme  de  jus- 
tice et  c'est  pour  cela  que  j'aurai  à  subir  de 
sa  part  l'examen  le  plus  général,  mais  en 
même  temps  le  plus  prompt  et  le  plus  con- 
vaincant. 

Examen  le  plus  général.  Dans  toute  la  suite 
de  la  plus  longue  vie  et  depuis  le  premier 
usage  de  ma  raison,  je  n'aurai  pas  formé  une 
pensée,  pas  conçu  un  désir,  pas  dit  une  pa- 
role, pas  fait  une  action  ni  omis  un  devoir, 
où  cet  examen  ne  s'étende,  et  sur  quoi  je 
n'aie  à  me  justifier.  Et  comme  tout  cela  se 
trouve  ordinairement  accompagné  de  circons- 
tances qui  aggravent  le  péché  ou  qui  le  di- 
minuent, il  n'y  aura,  par  rapport  à  chaque 
article,  ni  vue,  ni  intention,  ni  sentiment,  en 
un  mot  pas  un  point  si  léger  qui  n'entre  en 
compte,  et  qui  ne  soit  mis  dans  la  balance 
pour  y  être  pesé.  En  qualité  d'homme  éclairé 
de  la  lumière  naturelle,  en  qualité  de  chré- 
tien soumis  à  la  loi  de  l'Évangile,  en  qualité 
de  rehgieux  appelé  à  la  perfection,  j'avais 
des  obligations  différentes  ;  et  c'est  de  toutes 
ces  obligations  qu'il  me  faudra  répondre.  Mes 
œuvres  les  plus  pieuses  en  apparence  ne  se- 
ront pas  à  couvert  de  cette  recherche.  La 
moindre  imperfection  qui  s'y  sera  glissée, 
l'œil  de  Dieu  la  découvrira;  et  s'il  ne  laisse 
rien  échapper  de  tout  ce  qui  en  aura  fait  le 
mérite,  il  ne  laissera  rien  non  plus  passer  de 
tout  ce  qui  en  aura  pu  avilir  le  prix  et  altérer 
la  sainteté. 

Examen  le  plus  prompt  Une  telle  discus- 
sion me  coûterait  maintenant  des  soins  in- 
finis ;  cl  encore  avec  tous  mes  soins  et  toutes 
mes  réflexions  n'y  pourrais-je  suffire,  parce 
que  je  ne  puis  avoir  une  connaissance  assez 
claire  ni  assez  présente  de  toute  ma  vie.  S'il 
était  même  seulement  question  de  me  retra- 
cer une  idée  bien  juste  de  tout  ce  que  j'ai  fait, 
dit  et  pensé  dans  l'espace  d'une  journée,  jô 


n'y  réussirais  pas,  tant  il  y  a  eu  de  choses, 
ou  que  je  n'ai  pas  d'abord  remarquées,  ou 
qui  se  sont  évanouies  dans  mon  esprit.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu  ni  d'une  âme  dé- 
gagée des  sens,  et  capable  après  la  mort  de 
connaître  et  de  voir  par  elle-même.  Car  Dieu, 
depuis  le  premier  instant  de  mon  être,  ne 
m'ayant  jamais  perdu  de  vue,  et  d'ailleurs 
n'étant  sujet  à  nul  oubli,  il  n'aura  point  be- 
soin do  temps  pour  rappeler  et  pour  me  re- 
mettre devant  les  yeux  toute  ma  conduite, 
et  tout  ce  qu'il  y  aura  eu  dans  moi  de  plus 
intérieur.  D'un  seul  trait  de  sa  lumière  divine, 
il  rapprochera  les  objets  les  plus  éloignés; 
et,  sans  confusion,  il  les  réunira  tous  dans 
un  même  point,  et  me  les  présentera  chacun 
aussi  distinctement  que  s'il  était  séparé  des 
autres,  et  que  je  n'eusse  en  particulier  que 
celui-là  à  considérer.  Je  les  verrai  donc  tous 
dans  le  même  moment,  et  malgré  leur  in- 
nombrable variété,  mon  âme,  d'un  coup 
d'œil  les  démêlera  tous,  parce  qu'elle  ne  dé- 
pendra plus  des  organes  qui  l'arrêtaient,  et 
qu'elle  agira  selon  toute  l'étendue  de  ses 
puissances  et  toute  leur  activité. 

De  là  enfin,  examen  le  plus  convaincant.  H 
ne  consistera  ni  en  raisonnements  ni  en  con- 
jectures, mais  dans  une  vue  simple  et  nette. 
De  sorte  qu'il  n'y  aura  point  à  contester  avec 
Dieu,  ni  à  dissimuler.  Combien  de  péchés  à 
quoi  je  ne  pense  plus,  et  dont  je  ne  me  sou- 
viens plus,  se  produiront  tout  de  nouveau, 
et  se  montreront  à  moi!  Combien  en  aperce- 
vrai-je  d'autres  qui  m'étaient  absolument 
inconnus  et  dont  je  ne  me  croyais  pas  capa- 
ble? De  combien  d'illusions,  d'excuses  et  de 
prétendues  justifications  découvrirai-je  la 
fausseté?  Combien  de  difficultés  et  de  ques- 
tions que  j'avais  toujours  résolues  en  ma 
faveur,,  seront  décidées  à  ma  condamnation? 
Combien  de  vertus  qui  brillaient  devant  les 
hommes,  perdront  tout  leur  éclat,  et  ne  pa- 
raîtront qu'intérêt,  que  vanité,  qu'habitude, 
qu'inclination  naturelle,  que  bienséance,  peut- 
être  même  que  déguisement  et  hypocrisie  ? 

Quel  spectacle  sera-ce  là  pour  moi,  et  qu'au- 
rai-je  à  dire?  Quoi  que  je  voulusse  alléguer, 
ma  conscience  s'élèverait  en  témoignage  et 
me  démentirait.  Car  elle  concourra  avec  Dieu 
pour  me  convaincre,  et  malgré  moi  elle  m'ar- 
rachera ce  triste  aveu,  et  celle  courte  mais 
cruelle  confession  :  J'ai  péché  '.  Que  ne  le 

'  II  Reg.,  .\ii,  13. 


DD  JUGEMENT  DE  DIEU. 


549 


dis-je  dès  à  présent  !  je  le  dirais  avec  fruit. 
Que  ne  vais-je  le  reconnaître  aux  pieds  de 
Dieu  dans  le  sentiment  dun  humble  repentir, 
afin  de  n'être  pas  obligé  de  le  reconnaître  au 
pied  de  son  tribunal  dans  un  mortel  déses- 
poir 1  Que  ne  suis-je  plus  atlenlif  aux  re[)ro- 
ches  de  ma  conscience,  et  selon  l'avertisse- 
ment de  Jésus-Christ,  que  n'ai-je  soin  de 
l'apaiser,  et  de  m'accorder  promptement  avec 
elle,  tandis  que  je  marche  encore  dans  le  che- 
min, afin  qu'elle  7ie  me  livre  pas  au  juge  '  ? 
Dès  que  je  l'aurai  satisfaite,  elle  se  rendra 
mon  avocate  auprès  de  Dieu  :  elle  lui  repré- 
sentera ma  pénitence,  mon  retour  sincère, 
mes  bonnes  résolutions,  et  les  effets  salu- 
taires dont  elles  auront  été  suivies.  Elle  effa- 
cera des  livres  de  la  justice  éternelle  tout  ce 
qui  était  écrit  contre  moi,  et  elle  m'en  obtien- 
di'a  l'entière  abolition. 

Troisième  poest.  —  Selon  l'examen  que 
Dieu  aura  fait  de  moi  et  de  toutes  mes  œuvres 
il  formera  mon  arrêt  de  réprobation  ou  de 
salut.  Quoique  ce  ne  soit  pas  une  sentence 
aussi  publique  qu'elle  le  doit  être  dans  le 
jugement  universel,  elle  n'en  sera  ni  moins 
authentique,  ni  moins  irrévocable.  Car  ce 
que  Dieu  aura  prononcé,  ou  poui'  mon  mal- 
heur éternel,  ou  pour  mon  éternelle  béati- 
tude, il  ne  le  changera  jamais,  puisque  je  ne 
serais  plus  alors  dans  la  voie  où  l'on  peut 
perdre  et  obtenir  sa  grâce,  mais  dans  le 
ternie  où  l'on  ne  peut  ni  pécher,  ni  mériter. 
Il  m'est  donc  d'une  extrême  importance  que 
cet  arrêt  de  Dieu  me  soit  favorable  :  sans  cela 
que  deviendrais-je,  et  en  quelle  misère  scrais- 
je  réduit  ? 

Pensée  effrayante  !  Comment  ai-je  pu  si 
souvent  l'oublier,  et  que  dois-je  avoir  plus 
fortement  gravé  dans  la  mémoire  ?  Pour  en 
mieux  sentir  l'impression,  je  n'ai  qu'à  m'ima- 
giner  que  je  suis  actuellement  devant  le 
trône  de  la  justice  de  Dieu,  et  qu'après 
m'avoLr  iuterrogé,  il  se  déclare  enfin,  et  lance 
sur  moi  ce  redoutable  anathème  :  Retirez- 
vous  de  moi,  maudit  '.  Quel  coup  de  foudre  ! 
Que  je  me  retire  de  mon  Dieu  !  que  je  sois 
éternellement  privé  de  mon  Dieu  !  que  mon 
Dieu  me  frappe  de  sa  malédiction,  et  de  toute 
sa  malédiction,  sans  qu'il  me  soit  désormais 
possible  de  l'apaiser,  ni  qu'il  me  reste  aucune 
espérance  de  le  retrouver  jamais  et  de  le  pos- 


séder !  Est-ce  pour  cela  qu'il  m'avait  séparé 
du  monde,  qu'il  m'avait  appelé  à  létat  reli- 
gieux, qu'il  m'avait  recueilli  dans  sa  maison, 
et  qu'il  m'y  avait  fourni  tant  de  moyens  de 
sanctification  ?  Il  voulait  m'atlacher  à  lui 
plus  étroitement  que  le  commun  des  chré- 
tiens, et  le  voilà  qui  me  rejette  de  sa  pré- 
sence, et  qui  fait  un  divorce  entier  avec  moi  ! 
Il  voulait  me  mettre  au  rang  de  ses  élus,  et 
des  âmes  spécialement  choisies  et  prédesti- 
nées ;  et  le  voilà  qui  m'enlève  toutes  les 
grâces  dont  il  m'avait  enrichi,  et  qui  me 
dégrade  jusqu'au  plus  bas  l'ang  des  âmes 
réprouvées  !  Il  voulait  me  faire  monter  aux 
premières  places  de  son  royaume,  et  le  voilà 
qui  me  précipite  au  fond  de  l'abîme  !  Je  n'ai, 
dis-je,  qu'à  prévenir  ainsi  le  temps  ;  et  me 
supposant  par  avance  dans  cette  fatale  extré- 
mité, je  n'ai  qu'à  suivre  tous  les  sentiments 
qu'exciteront  dans  mon  cœur  de  si  tristes  et 
de  si  désolantes  idées.  Heureux  que  ce  ne 
soit  encore  qu'une  supposition  ;  et  cent  fois 
plus  heureux  si,  par  une  conduite  toute  nou- 
velle, je  vis  de  telle  sorte  que  cette  figure  ne 
devienne  jamais  pour  moi  un  effet  ni  ime 
vérité  ! 

C'est  par  ce  renouvellement  et  ce  change- 
ment de  vie  que  je  puis  mériter  un  jugement 
de  salut  et  de  bénédiction.  Car  il  y  en  a  un 
pour  les  âmes  justes,  et  surtout  pour  les 
âmes  vraiment  religieuses.  Au  heu  de  ce 
funeste  arrêt  dont  j'étais  menacé  si  ma  vie 
jusques  à  la  mort  eût  toujours  été  également 
imparfaite  et  irrégulière,  qu'il  me  sera  doux 
d'entendre  de  la  bouche  de  mon  souverain 
Juge  cette  aimable  invitation  et  ces  conso- 
lantes paroles  :  Courage,  bon  serviteur!  votis 
m' avez  été  fidèle  en  peu  de  chose  ;  et  pour  ce 
peu  de  chose  je  vous  destine  un  grand  héri- 
tage. Entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur  *. 
Comblé  de  cette  joie  toute  pure  et  toute 
divine,  dont  je  commencerai  à  goûter  les 
douceurs  ineffables,  je  reconnaîtrai  bien  (pie 
c'était  peu  de  chose  que  Dieu  demandait  de 
moi  en  ce  monde,  et  que  tout  ce  que  j'y  aurai, 
ou  entrepris,  ou  souffert,  ou  quitté  pour  lui, 
n'était  rien  en  comparaison  de  la  récompense 
qu'il  m'avait  préparée,  et  de  la  gloire  où  il 
s'était  proposé  de  m'élever.  Si  je  pouvais 
encore  alors  être  toaché  de  quelque  regret,  ce 
ne  serait  pas  d'avoir  porté  trop  loin  mon 
zèle,  ni  de  ne  mètre  point  assez  ménagé  dans 
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les  saintes  pratiques  qu'il  m'inspirait  pour 
mon  avancement  et  ma  perfection  ;  ce  serait 
plutôt  de  l'avoir  trop  mesuré,  et  de  ne  lui 
avoir  pas  donné  plus  de  liberté  et  plus  d'éten- 
due. En  puis-je  trop  faire  lorsqu'il  s'agit  d'un 
maître  qui  dans  son  jugement  ne  sera  pas 
moins  libéral  et  magnifique  à  couronner  ma 
fidélité,  que  sévère  et  inexorable  à  punir  mes 
négligences  et  mes  lâchetés? 

CoNCXUSiON.  —  Grand  Dieu,  qui  d'un  regard 
ébranlez  les  colonnes  du  firmament,  et  faites 
trembler  la  terre  ;  Dieu  de  sainteté  et  la  sain- 
teté même,  devant  qui  les  cieux  ne  sont  pas 
purs,  et  qui  avez  trouvé  de  la  corruption 
jusque  dans  vos  anges  :  hélas  !  Seigneur, 
comment  pourra  soutenir  votre  présence  une 
créature  aussi  faible  que  je  le  suis,  et  com- 
ment une  âme  chargée  de  tant  de  dettes 
osera-t-elle  entrer  en  jugement  avec  vous? 
Mallietir  à  la  vie  inème  la  plus  chrétierme  et 
la  plus  religieuse  dans  l'estime  des  hommes, 
si  vous  r examinez  à  la  rigueur,  et  si  vous  la 
jugez  sans  miséricorde  ^  1  Car  vos  vues  sont 
bien  au-dessus  des  nôtres  ;  et  qui  peut  se 
flatter  d'être  k  vos  yeux  exempt  de  tache  et 
digne  d'amour  ? 

Cependant,  mon  Dieu,  vos  divines  Écri- 
tures m'enseignent  que  cette  miséricorde  qui 
m'est  si  nécessaire,  et  sur  laquelle  je  dois 
principalement  établir  ma  confiance,  n'aura 
plus  de  part  dans  le  jugement  que  je  recevrai 
de  vous  à  l'heure  de  ma  mort,  et  que  votre 
justice  y  présidera  seule.  Quelle  grâce  ai-je 
donc  â  vous  demander,  et  quelle  prière  ai-je 
présentement  à  vous  faire?  Ah!  Seigneur, 
c'est  que  vous  n'attendiez  pas,  poiu-  me  juger, 


que  ce  dernier  jour  soit  venu,  mais  que  vous 

me  jugiez  dès  cette  vie,  parce  que  vos  juge- 
ments en  cette  vie  sont  des  jugements  pater- 
nels et  salutaires.  Oui,  mon  Dieu,  jugez  tou- 
tes mes  infidélités  et  toutes  mes  ofîenses  ;  il 
est  juste  que  j'en  porte  la  peine  ;  mais  ne 
me  réservez  pas  à  ce  temps,  où  vous  ne  me 
repreadriez  que  dans  votre  colère,  et  vous  ne 
méjugeriez  que  dans  votre  fureur  '. 

Vous  faites  plus  encore,  ô  Dieu  souveraine- 
ment bon  et  plein  d'indulgence,  Vous  voulez 
bien  ne  me  pas  juger  vous-même,  pourvu 
que  je  sois  mon  propre  juge  ;  et  vous  con- 
sentez à  me  remettre  tous  vos  intérêts, 
pourvu  que  j'en  prenne  soin  contre  moi- 
même,  et  que  je  vous  fasse  toute  la  justice 
qui  dépend  de  moi.  Y  aurait-il  un  aveugle- 
ment plus  déplorable  et  moins  excusable  que 
le  mien,  si  je  refusais  une  condition  aussi 
avantageuse  que  celle-là  ?  De  grand  cœur,  ô 
mon  Dieu,  je  l'accepte  et  je  m'y  soumets.  Je 
me  citerai  moi-même  au  tribunal  de  ma 
conscience,  je  serai  moi-même  mon  accusa- 
teur et  mon  témoin  ;  je  ferai  de  toute  ma  vie 
la  revue  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  sévère  ; 
j'y  proportionnerai  ma  pénitence  ;  et,  dans 
un  vrai  désir  de  vous  satisfaire,  je  la  rendrai 
aussi  complète  qu'elle  me  semblera  devoir 
l'être,  et  que  ma  faiblesse  la  pourra  suppor- 
ter. Je  n'en  demeurerai  pas  là.  Seigneur  :  je 
réglerai  l'avenir  ;  je  le  sanctifierai  ;  je  ne  m'y 
permettrai  ni  ne  m'y  pardonnerai  rien,  afin 
que  rien  ne  m'arrête  quand  vous  m'appelle- 
rez à  vous,  et  que  je  puisse  sans  retardement 
et  sans  obstacle  prendre  possession  de  l'éter- 
nelle béatitude  que  vous  m'avez  promise. 


TROISIÈME    MÉDITATION 


DE  L  ENTER 


Discedile  a  me,  malecUcti,  in  ignem  œlernum. 
Retirez-vous  de  moi,  maudits,  et  allez  au   feu  étemel, 
(Matlh.,  chap.  XXV,  41.) 

Premier  point.  —  Il  y  a  trois  choses  à  con- 
sidérer dans  l'enfer,  qui  paraissent  bien  éton- 
nanles,  et  qui  sont  pour  nous  autant  de 
sujets  d'horreur.  La  première  est  que  Dieu, 


pendant  toute  l'éternité,  n'y  fera  jamais 
nulle  grâce,  lui  néanmoins  qui  est  la  souve- 
raine miséricorde. 

Ce  Dieu  dont  la  nature  n  est  que  Douté,  ce 
Dieu  qui,  depuis  la  créition  du  monde,  fait 
luire  également  son  soleil  sur  les  méchants 
et  sur  les  justes  :  ce  Dieu  qui,  pour  ses  eune- 
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mis  mômes  et  pour  des  pêcheurs,  est  des- 
cendu de  sa  gloire,  s'est  revêtu  de  notre 
humanité,  et  a  voulu  mourir  sur  ime  croix  ; 
après  laut  de  bieufaits,  et  des  témoignages  si 
sensibles  de  son  amour,  ne  jettera  jamais  un 
regard  favorable  sur  aucun  des  réprouvés.ni 
jamais  ne  fera  distiller  sur  eux  une  seule 
goutte  de  ce  sang  qu'il  a  répandu  toutefois 
pour  eux-mêmes  avec  tant  d'abondance  dans 
sa  passion.  Tellement  que  la  miséricorde  di- 
vine, dont  les  communications  sont  infmies 
envers  tout  le  reste  des  créatm-es,  même  les 
plus  viles,  demeurera  éternellement  sans 
action  à  l'égard  des  damnés.  Ils  pousseront 
des  cris  lamentables,  ils  se  désoleront,  ils 
verseront,  selon  l'expression  de  l'Évangile, 
des  torrents  de  larmes  ;  mais  ce  Dieu  ven- 
geur n'arrêtera  pas  une  fois  pour  cela  son 
bras,  ni  ne  suspendra  pas  un  moment  ses 
coups  ;  et  tant  qu'il,  sera  Dieu  (or,  il  le  sera 
toujours,  comme  il  l'a  toujours  été),  il  verra 
souffrir  des  âmes  qu'il  a  formées  à  son  image, 
des  âmes  qu'il  a  marquées  du  sceau  de  sa 
divinité,  des  âmes  qui  porteront  le  caractère 
de  ses  saci'ements,  sans  être  ému  pour  elles 
du  moindre  sentiment  de  compassion.  Le 
pom'rais-je  croii'e,  s'il  ne  nous  l'avait  pas  lui- 
même  révélé  ?  Mais  c'est  un  article  de  la  foi  que 
jeprofesse.il  faut  donc  qu'une  âme  réprouvée 
soit  bien  affreuse  aux  yeux  de  Dieu,  puisque 
la  haine  qu'il  en  conçoit  estcapable  de  l'en- 
dui'cir  de  la  sorte ,  et  de  fermer  à  cette  âme 
maudite  toutes  les  sources  de  la  grâce. 

Mais  encore,  qu'est-ce  qui  peut  ainsi  la 
défigurer  aux  ye<ix  de  Dieu,  et  en  faire  un 
objet  si  abominable  ?  le  péché  qui  vit  dans 
elle,  et  qui  n'y  mourra  jamais.  Avec  celte 
tache  désormais  ineffaçable,  elle  sera  tou- 
jours pour  Dieu,  qui  est  infiniment  saint, 
ime  victime  de  colère  et  de  damnation.  Le 
réprouvé  pouvait  pendant  la  vie  l'effacer, 
cette  tache  si  odieuse  :  il  pouvait  renoncer  à 
son  péché,  et  par  là  obtenir  grâce.  I'  était 
par  son  péché  dans  un  état  de  réprobation 
seulement  commencée,  et  non  consommée. 
La  mort  est  venue  ;  et  à  ce  terme  faUil,  le 
même  péché  que  la  pénitence  eût  pu  réparer 
est  devenu  irrémissible,  parce  qu'il  est 
,  devenu  irréparable.  Cette  damnation  antici- 
pée, mais  seulement  commencée,  est  deve- 
nue une  damnation  complète  et  a  reçu  sa 
dernière  consommation.  Cette  miséricorde, 
auparavant  si  prévenante  et  si  facile  à 
s'épancher  et  à  pardonner,  s'est  resserrée  et 


retirée  sans  retour.  Comme  elle  trouvera 
toujours  le  péché  présent  et  vivant,  ce  sera 
toujours,  selon  l'ordre  des  décrets  divins,  un 
obstacle  invincible  qui  la  retiendra,  et  qu'elle 
ne  pourra  plus  surmonter.  De  sorte  qu'il  n'y 
aura  dans  tous  les  siècles  que  la  justice  qui 
agira,  que  la  justice  qui  frappera,  que  la  jus- 
tice qui  vengera  ses  droits  et  qui  se  satisfera. 
Oh  !  que  je  suis  aveugle,  si  je  n'apprends  pas 
de  là,  1°  à  redouter  la  justice  de  Dieu,  et  à 
craindre  de  tomber  dans  ses  mains  ;  2°  à 
redouter  oucore  plus  le  péché,  puisque  la 
justice  de  Dieu  n'est  redoutable  qu'à  cause 
du  péché  ;  3°  à  ne  pas  négliger  les  miséri- 
cordes du  Seigneur  lorsqu'il  me  les  offre  si 
libéralement,  mais  à  en  faire  tout  l'usage  que 
je  puis,  pour  me  mettre  à  couvert  de  ses  vea- 
geances  I 

Second  roirrr.  —  Une  autre  chose  non  moins 
digne  de  notre  étonnement,  et  qui  ne  doit 
pas  nous  remplir  d'un  moindre  effroi,  c'est 
que  des  âmes  faites  pour  Dieu,  pour  le  voir, 
pour  l'aimer,  pour  le  posséder  et  pour  être 
heureuses  en  le  possédant,  ne  le  verront 
néanmoins  jamais  dans  l'enfer,  ne  l'y  aime- 
ront jamais,  ne  l'y  posséderont  jamais  ;  et 
qu'au  contraire,  malgré  toute  la  force  du 
penchant  de  l'inclination  naturelle  qui  les 
portera  vers  ce  premier  Être,  leur  un  der- 
nière et  le  centre  de  leur  repos,  éterneUe- 
ment  elles  le  haïront,  éternellement  elles 
le  blasphémeront,  éternellement  elle  trouve- 
ront dans  la  connaissance  qui  leiu"  restera  de 
ses  perfections  infinies,  et  dans  l'idée  qu'elles 
en  conserveront,  leur  supplice  le  plus  rigou- 
reux et  le  sujet  de  leur  désespoir. 

Car  étant  d'une  part  séparées  de  Dieu,  et 
cela  par  une  séparation  violente,  comme  si 
elles  étaient  à  chaque  instant  arrachées  du 
sein  de  leur  créateur;  par  une  séparation 
totale,  en  conséquence  de  laquelle  toute 
aUiance  entre  Dieu  et  elles  sera  rompue  ;  par 
une  séparation  éternelle,  qui  leur  ôtera  tout 
moyen,  toute  espérance  de  retour  et  de  réu- 
nion ;  et,  d'autre  part,  quoique  ennemies  de 
Dieu,  étant  sans  cesse  occupées  du  souvenir  de 
Dieu,  comme  du  plus  grand  de  tous  les  biens  ; 
comme  du  seul  bien,  soit  absolument  et  en 
lui-même,  soit  par  rapport  à  elles,  puis- 
qu'elles n'en  pourront  avoir  d'autre  ;  comme 
d'un  bien  infini,  qui  devait  remplir  tous  leurs 
désirs  et  les  établir  dans  une  félicité  par- 
faite ;  comme  d'un  bien  qui  leur  était  destiné. 
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et  auquel  elles  avaient  les  droits  les  plus 
légitimes  ;  comme  d'un  bien  dont  la  privation 
sera  pour  elles  le  comble  du  malheur,  et 
qu'elles  auront  perdu  pour  de  vains  avan- 
tages ;  comme  d'un  bien  où  elles  aspireront 
toujours  par  une  nécessité  inséparable  de 
leur  être,  et  que  jamais  elles  n'obtiendront 
par  la  dure  fatalité  de  leur  état  :  voilà  ce  qui 
les  rongera  perpétuellement,  et  ce  qui  les 
transportera  jusques  à  la  fureur  et  à  la 
rage. 

Ainsi,  par  une  contrariété  de  sentiments  la 
plus  cruelle,  le  même  Dieu  qu'elles  regrette- 
ront et  qu'elles  désireront  sans  cesse,  elles 
l'auront  en  horreur  ;  et  le  même  Dieu  qu'elles 
auront  en  horreur,  elles  ne  cesseront  point, 
pour  leur  tourment,  de  le  regretter  et  de  le 
désirer.  Désirs  et  regrets  aussi  inutiles  qu'ils 
seront  douloureux  ;  et  ce  qui  en  fera  même 
la  douleur  la  plus  sensible,  ce  sera  leur  inu- 
tilité. Car  est-il  une  peins,  dit  saint  Bernard, 
comparable  à  celle  de  vouloir  toujours  ce  qui 
ne  doit  jamais  être  et  de  ne  voulotr  jamais  ce 
qui  doit  toujoure  êti'e?  L'âme  réprouvée  vou- 
dra toujours  s'élever  à  Dieu,  et  c'est  ce  qui 
ne  sera  jamais  :  elle  ne  consentira  jamais  à 
être  éloignée  de  Dieu,  et  c'est  ce  qui  sera 
toujours.  De  tous  côtés  malheureuse,  c'est-à- 
dire  malheureuse  d'êti'e  abandonnée  de  son 
Dieu  ;  et  plus  malheureuse,  dans  ce  terrible 
abaiidonaement,  de  ressentir  la  perte  qu'elle 
aura  faite  et  d'en  comprendre  toute  la  gran- 
deur. Malheureuse  d'être  déchue  de  toutes 
ces  prétentions  au  royaume  et  à  l'héritage  de 
son  Dieu  ;  et  plus  malheureuse,  dans  cette 
funeste  décadence,  de  soupirer  uniquement 
et  si  ardemment  après  ce  séjour  bienheu- 
reux. Malheureuse,  dans  la  violence  de  ses 
transports,  de  se  tourner  par  mille  impréca- 
tions contre  Dieu  ;  et  plus  malheureuse, 
malgré  ses  imprécations  et  ses  blasphèmes, 
d'être  si  fortement  attirée  vers  ce  suprême 
auleiu"  de  qui  elle  avait  tout  reçu,  et  de  qui 
elle  devait  tout  attendre. 

Eh  !  que  ne  peut-elle  l'oublier  ?  que  no 
peut-elle  se  délivrer  de  ce  poids  qui  l'entraîne 
et  de  cette  pente  qui  la  domine  et  qui  la 
tyrannise  ?  L'enfer  ne  lui  serait  plus  enfer 
qu'à  demi.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  moi 
trexamincr  en  quelle  disposition  je  suis 
maintenant  par  rapport  à  Dieu.  Ai-je  lieu  do 
croire  que  je  lui  sois  uni  par  la  grâce  ?  si  cela 
est,  je  ne  puis  l'en  bénir  assez,  ni  trop  pren- 
dre de  prccauUous  pour  ne  me  laisser  pas 


enlever  un  trésor  si  précieux.  Ai-je  sujet  de 
craindre  que  le  péché  ne  m'en  ait  séparé,  ou 
qu'il  ne  m'en  sépare  bientôt?  voilà  sur  quoi 
je  dois  me  réveiller,  et  user  de  tous  les 
remèdes  les  plus  efficaces  et  les  plus  prompts. 
Vivre  dans  un  divorce  actuel  avec  Dieu  et 
dans  sa  disgrâce,  ce  serait  m'exposer  à  un 
divorce  éternel  après  la  mort.  Les  réprouvés 
ne  le  perdront  dans  l'éternité,  que  pour  avoir 
commencé  dès  cette  vie  à  le  perdre. 

Troisième  point.  —  Ce  qui  doit  encore  bien 
nous   surprendre  dans  la  considération  de 
l'enfer  et  dans  ce  que  l'Évangile  nous  en  fait 
connaître,  c'est  que,  par  autant  de  miracles 
de  la  toute-puissance  divine,  un  feu  matériel 
agisse  sur  des  âmes  spirituelles    pour  les 
tourmenter  :  que  ce  feu,  tout  matériel  qu'il 
est,  subsiste  toujours,  conserve  toujours  la 
même  activité  et  la  même  ardeur,  et  n'ait 
pour  cela  point  d'autre  aliment  qui  l'entre- 
tienne que  le  souffle  de  Dieu  ;  que  ce   feu 
appliqué  au  corps  d'un  damné,  le  brûle  sans 
le  consumer,  et  que  ce  corps,  immortel  au 
milieu  des  flammes  dont  il  sera  investi,  n'en 
reçoive  point  d'autre  impression  que  les  dou- 
leurs  cuisantes   et  intolérables  qu'elles  lui 
causeront  ;  qu'il  n'y  ait  pas  un  moment  où  ce 
feu  n'exerce  sa  rigueur,  ni  pas  un  moment 
où  le  corps  et  l'âme  n'en  éprouvent  sans 
relâche  toute  l'âpreté  et  toute  la  pointe  ;  que 
dans  tout  l'avenir  il  ne  doive  jamais  y  avoir 
un  moment  où  ce  feu  s'éteigne,  ni  un  moment 
qui  soit  enfin  pour  le  réprouvé  le  terme  de 
son  supplice.    Car  c'est  ainsi   que  Dieu  se 
glorifiera  aux  dépens  des  pécheurs  qui  l'aii- 
ront  déshonoré  et  outragé.  De  l'une  ou  de 
l'autre  manière,  il  faut  que  ses  créatures  ser- 
vent à  sa  gloire  ;  et  si  ce  n'est  pas  par  les 
dons  de  sa  miséricorde  et  par  leur  salut,  ce 
sera  par  les  arrêts  de  sa  justice  et  par  leur 
damnation.  Comme  il  voulait  les  récompen- 
ser en  Dieu,  il  les  punira  en  Dieu  ;  si  bien 
qu'il  ne  fera  pas  moins  éclater  son  pouvoir 
et  sa  grandeur  dans  l'enfer  que  dans  le  ciel. 
Grandes  et  essentielles  vérités,  dont  il  no 
m'est  pas  permis  de  douter.  Dès  que  je  suis 
chrétien,  je  dois  convenir  de   tout  cela,  et 
reconnaître  tout  cela.  L'esprit  de  l'homme  a 
beau  raisonner  et  former  des  difficultés  :  mal- 
gré toutes  les  difficultés  et  tous  les  raisonne- 
ments, cet  ordre  de  réprobation   s'est  déjà 
accompli  et  s'accomplit  tous  les  jours  à  l'égard 
d'une    multitude   innombrable    d'anges    et 
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d'hommes  IhTés  au  bras  de  Dieu.  Il  n'est  donc 
point  question  de  vouloir  péaétrer  le  fond  de 
ces  principes,  puisque  ce  sont  des  principes 
de  foi  ;  mais  ce  qu'il  est  question  d'approfon- 
dir et  de  pénétrer,  ce  sont  les  conséquences 
de  ces  mêmes  principes,  qui  me  recrardent 
aussi  bien  que  les  autres,  et  peut-être  plus 
que  bien  d'autres.  Je  suis  religieux,  il  est  vrai, 
et  je  ne  saurais  trop  en  témoigner  ma  recon- 
naissance à  Dieu,  qui  m'a  mis  par  là  plus  en 
garde  contre  le  malheur  de  la  damnation  ; 
mais  je  dois  toujours  me  souvenir  que,  tout 
religieux  que  je  suis,  je  puis  me  damner  ; 
qu'il  y  a  eu  des  religieux  qui  se  sont  damnés  ; 
que  plusieurs  de  ceux-là  mêmes,  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  avaient  mieux  vécu 
que  moi,  mais  que  malheureusement  ils  sont 
venus  à  se  démentir,  et  que  Dieu  l'a  permis 
par  une  juste  punition  de  certaines  négli- 
gences et  de  certaines  infidélités  où  ils  étaient 
tombés  ;  que  Dieu  peut  le  permettre  de  même 
pour  moi,  et  que  je  n'ai  nul  droit  d'espérer 
qu'il  me  traite  plus  favorablement  si  je  le 
sers  aussi  lâchement  et  aussi  négligemment; 
en  un  mot,  que  personne  ne  sait  s'il  est  en 
état  de  grâce  ou  s'il  n'y  est  pas,  et  que  dans 
cette  incertitude  absolue  il  n'y  a  point  d'at- 
tention que  je  ne  doive  avoir,  point  d'efforts 
que  je  ne  doive  faire,  point  d'occasion  de 
péril  dont  Je  ne  doive  m'éloigner.  point  d'em- 
barras de  conscience,  de  doute,  de  scrupule 
que  je  ne  doive  éclaircir;  rien  de  si  pénible 
et  de  si  contraire  aux  inclinations  etaux  sens, 
à  quoi  je  ne  doive  m'assujettir  pour  me  pro- 
curer toute  l'assurance  raisonnable  et  mora- 
lement possible.  J'ai  embrassé  la  profession 
religieuse  pour  me  sauver  :  que  serait-ce  de 
faire  naufrage  dans  le  port  même,  et  d'y 
échouer! 

Conclusion.  —  Seigneur,  que  vous  êtes  bon 
Jans  vos  miséricordes;  mais  que  vous  êtes 
impénétrable  dans  vos  jugements,  et  formi- 
dable dans  vos  châtiments!  Plus  j'y  pense, 
plus  je  suis  saisi  de  fraveur;  et  plus  ma 


frayeur  augmente,  plus  je  sens  croître  mon 
amour  pour  vous  :  car  je  ne  puis  ignorer, 
mon  Dieu,  ce  que  j'ai  mérité,  et  en  quel 
abime  vous  pouviez  me  précipiter.  J'ai  péché 
contre  vous,  et  vous  avez  arrêté  votre  jus- 
tice, qui  s'élevait  contre  moi.  Du  moins  pou- 
vais-je  me  porter  à  bien  des  péchés  où  ma 
témérité,  où  ma  dissipation  m'exposaient,  et 
dont  votre  grâce  m'a  préservé.  Ah  !  Seigneur, 
c'est  m'avoir  autant  de  fois  retiré  de  l'enfer. 

Vous  n'avez  pas  eu  pour  tant  d'autres  la 
même  providence.  Qu'avaient-ils  fait  qui  les 
rendît  plus  indignes  de  vos  soins?  qu'avaient 
fait  tant  de  solitaires  et  d'anachorètes,  que 
leurs  chutes  di'-plorables  ont  entraînés  dans 
la  voie  de  peidilion,  et  qui  n'en  sont  jamais 
revenus?  A  me  comparer  avec  eux,  je  n'en 
puis  conclure  autre  chose,  sinon  que  vous 
avez  usé  envers  moi  d'une  plus  grande  in- 
dulgence, et  que  si  je  n'ai  pas  été  enveloppé 
dans  la  même  ruine,  c'est  à  vous  seul  que 
j'en  dois  rendre  gloire. 

Or,  c'est  cela  même  qui  me  touche,  ô  mon 
Dieu,  et  qui  demande  de  ma  part  une  grati- 
tude éternelle.  11  faut  que  le  feu  de  l'enfer 
serve  de  cette  sorte  à  allumer  dans  mon  cœur 
le  sacré  feu  de  votre  charité  ;  il  faut  qu'il  ra- 
nime toute  ma  ferveur,  qu'il  excite  toute  ma 
vigilance,  qu'il  me  soutienne  dans  tous  les 
exercices  d'une  austère  pénitence,  et  qu'il 
m'en  adoucisse  toutes  les  rigueurs  ;  il  faut 
qu'il  me  rende  patient  dans  tous  les  maux  de 
la  vie,  constant  dans  toutes  les  observances 
de  mon  état,  ardent  et  zélé  dans  tout  ce  qui 
concerne  votre  service  et  le  salut  de  mon 
âme  ;  car  voUà,  Seigneur,  le  fruit  que  je  dois 
retirer  de  la  méditation  et  de  la  vue  de  cet 
enfer,  dont  il  vous  a  plu  jusques  à  présent  de 
me  garantir,  où  je  pourrais  néanmoins  encore 
dans  la  suite  être  condamné  et  que  je  n'en- 
terai jamais  qu'en  m'attachant  à  vous  par 
(me  fidélité  inviolable,  et  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  reli- 
gieuses. 
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Outre  les  heures  marquées  par  la  règle 
pour  s'assembler  devant  l'autel  du  Seigneur, 
et  pour  y  rendre  à  Dieu  les  devoirs  ordinai- 
res, chacun,  selon  sa  piété  particulière,  peut, 
à  certains  temps  libres,  visiter  le  saint  sacre- 
ment et  aller  s'entretenir  avec  Jésus-Christ. 
Il  n'y  a  point  de  dévotion  plus  solide  que 
celle-là,  il  n'y  a  en  pas  de  plus  conforme  aux 
vues  et  aux  intentions  de  Jésus-Christ,  et  il 
n'y  en  a  point  de  plus  salutaire  pour  nous- 
mêmeSj  ni  de  plus  utile. 

Premier  point.  —  Dévotion  solide  :  car  elle 
a  Jésus-Christ  même  pour  objet  ;  non  point 
seulement  Jésus-Christ  en  figure  ni  en  re- 
présenlalion,  non  point  seulement  Jésus- 
Chrisl  dans  le  simple  souvenir  ni  dans  l'ima- 
gina lion;  mais  Jcsus-Clirist  présent  réellement 
et  snlisl.iuticllcmcnl,  présent  en  personne,  et 
comnii;  'lion  et  comme  homme  ;  en  un  mot, 
présent  Ici  (ju'il  est  au  plus  haut  des  deux  et 
à  la  droite  de  son  Père. 

Quand,  au  pied  de  mon  oratoire,  ou  en 
quelque  aulre  lieu  que  ce  soit,  qui  n'est  ni  le 
temple,  ni  l'aulnl  de  Dieu,  je  m'occupe  de 
Jésus-Christ  et  que  je  m'entrelicns  avec  lui, 
que  je  lui  parle,  que  je  l'adore,  que  je  lui 
rends  tous  les  hommages  que  m'inspirent  mon 
zèle  et  mon  amour,  tout  cela  ne  se  passe 
qu'en  esprit,  puisque  Jésus  Christ  n'est  pas 
véritablement  devant  moi  ni  auprès  de  moi. 
Quand  même,  en  présence  de  son  tabernacle 
et  dans  son  sanctuaire,  je  médite  sur  sa  bien- 
heureuse nativité,  sur  sa  douloureuse  et  san- 
glante circoncision,  sur  les  opprobres  de  sa 
croix,  sur  sa  résurrection  ou  son  ascension 
glorieuse,  ce  ne  sont  plus  là  que  des  images 
que  je  me  forme,  et  des  mystères  passés 
dont  je  me  retrace  la  mémoire;  car,  quoi- 
qu'il soit  actuellement  sur  l'autel  où  je  prie 
et  où  je  fais  ces  saintes  méditations,  il  n'y 
prend  pas  actuellement  naissance,  il  n'y  est 
pas  actuellement  circoncis,  on  ne  l'y  crucifie 
pas  actuellement,  et  il  ne  ressuscite  pas,  ni 
ne  monte  pas  actuellement  au  ciel.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  du  saint  sa- 
crement :  ce  sacrement  adorable,  c'est  Jésus- 
Christ  lui-même  et  tout  Jésus-Christ  ;  je  veux 


dire  Jésus-Christ  selon  sa  divinité  et  se)  on 
son  humanité  :  de  sorte  que,  dans  les  visites 
que  je  rends  à  ce  saint  sacrement,  c'est  effec- 
tivement Jésus-Christ  que  je  visite,  c'est 
devant  Jésus-Christ  que  je  me  prosterne, 
c'est  avec  Jésus-Christ  que  je  converse  :  Il 
est  là,  dans  l'état  où  je  le  viens  chercher,  et 
où  je  prétends  l'honorer;  il  y  est  pour  me 
recevoir,  pour  m'enlendre,  pour  me  répon- 
dre; il  y  est  au  milieu  d'une  multitude  infinie 
d'esprits  célestes,  qu'  ne  partent  point  de  son 
autel  :  et  je  suis  moi-même  comme  au  milieu 
de  cette  troupe  bienheureuse,  à  laquelle  je 
me  joins,  pour  offrir  ensemble  nos  hommages 
et  notre  encens  à  ce  Dieu  caché  sous  de  fra- 
giles espèces. 

S'il  y  avait  un  heu  dans  le  monde  où  il  se 
fit  voir  dune  manière  sensible  et  à  décou- 
vert, il  me  semble  que  j'aïu-ais  de  l'empres- 
sement et  de  l'ardeur  pour  l'y  aller  trouver, 
el  que  je  serais  disposé  à  entreprendre  pour 
cela  les  plus  longs  voyages  :  je  m'en  ferais  un 
mérite  et  une  vertu,  et  je  ne  croirais  pas  pou- 
voir mieux  lui  marquer  mua  zèle  et  mon 
allachement.  Or,  il  ne  serait  point  plus  pré- 
sent partout  ailleurs  qu'il  l'est  dans  son 
temple;  et,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le 
chercher  bien  loin,  nous  l'avon?  auprès  de 
nous  et  parmi  nous.  Nous  ne  le  voyons  pas, 
il  est  vi'ai  ;  mais  nous  avons  la  foi,  qui  sup- 
plée au  défaut  de  nos  sens,  ou  qui  y  doit 
suppléer,  et  ce  que  nous  connaissons  par  la 
foi  nous  est  plus  certain  que  tout  ce  que  nos 
yeux  nous  peuvent  découvrir. 

D'où  arrive-t-il  donc  que  des  chrétiens,  que 
des  religieux  aient  tant  d'indifférence  pour 
un  sacrement  où  Jésus-Christ  est  en  per- 
sonne ;  disons  mieux,  pour  un  sacrement 
qui  est  Jésus-Christ  même,  et  qu'ils  soient  si 
peu  assidus  à  s'acquitter  du  culte  qu'ils  lui 
doivent  et  à  lui  présenter  leurs  adorations  ? 
Il  y  a  des  temps  dans  la  journée  où  je  parais 
comme  les  autres  devant  ce  divin  sacrement  ; 
mais  à  ne  me  point  flatter,  ne  serais-je  pas 
obligé  de  reconnaître  que  j'en  retrancherais 
beaucoup,  si  ce  n'étaient  pas  des  temps  pres- 
crits par  l'obéissance,  et  que  j'en  pusse  dis- 
poser selon  mon  gré  ?  Hors  de  ces  temps  où 
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la  nécessité  peut-être  me  fait  plusagir  qu'une 
sincère  piété,  vais-je  une  fois  et  de  moi- 
même  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  lui  témoi- 
gner les  sentiments  do  mon  cœurctlui  tenir, 
pour  ainsi  dire  compagnie,  dans  rexlrèmo 
solitude  où  il  s'est  réduit  pour  moi?  A  peine 
y  ai-je  été  quelques  moments  que  l'eiuiui  mo 
prend  ;  et  au  lieu  que  l'amour,  la  reconnais- 
sance, le  respect  devraient  m'y  attacherdi;  telle 
sorte  qu'il  lalliitme  faire  violence  pour  m'en 
retirer,  ce  n'est  au  contraire  qu'avec  une 
espèce  de  violence  que  je  m'y  porte,  et  qu'au- 
tant que  l'observance  régulière  m'y  appelle. 
Ce  qu'il  ya  souvent  en  cela  de  plus  étrange, 
c'est  qu'en  même  temps  qu'on  abandonne, 
ou  du  moins  qu'on  néglige  le  sacrement  de 
Jésus-Christ,  ou  se  fait  une  dévotion  parti- 
culière et  une  pratique  inviolable  de  visi- 
ter certains  oratoires  en  l'honneur  des  saints. 
Si  l'on  y  manquait,  on  se  le  reprocherait 
comme  une  infidélité  ;  et  l'on  ne  serait  pas 
content  de  soi,  qu'on  n'eût  réparé  cette  omis- 
sion. D'honorer  les  saints,  c'est  sans  doute  un 
pieux  exercice  et  une  dévotion  louable  ;  mais 
après  tout  notre  premier  devoir  regarde  le 
Saint  même  des  saints,  et  tout  autre  doit 
céder  à  celui-là.  David  ne  souhaitait  rien  plus 
ardemment  que  d'entrer  dans  le  temple  du 
Seigneur  ;  et  il  se  fût  estimé  heureux  de  n'en 
sortir  jamais.  Daniel,  éloigné  de  la  Judée  et 
captif  à  Babylone,  ouvrait  chaque  jour  trois 
fois  les  fenêtres  de  sa  chambre  du  côté  de 
Jérusalem  ;  et  de  là,  fléchissant  les  genoux, 
il  adressait  sa  prière  au  Dieu  d'Israël  comme 
s'il  eut  été  dans  son  temple.  Les  premiers 
chi'étiens  voulaient  toujom's  avoir  avec  eux 
le  saint  sacrement.  Il  y  a  eu  des  saints  qui 
ont  presque  passé  toute  leur  vie  en  sa  pré- 
sence ;  et  combien  y  a-t-il  de  sociétés  et  de 
communautés  où  est  établie  cette  institution 
si  religieuse  de  l'adoration  perpétuelle  ?  En- 
fin, s'il  faut  se  servir  ici  de  l'exemple  même 
du  monde,  dans  les  cours  des  princes,  les 
courtisans  ne  perdent  jamais,  autant  qu'ils 
peuvent,  la  vue  du  maître.  Or,  le  premier 
maître,  le  premier  supérieur  de  cette  maison, 
c'est  Jésus-Christ.  Comment  donc  vais-je  si 
peu  à  lui,  surtout  lorsqu'il  n'y  a  que  quel- 
ques pas  à  faire,  et  que  je  l'ai  si  près  de 
moi? 

.Second  point. — Dévotion  la  plus  conforme 
aux  vues  et  aux  intentions  de  Jésus-Christ. 
Le  plus  grand  art  de  la  politique  humaine, 


pour  ceux  qui  approchent  les  rois  de  la 
terre  et  qui  sont  employés  à  leur  service,  est 
d'en  étudier  les  inclinations  et  de  s'y  confor- 
mer. Il  est  souvent  diffiiùlc  de  les  connaître; 
mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'une  longue 
recherche  pour  nous  instruire  des  inclina- 
tions du  Fils  de  Dieu.le  Roi  des  rois  et  le  mé- 
diateur des  hommes  .  Il  s'en  est  assez  déclaré 
dans  ses  divines  Écritures,  et  il  nous  a  fait 
assez  hautement  entendre,  que  d'être  avec  les 
eiifanls  des  hommes  et  de  converser  avec  eux 
ce  sont  ses  plus  chères  délices  '.  Car  c'est  la 
sagesse  incréée  qui  parle  do  la  sorte  ;  et  colle 
sagesse  du  Père,  n'est-ce  pas  Jésus-Christ?  Il 
ne  dit  pas,  au  reste,  qu'il  a  mis  sa  gloire  à, 
s'entretenir  avec  nous,  mais  qu'il  y  amis  ses 
délices.  Sa  gloire  est  en  mille  autres  ciiosos  ; 
et  c'est,  par  exemple,  de  présider  à  toute  la 
nature,  de  régner  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
de  commander  aux  esprits  bienheureux ,  et 
d'en  faire  ses  anges  et  ses  ambassadeurs. 
Mais  au  lieu  de  tout  cela,  il  nous  témoigne 
que  son  inclination  et  son  plaisirle  plus  sen- 
sible est  de  nous  voir  auprès  de  lui  et  devant 
lui,  non  point  précisément  pour  le  glorifier, 
mais  pour  traiter  familièrement  avec  lui. 

Aussi,  quand  il  annonça  à  ses  apôtres  qu'il 
se  disposait  à  les  quitter  et  à  retourner  dans 
le  sein  de  son  Père,  il  leur  promit  qu'il  ne  les 
laisserait  pnint  orphelins  ',  en  ce  monde  !  et 
que,  quoiqu'il  les  privât  de  sa  présence  visi- 
ble, //  serait  néanmoins  avec  eux  jusqucs  à  la 
fin  des  siècles  '.  C'est  ce  qu'il  nous  promit  à 
nous-mêmes  dans  leurs  personnes ,  et  c'est 
ce  qu'il  accomplit  tous  les  jours  dans  le  sa- 
crement de  nos  autels.  Il  nous  répète  sans 
cesse,  de  son  tabernacle,  ce  qu'il  dit  alors  à 
ses  premiers  disciples  :  Me  voilà,  et  me  voilà 
non  point  pour  un  jour  ni  pour  une  année, 
mais  pour  tous  les  temps  à  venir,  et  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  tous  consomtnés.  Je  suis  ren- 
tré dans  le  séjom'  de  ma  béatitude  éternelle 
je  suis  remonté  à  cette  céleste  patrie  ;  mais 
ne  croyez  pas  m'avoir  perdu  pour  cela  ; 
mon  sacrement  est  le  supplément  de  mon 
ascension.  Comme  vous  ne  pouvez  vous  sou- 
tenir sans  moi,  je  ne  puis  demeurer  sans 
vous.  C'est  ainsi  que  nous  parle  cet  aimable 
Sauveur ,  ou  tel  est  au  moins  le  sens  de  ses 
paroles.  Or,  afin  qu'il  demeure  avec  nous, 
il  faut  que  nous  demeurions  avec  lui;  car  dès 
que  nous  n'aurons  pas  soin  d'aller  à  lui  et 
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que  nous  ne  serons  point  avec  lui,  il  ne  sera 
point  avec  nous,  et  nous  renverserons  toutes 
les  mesures  et  tous  les  desseins  de  son  amour. 
De  là  je  dois  conclure  deux  choses  :  la  pre- 
mière,que  je  ne  puis  rien  faire  de  plus  agréa- 
ble à  Jésus-Christ  que  de  lui  rendre  de  fré- 
qucnles  visites.    Il  m'appelle,   il  m'invite  ; 
et  le  même  empressement  qu'il  a  pour  m'at- 
tirer  à  lui,  ne  dois-je  pas  l'avoir  pour  répon- 
dre à  de  si  tendres  invitations  ?  Avec  la  même 
constance  qu'il  daigne  bien  m'attendre,    ne 
dois-je  pas  aussi  longtemps  qu'il  m'est  pos- 
sible me  tenir  auprès  do  lui  ?  Mais  parce  que 
les  ditrérenles  occupations  de  la  vie  et  les  di- 
vers emplois  commis  à  nos  soins  nous   reti- 
rent souvent  de  son  sanctuaire,   et  ne  îious 
permettent  pas  d'y  rester  autant  que  notre 
dévotion  nous  l'inspirerait,  que  fait  une  âme 
solidement    vertueuse    et  toute  dévouée  à 
son  divin  époux  ?  Dans  un  saint  désir  de  lui 
plaire,  elle  sait  au  moins  ménager  certaines 
heures,  oii  elle  va  régulièrement  le  visiter. 
Elle  y  va  le  matin,   pour  le  saluer,  poiu*  lui 
ofTiir  les  prémices  de  la  journée,   ou  même 
pour  la  lui  ofFrir  par  avance  tout  entière. 
Elle  y  va  vers  le  milieu  du  jour,  pour  se  re- 
cueillir et  pour  se  remellre  en  quelque  sorte 
de  la  dissipation  oîi  aui'aient  pu  la  jeter  ses 
fonctions  extérieures.  Elle  y  va  le  soir,  pour 
prendre  sa  bénédiction  avant  le  repos  de  la 
nuit  ;  pour  reconnaître  à  ses  pieds  les  fautes 
dont  elle  se  sent  coupable,  et  pour  les  con- 
fesser avec  doulem'  ;  pour  implorer  sa  grâce 
et  le  secours  de  sa  main  toute-puissante  con- 
tre ses  ennemis  invisibles  et  contre  tous  les 
dangers   auxquels   elle  pourrait  être  expo- 
sée pendant  son  sommeil.  Tout  cela  ne  con- 
siste point  en  de  longues  prières,  mais  en  des 
sentimenis  affectueux, où  chacun  s'arrête  plus 
ou  moins,  selon  le  mouvement  de  sa  piété  et 
la  disposition  présente  des  affaires. 

L'autre  conclusion  est  toute  contraire, 
quoiqu'elle  soit  fondée  sur  le  mêmeprincipe: 
c'est  que  je  ne  puis  guère  montrer  plus  de 
mépris  pour  le  sacrement  de  Jésus-Christ, 
que  de  le  délaisser;  ni  offenser  plus  sensible- 
ment ce  Dieu  d'amour,  que  de  n'avoir  nul 
égard  aux  instances  qu'il  me  fait  et  à  la  ma- 
nière dont  il  me  prévient.  Car,  pour  repren- 
dre la  comparaison  des  grands  du  siècle  et 
des  princes,  le  sanctuaire  de  Jésus-Christ  est 
comme  le  palais  où  il  tient  sa  cour  :  or,  que 
la  cour  du  prince  se  trouve  déserte,  c'est  une 
confusion  qu'il  doit  vivement  ressentir,  parce 


que  c'est  un  signe  manifeste  du  peu  d'état 
que  font  de  lui  ses  sujets.  Et  certes,  ce  Sau- 
veur si  indignement  traité  et  si  justement 
irrité  d'un  pareil  oubli  peut  bien  me  faire 
alors  le  même  reproche  qu'il  fit  à  ses  apôtres 
qui  s'étaient  endormis  dans  le  jardin,  pen- 
dant qu'il  priait;  Hé  quoi!  vous  n'avez  pu 
veiller  une  heure  de  temps  avec  moi  ?  Ils 
n'eurent  rien  à  lui  dire  là-dessus  pour  se  jus- 
tifier ;  et  de  quel  prétexte  pourrais-je  me 
servir  moi-même  pour  excuser  ma  négli- 
gence ?  11  n'est  que  trop  abandonné  des  gens 
du  monde;  et  à  qui  est-ce  d'y  suppléer,  sinon 
à  des  religieux  qu'il  a  spécialement  choisis,  et 
avec  qui  il  a  voulu  avoir  im  commerce  plus 
intime  et  plus  ordinaire? 

Troisièjie  point.  —  Dévotion  la  plus  utile 
pour  nous-mêmes  et  pour  notre  avancement 
spirituel.  Une  des  coutumes  les  plus  établies 
dans  le  monde  est  de  se  visiter  les  uns  les 
autres  :  mais  qu'est-ce  que  la  plupart  de  ces 
visites,  et  qu'en  retire-t-on?  On  y  perd  beau- 
coup de  temps;  et  quelque  innocentes  qu'elles 
puissent  être  ,  elles  sont  au  moins  fort 
inutiles.  Souvent  par  l'imporlunité  des  per- 
sonnes et  par  le  désagrément  de  leur  conver- 
sation, elles  deviennent  très-ennuyeuses  et 
tres-incommodes.  La  paix  quelquefois  y  est 
troublée  par  les  chagrins  qu'on  y  reçoit. 
Plus  de  fois  encore  la  conscience  y  est  bles- 
sée par  les  discours  médisants  qu'on  y  tient 
et  qu'on  y  entend.  Enfin,  ce  sont  presque 
toujours  des  visites  dangereuses  et  pernicieu- 
ses par  la  dissipation  qu'elles  causent,  et  par 
la  diversité  des  objets  qui  s'y  présentent. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  visites 
qu'on  rend  à  Jésus-Christ  et  à  son  sacrement. 
Ce  sont  des  visites  toutes  saintes,  des  visites 
toutes  salutaires,  des  visites  toutes  consolan- 
tes, et  pleines  d'une  onction  toute  divine. 
Une  âme  y  trouve  mille  avantages  pour  sa 
perfection,  et  remporte  des  fruits  inestima- 
bles. 

Visites  toutes  saintes,  soit  par  la  fin  qu'on 
s'y  propose  et  le  motif  qui  y  conduit,  soit  par 
les  actes  de  toutes  les  vertus  qu'on  y  pratique 
surtout  d'une  foi  vive  ,  d'une  ferme  con- 
fiance, d'une  ardente  charité,  d'une  humilité 
profonde,  d'une  soumission  parfaite,  d'une 
sincère  contrition.  Car  voilà  de  quoi  l'on  doit 
plus  communément  s'y  occuper,  et  ce  qui  ne 
demande  point  tant  de  paroles,  que  de  secrè- 
tes élévations  du  cœur. 
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Visites  toutes  salutaires,  puisqu'on  y  va  à 
la  source  même  des  grâces,  Et,  en  efTet, 
comme  la  plénitude  delà  divinité  habite  eo 
Jésus-Christ  corporcllemont.  c'est  aussi  dans 
ie  sacrement  de  son  corps  et  de  son  précieux 
sang  que  toutes  les  grâces  sont  renfermées, 
et  c'est  de  là  que  ce  Dieu  Sauveur  les  répand 
avec  plus  d'abondance.  De  sorte  que  les  mê- 
mes miracles  qu'il  opérait  autrefois  à  l'égard 
des  maladies  du  coi'Yis, en parcouraut  laJudée\ 
il  les  opère  à  l'égard  des  maladies  de  l'âme, 
en  demeurant  dans  son  tabernacle.  Il  éclaire 
les  aveugles,  il  fortifie  les  faibles,  il  guérit 
les  infirmes, il  ressuscite  les  morts. Mais  pour 
obtenir  de  lui  toutes  ces  merveilles,  il  est 
bien  juste  que  nous  ayons  recours  à  lui,  et 
que,  par  nos  assiduités,  nous  l'engagions  à 
nous  les  accorder. 

Visites  toutes  consolantes  :  il  n'y  a  que 
ceux  qui  se  mettent  en  l'état  de  l'éprouver 
qui  le  puissent  connaître,  et  qui  en  puissent 
parler.  Toute  la  vie  de  l'homme  n'est  que 
misère  et  affliction  d'esprit  ;  et  malgré  les 
prérogatives  de  la  profession  religieuse  , 
chacun,  comme  partout  ailleurs,  y  a  ses  pei- 
nes. Mais  qu'heureuse  est  l'âme  affligée  qui 
sait  où  elle  peut  trouver  le  remède  à  ses 
mairx,  et  qui  va  chercher  auprès  de  Jésus- 
Christ  sa  consolation  !  11  ne  faut  quelquefois 
qu'une  visite  au  saint  sacrement  pour  chan- 
ger tout  à  coup  la  disposition  du  cœur,  et  pour 
y  faire  succéder  au  trouble  et  à  la  douleur 
le  plus  doux  repos  et  un  plein  contentement. 
On  était  venu  tout  triste,  tout  languissant  ; 
et  l'on  s'en  retourne  tout  rempli  de  force,  de 
courage,  et  même  de  joie.  Comment  cela  se 


fait-il  ?  C'est  un  secret  réservé  à  la  connais- 
sance de  Dieu,  il  nous  suffit  de  savoir  que  la 
chose  arrive  ainsi:  mais  d'en  vouloir  pémHrer 
le  fond,  c'est  ce  qui  ne  nous  a[ipartient  pas. 
Contentons-nous  do  l'expérience  do  tant 
d'âmes  saintes,  qui  en  ont  rendu  et  qui  tous 
les  jours  en  rendent  encore  témoignage. 

Voici  donc  les  résolutions  que  je  forme,  ou 
que  je  dois  former  :  de  renouveler  ma  dévo- 
tion envers  le  très-saint  sacrement  de  l'autel, 
et  de  m'adresscr  à  Jésus-Christ  dans  toutes 
les  conjonctures  et  tous  les  états  de  ma  vie. 
Si  j'ai  quelque  doute  à  résoudre,  j'irai  le  con- 
sulter ;  si  j'ai  quelque  affaire  à  entreprendre, 
j'irai  la  lui  recommander;  si  je  me  sens  at- 
taqué de  la  tentation,  j'irai  implorer  son  as- 
sistance. Dans  mes  tiédeurs  et  mes  lâchetés, 
il  me  ranimera;  dans  mes  dissipations  et  mes 
égarements,  il  me  rappellera  à  moi-même  ; 
dans  mes  dégoûts,  mes  ennuis,  mes  inquié- 
tudes, dans  toutes  mes  souffrances,  soit  inté- 
rieui-es,  soit  extérieures,  il  me  consolera  ;  en 
un  mot,  dans  tous  mes  besoins  il  sera  mon 
refuge  et  ma  plus  solide  ressource.  Au  reste, 
ce  ne  sera  pas  seulement  pour  mon  intérêt 
que  j'irai  à  lui,  ni  pour  les  biens  que  j'en 
espère  ;  mais  pour  sa  gloire  et  pour  l'hon- 
neur qui  lui  en  peut  revenir.  Ce  ne  sera  pas 
seulement  pour  moi,  mais  encore  plus  pour 
lui-même.  Je  m'unirai  de  cœur  avec  lui  ;  et 
jouissant,  autant  que  je  le  pourrai,  de  sa  di- 
vine présence,  je  commencerai  dès  mainte- 
nant ce  que,  par  sa  grâce,  je  dois  faire  dans 
l'éternité  bienheureuse,  qui  est  de  l'aimer  et 
de  le  posséder. 


CINQUIÈME     JOUR 
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DU  RETOUR  DE  l'eNFANT   PRODIGUE  A  SON  PÈRE,    ET   CELUI  DE  l'aME  REUGIEOSB  A  DŒO 


Et  mrgent,  «entl  ad  Palrem. 

Il  partit  aussitôt,  et  retourna  à  son  père,  (iuc,  chap.xv,'2Û.) 

Premier  point.  —Le  dessein  de  Jésus-Christ 
dans  la  parabole  de  l'enfant  prodigue  a  été  de 

'  Act.,  X.  37, 


nous  y  proposer  l'idée  d'im  véritable  retour 
à  Dieu  et  d'une  sincère  pénitence.  Ce  jeune 
homme,  emporté  par  le  feu  de  l'âge,  avait 
quitté  la  maison  de  son  père,  et  s'en  était 
allé  dans  un  pays  étranger,  pour  y  vivre 
selon  son  gré  et  pour  y  jouir  de  sa  liberté. 
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Mais  il  eut  bientôt  lieu  de  reconnaître  son 
aveuglement  et  do  penser  à  revenir  dans  la 
maison  paternelle.  Trois  choses  l'y  détermi- 
nfereot  :  le  sentiment  de  la  misère  où  il  se 
trouva  réduit  en  très-peu  de  temps  ;  le  re- 
proche intérieur  et  le  repentir  de  la  faute 
qu'il  avait  commise  ;  enfin  la  confiance  qu'il 
conçut  en  la  bonté  du  meilleur  de  tous  les 
pères,  dont  il  s'était  séparé,  et  de  qui  il  se 
promit  d'être  encore  favorablement  reçu. 

Qu'est-ce  que  ce  prodigue?  N'est-ce  pas 
moi-même,  ety  a-t-il  un  plus  grand  prodigue 
qu'une  âme  religieuse  qui,  depuis  bien  des 
années,  a  vécu  comme  moi  dans  la  tiédeur? 
Quelles  grâces,  quels  dons  célestes  et  quels 
biens  spirituels  n'ai-je  pas  dissipés?  Mais 
voudrais-je  toujours  persister  dans  mon  éga- 
rement, et  dois-je  difïérer  davantage  à  ren- 
trer dans  les  voies  du  Seigneur,  et  à  réparer, 
autant  qu'il  me  sera  possible,  toutes  mes  dis- 
sipations? Les  motifs  qui  inspirèrent  à  l'en- 
fant prodigue  une  si  prompte  et  si  ferme 
résolution  à  l'égard  de  son  père,  ne  sont-ils 
pas  assez  puissants  pour  me  l'inspirer  à 
l'égard  de  mon  Dieu  ? 

La  première  vue  qui  le  toucha,  ce  fut  celle 
de  sa  misère.  Dans  la  vie  licencieuse  et  volup- 
tueuse qu'il  avait  menée,  il  ne  lui  fallut  que 
quelques  mois  pour  épuiser  tout  son  héri- 
tage ;  et  est-il  une  disette  pareille  à  celle  où 
l'Évangile  nous  le  fait  voir  ?  De  riche  qu'il 
était,  le  voilà  dans  tme  extrême  pauvreté  et 
dépouillé  de  tout.  Celte  liberté  dont  il  avait 
été  si  jaloux,  il  est  obligé  de  l'engager  et  de 
la  vendre.  Sous  la  domination  d'un  maître 
dur  et  impitoyable,  il  manque  de  pain  pour 
se  nourrir,  et  il  s'estimerait  même  heureux 
d'avoir  la  pâture  des  plus  vils  animaux,  et  de 
pouvoir  s'en  rassasier  ;  mais  on  la  lui  refuse. 
C'est  donc  alors  qu'il  rentre  en  lui-même  : 
car  rien  n'est  plus  capable  de  nous  ramener 
à  nous-mêmes,  et  de  nous  ouvrir  les  yeux, 
que  l'adversité.  Il  compare  son  état  présent 
avec  l'état  où  il  était  auprès  de  son  père  : 
Combien,  dit-il,  t/  a-t-il  de  valets  et  de  merce- 
naires dans  la  maison  de  mon  père  qui  ont  du 
pain  en  abondance,  et  moi  je  meurs  ici  de 
faimK  Réflexion  qui  le  pénètre,  et  qui,  sans 
lui  permettre  de  délibérer  plus  longtemps, 
lui  fait  prendre  le  parti  de  retourner  dans  sa 
famille  et  de  s'y  remettre  dans  le  devoir. 

On  peut  dire  (et  n'est-ce  pas  ce  que  j'é- 

«  Lttc,  XV,  17 


prouve?)  qu'il  n'y  a  point  de  misère  plus 
semblable  à  celle  du  prodigue  que  la  mienne, 
depuis  que  je  me  suis  éloigné  de  Dieu,  et  que 
j'ai  perdu  ma  première  ferveur  dans  les  exer- 
cices de  la  religion.  Mon  cœur  s'est  desséché, 
et  tout  l'esprit  de  retraite,  d'oraison  de  mor- 
tification, de  piété,  s'est  éteint  en  moi.  Ouest 
ce  recueillement,  celte  modestie,  cette  vigi- 
lance, celle  conscience  timorée  que  j'avais 
autrefois  ?  Je  n'ai  plus  rien  de  tout  cela,  et  je 
me  trouve  sur  tout  cela  dans  un  dénûment 
déplorable'.  A  quels  maîtres  me  suis-je  assu- 
jetti, en  me  livrant  à  mes  désirs  et  à  mes  pas- 
sions? Au  lieu  que  je  ne  devais  être  nourri 
dans  la  maison  de  Dieu  que  du  pain  des  anges 
et  des  délices  intérieures  d'une  vie  toute  di- 
vine, je  ne  cherche,  comme  cet  infortuné  pro- 
digue, qu'à  me  remplir  de  la  nourriUu-e  et 
du  gland  des  pourceaux,  c'est-à-dire  que  je 
ne  cherche  que  des  consolations  humaines, 
et  que  les  vaines  satisfactions  que  je  puis  me 
procurer  de  la  part  des  créatures,  surtout  de 
la  part  du  monde.  Encore  ne  les  ai-je  pas,  ou 
ne  les  ai-je  pas  assez  pour  me  contenter;  car 
mon  état,  malgré  moi,  me  les  interdit,  ou  du 
moins  ne  me  les  accorde  pas  autant  que  je  le 
demanderais. 

Que  me  reste-t-il  donc,  et  où  en  suis-je  ? 
Ah!  combien  de  mercenaires,  combien  de 
chrétiens  du  siècle,  au  milieu  du  siècle  môme, 
s'élèvent  à  Dieu,  goûtent  Dieu,  jouissent  des 
plus  douces  communications  de  Dieu?  et 
moi,  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Dieu,  je  no 
sens  rien,  je  ne  m'affectionne  à  rien,  je  ne 
profite  do  rien.  Heureux  après  tout  que  j'aie 
au  moins  quelque  connaissance  d'une  si 
triste  disposition,  et  que  j'en  voie  le  désordre 
et  le  malheur  ;  heureux  que  je  n'y  sois  pas 
tout  à  fait  insensible  !  Y  vivrai-je  toujours, 
et  ne  ferai-je  nul  effort  pour  en  sortir?  serai- 
je  plus  lent  à  me  résoudre  que  ne  le  fut  l'en- 
fant prodigue  ?  Je  me  suis  égaré  comme  lui  ; 
voilà  le  dérèglement  de  ma  vie  ;  mais  ce  qui 
achèverait  de  me  perdre  et  ce  qui  mettrait 
le  combie  à  ma  ruine,  ce  serait  de  ne  pas 
revenir  désormais  aussi  promplemeul  que 
lui. 

Second  point.  —  Après  avoir  considéré  sa 
misère  et  l'avoir  déplorée  avec  bien  de  la 
compassion  pour  lui-même,  ce  prodigue  prit 
un  sentiment  encore  plus  raisonnalile  et  plus 
généreux,  parce  qu'il  était  moins  intéressé. 
11  se  retraça  dans  l'esprit  toutes  les  bontés  de 
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son  père,  et  co  souvenir  le  couvi'il  de  cou- 
fusion  et  le  saisit  de  douleur.  Il  comprit  toute 
l'indignité  de  sa  conduite,  et  il  ne  se  dissi- 
mula rien  de  toute  l'éiiormité  de;  la  laulo 
qu'il  avait  commise  contre  un  pbrc  digne  do 
toute  sa  reconnaissance  et  de  tout  son  amour. 
Il  s'en  fit  tous  les  reproches  qu'un  vrai  regret 
ne  manque  point  d'inspirer  à  un  cœur  sen- 
sible et  touché  de  repentir.  Car  quoi(|ue 
l'Evangile  ne  nous  marque  rien  là-dessus  en 
détail,  il  nous  le  donne  néanmoins  assez  à 
connaître  par  les  trois  choses  que  le  pro- 
digne se  proposa  de  faire  eu  se  présentant 
devant  son  pbre. 

Avant  que  de  se  mettre  en  chemin,  il  mé- 
dita ce  qu'il  avait  à  dire,  et  régla  lui-même  la 
manière  dont  il  devait  se  comporter  dans  son 
retour.  1°  Il  résolut  de  se  jeter  aux  pieds  de 
son  père,  do  ne  chercher  point  à  se  justifier, 
mais  au  contraire  de  se  reconnaître  criminel 
et  sans  excuse  ;  de  lui  en  témoigner  sa  peine 
très-sincère,  et  de  se  mettre  par  là  en  état 
d'obtenir  grâce  :  Je  partirai,  j'irai  à  mon 
père,  et  je  lui  dirai  :  Mon  père,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous\  Contre  le  ciel, 
qui  m'ordonnait  de  vous  être  soumis  et  de 
vous  rendre  tous  les  devoirs  d'une  obéissance 
filiale  ;  contre  vous,  envers  qui  j'ai  fait  voir 
tant  d'ingratitude,  et  dont  j'ai  tant  négligé 
les  avis  et  les  salutaires  leçons.  2°  Il  ne  se 
coiilcnta  pas  de  cela  ;  mais  le  mépris  qu'il 
avait  conçu  de  lui-même  le  porta  à  s'humilier 
encore  davantage,  et  à  ne  prendre  plus  au- 
près de  son  père  la  qualité  de  fils,  dont  il  se 
crut  désormais  iudigne  :  Je  ne  mérite  plus 
d'être  appelé  votre  fils^,  et  ce  n'est  plus 
ainsi  que  vous  devez  me  regarder.  Je  n'ai 
point  agi  en  fils  à  votre  égard  ;  vous  avez 
di'oit  à  mon  égard  de  n'agir  plus  en  père. 
3°  Enfin,  il  ne  s'en  tint  pas  à  l'humiliation  en 
consentant  à  être  dégradé  et  dépouillé  du 
titre  de  fils  ;  mais  il  alla  jusqu'à  l'austérité 
de  \ie  et  à  la  sévérité  de  la  pénitence,  en 
demandant  à  n'avoir  point  d'autre  place  dans 
la  maison  de  son  père,  ni  d'autre  traitement 
que  les  domestiques  et  les  valets  :  Comptez- 
moi  pour  un  de  vos  serviteurs,  et  7ie  me  traitez 
point  autrement  qu'eux^.  Ce  sera  beaucoup 
pour  moi  d'être  admis  chez  vous  à  cette  con- 
dition, et  ce  sera  beaucoup  pour  vous  de  me 
l'accorder.  Quel  langage  de  la  part  de  ce 
jeune  homme,  autrefois  si  indocile,  si  pré- 


somptueux, si  amateur  de  sa  personne  et  si 
adonné  à  son  plaisir  !  Quel  changement  et 
quelle  couvcrsion! 

Yoiià  ce  qu'o[)ère  dans  une  àmo  pénitente 
la  douleur  <jiii  la  presse,  et  vuilà  <e  qu'elle 
doit  opérer  en  moi.  Le  père  du  prodigue  avaii- 
11  jamais  rien  fait  pour  son  fils  qui  puisse 
égaler  toutes  les  faveurs *t  toutes  les  misé- 
ricordes dont  je  suis  redevable  à  la  provi- 
dence de  mou  Dieu?  Y  puis-jc  penser  sajis 
en  avoir  le  ressentiment  le  plus  tendre  et  le 
plus  affcclueux  ou  puis-je  n'y  pas  penser 
Siins  être  le  plus  méconnaissanl  (;t  le  plus  in- 
grat de  tous  les  hommes  !  Cette  pensée  d'un 
Dieu  si  bon,  et  siu'tout  d'un  Dieu  si  bon  en- 
vers moi,  povu'  peu  que  je  m'applique  à  la 
bien  pénétrer,  me  touchera  infailliblement 
le  cœur  avec  le  secom-s  de  la  grâce  ;  et  le 
sentiment  de  ma  contrition,  s'il  est  dans  le 
degré  nécessaire,  ne  manquei'a  pas  de  pro- 
duire ces  ti'ois  effets,  qui  sont  essentiels  à  la 
pénileiwe  : 

1°  De  recourir  proraptemcnt  à  Dieu,  de  me 
prosterner  en  sa  présence,  de  lui  faire  l'aveu 
de  tous  les  relâchements  de  ma  vie,  de  les 
détester  de  bonne  foi  à  ses  pieds  et  de  les 
pleurer  amèrement.  J'ai  péché,  mon  Dieu, 
j'ai  péché  contre  vous  ',  non  pas  une  fois, 
comme  l'enfant  prodigue  contre  son  père, 
mais  presque  autant  de  fois  que  j'ai  vécu  de 
moments.  Je  n'entreprends  point  d'entrer 
avec  vous  en  de  vaines  justifications,  ni  de 
me  couvrir  de  faux  prétextes  ;  mon  cœur  me 
démentirait,  et  les  lumières  de  votre  sagesse 
me  confondraient.  Ah  !  j'ai  péché.  Seigneur, 
plus  encore  que  je  ne  le  connais,  et  autant 
que  vous  le  connaissez  mieux  que  moi.  Je 
viens  tout  confesser  devant  vous  ;  et  pour 
vous  fléchù"  en  ma  faveur,  je  n'ai  à  vous  pré- 
senter que  cette  confession  douloureuse  et 
que  mes  larmes. 

2°  De  me  mépriser  moi-même,  et  do  sentir' 
d'autant  plus  mon  indignité  que  je  suis  dans 
une  profession  plus  sainte.  Hélas  !  Dieu  vou- 
lait faire  de  moi  im  religieux  :  mais  le  suis-je 
en  effet?  J'en  ai  le  nom  parmi  les  hommes, 
j'en  ai  les  apparences  ;  mais  en  ai-je  le  fond? 
Chose  étrange  1  ce  nom  de  religieux  que  je 
porte  devrait  m'être  un  sujet  de  gloire,  et 
c'est  pour  moi  un  sujet  de  confusion.  Car  de 
quoi  dois-je  plus  rougir,  que  de  passer  pour 
religieux  et  de  ne  l'ètx'e  pas  ?  Ai-je  lieu  do 
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m'étonner  après  cela,  Seigneur,  que  vous  ne 
me  favorisiez  pas  de  ces  grâces  spéciales  et  de 
ces  communications  divines  dont  vous  grati- 
fiez tant  de  parfaits  religieux  ?  Ce  sont  pro- 
prement vos  enfants,  parce  qu'ils  vous  hono- 
rent et  qu'ils  vous  servent  comme  un  père  ; 
et  c'est  aux  enfants  qu'est  réservé  le  pain 
des  enfants.  Je  ne  puis  ni  le  demander,  ni 
l'attendre. 

3°  De  me  condamner  à  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
la  vie  religieuse  de  plus  pénible,  de  plus 
austère,  et  de  m'y  assujettir  :  ne  voulant  m'é- 
pargner  en  rien,  et  ne  souhaitant  point  de 
l'être  ;  acceptant  tous  les  dégoûts  et  toutes  les 
répugnances  que  je  pourrai  avoir  à  supporter 
dans  mon  retour  ;  agréant  que  Dieu  me  laisse 
éprouver  toute  la  pesanteur  du  fardeau  sans 
me  l'adoucir.  N'est-ce  pas  assez,  mon  Dieu, 
que  vous  ne  me  rejetiez  pas  de  votre  maison  ? 
Du  reste,  je  n'y  ai  pas  vécu  comme  un  fils 
docile  et  obéissant  :  il  est  juste  que  vous  m'y 
traitiez  comme  un  mercenaire  et  un  esclave. 
C'est  ainsi  que  pense  une  âme  contrite,  c'est 
ainsi  qu'elle  agit,  et  c'est  ainsi  que  je  dois 
penser  moi-même,  que  je  dois  parler  et 
agir. 

Troisiêjie  point.  —  Malgré  tout  ce  que  le 
prodigue  avait  projeté  de  dire  à  son  père  et 
de  faire  en  sa  présence,  il  pouvait  craindre  de 
n'en  être  pas  écouté.  Plus  il  se  reconnaissait 
criminel,  moins  il  avait  lieu  d'espérer  un  fa- 
vorable accueil,  et  le  désordre  de  sa  conduite 
devait  naturellement  lui  inspirer  de  la  dé- 
flance.  Mais  il  se  souvint  qu'il  retournait  à  un 
père,  et  qu'un  père  est  toujours  père,  et  ne 
peut  oublier  ce  qu'il  est.  Aussi,  dans  la  réso- 
lution qu'il  prit  et  dans  le  dessein  qu'il  forma 
de  son  retour,  il  ne  dit  pas  :  J'usai  à  mon 
maître,  ni  à  mon  juge  ;  mais  à  mon  père  '. 
Ce  nom  de  père  le  rassura  ;  et  la  confiance 
prenant  le  dessus,  elle  bannit  de  son  cœur 
toute  crainte  et  no  lui  permit  plus  de  déli- 
bérer. 

Soutenu  donc  d'une  confiance  si  ferme  et 
si  solidement  fondée,  il  part,  il  marche,  il 
arrive,  il  approche  de  son  père,  qui  lui  fait 
bien  éprouver  sur  l'heure,  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé  dans  l'espérance  qu'il  avait  conçue  : 
car  du  moment  que  le  père  aperçoit  son  fils, 
il  va  au-devant  de  lui,  il  l'embrasse  et  lui 
donne  le  baiser  de  paix  ;  il  l'introduit  tout  de 


nouveau  dans  sa  maison,  et,  sans  éclater  en 
des  reproches  amers  sur  le  passé  il  assemble 
toute  sa  famille,  pour  leur  témoigner  sa  joie 
et  pour  leur  en  faire  part.  Ce  n'est  point  en- 
core assez  :  bien  loin  de  traiter  en  mercenaire 
et  en  esclave  ce  dissipateur  et  ce  prodigue, 
qui  s'était  réduit,  par  ses  dépenses  excessives, 
dans  un  état  si  misérable  et  si  pauvre,  il  veut 
qu'on  le  revête  d'une  robe  neuve,  qu'on  lue 
pour  lui  le  veau  gras,  qu'on  prépare  un 
grand  souper,  et  qu'on  l'accompagne  d'une 
agréable  symphonie,  afin  qu'il  ne  manque 
rien  à  cette  fête.  Pourquoi  tout  cela?ylA.' 
s'écrie  ce  père  si  bon  et  si  tendre,  c'est  qxie 
mon  fils  était  mort,  it  que  le  voilà  ressuscité; 
c'est  qu'il  était  perdu,  et  que  je  l'ai  heureuse- 
ment retrouvé  ' . 

Or,  il  en  est  de  même  à  l'égard  d'un  pé- 
cheur qui  revient  à  Dieu,  et  que  Dieu  reçoit  : 
il  en  sera  de  même  à  mon  égard  ;  et  dès  que 
j'irai  à  Dieu  dans  le  sentiment  d'une  vraie 
componction,  et  que  je  m'humilierai  devant 
lui  dans  la  vue  de  mes  ingratitudes  et  de  mes 
infidélités,  je  le  trouverai  encore  mieux  dis- 
posé en  ma  faveur,  que  le  père  de  l'enfant 
prodigue  ne  l'était  en  faveur  de  son  fds.  Il 
est  vrai  que,  selon  les  règles  de  sa  justice,  il 
pourrait  me  rejeter,  et  que  si  je  n'avais  point 
d'autre  fonds  sur  quoi  je  pusse  compter  que 
mes  œuvres  et  que  ma  vie,  il  aurait  droit  de 
me  renoncer  pour  toujoiu's,  et  de  me  refuser 
tout  accès  auprès  de  lui  ;  mais  j'ai  toute  sa 
miséricorde  pour  garant  de  ma  confiance  ; 
et  en  même  temps  que  je  penserai  à  satis- 
faire moi-môme  sa  justice,  je  puis  me  ré- 
pondre de  cette  miséricorde  sans  mesure, 
qui  ne  demande  qu'à  se  répandi'e  et  qu'à 
s'exercer. 

Je  ne  dois  donc  point  écouter  les  craintes 
et  les  défiances  que  la  nature  m'inspire,  et 
par  où  les  ennemis  de  mon  salut  et  de  ma 
perfection  tâchent  de  me  i-etenir.  Je  ne  dois 
point  m'étonner  de  toutes  les  difficultés  que 
je  prévois,  et  de  toutes  les  répugnances  que 
je  sens  à  les  combattre  et  à  les  vaincre.  Fus- 
sent-elles mille  fois  encore  plus  grandes,  la 
pénitence  me  doit  mettre  dans  une  ferme 
disposition  d'endurer  tout  :  mais,  du  moment 
que  je  m  y  serai  bien  établi,  et  que,  dans  cet 
esprit,  je  ferai  les  pi'emiers  pas  pour  aller  à 
Dieu,  l'expérience  me  détrompera  bientôt  des 
fausses  idées  qui  me  troublaient,  et  des  vaincs 
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alarmes  que  me  causait  la  vue  do  mes  fai- 
blesses et  de  mes  égarements.  Au  lieu  de 
trouver  un  Dieu  sévère  et  inexorable,  je  trou- 
verai un  Dieu  plein  de  bonté  et  de  tendresse 
pour  moi.  Il  u'oublie  pas  même  ceu.x  qui  le 
fuient:  que  fera-t-il  pour  ceux  qui  le  cher- 
chent? 

Ainsi,  tout  offensé  qu'il  peut  être,  et  quel- 
que sujet  qu'il  puisse  avoir  de  me  bannir  de 
sa  présence,  voici  néanmoins  ce  que  j'ose  me 
promettre  de  sa  part  :  1°  C'est  qu'il  viendra 
lui-même  au-devant  de  moi  pour  m'aplanir 
le  chemin,  et  pour  me  faciliter  vers  lui  le 
retour  que  je  médite.  2°  C'est  qu'il  m'accor- 
dera une  prompte  rémissiou  de  toutes  mes 
fautes,  et  qu'il  se  relâchera  infiniment  de  la 
satisfaction  qui  lui  en  est  due.  3°  C'est  qu'il 
me  secondera  par  des  grâces  toujours  nou- 
velles dans  tous  les  efforts  que  j'aurai  à  fnire, 
soit  pour  me  relever,  soit  pour  me  soutenir 
et  pour  persévérer.  4"  C'est  que,  non  content 
de  me  voir  rentré  dans  la  voie  de  mes  obser- 
vances, il  s'appliquera  à  m'y  avancer  et  à  m'y 
perfectionner  ;  de  sorte  qu'il  ne  tiendra  qu'à 
moi  de  regagner  tout  ce  que  j'ai  perdu,  et  de 
parvenir  au  rang  des  âmes  les  plus  parfaites. 
D'autres  que  moi,  après  avoir  comme  moi 
vécu  dans  le  relâchement,  sont  ensuite  deve- 
nus des  modèles  de  régularité  et  des  saints. 
5'  C'est  qu'au  milieu  de  tout  cela,  sans  que 
je  lui  demande  ses  consolations  di\ines,  ni 
que  j'y  prétende,  ii  les  répandra  sur  moi  avec 
une  espèce  de  profusion,  et  qu'il  saura  bien 
me  dédommager  des  victoires  que  je  rem- 
porterai pour  lui,  et  des  sacrifices  que  je  lui 
ferai.  Que  me  faut-il  davantage,  el  puis-je 
encore  balancer  un  moment  sur  le  parti  que 
je  dois  prendre. 

Co>CLiJSiON.  —  Père  des  miséricordes,  Dieu 
d'espérance  et  de  paix,  Seigneur,  soj  ez  béni 
de  la  sainte  résolution  que  votre  grâce  m'a 
inspirée,  et  daignez,  par  cette  même  grâce, 
m'y  confirmer.  Je  reviens  à  vous,  et  me  voilà 
à  vos  pieds,  confus  et  humilié,  mais  rassuré 
par  vous-même,  el  comptant  sur  votre  bonté 


paternelle  :  car  c'est  vous-même,  6  mon  Dieu, 
qui  m'avez  fait  entendre  votre  voix  pour 
me  rappeler  :  ai-je  à  craindre  (|Uo  vous  me 
fermiez  votre  sein  pour  ne  me  pas  recevoir? 

Que  vous  dirai-je,  Seigneur,  et  par  où  puis- 
je  vous  fléchir  ?  ou  plutôt  qu'ai-je  ;uilre  chose 
à  faire  pour  cela,  que  de  rallumer  tout  inon 
zèle  pou»"  vous,  et  do  rccommoui-cr  tout  de 
nouveau  à  vous  servir  ?  Ce  ne  sont  point  îles 
paroles  qu-'.  vous  voulez,  ce  sont  des  cIMs. 
Mais  après  tout  Seigneur,  quoi  que  je  fasse, 
ce  ne  serait  rien  encore,  si  vous  me  traitiez 
selon  toute  la  sévérité  de  vos  jugcnienls. 
Qu  esi-ce  qu'itn  homme  fiour  répandre  à  un 
DieH\  et  pour  entrer  en  compte  avec  lui? 
A!i  !  mon  Dieu,  toute  ma  ressource,  c'est 
votre  cœur,  ce  cœur  de  père.  Malheur  à  qui- 
conque voudrait  m'ôler  là-dessus  ma  con- 
fianci^  :  ce  serait  m'éloigner  de  voii-  pour 
jamais. 

Je  la  conserverai  donc  prccieuscmcnl,  colle 
confiance  qui  vous  a  ramené  tant  d'àmes,  et 
je  m'y  laisserai  conduire.  Dien  loin  di>  me 
rendre  moins  vigilant  el  moins atlenlilà mes 
devoirs,  elle  me  les  fera  pratiquer  avec  beau- 
coup plus  de  ferveur,  parce  que  je  les  prati- 
querai par  reconnaissance  et  par  amour:  bien 
loin  de  flatter  m;i  déliealesse  et  de  me  tenir 
lieu  de  prétexte  pour  m'épargner  les  rigueurs 
d'une  vie  pénilenle,  plus  elle  vous  représen- 
tera à  moi  comme  un  Dieu  propice  el  misé- 
ricordieux, plus  elle  me  fera  comprendre 
mon  injustice  envers  vous  el  la  grièvelé  de 
mes  olîcnses:  et,  par  là  même,  plus  elle  m'a- 
nimera à  les  réparer,  et  à  vous  venger  de 
moi-même  par  toutes  les  auslérilés  de  la 
morlificalion  religieuse.  Vous  agréeiez  sur 
cela.  Seigneur,  mes  faibles  elforls.  el  vous 
les  seconderez  ;  vous  aurez  égard  à  ma  bonne 
volonté  et  à  la  droilure  de  m.e.^  inlentions  : 
!e  retour  sera  réciproque  de  vous  à  moi,  et 
de  moi  à  vous  ;  la  réconciliation  sera  parfaite, 
et,  par  votre  secours  toul-puissanl.  elle  du- 
rera dans  tous  les  siècles  des  siècles. 

«  Job.  IX,    14. 
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Tollite  jugum  flMtHn  tuper  tôt ,  et  intmietis  requiem  ani- 
mabus  restris. 

Prenez  sur  vous  mon  joug,  et  vous  trouverei  le  repos 
de  vos  ànies.  {Mallh.,  chap.  XI,  29.) 

Premier  point.  —  Il  ne  suffit  pas,  en  re- 
tournant h  Dieu,  que  je  travaille  à  détruire 
dans  moi  la  sensualité  et  l'amour-propre,  qui 
ont  été  les  principes  de  tous  mes  relâctie- 
monts  :  il  faut  encore  que  j'y  fasse  régner 
Jésus-Christ;  ou  plutôt,  c'est  en  établissant 
par  la  grâce  le  règne  de  Jésus-Christ  dans 
mon  cœur ,  que  j'y  détruirai  l'empire  des 
sens  et  l'amour  de  moi-même. 

Ce  règne  de  Jésus-Christ  est  tout  intérieur, 
et  il  consiste  à  bannir  de  mon  âme  tout  autre 
esprit  que  celui  de  Jésus -Christ,  à  ne  juger 
de  rien  que  selon  les  maximes  do  Jésus- 
Christ,  à  n'aimer  rien  que  selon  les  sentiments 
de  Jésus-Christ,  à  faire  vivre  en  moi  par  uno 
pratique  constante  et  habituelle  toutes  les 
vertus  de  Jésus-Christ  ;  tellement  que  ce  soit 
Jésus-Christ  qui  me  gouverne  en  tout,  qui 
me  règle  en  tout,  qui  me  fasse  tout  entre- 
prendre et  tout  accomplir. 

Ce  règne  de  Jésus-Christ  n'est  point  de  ce 
monde;  c'est-à-dire  que  ce  n'est  point  un 
règne  o  i  Jésus-Christ,  comme  les  autres  rois, 
se  montre  dans  la  pompe  et  dans  l'éclat,  ni 
oh,  par  la  puissance  des  armes,  il  cherche  à 
étendre  ses  conquêtes  etàs'acquérir  des  sujets: 
au  contraire,  il  ne  se  fait  voir  que  dans  les 
états  les  plus  pauvres,  les  plus  obscurs,  les 
plus  humiliants;  et  s'il  remporte  des  victoi- 
res, c'est  par  l'attrait  de  ces  mêmes  états  où 
il  s'est  abaissé  et  oii  il  a  voulu  se  réduire. 
Une  âme  touchée  de  le  voir  marcher  devant 
elle  comme  son  chef,  et  de  lui  voir  prendre 
la  roule  la  plus  épineuse  et  la  plus  étroite, 
se  sent  excitée  à  le  suivre  ;  elle  se  livre  à  lui 
tout  entière,  et  s'abandonne  sans  réserve  à 
sa  conduite  :  par  quelque  voie  qu'il  lui  plaise 
de  l'appeler,  elle  y  entre  généreusement, 
elle  s'y  attache  inviolablement,  elle  y  persé- 
vère, f-t  elley  avance  constamment  :  ses  exem- 
ples sont  des  ordres  pour  elle,  et  clleaurait 
honte  qu'il  y  eût  une  "difficulté  qui  l'arrêtât, 
lorsque  son  divinmaître les  veutéprouver  tou- 
"1  et  au'il  lui  apprend  à  les  surmonter.^  //o«s, 


dit-elle  comme  saint  Thomas,  et  mourons 
avec  lui.  L'esclave  n'est  point  au-dessus  de  son 
souveraiti  Seigneur  ',  ni  la  créature  au-dessus 
de  son  Dieu.  C'est  donc  1  ui  qui  la  mène,  lui 
qui  lui  donne  à  chaque  pas  qu'elle  fait  l'im- 
pression et  le  mouvement,  lui  qui  la  déler- 1 
mine,  qui  l'encourage  et  qui  la  soutient  : 
c'est  une  soumission  sans  réserve,  et  la  dé- 
pendance est  parfaite. 

Voilà  à  quoi  notre  Sauveur  nous  invite, 
quand  il  nous  dit  :  Prêtiez  sur  vous  mon  joug, 
et  portez-le^.  Il  adresse  cette  invitation  à  tous 
les  chrétiens  en  général,  mais  en  particulier 
aux  religieux.  Car  elle  regarde  diversement 
les  uns  et  les  autres.  S'il  exige  des  chrétiens 
qu'ils  se  chargent  de  son  joug,  ce  n'est,  dans 
la  rigueur  de  la  lettre,  que  par  rapport  aux 
préceptes  de  sa  loi  :  mais  ce  qu'il  exige  des 
religieux  va  jusqu'aux  conseils  et  à  la  plus 
sublime  perfection.  Du  reste,  il  veut  que  ce 
soit  nous-mêmes  qui  nous  soumettions  à  ce 
joug  du  Seigneur;  et  en  nous  donnant  la 
grâce  de  la  vocation  religieuse,  il  ne  nous  a 
pas  dit  :  Recevez  mon  joug  que  je  vous  im- 
pose ;  mais  :  Prenez-le  et  mettez-le  vous- 
mêmes  sur  vous'.  Il  ne  lui  serait  point  assez 
glorieux  de  nous  entraîner  par  violence  après 
lui  :  il  demande  à  légner  par  amour,  et  non 
par  force  et  par  contrainte. 

Est-ce  ainsi  qu'il  règne  sur  moi  et  dans 
moi?  Veux-je  en  elfet  ne  me  conduire  désor- 
mais que  par  lui  et  que  selon  lui  ?  Le  veux- 
je,  dis-je,  en  effet?  Car  jusques  à  présent  je 
ne  l'ai  voulu  qu'en  apparence.  Depuis  tant 
d'années,  ce  qui  m'a  conduit,  ce  sont  les  dé- 
sirs de  mon  cœur,  auxquels  je  n'ai  pas  eu  le 
courage  de  résister,  et  que  j'ai  au  contraire 
toujours  cherché  à  satisfaire;  ce  sont  mes 
inclinations  naturelles,  que  je  n'ai  jamais 
pu  me  résoudre  h  combattre,  et  au  gré  des- 
quelles j'ai  toujours  vécu;  ce  sont  mes  sens, 
que  j'aiflatlésetque  j'ai  écoutés,  sans  jamais 
les  contredire  ni  les  mortifier  dans  les  moin- 
dres choses  ;  c'est  le  monde  dont  je  n'ai  point 
quitté  l'esprit  en  quittant  ses  biens,  et  dont 
peut-être  j'ai  conservé,  sous  un  saint  habit, 

«  Joan,,xi,  16.  —  »  Uattb.,  x,  U,  —  »  Matth.,  xi,  t». 
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les  senllmenis  les  plus  profanes,  pour  ne  pas 
dire  les  plus  criminels;  ce  sont  mes  vues 
particulières,  soit  de  vaine  gloire  et  d'ambi- 
tion, soit  d'intérêt  propre  et  de  recherche  de 
moi-même.  Car  tout  cela  n'est  que  trop  ordi- 
naire jusque  dans  la  religion,  et  quoique  les 
objets  y  soient  différents,  ce  sont  néanmoins 
les  mêmes  passions.  Voilà  l'esclavage  où  j'ai 
passé  une  grande  partie  de  ma  vie,  voilà  les 
maîtres  à  qui  j'ai  obéi  ;  et  dois-je,  être  sur- 
pris que  sous  de  tels  maîtres,  je  sois  tombé 
en  de  si  déplorables  égarements? 

Or,  n'est-il  pas  temps  de  faire  place  à  Jésus- 
Christ,  et  de  rétablir  dans  mon  àme  comme 
dans  son  royaume  pour  la  posséder  et  pour 
y  dominer?  Est-il  un  meilleur  maître?  en  est- 
il  uu  plus  sage  et  un  plus  éclairé?  Il  est  la 
sagesse  même  de  Dieu,  et  il  a  les  paroles  de  la 
vie  éternelle^.  Que  me  demande-t-il  que  de 
saint,  que  de  raisonnable,  que  de  conforme  à 
la  plus  droite  justice  et  à  l'équité,  que  d'utile 
et  de  salutaire  pour  moi?  Mais  surtout  que 
me  dcmande-t-il,  qu'il  n'ait  pratiqué  avant 
moi  ?  Ne  serait-ce  pas  ime  indignité,  que  la 
condition  me  parût  trop  dure,  d'aller  après 
mon  Sauveur  de  me  joindre  à  lui,  d'agir  avec 
lui  et  sous  lui,  d'aimer  ce  qu'il  a  aimé  et  do 
faire  ce  qu'il  a  l'ait? 

Second  point.  —  Il  m'est  d'autant  moins 
permis  de  me  soustraire  à  ce  règne  de  Jésus- 
Christ,  dans  moi,  qu'il  est  plus  solidement 
établi  et  mieux  fondé.  Le  seul  christianisme 
nous  soumet  tous  au  joug  de  cet  Homme- 
Dieu,  noti'B  législateur  et  notre  maître.  Etre 
chrétien,  ou  plutôt  se  dii-e  chrétien  et  ne 
vouloir  pas  se  laisser  conduire  par  Jésus- 
Christ,  ne  vouloir  pas  entrer  dans  la  voie 
qu'il  nous  à  tracée,  ni  recevoir  de  lui  l'ordre 
qui  doit  diriger  toutes  nos  actions  et  régler 
toutesnos  démarches,  c'est  une  contradiction. 

Pourquoi  dans  notre  baptême  avons  nous 
renoncé  au  démon,  à  la  chair,  au  monde  et 
à  ses  pompes?  N'a-ce  pas  été  pour  faire  en- 
tendre que  nous  ne  voulions  point  nous  as- 
sujettir à  leur  empire,  ni  nous  asser\ir  sous 
une  si  honteuse  domination?  Pourquoi  avons- 
nous  été  en  même  temps  marqués  du  sceau 
et  du  caractère  de  Jésus-Lniiot?  N'a-ce  pas 
été  pour  nous  revêtir  de  ses  li^Tées,  et  pour 
reconnaître  à  la  face  des  autels,  par  une  pro- 
fession solennelle  que  nous  lui  appartenions, 

»  ICor.,  i,  30  i  Joan.,  vi,  69. 


et  que  nous  lui  étions  spécialement  dévoie.:-? 
Qu'est-ce  que  son  Évangile?  n'est-ce  pas  sa 
loi?  et  pourquoi  l'avons-nous  embrassée,  cette 
loi,  si  ce  n'est  pour  dépendre  du  souverain 
Seigneur  qui  nous  l'a  imposée?  Enfin,  c'est 
la  foi  même  qui  nous  enseigne  que  nons 
sommes  les  membres  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
est  notre  chef  ;  que  nous  sommes  son  trou- 
peau et  qu'il  est  notre  pasteur;  que  nous 
sommes  son  Eglise,  et  qu'il  est  notre  pontife  ; 
que  nous  sommes  son  peuple,  sa  conquête, 
le  prix  de  son  sang,  et  que,  nous  ayant  ache- 
tés de  son  sang,  il  s'est  acquis  un  di'oit  in- 
contestable sur  nous.  Quand  donc  je  n'aurais 
égard  qu'à  ces  raisons  communes  et  géné- 
rales, je  ne  puis  jamais,  sans  injustice,  me 
départir  de  l'attachement  inviolable  et  de 
l'entière  obéissance  que  je  dois  à  ce  divin 
Sauveur.  C'est  à  lui  de  parler,  et  à  moi  de 
l'écouter.  Or,  il  parle  en  effet,  il  ordonne  : 
l'Évangile  qu'il  nous  a  prêché  subsiste  tou- 
jours, et  c'est  sa  parole,  ce  sont  ses  comman- 
dements et  ses  ordonnances.  Refuser  de  m'y 
conformer,  ne  serait-ce  pas  une  révolte?  ne 
serait-ce  pas  en  quelque  sorte  renoncer  à 
mon  baptême?  ne  serait-ce  pas  tomber  dans 
une  espèce  d'apostasie  ? 

Ce  serait  plus  encore  par  rapport  à  moi, 
puisque  j'ai  on  engagement  particulier  qui 
me  lie  à  Jésus-Christ,  et  qui  lui  donne  un 
nouveau  droit  sur  toute  ma  personne  :  c'est 
la  qualité  de  religieux.  Qu'ai  je  fait  en  me 
consacrant  à  la  religion?  Je  me  suis  haute- 
ment et  singulièrement  déclaré  disciple  de 
Jésus-Christ,  son  imitateur  en  tout  et  son 
sujet,  prêt  à  tout  abandonner,  à  tout  faire  et 
à  tout  souffrir  pom'  son  service.  J'ai  considéré 
l'état  religieux  comuie  une  sainte  milice,  où 
je  m'enrôlais  pour  combattre  sous  l'étendard 
de  Jésus-Christ,  et  pour  agir  sous  ses  ordres, 
comme  un  soldat  agit  sous  ceux  de  son  géné- 
ral. C'est  pour  cela  que  je  me  suis  uni  à  lui 
par  trois  vceux,  qui  sont  désormais  trois  liens 
indissolubles.  Par  ces  trois  vœux,  je  l'ai  mis 
dans  une  pleine  possession  de  moi-même,  et 
je  lui  en  ai  fait  un  don  absolu  et  irrévocable. 

Je  lui  ai  sacrifié  tous  les  biens  du  monde 
par  le  \œ\i  de  pau\Telé,  je  lui  ai  soumis  tous 
mes  sens  par  le  vœu  de  chasteté  ;  et  par  le 
vœu  d'obéissance  je  me  suis  dépouillé  pour 
lui  de  ma  propre  volonté  :  tellement  quil  ne 
me  reste  rien  qui  ne  soit  à  lui,  et  qu'il  n'ait 
en  sa  disposition.  Or,  après  m'êlre  engagé 
de  la  sorte,  puis-je  me  rétracter?  etne  serais- 
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je  pas  un  parjure,  si  je  venais  à  lui  manquer 
de  fidélité  après  îles  serments  si  juridiques 
et  si  authentiques? 

De  quelque  maniera  donc  qu'il  dispose  de 
moi  :  soit  qu'il  m'élève,  ou  qu'il  m'abaisse  ; 
soit  qu'il  me  console  ou  qu'il  m'afflige  ;  soit 
qu'il  me  destine  à  celte  place,  ou  à  telle 
autre  ;  soit  même  à  l'égard  de  l'Ame  et  des 
voies  intérieures,  qu'il  me  fasse  marcher 
dans  les  ténèbres  ou  dans  la  lumière,  dans 
les  peines  et  les  désolations,  ou  dans  l'abon- 
dance des  douceurs  célestes  :  à  tout  cela 
qu'ai-je  à  dire  autre  chose,  sinon  qu'il  est  le 
maître,  et  que  je  suis  entre  ses  mains  ?  Oui, 
il  est  le  maître  ;  il  est  le  mien,  et  je  n'en  veux 
point  d'autre.  Je  l'ai  choisi,  et  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  m'en  détache  jamais  !  S'il  n'a 
pas  eu  jusques  à  présent  dans  mon  cœur 
toute  la  place  qu'il  y  devait  occuper,  je  la  lui 
rends  tout  entière.  Je  veux  qu'il  y  règne 
seul,  et  qu'il  y  exerce  tout  son  pouvoir.  Je 
ne  veux  plus  rien  estimer  que  selon  son 
estime,  plus  rien  désirer  que  selon  ses  incli- 
nations, plus  rien  rechercher  que  ce  qu'il  a 
recherché  lui-même.  Tout  ce  qu'il  méprise, 
je  le  veux  mépriser  comme  lui  ;  et  tout  ce 
qu'il  condamne,  je  veux  comme  lui  le  con- 
damner. C'est  ainsi  que  je  lui  garderai  la  foi 
que  je  lui  ai  jurée,  et  qui  doit  être  éternelle. 

TfioisiÈME  POINT.  —  Ce  n'est  point,  comme 
le  monde  se  le  figure,  un  fardeau  pesant,  ni 
un  joug  difficile  à  porter,  que  le  règne  de 
Jésus-Christ  dans  une  âme  religieuse.  A  n'en 
croire  que  les  apparences,  il  semble  que  ce 
soit  une  dure  servitude  ;  mais  dès  qu'on  vient 
h  en  faire  l'épreuve,  on  y  goûte  la  plus  heu- 
reuse liberté,  qui  est  celle  des  enfants  de 
Dieu,  et  l'on  y  jouit  du  repos  le  plus  inalté- 
raljle.  Non  pas  que  ce  ne  soit  toujours  un 
fardeau  et  un  joug  ;  mais  c'est  le  joug  du 
Seigneur,  auquel  nous  nous  sommes  voués, 
c'est  son  fardeau  ;  et,  selon  le  témoignage 
qu'il  en  a  rendu  lui-même,  son  fardeau  est 
U'jtr  et  son  joug  est  doux  '. 

Aussi  ce  maître  si  libéral  nous  a-t-il  promis 
un  double  centuple,  c'est-à-dire  une  double 
félicité,  l'une  présente  et  poiu'  cette  vie 
même,  l'autre  future  et  pour  l'éternité  bien- 
heureuse. Car  c'est  ainsi  qu'il  s'en  est  expli- 
qué dans  les  termes  les  plus  formels  :  Qui- 


conrpie  aura  tout  quitté  pour  moi,  père,  nicre^ 
frères,  sœurs,  maison,  héritage,  en  recevra  le 
centupla  dès  maintenant,  et  ensuite  possédera 
la  vie  éterrtelle^.  Il  ne  dit  pas  seulement  que 
nous  recevrons  ce  centuple  après  la  mort, 
mais  que  nous  le  recevrons  dès  maintenant. 
Le  dégagement  du  cœur,  l'affranchissement 
de  tous  les  soins  de  la  vie,  le  témoignage 
d'une  bonne  conscience,  la  paix  intérieure, 
les  impressions  secrètes  de  l'esprit  de  Dieu, 
qui  se  communique  à  l'âme  religieuse,  et  qui 
la  remplit  d'une  joie  toute  pure  et  toute 
céleste  ;  cela  seul  vaut  mieux  que  tout  ce  que 
nous  avons  quitté  dans  le  monde,  et  que  tout 
ce  que  nous  y  aurions  pu  posséder. 

J'en  puis  Iden  juger  par  moi-même.  Quel- 
que imparfait  que  je  sois,  il  y  a  eu  de  temps 
en  temps  des  jours  de  grâce  et  de  ferveur, 
où,  plus  fidèle  à  mes  devoirs  et  à  toutes  mns 
observances,  je  vivais  plus  régulièrement,  et 
j'accomplissais  avec  plus  de  zèle  et  plus  d'ar- 
deur les  obligations  de  mon  état.  Or,  u'élais- 
je  pas  alors  beaucoup  plus  content?  trou- 
vais-je  le  joug  de  Jésus-Christ  trop  fatigant 
pour  moi,  et  ne  sentais-je  pas  au  contraire  à 
le  porter  une  certaine  douceur,  qui  me 
dédommageait  pleinement  des  violences  qu'il 
fallait  me  faire?  Je  m'estimais  heureux  et  je 
l'étais  en  effet  ;  mais  quand  ai-je  cessé  de 
l'être?  c'est  lorsque  je  me  suis  relâché,  et 
que,  me  laissant  entraîner  par  ma  faiblesse 
naturelle,  je  me  suis  en  quelque  sorte  sous- 
trait à  la  conduite  et  à  l'empire  du  maître 
qui  me  gouvernait.  Mes  passions  se  sont  ré- 
veillées, mes  inclinations  ont  pris  le  dessus, 
je  les  ai  suivies;  et  n'ai-je  pas  mille  fois 
éprouvé  qu'il  m'eût  été  sans  comparaison 
plus  doux  et  plus  avantageux  de  suivre  cons- 
tamment les  voies  de  mon  Sauveur,  et  de 
ne  m'écarter  jamais  de  la  sainte  règle  qu'il 
ma  prescrite  et  des  exemples  qu'il  m'a  don- 
nés ? 

Si  donc  je  veux  retrouver  ce  centuple  ou  ce 
bonheur  de  la  vie  présente  que  j'ai  perdu 
tant  de  fois  par  ma  faute,  je  dois  le  chercher 
auprès  de  Jésus-Christ  :  c'est-à-dire  que  je 
dois  tout  de  nouveau  me  dévouer  à  Jésus- 
Christ  ;  que  je  lui  dois  soumettre  toutes  mes 
puissances ,  touses  mes  vues,  toutes  mes 
œuvres  ;  en  sorte  qu'il  soit  comme  l'âme  do 
mou  àme,  et  que  je  ne  vive  plus  que  par  lui 
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et  qu'en  lui  :  vie  d'autant  plus  pn''cipuse,  que 
c'est  le  gage  certain  d'une  autre  vie  et  d'un 
autre  centuple  qui  en  doit  être  l'éternelle 
récompense  ;  car  si  Jésus-Christ  m'appelle  à. 
sa  suite,  et  s'il  veut  que  je  le  fasse  dès  à  pré- 
sent régner  dass  mon  cœur,  c'est  afin  de  me 
faire  un  jour  régner  avec  lui  et  de  me  rendre 
participant  de  sa  gloire.  Les  rois  de  la  terre 
élèvent  leurs  favoris  et  récompensent  la  fidé- 
lité de  leurs  sujets,  mais  non  pas  jusqu'à  leur 
faire  part  de  leur  roj'aume.  Ce  n'est  qu'en 
servant  ce  Seigneur  des  seigneurs  et  ce  Roi 
du  ciel  qu'on  obtient  une  couronne  d'immor- 
talité. Quand  je  n'aurais  rien  à  espérer  de  lui 
en  ce  monde,  ne  serait-ce  pas  assez  de  cette 
couronne  immortelle  pour  payer  abondam- 
ment tous  mes  services? 

Conclusion.  —  Venez,  Seigneur,  venez  pren- 
dre possession  d'une  âme  qui  vous  appartient 
par  tant  de  titres,  et  qui  vous  est  encore  plus 
acquise  que  jamais  par  le  don  qu'elle  vous 
fait  d'elle-même.  Rentrez  dans  un  cœur  où 
vous  devez  seul  régner,  et  bannissez-en  tout 
ce  qui  m'éloignaitde  vous  et  qui  vous  éloigne 
de  moi.  Vous  êtes  un  Dieu  jaloux  ;  vous  ne 
voulez  point  de  partage,  et  vous  m'avez  dé- 
claré dans  votre  Evangile  que  je  r.o  pouvais 
être  à  deux  maîtres  :  quel  autre  puis-jo  choi- 


sir que  vous,  et  à  quel  autre  no  dols-jc  pas 
renoiu'or  pour  vous  ? 

Ainsi  l'ai-je  voulu,  Seigneur,  lorsque  je  me 
suis  retiré  dans  votre  sainte  maison,  qui  est 
proprement  votre  royaume  sur  la  terre,  et 
que  j'ai  commencé  à  porter  vos  livrées  eu 
portant  l'habit  religieux.  Que  ce  sentiment 
n'a-t-il  été  plus  ferme  et  plus  durable  .'  Mais 
il  est  encore  temps  de  le  renouveler  et  de  lo 
reprendre  :  Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  '/c'est  l'hommago  que  vous  rendit  un 
de  vos  apôtres  en  revenant  de  son  infidélité, 
et  c'est  celui  que  je  vous  rends  dans  une 
humble  confusion  et  un  repentir  véritable  de 
mes  égarements  passés.  Commandez  ;  mo 
voici  prêt  à  tout  pour  vous  obéir  :  en  quelque 
état  (pie  vous  vous  présentiez  à  moi,  soil  dans 
la  splendeur  de  votre  gloire  ou  dans  l'iuimi- 
liation  de  votre  croix,  et  quelque  route  qu'il 
vous  plaise  de  me  faire  tenir  avec  vous  et 
après  vous,  vous  me  trouverez  toujours  éga- 
lement soumis  et  toujours  disposé  à  marcher. 
Vous  m'appellerez,  et  je  vous  répondrai  ; 
vous  m'inspirerez,  et  j'agirai  ;  vous  me  ferez 
entendre  vos  divines  volontés,  et  je  m'y  con- 
formerai :  tout  cela  par  amour  ;  car  vous  êtes 
un  Dieu  d'amour  ;  et  c'est  par  l'amour  que  vous 
régnez  dans  les  âmes  des  fidèles  ,  et  que  vous 
y  exei'cez  votre  plus  puissante  domination. 


TROISIEME    MÉDITATION 


DE  l'humilité  de  Jésus-christ  dans  l'incarnation 


Semetifsum  exinanivit. 

Il  s'est  anéanti  lui-même.  (Philip.,  chap.  ii,  7.) 

Premier  point.  —  C'est  un  mystère  incom- 
préhensible à  l'esprit  humain  que  le  mystère 
de  l'incarnation  ;  et  il  n'y  avait  que  l'Esprit 
de  Dieu  qui  pût  nous  en  donner  une  juste 
idée,  et  bien  l'exprimer.  Or,  il  l'a  fait  dans 
cette  seule  parole,  qui  comprend  tout  le  fond 
•et  toutes  les  merveilles  de  ce  mystère  ado- 
rable :  Dieu  s'est  anéanti  '.  Voilà  le  grand 
secret  caché  dans  Dieu  durant  toute  l'éter- 
nité, et  révélé  dans  le  temps. 

Qu'est-ce  que  rincarnalion  du  Verbe  ?  c'est 
l'anéantissement  d'un  Dieu  :  cela  dit  tout.  Il 


s'est  anéanti,  ce  Dieu  de  majesté  :  comment? 
parce  qu'étant  Dieu  il  s'est  fait  homme,  et 
que  de  l'homme  à  Dieu,  qui  est  le  souverain 
Etre,  ou  de  Dieu  à  l'homme,  qui  n'est  qu'un 
néant,  il  y  a  une  distance  infinie.  Après  cela, 
je  no  vois  plus  rien  qui  m'étonne  dans  tous 
les  autres  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ  : 
car  qu'un  Dieu  fait  homme  embrasse  la  pau- 
vreté, les  mépris,  les  souffrances,  la  croix,  ce 
sont  les  suites  et  comme  les  engagements 
de  l'humanité  dont  il  s'est  revêtu  ;  mais  qu'un 
Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  ait  voulu  se  faire 
homme,  c'est  à  quoi  il  n'a  pu  être  porté  que 
par  un  excès  d'amour,  et  à  quoi  il  n'a  pu 
avoir  d'autre    engagement    qu'une  charité 
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sans  bornes.  Si  un  homme  se  réduisait  à 
l'état  d'un  vil  insorle,  à  l'état  d'une  fourmi, 
on  dirait  qn'il  s'est  détruit  lui-même,  et  qu'il 
s'est  mis  dans  une  espèce  d'anéantissement  : 
mais  que  serait-ce  là  néanmoins  en  compa- 
raison d'un  Dieu  incarné  ?  car  enfln,  entre  un 
homme  et  le  plus  pelit  insecte,  il  y  a  toujours 
quelque  proporlion  ;  au  lieu  qu'il  n'y  en  eut 
jamais  et  que  jamais  il  n'y  en  aura  entre 
l'homme  et  Dieu. 

Encore  l'Écriture  ne  se  contente-t-eUe  pas 
de  nous  apprendre  que  ce  Fils  unique  de 
Dieu  s'est  fait  homme  ;  mais  elle  se  sert  d'un 
terme  qui  nous  donne  à  connaître  qu'il  a 
choisi  dans  l'homme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grossier  et  de  plus  terrestre  qui estla  chair  : 
Le  Verbe  s'est  fait  chair  '.  Cette  chair  si  mé- 
prisable, cette  chair  sujette  à  tant  de  misères, 
cette  chair  qui  nous  est  commune  avec  les 
bêtes,  il  se  l'est  associée  et  se  l'est  rendue 
commune  avec  nous.  Mais  n3  devait-il  pas  au 
moins,  en  se  faisant  homme,  se  faire  d'abord 
bomme  parfait,  c'est-à-dh-e  se  délivrer  des 
fail)Icsses  de  l'enfance,  et  venir  tout  à  coup 
au  monde  tel  que  fut  formé  le  premier 
luimmc  ?  Non  :  il  a  voulu  être  conçu  dans  les 
entiailles  d'une  vierge  ;  il  a  voulu  demeurer 
neuf  mois  dans  le  sein  de  sa  mère,  comme 
les  autres  enfants  ;  il  a  voulu  naître  enfant 
comme  eux,  et  s'assujettir  à  toutes  les  liumi- 
liations  et  à  toutes  les  infirmités  de  cet  âge. 

Ce  n'est  pas  tout:  car,  quoiqu'il  se  fît  enfant, 
il  poTivait  du  reste  se  faire  monarque,  indé- 
pendant, souverain.  Il  le  pouvait;  mais  c'est 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  :  il  a  voulu  dépendre, 
et  qui  plus  est,  il  a  voulu  se  faire  esclave  ^. 
Il  est  vrai,  selon  le  témoignage  et  l'expres- 
sion de  l'Apôtre,  qu'il  7i'e/i  a  pris  que  la  for- 
mi"  *,  et  que,  sous  cette  forme  d'esclave,  il 
était  roi  en  effet,  et  roi  de  l'univers  :  mais  c'est 
cela  même  qui  doit  bien  nous  surprendre, 
que  lui  qui  était  le  maître  et  le  roi  du  monde 
entier,  il  se  soit  abaissé  jusqu'à  la  forme  d'un 
esclave  pour  s'humilier  davantage  et  pour 
s'anéantir.  0  abaissements,  ô  anéantisse- 
ments de  mon  Dieu,  que  vous  êtes  inconce- 
vables ! 

Mais  ne  dois-je  pas  ajouter,  pour  ma  con- 
fusion, qu'une  chose  est  presque  aussi  diffi- 
cile à  concevoir  et  à  croire  :  c'est  qu'à  la  vue 
de  ces  abaissements  d'un  Dieu,  je  nourrisse 
dans  mon  cœm'  un  orgueil  qui  ne  se  fait  que 
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trop  sentir  à  moi,  et  qui  ne  se  fait  même  que 
trop  sentir  aux  autres  dans  les  rencontres  ? 
Puis-je  soutenir  la  moindre  humiliation  qui 
m'arrive  ?  puis-je  supporter  lamoindre  parole 
qui  me  blesse?  puis  je  recevoir  avec  docilité 
et  sans  aigreur  le  moindre  avis  que  me  don- 
nent ceux  que  Dieu  a  chargés  de  ma  con- 
duite ?  Combien  suis-je  délicat  à  la  plus  légère 
répréhension  ?  combien  suis-je  jaloux  de  cer- 
taines préférences  et  de  certaines  distinc- 
tions ?  combien  y  suis-je  sensible,  soit  lors- 
qu'on me  les  refuse,  ou  lorsqu'elles  me  sont 
accordées  ?  Dieu  loin  de  vouloir  descendre, 
comme  mon  Sauveur,  je  voudrais  toujorns 
monter  ;  et,  de  degré  en  degré,  il  n'y  a  rien 
dans  mon  état  où  je  ne  voulusse  parvenir. 
Terre  et  cenclre^pourquoi vous enorgueillissez- 
vous,et  de  quoi  '  ?  Ce  reproche  du  Saint-Esprit 
convient  à  tout  homme,  puisque  tout  homme 
de  son  fonds,  n'est  qu'un  sujet  de  mépris  :  il 
convient  encore  plus  à  tout  chrétien,  puisque 
tout  chrétien,  par  le  caractère  de  sa  foi, 
adore  un  Dieu  anéanti.  Mais  à  combien  plus 
forte  raison  me  convient-il  à  moi  religieux, 
à  moi  spécialement  obligé,  comme  religieux, 
de  prendre  tous  les  sentiments  de  Jésus- 
Christ  ?  Hélas  !  sous  un  saint  habit  et  sous 
un  vêtement  d'humilité,  j'ai  peut-être  plus 
d'orgueil  et  plus  d'envie  de  m'élever,  que  je 
n'en  am'ais  eu  dans  le  monde.  N'est-ce  pas 
démentir  ma  profession  ?  n'est-ce  pas  me 
démentir  moi-même  ? 

Second  point.  —  En  même  temps  que  le 
Yerbe  divin  s'est  humilié  si  profondément  et 
jusqu'à  s'anéantir,  c'est  de  ce  néant  même 
où  l'humilité  l'a  réduit  que  Dieu  a  tiré  sa  plus 
grande  gloire,  et  c'est  par  là  que  le  Fils  mii- 
que  de  Dieu,  en  réparant  la  gloire  de  son 
Père,  a  tout  à  la  fois  opéré  le  salut  de 
l'homme.  Combien  de  mérites, combien  d'ellels 
merveilleux  de  grâce  et  de  sainteté  ce  néant 
a-t-il  produits  ?  Car  c'est  là-dessus  qu'est  fon- 
dée toute  notre  justification,  et  c'est  ce  (jui 
nous  a  enrichis  de  tous  les  dons  célestes  et 
de  tous  les  trésors  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, De  sorte  que  ce  néant  a  été  plus  glo- 
rieux à  Dieu,  plus  salutaire  aux  hommes, 
plus  fécond  dans  ses  fruits  sacrés  et  ses  ailmi- 
rables  opérations,  que  tous  les  autres  états 
de  splendeur  et  de  majesté  où  le  Sauveur  a 
paru,  et  où  il  eût  pu  paraître.   0  puissance 
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inflnie  du  Très-Haut  !  6  abîme  de  sagesse  I 
que  vous  êtes  impénétrable,  Seiyncur,  dans 
vos  conseils,  et  que  vous  y  êtes  adorable  1 
Sur  l'humiliation  la  plus  étonnante  vous 
savez  établir  votre  plus  sublime  grandeur, 
et  dans  le  plus  prodigieux  abaissement,  vous 
trouvez  de  quoi  vous  élever  et  de  quoi  nous 
sauver  et  nous  sanctiûer. 

Voilà  quelle  est  par  rapport  à  elle-même  et 
avec  une  juste  proportion,  la  vertu  et  le  pou- 
voir de  l'humilité.  Quels  que  soient  sur  moi 
les  desseins  de  Dieu,  je  dois  être  persuadé 
qu'il  ne  fera  jamais  rien  de  grand  dans  moi 
qui  n'ait  le  néant  de  mon  humilité  pour 
principe  et  pour  fondement.  Dès  que  je 
voudrai  être  quelque  chose,  je  ne  serai 
rien  ;  et  du  moment  que  je  consentirai  à 
n'être  rien,  je  de\'icudrai  devant  Dieu  capa- 
ble de  tout.  Voilà  par  quelle  voie  les  saints 
sont  parvenus  à  une  si  haute  perfection,  et 
voilà  par  où  j'y  puis  pars'enir  comme  eux: 
sans  l'humilité,  point  de  véritable  vertu, 
point  d'œuvTcs  vraiment  saintes.  Car,  dans 
toutes  nos  œuvres  et  dans  toutes  nos  vertus, 
il  faut  bien  distinguer  le  corps  et  l'esprit  :  la 
corps,  qui  est  la  substance  des  choses  que  nous 
faisons  ;  et  l'esprit,  qui  est  la  vue  intérieure 
que  nous  nous  proposons  en  les  faisant.  Or, 
c'est  cet  esprit  qui  vivifie  nos  œuvres  et 
qui  anime  nos  vertus.  Dès  là  doue  qu'il 
vient  à  manquer,  ou  qu'il  est  infecté  et  gâté 
par  l'orgueil,  les  œuvi-es  les  plus  appa- 
rentes ne  sont  plus  que  des  œuvres  mortes, 
et  les  plus  précieuses  vertus  n'ont  plus  qu'une 
vaine  lueur,  qui  brille  à  nos  yeux  et  qui  nous 
éblouit,  mais  qui  s'éclipse  et  qui  disparaît 
aux  yeux  de  Dieu. 

Et  en  effet,  de  quel  prix  peut  être  auprès 
de  lui  ce  que  je  ne  fais  pas  pom*  lui,  mais  ce 
que  je  fais  pour  satisfaire  ma  vanité,  pour 
m'altirer  l'estime  des  ciéatures,  pour  avoir, 
dans  la  communauté  ou  dans  tout  l'ordre 
dont  je  suis  membre;  une  certaine  considé- 
ration ?  Quand  même  je  ne  m'y  chercherais 
p'as  si  expressément  moi-même,  et  que  je 
croirais  y  chercher  véritablement  Dieu,  ne 
serait-ce  pas  non-seultMiient  en  rabaisser  et 
en  diminuer,  mais  en  détruire  toute  la  valeur, 
que  d'en  partager  avec  lui  la  gloire,  en  m'ar- 
rêtant  à  certains  éloges  qui  me  fialtent,  à 
certains  retours  sur  moi-même,  et  à  certaines 
complaisances  d'autant  plus  dangereuses 
qu'elles  sont  plus  subtiles  et  que  souvent 
eUes  se  trouvent  couvertes  du  voile  de  l'hu- 


milité ?  Dieu  perce  co  voile,  il  voit  le  fond  do 
notre  cœur;  et  d'ailleurs  il  est  si  jaloux  de  sa 
gloire,  qu'il  nous  défend  d'y  loucher  jamais 
et  de  lui  en  dérober  la  moindre  partie.  11  veut 
une  gloire  toute  pure  ;  et  c'est  l'altérer  que 
d'y  mêler  la  nôtre  en  quelque  manière  que 
ce  soit. 

Aussi  voyons-nous  qu'il  a  toujours  fait 
choix  des  âmes  les  plus  humbles,  ou  pour 
les  porter  à  des  degrés  de  sainteté  extraordi- 
naires, ou  pour  les  employer  à  ses  plus 
grands  ouvrages.  Ce  fut  la  plus  humble  des 
vierges  qu'il  éleva  jusqu'à  la  maternité  di- 
vine ;  ce  fut  par  de  pauvres  pécheurs  qu'il 
convertit  toute  la  terre,  et  qu'il  y  répandit 
son  Église.  //  7i'a  choisi  pour  cela,  dit  saint 
Paul,  ni  les  sages,  ni  les  puissants,  ni  les 
nobles  du  siècle,  parce  qu'ils  sont  communé- 
ment orgueilleux  et  pleins  d'eux-mêmes  : 
mais  il  a  pris  ce  qu'il  y  avait  de  plus  faible 
pour  confondre  les  forfs,  il  a  pris  ce  qu'il  y 
avait  de  moins  noble  et  de  plus  méprisable,  les 
choses  mêmes  qui  ne  sont  point,  pour  ren- 
verser celles  qui  sont.  Et  par  quelle  raison  eu 
a-t-il  ainsi  usé  ?  afin  que  nul  homme  n'ait  de 
quoi  se  glorifier  devant  lui  '. 

Au  contraire,  quels  jugements  a-t-U  exer- 
cés contre  des  âmes  présomptueuses  qui  se 
sont  laissées  enfler  de  leurs  prétendus  mé- 
rites ?  Nous  n'en  avons  que  trop  d'exemples 
dans  des  solitaires,  des  religieux,  en  des 
hommes  qui  passaient  poiu"  des  saints  et 
qui  l'étaient  du  reste,  mais  dont  il  a  permis 
les  chutes  malheureuses,  pour  les  punir  de 
leur  orgueil.  Si  Dieu  ne  m'a  pas  encore  puni 
avec  tant  d'éclat  ni  avec  tant  de  sévérité, 
n'est-ce  pas  pour  moi  un  mal  assez  déplo- 
rable, que  tout  ce  que  je  puis  avou  pratiqué 
jusqu'ici  dans  la  religion  de  plus  pénible  et 
de  plus  saint  en  soi  ait  peut-être  été  perdu, 
parce  qu'une  secrète  envie  de  paraître  s'y  est 
glissée,  et  qu'elle  y  a  eu  la  meilleure  part  ? 
Que  sera-ce  à  la  fin  de  mes  jours  si,  comblé 
d'années  et  consumé  de  travaux,  je  me  trouve 
néanmoins  les  mains  vides,  et  que  j'aie  le 
malheur  alors  qu'une  fausse  et  value  gloire 
m'ait  tout  enlevé  ? 

TROisiÈjn;  point.  —  Dans  ce  mystère  d'un 
Dieu  incarné,  nous  avons  contracté  avee  lui 
une  alliance  toute  particulière.  Alliance  en 
vertu  de  laquelle  nous  sommes  les  frères  de 

»  I  Cor.,  I,  27-29. 


5C8 


DE  L'HUMILITÉ  DE  JESUS-CHRIST  DANS  L'INCARNATION. 


Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  est  notre  frère. 
Non-seulement  même  par  cette  alliance  nous 
devenons  ses  frères,  mais  nous  sommes  ses 
membres,  et  nous  no  faisons  plus  avec  ce 
Dieu-Homme  qu'un  même  corps.  Le  nœud 
qui  forme  entre  lui  et  nous  une  union  si  par- 
faite, c'est  l'état  d'humiliation  et  d'anéantis- 
sement où  il  a  bien  voulu  descendre  pour 
nous.  S'il  ne  fût  point  sorti  de  sa  gloire,  et 
qu'il  eût  refusé  de  prendre  une  chair  sem- 
blable à  la  nôtre,  ce  serait  toujours  notre 
Dieu,  et  nous  serions  toujours  ses  créatures  : 
mais  nous  n'aurions  jamais  eu  l'avantage  de 
lui  être  liés  comme  frères  ni  comme  mem- 
bres. Nous  ne  lui  appartenons  donc  de  si 
près  que  parce  qu'il  est  venu  à  nous,  et  qu'il 
s'est  fait  petit  comme  nous. 

De  là  combien  nous  doivent  être  chers  ses 
abaissements  puisqu'ils  nous  ont  ainsi  élevés 
et  qu'ils  nous  ont  été  si  salutaires?  Or,  n'est- 
il  pas  étrange  que  nous  y  soyons  néanmoins 
si  opposés,  et  que  dans  la  pratique  nous  n'y 
voulions  avoir  aucune  part?  Quand  il  ne 
s'agit  que  de  les  adorer  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ,  et  de  m'en  expliquer  en  des 
termes  et  avec  des  sentiments  d'admiration, 
j'use  sur  cela  des  expressions  les  plus  vives 
et  les  plus  touchantes.  Quand  il  n'est  ques- 
tion que  de  les  méditer  et  de  m'en  entretenir 
intérieurement  dans  la  prière,  j'y  trouve  du 
goût,  et  j'en  suis  même  attendri  jusqu'aux 
larmes.  Mais  qu'il  se  présente  une  occasion 
de  les  imiter  et  d'y  participer,  c'est  là  que 
toute  l'onction  que  j'y  trouvais  s'évanouit,  et 
que  toute  l'ardeur  de  mon  zèle  vient  à  s'é- 
teindre. Un  mépris,  fût-ce  le  plus  léger,  et 
ne  fût-il,  comme  il  arrive  souvent  qu'ima- 
ginaire, suffit  pour  me  serrer  le  cœur  et  pour 
me  remplir  d'amertume.  Ou  j'éclate  avec  cha- 
leur; ou  si  je  dissimule  mon  chagrin  j'ensuis 
continuellement  occupé^et  je  le  porte  partout. 
Est-ce  là  l'honneur  et  la  reconnaissance 
que  je  dois  à  un  Dieu  si  profondément  humi- 
lié pour  moi?  Afin  de  m'égaler  eu  quelque 
sorte  à  lui,  il  n'a  pas  dédaigné  de  me  ressem- 
bler dans  toutes  mes  infirmités  et  toutes 
mes  misères  ;  et  il  u'est  rien  dont  j'aie 
plus  d'horreur  que  de  lui  ressembler  en  cela 
même  qui  l'a  approché  de  moi,  et  qui  m'a 
donné  avec  lui  un  rapport  si  avantageux  et 
si  glorieux.  Il  faut  qu'il  y  ait  de  la  proportion 
entre  le  chef  et  les  membres  :  et  quelle  pro- 
portion, quelle  alliance  peut-il  y  avoir  entri; 
son  humilité  et  mon  orgueil?  Quelle  indi- 


gnité, disait  saint  Bernard,  et  quelle  honte 
que,  sous  un  chef  couronné  d'épines,  les 
membres  vivent  dans  le  plaisir  et  dans  les 
délices?  Je  puis  bien  me  dire  de  même  : 
Quel  renversement  et  quelle  contradiction 
que,  sous  un  chef  qui  s'est  volontairement 
anéanti,  moi  qui  me  reconnais  pour  un  de 
ses  membres,  et  qui  dois  regarder  comme 
un  insigne  bonheur  de  l'être,  je  me  fasse 
toutefois  un  scandale  de  ses  anéantissements, 
et  que  je  les  rejette  si  loin  de  moi  !  N'est-ce 
pas  le  renoncer  lui-même  ?  n'est-ce  pas  m'en 
séparer  ?  Or,  dès  que  les  membres  ne  com- 
muniquent plus  avec  le  chef,  ils  n'en  reçoi- 
vent plus  de  vertu,  et  ils  tombent  dans  une 
mortelle  défaillance  :  voilà  ce  que  j'ai  à 
craindre.  Dieu  laisse  une  âme  vaine  languir 
dans  la  tiédeur,  et  ne  se  remplir  que  de  fri- 
voles idées,  qui  l'amusent  toute  sa  vie  plutôt 
qu'elles  ne  l'occupent. 

Encore  est-ce  im  bien  qu'il  en  demeure  là, 
et  qu'il  ne  l'abandonne  pas  en  des  rencontres 
et  sur  des  points  plus  essentiels.  Quoiqu'il 
en  soit,  le  Seignetir  résiste  aux  superbes,  et 
c'est  aux  humbles  qu'il  doune  sa  grâce'.  Sans 
l'humilité,  point  d'esprit  chrétien  ;  à  plus 
forte  raison,  point  d'esprit  religieux  ;  et,  par 
le  même  principe,  point  de  progrès  dans  les 
voies  de  Dieu,  point  de  commerce  ni  d'union 
avec  Dieu.  Je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé  :  veux- 
je  l'éprouver  encore?  ou  plutôt  n'y  dois-je 
pas  et  n'y  veux-je  pas  apporter  un  prompt 
i-emède  ? 

Conclusion.  —  C'est  vous,  Seigneur,  qui 
me  l'enseignez  ce  moyen  si  nécessaire  pour 
guérir  les  maux  niflnis  que  l'orgueil  m'a 
causés  jusques  à  présent,  et  pour  arrêter  les 
pernicieux  effets  qu'il  produit  tous  les  jours 
jusque  dans  les  plus  saints  états.  Le  premier 
de  tous  les  péchés  a  été  l'orgueil,  et  c'est  de 
cette  source  empoisonnée  que  sont  venus 
dans  la  suite  tant  d'autres  péchés.  Il  n'y  avait 
que  vos  humiliations,  Seigneur,  qui  pussent 
les  réparer;  et  voilà  pourquoi,  entrant  dans  le 
monde ,  vous  avez  commencé  par  vous 
humilier. 

Votre  exemple  est  pour  moi  une  leçon  bien 
sensible  et  bien  intelligible.  Tout  Dieu  que 
vous  êtes,  vous  voulez  être  renfermé  comme 
un  entant  dans  le  sein  d'une  vierge  ;  vous  y 
voulez  demeurer  obscur  et  inconnu  ;  et  par 
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là  que  nVapprenez-vous  autre  chose,  siuon 
que  je  dois  moi-même,  par  mou  Immilité,  me 
rendre  aussi  petit  qu'un  enfant?  puis-je  l'i- 
gnorer, cette  excellente  et  divine  leçon  ?  et 
par  quel  prétexte  puis-je  me  défendre  de  la 
pratiquer  ?  La  gloire  m'est-elle  plus  due  qu'à 
vous,  et  mon  nom  sur  la  terre  doit-il  être 
plus  connu  que  le  vôtre? 

Ah  !  Seigneur,  ces  pensées  me  confondent, 
et  j'y  trouve  toute  ma  condamnation.  Main- 
tenant que  je  les  ai  présentes  à  l'esprit,  j'en 
suis  touché,  et  il  me  semble  (pie  je  serais  en 
disposition  de  soutenir  tous  les  outrages  et 
de  vivre  comme  le  dernier  des  hommes  : 
mais  que  ces  idées  passent  bientôt  de  mon 


souvenir,  et  qu'il  faut  peu  do  choses  pour  les 
ciracor  !  De  toutes  les  vertus,  il  n'en  est  point 
qui  s'acquière  plus  diflicilement  qu'une  sin- 
cère humilité ,  ni  qui  engage  à  de  plu» 
grands  efforts  et  à  de  plus  grands  sacrifice,  - 
Du  moins,  mon  Dieu,  je  sens  là-dessus  U' 
faiblesse,  et  je  m'en  humilie  devant  vous. 
Ma  scKisibilité  est  extrême,  et  je  ne  puis  de 
moi-même  la  vaincre  ;  mais  aidez-moi,  Sei- 
gneur ;  fortifiez-moi  dans  le  dessein  que  vous 
m'inspirez  de  travailler  enfin  à  déraciner  de 
mon  cœur  ce  fonds  d'orgueil  qui  m'est  si 
naturel  et  qui  se  répand  dans  toutes  mes  ac- 
tions et  toute  la  conduite  de  ma  vie. 


CONSIDÉRATION 


SUR   LKXERCICE   DE  LA  PRÉSENCE  DE  DIEU 


De  tous  les  exercices  de  la  vie  chrétienne  et 
religieuse,  il  n'en  est  point  où  les  saints  se 
soient  plus  adomiés,  ni  qu'ils  aient  plus  re- 
commandé, que  celui  de  la  présence  de  Dieu. 
Il  est  important  d'eu  bien  connaître  l'obliga- 
tion, l'utilité  et  la  pratique. 

PREjnER  POINT.  —  L'obligation  de  cet  exer- 
cice est  fondée  sur  ces  deux  principes  de  foi  : 
Dieu  est  partout,  et  Dieu  voit  tout.  Dieu  est 
partout  :  donc  je  lui  dois  pai-tout  le  respect, 
donc  je  dois  partout  me  souvenir  de  la  préé- 
minence de  son  être  et  de  ma  dépendance.  En 
effet,  U  n'y  a  point  de  lieu  dans  l'univers  qui 
ne  soit  consacré  par  la  présence  de  la  majesté 
de  Dieu  ;  et  quelque  part  que  je  me  trouve, 
je  puis  dire  aussi  bien  que  Jacob  :  Ce  lieu  est 
saint,  et  je  ne  le  savais  pas  \  ou  plutôt  je  n'y 
pensais  pas.  Dieu  est  ici,  et  je  l'oubliais,  je 
n'y  faisais  nulle  attention.  Ainsi  l'exercice  de 
la  présence  de  Dieu  est  l'hommage  légitime 
et  le  culte  que  je  rends  à  l'immensité  de  Dieu. 
Saint  Augustin  se  l'est  figurée  comme  un 
vaste  océan  oii  toutes  les  créatures  sont, 
pour  ainsi  dire,  abîmées  dans  Dieu  et  péné- 
trées de  l'essence  de  Dieu,  sans  pouvoir 
jamais  sortir  hors  de  lui,  ni  se  détacher  de 
lui,  parce  qu'elles  lui  sont  présentes  par  la 
nécessité  de  leur  être.  iN'est-il  donc  pas  juste 
que  l'homme,  qui  est  une   créature  intelli- 


gente et  raisonnable,  se  fasse  un  devoir  de 
religion  de  lui  être  encore  présent  d'esprit  et 
de  cœur:  se  considérant  sans  cesse  dans 
Dieu,  et  considérant  Dieu  dans  soi-même, 
puisqu'il  y  a  des  liaisons  si  essentielles  entre 
Dieu  et  lui  ? 

Eu  même  temps  que  Dieu  est  partout,  il 
voit  tout,  il  observe  tout  :  je  dois  donc,  au- 
tant qu'il  est  en  mon  pouvoir,  ne  le  perdre 
jamais  de  vue,  et  marcher  toujours  comme 
l'ayant  pour  témoin,  non-seulement  de  mes 
actions,  mais  de  mes  plus  secrètes  intentions, 
ce  Dieu  dont  la  pénétration  est  infinie,  à  qui 
malgré  moi  je  sers  comme  d'un  continuel 
spectacle,  à  la  connaissance  duquel  rien  ne 
peut  se  soustraire,  ni  se  dérober.  Où  irai  je, 
Seigneur,  disait  David,  pour  me  cacher  à 
votre  entendeinent  divin,  et  où  fuirai-je  de 
devant  votre  face  ?  Si  je  monte  dans  le  ciel, 
je  vous  y  rencontre;  si  je  descefids  jusfju'aux 
enfers,  vous  y  êtes  présent;  si  je  prends  des 
ailes  pour  voler  aux  extrémités  de  la  terre, 
c'est  votre  main  qui  m'y  conduit.  J'ai  dit  en 
moi-même  :  Peut-être  que  les  ténèbres  me 
couvriront.  Mais  j'ai  reconnu  que  la  nuit 
même  la  plus  profonde  devient  toute  lumi- 
?ieuse  pour  me  montrer  à  vous.  Car  les  ténè- 
bres, (j  mon  Dieu!  ne  sont  point  obscures  pour 
vous,  et  la  nuit  pour  vous  est  aussi  claire  que 
le  plus  grand  jour  K  voilà  comment  raison- 
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nait  ce  saint  roi,  concluant  de  là  l'obligation 
où  il  était  de  se  tenir  toujours  en  la  présence 
de  son  Dieu.  Pourquoi  ne  le  conclurai-je  pas 
moi-même  et  pour  moi-même  ? 

Second  point.  —  L'utilité  de  ce  même  exer- 
cice de  la  présence  de  Dieu  consiste  en  ce  que 
c'est  un  souverain  préservatif  contre  le  péché, 
et  de  plus,  une  voie  courte  et  abrégée  pour 
arriver  à  la  perfection. 

Préservatif  contre  le  péché  :  car  rien  n'est 
plus  propre  à  me  contenir  dans  l'ordre,  que 
de  penser  que  je  suis  devant  Dieu.  Rien  de 
plus  efficace  pour  réprimer  les  mouvements 
de  mes  passions,  pour  me  faire  triompher 
des  plus  violentes  tentations,  pour  m'empê- 
cher  de  succomber  dans  les  plus  dangereu- 
ses occasions,  que  de  me  dire:  Je  suis  en  pré- 
sence de  mon  juge,  en  présence  de  celui  qui 
va  me  condamner  ,  et  qui  est  tout  prêt 
à  prononcer  contre  moi  l'arrêt,  si  je  suis  as- 
sez témiraire  pour  commettre  ce  péché.  Il 
n'y  a  point,  dis-je  de  tentation  que  cette  ré- 
flexion ne  surmonte,  point  d'emportement 
qu'elle  n'arrête,  point  de  fragilité  ni  de  chute 
dont  elle  ne  préserve.  Nous  ne  péchons  com- 
munément que  parce  que  nous  perdons  la 
vue  de  Dieu  ;  et  à  peine  pécherions-nous  ja- 
mais, si  nous  avions  toujours  Dieu  présent. 
Pécher  contre  Dieu,  dit  saint  Augustin,  c'est 
un  crime  ;  mais  pécher  contre  Dieu  à  la  vue 
même  de  Dieu,  c'est  un  monstre  ;  'et  il  y  au- 
rait peu  de  péchem's  qui  en  vinssent  jus- 
que-là s'ils  étaient  prévenus  de  ce  sentiment  : 
Dieu  me  regarde.  Aussi  est-ce  le  reproche 
que  se  fit  à  soi-même  l'enfant  prodigue, 
quand  il  dit,  dans  la  douleur  et  dans  l'amer- 
tume de  son  âmè  :  Mcm  père,  fai  péché  con- 
tre le  ciel  et  devant  vous  '. 

Voie  courte  et  abrégée  pour  arriver  à  la 
perfection  :  c'est  ce  que  Dieu  lui-même  en- 
seignait à  Abraham,  lorsqu'il  lui  disait  :  Mar- 
chez en  ma  présence,  et  vous  serez  pm  fait  *. 
Car  la  vraie  perfection  de  l'homme  chrétien 
et  du  religieux  est  de  bien  faire  toutes  ses 
actions,  et  de  ne  les  point  faire  lâchement.de 
les  faire  avec  application  et  avec  ferveur. Or, 
qu'y  a-t-il  qui  puisse  m'inpirer  cette  ferveur 
dans  mes  actions,  plus  m'animer,  et  corriger 
en  moi  le  désordre  d'une  vie  négligente  et 
lâche,  que  la  vue  et  la  présence  do  Dieu?  Dieu 
m'examine,  et  je  l'ai  coutinuellemeut    pour 


spectateur.  Avec  cela  puis-jeêtretiëde  et  lan- 
guissant dans  son  service,  et  en  ce  que  je  fais 
pour  lui?  Ajoutez  que  cette  présence  de  Dieu 
est  une  source  do  consolations  pour  les  âmes 
justes,  et  un  soutien  dans  les  efforts  et  les 
violences  que  leur  coûte  le  soin  de  leur  per- 
fection. Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  que  cette 
pensée  :  Dieu  est  avec  moi  ;  tout  Dieu  qu'il 
est,  il  s'applique  à  moi, et  est  occupé  de  moi? 
Cette  pensée  seule  n'est-elle  pas  plus  que 
suffisante  pour  adoucir  toutes  les  peines  qui 
peuvent  se  présenter,  et  pour  affermir  dans 
tous  les  combats  qu'il  y  a  à  livrer  ?  Tel  est  le 
fruit  de  la  présence  de  Dieu  :  Que  les  justes, 
dit  l'Ecriture,  soient  remplis  d'une  sainte  joie! 
et  comment  ne  le  seraient-ils  pas,  puisqu'ils 
envisagent  toujours  Dieu,  et  qu'ils  sont  tou- 
jou?'s  eux-mêmes  sous  les  yeux  de  Dieu  '? 

Troisième  point.  —  Quant  à  la  pratique, 
l'exercice  de  la  présence  de  Dieu  demande 
deux  choses  :  l'une  est  d'éviter  soigneuse- 
ment tout  ce  qui  peut  être  un  obstacle  à  la 
présence  de  Dieu,  et  l'autre  de  s'asujettir 
avec  fidélité  à  tout  ce  qu'on  sait  être  un 
moyen  pour  l'acquérir  et  pour  la  conserver. 

Eu  éviter  les  obstacles.  Ce  sont,  par  exem- 
ple, les  vains  amusements  du  siècle,  certains 
divertissements  oti  le  cœur  se  répand  trop  au 
dehors,  certaines  joies  déréglées  qui  dissi- 
pent l'esprit,  certaines  sociétés  qui  nous  dé- 
tournent de  nos  devoirs,  certaines  liaisons 
d'amitié  qui  nous  attachent  aux  créatures, 
jusqu'à  en  être  tout  occupés  ;  l'excès  des  dé- 
sirs qui  nous  agitent,  qui  nous  partagent, 
la  véhémence  des  passions  qui  nous  allèrent 
et  qui  nous  troublent.les  conversations  inuti- 
les qui  nous  remplissent  l'imagination  de  ba- 
gatelles, les  soins  superflus  qui  nous  embar- 
rassent, les  occupations  trop  grandes  et  trop 
fréquentes  qui  nous  accablent,  mille  aflaires 
où  nous  nous  engageons,  mille  sujeîs  de  dis- 
tractions que  nous  nous  attirons.  Il  faut  re- 
trancher tout  cela,  parce  que  tout  cela  est 
incompatible  avec  la  présence  de  Dieu.  Et  il 
est  bien  raisonnable,  6  mon  Dieu,  q^o  j'en 
use  ainsi  :  car  puisque  votre  divine  présence 
est  pour  moi  un  trésor  si  précieux,  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  doive  quitter  pour  le  posséder 
etje  ne  l'aclièlerai  jamais  trop  cher. Heureux 
si  par  là  je  parviens  à  l'obtenir  ;  et  si,  renon- 
çant à  tout  le  reste,etje  me  trouve  uni  à  vous 
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par  cette  bienheureuse  présence,  qui,  dès 
celle  vie,  est  une  félicité  anticipée  ? 

S'assujettir  aux  moyens  d'acquérir  et  do 
conserver  la  présence  de  Dieu,  tels  que  sont 
la  prière,  demandant  tous  les  jours  à  Dieu  co 
riche  don,  et  lui  disant  avec  le  prophète 
royal;  Seigneur,  dirigez  ma  voie  devint  vos 
yeux  ',  et  faites  que  je  ne  m'éloigne  jamais 
de  votre  présence.  Le  silence  et  la  retraite  : 
ayant  chaque  jour  des  heures  réglées  pour 
vaquer  à  Dieu,  et  pour  se  séparer  du  bruit  et 
du  lumulte  du  monde.  L'ordre  dans  S3s  ac- 
tions :  n'en  faisant  aucune  que  par  esprit 
d'obéissance  à  Dieu  ;  accomplissant  en  toutes 
la  voionté  et  le  boa  plaisir  de  Dieu  ;  cher- 
chant Dieu  jusque  dans  les  plus  indifférentes, 
et  se  le  proposant  pour  fin  ;  ne  considérant 
les  créatures  que  comme  elles  doiveat  être 


considérées^  c'est-à-dire  que  comme  les  ima- 
ges do  Dieu,  que  comme  les  miroirt-qui  nous 
représentent  les  perfections  de  Dieu  ;  le 
ciel  comme  le  palais  do  sa  gloire  ,  la 
terre  comme  l'osc^oau  do  ses  pieds,  les 
hommes  comme  les  ministres  de  sa  provi- 
dence, les  prospérités, comme  les  effets  de  sa 
libéralité,  les  adversités  comme  les  châti- 
ments de  sa  justice.  Voilile  secret  de  ne  per- 
dre jamais  la  présence  de  Dieu  ;  voilà  par  où 
saiut  Ignace  de  Loyola  s'élevait  sans  cesse  à 
Dieu.  Il  ne  lui  fallait  que  la  vue  .d'une  fleur 
pour  le  ravir  hors  de  lui-même,  et  pour  lui 
donner  la  plus  haute  idée  du  souverain  au- 
teur de  la  nature.  Puissions-nous  do  cette 
sorte,  selon  lu  maxime  de  l'Apôtre,  trouver 
Dieu  partout  et  eu  tout  ? 
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Scitit  graliam  Domint  nostri  Jesu  Chritti,  quoniam  propter 
vos  egenus  factus  esï,  cum  essel  dives. 

Vous  savez  qnelle  a  été  la  miséricorde  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qui,  de  lui-même  étant  riche,  s'est 
fait  pauvre  pour  vous.  (Il  Cor.,  chap.  viu,  9. 

Premer  point.  —  C'est  dès  sa  naissance  que 
Jésus-Christ  commence  à  exécuter  le  dessein 
qu  il  avait  formé  d  e  vivre  et  de  mourir  pau 
vre.  Ce  Dieu  de  majesté,  ce  souverain  auteur 
de  toutes  choses,  et  par  conséquent  à  qui 
toutes  choses  appartenaienl,pouvait  naître  au 
milieu  des  richesses  et  dans  1  abondance.  11 
semblait  même  que  cet  état  convenait  da- 
vantage, non-seulement  à  la  dignité  de  sa 
personne,  mais  à  la  fin  de  sa  mission  ;  car 
venant  sur  la  terre  pour  attirer  à  lui  tous  les 
hommes  et  pour  les  soumettre  à  sa  loi,  pou- 
vail-il  mieux  les  engager  à  le  suivre  que  par 
l'éclat  et  la  pompe  d  une  condition  opulente? 
du  moins  les  Juifs  avaient-ils  conçu  cette  idée 
du  Messie  qu'ils  attendaient,  et  croyaient-ils 
qu'il  se  ferait  voir  dans  la  splendeur,  et  qu'il 


les  comblerait  des  biens  temporels.  Mais  que 
les  vues  du  Seigneur  sont  différentes  des 
nôtres,  et  au-dessus  des  nôtres!  Ce  Messie, 
ce  désiré  des  nations,  naît  enfin,  mais  dans 
la  pauvreté  ;  et  pourquoi  7  parce  qu'il  voulait 
d'abord ,  par  son  exemple  ,  persuader  au 
monde  celte  vérité,  qu'il  devait  ensuite  nous 
annoncer  lui-même  dans  son  Évangile  : 
Bienheureux  les  pauvres^! 

Voilà  donc  pourquoi  U  se  fait  pauvre  dès  sa 
sainte  nativité  ;  et  comme  la  première  leçon 
qu'il  avait  à  nous  donner  était  du  bonlieiu* 
des  pauvres,  voilà  le  premier  état  où  il  se 
montre  à  nos  yeux,  et  où  il  nous  représente 
son  adorable  humanité  :  exemple  plus  puis- 
sant que  tous  les  discours  ;  exemple  qui  nous 
découvre  sensiblement  le  mérite  et  le  prix  de 
la  pauvi'eté,  puisqu'elle  a  été  digne  du  choix 
d'un  Dieu,  et  qu'il  l'a  préférée  à  toutes  les 
richesses  du  siècle  ;  exemple  le  plus  propre  à 
nous  en  inspirer,  non-seulement  l'estime, 
mais  l'amour  et  le  goût,   puisque  nous  la 


»  Pe.  V,  3. 


t  MiUh.jV,  3, 
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voyons  consacrée  dans  la  personne  de  ce 
Dieu  Sauveur,  qui  ne  s'y  est  réduit  et  no  l'a 
embrassée  que  pour  nous. 

C'est  à  cette  pauvreté  qu'il  m'a  spéciale- 
ment appelé  par  sa  grâce  ;  et  un  avantage 
singulier  de  la  profession  religieuse  est  d'y 
pouvoir  imiter  plus  parfaitement  la  pauvreté 
de  Jésus-Christ.  11  y  a  des  pauvres  dans  le 
monde  ;  mais  les  uns  ne  sont  pauvres  que 
d'effet  et  que  par  la  nécessité  de  leur  condi- 
tion, sans  l'être  do  cœur  et  d'affection  ;  et 
les  autres  le  sont  d'affection  et  de  cœur,  sans 
l'être  réellement  et  en  effet.  La  pauvreté  des 
premiers  n'est  qu'une  pauvreté  forcée,  qu'ils 
déplorent,  et  dont  ils  se  plaignent;  d'où  il 
s'ensuit  que  ce  n'est  point  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ,  laquelle  a  été  une  pauvreté  vo- 
lontaire. La  pauvreté  des  seconds  est  une 
iiauvreté  chrétienne  et  agréable  à  Dieu  : 
leur  cœur  est  détaché  des  biens  qu'ils  ont 
dans  les  mains,  et,  selon  la  maxime  do  l'A- 
pôtre, ils  les  possèdent  comme  s'ils  ne  les 
possédaient  pas  ;  mais  ce  n'est  pas  là  néan- 
moins toute  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  le- 
quel a  voulu  se  dépouiller  de  toute  propriété 
et  de  toute  possession. 

Il  n'y  a,  à  bien  parler,  que  le  religieux  qui 
soit  le  vrai  imitateur  de  la  pauvreté  de  son 
Dieu.  Il  est  pauvre  en  effet,  et  encore  plus 
pauvre  de  volonté  :  pauvre  en  effet,  car  il  a 
tout  quitté  ;  encore  plus  pauvre  de  volonté, 
car  c'est  lui-même  qui,  par  le  secours  et  l'ins- 
piration d'en  haut,  s'est  déterminé  à  quitter 
tout,  et  qui  serait  prêt  de  renoncer  au  monde 
entier  s'il  en  était  maître.  C'est  donc  en  vertu 
de  ce  sacrifice  que  je  puis  dire  à  Jésus-Christ 
comme  les  apôtres  :  Seigneur,  j'ai  tout  aban- 
donné pour  vous  suivre';  el,  si  je  suis  toujours 
fidèle  à  ma  vocation,  c'est  en  récompense 
de  ce  même  sacrifice  que  je  puis  attendre 
de  la  part  de  Jésus-Christ  celte  réponse  si 
consolante  et  cette  grande  promesse  :  Voiis 
serez  assis  sur  des  trônes  de  gloire^.  Avec  une 
telle  espérance,  et  soutenu  de  l'e.xemple  de 
mon  Sauveur,  ai-je  lieu  de  regretter  ce  que 
je  lui  ai  sacrifié  ?  Dois-je  même  le  compter 
pour  quelque  chose?  dois-je  le  regarder 
comme  un  don  que  j'aie  fait  à  Dieu  ;  ou  n'est- 
ce  pas  une  grâce  que  Dieu  m'a  faite  de  l'agréer 
et  de  vouloir  bien  l'accepter?  La  pauvreté  où 
je  vis  ne  me  devient-elle  pas  honorable,  dès 
que  c'est  celle  de  Jésus-Christ  ?  ne  me  devienl- 

'  SLilth.,  xw,  11.  —  I  Ibid.,  28. 


elle  pas  douce  et  aimable,  dès  qu'elle  me  lio 
si  étroitement  à  Jésus  Christ?  ne  me  devient- 
elle  pas  infiniment  chère  et  précieuse,  dès 
qu'elle  me  donne  un  droit  particulier  au 
royaume  de  Jésus-Christ  et  à  une  félicité  éter- 
nelle? 

Second  point.  —  Si,  d'une  part,  la  pauvreté 
de  mon  état  est  plus  conforme  à  la  pauvreté 
de  Jésus-Christ,  il  s'en  faut  bien  d'ailleurs 
qu'il  n'y  ait  entre  l'une  et  l'autre  une  ressem- 
blance entière  et  une  pleine  égalité.  Pour 
m'en  convaincre,  je  n'ai  qu'à  ouvrir  les  j'eux 
et  qu'à  contempler  cet  Enfant-Dieu  dans  l'é- 
table  où  il  est  né.  Cet  étable,  voilà  sa  demeure  ; 
cette  crèche,  voilà  son  berceau;  cette  paille 
où  il  est  couché,  voilà  le  lit  de  son  repos  ;  ces 
misérables  langes  qui  l'enveloppent,  voilà 
tous  ses  vêtements.  Est-ce  qu'il  n'eut  besoin 
de  rien  autre  pour  se  défendre  du  froid  de  la 
nuit,  de  l'extrèms  rigueur  de  la  saison,  do 
toutes  les  injures  du  temps?  est-ce  qu'il  ne 
fut  point  sujet  aux  infirmités  de  l'enfance,  et 
qu'il  ne  les  ressentit  point?  Il  était  homme 
comme  nous,  passible  comme  nous,  encore 
même  plus  que  nous,  par  la  délicatesse  de 
son  corps;  et  ses  larmes,  ses  cris  donnaient 
assez  à  entendre  ce  qu'il  souffrait.  Mais,  du 
reste,  la  pauvreté  n'a  rien  de  si  rigoureux 
qu'il  n'ait  voulu  éprouver,  et  il  est  venu  sur 
la  terre  pour  en  porter  tout  le  fardeau  et  en 
soutenir  toute  la  misère. 

Saint  Bernard  s'adresse  là-dessus  aux  riches 
du  monde;  et  pour  leur  instruction  ou  leur 
condamnation,  il  les  invite  à  écouter  la  voix 
de  cette  étable  d'un  Dieu  naissant,  de  cette 
crèche,  de  ces  langes.  Quoique,  dans  ma  pro- 
fession, je  ne  puisse  être  mis  au  nombre  des 
riches  du  siècle,  je  ne  dois  pas  me  rendre 
moins  attentif  à  cette  même  voix,  et  ce  cju'elle 
m'annonce  ne  doit  guère  me  donner  moins 
de  confusion.  Elle  me  représente  l'état  pau- 
vre de  mon  Sauveur,  et,  par  un  juste  retour 
sur  moi-même,  elle  m'engage  à  me  compa- 
rer avec  lui,  c'est-à-dire  à  rougir  en  sa  pré- 
sence de  ma  faiblesse  et  à  la  reconnaître  : 
car,  il  est  vrai,  je  mène  une  vie  pauvre  ; 
mais,  dans  le  fond,  à  quoi  se  réduit  cette  pau- 
vreté? Puis-je  la  faire  entrer  en  quelque 
comparaison  avec  l'étable,  avec  la  crèche, 
avec  ces  langes  usés  et  déchirés?  Ai-je  les 
mêmes  incommodités  à  endurer  ?  Me  suis-je 
vu  quelquefois  dans  les  mêmes  extrémités  ? 
Ai-je  manqué  en  quelques  rencontres  dos 
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choses  nécessaires  ?  Tout  pauvre  que  je  suis, 
n'ai-je  pas  ce  qui  me  sulfit  ?  La  religion  s'est 
chargée  d'y  pourvoir.  Elle  ne  s'est  pas  char- 
gée de  pourvoir  au  superflu  ni  au  délicieux  : 
00  n'est  point  ce  quej'enii  attendu,  ni  ce  que 
j'en  ai  dû  attendre;  et  sans  doute  ce  serait 
uno  étrange  pauvreté  quo  la  mienne,  si  jo 
prétendais  l'accorder  avec  les  délices  et  les 
superfluités.  Mais  quant  à  ce  nécessaire  dont 
de  sages  instituteurs  ont  jugé  quo  je  ne  pou- 
vais me  passer,  dont  tant  d'autres  avant  moi 
se  sont  contentés,  et  dont  tant  d'autres 
comme  moi  se  contentent  encore  présente- 
ment, m'esL-il  refusé,  et  ne  me  le  fournit-on 
pas? 

En  cela  même  j'ai  cet  avantage,  que  la  reli- 
gion me  délivre  de  tous  les  soins  temporels, 
qui  occupent  une  infinité  de  gens  du  monde 
pour  s'assurer  ce  nécessaire  et  pour  se  le  pro- 
curer. N'est-ce  pas  assez  pour  moi?  Eh! 
c'était  bien  assez  pour  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
saints  et  de  fervents  rehgieux,  qui  m'ont  pré- 
cédé dans  la  même  observance  et  sous  la 
môme  règle.  Que  dis-je?  C'était  trop  pour 
eux;  et  leur  pauvreté,  aies  en  croire,  était 
toujours  trop  aisée  et  trop  commode.  Bien 
loin  de  vouloir  élargir  ce  nécessaire  et  l'éten- 
di'e,  ils  ne  pensaient  qu'à  le  resserrer  autant 
qu'il  leur  était  permis,  afin  de  le  proportion- 
ner davantage  à  l'état  de  Jésu.s-Christ  et  de 
l'en  approcher  de  plus  près.  Ils  ne  se  plai- 
gnaient que  d'en  êti-e  encore  si  éloignés. 
Ilélas!  j'en  suis  bien  plus  éloigné  qu'eux  : 
mais  est-ce  là  le  sujet  de  mes  plaintes?  Oh  ! 
que  de  ncuirmures  cesseraient,  que  de  retours 
de  l'amour-propre  seraient  tout  d'un  coup 
arrêtés,  si  je  venais  à  mieux  comprendre  que 
je  ne  l'ai  compris  jusques  à  présent,  ce  que 
c'est  que  d'être  pauvre  comme  Jésus-Christ, 
ou  plutôt  si  je  comprenais  mieux  de  quelle 
indignité  il  est,  dans  un  religieux,  de  se  dire 
pauvre  de  Jésus- Christ,  et  de  ne  vouloir  pas 
être  pauvre  comme  Jésus-Christ  I 

Troisième  point,  —  Ou  c'est  Jésus-Christ 
qui  s'est  trompé  dans  le  choix  qu'il  a  fait 
d'un  état  pauvre,  ou  c'est  le  monde  qui  se 
trompe  dans  l'attachemeul  qu'il  a  aux  biens 
de  la  terre.  Mais  Jésus-Christ  étant  la  sagesse 
incréée,  il  est  incapable  de  se  tromper  eu 
aucune  chose  ;  d'où  il  faut  conclure  que  c'est 
donc  lo  monde  qui  est  dans  l'erreur  et  qui 
s'égare.  Voilà  comment  raisonnait  saint  Ber- 
nariî,  et  co  raisounomeut  regardait  en  géné- 


ral toutes  les  conditions  ;  mais  on  peut  bien 
l'appliquer  eu  particulier  à  la  profession 
religieuse. 

Car,  entre  toutes  les  conditions,  où  est-ce 
qu'on  se  trompe  lo  plus,  si  ce  n'est  dans  la 
religion,  dès  qu'on  y  est  attaché  à  ses  com- 
modités et  qu'on  y  recherche  les  aises  de  la 
vie?  Une  âme  religieuse  tombe  alors  dans  les 
plus  grossières  erreurs,  et  sa  conduite  en  est 
toute  pleine  :  l°Elle  se  flatte  de  suivre  Jésus- 
Christ  pauvre,  parce  qu'elle  marche  dans  la 
voie  de  la  pauvreté  :  mais  autre  chose  est  de 
marcher  dans  la  voie  de  la  pauvreté,  et  d'y 
suivre  Jésus-Christ.  On  l'y  suit  par  une  sainte 
conformité  de  sentiments  avec  lui  ;  et  quelle 
conformité  y  a-t-il  entre  les  sentiments  de 
co  Dieu  volontairement  dépouillé  de  tout, 
et  ceux  d'une  âme  qui,  dans  la  pauvreté 
qu'elle  professe,  no  pense  qu'à  se  ménager 
tout  co  qu'elle  peut  d'accommodements  et  du 
douceurs?  2"  Elle  croit  avoir  devant  Dieu  le 
mérite  de  la  pauvreté  évangélique,  quoi- 
qu'elle n'en  ait  pas  le  véritable  esprit  :  car  ce 
n'est  pas  l'avoir,  cet  esprit  de  pauvreté,  que 
do  ne  vouloir  manquer  do  rien,  et  de  savoir 
si  bien  se  dédommager  d'un  côté  de  ce  qu'on 
ne  peut  recevoir  de  l'autre.  3°  Comme  il  ar- 
rive souvent  que,  malgré  toute  son  attention 
et  toutes  ses  précautions,  elle  n'a  pas,  à 
beaucoup  près,  tout  ce  qu'elle  souhaite,  il 
s'ensuit  de  là  qu'elle  ressent  tout  l'effet  et 
toute  la  peine  de  la  pauvreté,  sans  en  retirer 
aucun  fruit  ni  en  pouvoir  espérer  aucune 
récompense.  4°  Après  avoir  abandonné  peut- 
être  de  grands  biens,  ou  du  moins  un  hon- 
nête étabhssement  dans  le  monde,  elle  se 
laisse  occuper  de  bagatelles,  et  n'en  est  pas 
moins  possédée  que  les  mondains  le  sont 
d'une  abondante  fortune.  5°  D'autant  plus 
aveugle  et  plus  dangereusement  trompée 
qu'elle  se  persuade,  en  bien  des  occasions  et 
sur  bien  des  sujets  où  elle  se  donne  certaines 
libertés,  qu'il  n'y  va  pas  du  salut,  lorsque 
son  vœu  néanmoins  s'y  trouve  violé  et  que 
la  conscience  y  est  grièvement  blessée. 

Point  de  matière  où  l'on  ait  plus  à  craindre 
même  dans  la  religion,  de  se  faire  une  fausse 
conscience,  qu'en  ce  qui  concerne  la  pau- 
vreté. Combien  de  fois  aije  eu  sur  cela  moi- 
même  des  doutes,  des  inquiétudes,  des  re- 
mords? et  si  je  n'en  ai  point  eu,  combien 
ai-je  eu  lieu  d'en  avoir?  Car  me  suis-je  tou- 
jours appuyé  sur  de  bons  principes  pouv  me 
rassurer?  Gombieu  peut-èlro  ai-je  fait  valoir 
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de  mauvaises  excuses  que  je  prenais  pour  de 
bonnes  raisons,  parce  qu'elles  secondaient 
mes  désirs?  De  combien  de  permissions  me 
suis-je  autorisé,  ou  extorquées,  ou  mal  inter- 
prétées, ou  trop  étendues  ?  Quoi  donc  !  ai-je 
renoncé  aux  richesses  du  siècle  en  vue  des 
périls  qu'elles  portent  avec  elles,  pour  me 
jeter  en  d'autres  embarras  et  en  d'autres 
dangers  du  côté  même  de  la  pauvreté  reli- 
gieuse ?  L'ai-je  embrassée,  cette  sainte  pau- 
vreté, à  condition  de  n'en  éprouver  dans  la 
pratique  aucun  effet?  Ai-je  prétendu  être  de 
ces  religieux  qui,  dans  un  sens  bien  opposé 
à  celui  de  l'apôtre  saint  Paul,  n'ont  rien  en 
apparence,  mais  réellement  possèdent  tout? 
En  vérité,  fallait-il  pour  cela  sortir  du  monde; 
et,  après  avoir  fait  une  fois  le  sacrifice  de 
tous  ses  biens,  si  je  veux  encore  user  de  cer- 
taines réserves,  n'ai-je  point  peur  d'attirer 
sur  moi  la  malédiction  dont  Dieu  a  menacé 
quiconque  déroberait  quelque  chose  de  l'ho- 
locauste qui  lui  est  offert?  L'expérience  a 
souvent  confirmé  la  menace.  Malheur,  si  j'en 
devenais  moi-même  un  exemple  ! 

Conclusion.  —  Dieu  créateur  du  ciel  ei  de 
la  terre,  mais  que  j'adore  sous  la  forme  d'un 
enfant  et  que  je  vois  dans  la  misère  d'une 
étable  et  d'une  crèche,  Seigneur,  agréez  le 
sacrifice  que  je  renouvelle  en  votre  présence, 
de  tout  ce  que  le  monde  me  destinait  et  de 
tout  ce  que  j'y  pouvais  prétendre.  Dans  le 
sentiment  qui  me  touche,  il  me  semble  que 


par  votre  grâce  je  serais  actuellement  disposé 
à  vous  sacrifier  un  royaume  si  je  le  possé- 
dais, et  que  je  n'en  voudrais  être  maître  que 
pour  vous  l'offrir. 

Hélas  I  Seigneur,  vous  ne  m'en  demandez 
pas  tant,  et  voilà  l'illusion  ordinaire  qui  nous 
séduit.  Nous  formons  pour  vous  des  souhaits 
que  nous  ne  pouvons  exécuter  ;  et  ce  qui 
dépend  de  nous,  nous  vous  le  refusoR3.  Car 
il  ne  s'agit  point,  mon  Dieu,  de  renoncer  à 
des  royaumes  ni  à  des  empires,  que  je  n'ai 
pas  et  que  je  n'aurai  jamais  :  mais  ce  que 
vous  voulez  de  moi,  c'est  que,  par  un  esprit 
de  pauvreté,  je  me  défasse  de  ceci  et  de  cela, 
où  mon  cœur  est  attaché,  et  dont  je  sens  bien 
que  je  devrais  apprendre  à  me  passer.  C'est 
peu  de  chose  ;  mais  si  je  vous  étais  fidèle  en 
ce  peu  de  chose,  que  vous  répandrie?:  sur  moi 
do  grâces  et  de  trésors  spirituels  !  Et  parce 
que  j'ai  toujours  répugné  jusques  à  présent 
à  vous  l'accorder,  que  ce  peu  de  chose  a  causé 
de  dommage  à  mon  âme,  et  lui  en  peut  cau- 
ser dans  la  suite  !  Yoilà,  Seigneur,  ce  que  je 
dois  vous  donner,  et  de  quoi  je  dois  me 
dépouiller  :  voilà  l'offrande  que  je  dois  porter 
à  votre  crèche.  Ab  !  si  ce  peu  de  chose  m'ar- 
rête, que  serait-ce  mon  Dieu,  s'il  était  ques- 
tion de  grandes  choses  !  En  quelque  dénùment 
que  la  pauvreté  religieuse  me  réduise,  il  ne 
sera  jamais  tel  que  le  vôtre,  ni  jamais  il  ne 
sera  comparable  aux  dons  célestes  et  à  l'infi- 
nie récompense  que  vous  avez  promise  aux 
pauvres  évangéliques. 


DEUXIÈME  MÉDITATION 


DE  L'OBÉISSANCE  DE  JÉSUS-CHRIST  DAN8  SA  FUITE  EN  EGYPTE 


Bumiliavit  semctipsum,  factns  ohedicns. 
)1  s'est  abaissé  lui-même,  et  s'est  fait  obéissant.  {Phil., 
chap.  II.  8.) 

Prêter  point.  —  Quoique  l'ordre  que  reçut 
Joseph  de  la  part  du  ciel  et  par  le  ministère 
d'un  ange,  de  s'enfuir  en  Egypte  avec  Jésus 
et  Marie,  ne  s'adressât  pas  immédiatement  à 
Jésus-Christ,  il  le  regardait  néanmoins  et  ne 
regardait  même  que  lui.  Et  parce  que  cet 
Enfant-Dieu  avait  une  pleine  connaissance  de 
tout  ce  qui  se  passait,  on  peut  considérer 


celte  fuite  si  prompte  et  si  peu  préparée 
comme  l'effet  de  son  obéissance. 

Ce  fut  dans  son  principe  une  obéissance 
toute  sainte,  puisqu'elle  n'était  fondée  que 
sur  une  conformité  parfaite  de  sa  volonté 
avec  la  volonté  de  son  Père,  à  qui  seul  il  vou- 
lait plaire,  et  en  qui  il  se  confiait  uniquement. 
Il  l'envisageait  non-seulement  dans  cet  ango 
envoyé  d'en  haut,  mais  dans  Joseph  à  qui 
l'ange  avait  parlé,  et  qui  devait  être  lui- 
même  en  cette  occasion  l'agent  et  le  ministre 
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de  Dieu.  Ce  divin  Enfant  se  laissa  ilonc  con- 
duire, et  n'eut  point  d'autre  senlinieut  que 
celui  d'une  soumission  filiale^  et  d"un  plein 
abaudonnemcnl  de  ses  intérêts  entre  les  mains 
de  la  Providence  et  de  ceux  qu'elle  avait 
chargés  du  soin  de  sa  personne.  Or,  telle  est 
l'oli.'issance  religieuse.  Rien  de  plus  saint 
que  les  principes  sui-  quoi  elle  est  établie  : 
car  c'est  sur  l'acte  do  foi  le  plus  héroïque,  sur 
l'acte  de  confiance  le  plus  excellent,  et  sur 
l'acte  de  charité  le  plus  parfait. 

Acte  de  foi  le  plus  héroïque^  puisque,  pour 
obéir  en  religieux,  je  dois  croire  que  l'auto- 
rité de  Dieu  réside  dans  mes  supérieurs,  et 
qu'elle  leur  a  été  communiquée  par  Jésus- 
Christ  ;  non  point  à  la  vérité  par  Jésus-Christ 
en  personne,  mais  par  Jésus-Christ  repré- 
senté dans  son  vicaire  et  dans  toutes  les  puis- 
sances de  l'Église  légitimement  ordonnées. 
De  sorte  que  cette  communication  d'autorité 
me  doit  être  aussi  certaine  que  si  elle  s'était 
faite  par  une  apparition  visible  de  Jésus- 
Christ  même,  et  qu'il  s'en  fût  expliqué  de 
vive  voix.  Je  dois  croire  de  plus  que  m'étant 
soumis  volontairement  et  de  gré  à  cette  juri- 
diction divine  et  humaine  tout  ensemble, 
c'est  Dieu  qui  me  gouverne  par  mes  supé- 
rieurs, et  que  je  suis  obhgé  de  leur  rendre 
obéissance,  non  pas  en  tant  que  ce  sont  des 
hommes  comme  moi,  mais  en  tant  qu'ils  me 
tiennent  la  place  de  Dieu,  qui  me  déclare  par 
leur  bouche  ses  volontés.  Et  parce  que  cette 
vérité  snbsiste  indépendamment  des  imper- 
fections de  ces  supériem-s  et  de  leurs  fai- 
blesses, indépendamment  des  contradictions 
de  mon  esprit  et  des  répugnances  de  mon 
cœur,  de  là  vient  qu'avec  tout  cela  le  même 
acte  de  foi  doit  toujours  subsister,  et  que, 
malgré  tout  ce  que  je  découvre  de  défauts 
dans  un  supérieur,  je  dois  toujours  égale- 
ment le  respecter,  ou  plutôt  reconnaître  et 
respecter  Dieu  dans  lui. 

Acte  de  confiance  le  plus  excellent  ;  car,  à 
n'en  juger  que  selon  les  lumières  naturelles, 
souvent  je  pourrais  craindre  de  m'égarer  en 
suivant  les  vues  de  mes  supérieurs.  Mais 
j'obéis  néanmoins,  parce  que  j'espère  que 
Dieu,  touché  de  mon  obéissance,  leur  inspi- 
rera ce  qiîi  me  convient  ;  qu  il  ne  permettra 
pas  que  je  me  perde  dans  1  exercice,  l'em- 
ploi, le  lieu  où  ils  m'auront  destiné  ;  qu'il 
me  déUvrera  de  tous  les  dangers  qui  pour- 
raient s'y  rencontrer  pour  moi,  et  que,  sup- 
posé même  qu'ils  se  fussent  trompés,  il  no 


me  demandera  point  compte  de  leur  erreur  ; 
enfin,  qu'il  agréera  ce  que  j'aurai  fiil,  dès 
que  je  l'aurai  fait  par  un  véritable  esprit  de 
dépendance,  et  qu'il  m'en  récompensera. 

Acte  de  charité  le  plus  parfait,  parce  que 
le  plus  grand  sacrifice  que  je  puisse  faire  à 
Dieu,  c'est  celui  de  ma  volonté  ;  et  qu'il  n'y 
a  que  le  plus  pur  amour  de  Dieu  qui  puisse 
me  porter  à  me  d-épouiller  ainsi  de  moi- 
même  et  de  ce  que  j'ai  de  plus  précieux 
parmi  les  biens  naturels,  qui  est  ma  liberté. 
Quel  fonds  de  consolation  pour  une  âme  reli- 
gieuse et  soumise  !  quel  mérite  de  l'obéis- 
sance !  Mais  au  contraire  quand  je  me  rends 
difficile  aux  ordres  de  mes  supérieurs,  et  que 
je  veux  m'y  soustraire,  quel  renversement 
et  quel  sujet  de  crainte  pour  moi  !  Ce  n'est 
point  vous,  disait  Dieu  à  Samuel,  parlant  des 
Juifs,  qui  demandaient  d'être  gouvernés  par 
un  autre  que  ce  prophète,  ce  n'est  point  vom 
qu'ils  ont  rejeté,  c'est  moi-même  '.  Ainsi,  en 
désobéissant  à  un  supérieur,  c'est  à  Dieu 
même  que  je  désoI;éis,  c'est  contre  Dieu 
même  que  je  m'élève,  c'est  de  Dieu  même 
que  je  me  sépare,  et  de  volonté  et  d'action. 
Or,  c]u"est-ce  que  de  désobéir  à  Dieu,  de  se 
révolter  contre  Dieu,  de  se  séparer  de  Dieu? 

Second  point.  —  Autant  que  l'obéissance  de 
Jésus-Christ  fut  sainte  dans  son  principe, 
autant  devait-elle  être  pénible  dans  l'exécu- 
tion. De  quoi  s'agissait-il?  De  quitter  dès  les 
premiers  jours  de  sa  naissance  son  propre 
pays,  et  d'être  transporté  dans  un  pays 
étranger  ;  de  s'exposer,  tout  enfant  et  tout 
faible  qu'il  était,  aux  fatigues  et  aux  périls 
d'un  rude  voyage  ;  de  partir  dès  la  nuit 
même  où  l'oi'dre  est  donné  à  Joseph,  et  de 
se  mettre  en  chemin  sans  délai,  sans  prépa- 
ratifs, sans  provisions  ;  d'aller  en  Egypte, 
parmi  un  peuple  infidèle  et  ennemi  des 
Juifs  ;  d'y  vivre  obscur  et  inconnu,  dans  une 
pauvreté  extrême  et  dans  un  besoin  absolu 
de  toutes  choses  ;  enfin,  d'y  demeurer  jus- 
qu'à ce  que  la  Providence  l'en  retirât:  car 
l'ange  ne  marque  point  pour  cela  d'autre 
temps,  ni  ne  fixe  point  de  terme.  Quelle 
épreuve!  et  jamais  l'obéissance  religieuse 
eut-elle  de  pareilles  difficultés  à  surmonter? 

Cependant  le  père,  la  mère,  l'enfant,  toute 
cette  sainte  famille  obéit.  Point  de  retarde- 
ments,  point  d'excuses  ni  de  représentations. 

UReg.,viii,7, 


576 


DE  L'OBEISSANCE  DE  JESUS-CIIllIST  DANS  SA  FUITE  EN  EGYPTE. 


Inconthienl  Joseph  se  leva,  prit  l'enfant,  el 
s  enfuit  en  Egypte'^.  A  examiner  la  chose 
selon  les  vues  humaines,  par  où  il  ne  m'est 
que  trop  ordinaire  de  me  conduire,  mille 
raisons  devaient  arrêter  une  obéissance  si 
prompte  et  si  rigoureuse.  Le  moyen  qu'un 
enfant,  encore  au  berceau,  pût  soutenir  une 
telle  marche?  Comment  l'emporter  au  milieu 
des  ténèbres,  et  de  tant  de  risques  qu'il  y 
avait  à  courir  sur  la  route  ?  Où  trouver  de 
quoi  fournir  à  sa  subsistance,  et  Dieu  ne 
pouvait-il  pas  autrement  le  sauver  de  la  pcr- 
séculion  dHérode?  Voilà  comment  on  rai- 
sonne jusque  dans  la  religion,  et  n'est-ce  pas 
ainsi  que  j'ai  raisonné  moi-même  sur  mille 
sujets,  où  il  n'était  pas  question  à  beaucoup 
près,  pour  accomplir  ma  règle  et  pour  satis- 
faire à  ce  qu'exigeaient  des  personnes  supé- 
rieures, de  prendre  autant  sur  moi,  ni  de  me 
faire  la  même  violence  ?  Le  moindre  effort 
m'étonne,  le  moindre  obstacle  me  retient  ; 
tout  me  devient  impossible,  et  j'ai  toujours 
des  prétextes  à  alléguer,  ou  de  faiblesse, 
d'incommodité,  d'infirmité,  ou  d'opposition 
naturelle  et  d'aversion,  ou  de  quelque  sorte 
que  ce  soit.  Que  là-dessus  un  supérieur  ne  se 
rende  pas  à  mes  remontrances,  et  qu'il  ne 
croie  pas  devoir  m'écouter,  c'est  assez  poiu: 
me  jeter  dans  le  trouble  et  pour  m'indisposer 
contre  lui.  Je  le  regarde  comme  un  homme 
nlrailable,  et  sa  fermeté,  toute  sage  qu'elle 
peut  être,  me  paraît  rigueur  outrée  el  dureté. 
Ne  m'en  suis-je  pas  expliqué  bien  des  fois  en 
CCS  termes,  ou  du  moins  ne  l'ai-je  pas  ainsi 
pensé? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  et  ce  que  je  ne 
puis  trop  de  fois  me  reprocher  à  moi-même, 
ni  trop  reconnaître  à  ma  condamnation,  c'est 
que  la  plupart  des  choses  sur  lesquelles  je 
murmure  avec  plus  d'amertume,  et  contre 
lesquelles  je  me  récrie  plus  hautement,  ne 
me  paraissent  insoutenables  que  dès  qu'elles 
me  sont  enjointes  par  l'obéissance.  Du  mo- 
ment qu'on  les  laisserait  à  ma  liberté,  je  ne 
les  trouverais  plus  au  dessus  de  mes  forces, 
et  je  n'en  aurais  plus  tant  d'éloignement.  Si 
je  veux  me  juger  de  bonne  foi,  tel  est  l'état 
de  mon  cœur,  et  c'est  ce  que  j'ai  pu  remar- 
quer dans  une  infinité  de  rencontres.  Qu'un 
véritable  esprit  d'obéissance  me  faciliterait 
de  devoirs  et  qu'il  me  les  adoucirait  même  I 
Car  voilà  co  qui  me  manque.  Avec  cet  esprit 


obéissant,  il  n'y  a  point  de  victoire,  soJo?-  'a 
parole  de  l'Écriture,  que  je  ne  fusse  en  kjLat 
de  remporter  :  mais  sans  ce  même  esprit,  il 
n'y  a  rien  de  si  léger  qui  ne  me  semble  un 
joug  insupportable. 

Quand  le  fils  de  Dieu  obéissait  à  son  Père 
en  s'éloignant  de  sa  patrie  et  se  retirant  chez 
des  idolâtres,  il  était,  selon  la  préparation  de 
son  cœur,  obéissant  jiisques  à  la  mnrt  de  la 
croix'  ;  c'est-à-dire  que  dès  lors  il  était  dis- 
posé à  être  un  jour  crucifié,  et  à  mourir  par 
obéissance.  Voilà,  si  mon  obéissance  est  aussi 
parfaite  qu'elle  devrait  l'être,  la  disposition 
où  elle  me  doit  mettre.  II  ne  s'agit  point 
actuellement  d'endurer  la  mort  par  obéis- 
sance, puisque  je  n'en  ai  pas  l'occasion.  Mais 
ce  que  je  puis  faire  maintenant,  faute  d'oc- 
casion, je  dois  toujours  être  prêt  à  le  faire  si 
elle  se  présentait.  Or,  ai-je  lieu  de  croire  que 
je  sois  ainsi  préparé,  lorsque  l'obéissance 
dans  les  plus  petites  choses  me  fait  tant  de 
peine?  J'ai  bonne  grâce  de  me  plaindre  des 
ordres  qu'on  me  donne  et  des  règles  qu'on 
m'impose.  Ai-je  obéi  jusqu'au  prix  de  mon 
sang,  jusqu'au  sacrifice  de  ma  vie? 

Troisième  point.  —  L'obéissance  de  Jésus- 
Christ  fut  bien  récompensée  par  les  merveil- 
leux effets  qu'elle  produisit.  Jamais  il  n'en 
fut  de  plus  salutaire.  1°  Ce  divin  Sauveur 
porta  avec  lui  ces  grâces  de  salut  qui  sancti- 
fièrent l'Egypte,  et  se  répandirent  dans  la 
suite  des  années  sur  tant  de  solitaires  et  de 
pénitents  dont  les  déserts  furent  remplis,  et 
dont  la  vie  angélique  a  fait  l'édification  et 
l'admiration  de  tout  le  monde  chrétien.  2°  Sa 
fuite  le  préserva  de  la  fureur  d'flérode,  et  le 
déroba  à  la  violence  de  ce  persécuteur,  qui 
cherchait  à  le  perdre.  Telloment  que,  malgré 
toutes  les  mesures  de  ce  roi  barbare  et  impie, 
il  échappa  par  son  obéissance  à  cet  horrible 
massaci'e  où  Hérode,  parmi  tant  d'innocents, 
prétendait  l'envelopper. 

Si  je  comprenais  tous  les  avantages  de  l'o- 
béissance religieuse,  bien  loin  de  regarder  la 
sujétion  où  elle  me  réduit  comme  un  joug 
pesant,  et  de  m'en  plaindre,  je  m'y  soumet- 
trais avec  joie,  et  je  ne  voudrais  rien  faire 
qu'elle  n'eût  réglé  et  ordonné.  C'est  cette 
obéissance  religieuse  qui  relève  toutes  nos 
actions,  même  les  plus  indifiérentes.  Quoi  quo 
fasse,  dès  que  je  le  fais  par  obéissance,  fût-ce 
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la  chose  la  plus  basse  en  elle-même  et  la  plus 
bervile,  mon  obéissance  la  consacre  et  lui 
donne  un  caractère  particulier  de  sainteté. 
C'est  colle  même  obéissance  religieuse  qui 
attire  sur  nous  les  grâces  do  Dieu.  Du  mo- 
meul  que  .j'agis  par  l'ordre  du  Seigneur,  ce 
que  je  fais  est  proprement  son  œuvre,  et  par 
là  il  se  trouve  engagé  à  m'accorder  son 
secours  et  à  récompenser  ma  fidélité.  De  là 
vient  que  les  entreprises  où  nous  sommes 
employés  par  robéissancc  sont  communé- 
ment celles  que  Dieu  bénit  davantage  et  qui 
réussissent  le  mieux,  soit  pour  l'édiflcatibn  et 
le  bien  du  prochain,  s(4l  pour  notre  propre 
avancement  et  notre  propre  consolation. 

C'est  encore  celte  obéissance  religieuse  qui 
nous  préserve  du  plus  dangereux  ennemi  que 
nous  ayons  à  craindre  dans  la  voie  du  salut 
et  de  la  perfection,  qui  est  notre  volonté  pro- 
pre. Comme  c'est  une  volonté  aveugle,  et 
^rlée  par  sa  pente  naturelle  au  relâchement, 
il  lui  faut  un  guide  qui  la  conduise  et  un  frein 
qui  la  retienne.  Or,  l'obéissance  lui  sert  de 
l'un  et  de  l'autre,  en  la  tenant  étroitement 
liée  à  la  volonté  divine.  Sous  la  conduite  et 
la  direction  de  celte  volonté  de  Dieu,  toujours 
droite  et  toujours  sainte,  je  suis  en  sûreté, 
parce  que  je  ne  puis  m'égarer  tant  que  je 
marche  dans  le  chemin  où  Dieu  m'appelle  cl 
qu'il  m'a  lui-même  marqué.  Aussi  n'y  a-t-il 
point  de  vertu  moins  suspecte  ni  plus  solide 
que  ceUe  qui  est  fondée  sur  l'obéissance  : 
mais  toute  vertu  qui  s'en  écarte  n'est  plus 
qu'une  vertu  apparente  et  qu'une  illusion. 

Sonl-ce  là  les  avantages  dont  je  suis  lou- 
ché, et  que  je  me  propose  dans  l'obéis- 
sance que  je  rends  à  mes  supérieurs,  ou  que 
je  reconnais  devoii"  leur  rendre  ?  S'ils  dispo- 
sent de  moi  d'une  manière  conforme  à  mes 
vues  et  à  mes  désirs,  et  si,  dans  les  règlements 
qu'ils  font  et  les  ministères  où  ils  m'emploient, 
je  trouve  de  quoi  flatter  ma  vanité  et  de  quoi 
contenter  mon  amom'-propre,  voilà  par  où 
l'obéissance  me  plaît.  Mais  qu'elle  n'ait  point 
d'autre  bien  pour  moi  que  de  m'éprouver  el 
de  me  perfectionner  selon  Dieu  et  selon  mon 
étiit;  que  je  n'aie  point  d'autre  fruit  à  en  re- 
tirer que  d'acquérir  devant  Dieu  de  nouveaux 
mérites,  el  de  me  procurer  de  sa  part  ime 
plus  grande  abondance  de  grâces  toutes  spi- 
rituelles; que  je  n'y  voie  qu'une  occasion  fa- 
vorable et  un  moyen  très-efficace  de  rompre 
ma  volonté,  de  l'assujettir  etdeme  mettre  en 
garde  -contre  ses  erreurs  et  ses  égarements, 
B.  ToM.  IV. 


c'est  h  quoi  je  siii^  peu  sensible,  et  ce  qui  ne 
fait  g^uère d'impression  surmoncœiu'.  Qu'est- 
ce  néanmoins  que  toute  mon  obéissance,  si  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  l'anime?  Que. me  sert  il 
d'en  avoir  fait  le  va^u,  el  l'ai-je  dû  faire  par 
d'aulres  motifs  que  ceux-là'/  Quand  j'y  cher- 
cherai de  pareils  avantages,  je  les  y  trouverai; 
mais  dès  que  j'y  chercherai  tout  autre  chose, 
par  un  juste  châtiment  de  Dieu,  je  n'y  trou- 
verai point  ce  que  je  cherche;  et  souvent  n'y 
trouverai-je  que  des  sujets  de  peine  et  des 
occasions  de  péché,  que  je  ne  cherchais  pas. 

Co>xixsiOi\.  —  C'est  par  une  providence 
toute  spéciale  sur  moi,  mon  Dieu,  que  vous 
voulez  prendre  soin  de  toute  la  disposition 
de  ma  vie,  et  me  déclarer  sur  chaque  chose, 
par  l'organe  de  mes  supérieurs,  vos  divines 
volontés  Soit  que  vous  me  parliez  immédia- 
tement ou  que  vous  me  parliez  par  eux,  c'est 
toujours  vous,  Seigneur,  qui  me  parlez,  ôt 
vous  qui  me  conduisez.  Or,  qui  peut  mieux 
me  conduire  que  vous,  el  à  qui  puis-je  plus 
sûrement  me  confier  qu'à  vous-même? 

C'est  donc,  mon  Dieu,  sous  votre  conduite 
que  je  viens  me  ranger  tout  de  nouveau  : 
mai?  pour  me  confirmer  dans  celte  voie  de 
l'obéissance  où  je  veux  désormais  rentrer,  et 
d'où  je  ne  veux  plus  sortir,  donnez-moi,  Sei- 
gneur, toute  la  simplicité  et  toute  la  docilité 
des  enfants  :  toute  leui  simplicité  dans  l'es- 
prit, et  toute  leur  docilité  dans  le  cœur.  Car 
voilà  le  modèle  que  vous  nous  avez  proposé 
dans  votre  Évangile,  el  sur  lequel  nous  de- 
vons nous  former.  Avec  celle  simplicité  d'un 
enfant,  je  ne  raisonnerai  plus  tant  sur  ce  qui 
me  sera  commandé.  J'obarai,  et  je  vous  lais- 
serai examiner  les  vues  cl  les  inlenlions  des 
personnes  à  qui  j'obéis.  Avec  celte  docilité 
d'un  enfant,  je  n'aurai  plus  tant  de  difficultés 
à  opposer,  ni  tant  de  représentations  à  faire 
sm'  ce  qu'on  soiiliailera  de  moi.  Quand  même, 
dans  le  secret  de  mon  cœur,  j'aurais  peine  à 
ra[iprouvcr,  j'agirai  toutefois  sans  munnurc, 
et  je  me  tiendrai  dans  le  respect  el  dans  le 
silence. 

Peut-être  la  prudence  de  la  chair  me  fera- 
t-elle  entendre  que  de  se  rendre  si  dépendant, 
c'est  s'exposer  dans  une  maison  à  être  chargé 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  el  de  plus 
pénible.  Mais  quoi  que  ce  soit,  Seigneur,  que 
m'importe,  poiu-vu  que  mon  obéissance  vous 
honore,  qu'elleme  maintienne  dans  une  sainte 
paix,  qu'elle  contribue  à  la  satisfaction  de 
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ceux  que  vous  avez  établis  pour  me  gouver- 
ner en  votre  nom,  qu'elle  serve  à  rédifica- 
liou  et  au  bon  ordre  de  la  communauté, 
qu'elle  me  porte  à  vous  et  qu'elle  m'y  atta- 


che? A  uueûme  ob''issante  et  vraiment  reli- 
gieuse, tout  est  égal,  ô  mon  Dieu,  dès  que 
vous  l'agréez  et  que  vous  daignez  nous  en 
tenir  compte. 


TROISIÈME   MÉDITATION 

PIÎ   LA    VIE   CACHÉE   HE   JÉSUS-CHRIffr  JUSQU'AU  TEMPS  DE   SA   PRÉDICATION 


El  descendit  cvm  illis,  et  <:cnit  .\marelh,  et  cral  siibdilus  iUis. 
R'étant  mis  en  chemin  avec  Marie  et   Joscpli,  il  alla  à 
Nazareth,  et  il  leur  était  soumi-s.  {Luc,  chap.  ii,  51.) 

Premier  point.  —  Void  sans  doute  un  des 
plus  grands  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ; 
et  quelque  obscur  que  ce  mystère  puisse  être, 
je  ne  dois  pas  moins  l'adraiier  que  ceux  qui 
ont  le  plus  éclaté  aux  yeux  des  hommes.  C'est 
la  retraite  où  vécut  ce  divin  Maître,  jusqu'au 
temps  de  sa  prédication.  Cet  Homme-Dieu, 
qui  était  rempli  de  tous  les  trésors  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science,  qui  possédait  dans  un 
suprême  degré  tous  les  dons  de  la  nature 
et  de  la  grâce,  qui  pouvait  briller  dans  le 
monde,  et  s'attirer  l'estime  et  la  vénération 
de  tous  les  peuples  ;  cet  Homme-Dieu,  qui, 
jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  eût  pu  opérer 
tant  d'œuvres  merveilleuses  pour  la  gloire  de 
son  Père,  s'il  eût  pris  soin  de  se  faire  con- 
naître ;  lui  eût  pu  convertir  tous  les  pécheurs, 
tous  les  idolâtres,  et  répandre  l'Évangile  par 
toute  la  terre;  cet  Homme-Dieu,  qui  n'était 
même  envoyé  que  pour  cela,  et  qui  poui' 
cela  seul  était  descendu  du  ciel,  s'est  réduit 
toutefois  à  une  vie  cachée,  et  de  trente-trois 
ans  qu'il  avait  à  demeurer  parmi  nous,  en  a 
passé  trente  dans  le  silence  et  la  solitude, 
n'en  a  réservé  que  trois  pour  se  produire  en 
public  et  pour  annoncer  le  royaume  de  Dieu. 

(Ju'a-t-il  fait  durant  ces  trente  aus  d'une 
vie  particulière  et  retirée  ?  Il  é' ait  soumis  à 
M  ■•rie  et.  à  Joseph  ';  voilà  ce  qu'on  nous  en 
dit.  Nous  ne  savons  rien  de  tout  le  reste,  et 
il  a  voulu  l'ensevelir  dans  les  ténèbres,  en 
sorte  qu'il  n'y  eût  que  Dieu  qui  en  fût  témoin. 
Conduite  qui  semble  d'abord  bien  surpre- 
nante, mais  dont  le  secret  néanmoins  n'est 
pas  difficile  à  découvrir.  Il  a  prétendu  par  là 
réprimer  en  nous  ce  désir  do  paraître,  qui 
nous  est  si  natui-el,et  qui  cause  tant  de  désor- 

*  Luc,  II,  5. 


dres  dans  les  maisons  religieuses.  Il  n'est  pas 
possible  qu'un  religieux  soit  solidement  à 
Dieu,  si  c'est  un  homme  tout  extérieui  ;  et 
rien  n'était  plus  capable  de  modérer  cet  em- 
pressement de  se  montrer  au  monde  et  de 
s'y  flistinguer,  que  l'exemple  d'un  Dieu  soli- 
taire et  volontairement  ignoré  du  monde. 

Car  cet  exemple  m'ôte  tous  les  prétextes 
que  je  pourrais  avoir,  et  que  l'amour-propre 
sait  si  adroitement  nous  suggérer,  en  nous 
persuadant  qu'il  y  va  de  la  gioh'e  de  Dieu 
et  que  le  salut  du  prochain  y  est  engagé  ; 
que  c'est  une  nécessité  en  telles  et  telles 
conjonctures;  que  la  bienséance  le  veut  ainsi 
que  cela  sert  à  entretenir  la  cht«-ité  ;  qu'il 
faut  de  la  société  dans  la  vie  ;  qu'une  si 
grande  retraite  nous  rend  inutiles,  et  nous 
empêclie  de  faire  valoir  les  talents  que  nous 
avons  reçus.  Spécieuses  raisons,  mais  dont 
je  voudrais  en  vain  m'autoriser.  Suis-je  plus 
en  état  que  Jésus-Christ  de  contribuer  à  la 
gloire  de  Dieu  ?  Dois-je  plus  m'intéresser 
que  lui  au  salut  du  prochain?  Le  monde 
a-t-il  plus  besoin  de  moi,  et  y  suis-je  plus 
nécessaire  ?  Connais-je  mieux  ce  qui  con- 
vient et  ce  qui  ne  convient  pas  ?  Ai-je  plus 
de  zèle  pour  l'entretien  de  la  société  et  de 
la  charité?  Âi-jo  des  talents  plus  relevés,  et 
dont  il  y  ait  plus  de  fruit  à  espérer?Ame  value, 
apprends  à  te  détromper  et  à  te  confondre. 
Au  lieu  de  ces  maximes  que  m'inspire,  jus- 
que dans  la  religion,  uu  esprit  mondain, 
mon  Sauveur  est  venu  m'enseignor  une 
route  toute  contraire,  et  à  laquelle  je  dois 
m'en  tenir  :  c'est  d'aimer  à  être  inconnu,  à 
être  oublié,  à  être  délaissé,  et  délaissé  même 
non-seulement  du  reste  des  hommes,  mais 
de  la  communauté  où  je  vis,  n'y  étant  chargé 
d'aucun  autre  emploi  que  de  l'observation  de 
ma  règle,  et  n'y  entrant  dans  aucune  aflâiro, 
bien  loin  de  m'embarrassor  et  de  m'inlriguor 
dans  lesafTairesdu  siècle.    ■ 
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Telle  doit  êlrc  ma  d!"^;osition,  sans  préju- 
dice néanmoins  de  l'obéissanco  que  je  dois  à 
mes  supérieurs.  S'ils  veulent  se  servir  de 
moi,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  il  faut 
leur  obéir  cl  raacqui  lier  le  plus  parfaitement 
que  je  pourrai  des  ministères  où  ils  me  des- 
tineront. Mais  quand  j'agirai  de  la  sorte,  et 
quand  surtout  je  ne  produirai  au  dehors  que 
lorsque  mes  supérieurs  me  l'ordouneroLt, 
et  qu'autant  qu'ils  me  l'ordonneront,  j'y  pa- 
raîtrai beaucoup  moins  ;  et  y  paraissant 
moins,  Dieu  n'eu  seia  que  plus  glorifié,  le 
monde  que  plus  édifié,  les  bienséances  de 
mon  état  que  mieux  gardées,  et  toutes  mes 
fonctions  que  phis  fidèlement  et  plus  sainte- 
ment exercées  Je  n'ai  donc  qu'à  attendre  en 
paix  les  ordres  do  la  Providence  ;  et  tant 
qu'elle  ftie  permettra  de  rester  dans  l'obscu- 
rité, je  dois  m'en  réjouir,  chérir  ma  retraite 
et  dire  comme  le  Prophète  royal  :  fui  choisi 
d'être  afjject,  et  le  dernier  de  la  nwhon  de 
mon  Dieu  '. 

Second  point.  —  Quelles  étaient  les  occu- 
pations de  Jésus-Christ  dans  sa  vie  cachée  ? 
Si  nous  en  jugeons  par  les  apparences,  ce 
n'étaient  que  des  occcupations  basses  en 
eUcs-mèmes,  communes  et  serviles.  Il  tra- 
vaillait avec  Joseph  ;  il  partageait  avec  Marie 
les  soins  nécessaires  pour  le  bon  ordre  de 
cette  sainte  famille  ;  il  exécutait  ponctuelle 
meut  ce  que  l'un  et  l'autre  lui  prescrivaient, 
sans  rien  omettre  ni  rien  négliger  des  moin- 
dres offices. Qu'était-ce  là  pour  le5Iessic,pour 
l'eiivoyé  de  Dieu  pour  le  Fils  unique  de  Dieu? 
Or,  Dieu  cependant  tirait  autant  de  gloire  de 
ces  actions,  que  de  tout  ce  que  ce  Sauveur 
des  hummcs  devait  faire  dans  la  suite  de  plus 
grand.  Dieu  les  agréait;  et  le  voyant  adonné 
à  de  tels  exercices,  il  disait  déjà  de  lui,  quoi- 
que avec  moins  de  solennité  et  moins  d'éclat 
qu'au  jour  de  son  Lupléme  :  '.  oilù  mon  [•'.'< 
bien-fiiuic,  in  qui  j'ai  tnis  ?nes  coriiplnisances'. 
Pourquoi  cela  ?  parce  qu'en  toutes  ces  ac- 
tions Jésus-Christ  se  conformait  au  bon  plai- 
sir de  son  l'ère  ;  parce  que  toutes  ces  actions 
étaient  animées  d'un  esprit  intérienr,  et  rele- 
vées par  des  vues  toutes  divines.  De  là  vient 
qu'elles  étaient  si  méritoires  devant  Dieu  et 
si  agréables  :i  ses  yeux. 

Il  y  avait  en  ce  temps-là  des  princes  sur  la 
terre  et  des  cmpereiu's.  Il  y  avait  de  fameux 


conquérants  qui  remplissaient  le  moiîilo  do 
leur  nom  et  du  bruit  de  leurs  actions  héroï- 
qnes.  On  parlait  de  leurs  desseins,  de  leurs 
entreprises,  de  leurs  faits  mémorables. On  les 
publiait  partout  clou  les  exaltait:  mais  dans 
l'estime  do  Dieu  ce  n'était  rien  ;  et  n  en  étant 
ni  le  principe,  ni  la  fin,  il  n'y  avait  nul  égard. 
Au  contraire,  on  ne  parlait  point  do  Jésu.s- 
Christ,  on  ne  le  connaissait  point,  on  no 
savait  ni  son  nom,  ni  sa  naissance,  ni  sa  de- 
meure, ni  comment  il  vivait,  ni  à  quoi  il 
s'employait.  Il  était  dans  un  coin  de  la  Judée 
comme  s'il  n'y  eût  point  été  ;  mais  Dieu  te- 
nait ses  regards  sans  cesse  attaché  sur  lui, 
et  n'en  retirait  pas  un  moment  les  yeux. 
C'était  un  objet  digne  de  l'attention  de  tout 
le  ciel,  et  il  ne  faisait  pas  une  action  qui  ne 
fût  d'un  prix  infini. 

Quel  soutien  et  quel  sujet  de  confiance 
pour  une  personne  religieuse,  qui,  dans  son 
état,  n'est  employée  qu'à  des  exercices  dont 
le  monde  ne  tient  nnl  compte  ?  Souvent 
même  sont-cc  les  dernièi'(;s  fondions  d'une 
maison,  et  les  plus  humiliâmes.  JI;iis  ce  qui 
la  console,  et  ce  qui  est  eu  effet  bien  conso- 
lant pour  elle  c'est  la  parole  de  l'Apôtre 
qu'eDc  s'applique  à  elle-même  :  Vous  êtes 
morts,  et  votre  vie  est  cdcfice  acpc  Jcsns-Chri'H 
en  Dieu'.  Car  dès  que  c'est  une  vie  cachée 
en  Dieu,  c'est  une  vie  selon  le  gré  de  Dieu,par 
conséquent  une  vie  toute  sainte  ;  et  puisque 
c'est  une  vie  cachée  avec  Jési;s-Clnist,  c'est 
donc  une  vie  toute  conforme  à  la  vie  de 
Jésus-Chi'ist,  à  son  esprit  et  à  ses  senlimenls. 
Or,  quelle  vie  est  plus  à  souhaiter  pour  moi 
que  celle  qui  m'unit  de  la  sorlc  à  mon  Dieu. 
et  f^uime  donne  des  rapports  si  étroits  avec 
mon  Sauvem- et  mon  modèle?  C'^ii  là  pro- 
prement la  vie  intérieure  ;  et  dans  une  telle 
vie  y  a-t-il  rien  de  si  vil  en  apparence  et  de 
si  méprisable,  que  je  ne  doive  estimer  au- 
dessus  de  tout  ?  Ce  serait  bien  dégénérer 
de  ma  profession,  si  je  réglais  autrement 
l'estimo  que  je  fais  des  choses,  que  par  la 
saint.ité  qui  y  est  attachée,  et  par  la  volonté 
deûitu  fjuo  j'y  accomplis.  Avec  l'un  jt  l'au- 
tre, tout  est  d'une  valeur  inestimable,  tout 
est  grand. 

Troisième  point.  —  De  tiiiel  repos  était  ac- 
compagnée la  retraite  de  Jésus-Christ ,  el 
quelle  paix  n'y  goùtait-il  pas  ?  Inconnu   au 


'  Ps.  Lxxxul.  11.  —  2  Matth.  m,  17. 


1  Coloss.,  lli,  3 
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inonde,  il  n'était  point  exposé  à  ses  discours, 
ni  sujet  à  ses  contradictions.  Dans  l'étroite 
enceinte  d'une  maison  pauvre  où  il  se  tenait 
renfermé,  et  où  il  se  bornait  à  son  travail,  il 
n'avait  point  de  part  à  tous  les  mouvements 
qui  agitaient  le  reste  des  hommes,  il  jouis- 
sait tranquillement  du  silence  et  du  calme  de 
sa  solitude  ;  et  s'il  s'entretenait,  c'était  dans 
le  secret  de  son  âme,  avec  son  Pè;  e,  dont  il 
recevait  les  plus  sensibles  et  les  plus  douces 
communications. 

De  tous  les  biens  que  nous  pouvons  désirer 
sur  la  terre,  il  est  constant  qu'un  des  plus 
précieux  c'est  la  paix  :  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  que  de  tous  les  moyens  pour 
acquérir  cette  paix,  ou  intérieure  ou  exté- 
rieure, un  des  plus  assurés,  c'est  une  vie 
retirée  et  cachée.  Le  monde  est  comme  une 
mer  orageuse;  a'j  lieu  que  la  reti-aite  est 
comme  un  port  et  im  asile,  où  l'on  est  à  cou- 
vert de  tous  les  orages.  Voilà  par  où  les  gens 
du  monde  estiment  eux-mêmes  la  profession 
religieuse  ;  et  voilà  ce  qi<i  leur  fdt  dire  en 
tant  de  recontres  qu'un  bon  religieux,  une 
bonne  religieuse,  sont  mille  fois  plu.«  con- 
tents dans  leur  cellule,  qu'on  ne  l'est  dans 
lo  tumulte  et  les  embarras  du  siècle. 

Les  plus  mondains  le  disent,  et  en  cela  ils 
disent  encore  plus  vrai  que  peut-être  ils  ne 
le  pensent.  Mais  ils  le  diraient  bien  autre- 
ment, s'ils  avaient  en  effet  connu  par  quel- 
que épreuve  les  douceurs  solides  que  goûte 
une  âme  accoutumée  à  vivre  seul,  et  qui  sait 
se  borner  à  cette  vie  particulière.  Elle  a  ses 
occupations,  qui  lui  ont  été  mai  quées  par  l'o- 
béissance, ou  qu'elle  s'est  tracées  elle-même. 
Ce  ne  sont  point  des  fonctions  d'éclat  ;  et 
c'est  par  là  justement  qu'elles  lui  plaisent 
davantage.  Elle  s'en  acquitte  avec  fidélité, 
mais  du  reste  sans  vouloir  s'ingérer  en  au- 
cune autre  chose.  Ainsi  elle  est  peu  troublée 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  et  de 
mille  événements  qui  sont-  pour  tant  d'au- 
tres une  sourced'inquiétudes  et  de  chagrins. 
Souvent  même  n'en  est-elle  pas  instruite, 
ni  ne  veut-elle  pas  s'en  instruire.  Et  com- 
ment s'inquiéterait  elle  de  tout  ce  qui  arrive 
au  dehors,  puisqu'à  peine  eUe  sait  une  par- 
tie de  ce  qui  se  fait  auprès  d'elle  et  dans  l'in- 
léricur  de  la  communauté?  Dès  que  les  cho- 
ses ne  la  regardent  point,  et  qu'il  ne  s'agit  ni  de 
la  charité,  ni  du  bien  commun  de  la  maison, 
elle  ne  s'informe  de  rien,  ni  ne  s'entremet  en 
rien  :  car  la  re'.raite  religieuse  va  jusque-là. 


Ah  !  que  de  religieux  auraient  mené  dans 
leur  état  et  y  mèneraient  une  vie  paisible, 
s'ils  avaient  pris  de  bonne  heure  cet  esprit  de 
retraite,  et  s'ils  savaient  se  renfermer  dans 
eux-mêmes!  Mais  il  semble  que  nous  nous 
soyons  à  charge  à  nous-mêmes,  et  que  nous 
ne  puissions  demeurer  avec  nous-mêmes.  On 
veut  se  mêler  de  tout.  Pour  cela  il  faut  se 
trouver  partout.  Si  l'on  est  arrêté,  c'est  une 
peine  :  et  si  l'on  peut  suivre  son  impétuosité 
naturelle  et  aller  où  elle  nous  emporte,  c'est 
encore  le  principe  d'un  plus  grand  mal.  Car 
il  n'est  pas  possible  que  la  diversité  des  ob- 
jets, que  les  différents  intérêts  où  l'on  entre, 
n'excitent  bien  des  désirs  et  bien  des  passions 
dont  la  paix  du  cœur  est  altérée.  La  clôture  et 
la  cellule  s'adoucissent  à  mesure  qij'on  les 
garde  :  mais  c'est  en  les  quittant  trop  souvent 
et  trop  longtemps  qu'on  se  les  rend  insup- 
portables. Il  y  faut  néanmoins  revenir,  et 
voilà  ce  qui  cause  les  dégoûts  et  les  ennuis. 
N'est-ce  pas  peut-être  ce  qui  m'en  a  causé 
une  infinité  à  moi-même?  Pourquoi  sur  la 
terre  cheicher  si  loin  mon  bonheur  et  hors 
de  moi,  lorsqu'avec  Dieu  et  avec  sa  grâce,  je 
puis  le  trouver  dans  moi  et  au  milieu  de 
moi? 

Conclusion.  —  Soyez  éternellement  béni, 
Seigneur,  de  la  miséricorde  que  vous  m'avez 
faite,  en  me  retirant  dans  votre  sainte  mai- 
sou.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  vie  fu- 
ture et  pour  mon  salut  un  lieu  de  sûreté, 
mais  c'est  pour  tout  le  cours  de  cette  vie  pré- 
sente une  demeure  de  paix.  Il  est  vrai.  Sei- 
gneur, qu'il  y  faut  avoir  un  certain  attrait  et 
un  certain  goût  ;  et  ce  goût  de  la  retraite  n'est 
pas  une  des  moindres  grâces  que  puisse  re- 
cevoir de  vous  une  âme  religieuse.  Vous  me 
l'accorderez,  cette  grâce,  puisque  je  vous  la 
demande,  et  que  vous  savez  combien  elle 
m'est  nécessaire. 

Détachez  mon  cœur  de  tous  les  vains  amu- 
sements qui  peuvent  le  distraire  et  le  dissiper, 
et  qui  ne  l'ont  en  effet  que  trop  dissipé  et  que 
trop  distrait  jusqu'à  cette  heure.  Faites-le 
rentrer  au  dedans  de  lui-même,  et  inspirez- 
lui  cet  esprit  intérieur,  qui  seul  est  capable 
de  le  tenir  dans  le  recueillement  et  dans  le 
calme.  Toute  autre  chose  où  je  voudrais  éta- 
blir mon  repos  en  ce  monde  peut  me  man- 
quer; mai?  ma  retraite  ne  me  manquera 
point,  et  ce  sera  toujours  ma  ressource  el 
mou  i-efuge. 
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Vous  surtout,  mon  Dieu,  vous  no  me  man- 
querez point  dans  la  vie  la  plus  obscure  et  la 
plus  cachée.  Je  vous  y  trouverai,  et  qu'ai-jo 
à  souhaiter  do  plus  ?  C'est  là  que  i'àme  s'en- 
tretient avec  vous,  qu'elle  vous  parle  et  qu'elle 
vous  entend,  qu'elle  vous  possède  et  qu'elle 
vous  goûte.  Mais  vous  n'êtes  point  dans  le 
brnil  :  du  moins  vous  no  vous  y  faites  guère 
connaître,  ni  guère  sentir.  0  mon  Dieu,  où 
scrais-je  bien  sans  vous,  et  où  puis-je  être 


mal  avec  vous?  Qna  m'importe  d'tifre  connu 
du  monde,  honora  dans  le  monde,  ou  de  ne 
l'être  pas,  si  je  vons  ai  toujours  pour  témoin, 
et  si  vous  m'honorez  de  votre  présence  7 
Vous  seul  me  tiendrez  lieu  de  toutes  choses; 
et  dans  mon  obscurité  et  mes  ténèbres,  je 
serai  plus  en  état  de  vous  dire  sans  cesse, 
avec  la  mémo  consolation  que  vous  le  disait 
un  de  vos  plus  fidèles  serviteurs  :  Mon  Dieu 
et  mon  tout. 
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Il  y  g  peu  d'ordres  religieu.K  où  tout  com- 
merce avec  le  prochain  soit  absolument  inter- 
dit. Dans  la  proi'ession  religieuse  comme  ail- 
leurs, on  a  certaines  heures  où  l'on  peut 
converser  ensemble  ;  et  il  n'est  point  même 
défondu  d'avoir  quelques  connaissances  au 
dehors,  ni  de  les  entretenir.  Mais  il  est  vrai 
du  reste  que  dans  les  conversations  avec  le 
prochain  il  se  glisse  bien  des  abus  où  nous 
tombons  très-communément,  et  dont  nous 
ne  pouvons  mieux  nous  garantir  que  par 
trois  règles  générales,  qui  sont  pom-  nous 
d'mie  extrême  conséquence.  La  première,  que 
nos  conversations  soient  toujours  accompa- 
gnées d'une  modestie  religieuse  et  d'ime  sage 
retenue  ;  la  seconde,  qu'elles  soient  solides  et 
utiles  ;  et  la  troisième,  que  la  charité  y  règne, 
et  qu'elle  en  éloigne  tout  ce  qui  est  contraire 
à  l'esprit  d'union  et  de  paix. 

Premier  point.  —  Conversation  accompa- 
gnée d'une  sage  retenue  et  d'une  modestie 
religieuse  :  car,  de  même  qu'il  y  a  pour  les 
personnes  du  monde  des  bienséances  du 
monde,  il  y  a,  pour  les  religieux,  des  bien- 
séances religieuses  ;  et  par  rapport  à  la  ma- 
nière de  converser,  il  est  constant  que  mille 
choses,  où  l'on  ne  trouve  point  à  dire  dans 
un  homme  du  monde,  deviennent  peu  séantes 
dans  un  religieux,  et  sont  même  tout  à  fait 
répréhensibles.  C'est  donc  particulièrement 
aux  rehgieux  que  convient  l'avis  de  l'Apôtre, 
lorsqu'il  disait  aux  premiers  fidèles  :  Faites 
voir  en  tout  votre  modestie  '.  Elle  paraît  dans 
l'air,  dans  le  maintien,  dans  le  geste,  dans  le 
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ton  de  la  voix,  dans  les  termes  et  les  expres- 
sions, dans  tout  l'extérieur.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  ait  rien  d'affecté,  ni  do  trop  étudié  : 
l'affectation  n'est  bonne  nulle  part  ;  mais, 
sans  aucune  contrainte  ni  aucune  gène,  elle 
évite  certains  airs  trop  évaporés,  certains 
mouvements  trop  précipités,  certains  gestes 
trop  peu  mesm'és,  certains  éclats  de  voix  trop 
élevés,  certaines  paroles  et  certaines  expres- 
sions trop  familières,  surtout  avec  des  séci- 
liers. 

C'est  une  erreur  dont  se  laissent  prévenir 
bien  des  religieux,  de  se  persuader  que,  par 
des  conversations  toujours  enjouées  et  peu 
réservées,  ils  se  rendent  plus  ag-'ablcs  a;i 
monde,  et  s'en  attirent  plusaiséme.  -  l'eslimo 
et  la  confiance.  Le  monde  est  au  co  traire  le 
censem-  le  plus  éclairé  et  le  plus  sé\  ère  que 
les  personnes  religieuses  aient  à  craindre.  Il 
sait  pai'faitement  quelles  mesures  elles  doi- 
vent garder,  et  quels  égards  elles  doivent 
avoir  à  la  sainteté  de  leur  profession  :  il  y 
fait  une  réflexion  particulière,  et  tout  liber- 
tin, tout  déréglé  qu'il  est,  il  exige  de  leur 
part  une  régularité  et  une  circonspection 
qu'il  porte  même  quelquefois  jusques  au 
scrupule. 

Ainsi,  dans  les  entretiens  d'un  religieux,  le 
monde  veut  voir  de  la  gravité,  du  recueiUe- 
meut,  de  la  modération,  de  la  di-'  cHion,  de 
la  sagesse  ;  et  s'il  en  rencontre  quciud'un  où 
il  remarque  tous  ces  caractères  ,  c'est  de 
celui-là  qu'il  s'édifie  et  en  celui-là  qu'il  se 
confie.  Tout  autre  ne  lui  est  bon  que  pour 
ramuseniout.  On  peut  dire  même  qu'il  n'est 
presque  bon  à  rien  autre  chose  dans  l'inté- 
rieur d'une  communauté  :  on  le  laisse  parler 
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et  discourir  tant  qu'il  lui  plaît,  et  comme  il 
lui  plaît  :  mais  ses  discours,  souvent  sans 
ordre  et  sans  règle,  font  peu  d'impression,  et 
l'on  n'7  donne  qu'une  attention  très-légère. 
Selon  la  maxime  ordinaire,  la  bouche  pnrle 
de  l'abondance  du  cœur  ;  et  c'est  encore  une 
vérité,  que  le  cœur  se  répand  par  la  bouché. 
De  là  donc  on  peut  conclure  d'une  persoime 
religieuse  trop  vive  et  trop  mondaine  dans 
ses  façons  de  parler,  qu'elle  est  déjà  fort  dis- 
sipée au  dedans  d'elle-même,  et  que  dans  la 
suite  elle  ne  fera  que  se  dissiper  toujours 
davantage.  Une  âme  recueillie,  et  qui  porte 
partout  la  présence  et  la  vue  de  Dieu,  ne  s'a- 
bandonne point  do  la  sorte  à  ses  vivacités 
naturelles.  Elle  est  honnête  et  affable,  mais 
sans  s'épancher  tant  au  dehors,  ni  entrer  eu 
de  si  grandes  agitations:  elle  n'est  ni  sau- 
vage ni  mélancolique  ;  mais  au  milieu  do  sa 
joie,  et  dans  les  clémonstralions  qu'elle  en 
donne,  elle  ne  perd  rien  de  tout  le  sérieux 
qui  la  doit  tempérer:  elle  ne  demeure  point 
dans  un  triste  et  morne  silence,  mais  elle  ne 
cherche  point  aussi  à  tenir  seule  la  conver- 
sation, ni  à  maîtriser  tous  ceux  avec  qui  elle 
traite  :  elle  dit.  simplement  ce  qu'elle  [lense, 
et  laisse  à  chacun  le  loisir  de  s'expliquer  à 
son  tour,  n'interrompant  jamais,  et  toujours 
plus  prêle  à  écouter  qu'à  se  faire  enlendre. 
Qu'on  éviterait  de  fautes  dans  la  société,  si 
l'on  se  formait  sur  ce  modèle,  et  si  l'on  ne 
s'écartait  jamais  du  respect  chrétien  et  reli- 
gieux qu'on  se  doit  les  uns  aux  autres  ? 

Second  point.  —  Conversations  solides  et 
utiles.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elles  doivent 
toujours  rouler  sur  des  matières  spirituelles 
et  de  pure  piété  :  cela  serait  à  souhaiter  parmi 
des  religieux  ;  mais,  après  tout,  comme  la 
religion  accorde  quelques  hexires  d'entretien 
pour  récréer  l'esprit  et  pour  le  relâcher,  elle 
donne  là-dessus  un  peu  plus  de  liberté,  et  ne 
défend  point  do  mêler  dans  la  conversation 
des  sujets  moins  relevés  et  moins  importants  : 
c'est  une  tolérance  raisonnable  et  très-conve- 
nable. 

Mais  ce  qui  no  conviendrait  en  aucune 
sorte,  ce  serait,  1°  qu'entre  des  personnes 
religieuses  on  ne  s'entretînt  ordinairement 
quedc  bagatelles,  et  qu'on  employât  des  temps 
considérables  en  de  puérils  et  de  vains  dis- 
cours ;  2°  qu'on  ne  parlât  que  des  affaires  du 
monde,  et  de  ce  qui  s'y  passe  ;  qu'on  ne  s'as- 
semblât que  pour  contenter  :  .,.■  tout  cela  sa 


curiosité,  et  pour  entendre  le  récit  de  tous  les 
bruits  qui  courent  et  de  toutes  les  nouvelles 
qui  se  répandent  ;  3°  qu'aux  heures  mêmes 
où  le  silence  est  ordonné,  on  se  réunît  plu- 
sieurs ensemble,  en  des  lieux  particuliers  et 
contre  la  règle,  pour  se  rapporter  mutuelle- 
ment tout  ce  qui  se  fait  dans  une  commu- 
nauté, et  pour  en  l'aisonner  fort  inutilement  ; 
4°  que  dans  toutes  ces  conversations,  soit 
particulières,  soit  publiques,  on  ne  dît  pas 
peut-être  un  mot  de  Dieu,  ni  qui  pût  porter 
à  Dieu  ;  mais  qu'on  n'y  débitât  que  des 
maximes  toutes  conformes  à  l'esprit  du 
monde  et  à  ses  sentiments  ;  5°  qu'on  laissât 
tomber  l'entretien  dès  que  quelqu'un  com- 
mencerait à  le  tourner  sur  les  choses  du  ciel, 
et  à  y  jeter  quelques  paroles  d'édification; 
qu'on  en  conçût  du  dédain,  et  qu'on  en  té- 
moignât du  dégoût  et  de  l'ennui.  Voflà,  en- 
core une  fois,  ce  c]ui  ne  peut  s'accorder  avec 
la  sainteté  de  l'état  rehgieux. 

Quand,  après  urve  conversation  où  l'on  ne 
s'est  rempli  l'esprit  que  d'idées  frivoles,  on 
se  trouve  devant  Dieu  et  dans  la  prière  sans 
goût,  sans  onction,  sans  attention,  y  a-t-il 
lieu  d'en  être  surpris  ?  Une  bonne  réflexion 
qu'on  eût  entendue  dans  un  entretien  plus 
solide  eût  nourx'i  l'âme,  et  eût  allumé  toute 
sa  ferveur  ;  car  souvent  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage. Ces  deux  disciples  à  qui  Jésus-Christ 
ressuscité  se  joignit  sur  le  chemin  d'Emmaûs 
se  sentaient  tout  brûlants  de  zèle,  pendant 
qu'il  conversait  avec  eux  et  qu'il  leur  expli- 
quait les  divines  Écritures.  Mais  que  rem- 
porte-t-on  de  la  plupart  des  conversations  ; 
un  cœur  vide,  une  imagination  égarée,  beau- 
coup d'indifférence  et  do  sécheresse  dans  le 
service  de  Dieu.  Il  n'y  a  que  trop  de  personnes 
religieuses  qui  pourraient  en  rendre  témoi- 
gnage. 

Ce  qui  paraît  encore  plus  à  déplorer,  c'est 
que  des  religieux  aient  quelquefois  de  longs 
entretiens,  même  avec  des  séculiers,  sans 
jamais  rien  dire  du  christianisme,  ni  qui 
regarde  le  salut.  On  craint  de  les  rebuter  par 
ces  sortes  de  discours,  et  qu'ils  n'en  fussent 
bientôt  fatigués.  Il  est  vrai  qu'il  y  faut  de  la 
pi'udonce,  et  qu'on  ne  doit  pas  faire  de  la 
couyersation  une  prédication  perpétuelle. 
Mais  d'ailleurs  trois  choses  sont  certaines  : 
1°  Los  séculiers  ne  se  rebutent  point  si  aisé- 
ment qu'on  le  pense  de  ce  que  leur  dit  une 
personne  religieuse  pour  les  cditior  et  leur 
inspirer  des  sentiments  chrétiens.  Si  c'était 


SUR  LES  CONVERSATIONS  AVEC  LE  PROCHALV. 


S83 


un  homme  engagé  comme  eux  dans  le 
monde  qui  leur  tînt  de  pareils  discours,  peut- 
être  en  seraient-ils  étonnés  et  en  feraient-ils 
quelques  railleries  :  mais  ils  ne  reçoivent  pas 
de  môme  ce  qui  -vient  de  la  bouche  d'un  reli- 
gieux. Ils  y  font  plus  datteiilion,  et  ils  n'en 
ont  que  plus  de  respect  pour  lui,  voyant  qu'il 
parle  conformément  à  son  état,  et  qu'il  s'ac- 
quitte en  cela  de  son  devoir.  -2'  Non-seulement 
ils  ne  s'en  rebutent  point,  mais  plusieurs 
même  en  sont  touchés  :  ils  s'j'  affectionnent 
et  en  profltent  ;  et  s'ils  avaient  à  se  scandali- 
ser, ce  serait  plutôt  qu'un  homme  aussi 
étroitement  dévoué  à  Dieu  que  lest  un  reli- 
gieux par  sa  profession,  ne  les  fil  jamais 
souvenir  de  leurs  obligations  envers  ce  pre- 
mier maître,  et  du  soin  qu'ils  doiv'^nt  prendre 
de  le  servir  et  de  se  sauver.  3"  Enfin,  sup- 
posé que  de  semblables  conversations  ne  les 
accommodent  pas,  ce  qui  s'ensuivra  de  là, 
c'est  qu'on  les  verra  moins,  et  c'était  l'excel- 
lent principe  df.  saint  Ignace  de  Loyola.  Ou 
les  gens  du  monde,  disait-il,  m'écouleront 
volontiers  cpiand  je  leur  parlerai  sur  des  su- 
jets édifiants,  et  alors  Dieu  en  sera  glorifié  et 
j'aurai  ce  que  je  demande  ;  ou,  dégoûtés  de 
telles  matières,  ils  s'éloigneront  de  moi,  et 
alors  ils  me  feront  moins  perdre  de  temps, 
et  j'en  irai  moins  perdre  avec  eux. 

Et  qu'cst-il  nécessaire,  en  effet,  d'être  tant 
dans  le  monde,  si  toutes  les  visites  qu'on  lui 
rend  ou  qu'on  en  reçoit  ne  contribuent  ni  à 
sa  sanctification  ni  à  la  nôtre?  Est-ce  à  cela 
que  des  personnes  religieuses  doivent  passer 
presque  toutes  leurs  journées?  Autant  et 
beaucoup  mieux  vaudrait-il  demeurer  dans 
la  retraite,  et  selon  l'expression  de  Jésus- 
Chi'ist,  laisser  les  morts  ensevelir  leurs  morts'. 
Les  apôtres  parcouraient  le  monde,  mais 
pour  y  enseigner,  pour-  y  catéchiser,  pour  y 
annoncer  le  royaume  de  Dieu.  Yoirautrement 
le  monde,  c'est,  malgré  le  renoncement 
qu'on  a  fait  au  monde,  être  encore  tout  mon- 
dain, et  plus  peut-èli'e  qu'on  ne  l'eût  été 
dans  le  monde  même. 

Troisièjie  PODiT.  —  Couversations  charita- 
bles et  sans  offense  de  personne.  Le  sage  a 
dit,  en  général,  que  celui  qui  ne  pèche  point 
dans  ses  paroles  est  un  homme  parfait  : 
mais  on  peut  dire  en  particulier  au  regard 
de  la  charité,  que  c'est  une  grande  perfection 
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et  une  vertu  bien  rare,  do  ne  la  blesser  ja- 
mais dans  les  entretiens.  Car  voilà,  dans  les 
maisons  mêmes  religieuses,  le  plus  commun 
et  le  plus  dangereux  écueil  qu'on  ait  à  crain- 
dre. Elle  s'y  trouve  altérée  en  diverses  ma- 
nières, dont  les  plus  ordinaires  sont  : 

i'  Les  impatiences  naturelles  et  les  chagrins 
de  certains  esprits  colères  et  brusques,  qui 
ne  savent  s'exprimer  sur  rien  en  des  termes 
de  douceur.  On  ne  peut  presque  leur  parler, 
sans  s'exposer  à  une  réponse  désagréable  ; 
et  l'on  a  beau  prendre  toutes  les  précautions 
possibles,  il  y  a  toujours  de  leur  part  quel- 
que rebut  à  essuyer. 

2°  Les  contestations  qui  naissent,  et  les  dis- 
putes où  l'on  s'échauffe  de  part  et  d'autre. 
Cela  vient  surtout  de  deux  sortes  de  carac- 
tères très-fâcheux  dans  le  commerce  de  la 
vie.  Les  premiers  sont  contredisauts,  et  les 
seconds  sont  opiniâtres.  D'où  il  arrive  que  les 
uns,  par  un  esprit  de  contradiction,  formant 
toujours  des  difficultés  sur  ce  qu'on  leur  dit, 
et  les  autres,  par  un  esprit  d'opiniâtreté,  ne 
voulant  jamais  céder,  ni  reconnaître  qu'ils 
se  soient  trompés,  on  s'échappe  en  bien  des 
paroles  dont  les  cœurs  sont  piqués  et  ulcérés. 

3"  Les  railleries,  soit  qu'on  soit  trop  libre  à 
les  faire,  ou  qu'on  soit  trop  délicat  à  s'en  of- 
fenser. Car  il  y  a  des  esprits  d'une  telle  fai- 
blesse, qu'il  ne  faut  qu'un  mot  pour  les 
choquer  :  comme  il  y  en  a  aussi  qui  se  lais- 
sent tellement  aller  à  imc  envie  démesurée 
de  railler  de  toutes  choses  et  de  quiconque, 
qu'ils  le  font  sans  ménagement  et  sans  égard. 
Pourvu  qu'ils  se  contentent,  ils  n'examinent 
rien  davantage,  et  ne  s'inquiètent  guère  si 
quelqu'un  en  a  de  la  peine.  Cette  peine  tou- 
tefois n'est  que  trop  ré«lle;  et  quoiqu'elle 
puisse  être  mal  fondée,  et  que  souvent  dans 
celui  qui  la  ressent  ce  ne  soit  que  l'effet  d'une 
trop  grande  sensibilité,  U  y  faudrait  néan- 
moins prendre  garde;  et  non-seulement  la 
charité  rehgieuse,  mais  la  seule  humanité  le 
demanderait.  Bien  loin  de  cela,  on  prend 
plaisir  à  se  jouer  d'une  personne.  On  en  fait 
tout  le  sujet  de  l'enlretion;  et  à  ses  dépens 
on  se  donne  une  récréation  et  un  divertisse- 
ment peu  sortable. 

4°  Les  jugements  et  les  murmures  ou  contre 
les  supérieurs,  ou  contre  ceux  qui  se  trouvent 
chargés  de  quelque  office  dans  la  commu- 
nauté, ou  contre  des  particuliers.  Des  qu'on 
n'approuve  pas  une  chose  (et  combien  y  en 
a-t  il  qui  soient  approuvées  de  tout  le  monde). 
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quoi  qu'il  eu  soit,  dès  qu'une  chose  déplaît, 
on  UL-  peut  s'en  taire.  Du  moins  si  l'on  en 
parlait  dans  la  vue  de  quelque  utilité  qui  en 
dût  revenir  :  mais  on  sait  assez  que  tout  ce 
qu'on  dira  ne  produira  rien.  Pourquoi  donc 
entre-t-on  là-dessus  en  de  si  longues  expli- 
cations? par  une  maligne  satisfaction  qu'on 
goûte  à  déclarer  ses  sentiments,  et  par  un 
secret  penchant  à  condamuer  et  à  censurer- 

5°  Les  médisances.  Ce  point  est  plus  im- 
portant, et  les  religieux  n'ont  pas  moins  à  se 
précautionner  là-dessus  que  les  gens  du 
monde.  Sur  tout  autre  article,  on  a  commu- 
nément dans  la  religion  la  conscience  plus 
timorée  et  plus  étroite  ;  mais  sur  l'article  de 
la  médisance,  les  plus  réguliers  et  les  plus 
sévères  ont  quelquefois  une  conduite  et  des 
principes  bien  larges.  Il  y  a  peu  de  conver- 
sations où  il  ne  soit  parlé  du  prochain;  et  par 
un  malheureux  enchaînement,  quand  une 
fois  on  a  commencé,  on  ne  cesse  point  qu'on 
n'ait  dit  tout  ce  qu'on  prétend  savoir,  et  qu'on 
devrait  tenir  secret. 

La  charité  doit  coi'riger  tout  cela,  et  bannir 
tout  cela  des  conversations  chrétiennes,  à 
plus  forte  raison  des  conversations  religieu- 
ses. Point  d'amertume  dans  les  paroles,  ni  de 
bi'usqueries.  On  n'est  pas  toujours  maître  d'em- 
pêcher que  certains  mouvements  ne  s'élèvent 
dans  le  cœur  :  mais  au  moins  faut-il  avoir 
assez  d'empire  sur  soi  poiu-  les  tenir  cachés 
au  dedans  et  pour  n'en  rien  faire  paraître. 
Point  de  contradictions  trop  fortes,  ni  d'alter- 
cations. Chacun  a  sa  pensée,  et  chacun  peut 
la  produire,  quoique  contraire  à  la  pensée 
des  auti'es.  Mais  du  moment  que  la  question 
commence  à  dégénérer  dans  une  espèce  de 
différend,  et  qu'on  le  remarque,  il  vaut  in- 
comparablement mieux  se  renfermer  dans  le 


silence  et  ne  pas  poursuivi-e,  que  de  s'obsti- 
ner par  une  fausse  gloire  à  remporter  un 
vain  avantage,  et  d'être  par  là  un  sujet  de 
discorde.  Point  de  traits  railleurs  et  piquants. 
Un  mot  assaisonné  d'un  certain  sel  et  dit 
agréablement  n'est  pas  toujours  condamna- 
ble, pourvu  que  personne  n'y  soit  intéressé, 
ou  que  celui  qui  pourrait  y  avoir  quelque  in- 
térêt prenne  bien  la  chose,  et  n'en  témoigne 
aucun  déplaisir.  Mais  après  tout,  une  raillerie 
trop  fréquente  a  souvent  de  fort  mauvais 
effets.  Et  il  ne  faut  point  alléguer  pour  excuse 
qu'il  n'y  a  rien  en  ce  qu'on  dit  que  d'indiffé- 
rent et  d'innocent.  Ce  n'est  plus  une  raillerie 
indifférente  ni  innocente  dès  que  la  charité 
en  souflre  ;  or,  il  n'est  j.resque  pas  possible 
qu'elle  n'en  souflre  par  l'extrême  délicatesse 
delà  plupart  des  esprits,  qui  s'offensent  aisé- 
ment, et  ressentent  très-vivement  les  moin- 
dres atteintes.  Point  de  murmures  ni  de 
plaintes,  du  moins  dans  les  entretiens  publics. 
Si  l'on  voit  quelque  chose  à  reprendre,  on 
peut  en  secret  s'en  expliquer  avec  une  per- 
sonne de  confiance,  soit  supérieure  ou  autre  : 
mais  de  s'en  déclarer  hautement  et  deva.ot 
touteune  assemblée,  c'est  une  espèce  de  ré- 
volte, et  c'est  en  quelque  manière  vouloir 
l'exciter.  Enfm,  point  de  médisance  :  car  si  la 
médisance  est  un  péché  grief  dans  des  sécu- 
liers, qu'est-ce  dans  les  religieux?  Parlons 
bien  de  tout  le  monde  ;  ou  si  nous  n'avons 
rien  de  bon  à  dire,  taisons-nous.  En  gardant 
ces  règles,  on  se  préserve  d'une  infinité  de 
désordres;  on  rend  la  société  religieuse  éga- 
lement édifiante  et  douce,  et  c'^est  ainsi  que  se 
vérifie  la  parole  du  prophète  royal  :  Quel 
avantage  et  quel  bonheur  pour  des  frères,  de 
vivre  ensemble  et  dans  une  sainte  union^l 
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iioc  e$t  prœcepium  meum,  ut  diiigatis  incicem,  simt  diiexi  années  daus  l'obscurîté  de  la  retraite,  Jésus- 

'"t  ..^                   ,  Christ  enfin  se  montra  au  monde  pour  y  prê- 

\oila  mon  commandement  :  c  est  que  vous  vous  aimiez  ,                  ,-,            -i         .        •,• 

les  uns  hs  autres,  comme  je  vous  ai  aimés.  (Jean,  oh.  .XV,  ^her  SOU  EvaUglle,  et  VOlla  ce  que  UOUS  appe- 

12.)  Ions  sa  vie  agissante.   Il  eut  à  traiter  avec 

Pre-mieh  POINT .  —  Après  avoir  passé  trente  i  Ps.  cxxxn,  i , 
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loules  sortes  de  pcrsoimes,  et  c'est  là  sans 
ioutc  (lu'il  trouva  de  quoi  exercer  toute  sa 
char'.ii';.  Car  cette  vertu  est  plus  nécessaire 
çiràutuiic  autre  pour  converser  avec  les 
hommes,  et  sans  clic  il  n'y  a  point  de  société 
(jui  [uiissc  subsister.  Or,  la  charité  do  Jésus- 
tlhrist  dans  le  cours  de  sa  prédication  eut 
surtout  trois  qualités,  qui  doivent  me  servir 
de  modèle.  Car  ce  fut  une  charité  douce,  une 
charité  hienfaisanto,  et  une  charité  univer- 
selle. Telle  doit  être  la  mienne  envers  le  pro- 
chain, et  s'il  y  manque  un  seul  de  ces  carac- 
tères, ce  n'est  plus  une  charité  chrétienne  ni 
religieuse. 

Ce  fut  donc  d'abord  une  charité  douce  que 
celle  de  Jésus-Christ,  et  celle  douceur  parut 
en  tout  :  dans  ses  manières  extérieures,  dans 
sa  retenue  et  sa  modéi-ation  inaltérable.  Que 
n'eut-il  point  à  endurer  de  la  part  d'un  peu- 
ple grossier  et  incrédule,  à  qui  il  annonçait 
ses  divines  vérités  ?  Avec  quelle  condescen- 
dance ménageait-il  tant  d'esprits  opposés,  et 
s'y  accommodait-il  pour  les  persuader  et  pour 
les  gagner?  Combien  de  rebuts  essuya-t-il 
sans  se  plaindre,  combien  de  résistances  et 
de  contradictions  ?  Qu'était-ce  que  ses  apô- 
tres ?  de  pauvres  pécheurs,  des  hommes  sans 
nom,  sans  éducation,  sans  étude,  sans  intel- 
ligence. Que  ne  lui  en  ooùta-t-il  point  pour 
les  former?  Souvent  ils  ne  comprenaient  point 
ce  qu'il  leur  disait,  et  pour  se  faire  mieux 
entendre  à  eux,  il  leiu-  répétait  plusieurs  fois 
les  mêmes  choses,  et  les  leur  expliquait  tout 
de  nouveau.  Souvent  ils  avaient  ensemble  des 
contestations  et  des  disputes,  et  il  s'employait 
à  les  apaiser  :  vivant  avec  eux  malgré  le 
dégoût  qu'ils  lui  devaient  causer,  se  commu- 
niquant à  eux,  et  bien  loin  de  se  tenir  impor- 
tuné de  leur  présence,  voulant  sans  cesse  les 
avoir  après  de  lui. 

Ainsi  il  a  bien  pu  nous  dire  ce  qu'il  dit  en 
effet  dans  son  Evangile  :  Apprenez  de  mui 
combien  je  suis  doux  et  pacifique  '  ;  et  en 
même  temps  apprenez  comment  vous  devez 
l'être  vous-même.  L'ai-je  appris  jusques  à 
présent?  Ai-je  appris  à  supporter  les  faibles- 
ses des  autres?  Il  faut  bien  qu'ils  supportent 
les  miennes  ;  et  n'est-ce  pas  une  des  plus 
grandes  injustices,  quand  je  veux  qu'ils  me 
fassent  grâce  sur  une  infinité  de  choses  qui 
m'échappent,  et  que  je  ne  leur  fais  grâce  sur 
rien  ?  Ce  sont  leurs  mauvaises  qualités  qui 


doivent  servir  à  perfectionner  et  à  purifier 
ma  charité  au  lieu  de  l'alfaiblir.  Car  si  je 
n'étais  obligé  d'avoir  de  la  charité  et  de  la 
douceur  que  pour  des  gens  accomplis  et  à 
qui  rien  ne  manque,  tout  ce  que  j'en  aurais 
ne  serait  de  nul  mc'rite:  ou  pour  mieux  dire, 
je  n'en  aurais  pour  personne,  puisqu'il  n'y  a 
personne  sans  défaut.  Si  je  n'avais  à  vivre 
qu'avec  des  anges  ou  avec  des  hommes  impec- 
cables, cette  charité  douce  et  patiente  ne  me 
serait  pas  nécessaire,  parce  qu'elle  ne  me 
serait  do  nul  usage.  Mais  j'ai  à  vivre  avec  des 
esprits  qui  ont  leurs  idées  particulières , 
comme  nous  avons  chacun  les  nôtres  ;  qui 
ont  leurs  humeurs,  lem's  caprices,  leurs  pré- 
jugés, leurs  erreurs.  D'entreprendre  de  les 
changer,  c'est  ce  qui  ne  m'appartient  pas,  et 
de  quoi  je  ne  viendrais  pas  à  bout.  Il  ne  me 
reste  donc,  pour  le  bien  de  la  paix  et  pour 
l'entretien  de  la  charité  :  que  de  m'accommo- 
der  à  eux  autant  qu'il  est  possible,  et  de  les 
gagner  par  ma  douceur. 

Bienheureux  les  débonnairef,  parce  qu'ils 
posséderont  toute  la  terre  ',  c'est-à-dire  qu'ils 
se  concilieront  tous  les  cœurs.  Suis-je  de  ce 
nombre  ;  ou  plutôt,  combien  là-dessus  ai-je 
de  reproches  à  me  faire?  Combien  de  fois  au 
lieu  d'user  envers  le  prochain  d'une  charita- 
ble indulgence,  lui  ai-je  fait  ressentir  mes 
dédains  et  mes  hauteurs  ?  Combien  à  son 
égard  m'est-il  échappé  et  m'échappe-t-il  sans 
cesse  de  paroles  aigres,  de  manières  brus- 
ques, de  mépris?  Souvent  même  je  n'y  fais 
nulle  atleulion,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
rien  en  tout  cela  dont  on  doive  s'oifenser.  Ce 
serait  bien  pis  si  je  venais,  comme  quelques- 
uns,  à  m'en  applaudir  et  à  m'en  savoir  bon 
gré.  Voilà  ce  qui  trouble  toute  une  commu- 
nauté, voilà  ce  qui  fait  naître  les  divisions, 
et  ce  qui  y  cause  les  différends  elles  démêlés. 
Un  peu  plus  d'empire  sur  moi-même  pré\  ien- 
drait  tous  ces  maux,  et  qu'y  a-t-il  que  je  ne 
dusse  sacrifier  pour  les  arrêter  ? 

Second  point.  —  La  même  charité  qui  ût 
supporter  à  Jésus-Christ  avec  tant  de  douceur 
et  tant  de  patience  les  imperfections  de  ceux 
avec  qui  il  eut  à  converser  et  à  traiter,  lui  ût 
encore  employer  son  pouvoir  tout  divin  à  les 
combler  de  ses  grâces.  Car  ce  fut  une  churité 
bienfaisante.  //  parcourait  les  villes  et  les 
bourgades  en  faisant  du  bien  à  tout  le  monde*: 


>  Matth.,  XI,  29. 


'  -Mattli.,   V,  4.  —  «  .Act.,  X,  38. 
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chassanl  les  démons,  consolant  les  affligés, 
guérissant  les  malades,  ressuscitantles  morts, 
annonçant  le  royaume  de  Dieu,  et  travaillant 
sans  relâche  au  salut  des  âmes. 

Je  TIC  suis  pas  en  état  de  faire,  comme  Jésus- 
Christ,  des  miracles  en  faveur  du  prochain. 
Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  rendre,  comme 
ce  divin  Sauveur,  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe 
aux  sourds,  la  parole  aux  muets,  la  santé  aux 
paralytiques  et  aux  moribonds.  Mais,  du  reste, 
il  y  a  chaque  jour,  surtout  dans  une  commu- 
nauté, mille  occasions  de  se  rendre  des  ser- 
vices mutuels,  de  s'entr'obliger  et  de  s'en- 
tr'aider.  Or  ,  voilà  ce  que  fait  la  charité 
chrétienne,  à  plus  forte  raison  la  charité 
religieuse.  Ai-je  là-dessus  tout  le  zèle  et  toute 
l'ardeur  nécessaii'es  ?  Ne  suis-je  point  de  ces 
âmes  indifférentes  ,  qui  ne  sont  occupées 
que  d'elles-mêmes,  et  qui  ne  veulent  se  gêner 
en  rien  pour  faire  plaisir  aux  autres  ?  Si  par 
mon  office  je  me  trouve  dans  une  obligation 
particulière  de  leur  prêter  secours  et  de  pour- 
voir à  leurs  besoins,  comment  est-ce  que  je 
m'en  acquitte  ?  Le  fais -je  avec  exaclitudo?  le 
fais-je  volontiers  et  avec  affection  ?  Du  moins 
suis-je  assez  charitable  pour  leur  souhaiter  le 
bien  que  je  ne  puis  leur  procurer  ?  le  suis  je 
assez  pour  prendre  part  à  celui  qui  leur 
arrive  et  pour  m'en  réjouir?  le  suis-je  assez 
pour  compatir  à  leurs  maux  et  pour  entrer 
dans  leurs  peines,  lorsqu'il  leur  survient 
quelque  affliction  et  quelque  disgrâce?  Car  la 
charité  exige  tout  cela  de  moi. 

Mais  n'est-ce  pas  en  tout  cela  que  je  l'ai 
mille  fois  blessée  et  que  je  la  blesse  encore  ? 
Je  n'ai  que  trop  de  vivacité  quand  il  s'agit  de 
moi-même,  et  je  ne  porte  que  trop  loin  les 
devoirs  de  la  charité,  quand  je  demande  qu'on 
l'exerce  à  mon  égard  et  que  je  crois  qu'on 
me  la  refuse.  Je  ne  lui  prescris  point  alors  de 
bornes  et  je  sui?  si  touché  de  ne  la  trouver 
pas  toujours  disposée  à  me  servir  1  Est-ce 
ainsi  que  je  la  pratique  envers  les  personnes 
à  qui  je  la  dois  par  tant  de  titres?  Tout  me 
coûte,  dès  qu'il  est  question  d'autrui.  Au  lieu 
de  leur  faire  tout  le  bien  qui  est  on  mon 
pouvoir,  peut-être  envié-jc  celui  qu'on  leur 
fait,  et  peut-être  en  certaines  rencontres  vou- 
drais-je  le  traverser  et  y  mettre  obstacle.  Au 
lieu  de  les  prévenir  sur  les  choses  mêmes 
où  nul  devoir  propre  et  personnel  ne  m'en- 
gage, combien  peut-être  dans  mes  fonctions 
et  mes  emplois  me  suis-je  rendu  difficile  à 
leur  accorder  ce  qui  était  de  ma  règle  et  de 


mon  ministère  ?  Au  lieu  de  m'intéresser  dans 
leurs  peines  et  de  chercher  à  les  adoucir, 
n'en  ai-je  point  eu  peut-être  une  joie  maligne, 
et  n'en  ai-je  point  même  été  quelquefois  le 
sujet  ?  Jésus-Christ  nous  a  expressément 
avertis  que  nous  serions  traités  de  son  Père 
comme  nous  aurions  traité  nos  frères  et  les 
siens.  Suivant  cette  mesure,  qu'aurais-je  à 
espérer  de  Dieu,  et  avec  quelle  assurance 
pourrais-je  le  prier  de  répandre  sur  moi 
l'abondance  do  ses  grâces,  si  j'avais  toujours 
un  cœur  aussi  resserré  que  je  l'ai  eu  à  légard 
de  ses  membres  et  de  ses  enfants? 

Troisième  point.  —  En  quoi  la  charité  de 
Jésus-Christ  fui  enfin  plus  admirable,  c'est 
dans  son  étendue  :  car  ce  fut  une  charité  uni- 
verselle. Comme  il  avait  été  envoyé  de  son 
Père  pour  tous  les  hommes,  et  que  c'était  en 
vue  de  son  Père  qu'il  les  aimait,  il  se  parta- 
geait également  entre  tous,  et  leur  donnait  à 
tous  ses  soins,  sans  acception  de  personne. 
Juifs  et  Gentils  recevaient  de  lui  les  mêmes 
instructions  et  les  mêmes  guérisons,  tant  de 
l'âme  que  du  corps.  On  ne  le  vit  jamais,  ni  se 
rebuter  de  la  misère  et  de  la  pauvreté  des 
uns,  ni  se  laisser  préoccuper  en  faveur  des 
autres  par  leur  éclat  et  leur  opulence.  Ceux- 
là  même  qui  se  déclaraient  le  plus  ouverte- 
ment et  avec  plus  d'injustice  contre  lui,  il 
était  disposé  à  leur  faire  tout  le  bien  qu'ils 
en  pouvaient  attendre,  et  il  ne  tenait  qu'à 
eux,  en  recourant  à  ce  divin  Maître,  d'en  ob- 
tenir toutes  les  grâees  dont  il  était  le  dispen- 
sateur. Non-seulement  il  y  était  disposé, 
mais  pour  cela  il  les  appelait,  il  les  invitait 
et  les  recherchait.  Si  je  ne  porte  jusque-là 
ma  charité  pour  le  prochain,  je  n'ai  qu'une 
charité  imparfaite,  ou  je  n'ai  même  qu'une 
fausse  charité,  parce  que  ce  n'est  point  une 
charité  chrétienne.  Car  la  charité  chrétienne 
nous  fait  aîmor  le  prochain  par  rapport  à 
Dieu  et  en  vue  de  Dieu.  Or,  ce  motif  n'est 
point  limité  ;  et  vouloir  le  restreindre  à  cer- 
tains sujets,  sans  l'étendre  aux  autres,  c'est 
le  détruire  absolument  et  l'anéantir. 

Aussi  le  Fils  de  Dieu,  et  api-ès  lui  les  apô- 
tres, en  nous  recommandant  la  pratique  de 
la  charité  comme  une  de  nos  obligations  les 
plus  essentielles,  sesont-ilsservisd'un  terme 
commun  :  Aimez  vos  frères,  aimez  votre  pro- 
chain. Cette  qualité  de  frère,  de  prochain,  ne 
convient  pas  moins  à  l'un  qu'à  l'autre,  et  par 
conséquent  elle  ne  nous  oblige  pas  moins 
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envers  l'un  qu'à  l'égard  Je  l'autre.  Si  vous 
ne  faites  du  bien,  ajoutait  le  Sauveur  du 
monde,  et  si  vous  n'êtes  préparés  à  en  faire 
qu'a  ceux  qui  vous  plaisent,  qu'à  fceux  avec 
qui  vous  êtes  liés  d'une  société  plus  étroite, 
qu'à  vos  amis,  par  où  différez-vous  des 
païens  ?  Car  ils  ont  comme  vous  leurs  con- 
naissances, leurs  amitiés,  leurs  liaisons.  Or, 
la  charité  évangéliquc  doit  avoir  un  carac- 
tère de  distinction  et  de  sainteté  qui  la  relève 
au-dessus  dune  charité  purement  humaine, 
telle  qu'était  celle  du  paganisme,  et  telle 
qu'est  encore  celle  du  monde.  C'est  pourquoi 
le  Sauveur  des  hommes,  dans  le  commande- 
ment qu'il  nous  fait  de  nous  aimer  les  ims 
les  autres,  et  qu'il  appelle  son  précepte  et  sa 
loi^  comprend  même  ceux  qui  se  tournent 
contre  nous  et  dont  nous  avons  reçu  les  plus 
sensibles  offenses  :  Bniissez  ceux  r/iii  vous 
maudissent,  souhaitez  du  bien  à  ceux  qui  vous 
veulent  du  mal,  priez  pour  ceux  qui  vous  per- 
sécutcntK  Que  ce  degré  est  émineat,  mais 
qu'il  est  rare  !  Tout  rare  néanmoins  et  tout 
éminent  qu'il  est,  c'est  un  devoir  nécessaire  ; 
et  le  christianisme,  ni  conséquemment  la 
religion,  ne  reconnaît  point  d'autre  vraie 
charité  que  celle-là  :  Dieu  n'en  récompense 
poùit  d'autre. 

Où  en  suis-je  donc,  et  comment  est-ce  que 
je  satisfais  à  cette  obligation?  Car  ce  que 
Jésus-Christ  nous  a  lui-même  annoncé,  qu'il 
riendrait  des  temps  où  la  charité  de  plu- 
sieurs se  refroidirait,  ne  s'accomplit  pas  seu- 
lement parmi  les  gens  du  monde,  mais  parmi 
les  religieux.  Elle  ne  s'y  refroidit  en  effet  que 
trop  ;  et  autant  qu'elle  s'y  refroidit,  elle  s'y 
rétrécit.  On  a  ses  inclinations  et  ses  antipa- 
thies ;  et  selon  cette  différence  de  sentiments, 
on  tient  une  conduite  toute  différente.  On  a 
ses  amis  particuliers,  poui'  qui  Ton  n'épargne 
rien  ;  mais  on  ne  s'intéresse  guère  à  ce  qui 
regarde  tout  le  reste  de  la  communauté. 
Dans  un  office  où  l'on  doit  à  chacun  les 
mêmes  soins,  on  a  ses  prédilections;  et  tan- 
dis qu'on  est  d'ime  attention  et  d'une  vigi- 
lance infinie  en  faveur  de  quelques-uns.  on 
est  d'une  négligence  et  d'ime  difficulté  ex- 
trême envers  les  autres.  Se  sent-on  blessé  en 
quelque  chose,  on  a  ses  ressentiments  et  ses 
peines  dans  le  cœur  ;  et  au  lieu  que  la  charité 
devi'ait  les  étouffer,  on  sait  bien  dans  l'occa- 
sion user  de  retour  et  les  faire  connaître. 

<  Lac,  VI,  28, 


Ce  qui  est  encore  très-ordinaire,  et  ce  qui 
renverse  tout  l'ordre  de  la  charité,  c'est 
qu'on  se  montre  plein  de  douceur  et  plein  de 
zèle  poui"  des  étrangers,  pour  toutes  les  per- 
sonnes du  dehors  ;  et  qu'on  n'a  que  de  la 
froideur  et  quelquefois  de  l'amertume  pom' 
ses  frères,  avec  qui  néanmoins  on  est  uni  par 
des  Uens  si  intimes  et  si  sacrés.  Où  est  la 
charité  de  Jésus-Christ?  car  ce  ne  l'est  pas 
là.  EUe  n'est  qu'en  certaines  ûmes,  dont  Dieu, 
pour  notre  édification,  nous  met  les  exemples 
devant  les  yeux.  ÎS"en  ai-je  pas  vu  moi-même, 
et  n'en  vois-je  pas?  Il  semble  que  ce  soit  la 
charité  même  ;  ou  il  semble  que  leur  charité 
se  déploie  sans  cesse  et  se  multiplie,  à  mesur 
qu'il  se  présente  des  sujets  sur  qui  l'exerce^ 
On  les  admire  :  mais  y  en  a-t-il  beaucoup  qui 
les  imitent  ?  Que  me  sert  toutefois  de  les  ad- 
mirer, si  je  ne  travaille  pas  à  les  imiter? 

CoNCLLSiON.  —  Dieu  de  charité.  Seigneur, 
c'est  dans  les  maisons  rehgi'iises  que  vous 
avez  voulu  conserver  l'esprit  de  votre  Église 
naissante,  et  de  ces  premiers  chrétiens  qui  la 
composaient.  Or,  ils  n'étaient  tous  qu'un 
cœm'  et  qu'une  âme  ;  et  comment,  sans  la 
chai'ité,  puis-je  donc  être  vraiment  roligieirx? 
Il  n'est  pas  eu  mon  pouvoir  de  concilier  tous 
les  cœurs,  el  de  les  réduire  à  cette  confor- 
mité parfaite  et  à  cette  sainte  unité  ;  mais  j'y 
dois  au  moins  disposer  le  mien,  je  l'y  dois 
former,  et  ce  sera  l'effet  de  votre  grâce. 

Donnez-moi,  mon  Dieu,  cette  charité  pa- 
tiente qui  ne  s'altère  de  rien,  cette  charité 
bienfaisante  qui  ne  refuse  rien,  cette  charité 
universelle  qui  n'excepte  rien.  Ah!  Seigneur, 
quelque  patiente  que  puisse  être  ma  charité 
envers  mes  frères,  jamais  le  sera-t-elle  autant 
que  la  vôtre  envers  moi,  et  jamais  aurai-je 
autant  à  supporter  de  leur  part,  que  vous 
avez  eu  jusques  à  présent  à  supporter  de 
moi?  Quoi  que  je  fasse  pour  eux  ou  que  je 
désu-e  de  faire  en  vue  de  vous,  jamais  (''ga- 
lera-t-U  tout  ce  que  j  ai  reçu  de  voti-e  infime 
libéralité  ?  et  dois-je  enfin  compter  pour  beau- 
coup d'étendre  mou  zèle  sur  tout  ce  qu'il  y  a 
de  personnes  avec  qui  j'ai  à  \àvre  et  de  sujets 
qui  me  sont  présents,  après  que  vous  avez 
rempli  de  votre  miséricorde  toute  la  terre,  et 
que  vous  avez  étendu  votre  amour  jusqu'à 
ceux  mêmes  qui  vous  ont  crucifié  ? 

Si  donc  sur  la  charité  que  je  dois  à  mon 
prochain,  aussi  bien  que  sur  toutes  les  autres 
vertus,  je  vous  en^'isage,  Seigneur,  comme 
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mon  modèle,  j'ai  bien  à  me  confondre  du  peu 
de  ressemblance  qui  se  trouve  entre  vous  et 
moi.  Mais  ce  qui  redouble  ma  confusion  et 
ce  qui  doit  y  mettre  le  comble,  c'est  que  je 
sois  si  froid  et  si  lent  aux  exercices  delà  cha- 
rité, quand  vous  voulez  bien  accepter  tout  ce 
qu'elle  me  fait  faire,  comme  étant  fait  à  vous- 
même  ;  quand  vous  ne  dédaignez  pas  d'en 
être  le  motif,  que  vous  m'en  savez  gré,  et 
que  vous  m'en  faites  un  mérite  auprès  de 
vous.  Ehl  mou  Dieu,  si  je  vous  aime,  com- 


ment ne  puis-je  pas  aimer  ceux  que  vous 
avez  subslilués  en  votre  place?  Or,  ne  sont-ce 
pas  mes  frères,  et  n'est-ce  pas  vous-même 
que  j'aime  dans  eux?  n'est-ce  pas  à  vous- 
même  que  je  rends  dans  eux  tous  les  bons 
offices  que  la  charité  m'inspire?  Que  mt 
faut  il  autre  chose  pour  m'engager?  Un 
cœur  est  bien  peu  sensible  pour  vous.  Sei- 
gneur, si  cette  seule  considération  ne  lui 
suffit  pas. 


DEUXIÈME     MÉDITATION 

LES   MOULEURS   INTÉRIEURES   DE    JÉSUS-CHRIST   DANS    SA   PASSION 


Tune  ail  illis  :  Trislis  est  anima  mea  usque    ad  morlem. 
Alors   il    leur  dit  :  Je  suis  dans  une  tristesse  mortelle. 
(Hatlh.,  ohap.  xxvi,  38.) 

Premier  point.  —  Jésus-Christ  devait  être 
notre  modèle  en  tout,  et  il  a  voulu,  dans  sa 
passion,  nous  apprendre  comnieut  nous  de- 
vons nous  comporter  dans  les  peines  et  les 
afflictions  de  la  vie.  11  y  en  a  de  deux  sortes; 
d'intérieures  qui  n'aflligent  que  l'âme;  et 
d'e.\.téricuros  qui  n'affligent  que  les  sens. Or, 
les  unes  et  les  autres  me  fournissent  la  ma- 
tière de  deux  importantes  méditations  :  et 
quant  à  ce  qui  regarde  d'abord  les  peines  in- 
térieures du  Fils  de  Dieu,  elles  se  réduisent  à 
trois  espèces,  que  les  évangélistes  nous  ont 
marquées,  et  qui  sont  la  tristesse,  l'ennui,  la 
crainte. 

De  quelle  tristesse  est-il  tout  à  coup  acca- 
blé, lorsqu'après  la  dernière  cène  qu'il  avait 
faite  avec  ses  apôtres,  il  va  au  jardin  de 
Gclhsémani  !  A  peine  peut-il  se  soutenir  lui- 
môme,  et,  selon  qu'il  le  déclare  aux  trois 
disciples  qu'il  a  choisis  pour  l'accompagner, 
la  douleur  qui  le  presse  est  si  violenle, 
qu'elle  serait  seule  capable  de  lui  causer  la 
mort.  Mon  âme  est  triste,  leur  dit-il,  et  c'est 
une  tristesse  à  en  mourir.  Voilà  par  où  a  com- 
mencé cette  sanglante  passion  qu'il  a  endu- 
rée pour  moi.  Ce  n'était  point  assez  qu'il  li- 
vrât son  sacré  corps  au  supplice  de  la  croix, 
il  fallait  que  son  âme  fût  livrée  aux  plus 
rudes  combats ,  et  qu'elle  en  ressentît  les 
plus  vives  et  les  plus  douloureuses  atteintes. 
C'était  une  partie,  et  même  la  principale  par- 
lie  (le  la  sutisfacliou  qu'il  devait  à  son    Pèro 


pour  les  péchés  des  hommes,  parce  que  c'est 
dans  le  cœur  que  le  péché  est  conçu,  et  que 
c'est  proprement  l'âme  qui,  par  le  dérègle- 
ment de  la  volonté,  le  commet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  fait-il  dans  cette  tris- 
tesse qui  l'abat,  et  qu'il  ne  pourrait  porter 
sans  un  miracle  ?  A-t-il  recours  aux  vaines 
consolations  du  monde  ?  Cherche-t-il  au 
moins  quelque  soulagement  et  quelque  appui 
auprès  de  ses  apôtres?  Se  laisse- t-il  aller  à 
l'impatience  et  aux  plaintes  ;  et,  pour  dé- 
charger son  cœur  du  poids  qui  le  presse, 
s'épanche-t-il  en  de  longs  discours  ?  Deux  ou 
trois  paroles,  c'est  tout  ce  qu'il  dit  de  son 
étal.  Du  reste  sans  s'arrêter  avec  ses  disci- 
ples, il  se  retire  à  l'écart,  il  va  prier,  il  y  passe 
trois  heures  entières  ;  le  ciel  est  tout  son 
refuge  et  tout  son  soutien  ;  et  soit  qu'il  en 
soit  écouté  ou  qu'il  paraisse  ne  l'être  pas,  il 
y  met  toute  sa  confiance,  et  n'a  point  d'autre 
sentiment  que  d'une  soumission  parfaite  et 
d'une  pleine  résignation  :  Mon  Père,  qu'il  en 
soit  comme  vous  l'ordonnez,  et  non  comme  je 
le  veux'. 

Quelque  exempte  que  semble  la  professiou 
religieuse  des  chagrins  de  la  vie,  il  y  a  dans 
la  religion  aussi  bien  qu'ailleurs  des  jours 
pénibles  et  des  temps  de  tristesse.  On  a  par- 
tout de  mauvais  moments,  et  j'ai  les  miens 
comme  les  autres.  Nous  sommes  même  telle- 
ment nés,  que  si  nous  n'avons  pas  de  vrais 
sujets  de  chagrin,  nous  nous  en  faisons  d'ima- 
ginaires. Sans  examiner  ce  qui  attrista  le  Fils 

'  Mattl,.,  -;.vi,  oO. 


DES  DOULEURS  INTKRIEIKES  UE  JÉSUS-CiiiU-ji 


de  Dieu  au  point  où  il  le  fut  et  où  il  témoigna 
l'être,  nous  ne  pouvons  douter  que  sa  dou- 
leur n'ait  été  aussi  véritaljle  dans  son  prin- 
cipe et  aussi  raisonnalile,  qu'elle  était  amère 
et  sensiljle  dans  ses  effets  ;  au  lieu  que  ce  qui 
fait  en  mille  rencontres  toute  ma  peine,  ce 
n'est  qu'une  idée  et  qu'un  fantôme  ;  ce  n'est 
que  ma  délicatesse  extrême,  que  mon  hu- 
meur inquiète,  que  mon  orgueil,  que  mon 
amom-propre.  Car  si  je  veux  bien  rentrer  en 
moi-même  et  sonder  le  fond  de  mon  comr, 
je  trouverai  que  c'est  là  communément  ce 
qui  le  remplit  d'amertume.  Pourquoi  èles- 
vous  triste,  ô  mon  âme  !  et  pourquoi  vous 
troublez-vous  '  ?  C'est  que  vous  êtes  ingénieuse 
à  vous  tourmenter,  souvent  sans  raison,  et 
même  contre  toute  raison. 

Mais  soit  que  mes  chagrins  soient  tien  ou 
mal  fondés,  comment  est-ce  que  je  les  sup- 
porte ?  Combien  de  réflexions  également  inu- 
tiles, et  affligeantes,  dont  je  me  ronge  en  se- 
cret !  combien  de  vaines  distractions  que  je 
tâche  à  me  procurer,  et  au  dedans  et  au  de- 
hors, sous  le  spécieux  prétexte  de  guérir  mon 
imagination,  et  de  la  détourner  des  objets 
dont  eUe  est  frappée?  combien  quelquefois 
de  dépits  et  d'auimosités  contre  les  personnes 
à  qui  j'attribue  ma  peine  et  que  j'en  crois 
être  les  auteurs  ?  A  l'égard  même  de  ceux 
qui,  constamment  et  de  ma  propre  connais- 
sance, n'y  ont  eu  nulle  part,  combien  m'é- 
chappe-t-U  d'impatiences  et  de  termes  offen- 
sants, comme  si  je  m'en  prenais  à  eux,  et 
que  je  fusse  en  droit,  parce  que  je  souffre, 
de  les  faire  souffrir? 

Oh!  que  ne  suis-je  soumis  comme  Jésus- 
Christ!  Si  je  savais  me  taire,  et  me  tenir  dans 
un  silence  chrétien  et  religieux;  si  je  me 
relirais  dans  l'intérieur  de  mon  âme,  et  si 
j'y  renfermais  toutes  mes  peines  ;  si,  pour 
répandre  mou  cœur,  je  n'allais  qu'à  Dieu,  et 
je  ne  voulais  point  d'autre  consolation  que 
celle  qu'on  goûte  dans  !a  prière  et  avec  Dieu  : 
que  de  fautes  j'éviterais  !  que  d'inquiétudes 
et  d'agitations  je  m'épargnerais  !  L'auge  du 
Seigneur  viendrait,  et  il  me  conforterait  ;  ou 
plutôt  le  Seigneur  descendrait  lui-même 
avec  toute  l'onction  de  sa  grâce.  Il  me  servi- 
rait de  conseil,  d'ami,  de  confident.  Il  appli- 
querait le  remède  à  mon  mal  ;  et  s'il  ne  lui 
plaisait  pas  de  m'en  accorder  l'entière  gué- 
rison,  du  moins  il  l'adoucirait,  et  me  le  ren- 


drait, non-seulement  plus  tolérable,  mais 
salutaire  et  profitable.  J  étais  dans  le  dernier 
abattement,  disait  le  Prophète  royal,  et  je 
croyais  que  rien  ne  jiouvait  me  consoler; 
mais  je  me  suis  souvenu  de  Dieu,  et  tout  à 
coup  cette  vue  de  Dieu  m'a  remis  dans  le 
calme  et  la  joieK  Voilà  ce  que  ce  saint  roi 
avait  plus  d'une  fois  éprouvé  :  pourquoi  ne 
l'éprouverais-je  pas  de  même? 

Second  point.  — Une  autre  peine  intérieure 
dont  le  Sauveur  des  hommessesenlitatteint, 
ce  fut  l'ennui.  //  commença  à  s' ennuyer -, 
dit  lévangéliste.  C'était  une  suite  naturelle 
de  la  tristesse  qui  l'accablait.  Tout  lui  deviut 
insii>ide  :  et  il  ne  prit  plus  de  goût  à  rien.  Ces 
grands  motifs  qui  l'avaient  auparavant  animé 
et  si  sensiblement  touché,  sans  rien  perdre 
pour  lui  de  leur  première  force,  perdirent  du 
reste  toute  leur  pointe.  Ils  le  soutenaient  tou- 
jours, mais  sans  aucun  de  ces  sentiments,  ni 
aucune  de  ces  impressions  secrètes  qui  exci- 
tent une  âme  et  l'encouragent.  Tellement 
qu'il  se  trouvait  abandonné  à  lui-même  et  à 
la  désolation  de  son  cœur.  État  mille  fois  plus 
difficile  à  porter  que  toute  autre  peine, 
quelque  violente  d'aiUeurs  qu'elle  puisse 
être  :  état  où  se  trouvent  encore  de  temps  en 
temps  une  infinité  de  personnes  dévotes  et 
religieuses. 

Il  y  a  des  temps  où  l'on  tombe  dans  le  dé- 
goût de  tous  les  exercices  de  piété  et  de  reli- 
gion. Rien  naffectionne,  rien  ne  plaît.  Ouest 
rebuté  de  l'oraison,  de  la  confession,  de  la 
communion,  des  lectures  spirituelles,  de 
toutes  ses  observances  et  de  tuutcs  ses  prati- 
ques ;  peu  s'en  faut  qu'on  n'en  vienne  quel- 
quefois jusqu^à  se  dégoûter  même  de  sa 
vocation,  et  à  concevoir  certains  regrets  de  ce 
qu'on  a  quitté  dans  le  monde.  iS'ai-je  point 
été  bien  des  fois  en  de  pareilles  dispositions 
et  n'y  suis-je  pas  encore  assez  souvent?  Si  ce 
n'est  point  moi  qui  me  suis  léduit  là  par  im 
relâchement  volontaire,  je  ne  dois  point  m'en 
affliger:  ce  sont  alors  des  tentations  qui  me 
peuvent  être  très-salutaires,  et  dont  il  ne  tient 
qu'à  moi  de  profiter  au  centuple,  en  donnant 
à  Dieu,  par  ma  constance,  la  preuve  la  plus 
certaine  de  ma  fidéhté.  Mais  le  mal  est  que  ce 
dégoût  et  cet  ennui  ne  vient  communément 
que  de  moi-même,  que  de  ma  négUgeuce  et 
de  ma  tiédeur.  Je  ne  voudrais  oas  me  faire  la 
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moindre  violence  pour  me  réveiller  et  m'éle- 
ver  à  Dieu.  Est-il  surprenant  alors  que  le 
poids  de  la  nature  m'entraîne  :  et  dois-je  m'é- 
tonner  que  Dieu  ne  se  communiquant  plus  à 
moi ,  parce  que  je  m'attache  si  peu  à  lui,  je 
ne  fasse  que  languir  dans  sa  maison,  et  que 
le  temps  que  je  passe  auprès  de  lui  me 
semlile  si  long?  Ah!  les  heures  me  parais- 
sent bien  plus  courtes,  partout  où  je  satisfais 
mon  inclination. 

Il  est  vrai ,  néanmoins ,  et  il  peut  arriver 
quelquefois  que  ce  ne  soit  pas  par  ma  faute 
que  je  tombe  dans  cette  langueur  et  que  je 
sente  cet  éloigncment  des  choses  de  Dieu. 
Mais  sais-je  me  rendre  cette  épreuve  aussi 
utile  qu'elle  le  peut  être?  Je  pourrais  sanc- 
tifier mon  ennui  même  et  mon  dégoût  ;  je 
pourrais  m'en  faire  un  moyen  de  pratiquer 
les  plus  excellentes  vertus,  la  patience,  la 
pénileuce,  la  persévérance.  Ce  n'est  pas  un 
petit  mérite  devant  Dieu  que  de  savoir  s'en- 
nuyer pour  Dieu,  ce  n'est  pas  uncpetile  per- 
fection que  d'avancer  toujours,  malgré  l'en- 
nui, dans  la  voie  de  la  perfection.  C'a  été  le 
don  des  saints,  et  ce  n'est  guèi"e  le  mien.  Dès 
qu'un  exercice  commence  à  me  déplaire,  ou 
je  le  laisse  absolument  ouje  ne  m'en  acquitte 
que  très-imparfaitement  :  je  me  fais  du  dé- 
goût où  je  suis,  une  raison  de  me  relâcher; 
au  lieu  que  je  devi'ais,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
nui  m'éprouve  dans  ce  dégoût  et  par  ce  dé- 
lûût  recueillir  toute  ma  force  et  m'élever 
au-dessus  de  moi-même.  Jamais  David  ne 
glorifia  plus  Dieu  qu'en  lui  disant  :  Voiis  vous 
êtes  relire  de  moi,  Seigneur,  el  moi  je  iie  me 
suis  point  relire  de  vous,  jii  de  vos  comninn- 
dements'.  C'est  là  que  je  donnerais  à  Dieu 
plus  de  gloire,  cest  là  que  j'amasserais 
des  trésors  infinis  de  mérites. 

Troisième  point.  —  Un  troisième  sentiment 
dont  le  cœur  de  Jésus-Christ  fut  pressé  et 
serré,  c'est  la  crainte  et  la  plus  vive  répu- 
gnance Au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit 
qui  l'environnaient,  et  dans  ce  lieu  désert  où 
il  s'était  retiré,  toute  l'idée  de  sa  passion  lui 
vint  à  l'esprit,  et  se  trouvant  à  la  veille  d'une 
mort  si  ignominieuse  et  si  douloureuse,  il 
s'en  fil  une  image  qui  le  saisit  de  frayeur. 
L'impression  fut  telle  que  tous  ses  sens  on 
furent  troublés;  et  l'extrême  répugnance 
qu'il  sentit  le  porta  mémo  à  demander  de  ne 


point  boire  un  calice  aussi  amer  que  celui  qui 
lui  était  préparé  :  Mo)i  Père,  s'il  est  possible, 
dHourm-z  de  moi  ce  calice  '.  Et  sans  doute  il 
n'est  pas  étonnant  qu'à  la  vue  de  tant  d'op- 
probres où  il  allait  être  exposé,  et  de  tant  de 
souffrances  où  son  corps  devait  être  livré, 
toute  la  nature  se  révoltât.  Jamais  combat 
intérieur  ne  dut  être  plus  violent,  ni  ne  le  fut 
en  effet.  Il  eu  lornbu  dans  une  morteUe  ago- 
nie, et  il  en  fut  tout  couvert,  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds,  d'une  sueur  de  sang.  Mais 
cela  ne  se  passait,  après  tout,  que  dans  l'ap- 
pétit sensible  ;  et,  sans  égard  aux  révoltes  de 
la  nature,  la  volonté  demeurait  toujours  éga- 
lement ferme  et  constante.  Aussi,  dès  le  mo- 
ment qu'il  fallut  en  venir  à  l'exécution,  et 
que  ses  ennemis  approchèrent  pour  le  pren- 
dre, il  ne  pensa  point  à  fuir  ni  à  se  cacher  : 
au  contraire,  il  s'avança  lui-même  vers  eux, 
il  leur  déclara  qui  il  était  :  C'est  moi,  leur 
dit-il,  que  vous  cherchez^;  voici  voire  heur"el 
Tempire  des  ténèbres  '.  Vous  pouvez  faire  de 
ma  personne  tout  ce  qui  vous  est  ordonné. 
Quel  effroi  tout  ensemble  et  quel  courage 
dans  cet  Homme-Dieu  !  quelle  consternation  ! 
et  quelle  résolution  ! 

(juand  il  se  présente  une  occasion  où  j'ai  à 
me  vaincre  moi-même,  je  ne  puis  d'abord 
arrêter  certains  sentiments  naturels  qui  s'é- 
lèvent dans  mon  cœur,  et  certaines  répu- 
gnances involontaires.  N'est-ce  pas  surtout  ce 
que  l'on  éprouve  dans  une  retraite  ?  Il  n'y  a 
point  d'âme  si  tiède  el  si  endormie,  qui  ne  se 
réveille  en  ce  saint  temps  et  ne  se  ranime. 
Dieu  parle  au  cœur,  la  grâce  éclaire  l'espril; 
on  se  reproche  ses  égarements,  el  l'on  en 
découvre  les  principes.  De  là  même  on  voit 
de  quels  remèdes  on  devrait  user,  et  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire  ;  on  sent  qu'on  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  ce  qu'on  devrait  être,  et  l'on 
reconnaît  à  quoi  il  tient  qu'on  ne  le  soit  : 
mais  on  craint  de  s'y  engager  et  de  l'entre- 
prendre ;  on  s'y  propose  des  difficultés  infi- 
nies, el  l'on  se  déhe  siu-  cela  de  ses  forces  ; 
on  dispute  avec  soi-même  :  mais  tout  le  fruit 
de  ces  longs  raisonnements  est  une  incerti- 
tude où  l'on  ne  conclut  rien  et  l'on  ae  se  dé- 
termine à  rien. 

N'csl-ce  pas  là  peut-être  l'élat  où  jo  me 
trouve  pré.scntcmenl  ?  En  vain  je  voudiaib  me 
tromper  et  m'aveuglcr  :  Dieu,  malgré  moi, 
ne  fait  que  trop  connaître  ce  qu'il  faudrait 
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changer  et  réformer  dans  ma  vie  pour  la 
rendre  plusrcli;,'icusc.  Certains  exemples  que 
j'ai  devant  les  yeux,  les  remords  secrets  de 
ma  conscience,  les  avis  de  mes  supérieurs,  les 
réflexions  que  j'ai  faites  dans  le  cours  de  ma 
retraite,  et  que  je  fais  encore,  tout  cela  ne  me 
permet  pas  d'ignorer  à  quoi  je  devrais  mettre 
ordre,  et  tout  ceLi  m'inspire  assez  de  bonnes 
vues  et  de  bous  sentiments.  Mais  qu'est-ce 
qui  m'arrête  ?  ce  qui  m'a  cent  fois  arrêté  : 
une  vaine  peur  et  une  timidité  que  je  n'ai 
pas  la  force  de  surmonter,  et  qui  me  repré- 
sente les  choses  comme  insoutenables  pour 
moi,  et  comme  impraticables.  Ces  fausses 
terrem's  dont  je  me  laisse  préoccuper  vont 
même  jusqu'à  me  faire  imaginer  mille  rai- 
sons apparentes  de  différer,  de  ne  point  aller 
tout  d'un  coup  si  avant,  ni  si  vile.  Jésus- 
Christ  ne  différa  ni  ne  délibéra  point  de  la 
sorte.  Était-il  toutefois,  au  fond  de  son  cœur, 
moins  agité  que  moi  ?  avait-il  moins  sujet  de 
l'être?  Cette  passion,  qu'il  envisageait  de  si 
près,  et  dont  il  s'était  vivement  reti'acé  dans 
l'esprit  toute  l'horreur,  devait-elle  moins  lui 
coûter,  et  avait-elle  moins  de  quoi  l'étunner  ? 
Ah!  me  laisserai-jc  toujours  intimider  et 
déconcerter  aux  moindres  obstacles  que  ma 
faiblesse  fait  naître,  et  qu'elle  augmente  dans 
mou  idée?  ou  si  la  crainte  me  prévient,  a'ap- 
prendrai-je  jamais  à  me  raffermir  couti'e  ses 
premiers  mouvements,  et  jamais  ne  me  dirai- 
je  aussi  l'ésolùment  et  aussi  efficacement  que 
le  dit  Jésus-Christ  à  ses  disciples  :  Levons- 
nous  et  marchons  i  ? 

CoNCLUsiox.  —  Aimable  Sauveur ,  c'est  par 
votre  sagesse  et  votre  miséricorde  infinie  que 
vous  avez  voulu  paraître  faible  comme  moi, 
et  être  sujet  aux  mêmes  révoltes  intérieures 
que  moi,  aflu  que  votre  exemple  m'instruisît 
et  qu'il  me  fortifiât.  Sans  cela,  ô  mon  Dieu , 
sans  cette  régie  et  ce  soutien  que  je  trou've 
en  vous,  où  en  serais-je  à  certains  moments, 
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et  que  deviendrais-je?  Vous  voyez  combien 
je  suis  différent  de  niui-méme  d'une  heure  à 
une  autre,  et  de  quelles  vicissitudes  je  suis 
continuellement  agité.  Un  jour  mon  Ame  est 
en  paix,  et  même  dans  une  sainte  allégresse; 
mes  devoirs  me  plaisent,  et  je  goûte  le  bon- 
hem-  de  mon  état  ;  rien  ne  me  fait  peine,  et  il 
me  semble  qu'il  n'y  a  point  de  victoire  que  je 
ne  sois  en  disposition  de  remporter  sur  moi- 
même  et  sur  toutes  les  passions  de  mon  cœur: 
mais,  dès  le  jour  suivant,  ce  n'est  plus  moi  ; 
mes  exercices  me  sont  à  charge  ;  je  m'en  fais 
une  fatigue,  et  j'y  sens  une  opposition  qui 
mêles  rend  non-seulement  insipides,  mais 
très-pénibles.  Ainsi  tout»-  ma  vie  n'est  qu'un 
combat  perpétuel  et  qu'une  variation,  où 
il  semble  que  tour  à  tour  deux  esprits  tout 
contraires  me  gouvernent. 

Pourquoi,  Seigneur,  le  permettez-vous? 
Vous  avez  en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  vos 
desseins  ;  vous  avez  vos  vues,  et  des  vues  de 
salut  pour  moi  et  de  sanctification.  Vous  vou- 
lez que  je  sois  éprouvé  comme  vous  l'avez  été; 
vous  voulez  que  je  pratique  dans  mou  état 
les  mêmes  vertus,  et  que  j'acquière  par  pro- 
portion les  mêmes  mérites  ;  vous  voulez  que 
j  enduie  le  même  martyre  du  cœur,  et  que  je 
fass"  ie  même  sacrilicc  de  toutes  les  douceurs 
de  l'esprit  et  de  toutes  les  consolations.  Ainsi 
soit-il,  ô  mon  Dieu,  puisque  c'est  votre  vo- 
lonté. Il  me  serait  trop  aisé  et  trop  doux  de 
vous  suivre,  si  j'y  sentais  toujours  le' même 
attrait.  Vous  cependant.  Seigneur,  ne  cessez 
point  de  me  soutenir,  non-seulement  de  votre 
exemple,  mais  de  la  grAce  qui  l'accompagne  : 
que  l'un  et  l'autre  m'affermissent  tellement 
dans  vos  voies,  qu  il  n'y  ait  ni  tristesses,  ni 
ennuis,  ni  craintes,  qui  puissent  m'en  dé- 
tourner? que  j'y  marche  toujourF»  du  même 
pas,  quoique  ce  ne  soit  pas  toujours  avec  le 
même  goût.  Plus  j'aurai  à  prendre  sur  moi 
pour  y  avancer,  plus  ma  persévérance  vous 
sera  glorieuse,  et  plus  vous  lui  préparerez  de 
couronnes  pour  la  récompenser. 
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!})«  autem  vulneralui  est  propleriniquUales  noslraa,  attrilus 
$êt  propler  scelera  naîtra. 

Il  a  été  couvert  de  blessures  pour  nos  péchés,  et  c'est 
pour  nos  crimes  qu'il  a  été  brisé  de  coups,  {haie.,  chap. 
un,  5.) 

Premier  point.—  Outre  que  l'âme  de  Jésus- 
Christ  devait  servir  à  Foxpialion  de  nos  pé- 
chés, et,  par  ses  peines  intérieures,  satis- 
faire à  la  justice  divine.  Dieu,  qui  lui  avait 
donné  un  corps  capable  de  souffrir,  voulait 
encore  que  ce  sacré  corps  fût  livré  aux  plus 
cruels  tourments.  C'est  pour  cela  que  le  Sau- 
veur des  hommes  endura  une  si  rigoureuse 
passion,  et  qu'après  avoir  répendu  tout  son 
sang,  il  expira  enfln  sur  la  croix  Leçon  bien 
sensible  pour  moi,  et  admirable  modèle  d'une 
des  vertus  les  plus  propres  du  chrislianisme, 
et  surtout  de  la  profession  religieuse,  qui  est 
la  mortification  des  sens. 

Ce  que  j'ai  premièrement  à  considérer, 
c'est  ce  que  mon  Sauveur  a  soufTerl,  et  pour 
m'en  former  quelque  idée,  il  me  suffit  de 
prendre  le  crucifix,  d'attacher  mes  regards 
sur  ce  corps  adorable,  tout  ensanglanté  et 
tout  couvert  de  plaies  ;  de  le  contempler  à 
loisir,  et  d'entendre  au  fond  de  mon  âme  les 
paroles  que  m'adresse  par  son  prophète  ce 
Dieu  mourant  :  O  vous  ions,  qui  passez  par 
le  chemin  de  cette  vie  mortelle,  faites  allcn- 
tion,  et  voyez  si  jamais  il  y  eut  des  soiiffi  an- 
ces  pareilles  aux  tnieiines  '.  Je  n'ai  qu'à 
parcourir  des  yeux  ce  visage  meurtri  de  souf- 
flets et  tout  livide,  cette  tète  couronnée  d'é- 
pines ,  cette  bouche  abreuvée  de  fiel,  ces 
mains  et  ces  pieds  percés  de  clous,  ce  côté 
ouvert  d'une  lance,  tous  ces  membres  dé- 
chirés et  disloqués.  Voilà  l'état  oîi  l'ont  mis 
ses  bourreaux,  et  oii  il  est  mort  :  que  puis-je 
répondre  à  cet  exemple,  et  que  me  dit  mon 
cœur  à  ce  spectacle  ? 

Quand  on  me  parle  de  pénitence,  et  qu'on 
m'exhorte,  selon  le  langage  de  l'apôtre  saint 
Paul  à  porter  sur  mon  corps  la  mortification 
de  Jésus- Christ  ',  s'agit-il  pour  moi  de  tout 
cela,  et  me  demandc-t-on  tout  cela?  On 
exige  de  moi  une  vie  austère  ;  mais  à  quoi 


«  Thron.,  i,  12.  -  «11  Cor,,  iv,  10, 


se  réduit  cette  austérité  de  vie  ?  aux  obser- 
V£»nces  de  ma  règle  :  car  il  n'y  a  point,   par 
rapport  à  moi,  de  plus  solide  mortification, 
et  c'est  là,  suivant  les  vues  de  Dieu,    que 
toute  ma  pénitence  est  renfermée.  Ne  don- 
ner de  nourriture  à  mon  corps  qu'autant  que 
la  règle  lui  en  accorde,  et  que  celle  que  la 
règle  lui  accorde  ;   ne  prendre  de  repos  que 
dans  le  temps  prescrit  par  la  règle,   et   que 
selon  la  mesure  du  temps  que  la  règle  y  a 
destiné  ;  n'avoir  ni  pour  mon  vêtement,   ni 
pour  ma  demeure,  ni  pour  toutes  les  autres 
choses  qui  servent  à  mon  entretien,   que  ce 
qui  sst  conforme  à  la  règle  et  à  la  plus  étroite 
rigueur  de  la  règle  ;  vaincre  là-dessus  toutes 
les  révoltes  de  la  nature,  et  n'écouter  aucun 
des  prétextes   dont  l'amour-propre    a  cou- 
tume de  s'autoriser;  du  reste,  soutenir  avec 
courage  et  sans  m'épargner  tout  le  poids  de 
la  règle,  dans  les  exercices  laborieux  oii  elle 
m'applique  dans  les  veilles  de  la  nuit,   dans 
le  chant  du  chœur,  dans  le  travail  des  mains 
dans  les  fonctions  et  les  fatigues  de  mon  em- 
ploi, dans  tout  ce  qui  regarde  mon  ministère; 
vivre  de  la  sorte,  non  pas  pour  un  jour,   ni 
pour  une  semaine,  ni  pour  une  année,  mais 
sans  interruption  et  sans  relâche  jusqucs  à 
la  mort,  voilà  de  ma  part  tout  ce  que  Dieu 
attend,  et  de  quoi  il  se  contente  ;  voilà   où  je 
puis  me  fixer.  Il  est  vrai  que  cela  est  morti- 
fiant, et  il  est  surtout  vrai  que  cette   conti- 
nuité est  bien  pénible  et  bien  pesante  :  mais, 
après  tout,  qu'y  a-t-il  là   qui  soit  compara- 
ble aux  douleurs  et  à  la  passion  de  Jésus- 
Christ? 

Cependant  ne  suis-je  pas  obligé  de  recon- 
naître ici  devant  Dieu,  et  à  ma  confusion, 
que  ma  principale  étude  dans  la  vie  et  mon 
soin  le  plus  ordinaire  est  de  m'adoucir ,  le 
plus  qu'il  m'est  possible,  toutes  ces  mortifi- 
cations de  mon  état?  Combien  en  retrancho- 
t-on,  et  combien  de  soulagements  chcrcho- 
t-on  à  se  procurer  d'ailleurs  ?  Les  raisons  en 
apparence  ne  manquent  pas  pour  cela, et  l'on 
sait  bien  s'en  prévaloir.  Je  l'ai  bien  su  moi- 
même  jusqucs  à  présent.  C'csl-à-dire,  pour 
ne  point  me  flatter,  et  pour  me  juger  de 
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^Tie  foi,  que  j'ai  bien  su  me  tromper,  et 
ae  je  prends  encore  plaisir  à  demeurer  dans 
mes  erreurs,  parce  qu'elles  me  sont  commo- 
des et  qu'elles  favorisent  ma  l;\clict6.  Que  je 
changerais  bientôt  de  sentiment  et  de  con- 
duite, si  les  souffrances  do  Jésus-Christ 
étaient  bien  gravées  dans  mon  cn-ur,  et  si  je 
les  avais  plus  fortement  im[)riuié('s  dans 
mon  souvenir  !  Tout  me  deviendrait  léger  ; 
tout  me  deviendrait  au  moins  soulenable. 
Quoi  que  pût  dire  la  nature,  je  lui  r(''[)ondrais 
que  je  ne  souffre  rien  eu  com|iaraison  de 
mon  Sauveur,  et  que  s'il  m'en  coule  quelque 
chose,  ce  n'est  pas,  comme  à  lui,  jusqu'à 
verser  du  sang.  Je  me  dirais,  et  je  dois  eu 
effet  me  le  dire  sans  cesse,  que  si  je  ne  puis 
vivre  sur  la  croix,  je  puis  y  mourir  ;  et  qu'il 
vaut  mieux  y  mourir,  que  de  vivre  et  mou- 
rir sans  pénitence. 

Second  point.  —  Pourquoi  Jésus-Christ 
a-t-il  tant  souffert?  Autre  considération  non 
'  moins  solide  ni  moins  touchante.  Il  a  souf- 
fert, parce  qu'il  s'y  était  engagé  pour  la  gloire 
de  son  Père  et  pour  le  salut  des  hommes. 
C  était  un  engagement  libre  dans  son  prin- 
cipe, et  pleinement  volontaire.  Il  pouvait  ne 
pas  accepter  la  condition  qui  lui  avait  été 
prescrite,  de  souffrir  et  do  mourir,  s'il  vou- 
lait sauver  le  monde  et  réparer  l'injure  faite 
à  Dieu.  Mais  l'honneur  de  son  père  lui  était 
trop  cher,  et  il  s'intéressait  trop  à  notre 
salut,  pour  ne  pas  sacrifier  à  l'un  et  à  l'autre 
sou  sang  et  sa  vie.  Voilà  de  quelle  manière 
il  avait  contracté  de  lui-même  une  obligation 
si  rigoureuse.  En  conséquence  du  consente- 
ment qu'il  y  avait  donné,  cette  loi  à  laquelle 
il  eût  pu  ne  se  pas  soumettre  était  devenue 
pour  lui  comme  un  devoir  indispensable,  et 
c'est  ainsi  qu'il  s'est  fait  obéissant  jiisques  à 
la  mort,  et  à  la  mort  de  ta  croix  '. 

Quand  il  n'y  aurait  que  la  qualité  de  chré- 
tien dont  je  suis  revêtu,  elle  suffirait  pour 
m'engager  à  vivre  dans  une  continuelle  pra- 
tique de  la  mortificatian  de  mes  sens.  En 
nous  appelant  au  christianisme,  Jésus-Christ 
nous  a  dit  à  tous  sans  exception  :  Quiconque 
veut  venir  après  moi.,  qu'il  se  renonce  soi- 
même,  et  qu'il  porte  sa  croix  tous  les  joii:s: 
sans  cela  l'on  ne  peut  être  mon  disciple  '.  Or, 
si  c'est  là  la  vie  d'un  simple  chrétien,  que 
doit  être  la  vie  d'un  religieux?  Car  outra 

1  Phil.  II,  8.  —  »  Luc,  IX,  2S 
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l'engagement  commun  et  général  que  noi.  . 
avons  tous,  comme  chrétiens,  à  une  vie  \w\à- 
tente  et  mortifiée,  j'en  ai  un  particuher 
comme  religieux,  et  je  n'y  puis  manquer 
sans  démentir  ma  profession.  Mon  élafest 
cssenliellemcnt  un  étal  de  pénitence;  et  en 
l'embrassant,  j'ai  voulu,  ou  j'ai  dû  vouloir 
embrasser  tout  ce  qui  s'y  trouve  insépara- 
blement attaché.  En  prononçant  mes  vœux, 
j'ai  spécialemenl  promis  de  suivre  Jésus- 
Christ,  et  par  conséquent  démarcher  dans  la 
même  voie  que  lui,  qui  est  une  voie  de  souf- 
france et  de  renoncement  aux  aises  de  la  vie. 
J'y  marche  en  effet  et  je  ne  puis  plus  me 
dispenser  désormais  d'y  marAer,  ou  volon- 
tairement ou  malgré  moi.  Ma  parole  est 
donnée  ;  et,  de  force  ou  de  gré,  il  laut  vivre 
comme  les  autres,  observer  la  même  règle 
et  pratiquer  les  mêmes  austérités. 

Peut-être  par  ma  lâcheté,  et  par  la  recher- 
che de  certaines  commodités,  puis-je  non  pas 
absolument  secouer  le  joug  de  la  mortifica- 
tion religieuse,  mais  le  diminuer  ;  et  c'est  ce 
que  je  n'ai  que  trop  fait  depuis  bien  des 
années.  Mais  qu'est-il  arrivé  de  là?  Deux 
choses  dont  je  ne  saurais  assez  gémir:  c'est 
que  j'ai  perdu  tout  le  mérite  de  ce  qu'il  y  a 
dans  ma  règle  de  plus  austère  et  de  plus 
mortifiant  ;  et  d'ailleurs,  que  j'en  ai  perdu 
toute  la  douceur.  Car  il  y  a  dans  la  moilifi- 
calionmème  une  douceur  secrète  et  très-sen- 
sible, mais  qui  n'est  que  pour  les  âmes  vrai- 
ment mortifiées  :  or,  ce  n'est  pas  l'être,  que  de 
se  ménager  autant  que  je  fais  ,  au  milieu 
même  des  rigueurs  et  des  mortifications  dont 
il  n'est  plus  en  mon  pouvoir  de  m'exempler. 

Heureux  engagement  de  la  religion  !  Elle 
me  fournit  tous  les  moyens  do  satisfaire  à 
Dieu  pour  mes  péchés,  de  purifier  mon  âme 
devant  Dieu,  d'avoir  part  aux  souffrances  du 
Fils  de  Dieu.  Non-seulement  elle  me  les  four- 
nit, ces  moyens  si  salutaires,  mais  elle  m'y 
assujettit. 

C'est  une  pénitence  journalière,  habituelle, 
toujours  présente.  Toute  autre  pénitence  qui 
serait  purement  de  mon  choix  me  pourrait 
être  suspecte,  parce  que  je  craindrais,  ou 
qu'elle  ne  fût  pas  suffisante,  ou  qu'elle  ne  fût 
pas  conforme  aux  desseins  de  Dieu  ;  mais  je 
no  puis  me  défier  de  celle-ci,  puisque  je  ne 
l'ai  prise  que  par  la  vocation  divine  et  que 
c'est  Dieu  même  qui  me  l'a  marquée.  Qu'il 
en  soit  éternellement  béni,  et  que  j'en  sache 
utilement  nroflter  1 
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Troisième  point.  —  Enfln,  comment  Jésus- 
Christ  a-t-il  souffert?  Avec  une  patience 
invincible.  Sa  patience  en  fit,  selon  la  figure 
du  prophète,  comme  un  agneau  à  qui  l'on 
enlève  sa  toison,  sans  qu'il  fasse  nulle  résis- 
tance ;  ou  comme  ime  hrebis  qu'on  mène  à 
l'autel  pour  y  être  immolée,  et  qui  s'y  laisse 
conduire  sans  se  plaindre.  Quel  silence  garda- 
t-il  devant  Pilate  qui  le  condamna?  Dit-il 
une  parole  contre  les  Juifs  qui  le  tramaient 
au  milieu  de  Jérusalem  hé  et  garrotté  ;  contre 
les  soldats  qui  le  déchiraient  de  fouets  dans 
le  pré  Loire,  ou  qui  lui  enfonçaient  une  cou- 
ronne d'épines  dans  la  tête  ;  contre  les  bour- 
reaux qui  lui  perçaient  de  clous  les  pieds  et 
les  mains,  et  qui  l'attachaient  à  la  croix?  On 
eût  cru  qu'il  était  insensible  :  mais  voilà  l'ef- 
fet de  la  patience  dans  les  maux  qui  affligent 
le  corps,  et  dans  les  plus  violentes  douleurs. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  les  ressente,  et  même 
Irès-vivement  :  mais  si  l'on  n'est  pas  tou- 
jours maître  d'arrêter  quelques  plaintes  que 
la  nature  arrache,  et  qui  lui  sont  une  espèce 
de  soulagement,  du  moins  l'esprit  de  morti- 
fication et  de  patience  en  étouffe  une  grande 
partie  et  modère  l'autre. 

Avec  cet  esprit  de  patience  et  de  mortifica- 
tion, je  ne  ferais  point  tant  do  retours  sur 
moi-même  aux  moindres  infirmités  qui  m'ar- 
rivent,  et  je  n'aurais  point  do  compassion  de 
moi-même.  Je  ne  témoignerais  point  tant  ce 
que  ji;  souffre,  et  je  n'en  parlerais  point  en 
des  tern.es  si  vifs,ni  avec  tant  d  exagération. 
Je  ne  m'épancherais  point  en  tant  de  mur- 
mures, ni  avec  tant  d'aigreur,  dès  qu'il  me 
manque  quelque  chose.  Je  ne  m'épargnerais 
point  tant,  ni  ne  voudrais  point  tant  l'être. 
Je  me  soumettrais  à  tout,  j'endurerais  tout 
sans  rien  dire;  ou  je  dirais  seulement, 
comme  saint  Paul,  je  dois  être  tout  revêtu 
de  la  mortiflcation  de  mon  Sauveur.  Voilà 
comment  je  parlerais,  et  ce  que  je  penserais; 
mais  pourquoi  est-ce  que  je  parle  et  que  je 
pense  tout  autrement?  c'est  que  je  ne  sais 
guère  ce  que  c'est  que  la  vraie  mortiflcation, 
et  que  je  ne  f  ai  guère  dans  le  cœur. 

Mais  ce  que  je  sais  encore  moins,  c'est  de 
joindre  à  la  patience  évangélique  et  à  la 
mortificalion  religieuse  une  ferme  et  inébran- 
lable constance.  La  patience  du  Fils  de  Dieu 
ne  se  démentit  pas  un  moment  jusques  au 
dernier  soupir  qu'il  rendit  sur  la* croix.  C'é- 
tait là  qu'il  devait  consommer  son  sacrifice, 
et  il  n'y  avait  que  la  mort  qui  dût  mettre  fin 


à  ses  douleurs  .  On  veut  bien  quelqueîo'is 
mortifier  sa  chair,  et  l'on  est  dispesé  à  souf- 
frir ;  mais  de  persévérer  dans  cette  sainte 
disposition  et  de  soutenir  sans  relâche  cet 
état,  c'est  de  quoi  il  y  a  peu  d'exemples. 

Où  sont  maintenant  ces  religieux  si  enne- 
mis de  leurs  corps,  qu'ils  portaient  toujours 
jusqu'au  tombeau  la  même  haine  contre  lui 
et  qu'ils  ne  cessaient  de  le  persécuter  qu'en 
cessant  de  vivre  ?  Saint  François  reconnais- 
sait même  en  mourant  qu'il  avait  traité  le 
sien  avec  un  excès  de  rigueur  :  hélas  1  ne 
tombe-ton  pas  tous  les  jours  dans  un  excès 
tout  opposé?  A  peine  ai-je  fait  quelque  effort 
pour  dompter  mes  sens  et  leur  ai-je  une  fois 
refusé  ce  qu'ils  demandaient,  que  je  me 
crois  en  droit  de  les  dédommager  dans  la 
suite,  et  de  condescendre  à  toutes  leurs  fai- 
blesses. La  plus  légère  incommodité  me  suf- 
fit pour  m'interdire  tout  exercice  de  péni- 
tence, et  pour  m'accorder  des  soulagements 
dont  je  me  passerais  fort  bien,  si  je  savais 
prendre  unpeu  plus  sur  moi,et  que  je  ne  vou- 
lusse point  tant  me  flatter.  Plus  j'avance  dans 
mes  années,  plus  je  me  persuade  que  je  puis 
retrancher  de  la  sévérité  de  ma  règle,  comme 
si  à  tout  âge  l'on  n'était  pas  également  re- 
ligieux. Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  égards  à 
avoir  et  des  mesures  à  garder  ;  mais  ces 
mesures  ont  des  bornes,  et  souvent  on  ne 
leur  en  donne  point. 

Ah  !  ne  comprendrai-jc  jamais  quel  est  le 
bonheur  d'un  religieux  qui,  après  avoir  vécu 
dans  la  mortification,  a  l'avantage  d'y  mou- 
rir et  expire  comme  Jésus  entre  les  bras  de 
la  croix  ? 

Conclusion.  —  Dieu  rédempteur  du  monde 
Seigneur,  puisque  c'est  par  la  croix  que  vous 
m'avez  sauvé,  comment  puis-je  autrement 
me  sauver  moi-même  ;  et  quand  je  le  pour- 
rais, comment  le  voudrais-je  ?  En  vous  fai- 
sant mon  Sauveur,  vous  vous  êtes  fait  mon 
guide  dans  le  chemin  du  salut,  et  par  consé- 
quent je  ne  puis  prétendre  à  ce  salut  que 
vous  m'avez  mérité  qu'autant  que  je  vous 
suivrai  dans  la  voie  de  la  croix  que  vous 
m'avez  enseignée. 

Mais  supposant  même  que  je  pusse  pren- 
dre une  autre  route, y  pourrais-je  consentir? 
Toute  ma  raison,  toute  ma  religion  ne  s'é. 
lèverait-elle  pas  contre  moi?  Quoi?  Seigneur 
je  vois  votre  sacré  corps,  ce  corps  innocent, 
meurtri,  déchiré    de  coups,  et  je  voudrais 
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flatter  uno  chair  aussi  criminelle  (juo  la 
mienne,  et  n'avoir  pour  elle  qui:  de  l'indul- 
gence ?  Je  vous  vois  abreuvé  de  fiel  et  de 
vinaigre,  et  je  voudrais  contenter  mes  appé- 
tits ;  je  me  plaindrais  qu'on  ne  leur  accordât 
pas  ce  qu'ils  désirent  !  Je  vous  vois  finir  vo- 
tre vie  daus  le  plus  cruel  supplice,  et  je  vou- 
drais passer  mes  joui's  dans  ime  vie  aisée  et 
douce? 

lié  !  Seigneur,  le  disciple,  et  même  le  ser- 
viteur et  l'esclave,  doit-il  donc  être  mieux 
traité  que  le  maître?  Quand,  aprt-s  m'clre 
bien  épargné,  moi  chrétien,  moi  religieux, 
moi  dévoué  à  vous  par  tant  de  titres,  je  pa- 
raîtrai devant  votre  tribunal,  comment  sou- 
tiendrai-jo  l'affreuse  différence  qui  se  trou- 
vera entre  vous  et  moi?  Comment  la  puis-je 
dès  maintenant  soutenir,  et  que  faut-il  autre 


chose  pour  me  combler  de  confusion,  qu'im 
regard  vers  vous  et  vers  votre  croix?  Ou 
plutôt,  Seigneui-,  que  faut  Jl  autre  chose  pour 
me  ranimer,  pour  réveiller  en  moi  l'esprit 
de  mortification  et  de  pénitence,  pour  me 
revêtir  d'une  force  toule  nouvelle,  et  pour 
affermir  contre  les  plus  rudes  combats  des 
sens  et  de  la  nature  toute  ma  constance? 
Non,  mon  Dieu,  je  ne  sais  plus  rien,  ni  no 
veux  plus  rien  savoir  •.lésormais,  comme  vo- 
tre apôtre,  que  Jésus  crucifié.  Voilà  toute  ma 
science.  Ce  serait  peu  de  la  posséder  en  spé- 
culation, si  je  ne  la  réduisais  en  pratique. 
Vous  contempler  sur  la  croix.  Seigneur,  c'est 
un  moyen  do  sanctification  ;  m.iis  porter  soi- 
même  sa  croix,  et  la  bien  porter,  c'est  la  sanc- 
tification même,  et  la  plus  sublime  perfec- 
tion. 
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La  lecture  a  ét6  de  tout  temps  un  des 
exercices  les  plus  ordinaires  et  les  plus  recom- 
mandés non-seulement  aux  personnes  reli- 
gieuses, mais  en  général  à  toutes  les  per- 
sonne? de  piété,  même  dans  le  monde.  Elle 
a  servi  à  la  conversion  d'une  infinité  de 
pécheurs,  et  c'est  elle  encore  qui  sort  de  nour- 
riture à  la  vraie  dévotion,  et  qui  contribue 
extrêmement  à  l'entretenir.  Mille  exemples 
l'ont  fait  connaître,  et  voilà  pourquoi  dans 
tous  les  ordres  religieux  l'on  a  pris  soin  de 
marquer  un  temps  particulier  pour  cette  pra- 
tique si  salutaire.  Or,  comme  il  y  a  de  mau- 
vais livres,  qu'il  y  en  a  d'indilférents,  et 
qu'il  y  en  a  enfin  de  bons,  il  faut  de  même 
raisonner  des  lectures.  Il  y  en  a  de  mauvaises, 
qui  sont  défendues  ;  il  y  en  a  d'indifférentes, 
qui  sont  tolérées  ;  et  il  y  en  a  de  bonnes,  qui 
sont  prescrites  et  ordonnées.  C'est  par  rap- 
port à  ces  ti'ois  caractères  que  nous  pouvons 
considérer  tout  ce  qui  regarde  la  lectm-e. 

Premier  point.  —  Lectures  mauvaises  et 
défendues.  Il  y  eu  a  de  deux  sortes.  Les  unes 
sont  mauvaises,  ou  du  moins  dangereuses, 
par  rapport  aux  mœurs,  et  les  autres  le  sont 
par  rapport  à  la  foi  et  à  la  vraie  piété.  Les 
premières  qui  peuvent  corrompre  les  âmes 
et  les  porter  au  vice,  ne  sont  pas  communes 
dans  les  maisons  religieuses  et  c'est  un  ar- 


ticle sur  lequel  il  y  a  peu  do  réfioxions  ;\  faire. 
Mais  pour  les  lectures  capables  d'altérer  la 
foi  et  d'éloigner  du  droit  chemin  d'une  so- 
lide piété,  elles  ne  sont  que  trop  fréquentes, 
et  l'on  ne  peut  user  là-dessus  de  trop  de  vigi- 
lance ni  de  trop  do  précaution.  Combien  y 
a-t-il  de  livres  qui  se  répandent,  et  qui  sont 
évidemment  remplis  d'erreurs  condamnées 
par  l'Église?  Combien  y  en  a-t-il  dont  la 
doctrine  est  au  moins  très-suspecte,  et  dont 
le  poison  est  d'autant  plus  à  craindre,  qu'il 
est  plus  subtil  et  plus  caché?  Combien  sont 
pleins  de  maximes  qui  ne  tendent  qu'à  décré- 
diter d'anciennes  et  de  bonnes  pratiques,  et 
qu'à  les  abolir  pour  en  substituer  de  nou- 
velles ?  On  peut  dire  certainement  que  ce  sont 
là  do  mauvaises  lectures.  Aussi  l'Église  en 
a-t-elle  très-expressément  défendu  quelques- 
unes  :  et  quoiqu'elle  ne  se  soit  pas  si  lormelle- 
ment  expliquée  sur  les  autres,  parce  qu'il  en 
faudrait  venir  à  de  trop  longues  discussions, 
ses  ministres  et  ses  vrais  pasteurs  s'eu  sont 
assez  déclarés  pom*  elle,  et  ont  pris  soin  de 
découvrir  aux  âmes  fidèles  le  venin  qu'on 
leur  présentait. 

Lectures  surtout  nuisiWes  aux  personnes 
du  sexe,  qui,  n'ayant  pas  certaines  connais- 
sances, se  laissent  plus  aisément  préoccupLi' 
et  surpi'endre.  Et  c'est  une  réponse  bien  fri  - 
vole  que  ce  qu'elles  disent  ordinairement  {iouj- 
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leur  défense,  sr.voir  :  qu'elles  ne  remarquent 
rien  que  d'édifiant  dans  ces  lectures  qu'on 
voudrait  leur  interdire,  et  qu'elles  n'envoient 
pas  la  contagion.  Voilà  comment  elles  rai- 
sonnent; et  c'estjustement  raisonner  comme 
si,  prenant  une  liqueur  empoisonnée,  elles 
se  croyaient  en  sûreté,  parce  qu'elles  n'y 
aperçoivent  rien  que  d'agréable  à  la  vue  et 
au  goût.  Il  serait  à  souhaiter  qu'elles  la  vis- 
sent, cette  contagion  ;  car  alors  elles  seraient 
plus  en  état  de  s'en  préserver.  Mais  ne  la 
voyant  pas,  et  étant  néanmoins  d'ailleurs 
averties  qu'il  y  en  a,  la  sagesse  leur  dicte- 
t-elle  aulre  chose,  sinon  qu'elles  doivent 
absolument  rejeter  ce  qui  pourrait,  sans 
qu'elles  y  prissent  garde,  les  infecter  et  les 
égarer  ?  Ce  n'est  point  toutefois  ainsi  que  la 
plupart  en  usent.  Dès  là  que  certains  livres 
ont  cours  dans  le  monde,  on  veut  les  voir  ; 
et,  par  un  fonds  de  malignité  qui  nous  est 
naturel,  c'est  assez  que  ce  soient  des  livres 
notés  et  proscrits,  pour  piquer  davantage  la 
curiosité  et  pour  la  redoubler.  En  vain  des 
supérieurs  sages  et  vigilants  prennent  des 
mesures  pour  leur  fermer  l'entrée  dans  une 
communauté  :  on  sait  les  soustraùe  à  leur 
vigilance  et  les  faire  venir  dans  ses  mains. 
On  les  lit  secrètement,  mais  assidûment,  et 
l'on  en  repaît  son  âme  comme  de  la  noiu-ri- 
ture  la  plus  exquise. 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'est  que  tout 
cela  se  fait  sans  scrupule,  malgré  les  con- 
damnations les  plus  formelles  et  les  plus  ri- 
goureuses des  puissances  ecclésiastiques. 
Elles  s'uniraient  toutes,  et  lanceraient  tous 
leurs  anathèmes,  qu'on  ne  reviendrait  pas  de 
ses  préjugés  et  de  son  entêtement.  En  vérité, 
peut-on  croire  alors  qu'on  soit  conduit  par 
l'esprit  de  Dieu?  Peut-on  espérer  que  Dieu 
répande  sa  bénédiction  sur  de  semblables 
lectures  ?  peut-on  s'assurer  qu'on  n'ait  rien 
à  craindre,  ni  rien  à  se  reprocher  du  côté  de 
la  conscience?  et  si  l'on  se  le  persuade, 
n'est-ce  pas  une  des  plus  grossières  illusions? 

Il  serait  plus  religieux  d'observer  les  règles 
suivantes,  et  de  s'y  attacher  inviolablement  : 
1°  de  ne  lire  aucun  livre  contre  le  gré  des 
supérieurs;  2°  de  consulter  sur  chaque  livre 
fpi'on  lit,  ou  qu'on  aurait  dessein  de  lire,  un 
directeur  éclairé  et  d'une  doctrine  éprouvée  ; 
3°  de  mortifier  une  démangeaison  extrême 
qu'ont  des  personnes  religieuses,  de  voir 
tout  ce  qui  s'écrit  et  qui  se  débite,  se  flgu- 
'i-ant  qu'elles  sont  *^n  état  d'en  juger,  et  qu'il 


n'y  a  là-dessus  pour  elles  ni  peine  à  se  faire, 
ni  risque  à  courir  ;  4°  de  s'abstenir  général^:-- 
ment  de  toute  lecture  suspecte  ;  car  il  suffit 
qu'elle  soit  suspecte.  Or,  peut-on  ignorer  que 
bien  des  ouvrages,  dont  on  est  si  curieux, 
sont  au  moins  des  livres  suspects,  et  très- 
suspecls?  Si  l'on  avait  suivi  ces  principes 
en  plusieurs  communautés,  la  foi  y  serait 
plus  pure,  l'esprit  des  saints  fondateurs  s'y 
serait  mieux  conservé,  les  partis  ne  s'y  se- 
raient point  élevés,  et  l'union  des  cœms  y 
aurait  été  par  là  môme  beaucoup  mieux  ci- 
mentée et  mieux  entretenue;  on  n'aurait 
point  lieu  de  déplorer  les  brèches  qui  se  sont 
faites  à  l'ancienne  discipline  et  à  l'exacte 
régularité,  comme  à  la  solide  piété  des  pre- 
miers temps. 

Second  point.  —  Lectures  indifférentes  et 
tolérées.  Il  y  a  des  livres  qui  ne  sont  ni  mau- 
vais ni  bons,  par  l'apport  à  la  foi  ou  aux 
mœurs.  Ce  sont  des  ouvrages  d'esprit,  dont 
les  sujets  ne  regardent  ni  les  vérités  de  la 
religion,  ni  les  devoirs  de  la  piété.  Un  les  lit 
pour  passer  le  temps,  et  par  une  espèce  de 
récréation,  sans  y  chercher  aucun  fruit  pour 
l'édification  de  son  âme,  mais  aussi  sans  y 
craindre  aucun  danger.  Dans  les  maisons 
bien  régulières,  et  où  l'observance  est  encore 
en  sa  première  vigueur,  on  ne  s'arrête  guère 
à  ces  sortes  de  lectures.  Ce  sont  des  amuse- 
ments peu  profitables,  surtout  pour  des  filles 
qui  se  sont  dévouées  au  service  de  Dieu,  et 
qui  n'ont  nul  besoin  de  cultiver  certains  ta- 
lents, ni  d'acquérir  certaines  connaissances. 
L'oraison,  la  méditation  des  choses  saintes, 
le  chant  du  cœur,  quelque  lecture  édifiante, 
quelques  conférences  entre  elles,  et  quelques 
conversations  sages  et  utiles  ;  du  reste,  le 
travail,  selon  les  différentes  fonctions  où 
l'obéissance  les  emploie  :  voilà  l'occupation 
qui  leur  convient,  et  ce  qui  doit  remplir  toute 
leur  journée. 

Aussi  la  règle  n'en  marque-t-elle  pas  com- 
munément davantage.  Cependant,  par  une 
tolérance  qui  peu  à  peu  s'est  introduite  et  qui 
ne  croît  que  trop,  la  plupart  des  personnes 
qui  conduisent  les  communautés  n'ont  pas 
cru  devoir  se  roidir  contre  ces  lectures  jus- 
qu'à les  défendre  absolument  et  à  les  pros- 
crire. Ainsi  le  silence  des  supérieurs,  et  je  no 
sais  quel  usage,  semblent  les  autoriser. 

Mais  si  l'on  n'a  pas  assez  d'empire  sur  soi- 
même  pour  se  l'cfuser  ces  vains  délassements 
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d'esprit  et  pour  s'en  priver,  dn  moins  doit-on 
premirc  garde  à  I)ien  des  dosordros  où  l'on 
tomlu;  sur  cela,  et  à  bien  des  abus  qui  s'y 
commettent.  1.  Dès  qu'une  fois  on  y  a  pris 
goût,  on  y  donne  trop  de  temps.  D'une  lec- 
ture à  laquelle  quelques  moments  devraient 
suffire,  on  se  fait  un  exercice  journalier  et 
habituel  :  car  le  goût  est  toujours  accompa- 
gne de  qucbjuc  passion  ;  et  quand  la  passion 
de  lire  s'est  emparée  d'un  esprit,  on  ne  con- 
naît plus  de  bornes  et  l'on  ne  garde  plus  de 
mesures.  2.  Ce  (jui  arrive  de  là,  c'est  qu'on 
s'entête  tellement  d'une  lecture  qui  plaît, 
qu'on  en  néglige  ses  pratiques  ordinaires  et 
ses  devoirs;  on  en  retranche  une  partie,  et 
l'on  s'acquitte  précipitamment  du  reste.  Si 
pendant  le  jour  on  ne  peut  se  ménager  tout 
le  temps  qu'on  souhaiterait,  on  le  prend  sur 
son  repos  pendant  la  nuit  ;  et  pourvu  que  l'on 
se  contente,  on  n'a  égard,  ni  à  la  règle  qu'oc 
viole,  ni  même  a  sa  santé  qu'on  endommage. 
3.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  très-pernicieux,  c'est 
que  par  ces  lectures  profanes  dont  on  se  laisse 
vainement  repaître  l'imagination,  et  dont  on 
se  fait  ou  une  étude  ou  mi  divertissement, 
on  vient  à  se  dégoûter  peu  à  peu  des  livres 
spirituels,  on  ne  les  lit  plus  que  par  manière 
d'acquit,  et  que  pour  ne  les  pas  abandonner 
tout  à  fait  ;  mais  à  peine  en  a-t-on  parcouru 
des  yeux  quelques  pages,  qu'on  retourne  in- 
cessamment aux  autres,  et  qu'on  y  porte 
toute  son  attention.  Les  meillem's  ou\Tages, 
et  les  plus  remplis,  non-seulement  de  reli- 
gion, mais  de  sens  et  de  raison  ne  paraissent 
rien  en  comparaison  de  ceux-ci.  On  ne  les 
croit  propres  que  pour  des  commençants  et 
pour  des  novices,  et  par  un  renversement 
dont  gémissent  toutes  les  personnes  sages, 
on  préfère,  comme  disait  l'Apôlre,  de  frivoles 
discours  à  la  plus  saine  doctrine,  et  des  fables 
à  la  vérité.  4.  Encore  tire-t-on  de  là  une  es- 
pèce de  glùh-e.  On  se  pique  d'un  discernement 
plus  juste  et  plus  fin  pour  reconnaître  les 
livres  bien  écrits  et  pour  en  juger  ;  on  se 
charge  la  mémoire  de  divers  endroits  qu'on 
a  recueillis  et  qu'on  récite  bien  ou  mal,  mais 
toujours  avec  une  certaine  ostentation  :  on 
acquiert  ainsi  le  nom  de  fille  habile,  ou  l'on 
prétend  l'acquérir;  on  en  est  jaloux,  et  l'on 
ne  se  souvient  pas  que  la  plus  belle  science 
d'une  âme  religieuse  est  de  savoir  s'humiUer, 
s'avancer  dans  les  voies  de  Dieu,  et  se  sanc- 
tifier. Or,  voilà  ce  qu'on  n'apprend  guère 
dans  ces  livres  qu'on  recherche  avec  tant  de 


soin  ;  et  toute  autre  science  néanmoins  sans 
celle-là  n'est  que  vanité. 

Troisié.iie  point.  —  Bonnes  lectures,  et  ex- 
pressément ordonnées.  Deux  choses  contri- 
buent à  rendre  une  lecture  utile  et  salutaire  : 
la  qualité  du  livre  qu'on  lit,  et  la  manière 
dont  on  le  lit.  Quant  à  la  qualité  du  livre, 
quoiqu'il  y  ait  saiis  doute  des  livres  de  piété 
beaucoup  meilleurs  les  uns  que  les  autres, 
chacim,  dans  le  choix  qu'on  en  doit  faire, 
peut  se  consulter  soi-même,  et  suivre  là-des- 
sus son  attrait.  Quelques-uns  aiment  mieu.x 
les  livres  qui  les  instruisent,  et  d'autres  pré- 
fèrent les  livres  qui  les  affectionnent  et  qui 
les  touchent.  Ceu.x-Ià  prennent  pins  de  goût 
aux  histoires  et  aux  vies  des  saints,  qui  leur 
mettent  devant  les  yeux  des  exemples  à  imi- 
ter ;  et  ceux-ci  en  ont  plus  pour  les  traités 
spirituels,  qui  leur  développent  le  fond  des 
matières,  et  qui  les  convainquent  par  des 
raisonnements.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  importe 
peu,  ce  semble,  à  quelle  sorte  de  livres  on 
s'attache,  pourvu  que  ce  soient  de  bons  li- 
vres, c'est-à-dire  des  livres  orthodoxes,  édi- 
fiants, et  dont  on  puisse  tirer  du  profit  pour 
son  avancement  et  sa  perfection. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  les  lire,  il  faut  les 
bien  lire  ;  car  souvent,  tout  dépend  de  la  ma- 
nière, et  il  y  a  en  toutes  choses  une  méthode 
qui  leur  donne  plus  d'efficace  et  plus  de 
vertu.  Lire  à  la  hâte  et  comme  en  courant, 
c'est  s'exposer  à  ne  rien  retenir  d'une  lecture, 
et  à  n'en  recevoir  nulle  impression,  puisqu'il 
n'est  pas  possible  qu'on  y  fasse  alors  toute 
l'attention  nécessaire.  Les  viandes  prises  avec 
trop  d'avidité  et  trop  vite  causent  ordinaire- 
ment à  la  santé  plus  de  dommage  que  de 
bien.  Lire  trop  chaque  fois  et  hors  de  mesure, 
c'est  se  remplir  l'espi-it  d'une  infinité  d'idées 
qu'il  ne  peut  plus  ai-ranger,  et  dont  il  ne  lui 
reste  qu'une  vue  confuse  et  superficielle. 

L'excès  de  nourriture,  quelque  saine  qu'elle 
soit,  charge  un  estomac  et  le  met  hors  d'état 
de  la  digérer.  Lire  pour  remarquer  certaines 
sentences  ou  de  l'Écriture  ou  des  Pères,  cer- 
taines pensées  nouvelles  et  moins  communes, 
c'est  faire  de  sa  lecture  une  étude  :  or,  toute 
étude  dessèche  le  cœur  et  le  distrait.  Lire,  et 
s'arrêter  en  lisant  à  la  beauté  du  style  et  à  la 
pureté  du  langage,  c'est  prendre  le  change 
et  s'amuser  à  des  fleurs,  au  lieu  de  cueillir 
les  fruits. 

De  tout  ceci  il  est  aisé  de  conclure  comr>''Tit 
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on  doit  faire  la  lecture  spirituelle,  et  quelles 
règles  il  y  faut  observer.  C'est  1°  de  s'sdres- 
ser  d  abord  à  Dieu,  et  d'élever  vers  lui  le  cœur, 
pour  lui  demaader  les  lumières  de  son  Es- 
prit ;  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  donne  l'accrois- 
sement, surtout  à  sa  parole,  soit  lue,  soit 
entendue.  2°  De  lire  posément  et  de  bien 
peser  les  choses,  afin  qu'elles  puissent  mieux 
s'imprimer  et  quelles  s'insinuent  doucement 
dans  l'àme,  comme  une  rosée  qui  tombe 
goutte  à  goutte  et  qui  pénètre  ainsi  la  terre. 
3°  Pour  cela  de  Dre  peu  chaque  joui",  estimant 
beaucoup  plus  une  courte  lecture  faite  avec 
réûe.vion,  qu'une  autre,  plus  longue,  mais 
aussi  plus  légère  et  mal  digérée.  4°  De  de- 
meurer à  certains  endroits  dont  on  se  sent 
plus  frappé,  de  les  repasser  et  de  les  goûter, 
faisant  un  retour  sur  soi-même  et  se  les  ap- 
pliquant. Do  cette  sorte  la  lecture  devient 
une  espèce  do  méditation;  et  c'est  im  avis 


très-sage  que  donnent  les  maîtres  de  la  vie 
dévote  aux  personnes  qui  ne  sont  point  en- 
core versées  dans  la  pratique  de  l'oraison,  et 
qui  veulent  s'y  former,  de  commencer  par 
ces  lectures,  et  de  se  contenter  d'en  tirer 
quelques  bonnes  résolutions.  3°  De  relire  de 
temps  en  temps  certains  livres  généralement 
estimés,  et  dont  on  a  connu  par  soi-même 
l'utilité  et  la  solidité.  C'est  une  erreur  dont  se 
laissent  prévenir  bien  des  personnes,  de  ne 
vouloir  jamais  lire  deux  fois  le  même  livre, 
et  de  se  persuader  qu'ayant  plu  dans  une 
première  lecture,  il  ennuiera  dans  la  seconde. 
Un  livre  solide  est  comme  une  riche  mine, 
où  l'on  trouve  toujours  à  creuser  et  à  profi- 
ter. Voilà  tout  ce  qui  regarde  l'exercice  de  la 
lecture  spirituelle  :  c'est  à  nous  de  mettre  en 
œuvre  ua  moyen  de  sanctification  aussi  effi- 
cace que  celui-là,  et  qui  nous  est  si  aisé  et  si 
présent. 
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Quomolo  Chrlslua  surrexil  a  morluis,  ila  et  nos  in  novitate 
vitœ  ambulemus. 

Comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  il 
faut  aussi  que  nous  luarcLiions  dans  uue  vie  nouvelle. 
{Rom.,  cbap.  vi,  4.) 

Preiher  potnt.  —  Jésus-Christ  n'était  pas 
descendu  dans  le  tombeau  pour  y  demeurer  ; 
et  s'il  avait  subi  la  loi  de  la  mort  c'était  pour 
triompher  ensuite  de  la  mort  même,  et  poiu- 
la  soumettre  à  son  empire.  Or,  ce  qu'il  y  a 
d'abord  de  bien  remarquable  dans  la  résur- 
rection de  cet  Ilomme-Dieu,  c'est  que  ce  fut 
lui-n  ême  qui  se  ressuscita. 

Le  prophète  avait  dit  de  lui  qu'il  serait- 
libre  entre  les  morts  '  ;  c'est-à-dire  qu'il  mour- 
rait quand  il  voudrait,  et  comme  il  voudrait; 
mais  qu'il  saurait  aussi  se  dégager  des  liens 
de  la  mort  au  moment  qu'il  avait  marqué, 
et  qu'il  ne  serait  pas  moins  puissant  pour  se 
ressusciter  lui-même  qu'il  l'aurait  été  pour 


ressusciter  les  autres.  Voilà  ce  qui  s'accom- 
plit dès  le  troisième  jour  depuis  sa  passion. 
Sans  nul  secours  que  cette  vertu  divine  et 
toute  miraculeuse  qu'il  avait  exercée  sur  tant 
de  sujets  et  fait  éclater  en  tant  d'occasions, 
l'heure  venue,  et  dès  le  grand  matin,  il  ou- 
vre le  sépulcre  où  son  corps  était  enfermé; 
il  le  ranime,  et  le  tire  du  sein  de  la  terre  ;  i] 
paraît  au  milieu  des  soldats  qui  le  gardaient, 
et  il  les  saisit  d'une  telle  épouvante,  qu'au- 
cun d'eux  n'ose  faire  le  moindre  effort  pour 
lui  résister  et  pour  l'arrêter.  0  mort,  où  est 
ta  victoire? ô  mort,  ouest  t07i  aiguillon?  Je 
serai  moi  même  ta  ?7iort  \-  et  après  avoir 
étendu  ta  domination  et  porté  tes  coups  jus- 
que sur  moi,  ainsi  que  je  l'ai  permis,  il  faut 
à  présent  que  tu  cèdes  malgré  toi  à  mon  sou- 
verain pouvoir.  Paroles  du  prophète  Osée  et 
de  l'apôtre  saint  Paul,  que  l'ftglise  applique 
à  ce  Dieu  vainqueur  de  la  mort,  et  qui  nous 


*  P'.  Lxxxvn,  6. 


«H  Cor.,  XV,  55. 


DE  LA  VIE  NOUVELLE  DE  JESUS-CIIRIST. 


S99 


font  connaître  par  quelle  vertu  il  opéra  ce 
grand  miracle  de  sa  propre  résurrection. 

Ce  serait  dans  moi  la  plus  grossiîjro  de 
toutes  les  erreurs  et  une  présomption  insou- 
tenable, si  je  prétendais  être  en  état  moi- 
même  de  me  ressusciter  selon  l'esprit  et  selon 
Dieu.  Aussi  faible  que  je  le  suis,  comment 
oserais-je  me  flatter  de  pouvoir,  sans  la  grâce 
de  mon  Dieu,  vaiacre  mes  mauvaises  habi- 
tudes et  me  défaire  de  toutes  mes  imperfec- 
tions ?  L'exemple  do  Jésus  Christ  ne  doit  donc 
point  en  cela  me  servir  de  règle,  et  là-dessus 
il  n'y  a  nulle  comparaison  à  faire.  Mais  cette 
grâce  de  Dieu  supposée,  comme  un  principe 
nécessaire  et  absolument  requis  :  cette  grâce 
sur  laquelle  ,jc  puis  compter  par  la  miséri- 
corde du  Seigneur,  et  qui,  bien  loin  de  se 
refuser  à  moi,  vient  au  contraire  de  redou- 
bler auprès  de  moi  sas  sollicitations,  et  s'est 
fait  sentir  dans  ces  saints  jours  plus  fortement 
que  jamais  :  il  est  certain  du  reste  que  je  dois 
agir  avec  elle,  que  j'y  dois  coopérer,  et  qu'en 
ce  sens  c'est  do  moi  qu'il  dépend  de  consom- 
mer l'ouvrage  de  ma  résurrection  spirituelle 
et  de  ma  sanctification. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  fut  pour  lui 
une  victoire  ;  voudrais-je  que  la  mienne  n'en 
fût  pas  une  pour  moi  ?  De  même  que  le  corps 
du  Sauveur  était  lié  dans  le  tombeau,  j'ai 
mes  liens  qu'il  faut  briser  :  ce  sont  mes  in- 
clinations naturelles  et  mes  passions.  De 
même  que  ce  corps  était  couvert  d'une  grosse 
pierre,  j'ai  une  pierre  pesante  à  lever  :  c'est 
le  penchant  de  mon  cœur,  et  la  lâcheté  oh 
j'ai  si  longtemps  vécu  et  qui  m'est  devenue 
habituelle.  Autour  de  ce  corps  il  y  avait  une 
garde  ennemie,  qui  veillait  sans  cesse  pour 
empêcher  qu'on  ne  l'enlevât  :  et  outre  les 
ermemis  invisibles  de  mon  salut  et  de  ma 
perfection,  qui  n'ont  que  trop  d'attention  et 
de  vigilance  pour  me  retenir,  combien  d'autres 
ennemis  ai-je  encore  à  craindre  ?  Certaines 
considérations  humaines,  certains  exemples, 
certaines  railleries  et  certains  discours,  cer- 
taines amitiés  et  certaines  liaisons,  certaines 
coutumes,  certaines  occasions  fréquentes  et 
engageantes  dont  il  m'est  si  difficile  de  me 
défendre;  en  un  mot,  tout  ce  qui  m'a  servi 
jusques  à  présent  d'obstacle,  et  que  je  n'ai 
pas  eu  la  force  de  surmonter.  Mais  malgré 
toutes  les  dilflcullés  et  tous  les  obstacles,  le 
Fils  de  Dieu  ne  tarda  pas  à  exécuter  la  parole 
qu'il  avait  donnée  à  ses  apôtres  de  ressusciter 
et  de  se  faire  voir  encore  à  eux  :  et  sans  alier 


plus  loin,  pendant  celte  retraite  que  je  vais 
finir,  j'ai  tant  fait  de  promesses  à  Dieu,  je 
lui  ai  donné  tant  de  paroles,  je  lui  ai  tant 
protesté  de  fois  que,  par  un  changement  réel 
cl  véritable,  je  voulais  vivre  dans  la  suite 
comme  une  âme  ressuscitée  !  or  voici  le 
temps  de  lui  montrer  que  je  suis  fidèle,  et 
c'est  dès  ce  jour  qu'il  faut  mettre  en  pratique 
tout  ce  que  j'ai  résolu  et  tout  ce  que  j'ai 
promis.  Y  suis-je  lien  déterminé  ?  J'en  juge- 
rai par  l'effet.  Ah  !  Seigneur,  mon  courago 
m'abandonnera  t-il,  lorsqu'il  est  question  de 
le  faire  paraître  ?  Vous  ne  me  manquerez  pas, 
mon  Dieu  :  malheur  à  moi  si  je  veaaia  à 
vous  manquer  I 

Second  point.  —  Jésus-Christ,  en  se  ressus- 
citant, reprit  une  vie  toute  nouvelle  :  car  ce 
fut  désormais  une  vie  glorieuse,  et  toute 
différente  de  celle  qu'il  avait  menée  jusque-là 
sur  la  terre.  Ce  Dieu  Sauveur,  sujet  aupara- 
vant à  toutes  les  misères  d'une  vie  obscure 
et  pauvre,  et  à  toutes  les  ignominies  et  toutes 
les  douleurs  de  la  plus  cruelle  passion,  parut 
tout  brillant  de  lumière  :  tellement  que  la 
gloire  de  son  corps  surpassa  la  plus  vive 
splendeur  du  soleil.  C'était  dans  sa  première 
vie  un  corps  faible,  sensible,  capable  de 
toutes  les  infirmités  humaines  ;  mais  dans 
cette  seconde  vie  il  est  revêtu  d'une  force  qui 
le  met  hors  d'atteinte  à  toutes  les  faiblesses 
de  notre  nature,  et  qui  le  rend  invulnérable 
à  tous  les  traits  de  ses  persécuteurs.  Sa  clarté 
éblouit  les  yeux,  son  agilité  le  transporte  dans 
un  moment  d'un  lieu  à  un  autre  ;  et  avec  ce 
don  de  subtilité,  qui  en  fait  comme  un  corps 
spirituel,  rien  ne  l'arrête.  Il  passe  au  travers 
des  murailles,  et  il  pénètre  partout.  Ainsi 
peut-on  dh-e  que  ce  mystère  fut  pour  Jésus- 
Christ  une  espèce  de  transfiguration  mille 
fois  encore  plus  éclatante  que  celle  du  Tha- 
bor. 

Si  je  veux  que  ma  résurrection  soit  véri- 
table et  aussi  parfaite  qu'elle  le  doit  être,  il 
faut  qu'elle  me  transforme  de  la  même  sorte, 
et  qu'elle  produise  en  moi  les  mêmes  chan- 
gements. Et  qu'y  a-t-il,  en  effet,  dans  toute  ma 
vie  qui  n'ait  besoin  d'être  réformé  et  renou- 
velé? Saint  renouvellement,  soit  intérieur, 
soit  extérieur  !  Renouvellement  intérieur  et 
dans  l'esprit  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant et  de  plus  difficile.  Car  il  me  serait  aisé, 
après  une  retraite,  de  garder  certains  dehors, 
et  de  prendre  un  air  plus  composé  et  des 
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_;ir.;. lires  en  apparence  plus  religieuses;  mais 
tout  cela,  que  serait-ce,  si  le  cœur  n'y  répon- 
daiL  pas,  et  s'il  rlemeurait  toujours  le  même? 
Il  faiit  donc  que  je  règle  ses  désirs,  que  je 
purifie  ses  sentiments,  que  je  rectifie  ses  vues 
et  ses  intentions,  que  je  rabaisse  ses  enflures 
et  ses  hauteurs,  que  je  ranime  ses  lenteurs  et 
ses  lâchetés.  Il  faut  que  je  le  détrompe  de 
tant  de  fausses  idées  et  de  tant  d'erreurs  dont 
il  se  laisse  prévenir  ;  que  je  le  dégage  de  mille 
petites  attaches  qui,  tout  innocentes  qu'elles 
paraissent,  ne  sont  ni  de  Dieu,  ni  selon  Dieu; 
que  je  le  déprenne  de  cet  amour-propre  qui 
le  domine,  et  dont  il  est  si  esclave  ;  en  un 
mot,  il  faut  que  j'en  fasse  un  cœui-  tout  nou- 
veau. 

De  ce  renouvellement  du  cœur  suivra  le 
rcnouvellemonl  extérieur.  Je  m'attacherai  de 
point  en  point  à  ma  règle,  et  je  m'acquitterai 
avec  fidélité  de  tous  mes  exercices.  Autant 
que  ma  conduite  a  pu,  mal  édifier  la  commu- 
nauté et  y  causer  de  scandale,  autant  y  don- 
nerLÙ-je  d'édification,  lorsqu'on  me  verra  agir 
avec  tout  une  autre  exactitude  et  tout  une 
autre  ardeur.  Je  me  soumettrai  à  tout,je  pas- 
serai par-dessus  tout.  Que  disje,  mon  Dieu, 
et  on  sera-il  ainsi  ?IIélas  !  ces  sentiments 
coulent  peu  au  pied  d'un  oratoire^  et  dans 
une  méditation  où  votre  grâce  me  touche; 
mais  dans  la  pratique,  ce  n'est  pas  là  l'ou- 
vr.ige  d'une  simple  méditation ,  ni  même 
d'une  seule  retraite.  Du  moins  cette  retraite 
on  serale  fondement,  et  je  sortirai  de  ma  so- 
litude en  de  si  saintes  résolutions.  Ce  sera 
beaucoup  de  les  avoir  bien  imprimées  dans 
mon  cœur.  Je  les  renouvellerai  de  jour  en 
jour,  et  de  jour  eu  jour  elles  contribueront  à 
me  renouveler  moi-même. 

Troisième  point.  —  La  résurrection  de  Jé- 
.sus-Christ  eut  été  beaucoup  moins  parfaite, 
s'il  n'eût  pas  repris,  avec  une  vie  glorieuse 
et  nouvelle,  une  vie  enfin  immortelle.  Mais 
Jésïis-Christ  ressuscité  ne  meurt  plus  ^.  Oracle 
de  l'Apôtre,  qui  s'est  déjà  vérifié  depuis  tant 
de  siècles,  et  qui  se  vérifiera  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Les  morts  qui  sortirent  de 
leurs  sépulcres  au  moment  que  ce  Dieu- 
Homme  expira  sur  la  croix,  ne  ressuscitè- 
rent que  pour  quelque  temps,  et  demeurè- 
rent encore  sujets  à  la  mort  ;  mais  ce 
premier-né  d'entre  les  morts,  quittant  une  fois 


le  tombeau,  n'y  devait  plus  rentrer,  et  en 
effet  n'y  rentrera  jamais. 

Bienheurense  immortalité,  qui  me  repré- 
sente une  des  vertus  les  plus  nécessaires, 
mais  en  même  temps  les  plus  difficiles  et  les 
plus  rares,  qui  est  la  persévérance.  Il  y  en  a 
bien  peu  qui  pour  quelques  jours,  et  même 
pour  quelques  semaines,  ne  profilent  de  la 
retraite  .  On  en  sort  tout'  renouvelé ,  et 
comme  ressuscité.  Ce  qu'on  a  promis  à  Dieu, 
on  l'observe  ;  et  sans  se  borner,  ni  à  des  pa- 
roles, ni  à  dos  sentiments,  on  en  vient  aux 
œuvres.  Mais  que  cette  résurrection,  que 
cette  conversion  est  sujette  à  de  prompts 
retom's  !  N'est-ce  pas  ce  que  jai  tant  de  fois 
éprouvé  ;  et  sans  juger  des  autres,  n'en  ai-je 
pas  eu  dans  moi  de  fréquents  exemples?  Quel 
fruit  ai-je  retiré  de  tant  de  retraites  et  quelle 
différence  y  a-t-il  de  ce  que  je  suis  mainte- 
nant à  ce  que  j'étais  dans  les  années  précé- 
dentes ?  Peut-être  même  serait-il  à  souhai- 
ter que  je  fusse  au  moins  tel  présentement 
que  j'ai  été  en  d'autres  temps  de  ma  vie  :  car, 
au  lieu  d'avancer  et  de  m'élever,  peut-être 
n'ai-je  fait  que  déchoir  d'année  en  année,  et 
que  me  relâcher  davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'où  vient  que  j'ai  si  peu 
profité  d'un  moyen  si  saint,  et  dont  l'usage 
m'a  été  si  ordinaire?  Ce  n'est  pas  que,  dans 
chaque  retraite,  je  n'aie  été  éclairé  et  touché 
de  Dieu.  Combien  de  fois,  dans  la  sincérité  de 
mon  repentir  et  l'ardeur  de  ma  prière,  lui 
ai-je  dit  intérieurement  comme  David:  C'est 
ynabitenant,  mon  Dieu,  que  je  vais  commen- 
cer '  ?  Hélas  !  je  l'ai  dit,  et  j'ai  en  effet  com- 
mencé ;  mais  je  n'ai  pas  achevé.  Le  poids  de 
la  nature  m'a  entraîné  dans  mes  premières 
voies,  et  fait  retomber  dans  la  même  lan- 
gueur. En  sera-t-il  donc  de  même  encore  de 
cette  retraite?  Il  me  semble  que  je  suis  ac- 
tuellement en  d'assez  bonnes  dispositions  ; 
mais  combien  dureront-elles  ?  Quelle  espé- 
rance pnis-je  avoir  d'y  être  constant,  et  de 
m'y  maintenir?  Ou  plutôt,  pourquoi  ne  l'es- 
pérerais-je  pas  ?  Malgré  les  vicissitudes  de  ma 
vie,  le  bras  de  Dieu  n'est  point  raccourci,  ni 
la  source  de  ses  grâces  n'est  point  épuisée.  Si 
ma  volonté  est  changeante,  il  y  a  des  moyens 
pour  la  fixer,  et  c'est  à  quoi  je  dois  appliquer 
désormais  tous  mes  soins.  Pour  peu  que  je 
veuille  examiner  quels  ont  été  les  principes 
de  mes  rechutes,  je  les  découvrirai  aisément  : 
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or,  c'est  à  cela  qu'il  faut  .moltro  ordre.  J'y 
trouverai  dos  difficulir-s  ;  mais  Diou  m'aidera. 
Si  dans  le  passé  j'avais  eu  plus  de  courage  à 
les  vaincre,  je  jouirais  maintenant  de  mes 
travaux  et  du  fruit  do  mes  combats.  N'est-il 
pas  lemps  de  me  déterminer  tout  de  bon  et 
de  pTiMidre  un  parti  ferme?  Les  années  s'en 
vont,  el  peut-être  suis  je  plus  près  du  terme 
que  je  ne  pense.  Est-ce  trop  de  donner  à  Dieu 
ce  qui  me  reste  encore  jusque-là  ?  Il  n'y  aura 
d'élus  que  ceux  cjuiaiuont  persévéré  jusques 
à  la  fin. 

CoNCLTJSTON.  —  Mettcz,  Seigneur,  le  comble 
à  voire  victoire.  Employez  à  tirer  mon  ;\me 
de  cette  tiédeur  où  je  languis,  la  même  puis- 
sance qui  a  tiré  votre  corps  du  tombeau  où  la 
mort  l'avait  réduit.  Ne  puis-je  pas  dire  que  l'un 
est  un  aussi  grand  miracle  que  l'autre?  Votre 
seide  vertu,  sans  qu'aucun  y  concourût  avec 
vous,  vous  a  ressuscité  selon  la  chair  ;  mais 
afin  que  voire  grâce  me  ressuscite  selon  l'es- 
pril,  vous  voulez  qu'il  m'en  coûte,  et  que  je 
la  seconde.  Il  est  bien  juste,  mon  Dieu^  que  je 
fasse  pour  cela  quelque  effort,  et  que  je  con- 
tribue, autant  qu'il  est  en  moi,  aune  résurrec- 
tion qui  m'est  si  nécessaire  et  si  avantageuse. 
Elle  m'engagera  à  luie  -vie  toute  nouvelle  ; 
mais  n'est-ce  pas  par  ma  faute  que  ce  sera 


pour  moi  nna  nouvelle  vie?  Car  combien  y 
a-t-il  d'années  que  je  devrais  m'y  être  accou- 
tumé et  m'en  être  fait  une  sainte  habitude  ! 
Grâces  à  voire  miséricorde,  il  csl  encore 
temps.  Seigneur,  de  l'embrasser,  et  la  résolu- 
lion  en  est  prise.  Oui,  mon  Dieu,  il  faut  désor- 
mais que  tout  revive  et  que  tout  se  renouvellç 
dans  moi  :  mon  esprit,  mon  cirur,  loule  ma 
conduite.  Il  faut  que  ce  soil  une  résurrection, 
une  réformalion  entière.  Point  de  composi- 
tion, ni  de  milieu.  Je  n'envisage  plus  l'avenir. 
Je  n'examine  plus  si  je  serai  toujours  ce  que 
suis  à  celte  heure  ;  si  j'aurai  toujours  les 
mêmes  sentiments,  et  si  je  les  suivrai  tou- 
jours. Quand  j'y  fais  attention,  ma  faiblesse 
naturelle  m'étonne  ;  et  comment  aurci-je 
toujours  la  force  do  la  surmonter  ?  Vous  y 
pourvoirez.  Seigneur  ;  et  si  je  me  défie  de 
moi-même,  ce  ne  doit  être  que  pour  redou- 
bler ma  confiance  en  vous  et  en  votre  secours 
tout  puissant.  Vous  ne  me  le  refuserez  poini 
dès  que  j'aurai  recoui-s  à  vous,  et  que  je  vou? 
le  demanderai.  Or,  avec  votre  secours,  de  quoi 
ne  viendrai-je  point  à  bout? Non,  nepenson? 
point  tant  à  ce  qui  arrivera  dans  la  suite 
mais  pensons  bien  au  présent,  parce  que 
le  présent  me  servira  de  préparation  pool 
toute  la  suilo,  et  qu'il  mo  disposera  à  la 
sanctifier. 


DEUXIÈME   MÉDITATION 
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QucB  sursum  sunt  quœrile  ,  uhi  Chrùtus  est  in  dexiera  Dei 
udens  ;  (}u<v  sursum  sutit  sapUe,  tion  quœ  super  terrain. 

Cherchez  les  choses  du  ciel,  où  Jésiis-Chriàt  est  assis  à 
la  droite  de  Dieu  ;  goûtez  les  choses  du  ciel,  et  non  point 
celles  de  la  terre.  (Coioss.,  chap.  m,  2.) 

Premier  point. —  J'ai  commencé  ma  retraite 
par  la  méditation  de  la  fln  dernière  pour  la- 
quelle j'ai  été  créé,  et  l'ascension  de  Jésus- 
Christ  me  donne  lieu  de  méditer  encore  au- 
jourd'hui le  même  sujet.  Car  dans  celle 
ascension  glorieuse,  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  fait  d'abord  connaître,  c'est  le  terme  où 
nous  devons  aspirer,  qui  est  le  ciel.  Depuis 
sa  résurrection  il  ne  s'était  fait  voir  à  ses 
disciples  que  de  temps  en  temps  ;  tantôt  aux 
uns,  tantôt  aux  autres.  Mais  en  ce  dernier 
jour,  où  il  avait  enfin  résolu  de  quitter  la 
terre,  il  les  assembla  tous,  et  il  voulut  qu'ils 


le  vissent  tous  sortir  de  ce  monde  et  reHûion- 
ler  k  son  Père.  Que  prélendail-il  leur  faire 
entendre  par  là  ?  Sa  principale  vue  fut  de  les 
convaincre  sensiblement  de  celle  grande 
vérité,  qu'après  avoir  passé  dans  cette  vie 
mortelle  un  certain  nombre  d'années,  c'est 
au  ciel  que  doit  se  terminer  noire  course,  et 
que  dès  le  temps  présent  nous  y  devons  tour- 
ner toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  espé- 
rances. 

Il  leur  avait  fait  là-dessus  de  fréquentes 
leçons;  mais  ils  n'en  paraissaient  néanmoins 
encore  que  faiblement  persuadés.  Il  leur  fal- 
lait donc  une  dernière  leçon  plus  courte,  plus 
persuasive  que  tous  les  discours,  et  ce  fut  de 
les  rendre  eux-mêmes  b'^moins  de  son  ascen- 
sion, el  de  s'élever  en  leur  présence  à  cette 
demeure  céleste  où  il  les  appelait.  A  ce  spec- 
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tacle,  tous  leurs  doutes  s'évanou:rent.  Tout 
ce  qu'il  leur  avait  dit  du  royaume  de  Dieu  se 
retraça  vivement  dans  leur  souvenir,  savoir  : 
que  ce  royaume  était  leur  vérital)le  patrie  ; 
qu'il  y  avait  des  places  pour  chacun  d'eux,  et 
qu'il  les  allait  préparer  ;  qu'il  devait  les  pré- 
céder comme  leur  chef,  et  qu'étant  ses  mem- 
bres, ils  devaient  un  jour  le  suivre  :  par  con- 
séquent, qu'il  ne  les  laissait  sur  la  terre  que 
comme  dans  un  lieu  de  passage,  et  qu'ils  ne 
devaient  s'y  regarder  que  comme  des  étran- 
gers et  des  voyageurs.  Toutes  ces  pensées  se 
réveillèrent,  et  les  touchèrent  de  telle  sorte, 
qu'ils  en  conçurent  un  parfait  mépris  du 
monde,  et  n'eurent  plus  désormais  de  pré- 
tentions ni  de  vues  que  pour  cette  autre  vie, 
dont  ils  avaient  dans  la  personne  de  leur 
maître  un  gage  si  assuré. 

Or,  tout  cela  ne  m'est  pas  moins  propre 
qu'à  eux,  et  toutes  les  assurances  que  leur 
donna  Jésus-Christ,  il  me  les  donna  dès  lors  à 
moi-même.  Il  est  donc  vrai  que  le  (Sel  doit 
être  toute  mon  attente,  et  que  je  n'ai  point 
d'autre  terme  à  me  proposer.  Je  le  crois,  car 
c'est  un  point  de  foi  ;  mais  comment  est-ce 
que  je  le  crois  ?  En  ai-je  une  certaine  convic- 
tion qui  se  fait  sentir  à  l'âme,  qui  la  saisit  et 
la  possède  tout  entière?  Si  je  suis  bien  atta- 
ché à  ce  grand  principe  de  la  religion,  et  si 
j'en  suis  bien  prévenu,  pourquoi  est-ce  que 
j'en  tire  si  peu  de  conséquences,  lorsqu'il  a 
des  conséquences  qui  s'étendent  si  loin? 

Car  la  vérité  de  ce  principe  une  fois  recon- 
nue, je  ne  dois  plus  tendre  que  vers  le  ciel  ; 
je  ne  dois  plus  en  toutes  choses,  et  par  pré- 
férence à  toutes  choses,  envisager  que  le  ciel; 
je  ne  dois  plus,  aussi  bien  que  l'Apôtre,  avoir 
de  conversation  que  dans  le  ciel^.  Tout  ce  qui 
se  fait  sur  la  terre  et  qui  n'a  de  rapport  qu'à 
la  terre,  quelque  part  d'ailleurs  que  j'y  puisse 
avoir,  me  doit  être  indifférent,  ou  plutôt  ne 
doit  rien  être  pour  moi.  Et  en  effet,  dès  que 
Id  terre  n'est  qu'un  passage,  quel  intérêt 
dois-je  prendre  à  tout  ce  que  j'y  aperçois?  J'y 
vois  bien  des  mouvements  ;  j'y  vois  des  gran- 
deurs et  des  pompes  humaines,  des  fortunes 
et  des  prospérités  dont  l'éclat  éblouit  les  yeux. 
Dans  mon  état  même  et  dans  la  profession 
religieuse,  j^vois  des  degrés,  des  places,  des 
distinctions,  une  diversité  d'emplois,  qui, 
tout  obscurs  qu'ils  sont  selon  le  monde,  no 
laissent  pas  quelcjuefois  d'exciter  des  sonti- 
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ments  tout  mondains  et  de  former  divers 
intérêts  tout  naturels.  Mais  là-dessus  qu'ai-je 
à  dire  que  ce  que  disait  un  grand  saint  :  Tout 
cela  n'es'  point  mon  Dieu  ;  tout  cela  n'est  point 
le  ciel,  ni  mon  terme?  Ainsi  je  dois  être  in- 
sensible à  tout  cela,  je  n'en  dois  tenir  nul 
compte.  En  quelle  innocence  et  en  quel  déga- 
gement de  cœur  m'entretiendrait  une  telle 
disposition  !  Je  vivrais  en  vrai  religieux , 
parce  que  je  vivrais  en  homme  vraiment 
mort  au  monde,  et  comme  ces  solitaires  de 
l'ancienne  loi ,  dont  le  monde  n'était  pas 
di//7ie'.  Quelle  était  leur  continuelle  occupa- 
tion ?  de  considérer  le  ciel  et  d'y  adresser 
tous  leurs  vœux.  Voilà  ce  qu'ils  faisaient  dans 
leurs  déserts  et  dans  leurs  cavernes  :  qu'ai-je 
à  faire  autre  chose  dans  ma  solitude  et  dans 
la  maison  de  Dieu? 

Secoîcd  l'oiNT.  —  Ce  ne  serait  point  assez 
fjue  le  ciel  fût  notre  terme  si  le  bonheur  qui 
nous  y  est  promis  n'avait  pas  de  quoi  com- 
bler tous  nos  désirs.  Mais  c'est  un  bonheur 
parfait,  puisqu'il  consiste  dans  la  possession 
même  du  souverain  bien,  qui  est  Dieu.  Aussi 
quel  empressement  témoigna  le  Sauveur  du 
monde,  et  quelle  ardeur  de  retourner  dans 
son  royaume  !  Quelles  idées  en  donnait-il  à 
ses  apôtres,  en  les  disposant  à  son  départ,  et 
les  consolant  de  la  perte  qu'ils  allaient  faire 
de  sa  présence  visilîle  ?  Il  leur  représentait 
cette  béatitude  céleste  comme  un  repos  inal- 
térable, oià  ils  seraient  exempts  de  tous  les 
troubles  et  de  tous  les  maux  de  cette  vie  ; 
comme  une  gloii'e  éternelle,  que  nul  événe- 
ment ni  nul  changement  ne  leur  pouvait 
jamais  enlever  ;  comme  l'assemblage  de  tous 
les  biens,  où  rien  ne  leur  manquerait  et  oti 
ils  seraient  pleinement  rassasiés.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  le  jour  même  qu'il  se  sépara 
d'eux,  il  leur  retraça  toutes  ces  pensées  et 
leur  confirma  ces  grandes  promesses.  De 
sorte  qu'après  qu'une  nuée  l'eût  dérobé  à 
leur  vue,  ils  ne  laissèrent  pas  de  rester  sur 
la  montagne,  ne  pouvant  plus  retirer  du  ciel 
leurs  regards,  ni  les  abaisser  vers  la  terre, 
tant  ils  étaient  épris  des  beautés  do  ce  bien- 
heureux séjour,  qu'ils  ne  voyaient  pas  encore, 
mais  dont  ils  avaient  néanmoins  l'esprit  tout 
rempli,  et  qui  seul  leur  semblait  digue  de  leur 
attention. 

C'est  le  même  royaume  qui  m'est  destiné. 

*  Hebr.,  xi.  38. 
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c'est  la  mi^me  gloire.  Je  n'en  puis  avoir  main- 
tenant qu'une  connaissance  imparfaite,  car 
nul  homme  en  ce  monde  n'a  vu,  ni  entendu, 
ni  compris  ce  que  Dieu  prépare  à  ses  élus. 
Mais  la  foi  m'en  apprend  assez.  Cette  seule 
vue  même  de  la  foi,  et  ces  hautes  espérances 
qu'elle  me  donne,  ont  eu  déjà  assez  de  vertu 
sur  moi,  pour  me  faire  renoncer  au  monde 
et  à  tousses  biens.  J'ai  cédé  aux  mondains  tous 
les  héritages  temporels  dans  l'atlenle  de  l'hé- 
ritage éternel,  et  en  cela  fai  choisi  la  meil- 
leure part  ',  comme  Madeleine.  Mais  après  un 
tel  choix,  qui  m'a  coûté  tout  ce  que  .je  possé- 
dais sur  la  terre,  OJ  tout  ce  que  j'y  pouvais 
un  jour  posséder,  ne  suis-je  pas  bieu  à  plain- 
dre, si,  ne  m'étant  réservé  que  le  ciel,  je 
m'occupe  de  quelque  autre  chose,  et  si  je 
suis  sensible  à  quoique  autre  chose? 

Or,  voilà  toutefois  ce  que  je  suis  dans  la 
pratique,  et  ce  que  je  fais  ;  car  en  vérité, 
n'ai-je  pas  encore  l'esprit  et  le  cœur  tout  ter- 
restre? Où  se  portent  plus  communément 
mes  l'éflexions,  mes  affections,  toutes  mes 
prétentions  ?  Les  anges  reprochèrent  aux 
apôtres  qu'ils  s'arrêtaient  trop  à  contem[)ler 
le  ciel;  et  il  fallut  qu'ils  leur  fissent  une 
espèce  de  violence  pour  les  tirer  de  cette  pro- 
fonde contemplation  où  ils  demeuraient. 
Hélas  !  j'ai  bien  un  autre  reproche  à  me  faire, 
et  je  puis  bien  me  dire  tout  au  contraire: 
pourquoi  tant  d'attention  à  de  vains  objets 
indignes  de  m'allacher,  comme  ils  sont  inca- 
pables de  me  contenter  ?  Il  faut  à  mon  âme 
un  bonheu''  solide  et  un  plein  repos;  mais  où 
est-il  ?  où  l'ai-je  cherché  jusques  à  présent  ? 
l'yai-je  trouvé  ?  puis-je  compter  de  l'y  trou- 
ver jamais  ?  Toute  ma  \ie  se  passe  donc  et  se 
passera,  si  je  n'y  prends  garde,  en  de  frivoles 
amusements  ;  car  puis-je  autrement  appeler 
tout  ce  qu'on  regarde,  surtout  dans  la  reli- 
gion, comme  de  petites»  fortunes  et  de  pré- 
tendus avantages  ?  Encore  si  ce  n'étaient  que 
de  simples  amusements  ;  mais  n'a-ce  pas  été 
souvent  pour  moi,  et  n'est-ce  pas  pour  bien 
d'autres,  par  les  inquiétudes  et  les  embarras 
que  tout  cela  cause,  de  vrais  tourments? 
Qu'heureuse  dès  ce  monde  est  l'âme  qui, 
détachée  de  tout  bonheur  humain  et  présent, 
ne  soupire  qu'après  le  bonheur  à  venir,  et  se 
met  ainsi  en  état  d'en  goûter  par  avance  la 
divine  onction  et  les  saintes  douceurs  ! 

Troisième  vomi.  —  Après  nous  avoir  donné 
<  Ltto.j^  X,  a. 


à  connaître,  et  le  terme  oîi  nous  sommes  ap- 
pelés, et  le  bonheur  qui  nous  y  est  proposé, 
il  restait  de  nous  apprendre  à  quelle  condi- 
tion cette  souveraine  félicité  nous  est  promise, 
et  par  quelle  voie  nous  y  pouvons  parvenir. 
Or,  c'est  enfin  ce  que  nous  enseigne  le  Fils 
de  Dieu  dan.>  ce  mystère.  II  monte  au  ciel,  et 
il  y  entre  comme  dans  une  place  de  conciuête. 
Pour  l'emporter,  il  a  fallu  qu'il  versât  son 
sang  et  v]u'il  donnât  sa  vie.  Vérité  que  nous 
déclarent  bien  sensiblement  les  cicatrices  de 
ses  plaies,  qu'il  conserve  toujours  sur  son 
sacré  corps,  tout  glorieux  qu'il  est,  et  au  mi- 
lieu même  de  son  triomphe.  En  nous  les 
montrant  il  nous  dit  :  Voilà  le  prix  que  m'a 
coûté  le  royaume  que  je  vais  posséder,  et 
voilà  comment  vous  devez  l'acheter  et  à  quel 
titre  vous  devez  le  posséder  vous-mêmes  ; 
car  vous  ne  l'aurez  point  autrement  que 
moi. 

Qui  peut  se  plaindre  d'une  loi  si  raison' 
nable  et  qui  peut  aspirer  à  la  même  couronne 
que  Jésus-Christ,  sans  vouloir  la  mériter 
comme  lui  ?  Cependant,  que  fais-je  pour  cette 
éternité  bienheureuse?  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
mène  une  vie  assez  contraire  aux  secs  et 
assez  dure  ;  car  toute  vie  religieuse  est  par 
elle-même  une  croix.  Mais  si  ce  n'est  pas  pure- 
ment pour  Dieu,  ni  en  vue  de  la  récompense 
qu'il  m'a  préparée,  que  je  porte  cette  croix, 
quoi  que  j'aie  à  souffrir,  c'est,  par  rapport  au 
ciel,  comme  si  je  ne  souffrais  rien  ;  et  quoi 
que  je  fasse,  c'est  comme  si  je  ne  faisais  rien. 
Je  ne  marche  point  proprement  après  Jésus- 
Christ,  et  la  malédiction  de  saint  Bernard 
tombe  sur  moi  :  Malheur  à  Fànie  qui  porte  la 
croix  de  Jésus-Christ,  et  qui  néanmoins  ne 
suit  pas  Jésus:-Christ !  Or.  dans  tous  mes 
devoirs  et  dans  les  exercices  de  mon  état, 
quel  esprit  me  fait  agir?  Est-ce  un  vrai  des- 
sein d'accomplir  les  volontés  de  Dieu  et  d'ob 
tenir  sa  gloire  ?  Sans  cela  il  serait  bien  à 
craindre  que  la  vie  religieuse  ne  fût  poin* 
pour  moi  la  voie  du  ciel. 

Mais  pour  qui  l'est-elle?  pour  une  âme  fer- 
vente, plus  religieuse  encore  d'esprit  et  do 
cœur  que  d'habit  et  de  nom.  C'est  pour  la  vie 
éternelle  qu'elle  a  embrassé  la  pauvreté  da 
Jésus-Christ,  son  obéissance,  ses  humilia 
lions,  sa  mortification  ;  et  cette  espérance, 
qu'elle  n'oublie  jamais,  lui  fait  sou'enir  aveo 
constance  toute  l'austérité  et  toute  la  sainteté 
de  sa  profession.  Et  est-il  en  effet  une  pensée 
plus  touchante  et  plus  capable  de  l'animer 
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que  celle-ci  :  Je  tiens  la  même  route  que 
Jésus-Christ  pour  arriver  au  même  terme  ? 
Autant  d'ol)servances  que  je  pratique  reli- 
gieusement et  constamment,  ce  sont  autant 
de  pas  pour  m'avancer  vers  ce  saint  héri- 
tage, et  autant  de  degrés  pour  m'y  élever. 
Dans  cette  vue,  à  quoi  ne  se  résonl-on  pas  ; 
et  que  trouve-t-on  dans  la  religion  de  trop 
rigoureux  et  de  trop  pénible  ?  Quelle  estime 
conçoit-on  pour  un  état  qu'on  regarde  comme 
la  porte  du  royaume  de  Dieu  ?  Serais-je  moi- 
même  si  tiède  et  si  négligent,  si  j'avais  tou- 
jours celte  réflexion  bien  imprimée  dans  le 
souvenir?  0  quel  comble  de  consolation  pour 
un  religieux,  quand,  api'ès  s'être  revêtu  des 
livrées  de  son  Sauveur  pauvre  et  souffrant, 
il  entrera  en  partage  de  la  même  béatitude 
et  de  la  même  immortalité  que  son  Sauveur 
glorieux  et  triomphant  ! 

Conclusion.  —  Qu'est-ce  que  l'homme,  Sei- 
gneur, et  qui  suis-je  pour  avoir  part  à  votre 
gloire,  et  pour  régner  éternellement  avec 
vous  dans  l'assemblée  de  vos  élus?  Vous  êtes 
un  Dieu  vraiment  magnifique  dans  vos  dons, 
et  non  moins  fidèle  dans  toutes  vos  paroles. 
Ce  n'est  pas  seulement  pour  vous-même  que 
vous  êtes  rentré  dans  le  sein  de  votre  Père  ; 
c'est  pourmoi,  et  pour  m'y  recevoir  au  temps 
et  au  jour  marqué  par  votre  providence. 
Vous  me  l'avez  ainsi  annoncé,  et  c'est  sur 
votre  promesse  si  authentique  et  si  infaillible 
que  j'attends  ce  suprême  bonheur.  Mais,  dans 
ime  telle  attente,  comment  puis-je,  Seigneur, 
,^ter  sur  la  terre?  Qu'y  a-t-il  dans  le  monde 
qui  puisse  me  retenir?  Ou  si,  jusques  à  la  fin 


de  ma  course,  je  demem-e  encore  nécessaii'e- 
mcnt  selon  le  corps  dans  cette  vie  mortelle, 
tout  mon  cœur  n'est-il  pas  déjà  avec  vous 
dans  le  ciel,  et  n'y  doit-il  pas  être? 

Ah  !  mon  Dieu,  voilà  ma  confusion  et  ma 
condamnation.  Malgré  les  divines  espérances 
que  vous  me  donnez,  mon  cœur  est  encore 
tout  humain;  car  ce  n'est  pas  seulement  aux 
gen.s  du  monde,  dissipés  par  le  bruit  du 
monde  et  enivrés  de  ses  douceurs,  mais  c'est 
à  moi-même  que  convient  le  reproche  de 
votre  prophète  lorsqu'on  votre  nom,  et  ins- 
piré de  votre  Esprit,  il  s'écriait  :  Enfants  des 
hommes,  jusques  à  quand  votre  cœur  sera- 
t-il  dans  un  si  profond  appesantissement?  Jus- 
ques à  quand  vous  attacherez  vous  à  la  vanité 
qui  passe  et  au  mensonge  qui  vous  séduit^?  Je 
ne  puis  trop  le  reconnaître,  ni  trop  m'en 
humilier  :  l'état  religieux,  quoique  saint 
d'ailleurs,  et  très-saint,  n'est  pas  néanmoins 
exempt  de  vanités  et  d'illusions  à  quoi  l'on 
se  laisse  surprendre.  Vous  m'en  détromperez, 
Seigneur,  et  vous  m'en  détacherez  :  je  vous 
le  demande.  Vous  me  ferez  comprendre  ces 
trois  points  essentiels,  qui  ne  doivent  jamais 
sortir  de  mon  esprit  :  l'un,  qu'il  n'y  a  que  le 
bonheur  du  ciel  que  je  puisse  compter  pour 
un  bonheur  véritable  ;  l'autre,  que  ce  bon- 
heur ne  doit  pas  être  seulement  un  don  de 
votre  miséricorde,  mais  la  récompense  de 
mes  œuvres  ;  enfin,  que  ce  n'est  point  préci- 
sément le  mériter  que  d'être  religieux,  mais 
d'agir  en  religieux.  Suivant  ces  maximes  je 
réglerai  toute  ma  conduite,  et  je  trouverai 
bien  à  y  changer 


TROISIÈME    MÉDITATION 


DE  LA  DESCENTE   DU   SAINT-ESPRIT,    OU   DE   L  AMOUR   DE  DIEU 


CharitOA  Dei  ^ijjv&a.  est  tn  cordibus  nostris  per  Si'iritum 
sanctum  qui  datas  est  nobis. 

La  charité  de  Dieu  s'est  répaudue  dans  nos  <îœurs  par 
le  Saint-iîsjirit,  qui  nous  a  élé  donné.  [Rom.,  chap.  V,  5.) 

Premier  point.  —  Toutes  les  créatures  nous 
aunonçaient  les  perfections  de  Dieu,  et  toutes 
les  créatures  étaient  à  notre  égard  autant  do 
bienfaits  de  Dieu,  dont  nous  étions,  comme 
nous  le  sommes  encore,  redevables  à  sa  pro- 
vidence, et  dont  il  ne  cessait  point  de  nous 


combler.  Ainsi  elles  nous  excitaient  toutes  à 
l'amour  de  Dieu.  Mais,  après  tout,  cette  voix 
des  créatures  ne  touchait  point  encore  assez 
nos  cœurs,  et  rien,  à  ce  qu'il  semble,  n'était 
capable  de  les  émouvoir  et  de  les  engager. 
Quel  est  donc  le  moyen  le  plus  excellent  que 
Dieu  a  pris  pour  inspirer  aux  hommes  son 
ainom"?  ça  été  do  nous  envoyer  le  Saint- 

»  Ps.  IV,  9. 
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Esprit,  qui  est  lui-même  personnellement  et 
substantiellement  l'amour  de  Diru.  Aussi 
conuncut  est-ce  que  descendit  ce  divin  Esprit? 
en  forme  de  feu,  pour  nous  donner  à  con- 
naître qu'il  était  tout  amour  par  son  ardeur, 
et  cju'il  venait  embraser  de  cette  même  ardeur 
toutes  les  ûmes. 

Or,  ce  n'est  pas  pour  cette  fois  seulement 
qu'il  s'est  communiqué  sur  la  terre.  11  s'y 
communique  tous  les  jours,  et  il  y  a  même 
des  temps  particuliers  où  il  se  fait  sentir,  et 
oii  ce  feu  céleste  agit  dans  une  âme  avec  plus 
de  force.  Tel  est  le  temps  de  la  retraite.  Ce 
fut  à  la  fin  de  la  retraite  que  firent  les  apôtres 
dans  le  cénacle,  que  cet  esprit  d'amour  leur 
fut  envoyé  ;  et,  si  je  me  suis  bien  acquitté  de 
celle  que  je  viens  de  faire,  j'ai  lieu  do  penser 
que  je  l'ai  reçu  tout  de  nouveau.  Mais  en 
veux  je  un  témoignage  solide  ?  je  le  con- 
naîtrai par  mon  amour  pour  Dieu  ;  car  rece- 
voir le  Saint-Esprit  et  aimer  Dieu,  c'est  une 
même  chose;  et  il  faut  que  j'aime  Dieu  à 
mesure  que  j'aurai  reçu  l'Esprit  de  Dieu. 

Que  dis-je  et  pourquoi  parler  de  mesure  oh 
il  n'y  en  doit  point  avoir?  C'est  sans  mesure 
que  Dieu  nous  donne  son  esprit  :  c'est  donc 
sans  mesure  que  nous  devons  aimer  Dieu. 
Non,  mon  Dieu,  point  de  bornes  dans  mon 
amour  pour  vous,  puisqu'il  n'y  en  a  point 
dans  tout  ce  qui  vous  rend  si  aimable  ]iour 
moi.  Vous  êtes  un  Dieu  infini  ;  ma  diarilé 
doit  donc  être,  en  sa  manière,  une  charité 
infinie.  Quelque  étendue  qu'elle  puisse  avoir 
elle  n'h'a  jamais  au-delà  de  ce  que  vous  mé- 
ritez ;  et  c'est  ce  qiie  votre  Esprit,  sij'en  suis 
animé,  me  représente  continuellement  au 
fond  de  mon  àme.  11  me  retrace  toutes  vos 
grandeurs,  toutes  vos  ¥ertus,  toutes  vos  per- 
fections ;  et  de  là  il  me  fait  bientôt  conclure 
qu'à  quelque  degré  d'amour  que  je  me  porte, 
je  ne  puis  excéder  en  vous  aimant.  Dans  tout 
le  reste  il  peut  y  avoir  de  l'excès.  Je  puis 
user  dans  les  rencontres  de  trop  de  circons- 
pection et  de  prudence,  je  puis  prendre  garde 
aux  choses  avec  trop  d'attention  et  trop  de 
vigilance  ;  je  puis  même  aller  trop  loin  dans 
la  pratique  de  la  mortification  et  de  la  péni- 
tence ;  mais  je  ne  puis  trop.  Seigneur,  vous 
aimer.  Sur  ce  point,  l'Esprit  de  charité  est 
insatiable  et  ne  dit  jamais  :  C'est  assez. 

Hélas  1  je  ne  le  cUs,  moi,  que  trop  et  qu'en 
trop  d'occasions.  Au  moindre  acte  d'amour 
que  je  forme,  ou  que  je  crois  former  pour 
Dieu  dans  un  bon  moment  où  le  Saint-Esprit 


me  fait  goûter  l'attrait  de  sa  grftce  et  la  dou- 
ceur de  sa  divine  onction,  je  m'imagine  déjà 
être  ravi  au  troisième  ciel,  et  avoir  marqué  à 
Dieu  l'attachement  le  plus  parfait.  Mais  cette 
étincelle  n'est  pas  longtemps  à  s'éteindre. 
Ah  !  un  cœur  perd-il  si  aisément  le  souvenir 
de  ce  qu'il  .aime,  et  y  pense-t-il  si  rarement? 
Tout  homme  sur  cela  est  inexcusable  ;  mais 
cnire  tous  les  autres  hommes,  un  religieux 
est  sur  cela  même  encore  plus  coupable  :  car, 
dans  la  rehgion,  il  y  a  beaucoup  moins  d'ob- 
jets qui  me  détournent  de  Dieu;  et  m'élant 
séparé  du  monde,  que  me  reste-t-il  autre 
chose  que  Dieu  ?  Heureux  partage  que  je  ne 
puis  assez  estimer  !  Si  je  n'en  suis  pas  con- 
tent, que  faut-il  pour  me  satisfaire,  et  que 
trouverai-je  qui  puisse  me  contenter?  Bien 
avare  est  wie  àme  à  r/iii  Dieu  ne  suffit  pas  '  / 
mais  en  même  temps  bien  malheureuse  et 
bien  criminelle  est  celte  àme,  ipii  n'a  que 
Dieu  et  qui  ue  s'attache  pas  à  Dieu  ! 

Second  point.  —  C'est  dans  le  cœur  que 
l'Esprit  d'amour  vient  d'abord  se  répandre  : 
c'est  là  qu'il  établit  sa  demeure,  et  ià  même 
aussi  qu'il  commence  à  faire  sentir  ses  plus 
merveilleuses  opérations  ;  car  l'amour,  avant 
toutes  choses,  consiste  dans  l'affection.  Que 
n'inspire-t-il  point  à  l'âme  ?  de  quoi  ne  la 
dégagc-t-il  point? à  quoi  ne l'élève-t-il  poiut? 
On  le  vit  dans  les  apôtres.  Le  premier  effet 
de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  eux  fut  de 
purifier  leurs  cœurs  ;  de  sorte  qu'il  n'y  resta 
plus  la  moindre  attache  cjui  ne  vînt  immédia- 
tement de  Dieu,  et  qui  ne  les  portât  unique- 
ment et  directement  à  Dieu  ;  car  ils  compri- 
rent dès  lors  ce  qu'a  dit  depuis  un  grand 
saint  :  Qu'un  cœur  aime  d' autant  moins  Dieit, 
qu'il  aime  (jKelqtie  chose  avec  Dieu,  s'il  ne 
Vaime  pas  pour  Dieu  '. 

De  là  s'ensuivit  le  second  elfet  de  la  pré- 
sence de  ce  luème  Esprit  d'amour  dont  les 
apôtres  furent  remplis.  Plus  un  cœur  est 
libre  et  pure  de  tout  attachement  aux  objets 
visibles,  plus  le  divin  amour  le  touche  inté- 
rieurement, l'excite,  l'embrase.  Dès  qu'un 
feu  n'a  plus  d'obstacle  qui  l'arrête,  quel  in- 
ceudie  ue  cause-t-il  pas?  Et  comment  aussi 
les  apôtres  sortirent-ils  du  cénacle  ?  comme 
des  hommes  transportés  ;  jusque-là  qu'on  les 
croyait  pris  de  vin,  tant  ils  parurent  animés 
et  hors  deux-mêmes.Yoilà  ce  qu'ont  éprouvé 
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*,ant  de  saints.  Tout  ce  que  l'amour  profane 
a  de  plus  vif  et  de  plus  pénétrant  n'est  point 
comparable  aux  mouvements  affectueux  qui 
les  ravissaient.  Ils  en  tombaient  en  de  saintes 
défailluuces,  et  ils  en  perdaient  jusqu'à  l'usage 
de  leur  sens.  Si  vous  rencontrez  mnn  bien- 
aimé,  t'àsail  cette  fidèle  épouse  des  .Cantiques, 
faites-lui  coi.naître  l'état  où  je  suis,  et  la  lan- 
gueur où  me  réduit  mon  amour  '. 

C'est  ainsi  qu'ils  étaient  disposés.  Or,  n'ai- 
je  pas  comme  eux  un  cœur  capable  d'aimer 
Dieu?  D'oii  vient  donc  que  ce  cœur,  qu'il  n'a 
fait  que  pour  lui,  est  néanmoins  toujours  à 
son  égard  si  froid  et  si  peu  sensible  ?  De  tout 
te  qui  a  rapport  à  Dieu,  rien  ne  lalfectionne, 
rien  ne  l'émeut  :  ni  oraisons,  ni  ofJiccs  divins, 
ni  sacrements,  ni  entretiens  spirituels,  ni  lec- 
tures de  piété.  On  a  beau  me  dire  que  dans 
l'amour  de  Dieu  la  sensibilité  n'est  point  né- 
<^essaire  :  cela  est  vrai  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  si  mon  cœur  était  bien  vide 
des  choses  humaines  et  bien  solidement  à 
Dieu,  je  me  trouverais  en  de  tout  autres  dis- 
positions ,  et  j'aurais  de  tout  autres  senti- 
ments. Ah  !  j'ai  tant  de  vivacité,  et  quelque- 
fois je  me  laisse  si  aisément  attendrir  sur  de 
vains  sujets  !  n'y  aura-t-il  que  Dieu  pour  qui 
je  serai  tout  de  glace  ?  ne  lui  suis-je  pas 
assez  redevable?  ne  m'a-t-il  pas  fait  assez  de 
grâces,  et  ne  m'en  fait-il  pas  assez  chaque 
jour?  n'a-t-il  pas  pour  moi  des  caractères 
assez  touchants  ?  Ces  titres  qu'il  porte  de  père, 
de  créateur,  'de  conservateur,  de  rédempteur, 
miUe  autres,  sont-ils  trop  peu  engageants 
pour  m'attirer  ?  Toutes  ces  idées  ne  me  sont- 
elles  pas  assez  présentes  ;  et  que  vois-je  au- 
tour de  moi  qui  ne  m'annonce  incessamment 
,ies  miséricordes  infinies  de  mon  Dieu?  Elles 
sont  incompréhensibles  :  mais.  Seigneur,  plus 
elles  sont  au-dessus  de  tout  ce  que  j'en  puis 
penser,  plus  l'indifférence  de  mon  cœur  me 
devient  par  là  même  inconcevable,  et  plus  je 
dois  me  la  reprocher  devant  vous  et  m'en 
confondre. 

Troisième  porar.  —  Mais  encore  qu'est-ce 
qu'aimer  Dieu,  et  tout  mon  amour  doit-il  se 
borner  à  des  affections  et  à  des  sentiments  7 
Afin  de  m'instruire  là-dessus,  il  me  suffit  de 
considérer  ce  que  Dieu  fait  pour  nous  dans 
ce  mystère.  Il  nous  aime,  et,  poui'  nous  té- 
moigner son  amour,  il  ne  se  contente  pas  de 
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nous  avoir  donné  son  fils,  il  fait  encore  des- 
cendre sur  nous  son  Esprit.  Il  nous  le  donne, 
et  en  nous  le  donnant  il  se  donne  lui-même 
à  nous.  Yoilà  le  caractère  de  l'amour  de  mon 
Dieu  pour  une  aussi  \t1&  créature  que  je  le 
suis.  Rien  ne  lui  coûte  dès  qu'il  s'agit  de  mes 
intérêts,  et  il  n'a  rien  de  si  grand  et  de  si  di- 
vin, dont  ii  ne  me  fasse  part. 

Faut-il  bien  des  raisonnements  pour  ap- 
prendre de  quel  retour  je  dois  user  envers 
lui,  et  comment  je  le  dois  aimer?  Il  ne  m'a 
pas  seulement  aimé  de  cœur,  mais  en  œuvres  : 
ou  plutôt,  parce  qu'il  m'a  aimé  véritablement 
et  de  cœur,  son  amour  n'a  point  été  oisif, 
mais  il  s'est  fait  connaître  par  les  effets  les 
plus  merveilleux  et  les  plus  éclatants.  Si  donc 
je  l'aime,  y  a-t-U  rien  que  je  lui  puisse  re- 
fuser ;  rien,  dès  qu'il  est  question  de  le  servir 
et  de  lui  plaire,  que  je  doive  épargner  ?  Car 
sans  cela,  sans  cette  pleine  fidélité  à  suivre 
ses  divines  volontés  et  à  pratiquer  générale- 
ment et  ponctuellement  tout  ce  qu'il  demande 
de  moi  comme  il  le  demande  de  moi,  autant 
qu'il  le  demande  de  moi,  en  vain  je  dis  que 
je  l'aime  :  ce  ne  sont  que  des  paroles,  et  rien 
de  plus. 

Aussi  l'amour  de  Dieu  est-il  V accomplisse- 
ment (le  toute  la  loi.  Accomplissement  de 
toute  la  loi,  parce  qu'il  n'y  a  pas  un  point 
dans  la  loi,  ni  si  petit,  que  l'amour  de  Dieu 
nous  laisse  négliger,  ni  si  relevé,  dont  l'a- 
mour de  Dieu  ne  nous  fasse  soutenir  la  pra- 
litpie.  Que  n'ai-jc  bien  commencé  à  aimer 
Dieu  !  Dès  là  toutes  les  difficultés  qui  m'ar- 
rêtent depuis  longtemps,  et  tous  les  obs- 
tacles, seraient  tout  à  coup  levés.  Je  m'étonne 
de  ce  que  les  .saints  ont  entrepris  pour  Dieu, 
et  de  ce  qu'ils  ont  soutenu  jusques  au  dernier 
jour  de  leur  vie.  Mais  il  n'y  a  rien  là  qui  me 
doive  surprendre,  quand  je  pense  qu'ils  ai- 
maient Dieu.  Je  vois  oncore,  dans  le  même 
ordre  et  sous  la  même  règle  que  moi,  de 
saintes  âmes  vivre  dans  une  régularité  et 
agir  en  tout  avec  un  zèle  et  une  persévérance 
que  j'aurais  peine  à  croire,  si  je  n'en  étais 
témoin.  D'où  leur  vient  celte  ferveur  sans 
relâche  et  cette  fermeté  im' .  iranlable  ?  de  l'a- 
moiu-  de  Dieu.  Au  lieu  de  la  surprise  oii  je 
suis  en  leur  voyant  faire  ce  qu'ils  font,  je  de- 
vinais bien  plus  m'étonner  qu'ils  aimassent 
Dieu  et  qu'ils  ne  fissent  pas  tout  cela.  Do  là 
même  je  dois  voir  si  j'ai  lieu  de  me  flatter  en 
quelque  sorte  d'avoir  jusques  à  présent  aimé 
Dieu.  Peut-èU'e  lui  ai-je  assez  protesté  que  je 


DE  L'USAGE  DES  SACREMENTS. 


607 


l'aimais  ;  mais,  à  juger  de  mes  paroles  par 
mes  œuvres,  puis-.je  compter  sui-  toutes  mes 
protestations?  Réflexiou  bien  liumiliautc  et 
bien  terrible!  car  je  ne  puis  être  aimé  de 
Dieu,  si  je  ne  l'aime.  Ah  !  mon  Dieu,  que  ce 
soit  du  moins  aujourd'hui  et  poui' jamais  que 
ce  saint  amour  s'allume  dans  mon  cœur  I 

Conclusion.  —  Divin  Esprit,  charité  essen- 
tielle, et  toujours  subsistante,  source  inUiris- 
sable  de  ce  sacré  feu  qui  brûle  les  anges 
bienheureux  et  tous  les  élus  de  Dieu,  descen- 
dez, ouvrez  mon  âme,  et  venez  vous-même 
l'embraser.  Si  elle  se  tient  encore  fermée, 
faites-lui  une  salutaire  violence.  Vous  péné- 
trez partout,  et  il  ne  vous  faut  qu'un  trait 
pour  enflammer  tout  un  cœur  et  le  consu- 
mer. C'est  donc  par  vous  que  je  puis  sortir 
de  ma  retraite,  comme  les  apôtres  sortirent 
du  cénacle  ;  avec  le  même  amour,  et  par  con- 
séquent avec  la  même  résolution,  la  même 
activité,  la  même  force.  Dans  toute  la  suite 
de  leurs  années,  lien  désormais  ne  les  put 
séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ  et  de  la 
charité  'de  Dieu.  Qui  m'en  séparera  moi- 
même  ?  Car  c'est  maintenant,  ô  Esprit  d'a- 


mour, que  je  me  hvre  tout  entier  à  vous, 
pour  m'altacher  à  mon  Dieu  d'un  lien  indis- 
soluble et  d'un  amour  éternel.  Que  voudrais- 
je  encore  lui  dérober  de  ma  vie  ;  et  ce  que  je 
lui  déroberais,  à  qui  le  douncrais-je  ? 

Ilélas!  Seigneur,  je  n'ai  jusquesà  présent 
que  trop  partagé  mon  cœur  entre  vous  et 
d'autres  objets  ;  mais  n'étant  pas  à  vous  uni- 
quement, il  n'y  était  point  du  tout.  Car  vous 
êtes  un  Dieu  jaloux,  et  vous  voulez  un  amour 
sans  réserve.  Vous  le  méritez  bien,  ô  mon 
Dieu  !  et  je  suis  bien  indigne  de  vos  grâces, 
si  tant  de  grâces  que  j'ai  reçues  de  votre  main 
libérale  et  paternelle  ne  suffisent  pas  pour 
m'apprendre  à  vous  aimer.  Eh!  Seigneur, 
l'ai-je  su  jusques  à  ce  jour  ?  Mais  que  devais- 
je  néanmoins  savoir  autre  chose?  Avec  cela 
seul  j'aurais  su  tout  le  reste  :  c'est-à-dire  que 
j'aurais  su  remplir  tous  les  devoirs  de  mon 
état  et  en  pratiquer  toutes  les  vertus.  C'est  ce 
que  votre  Esprit  m'enseignera.  Plaise  au  ciel 
qu'il  m'inspire  toujours  ;  et  plaise  surtout  au 
ciel  que  j'en  suive  toujours  les  divines  inspi- 
rations, et  que  jamais  je  n'en  éteigne  dans 
mon  âme  les  saintes  ardeurs  I 
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Premier  point.  —  Entre  les  sacrements,  il 
y  en  a  deux  dont  l'usage  nous  peut  être  plus 
fréquent  et  plus  commun,  savoir  :  celui  de 
la  pénitence  par  la  confession,  et  celui  de  la 
divine  Eucharistie  par  la  communion.  Aussi 
est-ce  de  l'un  et  de  l'autre  qu'on  entend  par- 
ler, quand  on  exhorte  les  âmes  chi'étiennes 
et  religieuses  à  la  fréquentation  des  sacre- 
ments. Jésus-Christ  les  a  établis  dans  son 
Église,  comme  deux  sources  abondantes  de 
toutes  les  grâces  ;  et  c'est  à  nous  d'en  retirer 
tout  le  fruit  qu'il  s'est  proposé  en  les  insti- 
tuant pour  notre  sanctification. 

Ils  ont  chacim  leur  vertu  propre.  Le  sacre- 
ment de  pénitence  est  comme  un  baptême, 
qui  nous  purifie  et  nous  lave  de  toutes  les 
taches  de  nos  péchés.  Le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie est  comme  une  manne  et  un  pain, 
qui  nourrit  notre  âme  ;  qui  l'engraisse,  selon 
le  leione  de  rÉcriture  ;  qui  la  fait  croître  et 


l'entretient  dans  une  étroite  union  avec  Dieu 
Or,  le  Saint-Esprit  nous   témoigne  que  le 
juste  même  tombe  et  pêche  jusques  à  sept 
fois  le  jour  :  d'où  il  s'ensuit  que  nous  avons 
donc   sans  cesse  besoin  d'être    purifiés,    et 
par  conséquent   que   nous  devons  souvent 
recourir  à  la  pénitence  et  à  son  sacrement. 
De  plus,  nous  ne  pouvons  ignorer  quelle  est 
toujours  notre  faiblesse,  malgré  toutes  les 
résolutions  que  nous  avons  formées  au  saint 
tribunal  et  dans  le  sacrement  de  pénitence. 
D'oîi  suit  encore   cette  autre  maxime,  qu'il 
nous  laut  un  aliment  solide  pour  nous  sou- 
tenir dans  le  chemin  de  la  perfection,  et  pour 
nous  aider  à  y  faire  conliauellement  de  nou- 
veaux progrès.  Cet  aliment,  c'est  l'adorable 
Eucharistie,  et  de  là  nous  devons  juger  com- 
bien il  nous  importe  de  ne  nous  en  tenir  pas 
longtemps  éloignés,   mais  d'eu    approcher 
auiu.ù  qu'il  nousest  permis  et  d'y  participer. 


DE  L'USAGE  DES  SACREME.NTS. 


Voilà  pourquoi  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle ont  tant  recommandé  la  fréquente 
confession  et  la  fréquente  communion.  Ils 
recommandent  l'ime  et  l'autre  aux  fidèles  en 
général  ;  mais  en  particulier,  et  à  bien  plus 
forte  raison,  aux  personnes  religieuses.  La 
fréquente  confession  est  un  moyen  très- 
efficace,  non-seulement  pour  obtenir  la  ré- 
mission des  fautes  actuelles  dont  nous  nous 
rendons  coupables,  et  pour  nous  maintenir 
par  là  dans  l'innocence  et  la  pureté  du  cœur  ; 
mais  pour  nous  faire  prévoir  les  occasions 
dangereuses  et  personnelles  que  nous  avons 
à  éviter,  et  pour  nous  apprendre  à  les  préve- 
nir ;  pour  empêcher  que  nos  imperfections, 
par  une  malheureuse  prescription,  ne  se 
tournent  en  habitude,  et  qu'elles  ne  s'enra- 
cinent. Car  tout  cela,  et  bien  d'autres  avan- 
tages, c'est  ce  que  produit  la  grâce  du  sacre- 
ment dans  les  âmes  qui  y  sont  plus  assidues, 
surtout  quand  la  fréquente  communion  s'y 
trouve  jointe.  Par  cet  usage  ordinaire  et  fré- 
quent de  l'Eucharistie,  l'âme  est  comme 
transformée  en  Jésus-Christ.  A  chaque  com- 
munion elle  reçoit  de  nouvelles  lumières 
pour  connaître  ses  devoirs;  elle  sent  de  nou- 
velles pointes  qui  sont  autant  de  remords  de 
ses  relâchements  et  de  ses  infidélités;  et  elle 
prend  de  nouvelles  forces  pour  ie  relever,  et 
pour  redoubler  le  pas  dans  la  voie  sainte  où 
Dieu  l'appelle. 

De  tout  ceci  je  dois  tirer  par  rapport  à  moi 
une  conséquence  particulière,  et  qui   m'est 
d'une  grande  importance  :  c'est  que  le  fré- 
quent usage  de  la  confession  et  de  la  com- 
munion est  un  des   plus  sûrs  préservatifs 
contre  les  attiédissements  et  les  rechutes  où 
ma  fragilité,  qui  est  si  extrême,  m'a  si  sou- 
vent entraîné,  et  où  j'ai  infiniment  à  craindre 
qu'elle  ne   m'entraîne    encore  après    cette 
retraite.  Tant  que  je  conserverai  un  certain 
zèle  pour  fréquenter  les  sacrements,  et  que 
j'y  a-jrai  un  certain  attrait,  ce  sera  un  des 
)  meilleurs  signes  à  quoi  je  pourrai   voir   la 
bonne  disposition  de  mon  âme  ;  de  même 
qu'un  bon  appétit  est  communément  une  des 
marques  les  plus  certaines  de  la  bonne  santé 
du  corps.   Si  quelquefois    la   tentation  me 
nresse  avec  plus  de  péril  et  que  je  me  sente 
loins  ferme  que  je  n'étais,   cette  fréquenta- 
on  des  sacrements  sera  un  frein  pour  de 
etenir.  Ou  s'il  m'arrive  enfin   de  déchoir  en 
uelque  chose  et  de  m'échapper,  c«  sera  une 
rompte  ressource  pour  me  ramener  de  mon 


égarement  et  pour  me  remettre  dans  l'ordre. 
Mais  tout  au  contraire,  des  que  je  viendrai 
à  négliger  les  sacrements,  cl  que  je  les  fré- 
quenterai moins,  peu  à  peu  je  dégénérerai  et 
je  m'éloignerai  de  Dieu.  Car  c'est  par  là,  dans 
la  religion  comme  dans  le  monde,  que  l'on 
commence  à  se  déranger.  Une  personne,  outre 
ses  confessions  ordinaires,  faisait  de  temps 
en  temps  des  revues.  Elle  avait  dans  le  mois, 
dans  la  semaine,  certain  nombre  de  commu- 
nions réglées  par  un  sage  conseil.  Mais  dans 
la  suite  elle  se  relâche.  De  manquer  une  con- 
fession, une  communion,  ce  n'est  plus  pour 
elle  une  peine.  Elle  se  fait  môme  de  son  relâ- 
chement un  prétexte  pour  se  tenir  plus  éloi- 
gnée des  saints  mystères.  Sa  piété  se  refroi- 
dit, et  dans  peu  son  état  est  tel  qu'il  était 
avant  sa  retraite,  et  même  plus  mauvais. 
Dieu  veuille  que  je  ne  l'éprouve  pas  moi- 
même  tout  do  nouveau,  après  l'avoir  déjà 
peut-être  tant  de  fois  éprouvé  1 

Second  point.  —  L'usage  des  sacrements 
ne  peut  être  utile  qu'autant  qu'il  est  saint  ;  et 
il  n'est  saint  qu'autant  qu'on  y  apporte  les 
dispositions  convenables.  On  les  connaît 
assez,  surtout  parmi  les  personnes  reUgieu- 
ses  ;  mais  on  n'y  est  pas  toujours  aussi 
attentif  qu'on  le  devrait  ;  et  pour  descendre  à 
quelques  points  particuliers,  il  y  a  dans 
l'usage  du  sacrement  de  pénitence  deux 
extrémités  à  éviter. 

L'une  est  une  timidité  trop  scrupuleuse  et 
une  crainte  excessive  d'y  venir  sans  la  prépa- 
ration absolument  requise.  Car  il  faut  conve- 
nir qu'il  y  a  quelques  âmes  timorées,  qui 
portent  là-dessus  trop  loin  la  vigilance  et  la 
précaution.  Elles  ne  peuvent  presque  jamais 
se  persuader  qu'elles  soient  sul'lisammeut 
disposées,  soit  à  l'égard  de  l'examen  qu'elles 
doivent  faire  de  leurs  fautes,  soit  à  l'égard  de 
la  douleur  qu'elles  en  doivent  concevoir.  D'où 
il  arrive  que,  pour  une  confession  de  peu  de 
jours,  elles  consument  un  temps  infini  à  re- 
chercher tous  les  sujets  d'accusation  qu'elles 
s'imaginent  avoir,  et  à  les  arranger  dans 
leur  mémoire.  En  sont-elles  venues  à  bout, 
il  faut  ensuite  former  l'acte  de  contrition,  et 
c'est  pour  elles  un  autre  embarras.  Elles  la 
veulent  sentir,  cette  contrition,  et  pour  cela 
elles  mettent  leur  esprit  à  la  torture  et  se 
dessèchent  la  tête.  Enfin,  après  bien  des 
efl'orls  et  bien  des  toui'ments,  croient-elles 
pouvoir  procéder  à  la  déclai'atioa  de  leurs 
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péchés  :  nouvelle  peine.  Dès  qu'il  est  question 
de  parler,  le  trouble  les  saisit,  et  elles  no 
savent  plus  guère  ce  qu'elles  disent.  Longs 
discours  sur  des  points  où  un  mot  suffirait, 
répétitions  perpétuelles,  circonstances  inu- 
tiles. Encore,  après  être  sorties  du  tribunal, 
y  reviennent-elles  bientôt,  parce  qu'elles  ont 
peur  de  ne  s'être  pas  assez  expliquées,  et 
^d'avoir  omis  plusieurs  choses.  De  sorte  que 
a  coafessioa  leur  devient  un  fardeau  des 
plus  pesants,  et  un  travail  qni  les  fatigue^ 
qui  les  dégoûte,  et  leur  ôte  toute  dévotion. 
Le  remède  serait  de  leur  faire  comprendre 
que  la  prudence  chrétienne  et  les  soins  rai- 
sonnable? qu'exige  de  nous  l'ÉKlise  ne  vont 
point  jusqu'à  de  pareilles  inquiétudes  ;  mais 
parce  que  souvent  elles  ne  sont  pas  même 
en  état  d'entendre  là-dessus  raison,  le  plus 
court  et  le  meilleur  conseil  qu'elles  aient  à 
suivre  est  de  s'en  rapporter  au  directeur  en 
qui  elles  ont  mis  leur  confiance  et  de  faire 
ponctuellement  ce  qu'il  leur  prescrit. 

Outre  cet  excès  dune  pré^-iralion  trop 
scrupuleuse,  il  y  en  a  un  autre  tout  opposé, 
et  beaucoup  plus  dangereux  :  c'est  celui 
d'une  préparation  trop  superficielle  et  trop 
légère.  Car  il  est  vrai  que  les  personnes 
même  religieuses, qui  approchent  souvent  du 
sacrement  de  pénitence,  doivent  prendre 
estr<'"mement  garde  à  ne  s'y  pas  tellement 
habituer,  qu'elles  ne  donnent  pas  à  chaque 
confession  tout  le  temps  et  toute  l'attention 
nécessaires.  Il  n'y  va  pas  moins  que  d'un 
sacrilège  ;  et  ce  serait  un  étrange  renverse- 
ment, que,  bien  loin  de  se  purifier  au  saint 
tribunal,  elles  s'exposassent  à  en  sortir  plus 
criminelles  devant  Dieu,  qu'elles  n'y  étaient 
venues.  Les  fautes  qu'elles  viennent  y  con- 
fesser peuvent  n'être  que  vénielles  :  et  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  ce  ne  sont  point  en 
effet  communément  des  fautes  grièves  ;  mais 
du  reste,  toutes  véuielles  que  sont  ces  fautes, 
il  y  a  une  obligation  étroite  et  sous  peine  de 
péché  mortel, enles  confessant,  d'enavoirune 
vraie  douleur,  et  d'être  dans  une  vraie  résolu- 
tion de  les  éviter.  Sans  cela,  confession  nulle 
et  abus  du  sacrement.  Désordre  où  l'on  peut 
dire  dans  un  sens  qu'une  àme  reUgieuse  peut 
plus  aisément  tomber  que  les  plus  grands 
pécheurs.  Car  ces  fautes,  par  leur  légèreté, 
n'étant  pas  ordinairement  d'une  nature  à 
faire  beaucoup  d'impression  sur  l'esprit  et 
sur  le  cœur,  elle  a  plus  de  sujet  en  quelque 
sorte  de  se  défier  de  ses  sentiments  et  de  ses 
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dispositions.  C'est  pourquoi  plusieurs  per- 
sonnes vertueuses  ont  celte  coultime  très- 
sage  et  très-solidement  fondée,  de  joindre 
toujours,  ou  en  général  ou  en  particuliei, 
aux  fautes  présentes  dont  elles  s'accusent, 
quelques-uns  des  péchés  passés,  qui  peuvent 
exciter  davantage  leur  repentir  et  l'assurer. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce'le  pratique  qui  n'est 
après  tout  que  de  surérogation  et  de  conseil, 
il  est  certain  que  la  fréquente  confession,  si 
louable  d'ailleurs  et  si  avantageuse,  a  néan- 
moins ses  dangers,  et  qu'il  s'y  peut  quelque- 
fois glisser  des  défauts  très-essentiels.  C'est 
à  moi  de  voir  quelle  conduite  sur  cela  j'ai 
tenue  jusques  à  présent,  et  d'y  remédier,  si 
j'ai  lieu  de  craindre  qu'elle  n'ait  pas  été  telle 
qu'il  convient. 

Troi.-ième  point.  —  La  bonne  confession 
dispose  à  la  bonne  communion;  et  je  n'ignore 
pas  quelles  sont,  outre  cette  première  pré- 
paration ,  les  autres  dispositions  requises 
pour  paraître  dignement  a  la  table  de  Jésus- 
Christ.  Ce  que  j'ai  donc  surtout  à  examiner, 
c'est  1  manière  dont  je  m'acquitte  dune 
acl!  'mportante;  et  de  quoi  je  dois  rou- 

gir en  la  présence  de  Dieu,  c'est  d'avancer  si 
peu,  quoique  je  mange  si  souvent  le  pain  des 
anges  et  une  viande  toute  divine.  Une  com- 
munion bien  faite  est  plus  que  suffisante 
pour  sanctifier  une  àme  :  et  cependant,  après 
tant  de  communions  je  ne  remarque  en  moi 
nul  progrès,  et  je  n'y  vois  au  contraire  qu'im- 
perfectionset  qu'infidélités. D'où  vient  cela?  Ce 
ne  peut  être  que  de  ma  négligence  et  de  ma 
tiédeur.  Car  il  faut  convenir,  non  pas  à  la 
honte  de  l'état  religieux,  lequel  condamne 
toutes  mes  lâchetés,  mais  à  ma  propre  con- 
fusion et  à  celle  de  bien  d'autres  comme  moi 
que  dans  la  religion  même  il  n'y  a  que  trop 
de  communions  très-imparfaites,  et  dès  là 
très-infructueuses. 

Je  communie  ;  mais  combien  de  fois  l'ai-je 
fait  peut-être  par  un  respect  tout  humain,  ne 
voulant  pas  me  séparer  du  reste  de  la  com- 
munauté, ni  par  là  me  distinguer  ;  regar- 
dant la  communion ,  comme  une  gêne,  et 
n'y  allant  que  par  une  espèce  de  contrainte? 

Je  communie  ;  mais  avec  quelle  réflexion, 
soit  avant  la  communion,  soit  dans  la  com- 
munion même,  soit  dans  l'action  de  grâces 
qui  la  doit  suivre  ?  La  cloche  m'appelle,  et 
je  marche  sans  avoir  peut-être  un  moment 
pensé  où  je  vais.  Au  miheu  de  la  commu- 
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nauté  assemblée,  j'assiste  au  sacrifice  de  la 
messe  avec  un  esprit  distraite!  sans  dévotion. 
L'heure  vient  de  se  pi'ésenter  à  la  sainte  ta- 
ble :  je  m'y  range  à  mon  tour,  après  avoir 
précipitamment  et  confusément  formé  quel- 
ques actes.  Enfin  je  reviens  à  ma  place,  et  là 
je  retombe  tout  à  coup  dans  ma  première 
indifférence,  ne  disant  rien  ou  presque  rien 
à  Dieu.  Le  temps  ordinaire  est-il  passé,  je  ne 
tarde  guère  à  sortir,  et  de  toute  la  journée  je 
ne  fais  nulle  attention  à  l'avantage  que  j'ai 
eu  de  participer  au  sacré  mystère. 

Je  communie  ;  mais  avec  quelle  vue  parti- 
culière et  quel  dessein?  Au  lieu  de  me  pro- 
poser dans  chaque  communion  une  fin,  selon 
l'avis  qu'en  donnent  les  plus  habiles  direc- 
teurs :  par  exemple,  au  lieu  de  me  proposer, 
dans  ma  communion  et  par  ma  communion, 
d'obtenir  de  Dieu  la  grâce,  tantôt  de  mieux 
pratiquer  telle  vertu,  tantôt  de  mieux  sup- 
porter telle  peine,  tantôt  de  me  corriger  de 
telle  habitude,  tantôt  de  me  fortifier  contre 
telle  faiblesse,  tantôt  de  me  raminer  dans 
l'exercice  de  la  prière,  tantôt  de  m'entrete- 
nir  ou  dans  une  régularité  plus  fervente,  ou 
dans  un  esprit  plus  intérieur,  ou  dans  une 
union  plus  intime  avec  Jésus-Christ,  ainsi  du 
reste  ;  au  lieu,  dis  je,  de  tout  cela,  je  n'ai  dans 
toutes  mes  communions  qu'une  idée  vague 


sans  terme;  et  ne  les  rapportant  à  rien,  il 
arrive  aussi  que  je  n'en  remporte  rien. 

La  source  du  mal  c'est  que  je  ne  sais  pas 
faire  du  don  de  Dieu  toute  l'estime  qui  lui 
est  due  :  et  c'est  d'ailleurs  que  je  m'intéresse 
bien  peu  à  mon  avancement  spirituel,  et  que 
j'ai  peu  de  zèle  pour  la  perfection  de  mon 
âme.  Car  si  je  m'appliquais  sérieusement  à 
considérer  la  souveraine  grandeur  du  maître 
qui  vient  à  moi,  sa  bonté  ineffable  qui  l'en- 
gage à  se  donner  lui-même  à  moi,  les  riches* 
ses  inépuisables  qu'il  apporte  avec  lui  et  qu'il 
veut  répandre  sur  moi,  comment  irais-je  le 
recevoir  ?  avec  quel  respect  et  quelle  sainte 
frayeur?  avec  quel  bas  sentiment  de  moi- 
même  et  quelle  humilité  ?  avec  quelle  recon- 
naissance? avec  quel  amour?  Et  si  j'avais  un 
vrai  désir  de  me  perfectionner  et  de  m'éle- 
ver,  qu'oublierais-je  de  tout  ce  qui  me  peut 
rendi-e  plus  profitable  un  si  riche  trésor  de 
grâces  et  un  sacrement  si  salutaire  ?  Voilà 
sur  quoi  j'ai  à  me  réformer  ;  et  en  me  réfor- 
mant là-dessus,  je prendrail'un  des  plus  puis- 
sants moyens  de  me  réformer  sur  tout  le  reste 
de  ma  vie.  Car  ce  sont  deux  choses  incom- 
patibles, que  de  bien  communier  et  de  ne 
pas  bien  vivre  selon  toute  ma  règle  et  tout 
l'esprit  de  ma  vocatioa. 
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compose.  213.  —  Ordre  de  l'aumôue,  et  de  quelle 
manière  ell;  doit  être  faite.  219.  —  Devoir  i  idis- 
pensable  de  l'aumône,  ii.  486  — La  providence  de 
Dieu  bi'uf  lisante  envers  le  pauvre  et  envers  le  riche 
dani  le  précrp'e  de  l'a  imône.  239.  —  Ella  n'est  pas 
seulement  un  devoir  de  chari  é  à  l'égard  des  pau- 
vres, elle  est  ausd  un  davoir  de  dépendance  à  l'é- 
gard de  Dieu  I.  211 .  —  Obligation  de  faire  l'au- 
mône dans  un  sentiment  d'numilité,  ibid-  —  et  de 
la  faire  proportionnée  aux  biens  et  à  leur  quan- 
tité. 212. 

Austérité.  Véritable  austérité  du  christianisme. 
I.  135  —  Les  auslérités  ^onl  un  des  princip  lUX 
caractère;  de  la  péni  ence.  189. 

Actohité.  Autorité  dû  l'Eglise  ;  la  seule  à  la]uelle 
on  doit  liéférer  en  m  itière  de  doctrine,  iv.  463. 

Avarice.  Avarice  de  Judas,  qui  vendit  et  trahit 
Jésus- Christ,  ui.  72;  iv.  109.  —  Crime;  où  nous 
entraîne  ce  vice  Ibid. 

Avenir.  Etat  malheureux  du  réprouvé  que  l'a- 
venir désespère,  i.  349.  Voy.  Futur. 
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i"  A' !  NT.  1  1.^  Il»  Avoui.  85.  —  Irislnirlii.ii 
pour  le  temps  de  l'Avent.  iv.  103.  -~  Essai  d'Aveut, 
II.  44S. 

AvEDGLE-NÉ.  G  lérison  de  i'aveus;le-né  pir  Jésiis- 
Chri-t.  II.  431.  —  Témo'gnage  de  l'aveugle-né  i  n 
fave'ir  de  Jé^us-f  hrisl.  439. 

.\vF.pGLi;MtNT  spiriluel.  .Vveuïlement  criminel  el 
volontaire,  i.  437.  —  Aveuglement,  cause  du  péché. 
441.  .ivenglen  ent  efTet  du  pé  hé.  4ii.  —  Prière 
de  Divid  à  ce  sujet.  440.  —  Tableau  de  cet  :.veu- 
glem.-nt,  tracé  par  saint  Paul.  i\\  14!).  —  C'est  un 
aveui,'li'ment  d'e-prit  que  de  cher  her  des  prétextes 
pour  nous  soustraire  h.  la  loi  de  Dieu.  m.  192,  194. 

Avis  pour  le  temps  qui  précèle  la  communion. 
IV.  2.S2.  —  Pour  le  temps  mène  de  la  communion. 
2î)3.  —  Pour  le  temps  qui  suit  la  Louimuninn.  2.o3. 


B 


B.\AL.  Prati.|ues  superstitieuses  des  prèlrei  de 
celte  ifole.  m.  19. 

Bai«.  Voy.  riverlisseraenls. 

B.^PTÊMK.  Avantages  du  baplfinie.  il.  431.  —  En- 
gi^.'.,i.en!s  qu'il  impose.  432.  —  Mérite  qne  répand 
le  baptême  sur  nos  personnes  it  sur  nos  acli  ns' 
m.  434.  —  E\ce'.Ience  et  obligations  Ju  baplè..  e  du 
Sjiiit-Ejprlt.   124. 

BÉ.\TiTCDE.  Quel  a  été  le  vrai  priucipi"  de  l;i  béa- 
titude Je  .Marie,  mère  Je Jésus-Chiist.  m.  227.  Voy. 
Saints. 

Hénéu  CTiON  des  :limeuts  dans  le  repas.  Né^Ii- 
geaie  coupable  qu'on  met  à  suivre  cet'.e  prat  que. 
11.  223. 

BÉxÉFiCF.s.  Est-U  permis  de  qnit'er  son  éslise 
pour  la^-er  à  une  autre,  et  d'à'  cumuler  bénéfice 
sur  bénHÛce  ?  iv.  4G9. 

Be.noit  (S.).  Mesures  de  sagesse  que  prit  saint 
Ben  it  p"ur  frmer  si  iè;le.  m.  491.  —  Si>n  au- 
toriié  pi'Ur  U  faire  observer.  493.  —  Suci  es  et  pro- 
p.igaiion  de  celte  régie.  495. 

Biens.  InquétuJes  et  tourments  attachés  au  désir 
et  à  1 1  possession  des  bien-  terps  n's.  i.  76.  —  Né- 
ce  siié  de  l'inégliié  des  liieus  pour  en  reti-nir  l'or- 
dre et  la  s  liiurdinaiion  dans  le  umnle.  n.  240.  — 
Quels  Sont  les  biens  auxquels  on  renonce  en  entrant 
d  ns  l'état  religieux,  m.  322.  —  Corainent  les  biens 
te  pori  Is  diiivent  être  demandés,  et  p  lUrquoi  on 
ne  les  obient  j  as.  i.  268.  —  Biens  spirituels,  et 
co  .  n.enl  (  n  les  doit  dema:  de  .  273.  —  Regrets  du 
réiirou  é  à  la  v  e  des  biens  tempor.  !s  et  spirituels 
don'  :l  ;ura  fait  m  uviis  usai;e.  3Î0.  —  Miracle  de 
sainteté  ilaus  saint  Etienne  coumie  dis,ieu3dleur  des 
l.ieu:*  de  l'Eglise.  lu.  338. 


lioN  pRi  pos,  ou  '.-é-olution  de  ne  plus  pécher 
Voy.  Résidution. 

Bonheur  du  ciel,  qui  est  pour  les  élus  une  félicité 
consomi'ée.  ii.  437.  —  L'ait.u'e  du  bonheur  dis 
saints  dans  le  ci  I  est,  pour  les  élus,  dès  ce  monde, 
iine  félicité  anticipée.  Ibid. 

Bonté.  B-mté  •:  finie  de  Dieu  à  rappeler  le  pécheui 
et  à  le  recevoir,  iv.  324. 

BoBGi.^,  voy.  Fr.nçois  (de). 

BocRBON  H  nri  II  de),  prince  de  Condé,  et  pre- 
mier l'rince  du  sang.  Intluence  de  la  conversion  de 
ce  prince  ?ur  les  alfaTis  de  la  relicion.  ur.  364.  — ■ 
Son  iîèle  héroïque  po'r  la  foi  ca'hnlique.  368,  — 
Exem|de  qu'il  lusse  aux  princes  chrétien-.  572. 

BocRBON  (Louis  II  de>,  fils  du  précédent.  Succès 
de  ce  1  rince,  et  s  n  humilité  dans  la  pro-périté. 
III.  578.  —  Ses  revers  et  son  courage  dans  l'adver- 
sité. 384.  —  Sa  piété  exemplaire  au  lit  de  la 
mort.  i)3S. 


Caïn.  Son  crime,  ses  remords,  i.  245. 

Caîphe.  Jésu;-Cbrist  au  tr  buad  de  Cïphe,  qui 
fut  !e  triliunal  de  li  pa  sion,  et  où  sou  innocence 
fui  o.pri  i.ée.  m.  36. 

Calomnie.  Calomiae  employée  contre  Jésii  -ChrisI 
par  le=  Juifs,  m.  73.  —  Malheur  où  la  c  lomnie 
entraî;:e.  74.  Voy.  Médisance 

Calvaihe.  Tnbul.i'ioi  de  Jésus-Christ  sur  cette 
mon'agne.  m.  45. 

Calvin.  Sa  doctrine  et  cille  de  Luther,  n.  67.  — 
Ex  îv.ple  de  présomption  et  d'orgueil  sur  les 
i:i  tièrcs  de  la  lui  dan^  ces  hérésiarques,  it, 
236,  237. 

Canonisation.  Ce  que  c'est  que  la  canonisation 
d'un   a  nt.  m.  383. 

Cabême.  Le  carême  est  un  temps  de  pénitence. 
IV.  I9ii.  —  Cette  loi  de  ,  énileace,  eu  général,  est 
une  fi  indispensa;  le.  Ibii.  —  En  ruoi  cons  ste  la 
péni  cnce  du  cu-èm-.  Ibid.  —  Elle  doit  nous  porter 
à  la  morlifl-a'iuu  de  nos  pissions  et  à  un  véri'able 
changement  de  rœur  197.  —  Il  faut  y  joindre  les 
exercices  de  i  harilé,  et  surtout  prali.|uer  l'aumône. 
193.  —  Il  faut  pendant  le  carène  re  r..ncher  let 
plaisirs  et  les  vaines  joies  du  monde,  ibid.  ;  —  s€ 
tenir  dans  11  retr-.i;e,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ. 
ibid.  ;  —  assister  à  la  parule  de  Dieu  et  en  f  iie  la 
le  ture,  ibid.  ;  —  méditer  la  pa  s  on  et  les  souf- 
frances de  Jésus-Christ.  199.  —  Pr.ère  à  Dieu  puui 
le  remercier  de  nous  avoir  accordé  ce  temps  de 
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miséricorde  pour  l'expiation  (îe  nos  péch'^s.  liid. 
—  Exhortations  pour  le  carême,  sur  la  passion  de 
Jésus-Christ.  09,  134. 

Carmélites.  Discours  pour  une  communauté  de 
canuéliles,  sur  sainte  Thérèse,  iv.  77. 

Catholiques.  Des  catholiques  qui,  au  lieu  de 
rami-ner  leurs  frères  égarés,  ne  servent,  par  leurs 
exemples,  qu  à  les  replonger  dans  leurs  premiers 
égarements,  i.  40. 

Catholiques  nouveaux.  Voy.  Nouveaux  catho- 
liques. 

Célibat.  Avis  de  saint  Paul  touchant  le  célibat. 
IV.  231. 

Cfxdres.  De  l'imposition  des  cen rires,  et  à  quoi 
el'i;  ri.ius  engage,  i.  183.  —  Cérémonie  îles  cen- 
dres. i;t  ce  qu'elle  nous  enseigne.  Ibid.  —  U>age 
que  dill'érents  peuples,  même  païen<,  oui  fait  de 
cette  cérémonie,  et  pourquoi  on  nous  met  des  cen- 
dres sur  la  lèie.  186.  —  Cette  cérémonie  est  celle 
qui  doit  le  moins  blesser  les  protestants.  182. 

Centenier.  Combat  admirable  entre  la  charité  de 
Jésus-Christ  et  l'humilité  du  centenier.  l.  193. 

Centuple.  Mesure  des  grâces  promises  à  ceux  qui 
quillent  tout  pour  suivre  Jésus-Christ,  ui.  520. 

Chair.  Allianees  saintes  de  la  chair  avec  le  Veilie, 
et  du  Verl.e  avec  la  chair,  m.  177.  —  La  cliairdii 
Verle  fait  homme  est  vraiment  la  chair  de  D,ou. 
Ibid.  —  Gloire  de  la  cliair  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie.  138. 

Chair  (péché  de  la).  Voy.  Concupiscence.  Impu- 
reté. 

Charité.  Caractère  de  la  charité,  ii.  281  ;  iv.  434. 
Ses  .piailles  p,irticulières.  II.  284.  —  De    la  charité 

en  général,  et  considérée  en  elle-même.   282.   

Devoirs  de  la  charité,  i.  80.  —  Précepte  de  la  cha- 
rité. IV.  227.  —  Obligations  rigoureuses  qu'elle 
impose,  ii.  2x6.  289.  —  Accord  de  la  charité  et  de 
la  sévérilé  chrétiennes,  i.  131.  —  La  charité  est 
l'abrégé  de  la  loi  chrétienne.  80.  —  Gomment  im 
<loit  faire  céder  l'intérêt  propre  à  la  cliarité  pour  le 
prochain.  II.  282,  28o.  —  Modèle  de  charité  dans  la 
vie  agissante  de  Jésus-Christ,  iv.  58S.  —  Pratiques 
de  cliarité,  tracées  par  saint  Paul.  it.  230.  — 
Miracle  de  charité  dans  saint  Etienne  mourant,  m. 
318.  —  Fau^se  chanté  qui  accompagne  quelquefois 
les  reproches  humiliants,  iv.  451,  —  Pensées 
diverses  sur  la  charité.  452. 

Chasteté  religieuse.  Effets  et  avantages  de  cette 
chasteté.  III.  545.  Voy.  Pureté. 

^  Chine.  Succès  merveilleux  de  la  prédication  de 
i'ôvan'ùle  dans  cet  empire  par  saint  Francois-Xavier. 
m.  317. 


Cboik.  Combien  le  choix  d'un  état  de  9ie  est 
important  pour  le  salut,  iv.  248.  — Choix  que  l'âme 
rel  gieuse  fait  de  Ditu,  et  que  Dieu  fait  de  l'âme 
religieuse.  Voy.  Etat  religieux. 

Chrétien.  Portrait  d'un  vrai  chrétien,  ii.  340,  345. 

—  Eïccllence  de  la  con-écration   du  chrétien.  :i4fi. 

—  Obligatiims  i]u'impose  cette  con^éf■ration.  347. — 
Prodige  d'infiilélilé  dans  les  mauvais  chrétiens,  i. 
239.  —  Jésus-Christ  renoncé  par  les  mauvais  chré- 
tiens, IV.  U8;  —  les  mauvais  chrétiens  renonces 
par  Jésus-Christ.  126.  Voy.  Fin  du  chrétien. 

Chbisiianisme.  Parallèle  du  christianisme,  consi- 
déré dans  le  monde  et  dans  l'élat  religieux,  m.  498. 

—  Comment  saint  Paul  a  coutriijué  à  former  le 
christianisme.  434. 

Ciel.  Bonheur  du  ciel,  partage  des  élus.  ii.  457. 

Circoncision.  La  circoncision  de  Jésus-Christ  a  été 
son  premier  acte  d'obéissance  à  l'ancienne  loi.  ui. 
17.  —  Il  y  offrit  à  Dieu  les  piémices  de  sua  sang, 
)9  ;  —  et  y  contracta  l'obligalion  de  le  répandre 
plus  abondamment  sur  la  croix.  20,  21 .  —  lArcon- 
cision  intérieure,  néce^salre  pour  parvenir  au 
salut.  22. 

Clôture.  Avantage  de  la  clôture  religieuse,  m. 
498,  349. 

Cœur.  Humilité  et  pauvreté  de  cœur,  principes 
de  la  paix  avec  nous-mèuies.  i.  76.  —  Mortitication 
du  cœur  .;xigée  par  l'évangile.  U.  189.  —  Paix  uu 
cœur  dans  l'obéissance  à  la  loi.  i.  599.  —  Oli'is- 
sance  du  cœur  due  à  l'Eglise  pour  les  lois  qu'elle 
nous  impose,  m.  426.  —  Saos  la  pénitence  du 
co'ur,  point  de  vrai  détachcni.^nt  du  péclié,  point 
de  véritable  attachement  à  Dieu.  ii.  464.  —  Révolte 
du  (œur  contre  la  loi  de  Dieu.  iil.  186. 

CoiliiE.  Effets  pernicieux  de  la  colère,  ii.  483. 

Comédie.  Vuy.  Divertit»ements. 

Commémoration  des  morts.  Voy.  Morts. 

Communautés  religieuses.  Exhortations  pour  ces 
communautés,  .sur  l'observation  des  règles,  iv.  31  ; 

—  ^ur  le  renouvellement  des  vœux  de  religion,  fil  ; 

—  sur  l'obéissance  religieuse,  66;  —  sur  sainte 
Thérèse,  80;  —  sur  la  dignité  et  les  devoirs  des 
prêtre-.  90.  —  Règles  à  suivre  pour  le  gouverne- 
ment d'une  communauté  religieuse.  300. 

Communion.  Désir  de  la  communion,  et  motif  de 
ce  désir.  II.  412.  —  Avantages  de  ce  désir.  413.  — 
Règle  de  ce  désir.  415.  —  Dé;4oùt  de  la  commu- 
nion, et  principes  de  ce  dégoùl.  417.  —  Ses  suites 
fiinetes.  419.  —  Remèdes  à  ce  déuoùt.  420  — 
Di  positions  que  demande  la  communion.  205.  — 
Pureté  requise  dans  la  communion.  173.  — Néces- 
sité lie  la  fréquente  communion.  180.  —  Usage  de 
la  comniuinon  ciuclqiiefois  tnqi  fréquent  dans  les 
uns,  et  trop  rare  dans  les  autres.  Si3,  525.  —  Uli- 
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lité  et  avantages  des  fréquentes  co:nmunions  puur 
les  justes  et  les  pénitents,  i.  200  ;  ii.  525.  —  Idée 
d'une  bonne  comuiunion,  i.  533.  —  Idée  d'une 
coHununion  sacrilège.  540.  — Quelles  en  sont  les 
suites.  II.  534.  —  Prétextes  des  pécheurs  qui  s'éloi- 
gnent de  la  communion.  525.  —  S'en  éloigner  parce 
qu'on  s'en  croit  indigne,  est  un  respect  vain,  i.  197  ; 

—  faus,  203  ;  —  et  qui  n'a  nulle  conformité  avec 
celui  des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  204.  —  Avis 
pour  le  temps  qui  précède  la  communion,  iv.  232; 

—  pour  le  temps  même  de  la  commimion,  2o3  ;  — 
pour  le  temps  qui  suit  la  communion.  255. 

roMPAGNiE  de  Jésus.  Origine  et  création  de  cet 
Ordre,  m.  462. 

CoKPLUJENTs  au  Toi  Louis  XIV.  1.  14,  84,  98,  163  ; 
Ui.  14.  98.  IGO,  190,  208,  224,  261,  273.  —  Com- 
pliments :  à  la  reine  Mjrie-Thérèse  d'Autriche,  l. 
252,  381  ;  —  à  Monsieur  (Philippe  de  France,  duc 
d'Orléins  ,  frère  du  roi.  209  ;  —  à  la  reine  li'Anfjle- 
terre,  Ma;ic  d'Esté,  èp  u-e  de  Jacques  11,  m.   124  ; 

—  à  nuiuseigneui'  l'évêiiue  d'Amiens,  François 
Faure,  313;  —  et  à  son  successeur  Henri  Feydeiu 
de  Brou.  409. 

Componction.  Voy.  Douleur. 

CoNCEPTio.N  de  la  sainte  Vierge.  Déclaration  du 
concile  de  Trente  sur  la  conception  de  la  sainte 
Vierge,  m.  147.  —  Mirie,  par  sa  concepti-'U,  nous 
fait  tonii  litre  l'iieureux  état  où  nous  sommes  élevés 
pétf  le  bnptème.  152. 

CoNCDPiscENCE.  Distinction  faite  par  saint  Jean  de 
trois  sortes  de  concupiscence,  favorisées  par  les 
richesses,  i.  327.  —  Dé-ordres  que  la  concupiscence 
produit  dms  la  société,  u.  402.  —  Remède  à  ce 
mal.  I    328. 

CoNDÉ  (de).  Oraisons  funèbres  des  princes  de 
Condé,  Henri  II  et  Louis  II  de  Bourbon,  m.  563,  576. 
Voyez  Bourbon. 

CoNDmoN  (clause).  Condition  à  laquelle  est  atta- 
ché notre  salut,  et  sans  laquelle  Jésus-Christ  ne 
peut  nous  sauver,  i.  153. 

Conditions  humaines.  Comment  les  saints  ont  su 
accord'^r  dans  le  motide  leur  condition  avec  la  reli- 
gion, et  se  sont  servis  de  la  leligiun  pour  sanctifier 
leur  condition,  m.  263.  — Nécessité  de  l'inégalité 
des  conditions  humaines,  u.  240.  —  Accord  de  la 
sainteté  avec  toutes  les  conditions  du  monde,  i.  94; 
lu.  264;  IV.  275.  — Possibilité  Ju  salut  dans  toutes 
lis  conditions.  493. 

CoNFissioN.  remède  que  l'Eglise  nous  présente 
pour  nous  purifier  d;  l<i  lèpre  du  péché,  ii.  294.  — 
Hficacité  de  la  confess  on  pour  détruire  le  péché. 
293,  297.  —  Erreur  fatale  de  ceux  qui  la  fuient.  298. 
—  Comment  la  confession  non-  préserve  des  rechutes, 
et  frein  au'elle  met  aux  mauvaises  mœurs.  302    — 


Sentiment  de  saint  Ambroise  sur  la  confession.  299. 
—  Nécessité  de  la  confession,  et  sa  conformité  avec 
le  jugement  de  Dieu.  iv.  334.  —  Import.mce  de  la 
fréquente  confession  par  rapport  aux  péciieurs,  ii. 
499  ;  —  et  par  rapport  aux  justes.  500.  —  Sa  néces- 
sité pour  la  réconciliation  du  pécheur,  i.  469. 

Co.vFiANCK  (vraie).  Croire  un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes est  le  plus  grand  sujet  de  confiance  que  la 
créature  puisse  avoir  en  son  Dieu.  ni.  131.  —  La 
confiaU'  e  est  une  des  conditions  de  la  prière,  i. 
273.  —  Crainte  et  confiance  à  l'égard  du  salut,  iy. 
270. 

CoNPUNCR  (fausse).  Combien  la  fausse  confiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu  lui  est  injurieuse,  it. 
466  ;  —  et  combien  elle  est  trompeuse  pour  le 
pécheur.  467. 

Connaissance.  Nécessité  de  connaître,  et  nous- 
mêmes,  et  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes, 
m.  204.  —  Combien  la  simplicité  évangélique  est 
préférable  à  toutes  les  connaissances  humaines,  iv. 
362. 

CoNsciENCB.  Paix  de  la  conscience,  fruit  de  11 
pénitence  i.  63.  —  Distintiiin  de  quatre  sortes  de 
Cjnsciences.  51.  —  Dieu  se  servira  de  la  conscience 
des  païens  pour  condamner  les  erreurs  des  chré- 
tiens. 55. 

Conscience  {fausse).  Caractère  de  la  fausse  cons- 
cience. I.  45.  —  Oiigine  de  la  fausse  con-cinnce,  et 
facilité  de  se  la  former.  Ibid.  —  Cara' tères  qui  lui 
sont  aitribuéi.  47,  49.  —  Etfets  pernicieux  de  la 
fausse  conscience,  et  danger  de  la  suivre.  49.  — 
Frivulilé  de  l'excuse  d'une  fausse  conscience  pour 
se  justifier  devant  Dieu.  53.  — Troubles  de  la  fausse 
conscience  aux  approches  de  la  mort.  247. 

CoNsÉcBATioN.  Le  chrétien  est  par  état  consacré  à 
Dieu.  u.  343. 

Conseil.  Conséquences  d'un  mauvais  conseil,  i.  34. 

Co.NSOLATioN.  Consolatious  et  délices  qui  iccom- 
pagnent  la  vraie  dévotion,  iv.  370.  —  .Mystère  de 
consolation  dans  la  naissance  de  Jésus-Christ,  i.  159. 

Constance,  père  de  Constantin  le  Grand.  Trait  de 
justice  'le  cet  empereur  envers  les  chrétiens  fermes 
dans  leur  foi.  1. 117. 

Contagion.  Contagion  du  scandale  causé  par  le 
respect  humain,  i.   122. 

Contemplation.  Voy.  Oraison. 

Contrition  nécessaire  au  sacrement  de  pénitence, 
et  en  quoi  elle  consiste,  iv.  327. 

CoNTHOVERSES.  Esprit  qu'on  doit  garder  au  milieu 
de  celles  ,ui  ^'élèvent  dans  l'Eglise,  iv.  462. 

Conversations.  Considération  sur  les  conversations 
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avec  le  prochain,  iv.  581.  —  Conversations  sages, 
axompagné.s  d'uTif.  modestie  religieuse.  Ibid.  — 
C  nversations  solides  et  utiles.  582.  —  Conversatiuns 
cbarilabks  et  sans  offense  personnelle.  583. 

CoNVERSio.N.  Motif  et  modèle  de  conversion  qui 
nous  estotfert  dans  la  résnrreition  de  Jésus-Clu'ist. 
I.  o74.  —  G  nversion  de  Madeli'ine.  ni.  4i5.  — 
Téiiiéiité  du  pécheur  qui  dilfère  sa  conversion, 
1.  515;  —  et  de  celui  qui  fait  fonds  sur  sa  vo'onté 
future  de  se  convertir.  549.  —  Obliiçation  de  la 
Conversion.  570.  —  Nécessité  de  paiailre  au  moins 
convei  ti.  574.  —  F.iusseté  du  préti-xte  d'une  inipos- 
silililé prétendue  de  la  conversion.  549.  — Obstacle 
le  plus  fatal  à  U  conversion.  120. 

Corps  de  Jésus-Christ.  Gloire  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  donné  à  l'Eglise  dans  la  .'■aiut  sacrement  de 
l'autel,  m.  138;  —  et  gloire  de  i'Egl:-e  d'avoir 
reçu  et  de  posséder  le  corps  de  Jésus-Christ.  142. 

CoBPS  de  l'EglisL'.  Voy.  Eglise. 

Corps  de  rhomn;e.  Prélérence  qu'on  donne  aux 
voluptés  du  corps  sur  le  salut  de  l'ânie.  i.  183.  — 
La  pénitence  doit  ScU  rifler  à  Dieu  la  mollesse  et  la 
dél  cjtesse  de  nos  coips.  189.  —  Marie  conçut  le 
corps  du  Verbe  par  la  pureté  de  son  lOips  et  sa 
virginité,  ni.  162,  168.  —  Comment  Jé-us-('hrist  a 
î  dl  mourir  le  péciié  dans  le  cnrps  de  l'honune.  79. 
—  Comment  sainte  Thérèse  a  réformé  le  corps 
l'ir  la  niortitication.  iv.  7.S.  —  Zèle  que  nous  de- 
vons avoir  pour  l'innocence  et  la  pureté  de  nos 
corps,  ni.  156. 

CoDR.  Fausse  cousc'ence  facile  à  se  former  à  la 
cour.  I.  48.  —  Impi  Ision  qu'un  roi  donne  à  sa  cour 
p,.r  Sun  exemple,  m.  59.  —  L'amliition  e^t  le  vice 
d-s  cours,  et  c'e^t  là  qu'il  f'Ut  principalement  la 
c  m  baitre.  270.  —  L»  cour  est  un  éjour  de  tenta- 
lijns  presque  in-urmonlables.  i.  230. 

CocRONNE.  Expl  cation  du  mystère  de  la  cou- 
r.nne  d'épines  d.ins  la  passion  de  Jésus-Christ. 
IV.  161. 

(  ouRONNES  du  monde,  comparées  à  celles  des 
sa  nts.  I.  11. 

CoDRONNKMENT  de  Jésus-Christ.  Voy.  Passion. 

Crainte.  Crainte  tt  amour  des  jugements  de 
D  eu.  I.  III.  —  Crainte  des  jugements  du  monde 
sur  nos  actions.  240.  —  La  na:  sance  île  Jésus-(.hrist 
est  un  mystère  de  crainte,  i.  155.  —  Comment 
nous  l'evons  nous  comporier  dans  la  trainie  de 
Dieu,  à  l'exi  mple  de  Jésus-Christ,  iv.  587.  —  Crainte 
et  amour  de  la  lériè  ii.  97.  —  Etat  funeste  de 
l'impie  et  du  liberiin  qui  craint  la  mort  parce  qu'il 
e-l  tombé  dans  le  désordre  318.  —  ICtat  déplorable 
du  mondain  qui  ciaint  la  mon  [larce  ipi'il  est  atla- 
clié  au  monde.  321.  —  Faux  raisoimement  de  celui 
q  i  I  raint  la  mort  parce  qu'il  ne  fait  nul  usage  de 
sa  rolision.  323. 


Crainte  et  Confiance  à  l'égard  du  silut.  Seuti- 
Clients  que  l'incerliiude  du  salut  doit  mus  inspirer, 
upposés  à  une  fausse  sécurité,  iv.  270. 

CbAatcre.  Sa  dépendance  entière  de  la  volonté  de 
Dieu.  m.  210. 

Crècue.  Li  crèche  d:ins  laquelle  est  né  Notre- 
Se'gneur  Jésus-Christ  i  st  un  signe  auquel  est  atta- 
ché n  tre  salut,  ui.  4.  —  Gonfnmi'é  de  ce  signe 
avec  la  qualité  de  Sauveur  que  Jé-us  Christ  prit 
en  naissant.  7.  —  Vertus  de  ce  signe  dans  les 
miracles  qu'il  a  opérés  dès  la  naissance  du  Sau- 
veur. 10. 

CniHEs.  Quiconque  est  auteur  du  scandale,  se 
charge  devant  Dieu  de  tous  les  crimes  de  cens  qu'il 
scandalise,  i.  .30.    Voy.  Pé'.hé. 

Croix.  Nécessité  de  porter  la  croix  après  Jésus- 
Christ.  IV.  169.  —  Facilité  de  la  porter  après  lui. 
174.  —  Glace-  et  avantages  que  nous  retirons^  en 
ayant  recours  à  la  croix.  187.  —  Amour  de  saint 
André  p  .ur  Ix  croix,  iji.  305.  —  La  croix  paraîtra 
dans  le  ciel  au  jugement  dernier.  I..20;  m.  64.  — 
Scan  aie  de  la  en  ix.  Voy.  Scandale. 

Croyance.  Croire  un  Dieu  en  Iruis  personnes, 
c'est  le  plus  grand  hommage  de  foi  que  la  iréalure 
puisse  rendie  à  D.eu,  m.  128; —  le  plus  grand 
sujet  i!e  ci-ntiauce  que  la  créature  pui  se  avoir  en 
Dieu,  131  ;  —  et  le  moiièle  le  \  lus  excellent  de  la 
chanté  chrétienne.  133.  Voy.  Foi. 

Crdauté-  des  bourreaux  qui  ont  exécuté  l'arrêt 
porté    outre  Jésus-Christ,  m.  79. 

Crhcifiement  et  mort  de  Jésus-Christ.  Voy.  Pas- 
sion de  Jé^us-Christ. 

Cuite.  Culte  d'adoration  dû  à  Jésus-Cnrist  dans 
le  sacr.  m  nt  de  l'Eucharistie,  ji.  blO.  —  Scandale 
du  resiiect  Lumain,  qui  tend  spéci  le;!  ent  à  la 
destruction  du  culte  ùo  Dieu.  i.  121.  Voy.  Reli- 
gion. 

Cupidité.  La  fensée  de  la  mort  nous  fait  mettre 
des  11  uG'  à  notre  cupidité,  i.  170.  Voy.  Ambition, 
Cou  upistence. 

Cyr  (Saint-).  Eloge  de  la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr.  m.  4s9. 


Damnation  éternelle.  En  quoi  consiste  le  terrible 
my>lère  i!e  la  damnation  éternelle,  u.  436.  —  Dieu 
ne  nous  a  pas  faits  pour  nous  damner,  mais  il  ae 
nous  a   pas  faits  pour  l'olTenser.  iv.  291. 

Damnés.  Eu  quoi  consisteront  leurs  tourmentt. 

m.  Ci. 


DES  MATIERES. 
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PÉFAiTs.  La  chiritéveut  '[u'ou  siipp^Tti; eu  silence 
les  défau  s  des  autres,  [lour  ne  pas  aigrir  leurs 
passions,  iv.  452. 

DÉFENsr  des  intérêts  de  Dieu,  et  zèle  qu'on  y  doit 
apport,  r.  il.  161. 

Défi.a.scr.  De  la  défiance  qui,  sous  prétexte  de 
la  pré  !.  siiiiaiioo,  nous  fait  ri-noncer  au  salut,  i. 
28(5.  —  Moyen  de  s'en  préserver.  289. 

Dégoct,  voy.  Communion,  Ennui. 

Pégoct  de  la  parole  de  Dieu,  l'un  clés  plus 
terivb! 'S  clii]itini«;nts  que  doive  craindie  un  chrétien, 
I.  473. 

Délai  de  la  conTsrsion.  Malheur  du  [iéclieur  qui 
d  ITère  sa  conversion,  i.  5i3.  —  Ttieu  n'i  point  pro- 
mis de  lenilinidin  au  pécheur  qui  i  i(Iè;e.  347.  — 
lùIFérer  n  tie  conversicn  ,  c'est  vouloir  rendre 
Dieu  pii'nuricateur  et  fauteur  de  notre  iniquité,  iiol. 
On  .1  ffèie  souvent  Je  ^e  couvert. r  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie.  oai.  Voy.  Convirsion. 

Délai  l'e  l.i  pénitence.  A  quoi  nous  expose  le  délai 
<!e  la  pénitence,  ni.  4i6.  —  Comii  ent  il  entretient 
l'homro  lian^  l'habitude  di  péché,  :i.  4(^2  ;  —  et 
comment  l'habi'.ute  ilu  pécué  en  re  ieiit  ^usqu'à  la 
moit  le  dél.ii  de  la  pénitence,  et  conduit  à  l'impéni- 
tence  linale.  463. 

Pémbébations.  Pensée  de  la  m  rt,  règle  infailli- 
ble pour  conclure  mù.ement  dans  nos  délibérations. 
I.  172. 

Délicatesse  dans  les  repas.  Ab\is  qui  régne  dans 
cette  déliratisse.  ii.  2J8,  222. 

Pélicfs  et  consolations  qui  accompagnent  la  vraie 
dévotion,  iv.  370. 

rÉPE.NSES.  Abus  des  folles  dépenses,  et  effets  désas- 
treiis  .iui  en  lésultent.  i.  Ii2. 

Dépendance.  Combien  la  dépendance  de  l'âme 
religieue  est  plus  avant  g.use  q  .e  celle  qui  est 
iuéviiabl:  dans  le  munde.  iv.  ciOl.  —  Si  nul  n'est 
plus  dépendant  ju'ua  leligieux,  nul,  dans  un  autre 
sens  n'est  plus  indéi-endsnt.  103. 

Descente  du  Saint-Esprit.  Comment  le  Saint- 
Es|ir.t,  et  iut  siibstaiitielleme  t  raniuur  de  Dieu,  est 
venu  former  in  nous  ce  divin  amour,  iv.  604.  Viy. 
Espi  it-Saint. 

Désespoir.  Point  l'e  péché  qui  expose  plus  le  pé- 
cneur  à  a  tentation  du  désespoir,  que  l'impureté. 
I.  360.  —  Antre  cause  qui  nous  fait  i  énoncer  au 
salut.  Yoy.  Défiance. 

Désintéressement,  premier  cnracfère  de  la  sévé- 
rité évangélique.  i.  128.  —  Désiniéiessemeut  de 
s-iint  Pa;il  dans  son  apostolat,  m.  436. 


Désir.  Vo'j.  Ricliesses,  Cupidi'é. 

Désib  du  salut.  Préférence  que  nous  devons  don- 
ner à  ce  dé-ir  sur  celui  d»;  tous  les  .lutns  bens. 
IV.  206  — I)é>irs  d'une  âme  ijui  aspire  à  un»  vie 
plm  pirfaite.  359. 

I'ésororb.  Quel  e-t  le  vice  pii  enRaiie  !e  pé/- 
cil  ur  d  n^  les  désordres  les  plus  funestes,    i.  358. 

—  Désordre  du  r -spect  humain  par  rapport  à  Dieu. 
1?8. 

Hestinée.  Tableau  de  la  destinée  de  ceux  qui  s'at- 
tachent ,\x  monde,  i.  3. 

Détachement.  Sans  la  péni'ence  du  cœur,  point 
de  vrai  déiaclien.ent  du  péché,  on  des  obje's  qui  en 
ont  été  la  mat  è  e.  ii.  464.  —  Détaclien.ent  du 
monde,  fruit  de  la  pensée  de  la  mort.  iv.  218.  — 
Détae  leinent  évangéli  ,ue,  l'une  dessouices  de  la 
paix  avec  U'  us-mêmes,  i.  79. 

Devoirs.  Faire  de  son  devoir  son  mérite  par  rap- 
port à  liieu,  son  plai-ir  par  rippirl  à  «oi-mêuie, 
ei  on  lionneur  |iar  r.ippoitau  monde,  c'e>t  la  vriie 
vertu  et  la  %rai.-  dév.dion.  iv.  336.  —  Pr.itiquer  li- 
dclement  et  avec  ferveur  nos  devoirs,  sont  deux  ca- 
ra.  1er. •■;  des  dignes  frniis  d"?  la   pénitence,    ii.  469. 

—  Devoirs  des  piêires,  Voy.  Prêtres.  —  Devoii»  du 
chrétien.  Voy.  Curéiien. 

Dévotion.  Règle  fondamentale  et  essi  ntielle  de  la 
vraie  dévotii.u.  iv.  330.  —  Injustice  du  monde  dans 
le  u. épris  nu'il  fait  des  pratiques  de  la  dévotion. 
369.  —  Sim(dici'é  évangélique  dans  la  dév  lion, 
préférable  à  tontes  les  connaissances  humaines.  362. 

—  Défauts  à  éviter  dan-  !a  dévotio.i,  et  fausses  con- 
séqiifiices  que  le  li  ertinige  en  pré  ent  trer.  364. 

—  t^élices  et  conS"lalioris  qui  accompagne  la  vraie 
dévotion.  371.  —  Pensées  diverses  sur  la  dévotion. 
Ibid.  Voy.  Piéié. 

Dévotion  envers  Jésus-Christ.  Sainteté  p.irt  culiêre 
de  cette  dévotion,  ii.  493.  —  Ses  avantages  par 
rapport  à  nous.  493.  —  Dévotion  au  saint  Sacre- 
ment, la  I  lu-  COI  form.'  aux  vues  et  aux  intentions 
de  lé-u  -Christ,  et  la  plus  utile  pour  iious-n.èuies, 
IV.  53 i,  553. 

Dévotion  à  la  saint- Vierge.  Celle  «Jév. .tien  con- 
siste à  honorer  Marie,  in.  179,  239  ;  —  à  l'invoquer' 
2i2;  —  et  à  l'imiter.  ï46  —Excès  qui  peuvent 
avoir  lieu  dans  cet  e  dévotion.  238.  —  Du  zèie  pré- 
tendu indi-ciet  <:ans  cette  i:évotion.  248. 

Pieo.  Bonté  infinie  de  Dieu  à  rappeler  le  pêcheui 
et  à  ie  recevoir,  iv.  32i.  —  Gi  ire  de  Dieu  mani 
fe-iée  à 'US  le  ii.ysière  de  l'incain.ition.  189.  — 
C'e-t  là  que  paraissent  sa  miséricorile,  190;  —  sa 
sa!;e-se,  ibid.;  —  sa  puissance,  ibid  ;  —  sa  justice 
Ibid.  — La  justice  enc  re  mau.fes  ée  par  li  nais 
sa:  ce  'ie  Jé.us-Chnst.  i.  73.  —  Caractère  de  la  ré 
compeute   que  D'eu  destine  à  sts  élus.  3.  —  Cora 
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ment  il  se  servira  de  notre  foi  et  de  notre  raison 
pour  nous  piger.  17,  22.  —  Dans  son  jugement 
derniiT,  il  vengfra  les  justes  en  les  séparant  des 
hv|i"critis.  107.  —  Paix  de  l'homme  avec  Dieu  dans 
lii  mysière  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  73.  — 
Jésus-Christ  dévoué  et  consacré  à  Dieu  dans  sa 
préseii'ation ,  nous  apprend  à  consilérer  Dieu 
comme  snuverfiin  Seigneur,  m.  198;  —  comme 
source  de  tous  biens,  201  ;  —  comme  vengeur  du 
péché.  203.  —  C'^mbi-n  Di-u  est  admirable  dans 
ses  saints  en  nous  les  donnint  pour  modèles  et 
pour  patrons.  2.ïl.  —  Séparatiim  de  Dieu, l'une  des 
peines  de  l'âme  réprouvée,  i.  345.  Voy.  Divinité, 
Domaine  de  Dieu. 

DiFFiCDLTÉ.  La  difûcullé  des  choses  que  l'on  en- 
treprend ne  caractérise  pas  la  sévérité  évangélique. 
I.  128. 

Directeurs.  Excès  qu'un  directeur  sage  doit  évi- 
ter. IV.  33S,  372.  —  Il  y  a  beaucoup  de  directeurs, 
ma' s  peu  de  per-oiines  pieuses  qui  se  lai-sent  diri- 
ger. 372.  —  Les  imprudences  de  la  dévotion  s^ont 
attribuées  aux  directeurs,  qui  ne  peuvent  s'en  jus- 
tiiier.  lOid.  Voy.  Confession. 

Disciples  de  Jésus-Christ.  Idée  d'une  bonne  com- 
iiitioiori,  dans  le  triomphe  dont  les  disciples  hono- 
rent Ih  Fi1<  de  Itieu.  i.  533.  —  Comment  Jésus- 
Chr  st  r  ffernit  la  foi  de  ses  disciples,  iv.  201.  — 
Comment  il  ranime  leur  espérance.  202.  —  Com- 
ment il  excite  leur  charité.  204. 

Discipline,   voy   Rè-;lc6. 

Dissipation  des  affaire.s.  ElTicaciié  des  œuvres  de 
cli.iriié  pour  défendre  notre  piété  de  la  dissipation 
des  aff.ares  huma  nés.   iv.  7. 

Divertissement.  Les  comédies,  les  bals  et  les  ro- 
mans sont  lies  divertissements  impurs  de  leur  na- 
ture. II.  12b.  —  Sentiments  d^s  Pères  de  llCglise 
sur  ces  «liv  rtissements  126.  —  Rien  de  plus  pro- 
pre que  les  romans  à  dessé  her  et  à  corrompre  le 
cœur.  128.  —  Av:s  aux  pères  et  aux  mères  qui, 
sous  prétexte  de  former  leurs  enfants,  leur  permet- 
tent des  b-ct  ire^  et  l^s  mènent  à  des  assemlilées  et 
à  des  speclicles  q  tj  aclièveiit  de  les  pervertir.  129. 

—  Excès  auxquels  le  jeu  entraine.  Ibid.  —  A  quoi  se 
porleni  une  femme  et  un  jeune  homme,  pour  avoir 
de  i]uoi  fou  nir  à  cePe  passion.  132.  —  Passion  du 
jeu,  sonne  de  lilasphèraes,  di.'  chagrins  et  d'empor- 
tements. 133.  —  Dangers  de  plusieurs  divertisse- 
incnls  considérés  comme  indifférents  et  Honnêtes. 
Ibid.  —  Divertissements  qu'on  peut  se  permettre. 
13.".. 

Divinité.  Miracle  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Chi  isi.  preuve  incoutestaMe  de  sa  divinité,    m,  86. 

—  Co  I  ment  Dieu,  dans  le  jng 'ment  dernier,  ven- 
gera les  outrages  faiis  à  sa  divinité,  i.  104. 


Docilité  de  l'esprit,  l'un  des  caractères  de  la  sévé- 
rité chrétienne,   ii.  18i. 

Doctrine.  A  quoi  on  doit  s'en  rapporter  dans  les 
discussi  .ns  en   matière  de   doctrine,   iv.  462,    466. 

Domaine  de  Dieu  ;  domaine  essentiel  que  nous 
devins  reconniitre,  comme  Jésus-Christ,  par  une 
sincère  oblatiou  de  nous-mêmes,  m.  210;  —  par 
une  entière  oblation  de  nous-mêmes,  213;  —  par 
une  prompte  oblation  de  nous-mêmes.  220. 

DouESTiQDES.  Voy.  Maîtres. 

Dommage.  Fausseté  de  l'impossibilité  prétendue 
de  réparer  le  dommage  causé  au  prochain,  il.  406. 

—  Nécessité  de  le  réparer.  408. 

Uodcedr.  Les  douceurs  de  la  vie  présente  sont 
incompatibles  avec  les  douceurs  divines  de  la  vraie 
dévotion  IV.  371.  —  Mérite  de  la  douceur  chré- 
tienne, et  en  quoi  il  consist'.  ii.  482.  —  Fruit 
de  cite  douceur.  483.  — Exemple  de  douceur  chré- 
tienne .lans  saint  François  de  Sales,  m.  375.  — 
Douceur  chrétienne  et  évangélique,  l'un  des  moyens 
de  consei-ver  la  paix  avec  nos  frères,  i.  80.  — 
Dourenrs  de  la  grâce  dans  la  conversion  d'un  pé- 
cheur ;  exemple  dans  li  Samaritaine.  404. 

DocLEDR  du  péché,  ou  contrition  nécessaire  au 
sacrement  de  pénitence,  iv,  327. 

DoDLEOR  du  réprouvé.  Etat  malheureux  du  ré- 
prouvé que  le  présent  accable  par  la  plus  violente 
douleur,  i.  34b. 

DoDLEORS  de  Jésus-Christ  dans  sa  passion,  m.  42. 

—  Douleurs  intérieures  et  extérieur  's  de  Jésus- 
Christ.  IV.  388,  592.  —  Etfet  que  doit  produire  sur 
nous  la  douleur  qu^  Jésus-t^rist  a  voulu  ressentir 
dans  sa  flagellation.  156. 

Droiture.  Caractères  de  la  droiture  et  de  l'équité 
chrétienne,  ii.  49f'. 

Dureté.  Dureté  envers  les  pauvres,  sentiments 
contre  nature,  u.  486. 


E 


Ecclésiastiques.  Voy.  Prêtres. 

Éducation  des  enfants.  Obligations,  peines  et  dan 
gers  du  mariage  par  rapport  à  l'éducation  des  en 
fants.  II.  20. 

Égaux.  Parallèle  de  la  conduite  qu'on  tient,  et  de 
celle  qu'on  doit  tenir  avec  les  grands,  les  petits  e' 
les  égaux   iv.  430. 

Église.  Preuve  de  l'existence  éfernel'e  de  l'Éj-'lise. 
I.  12.  —  Désordres  qui  l'ont  décriée  et  rendue 
odieuse  aux  hérétiques.   131.  —  Conduite  que  les 
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fidèles  doivent  tenir  envers  l'ÉgU^o,  qui  est  le  corps 
mystique  de  Jésus-Christ,  et  devoirs  ind  s|iensaliles 
de  cliaque  iidéle  enveis  elle.  iv.  4b4.  —  Obéiss.nce 
de  l'espril  due  a  l'Église  pour  croire  l'S  vérités 
qu'elle  nous  propose,  m.  420  ;  —  et  obéi-sance  Hu 
cœur  yoiT  suivie  les  lois  qu'elle  nous  impose.  426, 

—  Marque  essentielle  et  condition  nécessaire  d'une 
vraie  obéissance  à  l'Église,  iv.  434.  —  Pouvoir  uni- 
versel de  rÉ-;lise.  437.  —  Son  infaillibili  é.  458.  — 
Actions  de  crâces  d'un.'  àmelidèle  et  véritablement 
attachée  à  1  Église.  —  Esprit  qu'on  doit  montrer 
dans  les  controverses  qui  s'élèvent  au  milieu  de 
l'Église.  462.  —  Déférence  due  à  l'Église  en  matière 
de  doctrine.  483.  —  Respect  et  vénération  ^lue  nous 
devons  à  l'Église,  m.  442.  —  Néccs~ilé  de  iirêcher 
d'exemple  en  prêchanl;la  subordination  dans  l'Église; 
36, 

ÉGLISES.  Profanation  des  églises  chrétiennes,  i. 
426. 

Éi.ÉAZAR.  Courage  de  ce  pontife  des  Juifs,  quirefaso 
de  manger  des  viandes  défendues  pour  sauver  sa 
vie.  I.  123. 

Éi.oiGNEMENT  de  Pieu,  et  retour  à  Dieu.  Mort  et 
résurre'  tiou  de  Lazare,  figuie  de  l'éloigneineut  et 
du  retour  d'une  âme  à  Dieu.  i.  467.  —  Eluigneioent 
et  fuite  du  monde.  Voy.  Monde. 

Élus.  Mo.ièle  de  la  sagesse  des  élus  et  des  vrais 
chrétiens  dans  la  conduite  des  Mages  qui  cherchent 
Jésus-Christ.  III.  29.  —  Caractère  de  la  récompense 
que  Dieu  réserve  à  ses  élus.  i.  3.  —  Petit  nombre 
des  élus  ;  de  luelle  manière  il  faut  reni,endre,  et 
fruits  qu'on  peut  tirer  de  cette  vérité,  iv.  288.  — 
Dieu  éprouvant  ses  élus  dans  ce  monde,  pour  n'avoir 
point  à  les  punir  dans  l'autre,  ii.  43.  —  Dans  son 
jugement  dernier.  Dieu  vengera  ses  élus  des  injus- 
tices que  le  monde  leur  aura  faites,  i.  107. 

Emportements.  Voy.  Colère. 

Endorcissement.  Endurcissement  du  pécheur,  effet 
de  la  résistance  à  la  parole  de  Dieu.  i.  480. 

Enfant  prodigue.  Motifs  puissants  qui  firent 
retourner  l'enfaut  prodigue  dans  la  maison  de  son 
père.  IV.  537. 

Enfants.  Obligations,  peines  et  dangers  du  ma- 
riage par  rapport  à   l'éducation  des  enfants,  ii.  20. 

—  Devoirs  des  pères  et  mères  à  l'égard  de  la  voca- 
tion de  leurs  enfants.  5.  —  Impuiss  nce  où  se  trou- 
vent les  enfants  de  contracter  des  engagements  sans 
la  participation  des  pères  et  mères.  11. 

Enfants  trouvés.  Voy.  Orphelins. 

Enfer.  Image  de  l'enfer  dans  le  trouble  et  le  re- 
mords (Je  la  conscience,  i.  344.  —  Souffrances  du 
réprouvé  en  enfer.  341.  — Eternité  d-s  tourm'  nts  de 
l'enfer,  ^ujet  d'étonnement  et  de  frayeur,  iv.  530.  — 
Tourmeut  du  feu   éprouvé  dans  l'enfer,  i.  347.  — 


Pénitence  de  l'enfer,  pénitence  forcée  et  inutile. 
349. 

Engaokments  du  baptême.  Voy.  Baptême. 

Ennehis.  Voy.  Pardon  des  injures. 

Esrnji.  Comment  nous  devon-  nous  comporter 
dans  l'ennui,  à  l'exemple  de  .'ésus-Christ.   it.  589. 

Entêtement.  Danger  et  suite  de  l'entêtement,  iv. 
328. 

Entretien  intérieur  avec  Jôsus-Christ  dans  le  saint 
Sacrement.  Comment  Jé-us-Christ  nous  parle  dans 
le  saint  Sacrement,  il.  518;  —  et  comment  nous  y 
devons  parler  à  Jésus-Christ.  520. 

Envie.  L'envie  des  scribe»  et  des  pharisiens  a 
conspiré  la  mort  de  Jésus-Christ  :  caractères  de  cette 
envie,  m.  70.  Voy.  Ambition. 

Epiphanie  de  Jésus-Christ.  Ce  mystère  est  un  prin- 
cipe de  résurrection  pour  les  Ma^es,  et  une  occasion 
de  ruine  pour  Hérode.  m.  28.  Voyez  Hérode, 
Mages. 

ÉQonS  et  droiture  chrétiennes.  Voy.  Droiture. 

EBREcns.  Vérité  infaillible  du  jugement  de  Dieu, 
qui  nous  détrompera  de  nus  erreurs  et  de  nos  hypo- 
crisies. II.  424. 

Espérance.  Point  d'état  de  vie  où  nous  devions 
perdre  l'espérance,  i.  280.  —  Puissants  motif-  p  ur 
exciter  notre  espérance  pour  le  salut,  m.  231.  — 
Abus  qu'on  peut  faire  de  cette  espérance.  233. 

ESPRIT.  Obéissance  de  l'esprit  due  à  l'Église  poui' 
croire  les  vérités  qu'elle  nous  propose,  m.  420.  — 
Docilité  de  l'esprit,  l'un  des  caractères  de  la  sévérité 
chré'àenne.  ii  184.  —  Attention  de  l'esprit  et  affec- 
tion du  cœur,  conditions  de  la  prière,  i.  275.  — 
Paix  de  l'esprit,  fruit  delà  soumission  à  la  foi.  504. 
—  Comment  Jés  is-Christ  fait  mourir  le  péché  dans 
l'esprit  de  l'homme.  lu.  79.  — Aveuglement  de  notre 
esprit  quand  nous  cherchons  des  prétestes  pour 
nous  soustraire  à  la  loi  de  Dieu.  190. 

EsPBiT  religieux.  Quels  biens  'l  produit,  comment 
il  s'éteint,  et  comment  o»  peut  le  faire  revivre,  iv. 
474.  —  Perfection  à  laquelle  sainte  Thérèse  a  porté 
l'esprit  religieux  par  l'usage  de  l'oraison.  88. 

Esprit-Saint.  L'Esprit-Saint  répandu  sur  les 
apôtres  et  sur  nous,  est  un  es|irit  de  vérité  qui 
nous  éclaire,  jii.  116;  —  un  esiirit  de  sainteté  i^ui 
nous  puritie.  121  ;  —  un  esprit  de  force  qui  nous 
anime.  125.  —  A  quoi  nous  pourrons  connaître  si 
nous  avons  reçu  le  Saint-Esprit.  127. 

Estime.    Notre  vanité   nous  fait  perdre  l'estime 
du  monde,   iv.    433.   —   Es'ime  du  salut  et   de  lo. 
gloire  du  ciel,  par  la  Tue  des  grandeurs  humaines 
263. 


Etat  i!e  grâce.  E!at  souvel•ainem^■nt  !  eureux. 
I.  502. 

Etat  du  mariage.  Voy .  Mariage. 

Etat  du  péché.  Etat  du  pécbé,  état  de  mort.  i. 
i-9P.  —  OEu'.i es  d'ubligiti'^n  qu'on  ne  peut  oineltre, 
niê;iie  dans  l'élat  du  iiéché    303. 

Etat  ecclé-iastique.  Voy.  Prtlres. 

Etat  relia;ieus.  Avantage  de  l'âme  dins  cet  état. 
III.  498.  —  Clioix  que  Dieu  fait  'le  l'âme  relig  euse, 
et  que  l'âme  religieuse  f  lit  de  Dieu.  509.  —  Renon- 
ci'meni  religieux,  et  récompense'!  qui  lui  sont  pro- 
mis's.  320  — Opposition  mutuelle  .les  religieux  et 
dé'i  chrétit-ns  du  siècle.  332.  —  Rapport  matériel  et 
spiriiuel  qui  ^e  ti'ou\e  entre  les  religieux  et  Jésus- 
Chiist  ressuscité.  oW.  —  Alliance  de  l'âme  religieuse 
avec  D  fU.  353.  —  'Véritable  bunheur  de  l'état  reli- 
gieux. IV.  4i'9.  —  Injustice  des  vo<  at:on>  forcées  de 
la  part  des  parents.  471.  —  Esprit  religieux  :  quels 
biens  il  produit,  comm.  nt  il  s'éteint,  et  comment 
on  peut  le  faire  revivre.  474.  —  Ce  que  signilie  et 
à  quoi  engage  l'h  >bit  religieux.  479.  —  Saintes 
résolulions  u'une  âme  religieuse  qui  reconnaît  la 
perfe  tion  de  son  état.  493.  —  Du  gouvernement 
religieux,  et  quelles  vertus  y  sont  plus  liécessaires. 
493  —  L'étit  rtlgieux  n'e-t  point  un  piéservatif 
infaillible  eonire  le  péché  mortel.  523.  —  Pensées 
diverses  sur  l'état  ieligieux.  oOl. 

Etat  de  vie.  Orgueil  de  l'homme  qui  veut  tou- 
jours s'élever  au-dessus  de  l'état  où  la  Piovideiice  l'a 
placé.  II.  261.  —  Perfection  que  chacun  peut  et  doit 
trouver  dans  l'exercice  de  son  état,  et  dans  laquelle 
est  renleruiée  notre  sainteté.  266.  —  JNécessité  de 
la  vocation  pour  embrasser  un  état  de  vie.  iv.  248. 

Eternité  malhenreu^e.  Comment  ia  foi  doit  nous 
confirmer  dans  la  créance  de  celte  éternité  de 
peines.  11.  363  ;  —  et  comment  la  vue  de  cette  éter- 
nité doit  nous  exciter  à  la  pratique  des  œuvres  de  la 
'ji.  .369. 

ÈrîENNE  (S.),  diacre  et  premier  msrlyr.  Grâce 
dont  il  lut  rempli  dans  raccomplis=ement  de  son 
ministère.  lu  338.  —  Force  évangélique  qu'il  montre 
4a ns  la  consommation  de  son  martyre.  344. 

Edcharistie.  Présence  réelle  de  Jésus-Chist  dans 
i'euchiristie.  11.  506.  —  Culte  dii  à  Jé.-iUs-Christ 
lans  l'eucharistie.  310.  —  Jésu.s-Christ  pié-euté  à 
Dieu  dans  l'euchaiistie.  313.  — Entretiens  intérieurs 
de  Jé.îus-Clirisl  avec  l'homme  dans  l'eucharistie. 
317.  —  Comment  nous  devons  lui  pcirlor  dans  ce 
même  sacrement.  520.  —  Jésus-Christ  nourrissant 
les  âmes  dans  l'eucliaristie.  522.  —  Outrages  failg 
à  Jésus-Cliri-t  dans  i'eucliaiistie.  327.  —  Jésus- 
Chr!^t  crucilié  dans  l'eucharistie.  332.  —  Triom|ihe 
de  JéMis-Christ  dans  l'eucharistie.  337.  —  Comment 
nous  devons  léparer  les  outrages  que  nous  avons 
fait»  à  ladivine  eucharistie,  considérée  comme  sacre- 


ment.   IV.   207;   —  et  cens  dérée  com  ue  sa  ri  liée. 
210.  Voy.  oliair  et  Corps  de  Jé^os-Chrisl. 

Evangile.  PropiLra'iou  de  l'EvauLjile,  m'racle  la 
plus  sensilile.    i.  234. 

Excès  dau<  le  repas.  Leurs  désordres.  11.  220.  — 
Quels  en  sont  les  pjéser^atifs.  221.  —  Excès  con- 
dauinablfes  dans  le  jeu.   129. 

ExcDSE.  Frivolité  de  rexcu=e  d'une  fousse  cons- 
ience  pour  se  justiûer  dev  nt  Dieu.  i.  53. 

Exemple.  Exm'le  de  Jésus-Christ,  qui  détruit 
tout  d  fticulié  dans  la  vie  chiétieime.  i.  93.  — 
L'exempl  •  de  Marie  nous  apprend  à  mourir  de  la 
mort  des  saints,  m.  224.  —  (;elui  des  saints  nous 
persuade  l.i  suiote^é.  257.  . —  11  nous  eu  adoucit  la 
prati  |ue,  259;  —  et  n.us  ôte  tout  prétexte  de  nous 
défioidre  i.'e  l'eibrasser.  260.  —  Lxe  ;  pie  de  Marie 
pnqiosé  aux  femmes  chrétiennes.  138.  —  E  ti .ac  té 
(le  l'exemple  des  'aints  pour  confondre  le  liberti- 
nage et  jusiifi  r  la  sain!elé,  i.  87,  —  pour  rendre 
inex.  usable  l'ignorance  de  la  sainteté,  91  ;  —  et 
pour  ôter  tout  préttxte  à  notre  lâche'é  dans  la  \  ra- 
tique  d<:  la  sainteté.  94.  —  ^écossi•.é  de  l'exemple 
des  grands  contre  le  scandale  du  respe  ■!  huma  n. 
123.  —  Du  mauvais  exemple,  ou  péché  de  s  aurlale. 
IV.  327. 

Exercice  de  la  présence  de  Dieu.  Obligation  de  cet 
exercice,  iv,  369;  —  son  utilité,  Ibid.  ;  —  sa  pra- 
tique. 370. 

Exhortations  :  pour  des  asscmllées  de  charité, 
voy.  .V-semblée-  de  charité  ;  —  pour  des  commu- 
nautés religieuses,  voy.  Communautés  religieuses; 
—  pour  le  carême,  xmy.  Caièoie. 

Expiation.  Comment  Jésus-Christ  est  venu  pour 
expier  le  péché,  et  exemple  qu'il  nous  laisse  à 
suivre,  m.  6. 

EziicniAs.  Sentiment  de  ce  saint  roi  sur  la  mort. 
1.  177. 


Facre  (François),  évèque  d'.^mlens.  Compliment 
adressé  à  ce  prélat,  m.  312. 

Fausse  CONSCIENCE.  Voy.  Conscience  (fausse). 

Favedh  Défauts  esse  itiels  qui  accompagnent  la 
faveur  des  grands,  m.  330.  —  Parallèle  de  cette  fa- 
veur avec  celle  de  Jé-us-Cbristi  Ibid.  —  Carac'ères 
de  la  faveur  spéciale  dont  Jésus-Christ  a  gratilié 
s  lint  Jean  l'évangéliste.   330,  334,  337. 

Femmes.  Faux  zèle  des  femmes  qui  se  mêlent  de 
tout  et  négligent  leur  propre  maison,  iv.  4()7.  — 
Saillie  prière  qu'une  femme  moinlaine  doit  faire 
tous  les  jours  sur  le  péché  de  scandale.  1.  33.  — 
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Ex"mple  de  li  femme  forte  p-oposé.;  pour  module 
aux  fe:iime-i  ihrétie:incs   ii.  123. 

Fervedr.  Comment  la  foi  se  rétablit  p.ir  la  fer- 
veur. II.  200.  —  Pen  ée  de  la  mot,  motif  le  plus 
puis^aiii  pournou^  inspirer  une  sainte  ferveur  dans 
nos  actions,  i.  176. 

Feu.  Tourment  du  feu,  l'une  des  peines  de  l'âme 
réi)rouvée.  i.  3i7. 

Feydeau  di>B  ou  (H-nri),  évalue  d'Amiens.  Com- 
pliiiieuts  adreiséj  à  ce  piél  it.  m.  409. 

Fidélité  di'  Dieu,  dans  li  vo-alionde  ■aintlgriice 
de  L"y.iU).  m.  ioS.  — Fi  folilé  de  saint  Ignare  à 
suivie  11  vocation  de  D:eii.  4ti0.  Voy.  Vocation  reli- 
gieuse. 

Fidélité  d.;  1 1  sainte  Vierge,  l'un  des  principes  de 

sa  iiéaliuido.  III.  227. 

Fidélité  de  l'homme  aux  moindres  obligations  de 
la  1  11  divMic;  préservatif  nécessaire  contre  Itiveu- 
gle:iieul  de  notre  eiprit.  i.  386. 

Fin  <ln  ch  éiien.  Quelle  est  notre  fin  en  quililé 
de  c'iiiéliciis.  IV,  514.  —  Confoiiiiilé  que  n  m-:  de- 
vons avoir  avi'C  Jésu<-Clirlst   en  cellu  ijualité.  lijid. 

—  Moyens  l-'S  plus  eflicacej  iioiir  parvenir  à  une 
fin  chrétien  le.  518. 

Fin  de  l'homme.  A  quelle  fin  l'homme  a  été  créé. 
IV.  511    —  Excellence  e'  iiécessiié  ■!«  celtt;  U.i.  512. 

—  Moyens  q  li  peuvent  et  doive  it  nous  y  con  luire. 
Ibid. 

Fin  du  religieux.  En  quoi  elle  consisle.  iv.  516. 

—  Comment,  selon  celle  fin,  le  religieux  .ioit  tia- 
vailler  à  son  sihit.  517.  —  Grâce  spéciale  qui  l'ap- 
pelle à  la  perfecUon.  518.   \oy.  Religieux. 

Flagellation  de  Jésus-Christ.  Vny.  Passion. 

Flatterie.  Ses  effets,  u.  143.  —  Dangers  de  la  flat- 
terie. 146. 

Foi.  Erreur  des  hérétiques  concernnnt  la  foi.  ii. 
29.  —  Comment  la  foi  nous  sauve.  30.  —  IClie  est 
le  comnienctment,  le  fonde. nent  et  la  racine  île  notre 
iusliticati m.  33.  —  En  quoi  li  foi  nuis  coii.lamne. 
33.  —  Sévérité  du  jugement  de  Die  i,  foulée  sur 
notre  f  li.  I.  H.  —  Témoignige  qu'i  lie  [lorlera  con- 
tre nous  devant  Dieu.  18.—  Suunission  à  la  fi,  base 
de  la  pais  de  l'esprit.  594. —  Nécessité  de  ii  jus  servir 
de  notre  fji  pour  nous  juger  nous  mêmes  dès  celte 
yie,  atin  que  Dieu  ne  nous  jnue  point .  u  Taul:  e  60. 

—  Accord  de  la  raison  et  de  1 1  foi.  iv-  29i.  —  Slé- 
rélilé  de  la  foi  sans  les  œuvres.  300.  —  Triomphe  de 
la  fui  sur  le  mo:ide.  310.  —  Clirté  de  la  f  li.  ii.  489. 
Son  obscurité  pou;-  exercer  la  snumissio  i  du  lidèle. 
4'JO. —  Avantages  de  la  foi.  199. —  Pensée-  diverses 
sui'  la  foi  et  sur/''^  vices  qui  lui  sont  opposés,  iv. 
321.  —  Peite  ^j  la  fui  par  le  relàchen  ent  d  ms  1  3 
bonnes  OBUvfiis.  u.  195,  —  Rét  ibli==eiiieiit  de  la  foi 


pu-  Il  p  atiquede  ces  mêmes  bonnes  œuvres.  200. 
la-lmdioi  sur   l'humilité  de  la  foi.  iv.  233.  Vuy. 
Incréilulilé. 

Faibi.ES.  Cumment  Dieu,  duis  son  jugement  der- 
nier, vengera  les  faibles,  i.  111. 

Faibles-es.  Inflesililo  équité  d-  Dieu  opposée  & 
nos  faiblesses  et  à  nis  relàcliecuents.  ii.  431.  -  Cha- 
rité que  nous  devons  avoir  pour  les  tailjlesses  d'au- 
trui.  IV.  452. 

FoncE.  Voy.  Grâce. 

Force  de  la  f.'râce.  Exemple  delà  force  de  la  grâce 
dans  la  conversion  de  la  Samaritaine,  i.  409.  Voy. 
Grâce. 

François  d'Assis'!(S.).  Si  pauvrelé  volontaire  m. 
4G7.  Indulgence  qu'il  obtient  de  Jésu^-Curist  par 
l'intercession  de  Marie.  472. 

Fhamçois  de  Borgia.  Puissant  molit  qui  le  déter- 
mine à  quitter  le  monte,  i.  191. 

FiiANçois  de  Panle  (S.).  Son  humilité  dans  la  soli- 
tude au  milieu  d  s  gnpJev.rs,  m.  387,  390;  —  ses 
prédictions,  393;  —  se;  iiiiracl-s.  Ibid.  — Combi  n 
il  fut  honoré  de  Sixte  V,  de  L'uis  XI  et  de  Charles  VIII. 
394. 

François  de  Sales  (S.),  fondateur  de  l'Ordre  de  la 
■yisilati  in.  Co  iim -nt  Si  douceur  pa  ient  ■  et  agis- 
sante lui  lit  Convertir  soixante-dix  milli  hérét  ques 
dans  le  dio  èse  de.  Genève,  et  rétablir  la  piété  dans 
l'Egli-e.  m.  373. 

François  Xavier  (S.).  Exemple  qu'il  présente  aux 
pré.licaienis,  et  succès  merveilleux  de  sa  prédica- 
tion dans  l'Orient,  m,  314,  316. 

Fruits  de  pénitencfi.  Nécessité  de  faire  de  dignes 
fruits  de  péni  ence,  et  en  quoi  ils  consistent,  i.  145; 
II.  468. 

Fuite  de  Jésus-Christ  en  Egypte.  Acte  d'un»  obéis. 
sauce  toute  siint'  dins  son  principe,  iv.  t63  ; 
—  d'une  obéissance  très-pénible  dms  son  exécu- 
tion. 575  ; —  et  salutaire  dans  ses  effets.  576. 

FoiTE  du  monde.  Voy.  Monde. 

FuTDR.  Rien  n'est  moins  à  h  dispositior  de 
l'homme  que  le  temps  futur,  i.  5i5.  Voy.  Avenir 


Genève.  Ce  qu'était  cetle  ville  au  temps  ('e  ^'n\ 
Fra.içois.de  S  des,  et'ce  quel  e  devint  par  se.  _..us. 
)li.  375. 

Ge.neviève  (-ainle).  Simplicité  de  Geneviève,  plus 
éclairée  que  toute  la  sagesse  du  monde,  iii.  361.  — 
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Sa  sagesse  évangéliqpie.  362.  —  Sa  faiblesse,  plus 
puissante  que  tmite  la  force  du  monde.  366.  —  Sa 
bassesse  plus  honorée,  pour  ainsi  dire,  que  toutes 
les  grandeurs  du  monde.  370. 

'Jentilité.  Manière  dont  elle  fut  convertie  par  saint 
Paul.  m.  434. 

Gloire.  Gloire  à  laquelle  Jésus-Christ  nous  ap- 
pelle, et  qui  est  notre  récompense,  m.  lOS. —  Gloire 
de  Dieu  démontiée  sensiblement  aux  hommes  par 
Jésus-Christ,  iv.  189. —  Estime  du  salut  et  de  la 
gloire  du  ciel  par  la  vue  des  grandeuis  humaines. 
263.  — Ecueil  de  la  vaine  gloire.  409. 

Gouvernement  religieux.  Vertus  qui  sont  le  plus 
nécessaires  au  gouvernement  religieux,  iv.  493. 

Ghace.  Douceur  de  la  grâce,  i.  402.  —  Force  de  la 
grâce.  409.  —  Miracle  de  la  grâce  dons  la  victoire 
qu'elle  remporte  sur  la  Samaritaine,  ftid. —  Triom- 
phe de  la  grâce  sur  saint  Augustin.  52.  —  Ce  que 
nous  sommes  sans  la  grâce,  m.  148; —  parla  grâce. 
1S2.  —  Ce  que  nous  devons  à  la  grâce.  156.  —  Sans 
la  grâce  nous  ne  pouvons  riin.  ii.  439.  —  Avec  la 
grâce  nous  pouvons  tout.  450.  —  Témérité  du  pé- 
chtur  qui  diffère  sa  conversion,  parce  qu'il  compte 
sur  la  grâce,  i.  549.  —  Voy.  Etat  de  grâce. 

Gbaces.  Compte  que  nous  rendrons  à  Dieu  de 
toutes  ses  grâces,  iv.  533.  —  Grâces  extérieures. 
Ibid.  —  Grâces  intérieures.  337. —  Coi-ment  on  doit 
demander  les  grâces  surnaturelles,  i.  272.  —  Dou- 
leur du  réprouvé  à  la  vue  des  grâces  dunt  il  aura 
abusé.  341.  —  Suijstitution  des  grâces  du  salut. 
IV.  284. 

Grandeur.  Eloge  de  la  grandeur  léailime.  ii.  336. 
—  Alliance  de  la  piété  et  de  la  grandeur,  iv.  366. 
Comment  la  piété  relève  la  grand'Mir.  369  ;  —  et 
comment  la  iirandeur  relève  la  piété.  Ibid.  —  S  dide  et 
véritable  grandeur  de  l'hiimililé  chrétienne.  416.  — 
Estime  du  alut  et  de  la  gloire  de  Dieu  par  la  vue 
des  grandeurs  humaines.  263.  Voy.  Ambition. 

GsANDs  du  monde.  Mystère  de  crainte  et  de  conso- 
Ation  pour  les  grands,  dans  la  nais  ance  de  Jésus- 
Christ.  1.  153. —  InQuencede  l'exemple  des  grands, 
et  comliien  ils  doivent  éviter  le  scandale.  40, 12.S. — 
Parallèle  de  li  conduite  que  l'on  tient  et  de  celle 
que  l'on  doit  tenir  avec  les  grands  iv.  431.  —  La 
plupart  des  choses  qu'on  loue  chez  les  grands  sont 
plutôt  des  vices  que  des  vertus.  433. 
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Habit  religieux.  Ce  qu'il  signifie,  et  à  quoi  il  lan- 
gage. IV.  479. 

Habitddk.  Point   de  péché  qui  tienne  le  pécheur 
plus  étroitement  lié  par  l'habitude,  que  l'impureté. 


I.  367.  —  L'habitude  du  péché  conduit  àrimpéai- 

tence  finale,  ii.  463. 

Haine.  La  plupart  des  hommes  sont  plus  vils  dans 
leur  haine  que  dans  leur  amitié,  ii.  391,  395. 

Hérésies.  Naissance  et  progrès  des  hérésies,  iv.  317. 
—  Origine  et  progrès  des  atlenlats  de  l'hérésie  ; 
exemple  de  Luther  et  de  Calvin,  i.  383.  —  Triomphe 
de  saint  François  de  Sales  sur  l'hérésie.  Ju.  37S. 

HÉRÉTionE.  Prodige  d'infidélité  dans  les  héréti- 
ques. 1.  259.  —  Leur  caractère,  m.  329. 

Héhode,  roi  des  Juifs.  Image  de  la  fausse  sagesse 
des  réprouvés  et  des  mondains  dans  la  conduite 
d'Hérode  qui  iiersécule  Jésus-Christ,  m.  35.  —  11  fait 
massacrer  tou'î  les  enfants  des  environs  de  Bethléem, 
pour  éteindre  le  nom  du  nouveau  roi  d'I^rël.  Ibid, 

Hérode  le  Tétrarque.  Jésus-Christ  au  tribunal  de 
ce  juge,  qui  fit  le  tribunal  du  libertinage,  et  oîi  sa 
sainteté  fut  méprisée,  m.  59. 

Homicide  spirituel.  Quiconque  est  auteur  du  scan- 
dale, est  homicide  des  âmes  qu'il  icandalise.  i.  30. 

Homme.  Paix  de  l'homme  avec  Dieu.  i.  73  ;  —  avec 
soi-même,  76;  —  avec  snn  prochain.  80.  —  Paral- 
lèle de  l'hoinnie  avec  la  bète,  tracé  parSalomon.  n. 

220.  Voyez  Fin  de  l'homme. 

Homme- Died.  Voy.  Incarnation. 

Honneur  <Ifi  à  la  sainte  Vierge.  De  quelle  maiiièrh 
on  doit  l'honorer,  m.  238. 

Honneurs.  Les  honneurs  du  siècle  sont  dan?  l'or- 
dre de  la  prédestination  éternelle,  i.  314.  —  Ces 
himneiirs  sont  de  vrais  assujétisseiuenls  à  servir  le 
prochain,  318  ;  —  et  des  engagements  indispensa- 
bles à  travailler  et  à  soulfiir.  321. 

Honte.  Effet  que  doit  produire  sur  nous  la  honte 
que  Jé-.us-Chnst  a  voulu  subir  dans  sa  tl-igi^llation. 
IV.  153. 

Hiimbi.es.  Dieu,  dans  son  jugement  dernier,  ven- 
gera les  humbles  en  les  gloriUant.  i.  109. 

HuMn-iATioNs.  La  satisfaction  d'une  offense  porte 
avec  soi  l'humiliation  et  la  peine,  ii.  106 

Humilité.  L'un  des  caractères  delà  sévérité  évan- 
géliiiue,  I.  132  ;  —  de  la  vraie  pénitence,  273  ; —  et 
de  11  |irière.  Ibid.  —  Elle  doit  être  la  première  et 
l'essentielle  disposition  aux  commandemenls  de 
Dieu.  !U.  162.  —  Sans  humilité,  il  n'y  a  ni  christia- 
nisme, ni  religion.  166.  —  Humilité  de  Marie  au 
mystère  de  l'Annonciation,  162.  —  C.e  fut  l'un  des 
principes  de  .sa  béatitude.  228.  — Humilité  de  Jésus- 
Christ  dans  son  incarnation,  iv.  505.  —  L'humilité 
est  l'unique  remède  de  l'ambition,  m.  229.  —  Rien 
déplus  efficace  que  les  œuvres  de  charité,,  pour  dé- 
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fendre  notre  humilité  de  l'oraueil  des  riche?=es.  iv. 
7.  —  Etfits  de  l'humilité  et  de  rMi,u;ueil,  expo>és 
dans  !a  parole  du  l'harisien  du  du  Publirain.  416. — 
Solide  et  véritable  grandeur  de  rhnmililé,  qui  est 
l;i  -iirce  d'  la  paix  avec  nons-inèmes.  l.  76.  —  Hu. 
milio   In  Centenier,  ligure    de  la  commuiiion.  Itto. 

—  Humilité  de  la  fui.  iv.  23,3.  —  Modèle  d'h  milité 
da  s  11  coU'iuite  de  saint  François  de  Paule.  ui.30O. 

—  Pensées  diverses  sur  l'humilité,  iv.  420. 

Htpocbisik.  Caractère  de  l'hypocrisie,  i.  108.  — 
Fauss-  ci>ii-éi[U'nce  que  le  lihertiu  tire  de  l'exemple 
de  rhypi'crisie  d'autrui,  po'ir  se  confirmer  dans  soQ 
lileriinage.  a.  229.  —  LâciiTjté  du  chrétien  qui  s'è- 
loifine  lies  praliquts  de  la  religion,  dans  la  crainte 
d'être  soupçonné  d'iiypiicr.sie.  232.  —  Simplicité  du 
chrétien  qui  =e  laisso  surprendre  à  l'hypocrisie  d'au- 
trui.  2:<3.  —  Vérité  infuillille  d.i  jugemenide  Dieu, 
qui  dévoilera  noire  hypocrisie.  423.  —  Preuve  qu'il 
ne  tient  qu'à  nous  de  vivre  de  telle  sorte  qu'on  ne 
nous  puisse  soupçonner  d'hypocrisie.  233. 


Idoi-atrie.  Origine  de  l'idolâtrie,  n.  iH. 

Ignace  (S.)  de  Loyola,  fondateur  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Fidélité  de  Deu  dans  la  vocation  de  saint 
Ignace,  m.  4oo.  —  Fidélité  de  saint  Ignace  à  suivre 
la  vocation  de  Dieu.  460. 

Ignorance.  Erreur  grossière  où  l'ignorance  con- 
duisit un  chrétien  dans  une  dispute  qu'il  eut  avec 
un  manicLiéen  sur  une  mouche,  i.  338.  —  Combien 
est  inexcu-able  le  chrétien  ignorant  qui  se  laisse 
surprendre  à  l'hypocrisie  d'autrui.  ii.  233. 

Imitation.  VoySi  Exemple. 

Impénitence  finale.  Impéniteace  criniùifUe,  et  ce 
qui  la  produit,  i.  303.  —  Impénitence  malheureuse, 
et  ses  elfet-.  306.  —  Impénitence  secrète  auï  appro- 
ches de  la  mort.  309. — Impénitence  fluale,  fruit  du 
délai  de  la  pénitence,  u.  463. 

Impies.  Outrage  de  l'impie  qui  nie  l'existenre  de 
Dieu,  et  vengeance  que  Dieu  exercera  contre  lui  au 
jugeuient  dernier,  i.  104.  —  Prodige  d'inliJélité 
dans  les  imp-.es.  239.  —  Rien  de  plus  funeste  que 
l'étal  'le  l'im  'ie  qui  craint  la  mort,  parce  qu'il  e^t 
tombé  dans  le  désordre  et  l'infldéhté.  n.  318. 

biFin6.  Origine  et  progrès  de  l'impiété,  i.  384. 

ImpdbetI  Impureté,  signe  visible  et  principe  de 
la  réprobation,  i.  334,  364.  —  C'est  un  crime  qui 
jette  l'homme  dans  le  plus  grand  aveuglement.  334. 
—  Exemple  des  deux  vieillards  qui  voulurent  tenter 
la  chaste  Suzanne.  Ibid.  —  Impénitence  finale  où 
conduit  l'impureté.  364.  —  Désespoir  de  l'impudi- 
que. 366.  —  Renversement  de  la  raison  de  l'homme 


par  l'impureté,  u.  476. —  Profanation  de  la  religion 
par  ce  vice.  477. 

iNCARNATion  du  Verbe.  Mystère  dont  nous  devons 
faire  le  sujet  de  nos  réUexions,  ii.4i7  ;  —  l'objet  de 
nos  plus  tendres  affections,  ibid.;  —  et  la  iù-;le  uni- 
verselle de  nos  actions.  448.  —  Alliances  «lu  Veibe 
avec  la  chair, par  rapporta  Jésus-Christ,  qui  devient 
Homme-Dieu,  ni.  174;  —  par  rapport  à  Mane,  qui 
devient  mère  de  Dieu,  177  ;  —  p;ir  rapport  à  nous, 
qui  sommes  enfants  de  Dieu.  181. —  Humilité  et 
anéantissement  de  Jésus-Christ  dans  son  incarnation. 
IV.  563.  —  .Merveilleux  >  tfets  que  l'incirnation  du 
Fils  de  Dieu  a  produits  pour  la  gloire  de  son  Père  et 
pour  le  silut  de  l'homme  365.  —  Obligation  que 
nous  avons  contractée  de  nous  humilier  nous-mêmes 
en  devenant  les  fièies  et  mémo  les  membres  de  ce 
Dieu  incarné.  567. 

Incertitdde  du  :alut.  Sentiments  que  cette  incer- 
titude doit  nous  inspirer,  opposés  à  une  faus-e  sé- 
cuiilé.  i.v  270.—  Incertitude  de  la  mort.  Voy.  Mort. 

Inconstance.  Inconstsnce  des  Juifs,  l'une  dej 
caiKes  de  la  m  rt  de  Jésus-Christ  :  caractères  de 
cette  inconstance,  m.  77. 

Inceédules.  Fa'isses  maximes  des  incrédules,  ui. 
329.  —  L'incrédule  convaincu  par  lui-même.  iv.  313. 

—  L'incrédul-téde  saint  Thomas  serti  l.i  justitii  ation 
de  notre  foi,  el  ,-a  foi  est  le  remède  de  notre  incré- 
dulité, ui.  326,  332. 

Indépendance.  Combien  est  criminelle  l'indépen- 
datice  où  l'homme  Veut  se  metire,  en  ne  rendai.t 
plus  l'ol.éissance  qu'il  doit  à  Dieu,  m,  200.  —  Com- 
bien riiidé|iendance  chrétienne  est  dilKrente  de 
celle  que  produit  l'orgueil,  iv.  433.  —  Si  nul  n'est 
plus  dépend int  qu'un  religieux,  nul.  cepeniant, 
dans  un  autre  sens,  n'est  plus  indépendant.  304. 

Indifférence  :  celle  qu'on  doit  demander  à  Dieu. 
IV.  516. 

Indulgence.  L'indulgence  est  une  faveur  qui  ne 
s'accorde  qu'aoi  justes  et  aux  amis  de  Dieu.  m.  292. 

—  11  n'est  point  vrai  que  l'indulgence  dispense  de  la 
pénitence.  Ibid.  Voy-  Jubilé,  Ponioucule. 

Infidélité.  Prodige  d'infidélité  dans  les  iinpies, 
dans  les  héréti  |ues  et  les  mauvais  cbréliens.  i.  239. 

Foi  de  saint  Pierre  opposée  à  notre  infidéUté. 

m.  411. 

Injures.  L'exemple  de  Jésus-Christ  dans  sa  passion 
nous  apprenti  à  supporter  les  injures  sins  en  pour- 
suivre la  vengeance,  iv.  126.  —  Comment  nous 
devons  au  contraire  les  agréer  et  les  aimer  pour 
Dieu.  129.  —  Exemple  qu'en  olïre  saint  Elieane, 
diacre,  dans  son  martyre,  m.  346.  Voy  Pardon. 

Injustice.  Injustice  du  libertin  qui  nie  et  injurie 
la  sainteté,  i.  87,  90.  —  Au  dernier  jugemcat,  Dieu 
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vengera  ses  élus  des  injustice-    que  le  mnnle  leur 
aura  faitt's.  107.  —  Désir  des  riLheises,  co  uminé 
ment  source  d'injustice,  i.  3i7. 

Innocence  chrétienne,  fruit  de  la  mortificaUon  des 
passions.  IV.  3i6. 

Insensibilité.  Amoiir  de  saint  Pierre  opposé  à 
notre  insensibilité,  iii.  413. 

Inscffi-ance.  Ressource  de  l'orgueilleux  dans  son 
insuffisance,  iv.  433. 

Instructions  diverses  pour  des  assemblées  de 
cbarité.  Pour  le  temps  de  l'Avent,  iv.  189  ;  —  po  'r 
le  Carêaje,  195;  —  pour  la  seconde  fête  de  Pâ  |ics, 
200;  —  pour  l'octave  du  sain'  Sacrement,  207  ;  — 
pour  l'oct  ve  de  l'A^sompti'in  de  la  Vierge.  213.  — 
Instrucii  m  sur  la  mort.  218  ;  —  sur  la  paix  ave  le 
prochain,  221  ;  —  sur  la  charité,  227  ;  —  sur  l'iiu- 
milité  de  la  foi,  233;  —  sur  li  prudence  du  salut, 
239  ;  —  sur  1-3  r  h  ix  d'un  état  de  vie,  248  ;  —  sur 
la  communion.  252   Yoy.  Asseaiblées  de  charité. 

iNTKGRiTfi.  Le  défaut  d'intégrité  corrompt  la  raison 
la  plus  droite  et  la  plus  saine,  i.  529. 

Intérêt.  Accord  de  notre  intérêt  aves  l'intérêt  de 
Dieu.  I.  2.  —  L'abandon  de  quel  lue^;  intérèls  tie 
caradéri^e  pas  toujours  la  sévénté  évangélique.  131. 

—  Désordivs  prodiiitsparl'iniérèt  personnel,  ii.  434. 

—  Point  d'intérêt  piopre  que  nous  ne  devions  laire 
céder  à  la  charjté  envers  le  prochain,  282  ;  —  et 
point  d'inléiêt  du  prochain  que  nous  ne  devions 
respecter  pou-  le  bien  de  1 1  char. lé.  28!).  —  Dans 
quel  aveuglement  l'intérêt  propre  est  c.ipab'e  de 
nous  pliinser.  434.  —  Celui  de  Dieu  et  le  nôtre 
nous  engagent  aux  œuvres  satisfactorerf.  471.  —  On 
conf  >nd  souvent  ses  propres  intérêts  avec  ceux  de 
l'Egli.e.  IV.  466. 

Invocation.  Nous  devins  invoquer  Marie  comme 
notre  plus  puissante  avocate  auprè'  de  Jésu--Cbrist. 
III.  2i2.  —  Co  liment  cette  invocation  peut  être 
indiscrète  et  injurieuse  à  Dieu  et  à  Marie.  238.  — 
De  l'invocation  des  saints,  et  combien  elle  nous  est 
utile.  232. 

Irréligion.  Foj/.  Impiété. 


Jalodsie.  L'orgueil  nous  lend  jalonx  de  la  bonne 
opinion,  quoique  mal  fondée,  qu'un  lionime  a  de 
lui-même.  iv.  433. 

Jean-Baptiste  (S  ).  Parallèle  de  la  sévérité  de 
Jean-Baptiste  avec  celle  des  phirisiens.  i.  )27. — 
Comment  il  fut  le  procureur  de  Jésus-Christ,  et 
disposa  le  monde  à  la  venue  du  Messie,  ii.  445.  — 
Le  témoignage  de  ce  glorieix  précurseur  a  été 
aécessaire  pour  l'étiblissemeut  de  notre  foi.  m.  399. 


—  On  voulut  le  reconnaître  pour   le  Messie.   400. 

—  Té  iioigna-;e  de  Jésus-Christ  en  faveur  de  Jean- 
Dapliste.  404. 

Jean  l'Evanaréliste  (S.).  Faveur  spéciale  dont  Je  us- 
Chrisi  a  ^r.itifié  ce  disciple  bien-aimé.  m.  3.ïO.  — 
Sa  I  délité  à  Jésus-Cbrisl,  3S1.  —  Son  triple  martyre. 
338.  Wy.  Faveur. 

Jeanne  Françoise  Frêmiot  df  Chantal  (Ste.l.  Ce 
qu'elle  devint  sous  la  conduite  de  saint  François  de 
Sales,  m.  382. 

Jérusalem.  Piédiction  de  Jésus-Christ  sur  la  ruine 
et  la  désolation  d-t  celte  ville,  iv.  148. 

Jésus-Christ.  Son  incarnalion.  iv.  563.  —  U  ion 
de  la  chair  et  du  Verlie  dans  Je. us-Christ,    m.  !74. 

—  Il  salisfiil  à  la  justice  de  Dieu,  en  réunis  ant 
dans  sa  personne  Dieu  et  l'homme-  \.  73.  —  Il  vi^nt 
sur  la  terie  pour  combattre  parmi  le:  hommes,  et  y 
détruire  les  ennemis  de  la  gloire   de   Dieu.  iv.  192. 

—  Il  y  vient  avec  le  signe  de  l'hu  iiili!é,  pour  s'op- 
po  er  à  l'amliilion  de  l'homme,  m.  5.  —  Sa  iiaissiince 
est  un  mystère  de  crainte  et  de  consolai  ion  pou- les 
grands,  i.  154.  —  A  son  aspect  les  i'ioles  des  fiux 
dieux  tombent,  e!  les  oracles  se  taisent,  iv.  192.  — 
Il  est  le  prince  et  le  Dieu  de  la  paix.  i.  76.  —  Ce  fut 
d'abord  à  d's  berf<ers  et  à  de=  pauvres  qu'il  se  fit 
connaître.  133,  159.  —  Pauvreté  et  humilité  dd 
Jésus-Christ,  mystères  de  consolition  pour  le  jiau- 
vre,  et  de  crainte  |iour  le  riche,  m.  4.  —  Ponreuoi 
Jésus  Christ  s'est  fait  pauvre,  iv.  271.  — Quelle 
différence  il  y  a  entre  sa  pauvreté  et  la  piuv:e  è 
relifiieuse.  618  — Si  circo:ici-ion,  m.  Ib.  — 11  s'olfie 
â  son  Père  sans  réserve,  et  s'engage  à  lui  sanlier 
son  sang  et  si  vie.  215.  —  Ainsi  dévoué  et  consa  ré, 
il  nous  apprend  à  connaître  Die  i.  198.  —  1  effice 
les  péchés  des  hommes,  et,  en  qualité  de  victime,  il 
pré  enle  à  Dieu  le  sacrifice   de  notre  salut,  iv.  192. 

—  Il  alta  [ue  la  cupidité  de  l'amour  déré-;lé  les 
biens  de  la   terre  dans  les  iustes  et  les  iinpi'-.  193. 

—  Sa  vie  cachée.  575.  —  Sa  vie  agissante.  584.  — 
C'est  dans  le  mystère  de  sa  croix  qu'il  fait  p  iraître 
la  puissance  d'un  Dieu.  i.  53"'.  —  Jésus-Chris!  mis 
en  parallèle  avec  Barabbas.  m.  88.  —  Jésus-Christ 
jugé  par  le  monde.  56.  —  Le  mond  i  jugé  par  lui. 
63. — Jésus-Christ  renoncé  par  les  mauvai- chré- 
tiens. IV.  117.  — Les  mauvais  chrétiens  renoocés 
par  Jésus-Cttrist.  118.  —  Pourquoi  Jésus-Christ  a 
voulu  être  tenté,  i.  224.  —  Sa  faiblesse  au  jardm  des 
olives  et  sur  la  croix.  561.  —  Jésus-Christ  mourant 
su  ■  la  croix,  vidime  de  la  justice  de  Dieu,  iv.  178  ; 
et  victime  de  si  miséricorde.  184.  —  11  meurt  après 
avoir  prédit  toutes  les  circonstances  de  sa  mori  et  en 
faisant  de.  miracles,  i.  357,  ni.  81.  —  Signes  qui 
pai-urent  à  sa  mort.  41,  63;  i.  558.  —  Le  péché  a 
fait  mourir  Jé^u -Christ,  lu.  70;  —  et  Jésus-Christ  a 
fait  mourir  le  péché.  79.  —  Résurrecti  in  de  Jésus- 
Christ,  i.  569.  —  Il  deuieure  quarante  jours  sur  la 
terre  après  sa  résurrection;  pourquoi.  574.  —  Sa 
résurrection,  preuve  incontestable  de  sa  divinité,  m. 
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86.  —Son  ascension  nous  fait  connaître  le  terme  •ù 
nous  devons  a-pirer,  rv.  601  ;  —  le  bonheur  que 
nous  y  devons  posséder,  602  ;  —  ol  la  voie  i>ar  où 
nous  pouvrins  et  devous  y  arriver.  603.  —  Jean- 
Baptiste  faisant  coouiitre  Jésus-Cbrist-conime  Di>  u- 
Honime,  n.  446  ;  —  coiiiine  auteur  d'î  la  grâ;e  et 
sanctificateur  des  âmes,  449  ;  —  comme  instituteur 
des  sacre  iients,  4bi  ;  — ■  comme  jntie  de  l'univers, 
45i;  —  comme  rémunérateur  des  vertus,  4.^6;  — 
et  comme  vengeur  duciime.4aj.  Voy.  Circouci>ion, 
<aè -be, Disciples,  1-uit  •,tjloire,  lacarn Uion,  Nativité, 
Obéissance,  Passion  Je  Jé.-us-Lhribt,  Téiiioiii:iage. 

Jed.  Amour  et  effets  du  jeu.  i.  143.  —  Excès 
condamoables  dans  le  jeu.  u.  129. 

Jedne  du  cirême.  Olijet  Je  ce  jeiino  ins'.ilué  par 
l'Ealise.  I.  234. 

Joie.  Sainte  joie  qui  est  le  firuit  de  la  sévérité  de 
la  pénitence,  i.  67. 

JcBiiÊ.  Ce  que  'ost  que  la  grâce  du  jubilé,  iii. 
288.  —  Dilféreuee  du  jubilé  et  des  autre,  in  !ul- 
gences.  290.  —  Quelles  Jisposi lions  sont  nécessaires 
poui'  avoir  pari  à  l'indulgi  n<;e  du  jubilé.  292.  — 
E:reurde  cioir  qu  •  le  jubilé  anéanti.-se  la  éni- 
tenc  .  293.  -  Ce  que  doit  opérer  en  nous  la  grâce 
du  jubilé.  295. 

JoDAîsME.  Comment  s.iiutPaul  confond  le  judaïsme, 
m.  433. 

Judas.  Le  principe  de  son  crime  fut  une  passion 
ma!  réglée,  iv.  110.  Le  comble  et  la  consomma- 
tion de  son  1  rime  fut  s  n  désespoir.  113.  —  .on 
avarice  a  vendu  et  trahi  Jésus-tJuist.  113  ;  m.  72. 

Jugement  de  Die'  Sévérit';  du  j  igement  dernier, 
où  senmt  api^elés  les  peuples  el  les  ;iiis.  i.  16.  — 
Pourquoi  Jé^u  Christ  loi'  présider  à  ce  jugement. 
II,  454. —  Dieu  se  servira  de  notre  fii  pour  nous 
juger.  I.  17  —  Il  se  servira  île  même  d'  notre  raison 
pour  nous  juger.  22.  — Jugement  que  l'homme  doit 
porter  con're  lui-même,  pour  éviter  d'êire  jugé  par 
Dieu.  60.  —  Vent,'<ance  que  DL-u  tirera  des  outrages 
qu'il  a  reçus  du  monde.  104.  —  Le  jugement  der- 
nier venseri  les  élus  de  Dieu.  107.  —  Séparation 
des  justes  d'avec  les  impies  et  les  bypo.  nies  au 
jugeuient  ilernier.  Ibid.  —  Ritrueur  préjugée  du 
jugement  'e  Dieu.  241,  245.  —  Venté  du  jugement 
lie  Dieu,  o|ii'osée  à  nos  erreurs  et  à  nos  hypocrisies. 
31.  423.  —  Inflexible  équité  du  jugeuien'  de  Dieu, 
opposée  à  nos  faiblesses  et  à  no.-  relâcbenieuis.  429. 
—  Le-  religieux  au  jugemeni  de  Dieu.  rv.  487.  — 
Premier  jui;emeut  que  l'âme  aura  à  subir  imuiédia- 
temenl  après  la  mort.  o4o.  —  Signes  qui  parurent 
à  la  nais  ance  de  Jésus-Chri.  t,  et  ijui  i  recéderont  le 
jugement  dernier,  m,  63.  Voy.  Jésus-Christ. 

Jugement  des  hommes.  Qualités  nécessaires  pour  ' 
former  un  jug-ment  équitable,  i.  522.  —  Témérité 
B.  ToM.  lY. 


des  jugements  faits  contre  le  prochain,  sans  auto- 
rité, ll'id.;  —  sans  connaisiunce,  52J  ;  —  sons 
intégrité.  529. 

Juifs.  lD'*on<=tance  des  Juifs,  l'une  des  causes  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  ui.  77. 

Justes.  Grau  'eur  et  éternité  delà  ré''omppnsp  d*»- 
justes.  j.  12.  —  Qualités  qui  disl'neuent  le  juste 
devint  Dieu.  504  — Aflliclions  p.i  seraMent  a^  câ- 
bler le  juste,  tandis  que  le  |iéebeur  Marait  prospérer. 
II.  42.  —  Mort  sainte  et  heuieuse  d>.s  justes,  iv. 
545.  —  Dieu,  ,iu  juge.Éient  dernier,  séparera  les 
justes  des  hypocrite-,  i.  107. 

Justice  de  Dif-u.  manifeMée  dans  le  mvsière  de  la 
naissance  de  Jé-us-Chrisl.  i.  ~i.  —  Jésu--Chiist 
mourant  sur  la  croix  co  unie  vict  me  de  I  >  jus'-cc 
de  DIuu.  IV.  179.  — Sub  i  luiion  desgrâcesdu  i-alut; 
vues  que  Dieu  s'y  propose,  et  comment  il  y  exerce 
Sd  justice.  284.  —  l-ieu.  au  jugement  dernier,  ven- 
gera ;es  out..iv;es  faits  à  sa  jusl  ce.  i.  101.  —  P.iral- 
lék  e..lrel.  ju<tic:  divine  et  la  jotice  humaine. 
II.  295.  —  Justice  que  l'homme  doit  se  rendre  à  soi- 
même  et  qu'il  doit  au  prochain.  496. 


Lâcheté.  Exemple  des  saints  qui  laisse  notre 
lâcheté  sans  i>'étexte  i.  94.  —  Lâcheté  préjudiciable 
qui  nous  tait  auando  mer  les  iulërèts  de  Dieu.  il. 
167.  — Marie  surniontaiit  toutes  les  ditficuiiés  de  la 
loi,  et  la  cjudamnation  de  notre  lâcheté,  m.  192. 

Lauoignon  (de),  premier  président.  Son  éloge 
funébie.  lu.  593. 

Langueur  'e  l'âme,  injurieuse  à  Dieu  et  perni- 
cieuse à  l'homme,  i.  462. 

Lazare.  Insensibilité  du  mauvais  riche  envers 
Lazare,  iv.  14.  —  ilori  de  Lazare,  figure  de  la  mort 
Je  l'àme  par  le  pé  hé,  et  de  suu  éluigueaient  de 
Dieu.  I.  461.  —  Résurrection  d^  Lizare,  ligure  de  la 
c  DT.riion  de  l'âme  et  de  son  retour  à  Dieu.  465. 

Lecture.  Considération  sur  la  lecture,  tv.  595.  — 
Lecliies  mauvaises  e't  .léfendues.  Ibid.  —  Lectures 
indifférentes  et  tolérées.  596.  —  Lectures  bonnes  et 
expressément  recommandée-.  597. 

Libertinage.  L'exemple  des  saints  rend  le  liber- 
tin ige  lus  uteiiauie.  I.  87  —  Jésus-Cbrist  au  tribu- 
nal iTHérode  le  Téiiarque,  qui  fut  le  tribunal  du 
libertinage,  m.  59. 

Libertins.  Illusion  du  libertin  qui  se  sert  de  l'hypo- 
crisie il  amrui,  pour  se  confirmer  dans  le  liberti- 
nage. II.  229.  —  Etat  funeste  du  libertin  qui  craint 
la  mort,  parce  qu'il  est  tombé  dans  le  désordre  et 
rintidéiité.    318.   —  Prodige  d'infidélité   chez  les 
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•  libertins,  i.  ?59.  —  Fausse  Wée  cIps  lilipriins,  qui  se 
persuiideiit  qu'en  suivatit  Ips  rèiïifs  d.i  la  sainfelé 
éviniçélique  un  ne  peut  réussir  dans  le  monde,  nj. 
488. —  Injustice  du  libertin  à  l'égard  delà  s:iintelé. 
I.  es.  —  Mépris  que  fait  le  libeitin  des  ré\él;itions 
de  la  foi,  en  recevant  les  vaines  imaginations  d'une 
fausse  |ihili)so|diii'.  iv.  3Î2.  —  Faililesse  des  rail- 
ler!' s  que  les  libertins  opposent  à  la  religion.  Ibid. 

—  Lis  libiTtins  favorisent  toujours  le  parti  de  l'hé- 
résie. 3i3. 

Loi  chrétienne.  Sainteté  de  la  loi  chrétienne  dans 
son  auteur,  ii.  07  ;  —  dans  ses  maximes,  Ibid.;  — 
dans  ses  conseils,  6t)  ;  —  dans  ses  sectateurs.  70.  — 
Force  'le  la  loi  chrétienne  dans  son  établissement. 
73.  —  Sa  sagesse,  i,  290;  —  sa  perfeciion,  292  ;  — 
sa  douceur,  207.  —  Soumission  à  cette  loi,  base  de 
la  paix  ilu  cœur.  599.  —  Loi  chrétienne,  loi  de 
grâi:e  qui  nuu!  est  a  cordée  par  Dieu  pour  nous  aider 
à  accouiplii'  sr's  volontés.  602.  —  Fidélité  aux  moin- 
dres observations  de  la  loi,  présrrvatif  nécessaire 
contre  l'orgueil  de  notre  cœur,  382;  —  et  contre 
l'aveuglement  de  notre  esprit.  386. 

Lois  de  l'Edise.  Obéissance  du  cœur  due  à 
l'Eglise  pour  suivre  les  lois  qu'elle  nous  impose. 
m.  426. 

Louange.  Voy.  Flatterie. 

LoDis  (S.),  roi  de  France.  Comment  il  fît  servir 
sa  dignité  et  sa  sainteté,  ni.  480.  —  Son  humilité. 
481.  —  Son  zèle  pour  la  propagation  de  l'Evangile, 
Ibid.;  —  pour  la  iliscipline  de  l'Eglise,  482  ;  —  pour 
l'unité  de  la  foi,  Ildd.;  —  pour  la  réform&tiun  des 
mœurs,  ibïd  —  Sa  charité  envers  le  prochain.  483. 

—  Son  Kusiérité  envers  lui-même.  484.  —  Ses 
combats  pour  la  foi.  486.  —  Sa  grandeur  dans  l'ad- 
versité. 487.  —  Eclat  de  son  règne.  Ibid.  —  Louis 
faisaid  servir  sa  sainteté  à  sa  dignité.  483.  —  Son 
humilité  et  sa  charité  envers  les  pauvres.  483. 

Lumière  divine.  Quaire  règles  pour  engager  Dieu 
à  répandre  sur  nous  ses  lumières,  m.  36i. 

Lutheb  Origine  et  progrès  des  attentats  de  l'hé- 
résie de  Lulhe  .  1.  383.  —  Sa  doctrine  et  celle  de 
Calvin,  ii.  68.  —  Erreur  de  Luther  sur  les  vœux  de 
religion  l't  de  tia|itême.in.  H08.  —  Réforme  que  sainte 
Tiiérêse  oppose  à  la  fausse  réforme  de  l.uiher  et  de 
("alvin.  IV.  81.  —  Exemple  de  présomption  et  d'or- 
gueil sur  les  matières  de  la  foi,  dans  Luther  et 
Calvin.  237. 
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[Madeleine,  Voy.  Marie-Madeleine. 

Mages.  Des  Mages  qui  vinrent  adorer  Jésus-Christ 
dans  la  crèihe.  m.  12,  18.  —  Mudèle  delà  sagesse 
des  élus  dans  la  conduite  des  Mages.    29.  —    Ils 


quittent  leurs  familles  leurs  Etats,  pour  suivre 
l'étiile  de  Jésus-Christ.  Ibid.  —  Constance  qu'ils 
témoignent  lorsque  rétoil;  dispiraît.  31.  —  Perfec- 
tion de  leur  foi.  33.  —  Olfraiides  mystérieuses  des 
Mages  à  Jé^us-Christ.  34. 

M'MTREs.  Obligations  des  mnitres  de  veiller  sur 
leurs  domestique?,  pour  l'intérêt  de  ces  domesti- 
ques mêmes.  II.  112  ;  —  pour  l'intérêt  de  Dieu, 
1 16  :  —  et  pour  leur  intérêt  propre.  120.  —  Crime 
d'un  niaîti  e  qui  engage  ses  domestique^  dans  ses 
propres  débauche  et  qui  les  rend  coupables  de  ses  . 
iniquités,  i.  38  ;  m.  U4. 

Mal.  Regrets  du  réprouvé  à  la  vue  du  mal  qu'il 
aura  commis,  i.  342.  —  Facilité  de  commettre  le 
mal  avec  une  fausse  consci  nce.  50.  —  On  le  com- 
met hirdiment  et  tranquillement.  SI.  — On  le  com- 
met sans  ressource  et  sans  espérance  'le  remède. 
52.  —  La  péiiitenc!  nous  fait  tirer  le  plus  graud 
bien  du  [ilus  grand  mal.  iv.  334. 

Maluedr  et  malice  de  l'homme  qui  s'obstine 
contre  le  remords  di,  sa  conscience,  pour  persérever 
dans  le  péché,  ii.  255. 

Manne.  Nourriture  par  laquelle  Dieu  pourvoyait 
à   la   subbislauce    des    Israéiiles   dans  le    désert. 

I.  474. 

Marcion.  Son  hérésie,  i.  563. 

Mariage  .  Obligations  du  mariage  considéré 
comme  sacrement,  u.  17.  —  Obligations  du  ma- 
riage considéré  comme  le  lien  d'une  société  mu- 
tuelle. 19.  —  Obligations  du  mariage  par  rapport  à 
rédiicalion  des  enfants.  20.  —  Peines  à  suj'|)orter 
dans  le  mariage.  21. — Dangers  qu'on  doit  y  éviter. 
24. 

Maiiie  (sainte).  Vierge,  mère  de  N  "tre-S''ignenr. 
La  naissance  de  Jésus-Christ  est  le  jdus  bi  1  éloge  de 
Marie,  et  ce  qui  rend  sa  conception  S'  sainte.  lu. 
148.  —  Le -privilège  de  sa  conception  la  rend  victo- 
rieuse du  péché.  153.  —  Sauct.Ucation  de  Maiie 
par  la  grâce  de  sa  conccpli.jn.  Ibib.  —  Marie  conçoit 
le  Verbe  de  Dieu  par  l'humilité  de  s  in  cœur,  162; 

—  et  par  la  pureté  de  son  corps.  168.  —  Marie,  de- 
venue Mère  de  Dieu,  s'est  rendue  la  proicctrice  des 
homme  .  179.  —  Obéissance  de  Marie  à  la  loi.  186. 

—  Piédiction  de  Siméon  à  Marie.  194.  —  Principe 
de  la  béatitude  de  Marie.  227.  —  Pouvoir  de  Marie 
en  faveur  des  hommes.  233.  —  Manier''  d'honorer 
Marie,  238  ;  —  de  l'invoquer,  242  ;  —  de  l'imiter. 
240 — Comment  son  exemple  nous  apprend  à  mou- 
rir de  la  mort  des  saints,  iv.  214.  — Eu  quoi  consiste 
la  vraie  dévotion  envers  Marie  216. 

Marie  d'Esté  ,  reine  d'Angleterre  ,  épouse  de 
Jacques  IL  Compliment  adressé  à  cette  princesse. 

II.  127. 

MAniE-MADELEiNE.  Amour  de  Madeleine,  principe 
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sa  conversion,  i.  509.511.  —  Péché  df  Mad-lcino. 
810.  —  Source  de  son  péché.  312.  —  Miiièn;  do 
son  péciié.  313.  —  Scandale  de  son  pé  hé.  314.  — 
Modèlt!  lie  jjénitence  et  de  conversion  dans  Marie- 
Malele  ne.  m.  445.  —  Comment  elle  trtunipka  du 
respect  humain  de  sa  pêailence.  44S.  —  Tf  icjcité 
de  sa  péni  en  e  4-^0.  —  Amour  de  Madelciao^ 
cause  de  la  rémission  de  ses  péchés.  433. 

llABiE-Tnf:aÈSE  d'Autriche, reine  de  France,  épouS'^ 
de  Louis  XIV.  Cumphment  qui  lui  est  adie^sè. 
1. 232. 

WAnTTBE  d;  snint  André,  ni.  304;  — de  saint 
Elienie.  3it. — Tiiple  martyre  de  saint  Jean  l'Evan- 
géliste.  358. 

Maternité  divino  de  la  siinte  Vierge.  En  quel 
sens  celte  maternité  a  contribué  à  sa  LéatiluJe.  lu 
230. 

Uath4thias  l'nn  des  Machitiée^.  Zél^  qui  le  porta 
à  immoler  un  impie  et  un  païen,  i.  122. 

Médisance.  Facilité  de  la  médis;ince.  ii.  484.  —  Sa 
grièveté.  483.  —  Désordres  qu'elle  produit  dans 
celui  qui  la  fait,  iv.  133  ;  —•  et  dans  relui  qui  l'é- 
coute. 139.  —  La  médisance  cause  la  perte  de  celui 
qui  mé  iil,  de  c  lui  dont  on  médit  et  de  celui  devant 
qui  l'on  nié  l:t.  138. — Lâcheté  et  Uiiiversalilé  Je 
ce  vice.  ii.  270.  —  Difficulté  d'ea  rép.irer  les  elfets. 
276.  —  Néi;.>,-i!é  de  le;  réparer.  277.  — .  Quelles 
en  sont  le.-  suites  luiieste.  269. 

Méditation.  Prière  mentale,  ou  prati.iue  de  la 
méditation;  .wn  importance  àl'étjard  des  gens  du 
monde,  iv.  380. 

Méditation, r-our  la  veille  d'une  r^^lraite  religieuse. 
IV.  509.  — Sur  la  fin  de  l'homme.  311,  —  Sur  :a  Un 
du  chré'ien.  o'.4.  —  Sur  la  fin  du  religieux.  316.  — 
Sur  le  pi-ché  inorlei.  522.  —  Sur  le  p^ché  véniel. 
524.  —  Sur  le  l'éclié  de  scandale,  ou  mauvais 
exemple.  527.  —  Sur  la  tiédeur  dans  le  service  de 
Dieu.  332.  —  Sur  l'auus  des  grâces  333.  —  Sur  la 
perte  dn  temps  338.  —  Sur  la  mort.  343.  —  Sur 
le  jugement  de  Dieu.  346.  —  Sur  l'enfer.  330.  — 
Sur  le  reloue  de  l'enfant  prodigue  à  son  père,  et 
sur  celui  de  l'âme  à  Dieu.  537.  —  Sur  le  régne  de 
Jésus-Christ  dans  l'âme  religieuse  .  562.  —  Sur 
l'humilité  de  Jésus-Christ  dans  l'incarnation,  563. — 
Sur  la  pauvre'é  de  Jésus-Christ  dans  ^a  nativité. 
571.  —  Sui  l'obéissance  de  Jésus-Chiist  dans  sa 
fuite  en  Egypte.  374.  —  Sur  la  vie  c  iché-  de  Jésus- 
Chrisi  jus  lu'au  temps  de  sa  i>rédicdtion.  378.  — 
Sur  la  charité  de  Jésus-Christ  dans  sa  vie  agissmte. 
584.  —  Sur  le-  douleurs  intérieures  de  Jé-ns-Christ 
dans  sa  passion.  388.  —  Sur  ses  douleurs  extéiieurs. 
592.  <—  Sur  la  vie  nouvelle  de  Jésus-Chiist  dans  sa 
résui  reotion.  5'j8  —  Sur  le  retour  de  Jésus-Christ 
au  ciel  lians  son  ascension.  606.  —  Sur  la  descente 
du  Saint-Esprit,  ou  de  l'amour  de  Dieu.  604. 

UÉpais.  On  veut  bien  se  mépriser  soi-même  mais 


on  ne  peut    souffrir   d'éirs    u±iiJ..è    ouo   aui.es. 
IV.  429. 

Mères,  Foy.  Pères  cl  Mères. 

Mérites.  Il  est  des  mérites  inconnus  aus  h  'inmes, 
1.4; — lies  mérites  qu'ils  coniiais-ent  et  q  li  ne 
leur  plaisent  pas.  3  ;  —  des  niènte-  qui  leur  plai- 
sent, et  qu'ils  ne  récompensent  pas.  6. 

Messe,  sicriCce  souverainement  respectable  en  ce 
que  Dien  en  est  l'oSjet,  i.  423  ;  —  duub!  ment  res- 
peelaWe  en  ce  que  Dieu  en  est  le  sujet,  430.  — 
Sainteté  de  l'a  ti. in  d'assister  à  l.i  nie-.si'.  42  >. — 
Combi>-n  le  sai t  Uce  de  la  messe  ollei-t  pour  les 
âriies  du  purgatoire  leur  est  favorable  auprès  de 
Dku.  m.  286.  Voyez  Sacrifice  de  la  messe. 

Minimes.  Fondation  de  CPt  Ordre,  institué  par 
saint  François  de  Paul.  ui.  381/ 

Ministres.  Crimes  des  ministres  du  Seisneur  qui 
prfa.jeut  les  plus  saintes  fonctions,  et  font  rejaillir 
sur  leur  ministère  le  scandale  de  leur  vie.  i.  38. 

Miracles.  Pourquoi  les  miracles  sont  moiiis  com- 
miin-  de  nos  j. m  s  ui.  313.  —  Miracle  de  la  f  )i  dans 
la  conversion  du  monde  dans  h  pr^paj  ili.n  de  l'E- 
vangile, i.  233.  —  Mi  acle  le  la  giàc  d.i.i-  a  lon- 
versi.jii  de  la  Sam  irilaine.  410.  —  ih  ■  •  I-  •:••  t^  ré- 
surrection de  Notre  Se  g'.eur  Jésii-(>u  .si,  preuve 
infaillible  de  sa  divinité,  m.  86.  —  Miiaile  de  sain- _ 
télé  dans  la  conduite  de  sant  Et  enne.  337.  —  Mi- 
racle de  l'éialilsseuieni  de  l'Eguse  pa  le  ministère 
des  apôtres,  renouvelé  dans  les  derniers  siècles  par 
les  merveilleux  succès  de  la  prédication  de  saint 
Fiauçois-Xavier.  314. 

MisÈRE  de  l'homme  privé  de  la  grâce,  m.  148.  — 
Couible  de  cette  mi-ère,  149  ,•  —  son  excès.  Ibib.  ; 
—  son  prodige,  130;  —  son  abus.  IbiU.  —  Abomi- 
nation de  cette  misère.  131.  —  Ahomiuatiuu  de  ué- 
solaiion  dans  cette  misère.  Ibid. 

Miséricorde.  Miséricorde  de  Dieu  manifesiée  dans 
la  n  is^auce  de  Jesus-Christ.  1.  73.  —  ill^érico^de 
de  Dieu  particulièrement  marquée  sur  nous  par 
les  remords  de  la  i  onscience.  u.  249. —  Jésus-Christ 
mourant  sur  la  croix,  victiine  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  IV.  184.  —  Vues  que  Dieu  se  propose  dans  la 
substitution  des  grâces  du  salut,  et  comment  il  y 
exerce  sa  justice  et  sa  miséricorde.  284. 

Modestie.  La  pensée  de  la  mort  nous  réduit  au 
grand  principe  de  la  modestie,  qui  est  l'égalité  des 
conditions  devant  Dieu.  i.  171. 

Mœurs  Né^  essité  d'honorer  la  religion  par  la  pu- 
reté de  uoj  moeurs,  u.  383. 

Mob>E.  Piodiges  qu'il  opère  dans  la  cour  de  Pha- 
raon. I.  481. 

Mondains.  Prodiges  d'infidélité  dans  les  mondaine 
ou  mauvais  chrétiens,  i.  239.  —  Etat  déplorable  du 
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monlaiii  qui  craint  la  mort  parce  qu'il  est  attaché 
au  m. mile.  ii.  321.  — Image  de  la  fausse  sagesse  des 
réprouvés  et  des  mundains  dans  la  conduite 
d'Hérode  qui  persécute  Jésus-Cliribt.  m.  36. 

Monde.  Récompenses  du  monde  comparées  aux  ré- 
compenses de  Dieu.  I.  3.  —  Cas  où  l'on  doit,  respec- 
ter li's  j::j;em>'nls  du  monde,  141. —  Jugemenis  du 
monde  tomparés  au  jugement  de  Dii  u.  240.  —  Du 
cbrisliauisine,  considéré  dans  le  monde  et  dans  l'état 
religieux,  m.  498.  —  Nécessité  de  la  retraite  pour 
résis'erà  la  corruption  et  à  la  dissipation  du  monde 
II.  30o.  —  Erreur  de  ceux  qui  prétendent  avoir  la 
force  de  résister  aux  vices  du  monde.  313.  Le  déta- 
chement, le  renoncement  et  la  haine  du  monde 
sont  les  moyens  que  Jésus-Christ  a  marqués  pour 
notre  snlut.  i.  79.  —  La  foi  nous  détrompe  des  er- 
reurs du  monde,  nous  dégoûte  de  ses  douceurs  et 
nous  fortifie  contre  ces  rigueurs,  iv.  310. —  Injustice 
du  monde  dans  le  mépris  qnil  fait  des  pratiques  de 
la  dévotion.  369.  Voy.  les  Pensées  diverses  sur  l'état 
religieux  où  il  est  diversement  parlé  du  monde. 504. 

Morale  chrétienne  :  en  quoi  elle  consiste,  ii.  69. 

Mort.  Suites  terribles  ''e  la  mort.  iv.  S43.  — 
Mort  malheureuse  des  pécheurs.  544.  —  Sainte  et 
heureuse  mort  des  justes.  545.  —  La  grande  science 
de  la  vie  est  la  science  de  la  mort.  i.  167. —  La  mort 
est  la  preuve  sensible  du  néant  de  toutes  les  choses 
humaines.  169.  —  Idle  ne  mei  aucune  diiférence 
entre  les  hommes.  169.  —  Belle  réponse  d'un  phi- 
losophe à  un  coïKjuéranl  à  ce  sujet.  185.  —  Incerti- 
tude de  l'époque  de  la  mort,  et  bu  nfail  de  la  Provi- 
dence dans  le  d(jule  où  ■  lie  nous  laissse  du  temps 
où  elle  doit  nous  surprendre.  178,  453.  —  Piépara- 
tion  à  la  mort.  455.  —  Persuasion  de  la  mort.  452. 
—  Vigilance  contre  la  mort.  454.  —  Science  prati- 
que de  la  mort.  458. —  Sous  quel  aspect  le  juste 
envisage  la  mort.  ii.  3)8.  — Pensé,  s  d'Ezécliias  sur 
la  mort.  i.  177.  Voy.  Crainte  de  la  mort.  Pensée  de 
la  mort. 

Mort  de  l'âme.  Voy.  Assoupissements,  Langueur. 

Mortification  du  cœur,  l'un  des  caractèies  de  la 
sévéïité  chrélienne.  ii.  189.  —  Néccaslté  de  morti- 
fications de  la  chair,  pour  nous  piéiuuidr  contre  les 
tentations,  i.  234.  —  Pénitence  extérieure,  ou  mor- 
tificatioii  des  sens.  iv.  342.  — Pénitence  iutérieuie, 
ou  mortilication  des  passions.  346.  —  Comment 
saljite  Tiiérèse  a  réformé  le  corps  par  la  mortifica- 
tion qu'elle-même  a  pratiquée  avec  une  constance 
iiéroïquH.  iv.  79. 

Morts.  Nécessité  de  piier  pour  les  morts,  m.  276. 


N 


Naissance  de  saint  Jean.   Voy.  Jean-Baptiste. 

Naissance  de  Jésos-Chrisl.  Foj^.  Nativité  de  Jésus- 
Christ. 

Nativité  de  Jésus-Christ.  Gloire  à  Dieu,  et  pais 
aux  homraes,  deux  fruits  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  I.  72.  —  Elle  est  un  mystère  de  crainte  el  de 
consolation.  (55,  159.  — Ce  Dieu  naissant  dans  la 
bassesse  et  l'humiliation  ne  rejette  cependant  point 
la  grandeur.  159.  ■ —  Pauvreté  de  Jésus  Christ  dans 
sa  nativilé.  iv.  571.  —  Grâce  de  Dieu  manifestée  aux 
hommes  par  la  naissance  de  Jésus-Christ,  ii.  501. 
—  Seconde  naissance  que  Jésus-Christ  prend  dans 
l'eucharistie.  506.  Voy.  Incarnation. 

Nécessité  du  salut.  Usage  que  nous  devons  faire 
de  cette  nécessité  contre  les  plus  dangereuses  ten- 
tations. IV.  259. 

Négligence,  A  quoi  peut  conduire  la  négligence 
qu'on  apporte  dans  les  petites  choses,  i.  386.  — 
Extrême  négligence  avec  laquelle  on  travaille  à  son 
salut  dans  le  monde,  iv.  272. 

Nestorids.  Précis  de  son  hérésie,  m.  177. 

Neutralité.  De  la  neutralité  dans  les  contesta- 
tions qui  s'élèvent  au  milieu  de  l'Eglise,  iv.  462. 

Nombre  des  élus.  De  quelle  manière  il  faut  en- 
tendre le  petit  nombre  des  élus,  et  Iruit  qu'on  peut 
retirer  de  cette  vérité,  iv.  288.  —  On  veut  être  du 
petit  nomlire  des  élus  du  monde,  et  on  ne  veut  pas 
êlre  du  petit  nombre  des  élus  de  Dieu.  293. 

NonvEADX  catholiques.  Obligations  de  pourvoir 
aux  besoins  temporels  des  nouveaux  catholiques,  iv. 
31  :  —  et  de  pourvoir  de  même  à  leurs  besoins  spi- 
rituels. 34. 


Mystères,  Voy.  Trinité,  Incarnation. 


o 


Obéissance.  Paix  de  l'esprit  dans  l'obéissance  à  la 
foi.  I.  594.  —  Paix  du  cœiir  dans  l'obéissa.ice  à  la 
loi.  399.  —  Obéissance  de  la  sainte  Vierge,  principe 
de  sa  béatitude,  et  modèle  de  celle  que  nous  devons 
à  Dieu.  iii.  186.  —  La  fuite  de  Jésus-Christ  fut  une 
obéi-sance  toute  sainte  d.ins  son  principe,  iv.  57  i; 
—  pénible  dans  sou  exécution,  575  j  —  salutaire 
dans  ses  effets.  576. 

Obéissance  à  l'Eglise.  Obéissance  de  l'esprit  due  à 
l'Lglise  pour  croire  les  vérités  qu'elle  nous  propose, 
m.  420;  —  et  obéissance  du  cœur  poui'  suivre  les 
lois  qu'elle  nous  impose.  426. 
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Obéissance  reli(»ieu'=e  :  il  en  est  de  trois  espèces. 
IV.  67.  —  Oliéissance  d'action,  ihid.  ;  —  de  volon'é, 
71  ;  —  de  jugement,  77.  —  On  ne  voit  parfois, 
même  dans  le>  personn  s  reli^^i^'usi's,  qu'une  obéis- 
sance de  respi;  t  huiiiain,  de  contrainte  de  d'arli- 
fic'.  73.  —  L'obéissance  itli','ieuse  doit  être  aveugle 
dans  tout  ce  qui  ne  blesso  pas  la  loi  de  Dieu.  75.  — 
Avantages  de  l'obéissance  religieuse.  76. 

Oblation  de  nous-mêmes  que  nous  devons  faire  k 
Dieu,  et  par  laquelle  nous  devons  reconnaître  son 
domaine  es-entiel,  univers-"!  et  éternel,  m.  '210,  215» 
220.  —  Oblation  de  Jésus-Chnst.  \oy.    Jésus-Christ, 

Messe. 

Ob-ervation  de  la  loi  chrétienne.  Voy.  Loi  chré- 
tienne. 

Observation  des  règles  religieuses.  Voyez  Règles 
religieuses. 

Obstaclr  de  conversion.  Pierre  qui  ferme  le  tom- 
beau du  pécheur,  et  qu'il  faut  Icvlt.  i.  467. 

Obstacles  da  salut.  En  quoi  ils  consi<:tent.  n.  501. 

Occasions  du  péché.  Obligition  de  les  fuir,  im- 
posée par  la  vraie  pénitence,  i.  Hl. 

Octave  du  saint  Sacrement.  Conduite  à  tenir  pen- 
dant ce  temps,  m.  1  H. 

Œuvres.  Inutilité  des  œuvres  sans  la  foi.  iv.  315. 
—  Œuvres  du  salut  que  Jésus-Christ  naissant  nous 
apprend  à  pratiquer,  u.  502.  Voy.  Foi. 

ŒcA'BES  de  charité.  Rien  de  plus  efHcace  que  ces 
œuvres,  pour  défendre  notre  humili'é  de  l'orgueil 
des  richesses,  iv.  3  ;  —  pour  défe-idre  notre  pureté 
des  attrait?  d'un;  vie  sensuelle,  5  ;  —  et  pour  dé. 
feu'tre  notre  piété  de  la  dissipation  des  affaires  hu- 
maines. 7. 

ŒrvRFS  sitisfactoires.  Quels  intérêts  nous  en- 
gag-nt  à  pratiquer  ces  œuvres,  u.  471. 

Office  divin.  Obligation  de  le  réciter,  nr.  5iO;  — 
de  le  bien  réc  !er,  Vid.;  —  i'as-'ster  au  ch'eur  où 
on  le  récite,  541  ;  —  et  de  le  chanter.  Ibid.  Voy. 
Messe. 

OisiVETé.  Crime  et  désordre  de  l'oisiveté,  n.  80. 

Oliïteh.  Voy.  Palme. 

Opinutheté,  principe  de  l'incrédulité,  m.  330. 

Opinion.  L'orgueil  nous  rend  jaloux  de  la  bonne 
opinion,  quoique  mal  fondée^  qu'uu  homme  a  de 
soi-même.  iv.  433. 

Oppo.-moN  mutuelle  des  religieux  et  des  chrétiens 
du  siècle,  m.  532. 

Opclence.  Anathème  prononcé  contre  l'opulence 
et  les  vices  qu'elle  produit,  i.  214. 


OiAisoN.  V^y  Prière. 

Oraison  dominicale.  Comment  elle  nous  con- 
dam.ie,  de  la  minière  dont  nou=  la  récitons,  et  com- 
ment nous  devons  h  réciter,  iv.  386. 

Oraison  extraordinaire.  Abus  qui  peuvent  se  glis- 
ser dans  ces  sortes  d'oraison,  u.  155. 

Ohmson  mentale.  Avantages  et  importance  de 
l'or.iison  mentile.  iv.  380,  oi9.  —  Dét'iu's  les  plus 
communs  qui  arrêtent  le>  iiiiits  de  cette  oraison. 
530  —  Fau.i:  prétextes  qui  détournent  île  l'exercice 
de  l'orài-on  mentale.  380,  531.  —  Son  iniporiance 
à  régcird  des  gens  du  monde.  380.  —  Ideilleure 
méthode  d'oraison.  384.  Voy.  Prière. 

Oraisons  funèbres  des  deux  princes  de  Condâ, 
Voy.  Hourbon. 

Oraisons  jiculatoires,  ou  fréquentes  aspirations 
Vtrs  D.eii  ;  leur  usage,  iv.  382. 

Oiici-Eu..  Caractère  de  l'orgueil,  et  ses  pernicieux 
elfel-.  IV.  399.  —  L'orgueil  corrompt  la  sévérité  évan- 
gélicpi  ■.  I.  134.  —  Combat  de  la  raison  et  de  l'or- 
gueil. 3is2.  —  Comment  .Marie,  par  son  obéissance, 
nous  apprend  à  surmonter  notre  orgueil,  m.  186. 
—  Pensées  diverses  sur  l'orgueil,  iv.  429. 

Orphelins.  Devoir  que  nous  fait  la  religion  de 
premire  soin  des  oriihelius,  iv.  26  ;  —  de  les  aimer 
et  de  les  soutenir,  27  ;  —  de  les  visiter  et  de  les 
adopter.  28.  —  Hummité  des  Israélites  envers  les 
orphelins.  29. 

Octrages.  Dieu,  dans  le  jugeuienl  dernier,  se 
venuera  des  outrages  fiits  à  sa  justice  et  à  sa  misé- 
ricorde. I.  101.  —  Outrages  faits  à  Jésus-Christ  dans 
l'euchiristie.  n.  527. 


Pais.  Paix  avec  nou>-mèmes,  fruit  de  la  sévérité 
de  li  pénitence,  i.  66  ;  —  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  72,  76  ;  —  et  de  la  doui'eur  chrétienne,  n. 
483.  —  Paix  avec  le  prochain,  fruit  de  la  charité,  i. 
80.  —  Importance  de  la  paix  ivec  le  prochain,  r?. 
221.  — Obstacles  qui  troublent  li  paix  avec  le  pro- 
chain. 223.  —  M  'yens  de  la  maintenir.  223  ;  ii.  483. 
—  Union  de  la  paix  du  cœur  et  de  celle  de  l'esprit. 
I.  394.  —  Soumission  à  la  foi,  source  de  la  paix  de 
l'e-prit.  Ibid.  —  Soumission  àlifoi  chrelienue,  base 
de  la  paix  du  cœur.  599.  —  Paix  reli-ieuse.  fruit  de 
l'obseriation  des  règles,  iv.  32.  —  l'aix  chrétienne, 
qui  est  le  fruit  de  la  mortification  des  passions.  356. 
Voy.  Douceur. 

Palmes  et  lauriers  :  symboles  qu'ils   présenttnl, 
I.  337. 
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Panégyrtoues.  De  Paint  André,  m.  301.  —  Ve  saiof 
Françûis-Xavior.  312.  —  De  saint  Thomas,  opôlre, 
324.  —  De  saint  Etienne.  337.  —  De  snint  Jean 
l'Évnngéliste.  348.  —  De  sainte  Geneviève.  360.  — 
De  aint  François  de  Sales.  37:).  —  l:e  saint  Fraii- 
çoi*  de  Pauli'.  386.  —  De  saint  Jem-Baptiste.  397, 
—  De  saint  Pierre.  409.  —  Aulr  •  ponr  le  même- 
418.  —  De  saint  Paul.  430.  —  De  <ninte  Madeleine- 
443.  —  De  saint  Ignace  de  Loyola.  434.  —  De  saint 
François  d'A-sise.  467.  —  De  saint  Louis,  roi  de 
France.  478.  —  De  saint  Benoît.  490. 

Parabole  du  pliarisien  et  du  publicain,  où  sont 
exposé-!  les  caractères  de  l'humilité  et  de  l'orgueil. 
IV.  398. 

Pabdon  des  injures.  Précepte  du  pardon  des  in- 
jures ;  obligation  de  le  suivre,  et  quels  motifs  doi- 
vent nous  y  déterminer,  ii.  388.  —  Droit  que  nous 
donnons  à  Dieu  d'être  inexorable  envers  nous,  en 
refusant  au  prochain  le  pardon  que  nous  sollicitons 
pour  nous-mêmes.  394. 

Paris.  Ce  que  c'est  que  cette  capitale  de  la  Francei 
sous  le  rapport  des  mœurs,  ni.  368. 

Parole  de  Di>ni,  ou  prédication.  Prodiges  opérés 
par  la  parole  de  Dieu.  i.  471  —  Dégoiit  de  la  pa- 
role de  Dieu,  l'un  des  plu.s  terribles  ohâtimenls  que 
doive  craindre  un  clirétien.  473.  —  Abus  de  la 
parole  de  Dieu,  l'un  des  désordres  L'S  plus  essen- 
tiel-, que  puisse  coriimelti-e  un  chrétien.  477.  — 
Ré>istance  à  la  paiole  de  Dieu,  une  des  plus  pro- 
chaines dispositions  à  l'endurcissement.  480.  — 
Inutilité  de  la  parole  de  Dieu,  lorsqu'elle  n'est  point 
entendue  comme  elle  le  doit  être.  ii.  89.  —  Eti 
quoi  elle  peut  être  le  sujet  de  notre  condamna- 
tion. 95. 

Passé.  Etat  milheiu'eus  du  réprouvéque  le  passé 
déchn-e  par  les  plus  mortels  regrets,  i.  340. 

Passion  (sentiment).  Moyen  de  connaître  nos  pas- 
sions. I.  168.  —  Vanité  des  passions.  Ibid.  —  Iiisa- 
tiabilité  de  nos  passions.  170.  —  Injustice  des  pas- 
sions. 171.  —  Mortiticalion  des  passion*,  l'un  des 
caractères  de  la  sévérité  chrétienne,  ii.  189.  —  Fu- 
nestes conséquences  d'une  passion  mal  réglés,  iv. 
no.  —  Le  caractère  d'une  pasNÎon  est  de  n'avoir 
point  de   bornes.  111. 

Passion  de  Jésus-Christ.  C'est  dans  le  mystère  de 
sa  passion  que  Jésus-Christ  fait  paraître  loute  la 
l'uisance  d'un  Dieu,  i.  boG;  —  et  loute  la  sagesse 
d'un  Dieu.  Sfl3.  —  Passion  de  Jésus-Christ  causée 
parle  péché,  m.  42;  —  renouvelée  par  le  péohé, 
48  ;  —  rendue  inutile  par  le  péché.  82.  —  Tableau 
des  soiilfiances  de  Jésus-Clirist  mis  en  parallèle 
avec  notre  conduite.  48.  —  Jésus-Christ  annonçant 
h  ses  disciples  trois  grands  mystères  renfermés 
dans  sa  passion  et  sa  mort.  53.  —  Prière  de  Jésus- 
Christ  ;\  sou  l'ère,  premier  mystère   de  sa  passion. 


IV.  99.  —  Faiblesses  de  Jésus-Christ  au  jardin  des 
Oliviers  et  sur  la  Croix,  i.  561.  —  Trahison  de 
Judas.  IV.  109.  —  Reniement  de  -aint  Piene.  117. 

—  Soufflet  donné  à  Jésus-Christ.  12a.  —  Faux  té- 
moigniges  rendus  contre  Jésus-Christ.  134.  —  Ju- 
gement du  peuple  contre  Jésus-Christ  en  faveur  de 
Barabbas.  145.  —  Flngellation  de  Jésus-Christ.  132 

—  Couronnement  de  Jésus-Christ.  160.  —  Jésus- 
Christ  portant  sa  croix.  169.  —  Crucitiement  de 
Jésus-Christ.  178.  —  Douleurs  intérieures  de  Jésus- 
Christ  dans  sa  passion.  584.  —  Ses  douleurs  exté- 
rieures. 588.  —  La  passion  de  Jésus-Christ  est-elle 
l'objet  le  plus  touchant  qui  doive  exciter  notre  dou- 
leur ?  m.  41. 

Pasteurs  juifs  qui  vinrent  à  la  crèche  de  Jésus- 
Christ.  Ce  qu'il  nous  apprend  par  cette  circons- 
tance de  sa  naissance,  m.  8. 

Patience.  Miracle  de  patience  dans  la  mort  de 
saint  Etienne,  m.  344.  —  Patience  de  saint  Paul 
dans  l'exercice  de  son  ministère.  440.  Voy.  Soumis- 
sion. 

Paul  (S.),  apôtre.  Perfection  avec  laquelle  il  a 
accompli  le  ministère  de  son  apostolat,  m.  432.  — 
11  a  confondu  le  judaïsme.  434  ;  —  Cfmverti  la  gen- 
tilité,  433  ;  —  formé  le  christianisme.  435.  — 
Règles  qu'd  a  tracées  pour  la  pratique  et  la  prédi- 
cation de  l'Evangile.  436.  —  Comment  il  s'est  con- 
tinuellement immolé  pour  le  ministère  de  son 
apostolat.  440. 

Pauvres.  Mystère  de  consolation  pour  les  pau- 
vres, dans  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  n  lissant,  m. 
7.  —  OMigation  d'assister  les  pauvres,  i.  210.  — 
Humilité  de  saint  Louis  envers  les  pauvres,  ii.  226. 
—  Providence  de  Dieu  bienfaisante  envers  les  pau- 
vres par  l'établissement  du  précepte  de  l'aunône. 
230.  —  fliireté  criminelle  des  riches  envers  les 
pauvres.  486.  —  Dieu,  dans  son  jugement  dernier, 
vengera  les  pauvres  en  les  béatifiant,  i.  110.  Voij. 
Riches. 

Pauvreté.  Avantages  de  li  pauvreté  religieuse, 
IV.  508.  —  Pauvreté  du  cœur,  l'une  des  sources  de 
la  paix  avec  nous-mêmes,  i.  79.  —  En  combien 
d'erreurs  tombe  une  âme  religieuse,  eu  égard  à  la 
pauvreté,  iv.  S73. 

Pauvreté  de  Jésus -Christ.  Pourquoi  Jésus-Christ 
s'est  fait  pauvre,  iv.  571.  —  Différence  entre  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ  et  la  pauvreté  religieuse.  572, 

Péché.  Principe  du  péché,  ii.  499.  —  Réparation 
des  effets  du  péché,  partie  essentielle  de  la  péiii- 
teace.  I.  145.  —  Malice  du  péché,  iv.  143.  —  Peine 
du  péché.  150.  —  Tache  particulière  que  le  l'écbé 
imprime  sur  le  chrétien,  en  conséquence  de  sa 
consécration,  ii.  3i7.  —  Nature  du  pèclié  véniel,  iv. 
324  ;  —  sa  multiplicité,  .')25  ;  —  ses  suites.  526.  — 
Ce  que  c'est  que  le  péché  ii;ortel.  S22.  —  Ses  effets. 
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S23.  —  Facilité  de  le  commettre,  même  dans  l'état 
le  plus  saint.  Ibid.  —  Péché  de  scandale,  ou  mau- 
vais exemple.  527.  —  Efficacité  de  la  confession 
pour  elfaccr  le  péché,  u.  297.  —  Comment  Jésus- 
Chiist  est  venu  au  monde  pour  expier  le  péché,  m. 
5.  —  Le  péché  a  causé  la  passion  de  Jésus-Christ.  42. 

—  Elle  est  renouvelée  par  le  péché,  48  ;  —  et  rendue 
inutile  par  le  iiéché.  52.  —  Le  péché  a  fait  mourir 
Jésus-Chfist,  70  ;  —  et  Jésus-Christ  a  fait  mouiir  le 
péché.  7*).  —  Conduite  absurde  de  persévérer  dans 
le  péché,  en  se  promettant  de  faire  un  jour  péni- 
tence. IV.  313,  'i'ôS.  — Nul  péché  sigraud  que  la 
pénitence  ne  puisse  effacer,  u.  473,  Voy.  Etat  du 
Péché,  Passion,  Rechute. 

PÉCHKDB3.  Trois  espèces  de  pécheurs  :  pécheurs 
sincères,  i.  197  ;  —  pécheurs  aveugles,  201  ;  — 
pécheurs  hypocrites  et  dissimulés.  203.  —  Bonté 
iuQnie  de  Dieu  à  rappeler  le  pécheur  et  à  le  rece- 
voir. IV.  Zii.  —  Mort  malheureuse  des  pécheurs. 
S44.  —  Il  n'y  a  rien  dans  la  prospérité  des  pécheurs 
qui  doive  ébranler  la  fui  des  lidèle?.  ii.  41.  —  Com- 
ment la  pénitence  justilie  le  pécheur,  .473  ;  —  et 
comment  elle  le  sanctifie.  474. 

Peines  du  péché.  La  plus  rigoureuse  peioe  du 
péché  est  l'aveuglement  spirituel,  i.  444, 

PéLAGiENs.  Quelle  était  la  morale  de  ces  sectaires. 
II.  187. 

PÉNiTENXE  Nécessité  de  la  sévérité  de  la  péni- 
tence. I.  59.  —  L'homme  dans  la  pénitence  fait  l'of- 
fice de  Dieu,  en  se  jugeant  lui-même.  Ibid.  —  En 
quoi  consiste  la  sévérité  essentielle  de  la  péniience. 
64.  —  Douceur  de  la  pénitence.  65.  —  Comment 
nous  devons  joindre  notre  pénitence  à  celle  de  Jésus- 
Christ,  pour  consommer  l'affaire  de  notre  salut.  78. 

—  EUle  est  la  seule  ressource  qui  reste  au  pécheur 
pour  prévenir  le  jugement  de  Dieu.  62.  —  Moyen 
de  parvenir  à  la  véritable  pénitence.  141.  —  Nullité 
de  la  pénitence  qui  ne  tend  point  à  réparer  les 
effets  du  péché.  145.  —  Nécessité  de  faire  de  dignes 
fruits  de  pénitence.  Ibid.  —  En  quoi  ils  consistent. 
Ibid.  ;  u.  468.  —  Efficacité  et  vertu  de  la  pénitence, 
473.  —  Idée  des  divers  degrés  de  la  pénitence,  tra- 
cée pars  int  Grégoire.  l.  190.  —  Raison  qui  doit 
le  plus  nous  engager  à  la  pénitence.  177.  —  Dispo- 
sitions qu'il  faut  apporter  au  sacrement  de  péni- 
tence. IV.  327.  —  Ses  quatre  parties.  Ibid-  —  Péni- 
tence du  oœur,  sans  laquelle  il  n'est  point  de  vrai 
détachement  du  péché,  ii.  464  ;  —  et  sans  laquelle 
il  n'est  point  de  vrai  attachement  à  Dieu.  465.  — 
Péniten  e  extérieure,  ou  mortification  des  sens.  iv. 
342.  —  Pénitence  intérieure,  ou  mortificition  des 
passions.  346.  —  Influence  du  respect  humain  sur 
la  pén;teuce.  m.  448.  —  A.  quoi  expose  le  délai  de 
la  pénitence.  446  ;  ii.  462.  —  Conduite  absurde  de 
celui  qui  persévère  dans  le  péché,  en  se  promettant 
de  faire  un  jour  pénitence,  iv.  313,  333.  —  Difficulté 
de  la  pénitence  aux  approches  de  la  mort.  i.  304, 


308,  310.  —  Nécessité  de  mesurer  la  pénitence  aux 
richesses.  333.  —  Dangers  extrêmes  de  la  fausse 
pénitence.  310.  —  Bonté  infinie  de  Di.u,  qui  se 
laisse  fléchir  par  la  pénitence.  102  ;  iv.  324. 

PÉNITENTS.  Modèle  de  prudence  qui  convient  au 
vrai  pénitent,  dans  celle  du  convalescent,  iv.   334. 

—  Pourquoi  Dieu  semble  favoriser  les  vrais  péni- 
tents plus  que  les  justes.  Ibid.  —  Zèle  humble  et 
modeste  que  le  pénitent  doit  avoir  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Ibid.  —  Escèj  de  zèle  que  doit  éviter  le  vrai 
pénitent.  364. 

Pensée  de  la  morl.  Ferveur  que  la  pensée  de  la 
mort  doit  nous  inspirer  dans  nos  actions,   i.  176. 

—  Efficacité  de  cette  pensée  pour  amortir  le  feu  des 
passions.  168.  —  Comment  elle  nous  f.iit  connaître 
la  vanité  des  passions  et  des  biens  de  la  vie,  169» 

—  et  nous  fait  mettre  des  bornes  à  notre  cupidité. 
170.  —  Pensée  de  la  mort,  règle  infaillible  pour  con- 
clure sûrement  dans  nos  délibérations.  172.  —  Eq 
quoi  la  pensée  de  la  mort  est  une  grâce  spéciale,  iv. 
218;  —  et  un  remède  contre  la  tiédeur  dans  les 
exercices  de  la  rehgion.  220. 

Pensée  du  salut.  Négligence  qu'on  apporte  às'ocT 
cuper  de  cette  pensée,  iv.  291. 

Pensées  diverses.  Sur  le  salut,  iv.  291.  —  Sur  la 
foi  et  sur  les  vices  qui  lui  sont  opposés.  331.  —  Sur 
la  pénitence  elle  retour  à  Dieu.  362.  —  Sur  la  dévo- 
tion. 379.  —  Sur  la  prière.  403.  —  Sur  l'humilité 
et  l'orgueil.  436.  —  Sur  la  charité  du  prochain  et 
sur  les  amitiés  humaines.  437.  —  Sur  l'Églis.;  et  la 
soumission  qui  lui  est  due.  471.  —  Sur  l'état  reli- 
gieux. 304, 

Pentecôte,  ou  descente  du  Saint-Esprit.  Vcy.  Esprit» 
Saint. 

Pébéfixe  (de),  archevêque  de  Paris.  Exorde  suf 
sa  mort.  i.  166. 

Pères  et  mères.  Crimes  des  pères  et  mères  qui 
scandalisent  eux-mêmes  et  qui  corrompent  leurs 
enfunls.  i.  37.  —  Incompétence  des  pères  en  ce  qui 
concerne  la  vocation  des  enfants,  ii.  3.  —  Respon- 
sabilité des  pères  devant  Dieu,  sur  le  choix  de  l'état 
que  les  enfants  embrassent,  li. 

Perfection.  Perfection  de  nos  actions  ordimires. 
IV.  519.  —  Perfection  delà  loi  chrétienne,  i.  292.  — 
Le  zèle  de  notre  propre  perfection  doit  autoriser, rec- 
tifier et  adoucir  notre  zèle  pour  la  perfection  du  pro- 
chain. 371,  374,  376.  —  Perfection  chrétienne,  fruit 
de  la  mo  titication  des  passions,  iv.  346.  —  Saints 
désirs  d'une  âme  qui  aspire  à  la  perfection.  339. 

Persévérance.  La  persévérance  chrétienne  est  une 
des  conditions  de  la  prière,  i.  274.  —  Persévérance 
dans  la  glace,  litre  le  |>lus  légitime  et  le  plus  certain 
pour  partie, per  à  ia  gloire  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité. 5S8.  —  Pratique  de  la  persévérance.  386.  -r 
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Persévérance  de  Jub.  Ibid.  —  Perséyérance  chré- 
tienne, gage  assuré  'le  notre  résurrection  bienheu- 
reuse. 388.  -  Bésurre  tion  de  Jésus-Christ,  principe 
do  la  persévéïauce  chréti'-nne.  582. 

Perte.  Orif'ine  et  progrès  de  la  perte  des  âmes. 

I.  383.  —  Iraportuice  de  la  perle  du  temps,  iv.  538. 

—  Comment  ori  peut  le  perdre,  même  dans  l'état 
religi'ux.  Ibid.  —  Comment  on  peut  et  on  doit  répa- 
rer le  temps  perdu.  339. 

Petitesse  de  génie.  Elle  est  le  principe  de  l'incré- 
diililé.  III.  329. 

Petits.  Parallèle  entre  la  conduite  qu'on  tient  et 
celle  qu'on  doit  tenir  avec  les  grands,  lis  petits  et 
les  égaux.  IV.  431. 

Pharaon.  Son  endurcissement  et  sa  désobéissance 
aux  ordres  de  Dieu.  i.  481. 

Pharisiens.  PainllèJe  de  la  sévérité  des  Pharisiens 
avec  celle  de  ^aiut  Jean-Baptiste,  i.  127.  — Portrait 
des  Pli  irisiens  et  peinture  de  leur  orgueil.  132.  — 
Parallèle  le  leur  finisse  piété  avec  In  piété  que  pres- 
crit la  loi  év^ngéliiiue.  137  ;  ii  20.i.  —  Faus-e  sévé- 
rité des  Pliarisiens.  i.  138. —  EfTets  de  leur  envie  et 
d.:  celle  des  Scribes  à  l'égard  de  Jésus-Christ,  m. 70. 

Philippe  de  France,  duc  d'Orléans  ,  frère  de 
Louis  XIV.  Complitoent  à  ce  prince,  i.  209. 

Pierre  (S.).  Reniement  de  saint  Pierre,  iv.  117. — 
Glaire  de  samt  Pierre,  fondée  sur  sa  foi.  m.  410.  — 
Foi  de  saint  Pierre,  opposée  à  notre  infidélilé.  4H. 

—  Son  amour,  opposé  à  noire  insensibdité.  41S. 

Piété.  Alliance  de  la  piété  et  de  la  grandeur,  iv. 
306.  — •  Nécessité  de  la  piété  pour  relever  1,\  grjn- 
•  I  iir.  Ibid.  —  Saints  désirs  d'une  âme  qui  veut 
■■'.ivancer  dans  les  voies  de  la  piété.  359.  —  La  piélé 
\:t  plus  éclatante  n'est  pas  toujours  la  plus  solide. 

II.  20fi.  —  Qualités  de  notie  piété,  qui  doit  être 
enlière,  20R  ;  —  désintéressée,  209;  —  intérieure. 
212.  —  Kfûcaeité  des  œuvres  de  la  f  à  pour  défen- 
l'ie  notre  piété  de  la  dissipation  des  affaires  humai- 
nes   IV.  7. 

PiLATE,  gouverneur  de  la  Judée.  Sa  politique 
d  ins  la  condamnation  de  Jésus-Christ,  m.  61  ; 
IV.  144. 

Plaisirs  •■  ceux  qu'on  éprouve  et  qu'on  doit  res- 
sentir à  soulager  les  affligés,  iv.  15. 

Plénitude  spirituelle.  Plénitude  de  la  récompense 
des  saints,  i.  7  —  Amour  de  Dieu,  amour  de  plé- 
nitude par  rapport  à  sa  loi.  488. 

t'ORTioNCULE,  première  église  des  Franciscains. 
Co.isécratiiin  de  saint  François  d'Assise  dans  l'éu'hse 
de  la  Portioncnle,  et  ahandnn  où  se  trouvait  cette 
église.  III.  472.  —  Indulgences  qui  y  sont  atta- 
chée-. 475. 


PooRPRE.  Synibnle  que  présente  la  robe  de  pour- 
pre dont  Jésiis-Chrisl  fut  revêtu  dans  sa  passion. 
IV.  164. 

PouvoiJi.  Etendue  du  pouvoir  de  Marie  intercédant 
pour  les  hommes  auprès  de  Dieu.  m.  233.  —  Pou- 
voir universel  de  l'Eglise,  iv.  454. 

Pratiqdes  de  dévotion.  Injustice  du  monde  dans 
le  mépris  qu'il  fait  des  piati4ues  de  dévotion. 
IV.  360. 

Prédestination.  Certitude  et  incertitude  dans  la 
prédesti:;ation  de  Dieu.  i.  286.  ■  Ce  mystère,  loin 
de  devoir  nous  troubler,  a  positivement  de  quoi 
nous  consoler.  287. 

Prédicatedrs.  Abus  dans  un  prédicateur  de  vou- 
loir port'T  les  autres  à  une  vie  austère  et  mortifiée, 
quand  il  mène  une  vie  commode  et  tranquille, 
ni.  304. 

Prédication.  Voy.  Parole  de  Dieu. 

Préférence.  Amour  de  Dieu,  amour  de  préférence. 
I.  486.  —  Désir  du  salul  et  préférence  que  nous 
devons  lui  donner  au-dessus  de  tous  les  autres  bieus. 
IV.  266. 

PriIiugés.  L'un  des  avantages  de  la  foi  est  de  nous 

dégager  de  nos  préjugés,  m.  329. 

Phéoccdpation  du  jugement.  C'est  un  des  prin- 
cipes lie  l'incrédulité,   m.  329. 

Prépadation  à  la  mort.  Voy.  Mort. 

Présence.  La  présence  de  Dieu  doit  sanctifier  nos 
rep.Ts.  II  224.  —  Combien  elle  est  terrible  au  ré- 
prouvé. I,  346.  —  Obligation  de  l'exercice  de  la 
présence  de  Dieu.  iv.  569  ;  — son  utilité,  ibid.  ;  — 
sa  pratiijue.  571.  —  Présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  le  saint  sacrement  de  l'eucharistie,  ii.  506. 

Présent.  Etat  mallievreux  du  réprouvé,  que  le 
présent  accable  par  la  plus  violente  douleur,  i.  345. 

Présentation  de  Jésus-Christ.  Nous  apprenons, 
dans  la  présentation  de  Jésus-Christ,  à  connaître 
Dieu  et  à  nous  connaître  nous-mêmes,  m.  198,204. 
—  Jésus-Christ  y  est  offert  à  Dieu  comme  victime 
du  péché.  203. 

Présomption.  Ce  vice  nous  fait  oublier  le  soin  de 
notre  salut,  i.  279.  —  Présomption  déplacée  de  celui 
qui  compte  sur  ses  derniers  ans  pour  se  convertir, 
m.  223. 

Prétextes.  Nullité  des  prétextes  qu'on   oppose  à 

la  pratique  de  la  sainteté,  i.  96. 

PRÊTnES.  Juridiction  que  Dieu  a  donnée  aux  prê- 
tres dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  i.  101.  — 
Néces-ilé  de  la  sainteté  des  prêtres,  en  ce  qu'ilssont 
les  sacrificateurs  du  corps  de  Jésus-Clirist,   iv.  90  j 
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—  et  en  ce  qu'ils  sont  les  pasteurs  ae  l'Eglise  de 
Jésus-Chiist.  93.  —  Désordre  du  sacerdi.ce  dans  les 
prêtres  iiierc>naiies,  aiiibilieux,  pré-om|itueui,  ruon- 
dairis  et  oisifs.  92.  —  L'i'xemple  de<  prêtres  fait  plus 
d'impression  que  leur>  paroles  97.  —  Modèle  du 
zèle  qui  doit  animer  les  prêtres,  dans  l'apostolat  de 
saint  Aniré.  m.  308. 

Prière.  R  lisons  pour  lesquelles  Dieu  n'écoute  pas 
nos  prières,  i.  266,  272;  m.  471.  —  En  quoi  elles 
pHUvent  être  injurii^usesà  Dieu.  m.  243. — Principe 
Je  saint  Cyprien  sur  la  prièn-.  i,  270.  —  &jiiditious 
d'nne  bonm?  prière.  272.  —  Imlispeiisable  nécessité 
de  la  |iiière.  ii.  149.  —  .Malheuis  et  désordres  de 
l'honime  qui  aband  'Une  la  prier.-.  132.  —  Précepte 
de  la  prière,  iv  373.  —  Sécheresse  et  aridité  dans 
la  prière.  375.  —  Rocours  à  la  prière  dans  les 
aiQictions  de  la  vie.  377.  —  Importance  de  la  prière 
mentale  pour  les  gens  du  monde.  380.  —  Témérité 
de  ceux  qui  murmurent  de  ce  que  leurs  prières  ne 
s  nt  pas  exaucées.  379.  —  Prière  de  Jésus- Christ  au 
jardin  de-  Oliviers.  99.  —  Pensées  diverses  sur  la 
prière.  393.  —  Voy.  Oraison.  —  Prière  pour  les 
morts.  Voy.  Morts. 

Prisonniers.  Obl'gation  d'assister  les  prisonniers. 
IV.  19.  —  Excellence  de  cet  acte  de  eharité.  Ibid.  — 
Tableau  de  leur  détresse.  24.  —  La  charité  euvers 
eus  est  en  soi  un  des  moyens  les  plus  efUcaces  de 
sanctiiication.  Ibid. 

Probité.  Point  de  probité  sans  religion;  preuve 
de  cetie  assertion,  i.  392.  —  La  {iro.'ité  est-elle 
compatible  avec  l'irréligion?  nr.  33S-. 

Processions  du  saint  Sacrameni.  Raisons  de  cette 
cérém'm  e.  ni.  1  tO.  —  Eclat  ei  suleunilé  de  ce 
triomphe  de  Jésus- Christ  dans  l'eiicharislie.  ii.  o37. 

—  Légi  i'iiilé  de  ce  triomphe.  3.i9.  —  Ce  triomphe 
est  le  plus  capable  d'allumer  le  zèle  des  lidèles  tt  de 
renouveler  les  sentiments  de  leur  piété.  540. 

Prochain.  Paix  de  l'homme  avec  son  prochain,  i. 
80.  —  Iinpoi  tariez  de  la  paix  avec  le  jiro'  hùu.  iv. 
221.  —  Obsta'  les  à  la  paix  ave  le  prochain.  223.  — 
5Ioye:is  Je  co.iserver  la  paix  avec  le  prochain.  223 

—  Caracère  de  la  chirité  envers  le   prochain.  434 

—  Amour  -lu  pro  ha  n,  et  sur  quoi  il  doit  être  fondé. 
Ibid.  —  Point  d'intérêt  propre  qui  ne  doive  cédera 
la  charité  envers  le  prochain,  ii.  28i.  —  Point  d'in- 
téi  et  du  prochain  qu'on  ne  doive  respecter  pour  le 
bien  de  la  cnarité.  289. 

Prodiges.  Prodiges  opérés  par  Moïse  à  la  cour  de 
Pharaon,  i.  481.  —  Prodiges  qui  accompagnèrent 
la  oiurt  d.  Jésus-Christ  m.  63.  —  Pro. lige  ù'inlidé- 
liié  dans  les  impies,  les  hérétiques  et  les  mondains. 
1.  2o9 .  —  Prod  ge  .le  patience  et  de  charité  dans  la 
mort  de  saint  Etienne,  m.  344. 

Prodigue.  Motifs  du  retour  de  l'eiifaiit  orudlsue  à 
la  iiiai.so    d.;  son  père.  iv.  So7, 


Peofessions  religieuses.  Sermons  à  ce  sujet,  m. 
497  et  suiv.  Voy.  Etat  religieux,  Vêtures. 

Promenades  Dangers  de  ce  divertissement,  en 
apparence   innocent,  u.  134.  Voy.  DivertissemenU. 

Promesses  de  Jésus-Christ  à  ceux  qui  quittent  tout 
pour  le  suivre,  m.  326. 

Propos  (Bon),  ou  Rés.jlution,  seconde  partie  da 
sacrement  de  pénitence,  iv.  331. 

Prospérité.  La  pn  spérité  des  pécheurs  n'a  rien 
qui  puisse  ou  qui  doive  ébranler  notre  foi.  ii.  41.  — 
E  le  sert  merveilleusement,  au  contraire,  à  l'établir 
et  è  la  conlirmer.  47.  —  La  prospérité  éteint  sou- 
vent l'aniitié.  rv.  4.ï2. 

Pbovidencb.  Vengeance  que  Diou  tirera,  dans  son 
jugement  dernier,  des  outrages  faits  à  sa  provid-nce. 
I.  101.  —  Crime  de  l'homme  du  siècle  qui  ne  veut 
pis  se  soumettre  à  la  Providence.  415.  — Oubli 
envers  la  Providence  du  mondain  dans  la  prospérité. 
418.  —  Malheur  de  l'homme  qui  ne  veut  point  con- 
former sa  condu'.te  à  la  Providence.  419.  —  La  pro- 
vidence divine  jusliûée  sur  le  partage  des  prospérités 
et  de?  adversités  temporelles  entre  les  justes  et  les 
pécheui  s.  II.  46  ;  —  et  sur  l'inégalité  les  conditions 
huma'.nes  261  — Bienfait  de  1  >  Pr.ividence  envers 
le  pauvre  et  le  riclie  dans  l'éiablisâsaieut  du  pré- 
cepte de  l'aumône.  238. 

Phcdence.  Fausse  prudenfp  qui  nous  fait  aban- 
donner les  luérèts  de  Dieu.  il.  162.  —  Né.-essité  de 
la  jiruden.e  du  salut,  et  en  quoi  elie  onsiste.  iv. 
239.  —  Point  de  vraie  prudence  sans  la  prudence 
du  ?a'iUl.  240.  —  Elle  doit  entrer  même  dans  les 
affaires  humaines.  241. —  Désordres  ih  s  gens  du 
siècle,  qui  ne  >uivênt  que  la  prudence  du  monde. 
246.  —  Prud-nce  du  convale-cent,  luodèle  de  celle 
qui  convient  aux  vrais  pénitents.  354. 

Pcdeub.  Comment  elle  est  détruite  sans  retour 
par  l'impureté,  n.  476. 

Pii=5ANCE.  C'est  dans  le  mystère  de  la  croix  que 
Jésus-Christ  a  fait  paraître  toute  la  puissance  divine. 
I.  35t). 

PrRETÉ.  Pureté  des  mœurs  par  liqu-^I'e  nous  de- 
vons honorer  notre  saii. te  religion,  il.  383.  —  Effica- 
cité des  oeuvres  le  la  charité  chrétienne  pour  défen- 
dre notre  pureté  des  atteintes  d'une  vie  sensuelle. 
IV.  b.  —  M  ihe  conçut  le  Verbe  par  la  p  .retè  de  son 
corps  et  sa  virginité,  m.  168  —  Comment  elle 
nous  apprend  par  là  à  conserver  notre  puieté.  Ibid. 

Purgatoire.  Ne  pas  secourir  les  âmes  du  purga- 
toire, parce  qu'on  n'est  pas  persu  dé  des  peines 
qu'elles  j  souffrent,  ni  qu'il  y  a  un  purgatoire,  c'est 
une  conduite  aussi  déraisonnable  qu'elle  est  pleine 
d'erreui .  m.  27C.  —  Etre  persuadé  d-s  peines  que 
wuffrent  les  âmes  du  purgatoire,  et  ue  pas  travailler 
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à  le,5  stjcoiirir,  c'est  une  dureté  au=3i  criminelle 
qu'elle  est  contraire  à  la  piété  et  aux  lois  mêmes  de 
l'humnnité.  -80.  —  Etre  disposé  à  secourir  les  âmes 
du  purgatoire,  tt  ne  se  servir  pour  cela  que  de 
moyens  inefûca^^es,  c'est  un  désordre  aussi  di'plora- 
lile  qu'il  est  commun  dans  h:  christianisme.  2b3. — 
Comment  on  peut  contribuer  au  repos  des  âmes  du 
purgatoire.  286. 

Purification  de  la  sainie  Vierge.  Obéissance  de 
Marie  à  la  loi  dans  cette  pratique  des  Juif-,  m.  186. 
—  Sact  ifice  que  Marie  f  àt  de  son  honneur,  en  se 
puiili  hjI  Comme  les  autres  femmes.  195. 

Pusillanimes.  Energie  de  leur  courage  relevé  par 
la  grâce,  n.  450. 


Railleries.  Inconséquence  de  se  moquer  de  la 
conversion  d'un  pécheur,  iv.  3S3. 

Raison.  Usa^e  que  Dieu  fera  de  notre  raison  pour 
nous  jugpr.  r.  22.  —  C(mformité  delà  loi  chrétienne 
avec  la  raison.  21)3.  —  Egarements  de  la  raison  qui 
n'a  point  la  religion  pour  guide.  292.—  Insuffisance 
de  la  raison,  pour  donner  à  l'homme  une  paix  que 
la  foi  seule  iieut  lui  donner.  SO'*.  —  Accord  de  la 
raison  >,vec  la  foi.  iv.  394.—  Renversement  de  la 
raison  de  l'homme  par  l'impureté,  ii.  476. 

Rechutr.  Fréquence  des  rechutes  dans  le  péché, 
occasionnée  par  l'impureté,  i.  306.  —  Infailli lilité 
deia  confession  pour  garantir  des  rechutes,  ii   300. 

—  Réduite  dans  le  péché,  marque  d'une  fausse 
pénitence.  3cii.  —  Obstacles  à  la  pénitence  pour 
rav'viii-,  apportés  par  cette  rechute.  357.  —  Oppo- 
sition de  !a  rechute  à  l.i  grâce  d'une  véritable  con- 
version. 360. 

Récompenses.  Parallèle  de  la  récompense  des  saints 
avec  celles  du  monde,  i.  3.  — Incertitude  des  récom- 
penses du  niimile,  et  siàri-té  des  récompenses  de 
Dieu.  Ibid —  Causes  de  cette  incertitude.  4.  —  Vide 
des  récomp.ensi's  du  monde,  el  abondance  des  ré- 
compenses de  Dieu  7.  —  Caducité  des  recompenses 
du  monde,  et  éternilé  des  récompenses  de  Dieu.  10. 

—  Grandeur  et  solidité  des  récompenses  de  Dieu, 
m.  106. 

Réconciliation.  Des  réconciliations  qu'on  diffère 
tri'p  et  qu'un  ne  devr.dt  jamais  différer,  iv.  4o2.  — 
Réconcilialion  de  l'iiommc  avec  Dieu  dans  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  i.  75.  —  Impossibilité  de  la 
réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu  sans  la  péni- 
tence, u.  465. 

r.i':nEMPTioN.  Rédemption  des  hommes  par  Jésus- 
Ci. list,  gratuite  dans  son  principe,  il.  491  ;  — abon- 
dante dans  ses  mérites,  492;  —  universelle  dans  son 
étendue.  Ibid. 


RÉFORME.  Z"le  de  réforme,  qui  ne  caractérise  pas 
toujours  la  sévérité  év. Angélique,  i.  130.  —  Réfirme 
que  siinte  Thérè-e  oppose  à  la  fausse  réforme  de 
Lutlier  et  de  Calvin,  iv.  83.  —  Réforme  que  Jésus- 
Cluist  a  apporléi'  aux  hommes,  et  que  nous  annonce 
sa  pauvreté  à  sa  naissance,  m.  7. 

Règles  du  salut.  Quatre  règles  certaines  pour  y 
parvenir,  m,  364.  —  Règles  tracées  par  saint  Paul 
pour  la  pratique  et  la  prédication  de  l'Evangile.  436. 

Règles  religieuses.  Impossibilité,  sans  l'observa- 
tion des  règles  dans  1 1  profission  religieuse,  de 
cons'rve^'la  paix  avec  Dieu.  iv.  ,')2;  —  ni  avec  nous- 
mêmes,  53;  —  ni  avec  le  prochain.  58.  —  Récom- 
pense attachée  à  l'observation  des  règles  religieuses. 
60. 

Règne  de  Jésns-Chiist  dans  l'âme  religieuse. 
Comment  l'âme  religieuse  fait  régner  Jésus-Christ 
en  elle.  iv.  362.  —  Combien  ce  règne  de  Jésus- 
Clirist  est  solidement  établi.  563.  —  Bonheiu'  que 
l'âme  y  trouve  pour  cette  vie  et  pour  l'autre.  564. 

Regkets.  Etat  malheureux  du  réprouvé  que  le 
passé  déchire  par  les  plus  mortels  regrets,  i.  340. 

Relâchement.  Relâchement  dangereux  en  ce  qui 
concerne  la  foi,  i.  387  ;  —  en  ce  qui  concerne  les 
mœurs.  388.  —  Relâchement  de  la  dis  ipline  de 
l'Eglise  ;  origine  et  progrès  de  ce  désordre.  384. — 
Perte  de  la  foi  par  le  relâchement  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres,  n.  195. 

Religieuses.  Voy.  Communautés  et  Règles  reli- 
gieuses. 

Religieux.  Obligation  du  religieux  d'être  séparé 
du  monde,  détaché  du  monde,  crucifié  pour  le 
monde,  et  même  alisolument  mort  au  monde,  iv. 
5111  ;  —  et  de  travailler  à  son  salut  et  à  sa  perfec- 
tion tout  autrement  que  le  commun  des  cbréf  ens 
du  monde.  517.  —  Grâce  spéciale  de  Dieu  qui  l'a 
appelé  à  la  perfection  religieuse,  prélérablement  aux 
gens  du  monde.  517.  —  Jugement  du  religieux,  ou 
le  religieux  au  jugement  de  Dieu.  491.  Voy.  Fin  du 
religieux. 

Religion  chrétienne.  Pensée  touchante,  mais  ter- 
rible, sur  la  l'eligion.  i.  19.  —  Nécessité  de  la  reli- 
gion pour  guider  notre  raison.  392.  —  Avantages  de 
la  religion,  iv.  321.  —  Impuissance  des  efforts  faits 
poor  s'opposer  à  l'établissement  de  la  religion.  i. 
255. —  Vices  qu'on  souffre  rdativement  àla  religion) 
et  qu'on  ne  souffrirait  pas  relativement  à  la  politi- 
que. 394.  —  Faiblesse  des  raisons  que  les  libertins 
opposent  à  la  religion,  iv.  323.  —  Preuve  qu'il  n'est 
point  de  probité  sans  religion,  i.  392.  —  Point  de 
vraie  religion  sans  probité.  397.  —  Accord  que  les 
saints  ont  su  faire  dans  le  monde  de  leur  condition 
avec  la  religion,  ni.  26i.  —  Profanation  de  la  reli- 
gion par  l'impureté,  il.  477.  —  Divers  scandales  qui 
''éshonorent  la  religion.  379.    —  Comment  on  doit 
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l'honorer.  377,  383.  —  La  r.'ligion  chrétienne  est  la 
seule  où  se  trouvent  réunis  l'ordre,  l'union  et  le  vé- 
ritable esprit  Je  Dieu.  m.  587.—  Influence  du  ■  han- 
gemtnt  «le  la  maison  de  Condé  sur  le  rélaiilisseuient 
de  la  rnlision  sous  le  règne  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII.  bG4.  Voy.  Mœurs. 

Rkijcions.  Pensée  sur  la  diversité  des  religions, 
et  du  «candale  que  prétend  y  trourer  l'incrédule. 
IV.  i-H. 

Remèdes.  Remèdes  contre  le  péché  auxquels  la 
pénitence  nous  assujettit,  i.  149. 

Ri^uisstoN.  Par  quels  moyens  on  obtient  la  rémis- 
sion des  péchés,  ii.  473. 

EIesiords.  Grâce  de  Dieu  dans  le  remords  de  la 
consci'n"e  contre  le  péché,  ii.  2S0.  —  La  grâce  du 
remords  df  li  coiisciL-nce  est  miraculeuse  dans  la 
manière  dont  elle  est  produite.  252.  —  Elle  est  de 
toutes  lis  places  la  plus  constante,  ihvi.  ;  — la  plus 
imiversflle,  2S3  ;  —  et  la  plus  certain-  pour  le  pé- 
cheur. Itid.  —  Résistance  au  remords,  et  quelles  en 
sont  les  suites.  255.  —  Par  la  peafée  de  la  mort, 
nous  prévenons  tons  les  remords  dont  nos  résolu- 
tions poui  raient  être  suivies. i.  174. 

Reniement  de  sadnt  Pierre,  iv.  117.  Yoy.   Passion. 

Renoncement.  Renoncement  à  tout  ce  qui  est  la 
cause  et  la  matière  du  péché,  partie  essentielle  de 
la  pénitence,  i.  141.  —  Jésus-Christ  renoncé  par 
les  mauvais  chrétiens,  iv.  H8.  —  Mauvais  chrétiens 
renonces  par  Jésur-Cbrist.  122.  —  Renoncement 
religieux,  et  récompenses  qui  lui  sont  promises, 
m.  521. 

Renouvellement  des  vœux  de  religi  n.  Précepte 
de  Je  us-Chrisi  à  ce  5uj"t.  iv.  61.  —  Comment  ce 
renouvellement  des  vœux  honore  Dieu.  ibid.  — 
Comuieut  il  iiuus  sanctilie,  63  —  et  comment  Jésus- 
Christ  a  droit  de  l'exiger  de  nous.  64. 

RÉPAR.iTioN  des  effets  du  péché,  partie  essentielle 
de  la  pénitence,  i.  145.  —  Réparation  des  domma- 
ges. Voy.  Dommage. 

Repas.  SancliL'cation  des  repas,  et  abus  à  en  re- 
trancher. II.  217,  223. 

RÉPRuBATiON.  L'impureté  est  un  signe  visible  et 
un  principe  elficace  de  réprobation,  i.  354.  364.  — 
Réprobation  éternelle  que  les  Juife  ont  encourue 
par  la  con  lamcation  de  Jésus-Christ,  iv.  148. 

Reproches.  Fau-se  charité  qui  accompagne  quel- 
quefois les  plus  humil.ants.  iv.  452. 

Réprouvés.  Etat  malheureux  du  reprouvé  que  le 
passé  décliire  par  les  plus  mortels  regrets,  i.  340; 
—  que  le  présent  accable  par  la  plus  violente  dou- 
leur, 345  ;  —  que  l'avenir  désole  par  le  plusaf&eux 


désespoir.  349.  —  .mage  de  la  fausse  --anesse  des 
réprouvés  et  des  mondains  dans  la  coniliiite  d'Hè- 
rode    qui   persécuté  Jésus-Christ,  ui.  35. 

Réputation.  Illusions  et  dangers  d'une  grande  r4- 
putalion.  i.  319,  327. 

Résignation.  Voy.  Soumission. 

Résistance  à  la  pnrole  de  Dieu.  Dispi-ition  pro- 
chaine à  l'e.'idur  i-semeut  et  à  la  léproiiation  d'un 
chrétien,  causée  par  celte  résistance,  i.  4S0. 

Résolutition,  ou  bon  propos;  disposition  néces- 
sairaire  au  s  .crement  de  pénitence,  iv.  331. 

Respect  humain.  Indignité  du  respect  humain 
par  rapport  à  nous-mèiiies.  i.  114.  —  Servilule  du 
respect  humain.  Ititi.  —  Désordres  causé  par  le 
resjiect  humain.  118.  —  Apostasie  irimiiiclle  dans 
laquel  e  il  fait  tomber  l'homme.  119. —  S -Hndale  du 
respect  humain.  121.  —  Pénitence  de  Madeleine, 
triomphant  du  respect  humain,  m.  448. 

Ressocrcb.  La  seule  ressource  qui  reste  au  pé- 
cheur, c'est  la  pénitence,  i.  140. 

Restitution.  Difficulté  de  restituer  dans  ceux  qui 
s'appropiient  injustement  le  bien  d'autrui.  ii.  404. 
—  Faus-eté  de  la  prétendue  impossib.lilé  de  réparei 
le  dommage  causé  au  prochain.  406.  — .Nécessité  d» 
la  restitution.  408.  Voy.  Dommage. 

Réscrhection  de  Jésus-Christ.  Motif  et  modèle  d» 
conver-ion  qui  nous  est  pré  enté  dans  larésurrectiop 
de  Jésus-Christ.  i.o67.— Résurrection  de  Jésus-Chris 
principe  liela  persévérance  chrétienne.  5H2.  — Con 
sommation  de  la  charité  de  Jésus-Christ  dans  sa  ré- 
sm-rection.  369.  —  Ce  miracle  est  la  preuve  incon 
testahle  de  sa  divinité,  m.  86.  —  U  est  de  tous  If 
plus  avéré,  87;  —  et  le  gage  assuré  de  notre  résur 
rection  future.  92.  —  Cause  essentielle  de  la  ré 
surrec'iou  de  Jésus-Christ.  100.  —  Jésus-Christs» 
ressuscita  lui-même.  88  ;  iv.  393.  —  11  se  ressuscita 
pour  entrer  dans  une  nouvelle  gloire,  m.  88,  —  Il 
se  ressuscita  pour  ne  plus  mourir,  i.  583. 

RÉSURRECTION  des  justes.  Résurrection  de  Jésus 
Christ,  gage  a-suré  de  notre  j  ésurrection  future 
m.  92.  —  Persévérance  chrétienne,  titre  le  plus 
légitime  et  le  plus  certain  poiu-  parvenir  à  la  bien- 
heurei: se  résurrection,  i"  588. —  Elle  a  dans  la  résur- 
rection de  Jé'sus-Christ  «on  principe.S)!!  motif  et  son 
modèle,  m.  93.  —  Béatitude  iu  ûdéle  qui  croit  à  sa 
résurrection  future.  96.  Voy.  Retour  à  Dieu. 

Retardement  de  la  pénitence.  Yoy.  Délai  de  la 
conversion. 

Retour  de  Jésus-Christ  au  ciel.  Méditation  sur  ce 
sujet,  et  ce  que   Jésus-Chri.-,t  nous  fait    connaître 
dans  ce  mystère.  IV.   601.   Voy.    Ascension,    Résu 
rection. 
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Rp-TonRà  Hieu.  Résurroftion  de  Lazore,  figure  de 
la  c  iiu'1-rsioiii.ruue  âne  el  de  son  retuur  à  Dieu.  i. 
463.  _  Boulé  de  Dieu  à  rappeler  le  pécheur  à  le 
recevoir,  iv.  323.  —  Retour  de  l'âme  à    Dieu.    S37. 

Retraite,  ou  fuite  du  monde.  Voy.  Monde. 

Retraite  spirituelle. Grâce  que  Dieu  fait  à  une  âme 
en  i'nppel.intà  la  retraite,  et  coitimeat  elle  doit  y 
répondre,  iv.  509.  —  Quelle  s.ditude  Dieu  demande 
d'ell.'  pend.int  s.i  retraite.  Mb.  —  Quelle  fin  elle 
doit  se  proposer  dans  la  retraite.  520. 

Retranchement  de  tout  ce  qui  peut  être  la  cause 
el  la  oMtière  du  jiéchéjpartie  essentielle  de  la  péni- 
tence. I.  141. 

Révélations  de  la  foi.  Mépris  que  fait  le  libertin 
des  révélations  de  la  foi,  en  recevant  les  vaines  ima- 
ginations des  phdosophes.  iv.  324. 

Révoltes  ilu  cœur  contre  la  loi  de  Dieu.  m.  186. 

RicDEs.  Mystère  de  crainte  et  de  consolation  pour 
les  riches  ilans  la  naissance  de  Jésus-Christ,  i.  lo4i 
159.  —  r.onseil  aux  riches  sur  l'emploi  de  leur* 
biens.  Ifi2.  —  Exemple  du  mauvais  riche,  ii.  226. 
—  Obligation  pour  le  riche  d'assister  le  pauvre  par 
l'aumône,  i.  210  ;  m.  3o6.  —  liieiil'ait  de  la  Provi- 
lence  envers  le  riche  par  l'établissement  du  pré- 
cepte de  l'aumône,  ii.  223.  —  Dureté  du  mauvais 
riche  envers  Lazare,  iv.  14. 

Richesses.  Injustices  oii  porte  le  désir  d'acquérir 
des  rii  hesses.  i  327.  —  Orgueil  de  deux  espèces 
qu'inspirinl  nalurrllement  les  richesses.  331.  — 
Usage  d'S  n  hesses.  334.  —  Efiicacilé  des  œuvres 
de  charité  pour  défendre  notre  humilité  de  l'orgueil 
des  richesses,  iv.  3  —  A  quelle  fin  les  richesses 
nous  sont  données,  m.  356. 

Rois.  Exemple  de  sainteté  que  les  rois  doivent  à 
leurs  peuples,  m.  272.  Voyez  Attachement. 

RoHANs.  Voy.  Divertissements. 

Rosead.  Explication  du  mystère  que  présente  le 
roseau  olfeit  |)our  sceptre  à  Jésus-Christ  dans  sa 
passion.  IV.  163. 

Royauté  de  Jésus-3hrist  méprisée  et  profanée,  iv. 
161.  —  Roynulé  de  Jésus-Christ  reconnue  et  véri- 
fiée. 163.  —  Grandeur  de  saint  Louis,  roi  de  France 
qui  fil  servir  sa  sainteté   à  relever  sa    royauté,  m. 
485. 


Sacerdoce.  Motifs  de  la  sainteté  du  sacerdoce,  iv. 
91.  —  Dé-ordres  du  saceidoce  dan-  les  prêtres  mer- 
cenaires,   anabilieux,  présomptueux,   mondains    et 


oisifs.  96.  —  Modèle  de  la  jnireté  du  sacerdoce  dnns 
la  manière  dont  sainl  André  a  accompli  le  sien.  m. 
307.  Voy.  Prêtres. 

Sacrements.  Considération  sur  l'usage  et  la  fré- 
quentation des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucha- 
ristie. IV.  607.  —  Sacrement  de  l..Tptè!ne,  voy.  Bap- 
tême ;  —  d'enchnnstie,  voy.  Eu';liaristie;  —  de  ma- 
riage, voy.  Alari  ge  ;  —  île  l'ordre,  voy.  Prêtres;  — 
de  confirmation;  voy.  Esprit-Saint;  —  de  péni- 
tence, Voy.  Dévotion,  Eucharistie    Pénitence. 

Sacrement  (S.).  Toy.  Eucharistie,  Octave,  Proces- 
sion, Visite. 

SACRincE.  Sacrifice  que  le  chrétien  doit  faire  de 
son  corps  à  Dieu.  m.  307.  —  Sa.  rifiee  de  patience  et 
de  pénitence  de  Siànt  Paul,  dans  l'exercice  Je  son 
ministère.  440.  —  Sacrifice  du  religieux,  ou  vœux 
de  relii^icn.  Voy.  Vœux. 

Sacrifice  de  la  mes-e.  Sainteté  de  l'action  d'assis- 
ter à  ce  sacrifice,  i.  42.'j.  —  Excellence  du  sacrifice 
de  la  messe,  ii.  313.  — La  messe  est  un  sacrifice  de 
louanges  pour  honorer  Dieu,  ibid.:  —  un  sacrifice 
de  propitiation  pimr  effacer  les  péchés  et  apaiser  la 
colère  de  Dieu,  514  ;  —  un  sacrifice  d'impétration 
pour  obtenir  les  grâces  de  Dieu.  316. 

Sagesse.  Sagesse  de  Dieu,  éclatante  dans  le  mys- 
tère de  la  crnix.  i.  363  —  Modelés  de  la  vraie  sa- 
gesse des  élus  dans  les  Mages  qui  cherchent  Jésus- 
Christ.  III.  29.  —  Image  de  !a  lausse  sagesse  dans 
Héiode  qui  |)erséc'ile  Jésus-Christ.  33.  —  Sagesse 
toute  divine  de  saint  Etienne.  342. 

Sainteté.  Obstacles  que  la  sainteté  trouve  à  sur- 
monter dans  les  hommes,  i.  87.  —  Injustice  du  li- 
beriin  qui  nie  el  injurie  la  sainteté.  87.  —  Preuve 
de  l'existence  de  la  sainteté.  89.  —  Preuve  qu'elle 
n'a  rieu  d'impraticable.  94.  —  Accord  de  la  sainteté 
avec  les  diverses  conditions  du  monde.  96.  —  Obli- 
gation de  la  sainteté,  imposée  au  chrétien  par  sa 
consécration,  ii.  347.  —  Fausseté  des  prétextes  em- 
ployés pour  se  défendre  d'e  nbras^er  la  sainteté,  dé- 
montrée par  l'exemple  des  saints,  m.  237,  260.  — 
Sainteté  de  Marie,  objet  de  notre  irail.iti  n.  246. — 
Miracle  de  saintelé  dans  la  conduite  de  sainl  Etienne. 
337.  —  Exemple  de  saint  Louis,  roi  de  Erance,  qui 
fil  servir  sa  dignlé  à  sa  saintelé.  271.  —  Comment 
la  pénitence  nous  conduit  à  la  sainteté,  ii.  474. 

Saints.  Sîireté  de  la  récompense  des  saints,  i.  3. 
—  Sa  plénitude.  7.  —  Son  éternité.  10.  —  Moyens 
pfir  lesquels  les  saints  sont  parvenus  à  la  béatitude. 
92.  —  Sur  quoi  est  fondé  le  bonheur  des  saints,  iv. 
222.  — P  dnt  d'éiat  où  il  n'y  ait  eu  des  saints,  i. 
96.  —  Prière  des  saints  pmir  nous.  m.  234.  — 
Science  des  saints.  2t)3.  —  Accord  que  les  saints  ont 
su  fiire  de  la  religion  avec  leur  nuidilion  tempo- 
relle. 264.  —  Comment  ils  se  soûl  servis  de  leur 
religiou  pour  sanctifier  leur  condition,  267  j   —et 
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comment  ils  ont  pnifité  de  leur   condition   pour  se 
rendre  parfaits  dans  leur  religion.  270. 

Salut.  Fausse  idée  que  l'on  se  fiTme  de  l'œuvr 
du  salut.  I.  15o.  —  Nécessité  du  salut,  et  u^ai;e  liae 
nous  en  devons  faire  ctintre  k-s  plus  ding.reuses 
tentations  de  la  vie.  iv.  25!i.  —  Estime  du  salut  e* 
de  la  gloire  du  ciel  par  la  vue  des  grandeurs 
hiirnaine';.  263.  —  ^é^i^  du  sahil  e!  |iréférencc  j  lui 
donne  ïU'  tous  les  autres  biens.  2C3.  —  Incerti- 
tude ilu  salut  et  sentiments  qu'elle  doit  ins|iirer. 
opposés  à  une  f.iu-se  sécuiité.  270.  —  Volonté  de 
Dieu  tou  haut  le  .salut  de  tous  les  honiuio.-.  272.  — 
Possibilité  du  salut  dans  toutes  les  conditions  de  la 
vie.  27b.  —  Voie  éiroite  du  salut,  et  cl-  qui  piut 
engager  plu>  forienient  à  la  [.lendr. .  27S.  —  Soin 
du  salut,  et  extièuie  négligence  avec  laquelle  on  y 
travaille  dans  le  monde.  282.  —  Obstacles  du  salut- 
U.  501.  —  Œuvres  du  salut.  502.  —  Substitution 
des  grâces  du  salut,  iv.  284  —  Zèle  de  notre  salut, 
qui  doit  autoriser,  rectifîei;  t-t  adoucir  notre  zèle 
pour  le  prochain,  i.  371,  374,  376.  —  1,'affaire  dn 
salut  exige  plus  ou  moins  l'ébiignc ment  ou  la  fuite 
du  monde,  ii.  30o.  —  Jésus-Cbrist  naissant  nous 
ensei^'ne  lu  science  du  salui.  Mi.  —  Pensées 
diverses  sur  le  salut,  iv.  291.  Voyez  Prudence. 

Saharitaine  (la).  Conversion  de  celte  pécheresse. 
I.  409. 

Satisfaction  que  doit  le  pécheur,  quatrième  par- 
tie de  la  pénitence,  iv.  333. 

Sadveur.  Comment  Jésus-Chri-'t  a  commencé  l'of- 
fice de  Sauveur  dans  sa  circoncision,  m.  17. 

Scandale  reçu.  Dieu  offensé  par  le  scandale  de 
riii.mrae  touchant  les  hurailations  et  la  croix  de 
JésUS-Christ.  ii.  103.  —  L'bumme  perdu  par  ce  même 
scandale.  107.  — Scandle  de  Dieu,  résultant  de 
notre  scandale  env  rs  lui.  109.  —  CunJiiite  à  tenir 
dans  le  scandale  reçu.  iv.  521. 

Scandale  donné.  Nécessité  du  scandale,  i.  30;  iv. 
521.  —  Crime  des  pères  et  mères  qui  -candalisent 
eus-mèmes  leurs  entants.  3tj.  —  Scai.daledu  respect 
huniaiu  par  raf^port  au  prociiain.  121.  —  Conlagion 
du  scandale  du  re-pect  buni.iio.  122.  —  Obligation 
de  réparer  le  scand.ile  parla  pénitence.  35.  — Scan- 
dale de  la  croix  ;  combien  il  est  injurieux  à  Dieu, 
a.  103  ;  —  et  combien  il  est  pernicieux  à  l'homme. 
107.  —  Anatlième  prunoncé  contre  celui  qui  donne 
le  scandale,  i.  30-  —  Scandale  direct  et  indirect  par 
lequel  nous  déshonorons  la  religion,  u.  379.  — 
—  Prières  de  David  à  Dieu  pour  éviter  le  scandale. 
1.  35,  41. 

SciEsce  des  saints.  Cette  science  conduit  à  con- 
naît! e  Dieu  et  à  se  connaître  soi-même.  m.  204.  — 
Elle  n'est  autre  que  celle  du  salut.  263.  Voy. 
Saint-^. 

Scribes.  Caractère  de  l'envie  des  scribes  et  des 


pharisiens,  qui  a  ciusé  la  mort  de  Jésus-Chri.-'t. 
m.  70. 

SÉCURITÉ  (fausse).  Incertitude  du  salut,  et  senti- 
ment «(U'elle  nous  doit  inspire  ■,  opjiosés  à  iu;e  fausse 
sécurité.  IV.  270. 

Séuinairks.  Mérites  de  la  charité  envers  l<  s  sémi- 
naires, IV.  36;  —  son  utilité,  38,  40:  — son  excel- 
lence et  ses  suites.  42.  —  Raisons  jiiur  le-qiielle<  on 
doit  particulièrement  assister  les  séminaires.  44. 

Sens.  Morlilication  des  sens,  ou  pénitence  exté- 
rieure. IV.  342. —  Mortification  des  passions,  on  péni- 
tence intéri'  ure.  346. 

Séi'aiution-  de  Dieu,  l'une  des  peines  de  l'âme 
répr.'uvée.  ii.  459. 

Séparation  du  monde.  Le  chrétien  est,  par  état, 
un  homme  séparé  du  monde,  ii.  340. 

Sermons.  Sur  li  réco;i;pense  des  saints,  i.  1  ;  ni. 
251,  202.  —Sur  le  juge  :  ci:'  dernier,  i.  15,98,  236; 
II.  422.  —  Sur  le  scandale,  i.  27.  —  Sur  la  fuisse 
conscieuce.  42.  —  Sir  la  sévérité  d.  la  pémlence. 
5(j.  —  Sur  l->  nativité  <le  Jésus-(ihiisl.  70,  152  :  m. 
3. —  Sur  la  sainteté,  i.  85.  —  Sur  le  icbpetl  iiu- 
main.  112.  —  Sur  la  sévéïité  évangéliquc.  \2'6.  — 
Sur  la  pénilence.  139.  —  Sur  la  pensée  de  la  mort. 
165.  —  Sur  la  cérémonie  des  rend('e=  180.  -  Sur 
la  communion.  193,  531  ;  ii.  171,  410.  —  Sur  l'au- 
mône. I.  208;  ir.  238.  —  Sur  les  tentations,  i.  222. 

—  Sur  la  religion  f  hrétienne.  2.')0.  —  Sm  la  prière. 
263;  II.  r>7  —  Sur  la  prédestination  i.  277.  — Sur 
la  sagesse  et  la  douceur   de  la  loi  chrélienne.  290. 

—  Sur  rimpénitenc.'  finale.  301.  — S::r  l'.imbition. 
312  ;  II.  328.  —  Sur  ks  richesses,  i.  32o.  —  Sur 
l'enfer.  338.  —  Sur  l'impureté.  351.  —  Sur  le 
zèle.  399;  u.  160.  363.  —  Sur  la  prfaile  observa- 
tion de  la  k.i.  i.  379.  —  Sur  ia  religi  n  el  la  pro- 
bité. 390.  —  Surlayiàce.  369. —Sur  la  providence. 
413.  —  Sur  le  "sacrifice  de  la  messe.  423.  —  Sur 
l'aveuglement  spiritntd.  434.  —  Sui'  l'évangile  de 
l'aveiigle-né.  u.  433.  —  Sur  la  préparaliou  à  la 
mort.  I.  447.  —  Su.  l'éloignement  de  Dieu  et  le 
retipui-  à  Dieu.  459.  —  Sur  la  parole  d  ■  Di-  u.  470  ; 
u.  gg.  —  Sur  l'amour  de  Dieu.  i.  483.  —  Sur  l'état 
du  péché  et  l'état  Je  la  grâce.  493.  —  Sur  la  con- 
version de  Madeleine.  506.  —  Sur  1  ■  j'igement témé- 
raire. 520.  —  Sur  le  re  ardement  de  ia  pénitence. 
543.  —  Sur  ia  passion  de  Jésus-Ctirist.  ooJ  ;  m. 
40,  53,  68.  —  Sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
I.  567  ;  III.  83,  98.  —  Sur  la  persévérance  chré- 
tienne. I.  580.  -  Sur  la  pais  chréiieune.  392.  — 
Sur  le  devoir  des  pères  par  rapport  à  la  vocation 
des  enfant-^.  II.  3.  —  Sur  l'état  du  mariage.  16.  — 
Sur  la  f.'i.  28.  —  Sur  les  .dflictions  des  justes  et  la 
prospérité  des  pécheurs.  39.  —  Sur  la  société  des 
justes  avec  les  pécheurs.  52.  —  Sur  la  sainteté  et  la 
force  de  la  loi  chrétienne.  65.  —  S.ir  l'oisiveté.  77. 

-  Sur  le  scandale  de  la  croix  el  des   humifialion» 
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de  Jésus-Chrit.  101.  — Sur  le  soin  des  domestiques. 
110.  —  Sur  les  divertissement?.  1?4.  —  Sur  l'amour 
pt  la  crainte  de  la  vérité.  136.  —  .Sur  la  sévérité 
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350. 

Visitation  de  Marie.  Institution  de  cet  Ordre  par 
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jours la  sévériié  évangélique.  I.  130.  —  Zèle  que 
nous  devons  nvoir  pour  le  salut  du  prochain.  370. 
—  Zèle  lie  (lerfection  pour  nous-mêoies,  qui  auto- 
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